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Le nom de Pline le jeane ne te trouve mentioné id à U tète des premiers moDumens écrits ■r rbistoire de l'Église chrétienne , que parce que cfbl dans sa lettre à l'empereur Trajan qu'on troBTe pour la première fois, dans les écrivains JtfBS, nne mention un peu détaillée de la situation des chrétiens sur la fin du premier siècle. Celte lettre fut, à ce qu'on pense, écrite vers l'an 110 de Jésus-Christ. Pline était alors gouveraenr de Bithynie et de Pont. Son administration M difpe de Tr^an qu'il y représentait : lors- 4ÉII sTélevait des difficultés majeures , il en référut I l'empereur, et un commerce affectueux
s'entretenait entre ces deux grands hommes. Les deux lettres relatives aux chrétiens, attestent la tolérance éclairée de l'un et de l'autre. Pline le jeune, neveu et fils adoptif de Pline le naturaliste, avait eu pour amis Quintilien, Suétone, Silius Italiens, Martial, Tacite, Helvidius, Virginius Rufus qui refusa l'empire , et enfin tout ce qu'il y avait alors d'illustre et d'éclairé à Rome. Il avait écrit l'histoire de son temps, des poésies et des plaidoyers qui sont perdus. U ne nous reste de lui que son panégyrique de Tri^jan et ses lettres. Je me suis servi, pour les deux lettres que je rapporte, de la traduction qu'en a donnée Sacy.
ÏERTULLIEN.
NÉ A CARTHAGE, VERS L'AN 146. — MORT VERS L'AN
(^inttts-Septimus-Florens Tertulliaous naquit à Carthage, vers l'an 145 ou 150 de Jésus-Christ. Il perdit, encore enfant, son père qui était centenier dans une légion du proconsul en Afrique, et ^trouva dans sa mère un guide tendre et éclairé. Doué d'une imagioation ardente, d'un oprit facile, d'une grande puissance d'éiocution , ii obtint de bonne heure des succès comme avocat tt professeur de rhétorique. On sait, par ses propres déclarations , qu'à cette époque il se laissa CBtralner par la vivacité de son organisation afÉicaine dans toutes les folles dissipations de la jeunesse; mais il fallait à cette imagination ardente on une lutte dangereuse pour y déployer sa force, on un joug de fer pour la comprimer. 11 trouva l'une et l'autre dans les idées chrétiennes. On ne sait pas précisément à quelle époque Tertullien embrassa le christianisme. Il l'avait longtemps combattu et stigmatisé, et il en devint un des plus ardens apôtres. Ce qu'on peut conjecturer de ses ouvrages, c'est que le spectacle
de la constance déployée par les martyrs , agit fortement sur son imagination, et que, comme il arrive d'ordinaire aux cœurs généreux , la persécution le détermina à se placer dans les rangs des persécutés. On croit que ce fut vers Tan 185. Tertullien se maria l'année suivante à une femme chrétienne. H ne pouvait rester longtemps confondu parmi les soldats vulgaires de la milice chrétienne; c'était au premier rang qu'il voulait combattre et braver tous les dangers. L'ordre de prêtrise lui fut conféré vers 192. Tertullien éuit alors marié, mais il n'y avait aucune constitution qui défendit aux ecclésiastiques de se marier , et encore moins de conférer les ordres aux hommes précédemment mariés. Tertullien , arraché aux désordres de la Jeunesse, continua à vivre dans la régularité maritale avec sa femme. On a de lui deux livres qu'il lui adressa en forme de testament, et d'une date fort postérieure à sa conversion , et dans lesquels il l'engage * , au cas ' Livre 1 , cliap. 7.
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où il mourrait le premier, à observer la contioence et «à faire il#iui la vidi|itf cf q«'i| do lui était pas possible de faire dans le mariage.» Ces paroles soot assez claires pour De pas avoir besoin d'explication.
Tertullien ne put rester longtemps soumis à la marcbe régulière et métbodiquç d^ 1| aoeiété chrétienne, les émotions des persécutions avaient, comme on Ta vu, ouvert son cœur aui nouvelles croyances, et dans les intervalles des persécutions, son esprit impatient cherchait encore des dangers à braver, des perfections à atteindre, des sacrifices à feiro, de la gloire à acquérir. Il lui semblait que les chrétiens meltaleni trop de tiédeur dans leurs prières , dans leurs paroles, dans leurs privations, dans leurs martyres. La vie était pour lui une lutte dont une mort généreuse pouvait seule lui foire gagner le prix. Le clergé italien, moins ar-» dent que le prêtre d'Afrique, l'engagea à plus de ménagemens envers des chrétiens créés si faibles. H s'indigna. Ils s*emportèrent à leur tour contre lui et le blâmèrent de sa facililé à se jeUr hors des voies reçues , pour suivre les traces de Montioins , qui courait risque de tout eorronpre en exagérant tout , et dont Taustérité voulait preaerire aux hommes une perfection qui dépassait leurs forces. Tertullien, provoqué, poussa les cbOKS k Testrème et se sépara publiquement d'eux en adoptant le montanisme.
«Ce que Ton peut dire de plus probable sur ce changement , dit Fauteur d'une fort bonne dissertation critique sur TertulHen et ses ouvrages * , c'est que comme la discipline de Montanus paraissait fort austère, que ses sectateurs affécUient une grande continence, qu'ils observaient de fréquens jtùnes et des dévotions outrées , qu'ils multipliaient les prières, qu'ils élevaient le martyre jusqu'à soutenir qu'il n'était permis ni d'éviter la persécution par la fuite, ni de racheter la vie à prix d'argent , Tertullien, que son génie ardent et sévère poussait à porter toutes choses dans les excès, embrassa de lui-même une discipline qui s'accordait si bien avec son humeur. It eet vraisemUal^le , car on n'en peut rien dire de certain , que ce fut ven fui 1^ de Jésus-Christ.»
Séparé de la principale Kglise chrétienne, il n'en montra que plus d^ardeur à défendre le chrittianisme et à prendre à partie chacune des sectes qui voulaient élever un drapeau indépendant. Lui-même les imiU toutefbis, en se séparant de ses nouveaux amis les montanistes, et en créant une secte plusexaltéeencore,etdont on trouvaitencore des traces en Afjriqqe an tempe de saint Augustin.
* Ed téle d'une nouvelU édition de TApolQgéUque, traduite par Giry, Amsterdam, 1701, 1 toI. in-12.
Les derniers ouvrages de Tertullien sont de l'ann^ 217 ou 218, et oii place sa mort vers l'an 220.
On divise ses ouvrages en deux classes : ceux écrits avant sa séparation de l'Ëglise romaine; ceux écrits après son adhésion au montanisme. Jf les ai tous distribués dans la table ci-jointe, qui fera connaître l'époque présumée de leur composition, et le nom des divers traducteurs français. Son ouvrage le plus célèbre est VjépologéU" que. J'ai réuni tous ceux de ses traités, au nombre de vingt-trois, qui m'ont paru propres à jeter do jour sur l'histoire de l'église chrétienne. Plusievt de ces traités n'avaient jamais été tradoiti m français. M. Collet a bien voulp se chargerlde cette traduction. Ce n'est qu'en publiant des traittfi complets que l'on peut donner une idée exacte ëe l'histoire des hommes et de leurs idées. La cnôrte de grossir trop démesurément ce volume, ai^ seule empêché de donner le petit nombre d*antns traitésqui restaient*. Les einq livres contre Mardea I sont la partie la plus volumineuse de ce qui ft'te pas publié ici. J'ai donné seolenMnt l'extrait qo'ea a fait l'abbé de Gourey. Voki une courte antiyei du treité sur Vjémê .•
« Nous aTons , dit Tertullien , disputé avec Hermogine sur rorigine de l'âme, quil soutenait SToir été créée par une suggestion de la matière plutôt que par le souille de {Nsu » fliaiutenant nous examiaerons d'autres questions, et sur beaucoup, nous entrerons en lutte avec les philosophes. Socrate , même dans sa prison , s'occupa de Tétat de rame, nais le temps et Is lien étaient mal choisis pour cet examen. L*âme du philosophe était consternée ou par les apprêts de la mort, les pleurs de sa femme, presque d<yà TeuTe, les cris de ses jeunes enfans, d^i orphelins, ou par les efToris qu'elle faisait pour demeurer calme et immobile au milieu de ces Tîoîentes secousses. Que devait chercher d'allteurs tout homme cou dhmné fKijm' temeni, a àplusférte raison uophOeosphe, cet êtreqaiae repaît de gloire, qu'on ne peut consoler sans Vicritsr, fM devaii-il chercher alors, si ce n'est du soulagement % riojustice qui le frappait ? Aussi Socrate, eu présence de la mort, invoquant l'immortalité pour son Jme, présume cette vérité pour braver la vengeance d'Anytns eC et MéHuis. Mais il ne hivait pas découverte. Qui m eflht peut ooonanre Dieu sans eennatua le €hrisl, la GMst sana connalu^ l'f«prit-^Saint, et l'Esprift-Saint sans le s^ créaient de la foi? Socrate éuit livré à un auure esprit Dès sa jeunesse, un démon, à ce qu'on dit» lui ftit attadié» c'est-à-dire un maître perfide dans ses leçons. Les chr^ tiens n'avalent pas encore démontré quhme telle pnl»» sance était toujours mauvaise, qn'ieNe était rartisan ésa erreurs des hommes, et l'ennemie ée tonle vérité. Qnpendant la pythie déclara Socrate lepkia saga de ton» ka hommes. Combien alors eût être grande lasagesande la r^ion chrétienne, qui a renversé de son souflBe
1 11 en reste neuf, on les trouvera Ibdiqndi dans te tatableau qui suit cette notice.
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(Mis b pniMUMedet dénMNit! G*ett cette tageMequi npQOMe Ict diMx du ciel ,ou, pour mieux dire, kt dieux Al tiède, qui t'aTilirait eu sacrifiant un coq à Ksculape, fii B'ëUMîl pal uo BouTeau culte de déoMMia , maia fd rapamat l'aBcieB , qui ne corrompt point, mais affvBii la jeiMMaaa daaa de boaiiea mceura, qui fait diapanlHf Terreur t m nom de la vérité, non pas d*une seule fiUe, mais encore de toM runivert, qui se dé?oue, pour wnifir celte même vérité, A tous les tourmens et i loiH les SBpplioea ; c'est cette sagesse et non celle des phi- Inapfaas qui découvrira , ea suivant les lois de Dieu, ce qi'oDdait croirt sur Tâme. Certes uul ne peut mieux que DisUv qui l'a créée, en Sun connaître la nature. Qui en cffin révélera ce qu'il a formé? Comment pourra-t-on b savoir? Il cal plua sAr d'ignorer, parce que Dieu n*a pBB révélé 9 que de savoir parce que l'iiomine a présumé. Noua M BMHM point cependant que les philosophes i'aieot pu quelquefois trouver la vérité. Au milieu des qui troublent le ciel et la mer, un port , par un atard , peut se montrer au pilote ; et au sein éia téoèbrea, dd aveugle bonheur découvrir une issue. Ainsi beaucoup de vérités bous sont suggérées par notre aaiori ; Baie quel fondement établir sur la philosophie ? kabile A cooaimire et à détruire, et persuadant plus en dimi qu'en instniisaDt , elle régente la nature , la pie A set lois, et contredit celles que le Créateur lui a Bien plus , elle a puisé beaucoup de sa science tes livres sacrés ( car l'antiquité a cm que des dieux avaint écrit des livres), et ces livres sont apocryphes. Rons devons, A ce sujet, nous rappeler les faux prophètes a lescspiriia rebetiesquiessayent par la ruse de leur génie de tromper les hommes; aussi faut-il n'accepter de leur rasrifnsuifnl que ce qui est conforme à la loi et aux prophèteBu Enfin chea ces philosophes, on trouve plus de diversité que d'accord, et de grandes différences parmi les membrea d'une même école. Toutefois ils émettent ém vérités conforme» à la Bible; et elles sont encore à redouter, parce qu'elles y sont au service de l'erreur. TertnUiea annonce qu'il dégagera chez ces philosophes le vnidufoux,e4 combattra loiisque Toccasioii se présentera lesopiniona erroiiéesqu'il sumierineni. Les philosophes et les médccias ont beaucoup écrit sur l'âme; partout obfcurité» disputes, incertitudes Le chrétien n'a pas besoin de beaucoup coiinaiire k ce sujet , car les choses certaines lOBl toiûours peu nombreuses, et il ne lui est pas permis de chercher plus qu*il ne peut trouver. L'apôtre défend les questions sans bornes. U n'est permis de trouver qne ce qui est appris par Dieu , et ce qui est appris par Dieu est loui. Après ce long préambule, Teriullien entre m matière et expose ses idées sur Tâme.
L'ifflse a été créée par le souffle de Dieu, et non par sou eqiriiielle est matérielle et composée d'une substance èfFérenie du corps et particulière; elle a toutes les qua- Niés de la matière, mais elle est imniorielle; elle a une tifure couinie les corps; elle natt en même teuips que la chair, el reçoit un caractère d'individualité qu'elle ne perd jamais. Elle est complice des fautes du corps , et oomme telle, elle est punie. Après la mort, elle descend uix enfers où elle attend le jugement dernier.
L'iine est créée, dit Teriullien, et il onnbat à ce sujet TopiDioo de Platon qui la fait exister de toute éternité L'Écriture tranche toute difficulté en décidant que Dieu anima l'homme de son souffle. Un grand nombre de philosophes établissent la corporalité de l'aine: c'est Hip-
parque et Heraclite avec le feu , Hippon et Thaïes avec l'eau, Empédocle et Crilias avec le sang, Épicure avec ses atomes, Critias et ses péripatéticiens avec je ne sais quelle quintessence. Les platoniciens repoussent cette opinion. Tout corps, diseut-ils, est animé, ou inanimé. S'il est inanimé, il est mû ou peut être mû extérieuremeut ; s'il est animé, il est mû intérieurement. Or l'âme n'est pas mue extérieurement, et elle n'est pas mue non plus intérieurement; donc elle n'est pas un corps, puisqu'elle échappe aux deux coudi lions qui font Us corps. Or on ne saurait adinetlre la proposition de t'Iaton. Si les corps seuls sont mus extérieurement ; l'âme qui est mue extérieurement, quj entre en colère, qui prophétise, qui se passioune eu prAience des objets extérieurs, est donc un corps.
iMnis tout corps se nourrit en s'assimilant d'autres corps ; c'est là une preuve de leur nature. Eh bien , l'âme se nourrit au moyen des études. Bien plus encore, Soraiius démontre que sans nourriture, elle faiblit, elle languit, elle abandonne eufiii le corps.
tlcanlhe établit que les fils ressemblent i leurs pères non par leur extérieur seulement, mais encore par leurs qualités morales; et que l'âme se moule sur le corps.
Mais comment les sens corporels et intellectuels remplisseut-ils leurs fonclious chez l'homme ? Les qualités des choses corporelles , comme terre, feu, eau , arbres, répoudeiit aux sens corporels, c'est-à-dire an tact, â la vue, â l'ouïe, etc.; les qualités des choses incorporelles, comme la boulé, la méchanceté, la douceur, répondent aux sens intellet^uels.
Mais pour établir la corporalité de l'âme, nous avons assez cité les philosophes ; recourons à l'Évangile. Ce ssint livre nous montre une âme dans les enfers, dévorée par les flammes et tounnemée par la soif ; elle demande â l'âme d'un bienheureux qu'il daigne laisser tomber de son doigt une goutte d'eau. i*eiisera-t-oii que le mauvais ri4'he qui se lamente tt le pauvre qui se i^^jouit no soient qu'une parabole ? Mais ce n'eht point une parabole; on donne à l'un d'eux le nom de l^azare. Mais lors même qui* ce ne serait point la vérité , c'en serait toujours une ima;;e. Si Tâiiie n'avait pas un corps, en prendrait-elle l'apparence, et TEcriture ferait -elle mention de ses membres ?
L'âiae a donc un corps ; il est c>onséquent qu'elle ait une figure, c'est -à-dire les trois dimensions matérielles. «Il est aujourd'hui une de nos sœurs, dit Teriullien , douée dupoHvoirdes révélations. En extase dans l'esprit, elle les éprouve pendant les services divins; elle convei s» avec les anges, quelquefois avec le Seigneur; elle voit et entend les sacremens , coniiuli les cœurs de quelques hommes, et donne des remèdes à ceux qui en ont l)e^ soin. Soit qu'on lise les Écriiures, qu'on chante les psaumes, qu'on adresse des allocutions au peuple ^ ou qu'on accorde dts demandes, elle trouve là matière a ses visions. Par hasard je ne Kais quelle chose nouH dîmes sur l'âme pendant qu'elle était dans l'espriL i^ service saint célébré, et le peuple sorti... «Entre autres choses, dit-elle, une âme s'est monti'ée à moi corporellemcnt, et je voyais l'esprit revêtu entièrement d'une forme humaine, brillante, et dune couleur d'azur {fpUterU coloris). Voilà sa vision. >
Elle confirme une conséquence tirée de la corporalité de l'âme. Ainsi • lorsque Dieu eut soufflé le souffle de vie sur la face de rboinme, et que l'homme eut été
Xlt
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fait en âme Tivante, ce iouffle fut aussitôt par la face transmis dans Tintérieur et répandu dans toAtes les parties du corps; et en même temps il se condensa sous la divine aspiraiion , se comprima dans les limites corporelles qu*il avait remplies comme s*il avait été jeté dans un moule... ' Ainsi, dès la création , Tâme fut placée dans le corps d'Adam , afin qu*elie devint la semence de la substance et de la condition de toutes les âmes.
Quoique cette âme soit répandue dans tout le corps , elle a néanmoins un séjour principal dans la partie du corps où elle réside, et sans laquelle elle ne peut plus y demeurer. Cette partie vitale et sapientiale s'appelle hegemonicum. De» philosophes la nient , d'autres l'établissent; et d'après l'Écriture . elle est placée dans le cœur. Dieu voit le secret des cœurs; les prophètes en devinent les mystères. Dieu dit â son peuple : «Que peusez-vous de mauvais dans vos cœurs? «David s'écrie : «0 mon Dieu ! donnez-moi un cœur pur. > Et Paul : < Cœur, croyez à la justice. > Et Jean dit : «Chacun est repris par son cœur. » Enfin « Celui qui désirera la femme d'autrui est déjà adultère dans son cœur. »
Ensuite, TertuUien examine les reproches qui ont été adressés aux cinq sens, parcourt les opinions des systèmes philosophiques à leur sujet. Platon établit leur impuissance â découvrir la vérité. C'était pour Tertullien une question importante que de réfuter cette opinion, car elle est la base de beaucoup d'hérésies. 11 argumente ainsi : « Les sens trompent -ils en effet? Us sont en général fidèles; ils ne trompent que lorsqu'ils passent à travers des circonstances particulières, mais qu'on peut prévoir. Ainsi un bâton plongé dans l'eau semble se briser; mais c'est un effet physique dont l'on tient compte. Une tour carrée vue de loin parait ronde; mais c'est un effet du trop grand éloignement, etc. Ces erreurs des sens sont facilement prévenues. On ne doit pas en conséquence repousser le témoignage des sens. *
Après cette digression , TertuUien examine si l'intellect se trouve toujours dans l'âme. En effet certains philosophes croyaient que dans l'enfance l'homme n'avait point d'intellect et qu'il lui était donné extérieurement â un âge plus avancé ; mais à peine sorti du sein de sa mère, Tenfant salue la lumière par ses vagissemens ; il comprend qu'il est né; il fait usage de ses sens, il odore , il goûte , il voit. 11 se plaint d'une position incommode, et ses larmes en réclament le changement. Son esprit distingue déjà sa mère, sa nourrice , les personnes qui veillent sur lui ; il repousse le sein d'une étrangère et distingue son petit berceau. TertuUien voit dans ces indices la preuve de rintelligence de l'enfant dès sa naissance.
11 semble que TertuUien eût du exposer ses idées sur Torigine de l'âme que d'autres faisaient descendre du ciel pour animer le corps, ou sur la conception de l'âme, que d'autres conduisaient dans le corps après l'enfontement.
L'âme, suivant lui, ne descend pas du ciel, mais elle vient du soufDede Dieu; elle existe en même temps que la chair.
Il est des hommes audacieux, ajoute-t-il, qui soutiennent que l'âme n'est point conçue dans l'utérus avec la formation de la chair, maisque l'accouchement opéré, elle est introduite dans le corps de l'enfant. Celte opinion est partagée par les stoïciens, par OEnésidème, et par Platon, lorsqu'il dit que l'enfant reçoit l'âme avec son premier souffle et qu'elle s'enfuit avec le dernier souffle de Thoinme. TertulUen a ici un beau mouvement « 0 mères, ô femmes enceintes, répondez. Je ne veux point interroger les hommes
ni celles que la stérilité afflige. C'est vous, mères, qui rendrez témoignage à la vérité, qui attesterez yos souffrances. Ne sentez- vous point pendant votre grossesse des moavemens intérieurs qui fatiguent vos flancs, grossissent votre ventre et le font tressaillir? Ces mou vemens font votre joie et votre bonheur; c'est pour vous une assurance qœ votre enfant vit et joue dans votre sein. S'il cesse de remuer ses petits membres, vous tremblez déjà. N'éconte-t-il point en vous le bruit qui frappe vos oreille? N'éproovezvous point pour son compte des appétits de nourriture ou des répugnances? Il ressent le contre-coup de votre santé; il partage dans votre sein les doulemrs qui vous frappent, et ï\ annonce par ses mouvemens qu'il prend part aux injures que vous recevez. Cet enfant a donc une âme. L'Écriture en effet nous montre les enfants des saintes femmes prophétisant déjà dans le ventre de leur mère. ÉsaQ et Jacob se battent dans les entrailles de Rebecca.*
Mais si les âmes naissent avec le corps , il s'ensuit qu'elles ne peuvent rien avoir appris d'un état antérielir, et qu'elles ne se rappellent pas plus tard ce qu'elles ont su autrefois ; il s'ensuit aussi qu'eUes ne peuvent avoir partagé auparavant le sort d'autres individus. TertuUien attaque â ce si^et d'abord Platon , ensuite Pytbagore et Heraclite.
Il reproche à Platon , après avoir égalé l'âme â Dieu , en la faisant incréée, immortelle, étemelle, incorruptible, incorporelle , d'une nature indivisible, raisonnable, intelligente, de la rendre capable d'oubli. Si l'âme est I éternelle et incréée, le temps ne mesurera point son commencement , sa durée, sa fin; mais si eUe n'est pas soumise au temps, le temps n'aura aucune action sur elle; donc elle ne pourra perdre la mémoire. «Mais Platon établit que cela a eu lieu par son emprisonnement dans le corps; cet emprisonnement ne saurait rien changer à la nature de l'âme. Or on la voit apprendre et chercfaer k s'instruire sur les choses de l'autre monde ; c'est donc qu'elle n'en a jamais rien su.
Platon émet l'opinion que les vivans naissent des morts ; mais cette maxime est fausse; elle a été empruntée â Pytbagore, à un imposteur. Ce philosophe se fit passer pour mort, et pendant sept ans se cacha dans un souterrain; là II se faisait raconter par sa mère ce qui se faisait chez ses concitoyens. Enfin il sortit de sa caverne comme s'il échappait aux enfers. Qui, après avoir cru â sa mort n'eût pas cru aussi à sa résurreaion , surtout en l'entendant rapporter des faits qu'il paraissait n'avoir pu apprendre quechez les morts? De là aussi cette maxime que les vivans naissent des morts. Mais Pytbagore pourrait-il me persuader ses diverses transformations ?qufl a été Éphalides» Euphorbe et le pécheur Pyrrhus et Hermippas avant d'être Pytbagore? Peu importe qu'H reconnaisse le bouclier d'Euphorbe consacré à Delphes, qu'il ait dit lui appartenir et qu'U l'ait prouvé au peuple! Songez au souterrain et croyez. Si celui qui sedisait Euphorbe et le prouvait par son bouclier. Tétait réellement, comment ne reconnut-il aucun Troyende ses compagnons? Comment personne autre que lui ne peut-il se rappeler les transformations éprouvées? 11 est impossible de concevoir aussi qu'une même âme se soit manifestée avec des apparences si contradictoires dans l'esprit de Pyrrhus, d'Euphorbe, d'Éphalides, de Pytbagore. Ces hommes étaient différens d'inclination, de manières et d'état.
Si les vivans venaient des morts et les morts des vi-
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\,Ûf aoriH tûii(ioiini an même nombre de Tivant , ■m 00 Tok le ormtraire. Une infinité de nattons ne pou- QM phB Doarrir une population trop abondante, ont Aé fBftéci d^eaToycr des cokwiet.
n ajoute eosnite contre la doctrine de la métempsycose : f^ ne peut y aroir de rapport entre les âmes des bomet celtet des béict. « Comment, dit-il , Tâme d*un lira-t-elle un éléphant ou sintroduira-t-elle nn poccroo? elle ne pourrait le faire qu*en ajoulail ta uture, ou en en perdant. Or» si elle disait cela , cHe ne aoraît plus la même âme : il ne saurait donc y ifoir méienpsyooae. •
Après oet questions accessoires, Tertullien examine les Mérenies qualités de Time. Ayant établi que toutes les Jtacs éiaieiit d*one même substance, il lui importe de ire comment 11 se fait qu'elles n'aient point un même oractère, une même intellîsence, de mêmes dispositions. Toalcsieaqnalités, expoae-t-il, sont renfermées en un imw daat la nbeunce de Tâme; en d'autres termes, ftae a la flMuUé de tout faire, nuiis elle rencontre dans «i adcs des drcoostances intérieures ou extérieures , qii loi doonent une direction plutôt que telle autre. Se- ■èqne. d*iMOord avec nous, dit que l'âme a en germes IMS les aru et toutes les sciences. De là la différence tacaractères,dcs8énies entre les hommes. L'âme de l'un ■■t une pente ; l'âme d'un autre une autre. C'est ainsi qaekssrainesd'une même plante se développentdinérem- ■nt et Bc doonent pas la même qualité de fruits. L'air , Icsol, Texposilion des lieux, l'état du corps, son embonpoint, sa mai0reur,ses maladies, contribuentà modifier et i db%er les expressions des âmes. Elles sont aussi aiouiltanées par les passions ou s'en mettent plus ou moins à lUiri, éierées tcts Dieu ou tentées par le démon. Mais qooi qu'il en soît, l'âme humaine n'a qu'une seule subsi,odle que Dieu donna à l'âme d'Adam, et qu'il a transmise de génération en génération.
L'âme est le directeur et en quelque sorte le cocher du corps; néanmoins on dit que la chair est pécheresse; c>st que l'âme , en commettant des fautes , n'est pas seale coupable, le corps lui prête ses offices; et quelquefois ce sont les mauvais penchans du corps, sa gourmandise, sa luxure, qui entraînent l'ârae dans la yioladon des lois morales. Ainsi le corps est justement puni iTCc rame.
L'âme est totqours en état d'action ; elle ne connaît point le repos comme le corps. Tandis que celui-ci, épuisé loos les fatigues du jour , remet par le sonnneil le calme
dans ses sens, elle parcourt les mers, les terres, elle commerce, elle s>nrichir, elle s'inquiète, elle pleure, elle rit elle poursuit le juste ou riiijiist«*, elle montre ainsi ce qu'elle peut sans l'office des corps, et ce que nous devons attendre après la fin de cette vie.
lorsque la mort c'est emparée du corps, Tâme le quitte aussi et il n'en reste rien dans son enceinte. C'est en vain qu'on cite la croissance des ongles, de la barbe et des cheveux , qui s'opère après la mort. C'est là un effet physique qu'on peut expliquer par l'action de l'air, mais qui ne peut prouver qu'une parcelle de l'âme reste dans le corps ; car la mort est indivisible et parce qu'elle attaque l'âme indi visible et immortelle de sa nature, et parce que de sa nature elle est indivisible aussi. Platon compare le corps à une prison, mais l'apôtre de Dieu dit: que lorsqu'il est avec Jésus-Christ, il est un temple. Cependant il est vrai que le corps renferme l'âme, l'obscurcit , la souille par la lie de la chair, par son contact ( et concretione carnis infecai ) ; la lumière ne lui parvient que confuse et comme à travers une corne, et dès quelle a brisé les entraves qui la retenaient , elle revient à soi , se reconnaît dans sa propre substance , et semble sortir d'un souge. L'âme, en s'échappant du corps, descend dans les enfers , c'est-i-dire dans une immense étendue souterraine , placée dans les entrailles de la terre. « Nous ne croyons point, dit-il , que les enfers soient un souterrain tout nu , et une sentiiie recouverte d'un toit dans quelque partie du monde. «Les enfers sont, suivant lui, placés sur les abîmes inférieurs. Tontes les âmes descendent dans les enfers et y sont renfermées jusqu'au jour du jugemenL«Mais, répondra-t-on , Jéstis-Christ y est descendu et nous en a rachetés! Qu'on n'oublie point que les âmes ne peuvent être transportées au ciel que lorsque la trompette de l'archange sonnera. Ainsi elles descendent toutes aux enfers, dis-tu? Pendant cette demeure transitoire dans ce lieu , souffrent-elles et sont-elles récompensées selon leurs mérites? Sans aucun doute , car dans l'attente du jugement qui sera prononcé, elles se réjouissent ou sont rongées dans leur coeur. »
La première édition de Tertullien est celle de Froben. Bâie , in-fol. , 1521 , avec une préface et des notes.
L'édition sur laquelle j'ai coUationné les traductions est celle de Wibourg. 2 vol. in-12, 1780 et 1781.
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MINUCIUS FÉLIX
Ni VEttS LA FIN DU SECOND SIÈCLE.
To«t ce <pi*on sait sor Marcos Miondus Félix , ^M qo*!! était né en Afrique, sur la fia du doixièiiie ou au commencement du troisième ■Me, qa^il Tint s'éublir à Rome, où il acquit la fipulal'Miu ë'«B des premiers orateurs de son siècle, et qu'il a écrit d*un style fort élégant le diahfiKd'Oer/aw&cf ,que Ton trouve dans ce volume. Grt afiéable petit traité est plutôt sans doute ta d'un iiomme d'esprit et d'un homme i,que celle d'un théologien de profiestel qn'il est, oo le lit avec beaucoup de flilsir, et il donne des idées flsrt justes sor l'état dn piganisme déclinant et du christianisme wiiiiinL On avait longtemps r^ârdé ce traité
comme le huitième livre do traité d'Amobe, Ad» venus gerUes: mais Adrien de Jongbe, célèbre philologue hollandais, l'aperçut le premier de cette bévue, et drpuls ce tempx le traité d'Ocia» viui a été plusieurs fois réimprimé séparément et 8008 le nom du véritable auteur, Minoeius Félix, dont Lactance et saint Jérôme ont parlé avec beaucoup d'éloges.
La première édition séparée du traité de Minucius Félix est celle donnée â Hcidelberg, in-8*,
Il a été traduit plusieurs fois en français. J'ai revu randenne traduction française sur le texte, et Je l'ai corrigée.
i»lilH<Mii»l**WWi»«a%»»»<i<>wM^<l»iw»l»<<>»i^%»»»»^%i(»%«i»»w%%«>%%<)t%«[%%>%»%w%»>^
SAINT CYPRIEN
NÉ EN AFEIQDE, VERS 3ia — MORT A CARTHAGE, EN 258.
Schoell a donné dans son quatrième volume de f Histoire de la Uiiéraiure romaine, on article dus lequel saint Cyprien se trouve fort judiôeisemcnt apprécié eomnae homme et comme Itrivaio.
cSiint Cjpnen ou Thasdos Cffdltos Cypris^vs, était, dît Schodl, né en Afrique « peut-être i Cirthage 11 enseignait la rhétorique lorsque, dans lnMnfo»244,24&et 246, no préiredeCartbage, ■eumiiCmcitîBS', leeDnvainqaKde la vérité du christiamsiBe. Ce fut alors qve, pur reconnaisnoce, il ajouta le nom de ce prêtre aux deux noms qnll portait auparavant. Son érudition et ton aèle lui méritèrent, peu après, le baptême et Tordre de la prêtrise. L'année suivante, il fut évéqae ée CarffaiiSL Cu fat éta Mi qn'édaU la
Comme cfVc Aaif prineîpaiement dirigée contre
^C«M*ae#i'aB
les chefs de l'Église , la populace païenne de Carthage demanda atec fureur que saint Cyprien fût jeté aux lions*. L'évêque crut devoir se soustraire â la foreur de ses ennemis et se cacha jusqu'en 251. Du lieu de sa retraite, il exhorta son troopeao à la coosunce. Après qne la persécution se fut apaisée, il s'éleva dans l'Église catholique une dispute très^haude sur la question du savoir si Ton pouvait recevoir dans le sein de l'Église ceux qui , au lieu de mériter la couronne du martyre, avaient en la faiWene de se soumettre â quelqu<s-oos de ces acirs dont les poiens se contentaient, parce qu'ils les interprêtaient comme me abinration du cbrîstisnîsaie. Saint Cyprieil, d'accord avec le pape saint Corneille, conseilla de ne pas pousser trop loin la rignenr contre ces malheureux repentans. Novatus, prêtre de Carthage. qni êuit resnena de Cyprien, parce qne ce prêtât l'avait dté devant son tribnnal i cause de la corruption de ses nMNm,et
édaléetan
de f'gf re
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Novatianus, rantagoniste de saint Corneille à la papauté, refusèrent de rester en communion avec des apostats et formèrent un schisme que saint Cyprien ne cessa de combattre. Une nouvelle persécution des chrétiens fut ordonnée en 257 , par Valérien. Le proconsul d'Afrique se contenta d*eiiler saint Cyprien à Cu rubis. L'année suivante, on lui permit même d'habiter sa campagne près de Carthage. Cependant le proconsul ayant reçu, pendant qu'il séjournait à Utiquc, de nouveaux ordres qui ne lui permettaient plus d'ob- ' server de ménagemens , ordonna d'amener saint Cyprien dans celte ville. L'évèque se cacha, non parce qu'il voulait se soustraire au martyre, qu'il disait lui avoir été annoncé par Dieu , même dans un songe, mais parce qu'il voulait mourir au sein de son troupeau. Aussi le proconsul fut- il à peine retourné à Carthage, que saint Cyprien .sortit de sa retraite. Il fut décapité le 14 septembre 258. 11 existe 14 ouvrages de saint Cyprien, et de plus, 83 lettres intéressantes pour la connaissance de l'histoire ecclésiastique. Une des productions les plus importantes de saint Cyprien , est son traité de VUnilé de VÈglise. Les protestaus veulent le faire regarder, sinon comme l'auteur de cette maxime fondamentale de la religion catholique, au moins comme celui qui l'a le premier développée et lui a donné .<ia fx)rme systématique. Ils lui reprochent aussi l'éloge excessif, selon eux , qu'il donne aux bonnes œuvres et aumônes, dans son traité qui porte ce titre. Tous les partis conviennent que saint Cyprien était un homme pieux et zélé pour le maintien de l'ordre et de la discipline dans son Église. H ne se distingua pas comme dogmatiste, ni comme interprète des saintes Écritures. Son principal mérite, comme écrivain, consiste dans sa morale. Lactance,qui a été professeur de rhétorique, loue son style * , saint Jérôme son éloquence et sa clarté. Les modernes n'ont pas confirmé ce jugement dans tous ses points; on trouve que saint 4'iyprien a les défauts de son modèle, Tertullien ; et que, comme celui-ci, il manque de simplicité. La considération personnelle qu'il acquit par sa piété , par son zèle et par le courage avec lequel il mourut pour sa foi , lui ont acquis dans l'Église catholique une grande autorité, et il est un de ceux qui ont fixé la dogmatique et la phraséo-
* « Saint Cyprien avait , dit Lactaoce , on esprit subtil , agréable et une grande neueté , ce qui est une des plus lielies qualités du discours. Son style est orné, son exprès- ^ioo facile, son raitonnement doué de force et de vigueur; il plaît , instruit, persuade , et fait si bien ces trois choses qîril serait diffieile de dire dans laquelle II excelle le plus. /nstUntionx divines, \\r. v, chap. t.)
logie sacrée , ou ce qu'on appelle la latinité désiaslique. Sa réputation fut cause qu'on forgea par la suite sous son nom beaucoup d'ouvrages que la critique a rejetés comme supposés; de ce nombre sont plusieurs pièces en vers.»
La lettre écrite par saint C]rprien à son ami Donat, quelque temps après leur baptême, compléiera cette notice de Schoell, en faisant connaître plus intimement la direction d'idées habituelles de saint Cyprien.
< Vous af ez raison , mon cher Donat , de ni*avertir de m'acquiter de ma promesse. Car je me souviens de vous avoir promis ce qut vous me demandez , et cetle salaoD est tout -à-fait favorable pour cela, puisque c'est le temps des vendanges , on l'esprit libre de tous soins se délasîe des fatigues du reste de Tannée. La beauté même du fieo où nous sommes s'accorde fort bien avec celle du jour, et la face riante de ces Jardins conspire arec la dooeeur de l'automne i flatter agréablement les sens. Je suis doue d'avis que nous passions ici ce beau jour i nous entretenir, et à nous instruire l'un l'autre des divins préceptes. Et de peur que quelque profane ne vienne troaMcr notre entretien , ou que le bruit de la maison ne nous incommode, allons nous asseoir la-bas où ces pampres de vigne qui serpentent alentour de ces ormeaux ferment un couvert et une retraite agréable. Ce lieu , ce me semble, est fort propre à notre dessein; et en même temps que celte belle verdure r^ouira nos yeux, notre esprit se nourrira avec plaisir des choses que nous dirons , quoique je voie bien que vous ne vous soocîea maintenant que de m'entendre, et que. méprisant tous ces objets qui pourraient charmer vos yeux , vous les tenez seulement attachés sur moi ; car raffectkm que vous me portez vous rend extraordinairement attentif. Mais que puis-je vous dire qui soit capable de répondre i cette grande attention, et de vous satisfaire? La médiocrité de mon esprit n'est pas suffisante pour produire de grandes choses, et ne vors aUendez pas à recueillir une moisson bien riche. Je m'efforcerai néanmoins selon mon pouvoir, puisque aussi bien la matière que j'M A traiter est avantageuse. Au barreau , on devant le peuple, Téloqueoce a un vaste champ pour paraître; mais lorsqu'on parte des choses de Dieu, la vérité et la simplicité sont le plus bel ornement du discours. Cest pourquoi n'attendez pas de moi des choses éloquentes, mais fdrles; ni que j'emploie ici des mots choisis et rcdierchés comme si j'avais à parler devant le peuple. Je vous entreHendrai d'une fiiçon simple et grossière, comme la pins propre au dessera que j*al de relever la bonté et la misSricorde de Dieu. Car ce dont je vous veux parler se sent avant qu'on l'apprenne , et ne s'acquiert pas par une étude longue et pénible, mais est l'effet d'une grâce prompte et puissante.
« Lors done que je languissais dans les ténèiires d*tooe nuit profènde, et que flottant sur la mer orsgeoae du siècle» j'éuis incertain de ce que je devais foire, rebelle à la lumière et à la vérité, je trouvais exunémement dur ce qu'on me promettait de la bonté de Dieu pour être sauvé : qu'on pût naître encore une fois, en sorte que recevant une nouvelle vie dans les emx du bapcénie, on te dépouilUt de ce qu'on était sti:>ariVMit , et qu'un bomme changeât entièrement d>»|irii, sou corps demeurant lou-
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jdort le même. Comment, ditai»je , ud si ffnnd change-
BCBC ett-n potttMe? Comment m défaire tout d*un coup
de ce qoe la natore on l'habitude ont tellement fortifié ?
Ge toDt fk des choses profondément enracinées dans l'âme.
Cornaient wi homme aocomnmé à faire bonne cbëre
apfireadn-l-il en im moment la sobriété? Peut -on croire
qa^ane penoone qni s'est toujours superbement vêtue,
et qoi a porté jnsqn'id des habits d'or et de soie, se
poisK résoudre i s'habiller simplement et modestement^
Oo antre qni aura passé sa vie dans des charges et des
cm^Mi considérables, se réduica-t-il à une condition
priTêe?Ec cdni qni s*est toujours tu accompatjpié d'une
foale de personnes qui dépendaient de lui, ne regardera-
t-il pas la aolitnde comme un supplice? Il fiut que ceux
qm ont vécn depuis si longtemps sous Tempire de leurs
I, en soient encore dominés ; que la débauche les
!, que l'orgueil les enfle, que la colère lesen-
qne rararice les tourmente, que la vengeance
Im amoe , qne l'ambition les charme, que la volupté les
préapite. YoiU ce que je repassais souvent en moi-même.
Cvcomaeje me trouvais engagé dans une infinité de
■anvaiaee babitudet dont je ne croyais pas pouvoir
wtir, je «oondais mes inclinations vicieuses ; et déses-
pimc de devenir meilleur que je n'étais , je m'accoutu-
manx,qui m'étaient déjà comme passés en
lis lorsque les souillures de ma vie passée étant nettsfées par l'eau salutaire de la régénéralioii , la lumière te rJpflDdit d'en haut dans mon cœur; lorsque, ayant ifçi le Saint-Esprit, une seconde naiMance m'eut fait de^ voir mi nouvel homme : aussitôt mes doutes s'éclaircimt, mon esprit s'ouvrit, mes ténèbres fiirent dissipées; ce (pie je trouvais difficile me sembla facile, et je cns qu'on pouvait faire ce que j'avais estimé jusque alors iapossible; en sorte qu'il était aisé de reconnaître que ce qiîl y avait auparavant en moi de charnel et de déréglé vcaait de la terre, et que ce que le SaintrEsprit animait éljjk venait de Dieu. Vous savez vous-même aussi bien qneiDoi, et vous le reconnaissez, ce que cette mort de nos rriBMset la vie des vertus a ôté en nous et y a mis. Vous k savez, et je n'ai que faire de le publier ; car la louauge de soi-même est odieuse; qtioi qu'on puisse dire que ce l'est pas une vanité, mais une reconnaissance d'attribuer k gloire d'une chose à Dieu et non pas 5 l'homme , et Timputer à la grâce de la foi de ce qu'on ne pèche plus, ronune à l'erreur humaine de ce qu'on a péché autrefois. Oui c'est de Dieujque nous tenons tout ce qu'il y a de forte en nous. C'est lui qui nous fait vivre; c'est lui qui BOUS annne, et qui, nous donnant une nouvelle vigueur, fait que dès ce monde nous avons déjà des pressentimens de ravenir. Ayons seulement soin de vivre toujours dans la crainte, comme étant la gardienne de notre innoemoe, afin que Notre-Seigneur qui a fait reluire les rayons de sa grâce en notre âme, soit convié à y demeurer par le plaish' que nous prendrons à bien faire, et qu'il n'arrive pas que l'assurance du pardon de nos fautes nous rende négligens, et laisse une porte ouverte à l'ancia ennemi pour rentrer en nous. Mais si vous ne sortez point de la voie de la justice et de rinnooence; si vous y marchez d'un pas ferme et égal ; si, vous tenant attaché à de toat votre pouvoir et de tout votre ccnir, vous toujours le même que vous avez commencé d'être , la grâce spirituelle s'augmentera en vous et vous donnera de nouvelles forces. Car les dcms célestes ne res-
semblent pas aux bienfeits des hommes ; ils ne reçoivent ni bornes ni mesure. Le Saint-Esprit qui se répand abondamment, n'est resserré par aucunes limites, et ne se renferme] point dans un espace fixé. Ses eaux coulent tocûours, et se débordent de toutes parts. Que notre coeur seulement soit altéré et ouvert, et elles l'inonderont à proportion que la grandeur de sa foi le rendra capable de les recevoir. Lorsque nous serons chastes et pm^, modestes dans nos actions, retenus dans nos paroles, nous pourrons même guérir les malades, et éteindre la malignité du poison qui les infecte ; nous pourrons rendre la santé spirituelle à ceux qui l'ont perdue, la tranquillité aux outrageux , la paix aux colères, la douceur aux emportés; nous pourrons obliger par nos menaces les esprits immondes et vagabonds qui tourmentent les corps des hommes à confesser ce que nous leur demanderons, les presser de se retirer par des fouets invisibles, et lorsqu'ils résisteront, qu'ils pleureront, qu'ils gémiront, redoubler leurs cbâtimens, les battre de nouveau de verges sphituelles, et les brûler par le fen de nos prières. Car les exorcismes que nous faisons sur les possédés se voient; mais les tourmens qu'en souffrent les démons qui les possèdent ne se voient point Ainsi le Saint-Esprit agit avec liberté et autorité à cause de la grâce qne nous avons déjà reçue par le baptême; mais parce qne nous n'avons pas encore changé de corps , nos yeux sont couverts de nuages et ne sauraient apercevoir ce qui se passe. Combien un esprit ainsi renouvelé par les eaux du baptême est-il fort ! combien est- il puissant ! puisqull n'est pas seulement délivré des attachemens qu'il avait au monde et â couvert des effSorts de l'ennemi par la pureté et l'innocence qu'il a reçue; mais que sa vigueur et ses forces étant encore augmentées, il commande avec empire â toute l'armée des démons.
Mais afin que vous compreniez encore mieux l'éminenoe de cette grâce, je veux éclaircir cela davantage, et mettre cette vérité dans un plus grand jour. Imaginez-vous donc que vous êtes transporté sur le sommet d'une haute montagne, d'où vous voyez tout ce qui se passe au-dessous de vous; et que jetant les yeux de tous côtés, vous contemplez dans un calme d'esprit tout entier toutes les tempêtes et les agitations du monde. N'est-il pas vrai que vous commencerez â en avoir pitié, et que cela vous faisant 'faire réflexion sur vous-même, et sur la grâce que Dieu vous a faite, vous serez encore plus aise d'être échappé d'un si grand péril ? Considérez lescbemins remplis de voleurs, les mers couvertes de corsaires, les guerres qui répandent partout l'effroi et l'horreur. Toute la terre est teinte du sang des batnille». L'homicide est un crime quand un particulier le fait , mais on l'appelle vertu et courage lorsqu'on le commet plusieurs emi»emble ; et ce n'est pas la raison de l'innocence , mais la grandeur de la cruauté qui le rend impuni. Que si vous tournez la vue du côté des villes, vous y trouverez une compagnie plus à craindre que la plus affireuse solitude. On y prépare des spectacles de gladiateurs pour repaître les yeux des assistans de sang et de carnage. On nourrit ces victimes publiques de viandes solides, et on huile leurs membres charnus, afin qu'ils soient plus foru et plus souples, et qu'ils vendent plus chèrement leur vie. Un homme est tué pour donner du plaisir â un homme. Ainsi Ton ne commet pas seulement les crimes, mais on enseigne â les commettre. Se peut-il rien imaginer de plu» barbare et déplus inhumain que cela? Mais que di-
NOTICE SUR SAINT CYPRIEN
ret-Tom de ceux qnl •*expoient aui bètet, quoique per^ j •OHM ne les y tit condamnés? Des gens à la fleur de leur 100, bien faits, bien Têtus, s*apprétent de sang-froid I Mre eux-mêmes leurs funérailles, et sont assez misénbles pour se glorifier de leur misère. Les bétes combattent ainsi contre des bétes , non pour expier leurs crimes, mais pour assourir leur fureur. Les pères regardent combattre leurs enfans ; un frère est dans Tampbithéâtre, et sa sœur est présente; une mère assiste au triste objet de sa douleur, et elle-même fournit aux frais et I la dépense. Et ils croient qu'au milieu de ces spectacles impies et ftinestes leurs yeux ne sont pas parricides! De U Jetez la vue sur d'autres spectacles qui ne soqt pas moins dangereux , et tous Terrez sur les théâtres des choses pitoyables et honteuses tout ensemble. La tragédie se fait gloire de représenter les crimes passés, et l'on y renouTelle l'horreur des parricides et des incestes, de peur que la mémoire de ces belles actions ne s'effooe par le temps. Tout le mo:ide est arerti par là qu'on peut faire ce qui s'est déjà fait. On a trouvé celte invention pour ne laisser jamais mourir le souTenir des crimes, et pour les faire passer à la postérité Ces crimes oui cessé , et on en Âiit des exemples. Les bouffonneries honteuses des comédies représentent les infamies qui se font dans les maisons, ou apprennent celles qu'on y peut faire. Car l'on apprend à commettre des adultères , lorsqu'on en Toît ; et l'autorité du magistrat qui approuve ces désordres flattant nos mauvaises inclinations, une femme qui était peut-être allée chaste à la comédie , en revient impudique. D'ailleurs, combien les postures indécentes des farceurs sont-elles capables de corrompre les mceurs et de fomenter les Tices! Quoi! Toir représenter des incestes, et des actions infâmes qui Tiolent tes lois de la nature! Les hommes y dcTiennent efféminés ; tout l'honneur et toute la Tîgueur du sexe y est énerTée par des actions molles ec lascives, et celui qui est plus femme est celui qui plaît davantage. Les crimes y tournent à gloire, et Ton est estimé d'autant plus habile qu'on est plus infâme. Quelles impressions n'est point capable de donner un homme de cette sorte? Il émeut les sens, il flatte les passions, il bannit toute honte des cceurs les plus chastes. Ajoutez à cela qu'ils ne manquent Jamais d'autoriser ces crimes par des exemples illustres , afin que se faisant écouter favorablement, ils les insinuent davantage dans l'esprit de ceux qui les écoutent. Ils! représentent les impudicités de Vénus, l'adultère deMars, leur Jupiter, qui est pfutôi le premier des dieux à cause de ses crimes que de son sceptre » brûlant aTec ses foudres pour des beautés mortelles, tantôt prenant la forme d'un dgne, tantdc se changeant en pluie d'or, et tantôt se serrant du ministère d*on aigle pour enlcTcr des enfons. DemandlB-moi maintenant si une personne qui Toit ces choses peut diemenrer chaste? Ils imitent les dieux qu'ils adorent*, et fis consacrent leurs crimes^
«inilssi dUhautde ce lieu élcTévous pouTîez pénétrer daosles secreisdes maisons /combien Terriez- tous de criinetque commettent les impudiques, qu'un homme qui a un peu de pudeur ne saurait même reQ^u'der sans rougir? Toiqs Terriez des crimes que c'est même un crime de Toir. Tbut Terriez des actions si horribles, que ceox qui sont bien aises de les commettre n'oseraient les sTOuer. Les hommes powsés d'une volupté furieuse et brutale se déshonorent l'Un l'autre. Ils font des choses que ceux mémes qui les fbnt ne sauraient appronrer; ils sont les
premiersâ en blâmer les autres. Un ioftoe crie contre des infâmes, et croit par là être moins coupable, comme ai la conscience ne suffisait pas pour le rendre criminel. Ile oondamnenten public ce qu'ils fbnten particulier; et en censurant les autres, ils se censurent eux-mêmes. Ccst ainri qu'ils joignent l'impudence à llmpudiciié. Et ne tous étonnez pas de cette effironterie, c'est le moindre de leurscrimea. Mais après avoir ainsi considéré les chemins pleins d'embûches , les combats répandus par toute la terre, les spectacles ou sanglans ou honteux , les hnpudidlés qni se commettent dans les lieux consacrés â la débauche, on celles qui se fDnt dans les maisons des particuliers, et dont la licence est d'autant plus grande que les fautes sont plos secrètes, peut-être que vous croirez que le palais de la juslice est un lieu saint et exempt de toute sorte de désordres. Mais jetez les yeux dessus, pour voir ce qui s'y passe, et vous y trouverez encore plus de choses que tous détesterez et qui vous feront horreur. Car quoique les lois soient gravées sur douze tables d'airain , et qu'elles soient exposées en vue à tout le monde , on pèche au milieu des lois mêmes , et l'innocence est violée jusque dans le lieu où elle est défendue. Les plaideurs y font éclater leur fureur et leur rage, et les cris différens dont retentit le barreau forment au milieu de la paix une image de la guerre. L'on y voit des épées et des haches , des ongles de fer , des chevalets, des roues, enfin plus d'instrumens pour gêner le corps d'un seul homme qu'il n'y a de membres dans son corps. Parmi tout cela qui est-ce3qui secourt ceux qui sont opprimés? Les aTOcats ? Ce sont des traîtres et des prévaricateura. Les juges ? Us Tendent leurs jugemens. Celui qui est assis sur le tribunal de la justice pour Tenger les crimes, les commet , et un juge dcTient coupable pour faire périr un innocenL Les Tices y régnent de toutes parts, et s'y font ymc sons toutes sortes de formes. Celui-ci suppose un testament ; cet autre falsifie un acte public ; ici on arrache aux enfana la succession de leurs pères ; là des étrangers sont mis en la place des héritiers légitimes. L'on y Toit partout des ennemis , des calomniateurs , des faux témoins , des bouches Ténales prositiuées au mensonge. Encore , si les coupables étaient enveloppés dans une même mine avec les ianocens ! L'on s'y moque des lois et des magistrats ; car on ne craint point ceux qu'on peut corrompre. C'est même une espèce de crime d'être innocent parmi des coupables; qui nlmiie point les méchants, les offense. Les lois mêmes sont en quelque sorte d'accord avec lea crimes, etœ qui est public commence à être permis. Quclla pudeur, quelle int^iié peut-il y avoir en un lieu où il n'y a persoime pour condamner les coupables , parco qull n'y • que des criminels? Mats de peur qu'il ne semble qpw nons choisissons les plus mauvaises dKiaes pour les décrier toutes, et que nous ne tous fusions arrêter la tuo qno sur des objets funestes qui ofCensent tons osux q|n ont de l'honneur et de la conadence, je Teux tous montrisr les duses q^ l.iyuM'aMe du neode appelle biens, et TOUS Terrez ai elles ne sont pas à fu« aussi Msn qut le reste. Qu'est-ce que tous pensez qnace aoit que cas cbsrges, ces faisceaux , ces commandemens, cca msgisifatnres , cette opulence ? Cest uns misère TérilaUe eonrertn de rapparence d'une félicité trompeuae; c'est m poison qu'on boit dana une coupe d'or. Car , Toyez-fons ttt bomme-là qui marche aTec une rot» tom êdamtod^w et de pourpre? par combien de hTiisemcs est-il arriféon TOUS leroyez? Combien d'indignités lui a-t-il fallu
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■T(T?UnbimderaJ*t'cM-i| mnrftindiJ i la porte d'un gnDd?Coinbten*-t-iI «oufTert d'iffroni*kinqu-il accom- Wpùl iamtiwpir boaiicur.ifiii depouroir lui-ro^me
, .. le iroupe dr een» qui root
, K ta «MB- 1 n di0iiiié qit'i u penonne? Mais ronii-
*'*' "^.P" •■ ""'Je CM BtBt-]i < combiFn elle me hon- MoM, tan^^K aoni plui etiTironnéi de «ire mule de noan, lotaqiiili te trouvenl lealt el abiiidonanéi! ITM akinqn'Ui conniuMni le détordre d« ieuni aFfu- »j^ qnlta M npnient 1 lonir d'avoir uni dépeimé "«ï«« vam ■Aeur ]■ fireur e[ In bonne* nrâcw du peuple. Folleettainedépenie.*G<leinen[ inuiiiei ceux qvibibii, eilcnii pour qui elle te fait ! Kl quant
* "* «"'•i que toi» mimex rirhn, qui joignent Wrilage t bdrftage , qui nmbiMent li leire det paUTret poiir étendre la Jeur et te aire dea parci tani bornet , *ûont da iDODceaux d'or et d'ar^pot et de» iréion arM*,Beimi-ibpneointauelleinei]t ai;([<it deft^ieurt
* *"'.''"' ''* '*•"* "''cli«K»? irappréhendent-il» p^i ■■•<*••• le* TOleurt, ou les ennemie, ou l'envie dpa jatenntt puittantn ? lit ne mandent ni ne dorment et repoa. Vout Ira ïojez wupirer dam tes fetiirii , où ils boireot des perlet et de l'anibre jjrit. El lorsque, après t'àn reaiplû de toutes sonet de mets délirait . liste <nit courtier dans leurs Jiit mous et douilleit, ilt veil- Intw milieu de la plume. £[ cet pauvret mal heureux K nNBpreniKDi pat que louies cm choses ne sont que de tell «in>lices, qu'ils tout liés de rhalitet d'or, et qu'ils •"•ptoUH pOMMét de leurt rirhesset qu'ils ne les |HiMnK.MIiérablea*eD(}lenicDtd'uneconvoitiiw iosen-
* ' S» fmnaat dMiarne r du poids qui les accable . Ils feil UU ce qB'ils peuTcnl pour en MirceiMore davaa- Up acobUt. lia cliercheitt de nouvelles maiiènt de pei- ■s et de tMirineiw. tJt ne fiiut aucune larceMe de leurs Mmlceas qui inir appanlennent, ilt n'en font aucune part m panvrea, M Ma appelleat leur un arcent qii'ilt prdtm chez eux avec autant de aoin et de fu^aution ^ l'tl élail t d'autres; car bien loin de distribuer quoi que ce suit a leun amii ou i leuis eurent . ils n'en ireaocnt pat seulement pour eumièmei". Ils ne le posadmt qu'afln qu'un autre ne le pouede pan. Opeiidant , '8*ei quel renTersement, ilt appellent hleris, des cho«» état lia ne te servent que pour faire du mal. Main ne "ojea-TOus pas au moini que ceux-là toleiii en assulanccau milieu de leur* richesses 1 qui la fiu-tune a mis ■ne couronne sur la lÉIe . et qui Koiit environuÉs de carda et de tenlinellei.' lit sonl eurore iiioiim assuiénque Iniutrea.et craicnent au moins autant cju'il" «e font crakMtre. th ont beau avoir des cardes i leurt cAtés . ils aetaoraienl te garsaiir de* misère* qui acmnipafinnK la wdeur. Lear )wpsi pwissanea k« «pouvante avant fi'ilile Ommt d* U terrewT i Leun «ujei*. U fortuue ne kur rit vw poitr leur eire eutuiie plus cruelle -, elle ne les Datte que pour let tromper ; elle ue let attire \ toi qne pour le* perdre : elle ne let él^ve que pour les préripiitr. PiM HIa h* axanUse de ara bien* , plu* elle leur m fait paftr de gaat lMti«a.
* L* aeiil aïoyan 4mw da tifrc ea paix M n Mturaaca, c'cat 4t •• iHaitr» ) l'^ri dei tampéie* du Bi«cle dans un toft broraUe ; de lever tao^ cesse len yeux au ciel : et hnfu'on a été une Foii admit au bain salutaire , et qu'on te voit déjl proche de scoi Dieu . de regarder combien est M-dtHDaifr an ce qne les autres eaiintent depltn haut fl dr plus élevé. F.t en efTet. qu'esl-ee que peut souhaiter
dans le monde celui quieit plu» (iiaud que le monde?Oue c'rti un état heureux et asiuré d'être sorti dea piéset du i'*cle, et de cantempler avec un sll pur la lumfére edlette et immortelle! Contidérei le* défflti qne l'ennemi fauait auparavant en nout; car ta considéraiion de noua VK jattée nous doit donner plus d'amour pour celle que nous menons i eeiie heure ; et pour arriver i c*lle<i, il n'est point besoin d'arneni. de faveur, de crédit, comme Il en Faut pour entrer dant let charfie». C'est un duu «ralult de meu , et une chute irts-aîiée ; car le Saint-Esprit •e nipand comme le tnleil répand set rajont, comme tine foutame répand ara eaux, comme le ciel verte It plate. Après qu'une Ime en contemplant le ciel a connu bm créateur, élevée au-dessus de loutet let pubsaueei da la lerre. elle commence â être en effet ce qu'elle croit qu'rlle est. Vous seulement qui êtes d^i enrûU dan* 1 arujée céleste, prenei garde de conaerver inviolable* les lots de cette milice tpiriluellr, et de vous affermir de pluacnplutdanstaverlu l'rie/ouliaezsanscetae.Taiildt parlez 1 Dieu , et laniôi que Dieu vout parle. Qu'il vous instruise de se* préceptes et vout forme. Celui qu'il aura enrichi ne deviendra jamait pauvre. On ne doit plut appréhender l'iiidiuence. depuis qu'onaété une foit rassasié de» biens célestes. Vous n'aurei plus que du mépris pour ces lambris dor^ et pour ces planchersdemarbreet de jatjic , lorsiiue vous penserez que c'est vtiua même qu'il but orner, vous qui êtes cette maison dont le Seigneur hiit ton temple, et où le Itaint-Esprit a commencé t habiter. Que l'innocence donc pare cette maison, et que la juailca l'éclairé. Jamais elle ne tombera eu ruine par la vieilleaae, et te* peintures effacées, ou l'or terni et emporté par le temp», ne ta noieront point. Tout ce qui est tirié eil Wle, et l'on ne «aurait a'aaturer da poasrder tooniempa dea cbotc* qui ne sont pas solides. La beanid de otie mtfson au contraire est toujours fraîche, totqourtnouvelk, toujourt durable: elle uepeut être détruite i cita peut leuleiiieiit être changée en mieux, lorsque le eorpt reatusritera. Kn voilî auti pour cette heure, mon cher Douât, (nir encore que voire cnmplaitance, la solidité de votre esprit, et la (jrandeur de votre foi vnut fassent prendre plaisir i ouir det choies sainte* etnlnuirea, el que je reconnaisse bien qu'oo ne vous puisse rien dire qnt vous Mit plun agréable, jecrois, néanmoins, qu'il n'est paK mauvais que nous nous niixlérions un peu . puisque nous sommes inujours eimemblr. et que nous nouspour* roii» eticore cnirrlriiir quand it nous plaira El puisque nous tonuiiet maintenant au tempt det vacalinns, et que nous n'avons rii^ Ifâire, pasaousjoyetMemeiit le reste de celle journée, c( que l'heure même du rep«a ne loil pat exempte det ordct* du cirl. Cbantoss dea paauraes a\aut de nous uu-itre 1 table ; et comme vous avez buine mémoire et la voix belle, que ce toil vous qui preniez ta peine de le faire, s'il vous plali. IVourrissons-nous de ce* cantiques spirituels, et qu'une si divine harmonie efaarme iHw ereillet el noa ccenn, ■
A la niorl de saint Cyprien, les 6dèles ea terrerefit son inrpa avec un grtnà mpect . prto da cbruM de Mtappotia. Dans la auHe hiw ^tiae htt iHeWc tur ce lieu vcri l'an 806. La tradifisn dea %lisrs Gaib«lî(tuea rapporte que de» aifibas!i«dmrR de Charlroingnerevenantde Perse et pa «tant
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à Mappalia , obtinrent d'an souverain mahométan la permission d'ouvrir le tombeau de saint Cyprien et d'en enlever les reliques. Ils les déposèrent, dit-on, d'abord à Arles, d'où elles furent portées à Lyon , et Charles le Chauve les fit ensuite transporter de là dans l'i^glise de l'abbaye de Saint-Corneille qu'il venait de faire bàiir àCompiëgne.
Les plus anciennes éditions des œuvres de saint Cyprien avec date, sont de l'année 1471J'une à Rome, de Conrad Sweynhdm ; l'autre à Venise, par Vindelinus de Spire; une trcisième sans date paratt être à peu près de la même époque.
Une des plus célèbres est celle d'Oiford, par deux évéques anglicans.
La plus belle et la meilleure est celle prépart^ par Baluze et achevée par dom Maran, et ini» primée au Louvre en 1726, in-fol.
Les œuvres de saint Cyprien ont été réîmpri», mées l'année dernière (1836), à Besançon , en m vol. in-8^ , à deux colonnes.
Les 14 traités et les 63 lettres de saint Cypriea ont été traduits en français par Jacques Tigeoa^ Paris , 1574 , in-fol. ; et par Lambert , Rouen , eut 2 vol. in-4*', chez Antoine Leprevôt, 1716. CTcat* cette dernière traduction que j'ai adoptée.
»%*%%%%<^ <^% %%%%<%»»>»»»%»,.««%%%%%» %<»v»%»»%%^»%%<»%%%%<»»»^|»%«%%%^^*^^»%»^^%%%<^*<w<»»%%%»»%%%^«%%%«<^%<»»%%%^(»%%%%%^<MIW<^«»%*^%K—%%«li>
LACTANCE
FLORISSAIT AUX lll« ET IV* SIÈCLES.
Il se trouve à la bibliothèque du roi deux traductions inédites de tous les ouvrages de Lactance, à l'exception de son de Mortibus persecutorum, récemment traduit alors par Maucroix. La première est en 2 vol in-4'* par M. Louis Chevalier, président au parlement de Paris, en 1726. Elle contient môme une traduction de l'abrégé des Institutions divines. Le style en est traînant et diffus, et le sens de la phrase latine n'est jamais serré d'assez près. La seconde, sans nom d'auteur, porte le numéro 1340 et provient de l'abbaye de Saint-Victor; elle est en 1 vol. in-4®, d'une écriture cursive du xvn* siècle. Elle contient les sept livres des Institutions divines, le traité de la Colère de Dieu et le traité de V Ouvrage de Dieu. Le style en est ferme et précis, et le sens est toujours rendu nettement et exactement. Ce manuscrit est d'autant plus intéressant qu'on n'a jamais publié de Lactance que la Mort des persécuteurs , et le premier livre de ses Institutions divines. J'ai fait prendre copie du numéro 1340, et on le trouvera publié en entier dans ce volume. L'auteur a fait précéder son travail d'un avertissement que je reproduis exactement et en entier. Ce morceau est d'un homme fort pieux.
«L'histoire de l'Église , dit le traducteur anorionyme, a rendu justice aux écrits de Lactance; a loué l'élégance de son style, son grand zèle pour la véritable religion et son parfait désintéressement ; mais elle ne nous a rien appris ni de son
pays, ni de ses parens, ni du lieu de sa naissance» ni de celui de sa mort, et n'a marqué que de lé». gères circonstances de sa vie et de ses actioni. Dès sa jeunesse il étudia sous Arnobe, et se proposant Cicéron à imiter, il fit de si merveilteax progrès d'ans l'art de bien parler et de bien écrire» qu'il approcha plus près que nul autre de la perfection de son modèle.
«Les Grecs, tout éloignés qu'ils étaient de vooloir céder à aucune nation en bel esprit et en politesse, n'osèrent en disputer la gloire à Lactance, et Eusèbe reconnut de bonne foi qu'il surpassait en éloquence tous les écrivains de son siècle. Si réputation le fit rechercher par deux empereurs, Dioclétien et Constantin, d'ont l'un s'était déclaré ennemi de la religion chrétienne, et dont l'autre s'en était déclaré protecteur. Lq premier l'attira à Nicomédie pour y faire des leçons publiques, et le second lui confia l'éducation de son fils Crispus. Mais ils se contentèrent de lui avoir donné ces marques stériles de leur estime, sans se mettre en peine de reconnaître son érudition, ni de récompenser son travail. Ces emplois dont ils l'honorèrent n'empêchèrent pas qu'il ne souffrit les incommodités de la pauvreté, ni que dans un âge avancé il manquât souvent des choses les plus nécessaires à la vie. Ce n'était pas aussi au fantôme de leur faveur qu'il avait consacré ses veilles, et jamais il n'avait employé sa plume ni à excuser leurs ^défauts , ni â flatter leurs passions.
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«11 eommenct k écrire dès le temps qu'il étudiait 3 Amdbect fit un petit traité auquel il donna fMir titre EnUeUens de table. Pendant qu'il enteigiiut la rétborique à Nicomédie, comme il n'y était pat diargé d'écoliers, et que la langue latine n'y était pat conununément entendue, il eut le loîûrd'y composer plusieurs ouvrages, dont les ■itt ont été perdus et les autres conservés. Ceux du premier ordre sont : une description, en vers hexamètitSy des lieux qu'il avait vus en allant d'Affriqveen Bythinie; un livre intitulé le Grammairien, deux livres à Asclépiade, et huit livres de lettres. Les ouvrages qui ont été conservés sont : m livre de la Persécution adonné depuis peu au public, en latin et en français * , les sept livres des Inttiiuiions de la religion chrétienne; Ta- Mj^ié des mêmes livres, un livre de la Colère de Dieu, et un livre de la Création de l'homme,
«Dans le premier livre des Institutions de la nligion chrétienne , Lactance établit Texistence dTiuie providence souveraine et éternelle, Tunité èe Dieu, et prouve d'une manière invincible que cnx que les païens ont pris pour des dieux n'étaient que des hommes que d'autres hommes avaient vu naître et mourir.
*» « fl.recherche dans son second livre l'origine de ta superstition qui a abaissé les hommes jusqu'à m prosterner devant des idoles insensibles ; et nîvant , en général , le progrès qu'elle a eu dans lei descendans de Gain, il montre comment les ans ont adoré lescieux et les astres, et les autres les élémens et les bétes. Descendant ensuite au particulier, il fait voir de quelle manière les Romains ont élevé des temples à un grand nombre de dieux étrangers.
€ Dans le troisième livre il découvre la faiblesse de la sagesse humaine, les égaremens des philosophes et l'inutilité de leurs études, incapables d'étouffer les vices et d'apaiser les pas lions.
« Dans le quatrième livre il explique le mystère de l'incarnation du Verbe, parle des deux nalares du Fils de Dieu, de ses souffrances et de sa mort. Sur la fin, il montre que les hérésies qui ont altéré la pureté de la foi ne sont nées que de l'ignorance de TÊcriture sainte et que de l'avarice et de l'orgueil de ceux qui les ont inventées.
« Dans le cinquième livre il représente quelle est l'injustice des païens, et envers Dieu quand ils
* Bahize le publia pour la première fois, en latin, en 1689, el le chanoine Maucroix fit paraître, en 1690, Ka traduction que je reproduis dans ce volume. I.es mots depuis peu déterminent ainsi Tépoque de la traduction donnée dans le manuscrit 1340, et publiée ici pour la premif^re fois.
l'abandonnent pour adorer ses ouvrages, et envers les chrétiens quand ils exercent toutes sortes de cruautés pour les obliger à renoncer à la foi.
a Dans le sixième livre il leur reproche la fausseté du culte où ils s'engagent, lorsqu'ils immolent des victimes à leurs dieux, comme s'ils étaient altérés du sang des animaux et affamés de leur chair, puis il convainc les philosophes de s'être éloignés de la vérité dans les principaux points de leur morale, puisque par tous leurs préceptes ils n'ont pu arracher aucun vice du cœur humain, ni inspirer de la libéralité à un avare, ni de la tempérance à un débauché.
«Dans le septième livre il examine en quoi consiste le souverain bien, propose plusieurs argumens pour prouver l'immortalité de l'Ame, montre que l'on ne peut parvenir à cette immortalité que par la vertu , marque les présages qui précéderont la fin du monde, décrit la rigueur du dernier jugement, et conclut enfin son ouvrage en exhortant ses lecteurs à renoncer à l'erreur et ù embrasser la piété.
« Le sujet du livre de la Colère de Dieu est de combattre les épicuriens, qui soutenaient qu'il n*y avait point de dieux, ou que , s'il y en avait, ils étaient également insensibles et aux services cl aux injures que les hommes prétendaient leur faire. Le principal argument dont Lactance se sert contre eux est que leur opinion détruit la Providence et la religion, et qu'en ôtant aux dieux le soin de gouverner le monde, elle ôte aussi au monde le soin d'honorer les dieux. Pour bien entendre sa pensée il est nécessaire de remarquer qu'il prend toujours la colère pour un mouvement de l'âme qui se porte à punir les péchés, ce qui l'aida à justifier que la colère qu'il attribue .1 Dieu est exempte du trouble auquel celle des hommes est pour l'ordinaire très-sujette.
« Quant au livre qui a pour titre de l'Ouvrage de Dieu ^ il tend principalement à prouver la Providence par le soin particulier qu'elle a pris de former le corps de l'homme et de l'animer. Il est divisé en deux parties, dont la première est employée à répondre aux plaintes que certains philosophes formaient sur la condition humaine, en exagérant avec excès la faiblesse de notrr naissance, la difficulté de notre éducation, les douleurs de nos maladies et la nécessité de mourir. ^ laquelle nous sommes sujets. Elle contient aussi une description détaillée du corps humain el des fonctions auxquelles chaque partie est destinée. Dans la seconde partie du livre il est traité de Tâme raisonnable, des opinions des philosophes touchant ses action.s et de sa véritable ori- ( yiiu", qui n'est autre que Di4'u m(^nie.
NOTICE SUR LACTANCÊ.
« Saint Jérôme admirant la force de notre aateor a témoigné qu'il aurait été à aoubaiter qu'il Teût autti heureusement employée à établir les maximes de la religion chrétienne, qu'à ruiner les erreurs du paganisme MMais parce qu'il est incomparablement plusdifficiled'édifier que de détruire, il a clairement montré les superstitions des païens et n'a pas suffisamment expliqué la sainteté des mystères chrétiens. Pour le premier , il ne fallait qu'un sens exquis , un jugement solide « un esprit exempt des préjugés populaires , une âme assez généreuse et assez intrépide pour mépriser les promesses et les menaces des princes. Mais le second demandait outre cela une connaissance exacte de l'Écriture sainte et une méditation profonde des vérités que Tesprit de Dieu a révélées à l'Église et que l'on ne trouve pas dans Lactance. U a prouvé l'antiquité de la religion chrétienne et de TÉcricrilure sainte, et donné une haute idée de Dieu en le décrivant comme un être souverain et indépendant de qui les autres procèdent et dépendent. J'ai déjà remarqué qu'il avait bien traité la matière de la Providence et bien expliqué en quoi consiste proprement le culte qui est dû à Dieu. U n*a parlé que légèrement du péché du premier homme, de la réparation de la nature humaine, de l'incarnation du Verbe, de l'économie de l'Église, et en traiUnt toutes ces matières, il y a mêlé diverses sortes d'erreurs.
«Quelques-unes de ces erreurs ne regardent que la philosophie^ comme quand il fait un grand discours, pour prouver qu*il n'y a point d'antip^ des, d'autres ne regardent qoe la ehronolofie et l'histoire comme quand il fait Moïse prè» de neuf cents ans plus ancien que la prise de Troie, au lieu qu*il ne l'était que de trois et demi, selon k calcul d*Eusèbe ; mais les plus considérables et les plus dangereuses sont celles qui louchent la religion. Cest^ pour rapporter quelques exemples, une erreur capitale de nier, comme il le fait, l'éternité du Fils de Dieu, en disant que U père \t produisit avant que de créer le monde. C'en est encore une de soutenir que les âmes, au sortir àm corps, sont enfermées dans des prisons où elles sont gardées jusqu'au dernier jugement. Enfin, Lactance a suivi les égaremens des millénaires, touchant les deux résurrections et le règne de
mille ans. »
Je n'ajouterai que quelques dates à cette no-
* Lacumius quasi quidam fluyiuseloquentis tuUianse utlnain Cam ttostra confirmare pouiisset» quàm facile
aliéna dertrnit
(Epttre 19 d Paulin,)
tice donnée, connme on le voit, par un cailioliqM zélé que je crois de l'école de Port4Wy«L
L'opinion commune est que Laetance OâqM M l Afrique puisqu'U étudia dans la villa de Sicsi m Numidie, bien que son nom de FtrmiOHUê Ék ; fait coiyeaurer à quelques savant qu'il Hâltilé i ^ Fermo dans la marche d'Ancône.
Dioclétien l'appela pour enseigner les belMmlll» '\ très à Nicomédie vers l'année 290. -^
11 parait avoir renoncé an paganisoie veri m '^ 300 , et composé set Institutiofii vers 819. De Nicomédie , où il résida josqn'en 317 , stantitt l'appela dans les Gaules pour lui l'éducation de son filsCrispus, déjù oésflr;eC I mourut à Trêves, probablement vers l'an XK.
A peine l'imprimerie était-elle Inventée, qw M ouvrages de Lactance forent reprodaiti ; ils AmiC imprimés dans le monastère de Sublae, en IMI, in-fol. C'est le premier livre imprimé en liirile , avec date, ht de Mortibus persecuiorum MM publié qu'en 1689, par Baluze. Ce livre, dont pef» \ sonne depuis saint Jérôme n'avait parlé, #M trouvé dans les mannseri te de l'abbaye de MoiaiM en Quercy , d'où il passa dans ta biUîotbêi|M Colbert. j
L'édition la plus complète et la micvi exéettfie , j est celle du père Edouard de SainH^rançoii Xi* vien Rouen, 17M-59, 14 vol. îBhS^.
Je me suis servi puor mes oullatlona, de fMf* tion de Denx-PonU, 1786, an 2 vol. in-8^, et * l'édition publiée en 1 .vol« iiH8^, A detrx eolofliM», en 1836, à Besançon.
Les Institutions de Lactance ont été tradàlM en français par René Famé. Faris, 1542, fn-M. Cette traduction est aujourd'hui rflisfbie ; elle est plate et diffuse. Le prenrief livre a lÉfé aiiasi traduit par Drooel de Maaperfirf , et fihprhiKé à Avignon , en 1710. La traduction de Drooet da Mauperiuy est élégante et focife; c'est celte dotft je me suis servi pour ce livre , en regrettant qtlll n'ait pas donné suite A son projet de pubTiei* le reste des ouvrages de Lactance.
La Bfiort des persécuteurs a été traduite par Mavcroix, chanoine dt Reims; Paris, 1680, in-tf; par Basnage, d'après la version anglaise de Burnet ; Utrecht, 1687 , in-T^; et par Gk)descard. JTal choisi celle de Maucroix.
Aucune traduction des antres ouvrages n'avait jamais été publiée ; il en restait cependant deol manuscrits à la bibliothèque du roL J'ai fiait choix de la traduction contenue daoa le n^ 134^,
I ainsi que je l'ai indiqué au eemmencenent ëe cette notice.
9ititvvm0H0ttftitMtim/^yittiy»ttM^ti¥mit/^9t^y*^^9t^/tmi¥titmm9tk^^
MATERNUS
VIVAIT AU IV* SIÈCLE
Toot ce qu'on Mit de loi est tiré de ses seuls écritt: Oo apprend de loi seul qu'il était person- Bageeoosalaire; qu'il vivait sous les 6ls de Cqnstutia; et on conjecture qu'il composa ses ourrifes sur V Erreur des religions profanes vers rn 345. Cet ouvrage n'avait jamais paru traduit co français t j'en ai trouvé la traduction à la suite de celle de Lactance, dans le n® 1340 des manu- Krils de la bibliothèque du roi , et je la publie ici. îsid l'avertissement du traducteur ancien auquel « doit ee manuscrit.
•J'ai joint \ la traduction deLactance celle d'un Mtre on vrage composé sur le même sujet , par Mins Firmicns Materons , et adressé à GoDsUntiis et à Constant , fils de l'empereur Coostantin.
■Cet écrivain célèbre, que quelques-uns croient noir été évèque de Milan , réfute les erreurs des idîgjont profanes ; et commençant par la super* «itîon du culte rendu aux élémens, montre que b Égyptiens ont adoré l'eau sous le nom d*G^ilis; que les Assyriens ont adoré l'air sous le nom de Junon et de Vénus, et que les Perses ont adoré le feu sous le nom de Jupiter. Ensuite il découvre l'origine de plusieurs fêtes, comme celle des bacchanales, instituée en Thonneur de Bacchus, roi de Tbébes; celle d'une autre fête instituée en Thonneur d'un autre Bacchus, fils de Jupiter; celle d'une fête instituée par Ccrës , en rbonneur de Proserpine, sa fille; et celle enfin d'une autre fête instituée par les Athéniens, en l'honneur de Gé-
rés, de qui ils avaient appris Tart d'ensemencer les terres et de recueillir les moissons. A Toocasion des cérémonies superstitieuses que les païens ^ servaient dans la célébration de leurs mystères et des paroles qu'ils prononçaient pour reconnaître ceux qui y étaient initiés, il parle clairement de l'incarnation, du Fils de Dieu , de sa mort, de sa résurrection et même du sacrement de son corps, et du pain céleste qui nourrit Tftme fidèle. «Ce qui fait voir qu'il n'est pas absolument vrai que les auteurs ecclésiastiques des premiers siècles aient toujours caché ce mystère-là aux païens. Vers la fin de son livre , il représente avec beaucoup de clarté et de force, la vanité et la faiblesse des idoles, et exhorte les empereurs Constantius et Constant, à employer leur autorité à abolir les sectes de i'idolûtrie. »
On attribue à ce même Firmicus, huit livret sur l'astronomie, imprimés d'abord par Aide Maouce , en 1501 , et réimprimés plusieurs fois depuis; mais plusieurs critiques assurent que ces huit livres sont d*un autre Firmicus que celui dont je publie ici l'ouvrage, d'après le manuscrit 1340 que j'ai collationoé sur Tédition donnée à la suite de saint Cyprien, dans l'édition de Besançon, en 1 vol. in-8»,1836.
Paris, 10 mars 1837.
ANNÉE 110 DE J.-C
Je me sais fait un devoir, seigneur, de vous coDSulter sur tous mes doutes ; car qui peut mieox que vous me guider daus mes incertilodesou éclairer mon ignorance? Je n'ai jamais assisté aux informatious contre les chrétiens ; aussi j*ignore à quoi et selon qurlle mesure s'applique ou la peine ou Tinformalion. Je n*ai pas m décider s il fout tenir compte de Tàge, ou (oufoodre dans le même châtiment Tenfant et rhomme Fait ; s*il faut pardonner au repentir, sa si celui qui a été une foi» chrétien ne doit pas trouver de sauvegarde à cesser de l'être; si c'est le nom seul, fût-il pur de crime , ou les crimes attachés au nom, que Ton punit Voici toutefois la règle que j'ai suivie à Tégard de ttoi que Ton a déférés à mon tribunal comme chréliens. Ceux qui font avoué , je leur ai fait la même demande une seconde et une troisième fois, et les ai menacés du supplice. Quand ilsont persisté, je lesy ai envoyés; car de quelque nature que fût Taveu qu'ils faisaient , j'ai pensé qu'on devait punir au moins leur opiniâtreté et leur inflexible obslination. J'en ai réservé d'autres, entêtés de la même folie, pour les envoyer à Rome ; car ils sont citoyens romains. Bientôt après, les accusations se multiplièrent, selon l'usage, par l'attention quon leur donnait; le délit se présenta sous un plus grand nombre de formes. On publia un écrit sans nom d'auteur, où Ion dénonçait nombre de personnes qui nient être ou avoir éié allachées au christianisme. Elles ont , en ma présence , et dans les termes que je leur prescrivais, invoqué
les dieux, et offert de l'encens et du vin à voire image, que j'avais fait apporter exprès avec les statues de nos divinités; elles ont même pro* nonce des imprécations contre le Christ : c'est à quoi , dit-on , l'on ne peut jamais forcer ceux qui sont véritablement chrétiens. J*ai donc dit qu'il les fallait absoudre. D'autres, déférés par un dénonriateur, ont d'abord reconnu qu'ils étaient chrétiens, et se sont rétr.ictc» aussitôt, déclarant que véritablement ils l'avaient été, mais qu'ils ont cessé de l'être, les uns depuis plus de trois ans, les autres depuis un plus grand nombre d'années, quelques-uns depuis plus de vingt ans. Tous ont adoré votre image et les statues des dieux; tous ont chargé le Christ de malédictions. Au reste, ils assuraient que leur faute ou leur erreur n'avait jamais consisté qu'en ceci :
Us s'assemblaient à jour marqué avant le lever du soleil ; ils chaniaienl tour à tour des vers à la louange du Christ comme d'un dieu ; I ils s'engageaient par serment, non à quelque crime, mais à ne point commettre de vol, de brigandage, d'adultère, à ne point manquer à leur promesse, à ne point nier un dépôt; après cela, ils avaient coutume de se séparer, et se rassemblaient de nouveau pour manger des mets communs et innoccns. Depuis mon édit, ajoutaient-ils, par lequel, suivant vos ordres, j'avais défendu les associations, ils avaient renoncé à toutes ces pratiques.
J'ai jugé nécessaire, pour découvrir la vérité, de soumettre à la torture deux femmes esclaves
CORRESPONDANCE ENTRE PLINE ET TRAJAN
qu'on disait initiées à leur culte ; mais je n'ai trouvé qu*une superstition ridicule et excessive. J'ai donc suspendu llnformation pour recoorir à vos lumières : l'affaire m'a paru digne de réflexion, surtout par le nombre de personnes que menace le même danger. Une multitude de gens de tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et seront chaque jour impliqués dans cette accusalioa Ce mal cotitagieui n'a pas seulement infecté les villes , il a gagné les vil-
lages et les campagnes. Je crois pourtant que Ton y peut remédier, et qu'il peut être arrêté. Ce qu'il y a de certain, c'est que les temples, qui étaient presque désefts, sont fréquentés; et que les sacrifices, longtemps négligés, recommencent; on vend partout des victimes, qui trouvaient auparavant peu d'acheteurs. De là on peut juger combien de gens peuvent être ramenés de leur égarement ^ si l'on feil grâte au repentir.
RÉPONSE DE TRAJAN A PUNE
Vous avez fait ce que vous deviez faire, mon cher Pline, dans Texamen des poursuites dirigées contre les chrétiens. Il n'est pas possible d'établir une Forme certaine et générale dans cette sorte d'affaires : Il ne faut pas faire de re^ cherches contre eui. S'ils sont aectisés et eon-> vaincos, il faut les punir. Si pourtant raceusé nie qull soii chrétien et qu'il le prouve par sa
conduite, je veux dire, en invoquant les dieux, il faut pardonner à son repentir, de quelque soirpçofi qu'il ait été duparavaiR charîfé^ Au reste , dans mil p^crm d'aecusattofi < il ne flittl recevoir de dénonciaiioâ sans signature : eelt serait d'un pemicieui exemple et eMtrrirv adi maximes de notre n^iie
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APOLOGÉTIQUE
OU
DÉFENSE DES CHRETIENS CONTRE LES GENTILS
VÈrtSL'AN20aDÉ J.-C.
I. S'il ne vou» est pas libre, soûvei^injt itiajlbtfâts de Pf iilplre romain , c{tii retideî vos jôgéfUénâ eii putSIIc , et datis le lieu le plus éùimeiit de celte capitale; $*il tie vous e?^t pas libre, ^oos les yeui de ta ifiuUrtude, de faire des informations exactes sur U cause des chrétieùs; si là craîoie ou te respect huttiain Vous portent à vous écarter, en cette seule occasion, des règles étroites dé la justice; si la haine du Domchrélien, comme il arriva dernièrement, trop disposée à recevoir les délations dômestiques, Ferme les oreilles à foute défense judiciaire : que la vérité puisse du moins , par le canal secret de nos lettres , parvenir Jusques à vous.
Elle ne demande point de {jràce, parce que la persécution ne Félonne point. Etranjjêre sur la terre, elle s'attend bien à y trouver des ennemis. Fille du ciel, c'est là qu'elle à son trône, ses espérances, son crédit et sa gloire. Elle ne souhaite qu'une chose ici, c'est de ne pas être condamnée , sans avoir été entendue. Qu'avezvous à craindre pour vos lois, en permettant à la vérité de se défendre dans le siège de leur empire ? Est-ce que leur puissance se montrerait avec plus d'éclat en condamnant la vérité sans l'entendre ? Mais outre la haine que vous attire une injustice si criante, vous faites soupçonner que vous ne refusez de l'entendre que parce que vous savez que vous ne pourriez plus la condamner si vous l'aviez entendue.
Voilà notre premier grief, celte haine injuste pour le nom chrétien.
Vôtre igtl0^a^cé même, qui ftemblefalt devoir l'excuser, est précisément ce qui proilfe cette injustice, et ta rend encore pluscrttttlnelle. Quoi de plus injuste en effet que dé hâtf Ce qu'on né connaît pas, quand niéilie ee qu'oA fie connaît pas .serait par hasard haïssable ! Sdsfs doute ce n'est pas le hasard, mats fa cOnnstesance du critne qui peut Ibnder votre haine et la rendre légitimé. Sans celte connaissanee, comment ju.^tifîer votre hàlne ? Puis doné que vous haïssez parce que vous necônnaisseï poiât, pourquoi ne vous arriverait-il pas de haïr te qui ne mérite point d'être haï ?
De là nous concluons : et que Vous ne notte connaissez pas tant que vous nous haïsses, et que vous nous haïssez injustement tant ^ue vous ne nous connaissez pas. Votre Ignorance est un témoin qui vous condamne en déposant pour vous.
Tuusceux qui nous haïssaient autrefois, fàiite de savoir ce que nous étions, cessent de nous haïr dès qu'ils le savent. 6ientàt ils deviénnéilt chrétiens; et vous conviendrez que c'est àVet connaissance de cause. Ils commencent à détester ce qu'ils étaient, et à professer ce qVifs délestaient. Leur nombre est à présent innombrable. Aussi se plaint-on amèrement que la ville est assiégée , que les campagnes , les île^ , les châteaux, sont remplis de chrétiens, que tout âge , tout sexe , toute condition, courent en foule s'enrôler parmi eux.
Et vous n'en concluez pas qu'il y a quelque bien caché dans notre religion ? Vous ne voulez
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ni renoncer à d'injurieux soupçons, ni vous assurer par vous-mêmes de la vérilé : dans celle occasion seule la curiosité est morte. Vous vous plaisez à ignorer ce que d'autres sont ravis de connaître, et vous prétendez les juger ! Vous méritez bien plus la censure d'Anacharsis que ceux qui jugeaient des musiciens sans Tétre eux-mêmes. Vous vous plaisez à ignorer, parce que c'est pour vous un parti pris de haïr. Vous préjugez donc que ce que vous ignorez est tel que, si vous le saviez, vous ne pourriez plus le haïr. Cependant , en approfondissant la vérité, ou vous trouverez qu'il n'y a pas de motifs de haine , et en ce cas sans doute il fiiut cesser de haïr injustement ; ou vous en découvrirez de raisonnables, et alors, loin d'éteindre votre haine, vous la rendrez plus durable en la rendant légitime.
«Mais enfin, dites- vous, de ce qu'un grand nombre d'hommes embrassent le christianisme, il ne s'ensuit pas que c'est un bien. Que de gens embrassent tous les jours le vice ! Que de transfuges de la vertu!» Personne ne le nie. Mais cependant , parmi ceux même que le vice entraîne , il n'en est point qui osent le faire passer pour la vertu. La nature a puni le mal ou par la crainte ou par la honte. Les méchans cherchent à se cacher; tremblent, s'ils sont découverts; nient, s'ils sont accusés; ils n'avouent qu'à peine dans les tortures, ou même ils n'avouent point: condamnés enfin, ils se font eux-mêmes les plus vifs reproches; ils se désespèrent ; ou, ne voulant pas se reconnaître pour les auteurs du mal qu'ils avouent, ils attribuent au destin, à leur étoile, et les emportemens et les égareinens de leurs passions.
A-t-on jamais rien vu de semblable parmi les chrétiens? Jamais un chrétien ne rougit, ne se repeut, si ce n'est de n'avoir pas toujours été chrétien. Si on le dénonce comme tel, il en fait gloire; si on Taccuse, il ne se défend pas; interrogé, il confesse hautement ; condamné, il rend grâces. Quelle étrange sorte de mal, qui n*a aucun des caractères du mal, ni crainte, ni honte, ni détours, ni repentir, ni regret ! Quel i^al, dont le prétendu coupable se réjouit, dont TacCusaiion est l'objet de ses vœux, dont le châtiment fait son bonheur! Vous ne sauriez taxer de fanatisme ce que vous (tes convaincus d'ignorer.
IL Enfin, s'il est certain que nous sommes criminels et très-criminels, pourquoi donc ne sommes-nous pas traités comme les autres criminels? Aux mêmes crimes le même traitement n'est-il pas dû ? Les autres accusés peuvent se défendre, et par eux-mêmes, et par le ministère vénal des avocats. Ils ont toute liberté de contester et de répliquer , parce que la loi défend de condamner personne sans favoir entendu. Les chrétiens sont les seuls à qui il n'est point permis de parler, pour prouver leur innocence, pour défendre la vérité , pour empêcher un jugement inique. On n'attend qu'une chose pour les condamner ( elle est nécessaire à la haine publique ), c'est qu'ils confessent leur nom. Pour leur crime, on ne pense pas seulement à en informer. Au lieu que s'il s'agit de tout autre criminel , il ne suffit pas qu'il s'avoue homicide, sacrilège, incestueux, ennemi de l*Ëtat (voilà les qualifications dont on nous honore); vous interrogez encore , avant de juger, sur toutes les circonstances, la qualité du fait, le lieu, le temps, la manièi*e, les témoins, les complices. Cependant il faudrait également arracher des chrétiens l'aveu des crimes qu'on leur impose ; de combien d'enlans égorgés ils auraient goûté; combien d'incestes ils auraient commis à la faveur des ténèbres; quels cuisiniers, quels chiens auraient été complices. Quelle gloire en effet pour un magistrat de déterrer un chrétien qui aurait mangé de cent cnfans !
Nous trouvons qu'on a même défendu d'informer contre les chrétiens. Pline le Jeune , gouverneur de Bithynie, après avoir condamné à mort quelques chrétiens, en avoir privé d'autres de leurs places, effrayé de leur multitude, consulta l'empereur Trajan sur ce qu'il avait à faire dans la suite. Il expose dans sa lettre, que tout ce qu'il a découvert des mystères des chrétiens, outre leur entêtement à ne pas sacrifier , se réduit à ceci : Qu'ils s'assemblent avant lejour pour chanter les louanges de Christ, leur dieu, et pour entretenir parmi eux une exacte discipline; qu'ils défendent Thomicide, l'adultère, la fraude, la trahison, et généralement tous les crimes. Trajan répondit, qu'il ne fallait pas les rechercher, mais les punir quand ils seraient dénoncés. Étrange et insoutenable arrêt ! Trajan défend de recher-
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craindre que ce clirélien, après avoir été renvoyé absous , ne se moque de vous, et ne redevienne chrélien comme auparavant ?
Puis donc que vous en usez à notre égard tout autrement qu'avec les autres coupables ; que vous n'exige? de nous qu'une chose, à savoir, que nous renoncions au nom de chrétien (nous y renonçons, qir:and nous nous permettons ce qui est défendu aux chrétiens)*; vous voyez clairement qu'on ne nous charge d'aucun crime ; qu*on n'a à nous imputer que notre nom. La rivalité de religion le poursuit avec acharnement. Elle commence par vous empêcher d'approfondir ce que vous êtes certains d'ignorer. C'est pourquoi vous croyez sur notre compte ce qui n'a jamais été prouvé ; et vous ne voulez pas faire de recherches, de peur 4e trouver des preuves du contraire. Vous aimez à conserver vos préjugés , pour pouvoir, sur notre seule confession, condamner un nom odieux. C'est pour cela qu'on nous met à la torture , si nous confessons ; qu'on nous condamne au supplice , si nous persévérons ; qu'on nous absout , si nous nions ; parce qu'on ne fait la guerre qu'à notre nom,
Enfin, pourquoi dans vos arrêts de mort ne noiis condamnez-vous que comme chrétiens, et non pas comme homicides, comme incestueux, comme coupables en un mot de tous les crimes que vous nous imputez ? Nous sommes les seuls dont vous n osiez en nous condamnant nommer les crimes, car vous en rougiriez. Mais si le nom chrétien n'est celui d'aucqn crinje, n*est-ce pas le comble de la déraison et de la fureur qu'il suffise cependant pour nous rendre criminels ?
m. Que dis-je ! La haine du nom chrétien e$t si aveugle dans la plupart, que n)ème ea louant un chrélien, ils lui font un crime de son nom. « C'e^t un homme vertueux, dit-on, que Çaius Seius, mais il est chrétien. » — ail est Ibrt étonnant, dit un autre, qu'un homme aussi sage que Lucius se soit tout d'un coup fait chrétien. »
Personne ne remarqge que Gains n'est vertueqx, ni Lucius un sage , que parce qu'ils sont chrétienSyOU qu'ils ne sont devenus chrétiens, que parce qu'ils étaient sages et vertueux. Nos eonemis louent ce qu'ils connaissent, blâment ee'quHIs ne connaissent pas, et corrom-
pent ce qu'ils savent par ce qu'ils ignorenL ^u lieu de juger de ce qu'ils ne connaissent point par ce qu'ils connaissent, ils condan^nent ce qu'ils connaissent par ce qu'ils ne connaissent pas.
D'autres, croyant décrire les chrétiens, qu*îls connaissaient avant leur conversion pour des gens perdus de réputation, font leur éloge, tant la passion les aveugle. Quoi ! dit-on , cette femme qui était si libre, si galante, ce jeune homme autrefois si débauché, les voilà chrétiens! On fait honneur au nom chrétien de leur changement.
Quelques-uns, pour satisfaire leur haine, sacrifient leurs propres intérêts. Un mari, quoique forcé de n'être plus jaloux , répudie une feoime devenue chaste en devenant chrétienne. Pc même, un père déshérite un fils soumis doQl il tolérait auparavant les désordres. Un maître chasse un esclave fidèle, qu'il avait traité jusque-là avec douceur. Tout homme qui se çor<rige en devenant chrétien se rend par-là m^me odieux ; tant la haine du nom chrétien l'emporte sur tout le bien dont il est le principe ! Mais quel crime peut-on reprocher à un noiPi si qe n'est peut-être de choquer l'oreille par qMCJque son barbare , de présenter à l'esprit des iàies sinistres, des images impures? Rien de tout cela dans le mot christianus , tiré d'uo iDOt grec qui signifie onction^. Il signifie douceur m lorsqu'il est prononcé peu correctement chrestianusA] est donc vrai qu'on hait un nom) iniM^ cent dans des hommes irréprochables.
Cest la secte, dit-on , qu'on hait dans le nom de son auteur. Mais qu'y a-t-il de nouveau que les disciples prennent le nom de leur maître ? D'où vient le nom des platoniciens, des épicuriens , des pythagoriciens ? Les stoïciens et les académiciens ont emprunté le leur du \\e\\ de leurs assemblées ; les médecins , d'Érasistrate ; les grammairiens, d'Aristarque ; les cuisiniers , d'Âpicius. S'est-on avisé de leur en faire un crime? Sans doute si on prouve qu'une secte est mauvaise , que l'auteur est un séductem*! on prouvera que le nom est mauvais, mais à cause de la secte et de l'auteur. C'est pour cela qu'avant de prendre en aversion |e qom de c|irétien, il fallait s'attacher à connaître la secte par
^ Xpico;, signifie oint, et xp^^^;, doux, agréable, utile.
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I^MHmr, on Vauteur |Mr la aecle. Mais kt , sans înfbrniatioD , sans édàirdsseni^nt m sur la seele m sar rauteur, an afcuêe, en persécute le nom 4a chrétien ; on condamne la religion des chrétiens* et son auteur, sans les connaître, anr leor nom seul.
IV. Après ces observations préltminaires , qui iii*ODt paru indis|>ensables pour combattre le plus injuste préjugé contre le nom chrétien, j^entreprends de prouver directement notre iniiocence, non-seulement en nous jusliftaot de ce qu'on nous impute, mais en confondant nos caloomiatears, en montrant qu'ils font en pur- Mie les mêmes choses qu'il nous accusent de Ihire en secret, et pour lesquelles ils nous regardent comme les plus méprisables, les plus insensés, les plus punissables et les plus corrompoê des hommes. Souillés de crimes euxmêmes , quHIs rougissent , Je pourrais dire d*accaser les hommes les plus vertueux, du moins d'accuser ceux qu'ils prétendent leur ressembler. Mais en vain la vérité aura-t-el!e répondu à tout par ma bouche ; vous nous opposez l'autorité suprême de vos lois , après linquelles, dites-vous, il n'est pas permis d'examiner, et que vous êtes obligés de préférer à la îérité. Commençons donc par disculer ce qui regarde ces lois dont vous êtes les ministres.
Lorsque après avoir prononcé durement : « Il ne vous est pas permis d'être chrétien,» vous TOUS montrez inflexible, vous annoncez du haut de votre forteresse la violence et la tyrannie , si vous prétendez que cela ne nous est pas permis, parce que telle est votre volonté, et non parce qu'en effet cela ne doit pas l'être ; si c'est par la raison que cela ne doit pas être permis, sans doute le mal seul ne peut l'être, el tout ce qui est bien, par-là même est permis. SI donc je réussis â prouver que la religion que votre loi défend est un bien , j'aurai prouvé que celte loi n*a pu la défendre ^ comme elle aurait droit de le faire si c'était un mal. Si votre loi .s'est trompée, c'est qu'elle est l'ouvrage d'un homme, et qu'elle ne tire pas son origine du ciel. Qu'y at-il de surprenant qu'un législateur se soit trompé, et qu'il se soit réformé luini^me? Lycurgue fut si affligé des changemens que les Lacédémoniens firent à ses lois , qu'il se condamna à mourir de faim dans le lieu de sa retraite. Vous-mêmes , à la faveur du flambeau
de rexpérienee, qui a dissipé les ténèbres de Tantiquité, n édaircisse&vous pas tous les jours, par des rescrits et par des édlts, l'immense et confuse forêt de vos lois? L'empereur Sévère, tout ennemi qu'il est des innovations , n'a-t-il pas dernièrement abrogé une loi peu réfléchie, quoique vénérable par son antiquité, la loi Papia , qui ordonnait d'avoir des enfans avant le temps fixé par la loi Julia pour le mariage? La loi barbare qui permettait au créancier de mettre en pièees un débiteur insolvable , a été abolie par les suffrages unanimes du peuple romain : la peine de mort a élé commuée en une peine infemante. Au Heu de répandre le sang, on a voulu qu'il servit à tracer sur le front la honte du banqueroutier, que la loi punit par la confiscation de ses biens.
Quelle réforme ne vous reste-t-il pas à faire dans vos lois , s'il est vrai que ce n'est ni leur ancienneté ni la dignité de leurs auteurs, mais leur équité seule qui les rend respectables! Mais dès qu'elles sont injustes , on a droit de les condamner ces mêmes lois qui nous condamnent. Je dis injustes : je devrais dire insensées si elles punissent le nom seul de chrétien. Si ce sont les actions qu'elles punissent, pourquoi donc nous punissent-elles sur la seule confession de notre nom , tandis que tous les autres ,^lles ne les punissent que sur la preuve du crime ? Je suis incestueux , pourquoi n*informe-l-on pas contre moi? Infanticide, que ne me met-on ^ la question? Coupable envers les dieux , envers les empereurs, pourquoi ne pas entendre ma justification? H n'y a point de loi qui défende d'examiner les preuves du crime qu'elle condamne. 11 n'y a point de juge en droit de punir, s'il ne sait que le crime a été commis. 11 n'y a point de citoyen qui puisse observer la loi, s'il ne sait ce qu'elle punit.
Ce n'est pas assez que la loi se rende, pour ainsi dire, à elle-même témoignage de son équité. Il faut qu'elle la fasse connaître â ceux dont elle exige l'obéissance. Elle devient suspecte quand elle ne veut pas qu'on l'examine. Elle est tyrannique quand elle commande une obéissance aveugle.
Pour remonter à l'origine des lois qui nous concernent^ il y avait un ancien décret qui défendait aux empereurs de consacrer aucun dieu sans l'approbation du sénat. M. iEmilius sait ce
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qui arriva à ce sujet à son dieu Âlburnus. H n'est pas indifférent pour notre cause de remarquer que c'est le caprice de Thomme qui décide de la divinité. Si le dieu ne plaît pas à Thomme, il ne sera point dieu. C'est au dieu à rechercher la faveur de l'homme. Tibère, sous le règne de qui le nom chrétien commença à être connu dans le monde, rendit compte au sénat des preuves de la divinité de Jésus-Christ, qu'il avait reçues de Palestine, et les appuya de son suffrage. Le sénat les rejeta, parce qu elles n*avaient pas été soumises à son examen. Mais Tempereur persista dans son .sentiment, et menaça des plus grands cbâtimeus les accusateurs des chrétiens.
(k)nsultez vos annales, vous verrez que Néron est le premier qui a tiré le glaive contre la secte des chrétiens. Nous faisons gloire de le nommer pour Tauteur de notre condamnation. On ne saurait douter que ce que Néron a condamné ne soit un grand bien. Domitien, qui avait hérité d'une partie de la cruauié de Néron, avait commencé aussi à persécuter les chrétiens. Mais comme il n'avait pas dépouillé tout sentiment d'humanité, il s'arrêta bientôt, et rappela même ceux qu'il avait exilés.
Voik) quels ont été nos persécuteurs, des hommes injustes, impies, infâmes : vous mêmes vous les condamnez, et vous réhabilitez ceux qu'ils ont condamnés. De tous les princes qui ont connu et respecté le droit divin et le droit humain, nommez-en un seul qui ait persécuté les chrétiens. Nous pouvons en nommer un qui s'est déclaré leur protecteur, c'est le sage Marc-Âurèle. Qu'on lise la lettre où il atteste que la soif cruelle qui désolait .<^on armée en Germanie fut apaisée par la pluie que le ciel accorda aux prières des soldats chrétiens. S'il ne révoqua pas expressément les édils contre les chrétiens, du moins les rendit-il .«^ns effet, en portant des lois encore plus rigoureuses contre leurs accusateurs.
Quelles sont donc ces lois contre les chrétiens qui ne sont exé utées que par des princes impies, injustes, infâmes, cruels, insensés; queTrajan a éludées en partie eu défendant de rechercher les chrétiens; que n'ont jamais autorisées ni Adrien, si amateur de toute curiosité, ni Vespasien le destructeur des Juifs, ni Antonin, ni Verus ? Cependant c'était à des princes I
vertueux â exterminer une secte de scélérats , et non pas à d'autres scélérats.
VI. Que ces grands zélateurs des lois et des usages de leurs pères me disent maintenant , s'ils les ont respectés tous, s'ils les ont toujours observés scrupuleusement, s'ils n'ont pas entièrement oublié et comme aboli les règlemens les plus .sages et les plus nécessaires pour la pureté des mœurs. Que sont devenues ces lois sompiuaires,ces lois si sévères contre l'ambition , qui fixaient à une somme modique la dépense d'un repas , qui défendaient d'y servir plus d'une volaille , encore n'était-il pas permis de l'engraisser, qui chassaient du sénat un patricien possesseur de dix livres d'argent, comme convaincu par là d'une ambition démesurée, qui faisaient raser les théâtres â peine élevés, comme n'étant propres qu'à corrompre les mœurs, qui ne souffraient pas qu'on usurpât impunément les marques des dignités et de la noblesse ?
Je vois â présent donner des repas nommés centenaires, parce qu'ils coûtent cent mille* sesterces. Je vois l'argent des mines converti en vaisselle, je ne dis pas pour l'usage des sénateurs, mais des affranchis, des esclaves qui à peine ont rompu leurs fers. Je vois qu'on multiplie les théâtres, qu'on les met à couvert des injures de l'air. Et sans doute c'est pour garantir du froid ces voluptueux et délicats spectateurs que les Lacédémoniens inventèrent leurs manteaux.
Je vois les dames romaines parées comme les courtisanes, et confondues avec elles. Ces anciennes coutumes, si favorables à la conservation de la modestie et de la tempérance, sont abolies. Autrefois les femmes ne portaient point d'or, à l'exception de l'anneau nuptial que leurs maris leur avaient mis au doigt. L'usage du vin leur était .si rigoureusement interdit, qu'on fit mourir de faim une femme pour avoir ouvert un cellier; et sous Romulus, Mécénius tua impunément sa femme, qui n'avait fait que goûter du vin. Les femmes étaient obligées d'embrasser leurs proches parens , pour qu'on pût s'assurer si elles avaient observé celte défense. Qu'est devenue celte antique félicité du mariage, fondée sur tes mœurs qui en cimentèrent tellement l'harmonie , que pendant près de six cents ans, il n'y eut pas un seul exemple de di-
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VDTce ? Aojoiirdliui f oat le corps d*uoe femme plie 50US le poids de for. La passion des femmes poar le vin ne leur permet plus de recevoir (Teoibrassemens. Le divorce est comme le fruit et le vœu du mariage.
Yous avez même aboli les sages ordonnances de vos ancêtres sur le culte des dieux. Les consaU, conformément su décret du sénat, avaient chassé Bacchus et ses mystères non-seulement deRomp, mais de toute lltalie. Les consuls PisoD et Gabinius, qui cependant n'étaient pas chrétiens, avaient interdit rentrée du Capitole, c'esi-à-dire du palais des dieux, à Sérapis, à Isis, àHarporrateetâcelui qu on représente avec une tète de chien; ils avaient renversé leurs autels, et arrêté le cours de ces vaines et infâmes superstitioa<(. Vous avez rétabli ces divinités dans tout leur éclat. Où est la religion, où est le respect dû à vos pères? Vous dégénérez en tout des exemples qu'ils vous ont laissés, par votre habillement, vos goûts, votre luxe, vos sentiroens, votre langage. Vous louez sans cesse Vantiqnité , et rien de plus nouveau que la manière dont vous vivez. Vous vous éloignez de plus en plus des sages institutions de \oh pères, pour ne les imiter que dans leurs égarcmens. Je pourrai même vous montrer dans la suite que, semblables en ce point aux chrétiens, à qui cependant vous en faites un cnme capital, vous négligez, vous méprisez, votis détruisez le coite de vos propres divinités, quoique vous TOUS piquiez d'avoir hérité du zèle religieux et aveugle de vos pères, quoique vous ayez comme naturalisé parmi vous Sérapis , dont vous avez relevé les autels, Bacchus dont la fureur célèhre les orgies. Mais je vaisrépondreauxaccusations decrimes secrets, pour passercnsuite aux autres. Vn. On dit que dans nos mystères nous égorgeons un enfant , que nous le mangeons , ft qu'après cet horrible repas nous nous livrons àdesplaisirs incestueux , lor.squedes chiens complices de ces infamiesontrenverséles flambeaux, etqu>n nous délivrant de la lumière, ils nous OQt affranchis de la honte. On le dit toujours; mais depuis si longtemps qu*oo le dit , vous n'avez pas pensé à informer de ces crimes. Si TOUS les croyez, informez-en donc ; ou si vous ne le faites pas, ne les croyez donc point. Votre négligence à cet égard prouve assez qu'il n'y a rien de réel dans ce que vous n'osez éclaircir.
Aussi donnez'vous au bourreau des chrétiens une commission bien étrange. Vous ordonnez de les tourmenter pour les forcer non pas à avouer ce qu'ils font . mais à nier ce qu'ils sont.
La religion des chrétiens a commencé sous Tibère. La vérité s'est fait haïr dès qu'elle s'est fait connaître. Autant d'étrangers, autant d'ennemis: les Juifs par jalousie, les soldats par l'avidité du pillage, nos serviteurs par la malignité naturelle de leur état. Tous les jours on nous assiège, tous les jours on nous trahit. Trè.5-souvent on vient nous faire violence dans nos assemblées. Quelqu'un a-t-il jamais entendu les cris de cet enfant que nous immolons ? Nommez-moi le déncnciateur qui a fait voir au juge nos lèvres teintes de sang, comme celles des Cyclopes et des Sirènes. Vos femmes chrétiennes vous ont-elles donné lieu de soupçonner les infamies que vous nous imputez ? Mais si quelqu'un avait été témoin de ces abominations, les aurait-il cachées ; se serait-il laissé corrompre par les mêmes hommes qu'il traînait devant les tribunaux?
Si , comme vous le dites , nous nous cachons toujours, comment donc ce que nous faisons a-t'il été découvert? Par les coupables mêmes? C(*la ne peut être. Le secret est ordonné dans tous les mystères. Il est inviolable dans ceux d'Eleusis et de Samothrace : il le sera à plus forte raison dans les nôtres , qui ne peuvent être révélés sans attirer aussitôt la vengeance des hommes, tandis que celle du ciel est suspendue. Si les chrtHiens ne se sont pas trahis eux-mêmes, ils ont donc été trahis par des étrangers? Mais doù les étrangers ont-ils pu avoir coimaissance de nos mystères, puisque toutes les initiations même des hommes pieux écartent les profanes? Les impies sei^aienl-ils les seuls qui ne craignissent rien ?
Il ne reste d<mc que la renommée qui puisse nous accuser. Mais la nature de la renommée est connue de tout le monde. Votre poêle l'appelle aie plus rapide de tous les maux^» Pourquoi rappelle-i-il un mal, sinon parce qu'elle est presque toujours menteuse? Elle Test même lorsqu'elle annonce la vérité; parce qu'elle l'altère toujours, so t en diminuant, soit en exagérant. Que dis je ? La renommée ne vit
* Fama malum, quaî non aliiid velorius ulUim.
Virgile, jEncid., iv, v. 171.
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par le mensonge ; cf q"î«rrlve pourtani, lanlôt par jalousie, lauîM iwr des soupçons téméraires, tantôt par ce i>cnchant naturel d*une partie des hommes pour le mensonge. Heureusement,
H B*eft rieii à la fin que le tempe ne découvre :
cela est passé en proverbe parmi vous. La nature a voulu que rien ne pût être longtemps caché, pas même ce qui a échappé à la renommée.
Ce n'est donc pas sans raison que depuis tant de temps la renommée seule a connaissance de nos crimes. Oui, voilà le seul accusateur que vous produisez contre nous, et qui jusqu'ici n'a pu rien prouver de ce qu'il publie partout et avec lant d'assurance.
VIll. J'en appelle à la nature contre ceux qui jpgcnt de tels bruits dignes de créance. Je suppose que nous proposions en effet la vie éternelle comme la récompense de ces crimes. Croyez pour quelques momens ce dogme incroyable. Mais je vous le demande, quand même VQus seriez parvenus à le croire, voudriez-vous acheter si cher la récompense? Oui, venez plonger le fer dans le sein d'un enfant , qui n'a pu faire mal à personne, qui n'a pu se rendre coupable d'aucun crime, el que vous regardez comme votre enfant commun. Ou si ce barbare
'elfe ' mlBisitre est commis à un autre, venez voir
mourir votre semblable, presque avant d'avoir vécu. Soyez attentifs au moment où s'échappera l'âme qui vient de ranimer. Recevez ce sang qui commence à couler, trempez-y votre pain, rassasiez-vous. Remarquez pendant le repas, remarquez avec soin où est votre mère , où est votre sœur, afin qu'il n'y ait point de méprise, dès que les flambeaux seront éteints ; car ce serait un crime de manquer à commettre an inceste. Initiés de la sorte aux myslères, vous êtes sûrs de l'immortalité. Répondez-moi de grâce, voudriez-vous de Timmortalilé à ce prix? Non sans doute. Aussi ne sauricz-vous croire qu'elle soit à ce prix. Mais quand vous le croiriez, vous n'en voudriez point ; et quand vous le voudriez, vous ne le pourriez point. Comment donc d'autres le pourraient-ils, si vous ne le pouvez pas? Et si d'autres le peuvent, comment ne le pourriez-vous pas? Sommesnous d'une autre nature que vous? Nous croyezvous des monstres? Li nature nous aurait-elle formés sin{çuliêremeut pour l'inceste et pour les repas de chair humaine ? Si vous croyez ces horreurs d'un homme, vous pouvez les commettre : vous êtes hommes comme les chrétiens. Si vous ne pouvez les commettre, vous ne devez pas les croire : les chrétiens sont Sommes comme vous.
« Mais on trompe, on surprend les nouveaux chréiiens.» Comme s'ils pouvaient ignorer les bruits qui courent â ce sujet ; comme s*ils n'avaient pas le plus grand intérêt à les approfondir, à s'assurer de la vérité. D'ailleurs l'usage est que (ous ceux qui demandent à être initiés vont trouver l'hiérophante , pour savoir de lui les préparatifs qu'ils ont à faire. Il leur dira donc : «Il faut avoir un enfant qui ne sache pas ce que c'est que la mort, qui rie à la vue du couteau. Il faut du pain pour tremper dans le sang, des flambeaux et des chiens, pour ren* verser les flambeaux. Avant tout , il est néces* saire que vous veniez avec votre mêrc et avec votre sœur.» Mais si elles ne voulaient pas venir, ou même si le posiulant n'en avait point, s'il était seul de sa famille ? On ne serait donc pas reçu chréiien, si on n'avait ni mère ni sœur?
Mais quand même les nouveaux chrétiens n auraient été prévenus de rien , du moins ils savent tout dans la suite. Ils le souffrent et ne
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tpbigQMit pas! Graindraienl ils d'être punis?
font sûrs, en nous accusant, de trouver des Iffemeiirs. Après toul, ils préféreraient la mort Itae vie souillée de crimes. Je veux que la crainte leur ferme la bouche. Pourquoi s'obsti- MBt-iis à rester dans cette secte? Des engage- ■ais qn*on n*eôt pas pris, si on les eût connus, m les rompi aussitôt qu*on les connaît.
K. Fcmr donner une nouvelle force à notre JBsdficat{on, je vais prouver que vous vous fcmeCtez , et en secret et en public, les mêmes crfanesdoQt vous nous accusez sans fondement | il e^eet peut-être pour cela que vous nous en ewfei capables. En Afrique on immolait publificment des enfans à Saturne , jusqu'au proconsiilat de Tibère, qui fit attacher les prêtres de Saturne aux arbres mêmes du temple qui COQfraient ces affreux sacrifices, comme à autant de croix votives. Je prends à témoin les soMats de mon pays , qui exécutèrent les ordres du proooBSul. Cependant ces détestables sacri* Ares continuent encore en secret. Ainsi les chrétiens ne sont pas les seuls qui vous bravent. Aucun crime ne se déracine , et surtout ifl dieu ne peut changer. Saturne qui n'a pas éparjjné ses propres enfans, aurait-il épargné des étrangers , que leurs pères et leurs mères fenaient d'eux-mêmes lui offrir, et qu'ils carestaient au moment oA on les immolait, pour les empêcher de pleurer? Vous voyez combien le parricide enchérit sur l'homicide.
Pour les Gaulois ils sacrifiaient des hommes à Mercure. Vos théâtres retentissent des cruautés de la Tauride. Mais dans cette ville reli^ gieose des pieux descendans d*Ënée , n'adore* t-on pas un Jupiter, que dans ses jeux même an arrose de sang humain ? ((C'est du sang de criminels, dîtes- vous î » En sont-ils moins des hommes? N*cst-il pas encore plus honteux de répandre en l'honneur des dieux le sang des médians? Que ce Jupiter doit vous paraître chrétien ! Il ne dégénère pas de son père, du noins pour la cruauté.
Mais puisqu'il importe peu qu'on immole ses enfans pour honorer les dieux, ou par quelque iQtra motif, je vais â présent parler au peuple.
Combien je vois ici de gens altérés de noire isng ! Combien même de vos magistrats les fkn intègres pour vous, les plus rigoureux eontre nous , je pourrais confondre par des re-
proches trop fondés d'avoir eux-mêmes 6té la vie à leurs enfans aussitôt après leur naissance ! Vous ajoutez encore à la cruauté par le genre de mort. Vous les noyez , vous les faites mourir de faim et de froid, vous les exposez aux chiens : ce serait une mort trop douce de périr par le fer. Pour nous A qui tout homicide est défendu, il nous est également défendu de faire périr le fruit d une mère dans son sein , avant même que Thomme soit formé. C'est un homicide prématuré d'empêcher la naissance. Et dans le fond n'est-ce pas la même chpse d'arracher l'àme du corps, ou de Tempêctier de ranimer ? Vous avez détruit un homme en détruisant ce qui allait le devenir : vous avez étouffé le fruit dans le germe.
Pour en venir ft ces repas de sang et de chair humaine, qui font frémir, vous pouvez lire dans Hérodote, si je ne me trompe, qu'il y a des peuples qui , après s'être tiré du sang aux bras, se le présentent à boire les uns aux autres, comme pour sceller par là leurs traités. Il s*est passé quelque chose de semblable dans la conjuration de Catilina. On dit qu*il y a des Scythes qui mangent leurs parens après leur mort. Mais pourquoi chercher des exemples si loin ? Ici même, pour être admis aux mystères de Bellone, il faut avoir bu du sang, qu'on tire de la cuisse , et qu'on reçoit dans la main. Et ceux qui sont attaqués d'épilepsie ne les voit-on pas, pour se guérir, sucer avec avidité le sang encore tout bouillant des criminels qui viennent d'expirer dans l'arène ?
Ceux qui mangent des animaux tués dans le même lieu , ne se nourrissent-ils pas de la chair de leurs semblables? Car ce sanglier s'est abreuvé du sang du malheureux qu'il a déchiré; ce cerf n'a expiré qu'après s'être baigné dans le sang d'un gladiateur; et dans le ventre des ours on voit encore palpiter les membres des hommes qu'ils ont dévorés. Vous ne pouvez le nier, vous êtes des anthropophages. En quoi donc diffèrent vos repas des prétendus repas des chrétiens? Et ceux qui s'abandonnent à des plaisirs infâmes et contre nature, sont-ils moin^ criminels, sont-ils moins homicides?^
Rougissez d'imputer aux chrétiens des crimes, dont ils sont si éloignés, qu'ils se sont
Mi y a ici dans le texte un dévergondage d'images qui ne doit pas être fidèlement rendu.
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même interdit dans leors repas le sang des animaux, et que par cette raison ils s'abstiennent des bêtes étouffées et mortes d'elles-mêmes. Cest pour cela que vous leur présentez des mets pleins de sang. Or je vous le demande , pou vezvous vous persuader que les mêmes hommes , qui ont horreur du sang des animaux , seront Ultérés du sang de leurs semblables, hormis peut-êlre que vous n'ayez trouvé celui-ci plus délicat ? Que ne joignez-vous donc le sang humain au feu et à Tencens pour éprouver les chrétiens? Vous les reconnatlrez et les enverrez au supplice, s'ils goûtent du sang, comme s'ils refusent de sacrifier. Et certainement vos tribunaux et vos arrêls ne vous laisseront pas manquer de sang.
Vous nous accusez aussi d'inceste. Mais qui doit être incestueux comme ceux qui ont reçu des leçons de Jupiter lui-même P Gtésias écrit que les Perses abusent de leurs propres mères. Les Macédoniens ne sont pas exempts de soupçon; témoin leurs indécentes équivoques , lorsqu'ils entendaient ORdipe déplorant sur le théâtre sa malheureuse destinée. Et parmi vous, jouets éternels d'une passion désordonnée, voyez combien les méprises sont propres à multiplier les incestes. Vous exposez vos enfans, vous les abandonnez à la compassion des étrangers qui passent , ou vous les émancipez pour les faire adopter â de meilleurs pères. Insensiblement le souvenir d'une famille â laquelle on ne tient plus s'efface, et avec Terreur le crime d'inceste se répand et se perpétue. Comme cette honteuse passion vous tyrannise partout, qu'elle vous suit même au delà des mers , il doit arriver que les fruits déplorables de votre incontinence semés en tous lieux, inconnus à vous-même, s'allient ensemble ou avec leurs auteurs, sans le soupçonner.
Pour nous la chasteté la plus religieuse et la plus sévère nous garantit de ces malheurs : en nous donnant de l'horreur de tout écart, de tout excès, elle nous met à l'abri de l'inceste. Il y en a qui éloignent jusqu'à l'ombre du danger, en gardant la continence jusqu'au tombeau , vieillards tout ensemble et encore enfans. Si vous aviez pris garde que c'est chez vous que se trouvent tous ces désordres, vous auriez remarqué aussi que nous en sommes innocens : le même coup d'œil vous aurait démontré Ton
et l'autre. Mais, par un double aveuglement l trop ordinaire, vous ne voyez pas ce qui CH^ f vous croyez voir ce qui n'est point. CTeslca. que je vous ferai observer pour tout le Venons à ce qui est public.
X.« Vous n'adorez pas nos dieux .. noosdiMri vous, et vous n'offrez pas de sacrifices poar kit empereurs.» Sans doute; nous n'offrons de crifices pour personne, puisque nous n*eii frons pas pour nous-mêmes. Cest qu'en an nous n'adorons pas vos dieux. Voilà poaii|aiBi^^ nous sommes poursuivis comme criminels di/ lèse- majesté divine et humaine. Voilà le poifll^ capital de notre cause, ou plutôt la voilà toili^ entière. Elle mérite bien que vous TapprofiMip' di.Hsiez. Nous demandons seulement de n^ètnii;^ point jugés par la prévention ou par TiiyaMioe^ L'une s'interdit jusqu'à l'espérance de trouver; la vérité, l'autre refuse de la voir. \ j
Nous avons cessé d'adorer vos dieux, depidi;, : que nous avons reconnu qu'ils ne sont poifllp dieux. Ainsi vous avez droit d'en exiger de la preuve, puisqu'ils mériteraient d'être adorét^, s'ils étaient réellement dieux. Et les chrétiew ' j seraient punissables, s'il était certain que CfÊi[ dieux qu'ils n'adorent pas, dans la pcrsuanMM^' qu'ils ne sont point dieux , Tétaient en effet %
tt Mais, dites-vous, nous les tenons pour dieoLr Nous appelons de vous à votre consciraefL; Qu'elle nous juge, qu'elle nous condamne,. 4: J elle peut nier que tous vos dieux ont été tet' hommes. Et si elle pouvait le nier, elle seraif confondue par les monumens de Tantiquiléi; qui vous en ont transmis la connaissance, el qui subsistent encore, par les villes où ils sont * nés , par les pays où ils ont vécu , où ils ont. laissé des traces de leur existence, où on monUie même leurs tombeaux. Je n'ai garde d^allerdiscuter ce qui regarde ce nombre innombrable de dieux , anciens , nouveaux , barbares, grecs,^ romains, étrangers, captiBi, adoptifs, parti* entiers, communs , mâles , femelles, de la villei de la campagne, marins et guerriers. Il serait superflu même de les nommer. Je n'ai qa^im mot à dire, non pour vous les (aire connaître , mais pour vous rappeler ce que vous feignei d'avoir oublié.
Vous n'aviez point de dieu avant Saturne. C'est de lui que viennent vos principaux dieux et les plus connus. Ainsi ce qui est certain du
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premier auteur, il foudra Favouer de ses desmdaos. Or ni Diodore de Sicile, ni Gassius S^érus, ni Thaiius, ni Cornélius Népos, ni acuD autre écrivain de 1 antiquité ne parlent de Saturne que comme d'un homme. Si nous consultons les monumens, on ne peut en trouver de plus authentiques qu'en Italie , où Saturne, après plusieurs expéditions, et à son letoor de fAttique, fut reçu par Janus.II donna M» nom â la montagne où il s'était retiré , à la ?ifle qnll fonda (elle le conserve encore à frésemXà tonte lltalie enfin qui perdit dès lors le nom iTOEnotrie. Il fut le premier qui donna des lois à cette contrée et qui y fit battre mon- Baie. Cest pour cela qu'il préside au trésor. Satame e»t donc un homme : s'il est homme, il est fils d*un homme, et non pas du ciel et de h terre. Mais comme ses parens étaient inconms, il était aisé de le faire passer pour le fils da ciel et de la terre, qu'on peut regarder comme les père et mère communs de tous. Qui par respect ne consentirait volontiers à leur dooner ce nom ? N'avons-nous pas même coutume de dire de ceux que nous ne connaissons pis, et qui apparaissent tout d'un coup devant aoQs, qn1ls sont tombés du ciel ? et n'appelletH» pas vulgairement enfans de la terre les kooimes, dont on ignore l'origine? Voilà précisément ce qui est arrivé à S.iturne. Je pourrais dire que dans ces temps reculés où nos pères Aaient si grossiers, l'aspect d'un personnage inconnu les frappait, comme aurait pu le faire quelque divinité ; tandis qu'aujourd'hui même leurs descendans, avec tant de lumières, mettent au nombre des dieux des hommes dont quelques jours auparavant le deuil public attestait b mort. Ce peu de mots sur Saturne suffira. Nous démontrerons par le même argument que Jupiter fut homme, puisqu'il était fils d'un homme, et que les essaims des dieux qui en sortent, furent, comme leurs auteurs, des hommes mortels.
XI. Comme vous n'osez le nier, vous avez pris le parti d'assurer qu'ils furent faits dieux après leur mort. Examinons quelles ont pu en être les causes. Il faut d'abord que vous admettiez im Dieu suprême et propriétaire de la divinité, qui ait pu la communiquer à des hommes. Car ceux qui ne l'avaient pas n'ont pu se la donner eux-mêmes ; et personne n a pu la leur
donner que celui qui la possédait en propre. En un mot c'est une absurdité de prétendre qu'ils aient été faits dieux, s'il n'existe pas un être qui fasse des dieux. S'ils avaient pu se faire dieux eux-mêmes, sans doute ils ne fussent jamais descendus à la condition d*hommes. Si donc il existe un être qui puisse faire des dieux, je reviens aux raisons qui l'auraient engagé à en faire parmi les hommes. Je n'en vois pas d'autres que les services dont ce grand Dieu aurait eu besoin dans ses fonctions. Mais d'abord il est indigne de Dieu d'avoir besoin de quelqu'un, et surtout d'un mort. Pourquoi ne pas créer plutôt un dieu ? Et d'ailleurs quel service aurait-il pu tirer de ce nouveau dieu P Car que le monde existe par lui-même, comme le soutient Py(hagore,ou qu'il ail été, comme l'enseigne Platon, fait, construit, ordonné et gouverné avec une sagesse admirable , perfection et source universelle de perfections, il n attendait ni Saturne ni sa race.
11 faudrait être bien simple pour douter que la pluie, la lumière, les astres, le tonnerre soient aussi anciens que le monde; que Jupiter ait craint la foudre que vous lui mettez à la main; que la terre ait produit toutes sortes de fruits avant Bacchus, Gérés et Minerve, et même avant le premier homme. Car tout ce que la Providence avait prévu et préparé comme nécessaire à Thomine n'a pu être postérieur à rbomme. On dit bien que les hommes ont découvert différentes choses nécessaires à la vie, mais non pas qu'ils les ont faites. Or ce qu'on découvre existait auparavant , et doit être attribué à celui qui Ta fait, non à celui qui n'a pu que le découvrir. Au reste si Bacchus est regardé comme un dieu , pour avoir montré aux hommes l'usage de la vigne, on a commis une injustice à l'égard de Lucullus en ne lui déférant pas le même honneur, pour avoir transporté le premier des cerisiers du Pont en Italie. Si donc rien ne manquait à Tunivers dès le commencement, si toutes les parties de l'univers servaient aux usages pour lesquels elles étaient destinées, qu'était-il besoin de faire des dieux , pour leur assigner des emplois et des fonctions qui étaient remplis sans eux et avant eux ?
Vous alléguez une autre cause. Vous prétendez que la divinité a été donnée pour récompenser le mérite. Vous accorderez sans doute
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que ce Dieu par excellence, qui fait les dieux, est souverainement juste, qu'il ne prodiguera pas une telle récompense, qu4l ne la donnera point au hasard et sans fondement.
Voyons donc si vos dieux ont mérité d'être élevés au ciel , ou précipités au fond du Tartare , qui est, selon vous, la prison et le lieu des supplices des enfers. C'est là que sont tourmentés tous les enfans dénaturés, les incestueux , les adultères, les ravisseurs, les corrupteurs d'enfans, les hommes cruels, les meurtriers, les voleurs, les fourbes, tous ceux en un mot qui ressemblent à quelqu'un de vos dieux. Il n'en est pas un seul que vous puissiez justifier, à moins que vous ne niiez qu'ils aient été des hommes. Àlais vous ne sauriez le nier; et d'un autre c6té vous ne sauriez soutenir non plus que de tels hommes on ait pu faire des dieux. Car si vous êtes établis pour punir ceux qui leur ressemblent, si tous les gens de bien fuient les méchans et les infâmes, et que Dieu se soit associé de tels hommes, pourquoi condamnezvous ceux dont vous adorez les collègues? Votre justice accuse le ciel. Faites plutôt l'apothéose des plus grands scélérats. Vous êtes sûrs de flatter vos dieux et de les honorer, en rendant un culte divin k leurs semblables.
Mais c'est trop parler de ces infamies. Je suppose que vos dieux ont éié des hommes vertueux et irréprochables. Cependant combien avez-vous laissé dans les enfers de personnages supérieurs à eux , un Socrate par sa sagesse , un Aristide par sa justice , un Thémistocle par sa valeur, un Alexandre par sa grandeur d'àrae, un Polycrate par son bonheur, un Grésus par ses richesses, un Démoslhènes par son éloquence? Nommez-moi un de vos dieux plus sage que Caton , plus juste et plus brave que Scipion, plus grand que Pompée, plus heureux que Sylla, plus riche que Crassus, plus éloquent que Cicéron. C'est de tels hommes que le Dieu suprême, à qui l'avenir ne peut être caché, devait attendre pour les placer au rang des dieux. 11 s'est hâté bien mal à propos de faire son choix. Il a fermé le ciel, et il rougit à présent d'entendre au fond des enfers les murmures des âmes qui méritaient assurément la préférence.
XIL Je finis sur cet article. En vous montrant clairement ce que sont vos dieux , je vous mon- • ferai , par une suite nécessaire, ce qu'ils ne
sont pas. Or, quant à leurs personnes, je ne vois que des noms de morts; je n'entends que dci fables , et je me suis convaincu que leur calM n'a d'autre fondement que ces fables. Quant ft leurs simulacres, la matière est la même qae celle de la vaisselle et des meubles ordînairci. C'est même de ces meubles que voua les fiiUe» (telle est la force de la consécration !) après q/m Fart en a changé la forme, non sans outrager vos dieux d'une manière sanglante. Nous noQi consolons en leur voyant souffrir, pour obtenir les honneurs de la divinité, les mêmes toormepi auxquels nous sommes tous les jours eifoA â cause d'eux. Vous attachez les chrétiens à di| croix, à des poteaux; n'y attachez-vous pai vos dieux, lorsque vous en formez l'ébaucte? N'est-ce pas sur un gibet qu'ils reçoivent Ici premiers traits ? Vous déchirez les côt^ dci chrétiens avec des ongles de fer : mais i«i scies, les rabots et les limes tourmentent encoif plus violemment tous les membres de vos dieux» On tranche la tête aux chrétiens : vos diem n'en ont pas si le statuaire ne leur en dooof une. Nous sommes exposés aux bêtes : n'y cx«* posez- vous pas Bacchus, Cybèle et Cérès ? Cbi nous jette dans les flammes : comlrien de fim vos dieux n'éprouvent-ils pas le même supplice? Ou nous condamne aux mines : c'est de là qu*oi tire vos dieux. On nous relègue dans les Uct; vos dieux ont coutume d'y naître ou d'y moarir* Si c'est à tout cela que tient la qualité de dnm^ vous déifiez donc ceux que vous punissez : les supplices sont des apothéoses. Ce qu'il y a de certain , c'est que vos dieux sont également iât sensibles aux insultes, aux mauvais traitemeni et aux honneurs.
«O impiété ! ô sacrilège ! » vous écriez -vooâ Frémissez, déchaînez-vous contre nous taot qu'il vous plaira. C'est vous cependant qui avtf applaudi Sénèqne, lorsqu'il s'élevait avec ei^ core plus de force contre votre superstitîoa Nous refusons d'adorer des statues , des images froides et inanimées, et par là même plus ressemblantes. Les milans, les rats, les araignées n'en sont pas la dupe. Notre courage â rejeter un culte évidemment erroné ne mérite-t-iï pas plutôt des éloges que des châtimens ? Et pouvons-nous craindre d'offenser ce qui n'est pas, ce qui par conséquent ne peut rien sentir ?
XIU. «Quoi qu'il en soit, insistez- vous, nous
APOLOGÉTIQUE
Vi teoons pour dieux. » Mais si vous les tenez ftnr dieux , comment pouvez-vous vous rendre cBopables â leur égard d*impiété , de sacrilégCi Hrrévérence? Vous êtes persuadés que ce sont dés dietli , et vous les négligez ; vous les craigne!, et TOUS les délruisez; vous les vengez, et tous les outragez. Jugez si j'en impose.
t^retnièrement, comme chacun parmi vous lAwt les dieux qu'il lui plait , vous offensez ceai qiie vous n'adorez point. La préférence en faveur des uns est un affront pour les autres : TOUS rejetez ceux que vous ne choisissez pas : vous méprisez ceux que vous rejetez , et vous ne craignez pas leur ressentiment. Cest le décret du sénat qui a fixé le sort de chacun de ces dieux. Celui dont Fhomme n'a point voulu , que rhomme a réprouvé , ne peut être un dieu. Les dieux domestiques que vous appelez Lares, sont traités en effet parmi vous comme des domestiques. Vous les vendez , vous les engagez, vous les convertissez dans les meubles les plus vils; à mesure quils vieillissent et qu'ils s'usent par les hommages mêmes qu'ils reçoivent ; à mesure qu'ils éprouvent l'impression d'où dieu plus puissant qu'eux , la nécessité. POor les dieux publics, vous les insultez avec Faotorité du droit public. II sont soumis aux iiDpôts, ils sont adjugés à l'enchère, ils sont ioMnls sur les registres du questeur, comme toot autre effet public , comme le Gapitole, comme les marchés.
Des terres chargées d'impôts perdent beaucoop de leur prix. Les lK)mmes soumis à la capitaiion en sont moins estimés : ce sont des marques de servitude. Il en est tout autrement des dieux. Plus ils paient d'impôts, plus ils sont honorés, ou plutôt, plus ils sont honorés, plus ils paient d'impôts.
On trafique de la majesté des dieux. Leurs ministres ne rougissent pas d'aller mendier dans tous les cabarets. On paie le droit d'entrer dans les temples, et la place qu'on y occupe. U n'est pas posi»ible de les connaître qu il n'en coûte.
Quels honneurs rendez -vous de plus aux dieux qu'aux morts .^ N'clevez-vous pas des autels et des temples aux seconds comme aux premiers? Ix^urs statues ne sont-elles pas de méœe^ En devenant dieux, ne conservent-ils pas aussi leur âge, leur état , leur profession ?
Quelle différence y a-t-il entre les festins en riionneûr de Jupiter et ceux des funérailles; entre les offîciers qui en sont chargés , entre les vases même dont on se sert pour les libations ?
Cest avec raison que vous rendez à vos empereurs morts les honneurs divins , que vous leur aviez déférés pendant leur vie. Vos dieux vous sauront gré, et se féliciteront eux-mêmes d'avoir leurs maîtres pour collègues. Mais quand vous placez entre Gérés et Diane une courtisane telle que Laurentia (encore si c'était Laïs ou Phryné) ; quand vous érigez une statue à Simon le- magicien, avec cette inscription : «Au dieu saint ; » quand vous mettez parmi les dieux un infâme favori, quoiqu'à dire vrai vos anciennes divinités ne valent pas mieux ; cependant elles regardent comme une injure que d'autres viennent partager avec elles un droit dont elles étaient en possession depuis tant de siècles.
XlV. V'enons à vos rites religieux. Je ne parle pas de vos sacrifices, où vous n'offrez que des victimes de rebut , à demi mortes, infectes et couvertes d'ulcères. Et s'il s'en trouve de meilleures, vous avez grand soin de ne laisser que les extrémités, que vous n'auriez pu donner qu'à vos esclaves et à vos chiens. t)e la dime que vous devez à Hercule, il n'en parait pas le tiers sur ses autels. Je loue votre sage économie, qui sauve du moins une partie de ce qui san» cela serait absolument perdu.
Mais si je jette les yeux sur les ouvrages où vous puisez des léchons de sagesse et de conduite, que je vois de fables ridicules ! Vos dieux, partagés entre les Grecs et les Troyens , combattent les uns contre les autres à la manière des gladiateurs. Vénus est blessée d'une flèche lancée par une main mortelle. Mars languit treize mois dans les fers , où il est menacé de périr. Jupiter doit à un monstre de ne pas subir le même sort, que lui préparait la troupe des dieux. Tantôt il pleure la mort de son fils Sarpédon ; tantôt, brûlant d'un amour incestueux pour sa sœur, il lui nomme toutes ses maîtresses, et lui jure qu'aucune d'elles ne lui a jamais inspiré une passion si vive.
Enhardis par l'exemple de leur prince, quels poêles après cela seront arrêtés par la crainte de déshonorer les dieux ? L'un fait garder à Apollon les troupeaux du roi Âdmèle ; Tautre
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loue Neptune à Laomédon pour bâtir les murs de Troie. Pindare, ce fameux lyrique, chante qu^Esculape fut brôlé de la foudre pour avoir exercé la médecine avec une avarice criminelle. Si c'est la fiiiudre de Jupiter, ou ne peut excuser Jupiter d'inhumanité, pour avoir lui-même tué son peiit-fils, ni d*envie, pour avoir fait périr un si habile homme. Des hommes religieux ne devaient pas divulguer ces faits s'ils sont vrais, ni les inventer, s'ils sont faux. Les poètes tra- { giques et comiques ne sont pas plus réservés que les autres ; ils se plaisent à prendre pour sujets de leurs pièces les malheurs ou les égaremens de quelqu'un de vos dieux.
Je ne parle pas de philosophes : je ne citerai que Socrate , qui , pour se moquer des dieux , avait coutume de jurer par un chêne , par un bouc et par un chien. Aussi a-t-il été condamné comme athée : le sort de la .vérité fut toujours d'être haïe et persécutée. Cependant les Athéniens ayant cassé dans la suite ce jugement inique et puni les accusateurs de Socrate , lui ayant dressé à lui-même une statue d'or dans un temple, l'ont suffisamment justifié. Diogène n'a-t-il pas fait certaines railleries sur Hercule? Et le cynique romain Varron a imaginé trois cents Jupiters sans têtes.
XV. Les auteurs de vos farces ne vous divertis.sent qu'en couvrant d'opprobres les dieux. Croyez- vous rire des comédiens ou des dieux , dans les mimes des Lentulus et des Hostilius ? dans Anubis adultère, la lune homme, Diane battue de verges, le Testament de Jupiter, les trois Hercules afi^més? Ne représente- t-on pas au naturel toute la turpitude de vos dieux P Le soleil pleure son fils précipité du ciel, vous en riez : Cybèle soupire pour un berger dédaigneux , vous n'en rougissez pas , on chante les histoires scandaleuses de Jupiter; Paris juge Junon , Vénus et Minerve, et vous le souffrez.
De plus se sont les derniers, les plus infâmes des hommes qui jouent les rôles de vos dieux , qui représentent un Hercule, iine Minerve. N'est-ce pas là insulter, avilir la mayesté des dieux ? El vous pouvez applaudir!
Êtes-vous plus religieux dans le cirque , où , parmi l'horreur des supplices, parmi des flots 1 de sang humain, vos dieux viennent danser et fournir aux criminels le sujet des farces qu'ils : donnent au public? Souvent même ces maUieu- j
reux prennent la place et subissent le sort dieux. Nous avons vu celui qui jouoit Aiys dieu de Pessinunte, devenir eunuque sui théâtre, rFIercule expirer dans les flami Nous avons vu , non sans rire beaucoup, ( les jeux barbares du midi , le Mercure soi les morts avec sa verge brûlante; le frèr Jupiter précipiter dans les enfers, à coup marteau , les corps des gladiateurs. Si ce j*ai dit , et ce que d'autres pourront reman après moi, outrage et déshonore vos dieux pareilles licences décèlent par conséquen souverain mépris pour leurs personnes, et c les acteurs et dans les spectateurs qui applaudissent.
a Mais, dit es- vous, ce ne sont là que des je Si j'ajoute donc, ce que tout le monde avoi au moins tout bas, que c'est dans vos tem| que c'est au pied des autels que se traiten adultères , les plus infâmes commerces ; c'est pour l'ordinaire chez les prèlrcs et les nistres des dieux , sous les bandelettes , soi pourpre et les ornemens sacrés, tandis l'encens fume encore, que la passion s'asso je ne sais si vos dieux n'auront pas plus plaindre de vous que des chrétiens. Du ii] tous les sacrilèges sont parmi vous : les c tiens n'entrent pas, même de jour, dans temples. Mais peut-être que s'ils adoraier pareilles divinités, ils les voleraient coi vous.
Qu'adorent-ils donc ? 11 y a lieu d'abor présumer qu'ils adorent le vrai Dieu, puisq rejettent les faux dieux ; qu'ils ne donnent dans l'erreur, puisqu'ils l'ont abjurée dès c l'ont reconnue. Je vous expliquerai bient^ dogmes secrets de notre religion. Mais il auparavant effacer les fausses impressions vous en avez prises.
XVI. Quelques-uns de vous ont rêvé notre Dieu était une tête d*âne : Tacite est teur de ce conte. Dans le cinquième livre d( histoire , où il parle de la guerre des Juif remonte â l'origine de cette nation; et a avoir dit sur cet article , sur le nom et la gion des Juifs, tout ce qu'il lui a plu, il rac que les Juifs , libres du joug de TÉgypie comme il pense , chassés de ce pays, et tra sant les vastes déserts de l'Arabie, étaient de mourir de soif, lorsqu'ils aperçurent
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lœs saOTages qui allaient boire , et qui leur BODtrèrenl uoe source : il ajoute que par recoDoaissaDce ils ont érigé Tâne eo divinité. De là 00 a coocio que les chrétiens , comme enclins an soperstitioos judaïques, adoraient la même idole.
Cependant ce même historien, si fertile en mensonges, rapporte dans la même histoire, que Pompée, après s'être rendu maître de Jérualem , entra dans le temple pour connaître ce qoïl 7 araii de plus secret dans la religion des îufhj ec qu'il n'y trouva point ce simulacre. Assurément si c'eût été un objet d*adoration pour les Juifis, ils feussent placé dans le sanctuaire plutôt que partout ailleurs, puisqu'il y eût été à l'abri des regards profanes. Il n'était permis qu'aux prêtres seuls d'y entrer; et le voile qoi le séparait du reste du temple en dérobait la TBei tous les autres Pour vous, vous ne nierez pas que vous n adoriez les chevaux et lesbétesde charge, avec leur déesse Ëpone. Voilà peut-être ce que vous trouvez à redire dans les chrétiens, c'est que vivant parmi les adorateurs de toute espèce de bêtes Ils se bornent à vénérer l'àne. Quant à ceux qui nous reprochent de rendre Bo culte à la croix , diffèrent-ils de nous au foDÛ s'ils en rendent un au bois ? Qu'importe id la forme si la matière est la même, et si cette matière est censée le corps d'un dieu ? Y a-t-il grande différence d'une croix à la Pallas athénienne, à la Cérès du Phare, qui n'est autre cbcMe qu'une pièce de bois grossière et informe ? Tout morceau de bois fait partie d'unt* croix : ainsi nous adorerions le dieu tout entier. Nous avons vu plus haut que vos dieux se forment sur une croix. D'ailleurs, en adorant les victoires , TOUS adorez les croix qui sont au milieu des trophées. Vos armées révèrent leurs enseignes, jurent par elles, les préfèrent même à tous les dieux. Ces images superbes, ces voiles, ces étoffes précieuses de vos drapeaux et de vos étendards, semblent destini^es à décorer et à enrichir les croix. Je loue votre goût, de n'avoir pas voulu les adorer nues et sans ornemens.
D'autres, avec plus de vraisemblance et de raison, croient que le soleil est nolredieu.il faudrait alors nous ranger parmi les Perses, quoique nous n'adorions pas comme eux l'image du soleil sur nos boucliers. Le fondement de ce soupçon est apparemment que nous nous
tournons vers l'orient pour prier. Mais ne voit-on pas la plupart de vous, tournés vers le même point du monde, affecter d'adorer le ciel et de remuer les lèvres ? Si nous donnons à la joie le jourdu soleil, c'est pour une raison toute autre que pour le culte du soleil. Nous célébrons le jour qui suit immédiatement celui de Saturne, que vous passez dans l'oisiveté et les festins, bien différemment des Juifs , dons vous ignorez la loi et les rites.
Mais depuis peu on a fait paraître notre Dieu dans cette ville sous une forme nouvelle. Un de ces hommes qui se louent pour combattre contre les bêtes, a exposé un tableau avec cette inscription : a Le Dieu des chrétiens, race d'àne. » Il y était représenté avec des oreilles d'âne , un pied de corne, un livre à la main , et vêtu de la toge. Nous avons ri , et du nom et de la figure. Mais dans le \rai, ce monstre était le dieu qui convenait parfaitement à ceux qui adorent des divinités avec des têtes de lion et de chien, des cornes de chèvres et de bélier, boucs depuis les reins , serpens depuis les cuisses, portant des ailes au dos ou aux pieds.
Je n'étais pas obligé d'entrer dans ce détail : je l'ai fait pour ne pas être soupçonné d'avoir voulu rien déguiser. L'exposition de notre foi va mettre le sceau à notre apolo^^ie.
XVn. Ce que nous adorons est un seul Dieu, qui par sa parole, sa sagesse et sa toute-puissance, a tiré du néant le monde avec les élémens, les corps et les esprits, pour être rornemenl de sa grandeur. C'est pour cela que le? Grecs ont donnéau monde un nom qui signifîeornement^ Dieu est invi^ible. quoiqu'il se montre partout; impalpable, quoique sa grâce nous trace son image; incompréhensible, quoique la raison humaine le connaisse. Cest ce qui prouve à la fois son eikistence el sa grandeur.} Car ce qu'on peut voira la manière ordinaire, ce qu'on peut toucher et comprendre , est moindre que les yeux qui voient, que les mains qui louchent, que la raison qui comprend. Mais ce qui est immense ne peut être parfaitement connu que de soi-même. Rien ne donne une idée plus magnifique de Dieu que l'impossibilité de le concevoir : son infinie perfection le découvre et le cache tout à la fois aux hommes. Voilà pourquoi
KcouLo; 8i(]^nifie monde et ornement.
TERTtîLLIEN.
ils sont inexcusables de ne pas reconnaître celui qu'ils ne sauraient ignorer.
Voulez-vous que nous prouvions l'existence de Dieu par ses ouvrages, par ceux qui nous environnent , qui nous conservent, qui nous réjouissent , qui nous effraient ? par le témoignage même de Tàme, qui, malgré la prison du corps, malgré les préjugés et la mauvaise éducation, malgré la tyrannie des passions, Tesclavage des faux dieux, lorsqu'ellese réveille comme de Tivresse ou d'un profond sommeil , lorsqu elle recouvre pour ainsi dire la santé , invoque Dieu sous leseul nom qui lui convienne? «Grand Dieu ! Bon Dieu ! Ce qui plaira à Dieu, n Ce langage est à la bouche de lotit le monde. Elle le reconnaît aussi pour juge par ces paroles : a Dieu le voii. Je mets ma confiance en Dieu. Dieu me le rendra.» O témoignage de Tâme naturellement chrétienne ! Et en disant cela elle ne regarde pas le Capitole, mais le ciel. Elle sait que c'est Id que Dieu a son palais; que c'est de là qu'elle-même tire son origine, puisqu'elle la tire de Dieu.
XVIII. Pour nous donner une connaissance plus parfaite de lui-même et de ses volontés , Dieu nous accorde le secours de rÉcrlture, que consultent tous ceux qui le cherchent dans la vue de croire en lui, et de le servir après l'avoir trouvé ; car dès le commencement il a envoyé dans le monde des hommes dignes, par leur justice et leur innocence, de le connaître. Il les a inondés de son esprit, pour annoncer qu'il n'y a qu'un Dieu , qui a tout créé , qui a formé l'homme de terre ( c'est là le vrai Prométhée); qui a réglé pour jamais le cours des saisons ; qui a semé la terreur de ses jugemens par les feux et par les eaux; qui a donné des préceptes pour lui plaire, que vous ignorez, ou que vous transgressez, mais auxquels sont attachées des récompenses dignes de lui. Car à la fin du monde tous les morts ressusciteront et comparaîtront à son tribunal , pour recevoir le supplice ou la récompense qu'ils auront méritée. Il â^rde'ra à ses fidèles adorateurs une félicité éternelle ; il condamnera les profanes à des flammes également éternelles. Nous avons ri comme vous de ces dogmes ; nous avons été des vôtres : les hommes ne naissent pas chrétiens: ils le deviennent.
Les prédicateurs dont nous avons parlé, sont
appelés prophètes parce qu'ils prédisaient l'avenir. Leurs prophéties et les miracles qu'ils ont faits, pour prouver la divinité de leur mission , sont consignés dans des livres sacrée, qitl sont maintenant publics.Leplus savant des Ptolê' mées, surnommé Philadelphe, très-curieul éb tout genre de littérature , ayant conçu le projet de former une nombreuse bibliothèqae , i l'exemple peut-être de Pisistrate, donna tous ses soins pour rassembler les livres leâ plus ailciens et les plu.^ renomtiiés ; et par le toa^i du célèbre Démet rius de Phalftré, son biblk)ihécaire , il fit demander aiiit Juifs leufà livfM écrits en leur langue , et qui ne pouvaient tè trouver que chez eux. Les prophètes , Qui étàtmt tous Juils, n'avaient prophétisé que poorlél Juifs, que Dieu avait adoptés pour son peuple dans la personne de leurs pères. Lefi JûiRi tout originairement Hébreux. C'est pour cela qulll parlent hébreu, et que leurs livres soùt éeritt en cette langue. Pour en donner l'iritelligeoce à Ptolémée, ils lui envoj^èrent soixabie-dil interprètes. Mcnedèmc, philosophe religieux, a été frappé de l'uniformité de leur version : Aristée vous en a laissé l'histoire en grec. On voit encore aujourd'hui ces livres dahs lâ bibliothèque de Ptolémée, près du temple iM Sérapis , avec l'original hébreu. Les Juif^ ont M liberté de les lire publiquement moyenflant ttU tribut : on a coutume d'aller eutendre cette lecture payée le jour du sabbat. Si on y va pdttt connaître le vrai Dieu, on le trouvera; on M pourra même ^n dispenser de croire eu lui.
XIX. La grande antiquité de ces livres tàir donne une autorhé supérieure ^ celle de tous les autres. Chez vous l'antiquité va de pair avec fit religion. Or les livrée d'un seul de nos prophètes, qui sont comme un trésoi* où èe gartfebt tous les mystères de la religion juive, et pàt conséquent dé la rellgioh chrétiehtié;Oui, (M livres devancent de plusieurs siècle^ ce (}tiê voua ave^ de plus antique : vos édifices , Voà monumens, vos origines, vos ordres, Vôtfè histoire , les sources de votre histoire, lâ plupart même des nations , lés villes les plus fameuses, jusqu'aux caractères de l'écriture, témoins et gardiens de toutes les choses hu« maines. Je n'en dis pas assez; ils sont aûtfr* rieurs de plusieurs siècles à vos dieux , à Tôt temples , à vos oracles , à vos sacrifices.
APOLOGETIQUE.
Si vom avez enleudu parler de Mom , il est contemporain dlnachiis , roi d*Ar|;os ^ , antérietif de cent M>iiante-dii ans à Dana&s, un de ma plus ancien» rois, de près de huit cents ft hfbndbMioo de Rome, d*environ mille au désastre de Priant *. Je pourrais anssi , avec plusieurs chronologtstra, le faire précéder Homère de plus de cinq cents ans. Tous les autres pro^phfelea aoot postérieurs à Miyise ; et cr pendant les JMiiis anciens devancent encore les plus lociens de yos sages, de vos législateurs, et de Tos historiens.
La preuve de ce que je viens d avancer n'est pis difficile, mais elle est immense, elle de- ■snde de longs calculs. Il l^ut ou vrir les archives des peuples les plus anciens, des Égyptiens, des ChaMériia, des Phéniciens; il faut consulter lesrs historiens, Manéthon d'Egypte, Rérose de Chaldée, Iromus de Phénicie , roi de Tyr, et tnix qui ont écrit d'après eux , Ptoléméc de Menées, Ménandrc d'Ëphèse, Démétrius de FhaHre, le roi Juba , Appion , Thallus et le Juif Joseph y qui tantôt les suit, tantôt les combat. Os écf it en ftrec les antiquités de son pays.
Il faudrait aussi conKrer les annales des Grecs , s'attacher I flier les dates de chaque hénement , pont* (brmer une chaîne des temps eiaete et luinineuSe; il faudrait R'uilleteMcâ histoires du motide entier. Nous avons déjà f^it une partie de la preu^-e, en indiquant les sour^ ces d'où on peut la ixtet. Nous nous en tenons Il aujourd'hui, de peur ou de la tronquer en nous pressant, ou de nous écarter trop, en voulant la mettre dans tout son jour.
XX. Nous allons vous dédommager de ce délai. Si nous ne prouvons pas à pressent Tanti^ qnité de nos écritures, nous faisons quelque chose de plus, nous allons prouver leur divinité. La preuve ne se fera pas attendre ni cherche^; nous Tavons sous les yeux : c>st le monde même et tout ce qui s'y passe. Ce qui arrive , ce que nous voyons tous les joufé, a éié prédit; il a été prédit que la terre engloutirait des villes; que la mer submergerait des Iles: que desgueil'es intestines et étrangères déchireraient les hommes ; que les royaumes se cho-
* Moîic est pot'érieiir 9i Inachdsde plus de deux siècles, etniéiieiir à DauaUt d'enTiron un denii-siecle.
* U faudrait, pour l'exaciiUide cbrouoloi;ique d'environ trois cents ans.
queraient les uns les autres; que la famine, la peste, des calamités publiques, désoleraient certains paj's; que les bétes féroces feraient de grands ravages ; que les petits seraient élevés, et lesgranrishumiliés; que la justice deviendrait plus rare; que Tinjustice se fc)rlif)frait; que Tamour de toutes 1rs vertus s'affaiblirait; que les saisons mômes et les élément ^e dérangeraient; que des monstiTS et des prodiges troubleraient le cours de la nature.
Tandis que noussouffrons toutes cesépreoves, nous les lisuns dans nos Écritures. Mais nous ne pouvons les y reconnaître sans avoir en même temps une preuve invincible en faveur des livres où elles sont annoncées. Laccomplisscment des prophéties est, ce me semble, un garant de leur divinité. Les prophéties déjà accomplies nous font croire celles qui restent à s'accomplir. Les mômes bouches les ont prononcées, les mômes mains les ont écrites, le môme esprit les a dictées. Il n'y a qu'un temps pour les prophètes : d leurs yeux tout est présent. Les hotnmes ordinaires distinguent avec soin tous les temps : l'avenir devient le présent, et le présent est aussitôt le passé. Or, je vous le demande , avons-nous tort de croire pour l'avenir ceux que nous avons trouvés si vrais pour le présent et pour le passé ?
XXI Comme nous venons de dire que la secte des chrétiens a pour fondement les livres des Julfls, les plus anciens qui esisterit, et que cependant, de notre aveu môme, elle ne remonte pas au dolA du rogne môme de Tibère, on nous accusera de chercher ft répandre des opinions nouvelles et téméraires , à l'ombré d'une religion fameuse et permise dans l'Étal , tandis que nous n'avons rien de commun avec cl!e;niranciennelé. ni rabstinencc de certaines viandes, ni les fêtes, ni la circoncision, lii môme le nom , ce qui devrait être, selon vous, si nous reconnaissions le même Dieu. Le peuple môme sait que le Christ a paru sur la terre comme un homme ordinaire, et que les Juifs font jugé tel. De là il se croit fondé à nous accuser d'adorer un homme.
jNous n'avons garde de rougir de Jésus-Christ. Nous nous glorifions au contraire d'être persécutés et condamnés pour son nom; mais nous n'avons pas d'autre Dieu que le« Juifs. Pour me faire entendre, il est nécessaire de vous expli-
qucr en peu de mots noire croyance sur la divinité de Jé.sus-Clirist.
Les Juifs seuls étaient agréables à Dieu, à cause de la foi et de la jusiice de leurs pères. Delà la grandeur de leur nation. Leur royaume florissait et était heureux à un lel \^\n{ que Dieu lui-même les instruisait, les avertissait de lui être fidèles et de ne point Toffenser; mais follement enflés drs venus de leurs ancêtres, ils abandonnèrent sa loi pour se plonger dans rimpiété et dans toute sorte de crimes. Quand ils n*en conviendraient pas, leur état actuel le prouverait assez. Dispersés, vagabonds, bannis de leur patrie, ils errent partout, sans avoir ni Dieu ni honmie pour roi; sans qu'il leur soit permis de mettre le pied dans leur pays, même comme étrangers.
Les i^ainis oracles qui les menaçaient de ces malheurs leur annonçaient aussi que dans les derniers sièi les Dieu se choisirait parmi tous les peuples et dans tous les lieux des adorateurs beaucoup plus fidèles, à qui il accorderait des grâces plus abondantes, à cause de la dignité du nouveau législateur. Il était prédit que Tauleur de cette grâce et de celte loi, le maître qui viendrait éclairer, réformer et conduire le genre humain, serait le Fils de Dieu ; mais non pas un fils qui rougit du nom de fils, et des désordres de son père, qui dût le jour à Tincesie d'une sœur, à la faiblesse d'une fille, à l'infidélité d'une épou.se étrangère, à un père métamorpho.sé en serpent, en taureau, eu oiseau, en pluie d'or ( vous reconnais,sez \^ voire Jupiter). Le Fils de Dieu n'est pas même né d'un mariage : sa mère ne coimaissait aucun homme. Je \ais vous expliquer sa nature, pour vous faire entendre le mystère de sa naissance.
J'ai déjA dit que Dieu avait créé le monde par sa parole , sa raison et sa puis.sance. Vos philosophes mente conviennent que le monde est louvrage de Dieu , c'est-à-dire de la parole et de la raison. G est le sentiment de Zenon, qui l'appelle destin. Dieu , Tàme de Jupiter, la nécessité de toutes choses. Selon Cléanthe, ce sont là les attributs de l'esprit répandu dans toutes les parties de l'univers. Nous disons aussi que la propre substance du Verbe, de la raison et de la puissance par laquelle Dieu a tout fait, est un esprit ; verbe, quand il ordonne ; raison, quand il dispose js^puissance j quand il exécute.
TERTULLIEN
Nous avons appris que Dieu Ta proféré, et en le proférant l'a engendré ; que pour cette rai- .son on lui donne le nom de Fils de Dieu , et celui de Dieu , à cause de funîté de substance; car Dieu est Tesprit. Lorsque le soleil darde on rayon , ce rayon est une portion d'un tout : mais le .«oleil est dans le rayon, puisque c'est son rayon; et il ne se fait pas une séparation , mais seulement une extension de substance. Ainsi le Verbe est esprit d'un esprit , Diea de Dieu , comme la lumière est une émanation de la lumière. La source de la lumière ne perd rieo, ni de sa substance ni de son éclat, en se communiquant et en se répandant. De même, ce qui procède de Dieu est Dieu et Fils de Dieu ( et les deux ne sont qu'un ) , esprit de resprit. Dieu de Dieu ; autre en propriété non en nombre, en ordre non en nature, sorti de son principe sans le quitter.
Ce rayon de Dieu , comme il a toujours été prédit, est descendu dans une vierge, s'est fiût chair dans son sein : il nait homme uni à Dieo. La chair animée par l'esprit se nourrit, crott, parle, enseigne, opère, et c'est le Christ. Recevez toujours cette fable semblable aux \ôtrea» en attendant que je vous montre comment on prouve la.divinhé du Christ. Ceux qui parmi vous ont inventé des fables pour détruire la vérité que je vous annonce, savaient que le Christ devait venir. Les Juifs le savaient : c*e8t à eux que les prophètes Pavaient promis. Us l'attendent encore à pré.sent, et le grand si^jet de contestation entre eux et nous, c'est qu'ils .soutiennent qu'ils n'est pas encore venu. Deux avénemens du Christ sont marqués dans les prophètes , l'un dans la bassesse de la condition humaine, il est passé ; l'autre dans la majesté de la Divinité qui se manifeste, c'est pour la fin des siècles. Les Juifs, ne comprenant pas le premier, espèrent le second qui a été prédit avec plus de clarté , et croient qu'il est l'unique. Leurs crimes les ont empêchés de croire le premier, qu'ils auraient cru s'ils l'eussent compris, et qui les aurait sauvés s'ils l'eussent cm. lis lisent eux-mêmes dans leurs livres que Dieo, pour les punir, leur a ôté la sagesse et Tintelligeuce, l'usage des yeux et des oreilles. L'abaissement de Jésus-Christ le faisant paraître aux Juif^ comme un pur homme, sa puissance \ devait le foire regarder comme un magicien.
APOLOGETIQUE.
D^on mot chassant les démons des corps des tiommes, éclairant les aveugles, girérissant les Mpreox, ranimant les paralytiques, ressuscitant les morts, commandant aux élemens, apaisant les tempêtes, marchant sur les eaux, il se montrait panout le Verbe éternel de Dieu, son premier-né, toujours rempli de sa sagesse, de sa pnissance et de son esprit. Mais les doctcnrs d les premiers d'entre les Juif^ révoltés Cf»lresa doctrine, qui les confîindait. Furieux de voir le peuple courir en foule sur ses pas, forcèrent Pilate, commandant en Judée pour les Romains, de le leur abandonner pour le cmdBer. L4ii-méme il Pavait prédit. Ce n'est pis assez, les prophètes l'avaient prédit longtemps auparavant. Attaché à la croix il rendit Tcsprit en parlant, et prévint le ministère du toorreao. A Tinslant le jour disparut en plein raidi. Ceux qui ignoraient que ce phénomène avait été prédit pour la mort du Christ « le prirent pour une éclipse. Dans la suite ne pouvant en découvrir la raison , ils lont nié , mais ▼008 le trouvez rapporté dans vos archives.
Après qu'on eut détaché de la croix le corps do Christ , et qu'on Teut mis dans le tombeau , les Joifii le firent garder avec soin par une froopede soldats , dans la crainte que ses disciples ne IVnlevassent, et ne fissent croire à des gens déjà prévenus qu'il était ressuscité le troisième jour, comme il Tavait prédit. Mais le troisième jour la terre trembla tout à coup, la pierre qui fermait le tombeau fut renversée , les gardes furent .saisis de frayeur; et sans qu'il eût paru aucun de ses disciples, on ne trouva pins dans le tombeau que les dépouilles d'un tombeau. Cependant les principaux d'entre les Juifs, intéressés à supposer un crime pour éloigner de la foi, pour retenir tributaire et dépendant un peuple prêt à leur échapper, répandirent le bruit que le corps du Christ avait été oilevé par ses disciples. Le Christ ne se montra pas à la multitude, pour laisser 1rs impies dans leur aveuglement, pour que la foi destinée à de magnifiques récompenses coûtât quelque chose à lliomme; mais il demeura pendant quarante jours avec ses disciples dans la Galilée qui fait partie de la Judée, leur enseignant ce qu'ils devaient enseigner eux-mêmes. Ensuite les ayant chargés de prêcher son Ëvangile par toute la terre , il monta an ciel environné d une
nuée qui le déroba à leurs yeux. Ce prodige est plus sur que celui dos Romulus, dont vous n'avez que des Pi*oculus pour garans. Pilate, chrétien dans le cœur, rendit compte de tout ce que je viens de dire à Tempereur Tibère; et les empereurs eux -marnes auraient cru au Christ s'ils n'étaient pas nécessaires au monde, ou qu'ils eussent pu être empereurs à la fois et chrétiens. Les apôtres, fidèles à leur mission, se partagèrent Tunivers ; et après avoir beaucoup souffert des Juifs avec le courage et la confiance que donne la vérité, ils semèrent le sang chrétien à Rome dans la per-^écution de Néron.
Nous vous produirons des témoins irréprochables de la divinité du Christ, ceux mêmes que vous adorez. Vous serez étonnés que nous nous servions , pour vous faire croire les chrétiens, de ceux qui vous empêchent de les croire.
En attendant voilA Thistoire et la date exacte de notre secte, de son auteur et de notre nom. Qu'on ne cherche plus à nous décrier comme des imposteurs. Il n*est permis à personne de mentir en parlant de sa religion ; car m disant qu'on adore ce (|u'on n'adore pas en effet , on renie le véritable objet de son culte ; on abjure sa religion en transportant à un autre les honneurs divins. Oui, nous le disons publiquement , au milieu des tortures et tandis que le sang jaillit de nos plaies , nous confessons hautement que nous adorons Dieu par le Christ. Croyez- le un homme si vous voulez. C'est par lui et en lui que Dieu veut être connu et adoré.
Je répondrai aux Juifs quVux-mt^mes ils ont appris d'un homme, c*esi-à-dire de Moïse, à servir le vrai Dieu. Je répondrai aux Grecs qu*Orphée dans la Thrace, Musée à Athènes, Mélampe A Argos,Throphonius dans la Béotie, initiaient les honmies aux mystères des dieux. Je répondrai à vous-mêmes, ô maîtres de Tunivers : Numa, qui n'était qu'un homme, mit les Romains sous le joug des plus gênantes superstitions. Qu'il soit donc permis au Christ de révéler le mystère de sa nature divine; je ne dis pas de chercher, comme Numa , à dompter, à humaniser un peuple grossier et farouche par le spectacle imposant et par le culte d'une foule de divinités ; mais qu il soil permis de dessiller les veux et de faire connaître la vérité à des hommes bien civilisés sans doute, mais trompés par leur urbaniié même.
TERTULHEN.
Examinez dotu; si le Qirist est vérilablement Dieu , &i Ka religion corrige et rend meilleurs ceux qui la professent. Si cela est , il s'ensuit que louCe autre religion qui lui est opposée est, fausse ; particulièrement celle qui , se cachant sous des noms et des images de morts, n'a pour preuve de sa divinité que quelques prétendus prodiges et des oracles,
XXII. Nous reconnaissons des substances spirituelles , et le nom même que nous leur donnons n'est pas nouveau. Les philosophes savent quil y a des démons: Socrate naitendait-il pas la réponse de son démon, qui s'était attaché à lui dès rcnfance, et qui ne pouvait que le porter au U)al ? Les poètes savent qu'il y a des démons ; le peuple même le plus ignorant le sait: il emploie fi^équemment dans sesjure-' mens et dans ses imprécations ie nom des dé* mons et de leur chef qui est Satan. Platon reconnaît aussi des anges. Si nous écoutons les magiciens, nous apprendrons qu'il y a des démons et des anges. Mais comment, de quelques anges qui se sont volontairement pervertis, est venue la race plus perverse encore des démons réprouvés de Dieu avec leurs auteurs et leurchef? c'est ce qu'il faut voir en détail dans les livres maints.
Il suffira de parler de leurs opérations : elles tendent toutes au malheur de l'homme. Dès le commencement du monde leur méchanceté s'est signalée en ce genre avec un succès trop com* plet. Ils causent au corps des maladies, de funestes accidens, font éprouver tout à coup à Tàme des énio:ions violentes et désordonnées : la subtilité de leur nature, qui échappe à tous nos sens, est très propre à cela. On ne peut apercevoir des esprits lorsqu'ils agissent, on ne les reconnaît qu'aui maux qu'ils ont faits; soit, par exemple, qu'une secrète altération de l'QÎr fasse tomber les fleurs , étouffe les germes, Qu gâte les fruits, soit que devenu iof^t il exhale des vapeurs pestilentielles.
C'est par des ressorts aussi cachés que les ange» et les démons .remuent les ^mes , les corrompent « les jettent dans des accès de fureur et de démence, leur inspirent d'infimes passions; le^ aveuglent jl un tel point qu*i!s se font adorer eux-mêmes, qu'ils vous font offrir fleurs simulacres des sacrifices et des parfums^ dont CCS esprits impurs se repaissent. Mais ce
qu'il y a de plus délicieux pour eux, c esid'^kH* gner l'homme du vrai Dieu par leurs preatigei çt par leurs oracles que je vais vous dévoiler*
Tout esprit a la vitesse d'un oiseau ; c'est pourquoi les anges et les démons se transporleat partout en un moment. Toute la terre n'eat pour eux qu'un seul et même lieu ; il leur est aussi facile de savoir ce qui se passe quelque part que de le publier. Leur vélocité, qui eit le propre d'une nature qu'on ne connaît pat» les fait aisément passer pour dieux. Us veulent paraître les auteurs de ce qu'ils annoncent ; Ui le sont quelquefois du mal, jamais du bien ; ito ont même appris les desseins de Dieu , autre^oU par les prophètes , à présent par leurs écrite, Cest ainsi qu'en dérobant à la Divinité ses se* crets , ils sont parvenus à la contrefaire.
Quant à leurs oracles ^ Crésqs et Pyirtim peuvent nous apprendre combien ils sept bi^ biles à les envelopper de manière qu'ils s^secordent to^iours avec l'événement, quel qu'il soit. Si la prêtresse sut i Delphes que Crésps faisait cuire une tortue, c'est que le dieu s'éieit transporté en Lydie dans le moment. Répao^QS dans l'air, portés sur les nues» voisins desestrei, il leur est fort aisé de prédire les chaugeipens de temps.
Vous avex bien raison de vanter leur bten* faisance à guérir les maladies; ils eoi8*r mencent par les donner , ils ordonnent ensuite des remèdes inouïs ou contraires à la mataiflie ) et on croit qu'ils ont guéri le mal , lorsqu'ils ont cessé simplement d'en faire. A quoi bon citer après cela les prodiges e( les prestiges de ces esprits trompeurs, ces fantômes sous U figure de Castor et de Pollux, l'eau qu'une vestale porte dans un crible, le vaisseau qu*UM autre tire avec sa ceinture , cette bsrbe qui devient rousse sur-le-champ? Et pourquoi tous ces prodiges P pour faire iidorer des pierres eu préjudice du vrai Dieu.
XXUi. Or, si les magiciens font paraître dei fantômes, s'ils évoquent les âmes des moPls, s'ils font rendre des oracles à des eofaos • h ém chèvres , à des tables , s'ils imitent les prôdi0es en habiles charlatans , s'ils savent même envoyer des songes par le moyen des anges et des démons qu'ils ont invoqués, et qui leur ont confié leur pouvoir; à plus forte raison ces puissances séductrices feront-elles pour elles-mêmes
APOLOGETIQUE.
« i|ii*6lles font pour des iniérèu éifàngf*sè. liait si vos dieu]( nà faisaient ri€o de plus que las ^Dges et les démons, que deviendrait la préémioeace, la supériorité qui caractérise esitoticlleiDent la nature divine ? Vous persuadeici^voas que les dieux ne soient rien de plus qae les auges et les démons ? N'est-il pas vrai* lemblable que ces mêmes esprits, qui par leurs frodiges vous font croire aux dieux , se font aassi adorer de vous sous leur nom ? Ou toute il difEfreace viendrait-elle des lieux , de sorte (ne ceux que vous reconnaisseï pour dieux dans ks temples, cessent de félre partout ailleurs ? tt fiiodrail dire de mémo que ceux qui courent sur lot tours des temples ne sont pas fous eoflame ceux qui courent sur les toits de leurs foisÎDS, ceux qui se mulilent comme ceux qui Mceopeot la gorge. Des extravagances si semblable» n'anooncent-elles pas le même principe? Mais josqu ici ce ne sont que des paroles : voici la démonstration par le fait, que les dieux et les dtoons sont absolument les mêmes.
Qu'on fiasse venir devant vos tribunaux un
temflse qui soit reconnu pour possédé du dé-
■ioq; qu'un chrétien, quel qu'il soit, n'importe,
caoDQiaode à cet esprit de parler. Il avouera et
qu'il est véritablement démon, et qu'ailleurs il
se dit Ausseoient Dieu. Qu'on amène également
quelqu'un de ceux qu'on croit agités par un
dieu , qui en respirant avec force sur les autels
lient reçu la divinité avec la vapeur, qui parlent
avec effort et comme hors d haleine : oui , si la
vierge Célestis, déesse de la pluie, si Esculape,
inventeur de la médicine, qui a rendu à la vie
Saeordius, Tbanaiius et Asclépiodote, destinés
i la perdre une seconde fois, si n'osant mentir à
IB chrétien , ils ne confessent pas qu'ils sont
des démons, répandez sur le lieu même le sang
de ce téméraire chrétien.
Qu'y a-t-il de plus n^anifeste et de plus sur qu'une pareille preuve ? Voilà la vérité elle- Atoe avec sa simplicité et sou énergie. Que poorriez-voussoup^mner? De la magie ou de la feer^ie 9 Vos yeux ^t vos oreilles vous coniiMidraieat, Non , vous n'avez rien â opposer à l'évidence toute pue , pour ainsi dire, et sans art. Si vos dieux le sont véritablement « pourquoi disent-ils faussement qu'ils sont démons? Est-ce par déférence pour nous ? L^eur divinité est donc soumise aux chrétiens Eh ! quelle di-
vinité qui dépend des hommes, et, ce qui serait encore plus humiliant, de ses adversaires? Si d'un aulre celé ils sont anges ou démons, |>ourquoi répondent-ils qu*ailleurs ils se donnent pour des dieux ? De même que ceux qui passent pour dieux, s'ils Tétaient réellement, ne se diraient pasdesdémons,pourne point se dégrader eux-mêmes; auisi ceux que vous savez certainement être des démons ne prendraient pas le nom de dieux sil y en avait effectivement. Sans doute ils n'oseraient profaner la majesté de leurs maîtres. Tant il est vrai que la divinité que vous adorez n'existe point, puisque, si elle existait, elle ne serait ni usurpée par les démons ni désavouée par les dieux ! Les uas et les autres concourent à vouk prouver qu*ils ne sont pas dieux. Reconnaissez donc qu'ils sont tous des démons; cherchez donc ailleurs la Divinité. Les chrétiens après vous avoir convaincus de la fausseté de vos dieux par vos dieux mêmes, vous font découvrir par la même voie quel est le vrai Dieu : s'il est unique; si c'est celui que reconnaissent les chrétiens; s'il faut croire en lui et l'adorer, comme la foi et les rites des chrétiens le prescrivent.
Oui, que vos dieux vous disent qui est Jésus- Christ, si son histoire n'est qu'un roman« si lui-même il n'est qu'un homme ordinaire ou un magicien , si ses disciples ont enlevé son corps du tombeau, s*il est encore parmi les morts, s il n'est pas plutôt dans le ciel , s il ne doit pas en descendre sur les ruines du monde au milieu des frémisscmens et des gémissemens de tous les mortels , les chrétiens seuls exceptés; s'il ne doit pas en descendre avec la majesté de celui qui est la puissance et l'esprit de Dieu , son Verbe, sa sagesse, sa raison, son fils. Qu'ils rient avec vous de nos mystères , qu'ils nient que le Christ, après la résurrection générale, jugera tous les hommes; qu'avec Platon et les poctes ils placent sur son tribunal Minos et Radamanthe; que du moins ils essaient d'effacer rignominic de leur condamnation ; qu'ils osent nier qu'ils sont des esprits immondes , ce qui parait assez par les sacrifices infects dont ils font leurs délices , et par toutes les infamies que se permettent leurs prêtres ; qu'ils nient qu'ils doivent être condamnés au jour du jugement avec leurs adorateurs et leurs ministres.
Le pouvoir que nous avons sur tes démons nous vient du nom de Jésus-Christ, et des menaces que nous leur faisons de sa part et de celle de Dieu. Craignant le Christ en Dieu et Dieu dans le Christ, ils sont soumis aux serviteurs de Dieu et du Christ. Aussi en notre présence, à noire commandement , effrayés par la pensée et par l'image du feu éternel , vous les voyez soriir des corps pleins de fureur et couverts de honte : vous les croyez lorsqu'ils vous trompent, croyez-les de même lorsqu'ils vous disent la vérité. On ment bien par vanilé, mais jamais pour se déshonorer : aussi sommes-nous bien plus portés à croire ceux qui font des aveux contre eux-mêmes que ceux qui nient pour leur propre intérêt. Les témoignages de vos dieux font beaucoup de chrétiens, parce qu'on ne peut les croire sans croire au Christ. Oui , ils enflamment la foi à nos saintes Écritures, ils affermissent le fondement de noire espérance. Vous leur offrez en .sacrifice It* sang des chrétiens: comment donc pourraient-ils se résoudre à perdre des serviteurs si uliles, si zélés, s'exposer, en les rendant chrétiens, à se voir un jour chassés par eux , s'il leur était permis de meniir, quand un chrétien veut en votre présence tirer la vérité de leur bouche ?
XXIV. Toute celle confession de vos dieux qui avouent qu'ils ne le sont pas, qu'il n'y a pas d'autre dieu que celui des chrétiens, suffit sans doute pour nous justifier de l'accusation d'avoir offensé la religion romaine; car, s'il est certain qu'ils ne .sont pas dieux, il Test, par une suite nécessaire, que ce n'est pas une religion. Mais si ce n'est pas une religion , comment pouvons-nous être coupables envers la religion ? Votre accusation retombe sur vous seuls qui adorez le men.songe , qui non-seulement méprisez, mais combattez la vraie religion du vrai Dieu , et qui par conséquent vous rendez coupables du crime trop réel d'irréligion.
Et quand il serait sûr que ce .sont des dieux, ne convenez-vous pas, selon l'opinion générale, qu'il est un être plus élevé, plus puissant et conmie le roi du monde; que le pouvoir suprême ne réside qu'en lui, quoiqu'il partage avec plusieurs les fonctions de la Divinité ? Voilà pourquoi Platon nous représente le grand Jupiter dans le ciel à la tète d'une armée de dieux el de démons. Selon vous, il faut adorer avec
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lui tous ceux qu'il a établis ses lieotenans. Maii quel crime commet-on en ne voulant plaire qu'à lui, en attendant tout de lui, en reÂisant de communiquer à plusieurs le nom de diea ainsi que celui d'empereur? C'est un crime capital que d'appeler ou de souffrir qu'on appelle empereur qui que ce soit , hors l'empereur luimême.
Permettez à l'un d'adorer le vrai Dieu , à l'autre Jupiter, à l'un de lever les mainn au ciel, à l'autre vers l'autel de la foi, à celui-là de compter, comme vous dites, les nuages, à celui-ci les panneaux d'un lambris; à l'un enfin de .s'offrir lui-même à Dieu^ à l'autre d'offrir un bouc. Prenez garde que ce ne soit une espèce d'irréligion d'ôter la liberté de religion et l'option de la Divinité , de ne pas me permettre d'adorer le Dieu que je veux adorer, de me contraindre d'ailorer celui que je ne veux point adorer. Quel dieu recevra des hommages forcés? un homme n'en voudrait point.
Les Égyptiens ont toute liberté de se livrer à l'extravagance de leurs superstitions, démettre toute sorte de bêles au rang des dieux, dé punir de mort quiconque aurait tué un de ces dieux. Chaque province, chaque ville a ses dieux. La Syrie a Âstarié, l'Arabie Disare, la Norique Bélénus, l'Afrique Célestis; la Mauritanie a .ses rois. Je crois n'avoir nommé que des provinces romaines, et cependant leurs dieux ne sont pas les dieux des Romains. Ceux des villes municipales d'Italie ne sont pas plus honorés à Rome. Delvenlinus est adoré à Camn, Visidianus à Narni, Ancaria à Ascoli, Nursia i Vulsin, Valeniia à Ocriculum, Nortia à Stttrin, Curis à Falèse, Curis qui a donné son nom à sa fille Junon. Nous sommes les seuls i qui Ton refuse la liberté de conscience. Noos offensons les Romains, ils ne nous regardent plus comme Romains, parce que noire Diea n'est pas adoré des Romains. Mais que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, notre Dieu est le Dieu de tous les hommes; et ciicx vous il est libre d'adorer tout hors le vrai Dieu, comme si le Dieu de qui nous dépendons tous ne devait pas être adoré de tous.
XXV. Je crois n'avoir rien à ajouter à ma démonstration de la faus.seté de vos dieux , et de la vérité du nôtre. L'autorité de vos dieux même est venue mettre le sceau à l'évidence et
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)rce da raisonnement. Mais puisque je de parler des Romains , je ne refuserai mirer en lice avec ceux qui soutiennent »i à cause de leur zèle pour la religion s Romains se sont élevés à ce haut point ire, qu'ils sont les maîtres du monde; et i preuve sensible que leurs dieux sont vés, c*est que leurs plus religieux adorasoDl aussi les peuples les plus puissans. ilâ donc la récompense que les dieux ont fée aux Romains, j'entends Sterculus, lus, Larenlina ; car pour les dieux étran* il n'est pas croyable qu'ils aient préféré mains à leurs compatriotes, qu1ls aient onné à des peuples ennrmis la terre où : reçu le jour, où ils ont passé leur vie, où iont signalés et où reposent leurs cendres. s Cybèle chérit peut-être dans Rome le royen, les descendans de ses compatrio- Telle défendit autrefois contre les Grecs, voulu passer chez leurs vengeurs, qu'elle yait devoir mètre un jour sous le joug les lérans de la Phrygie. Aussi a-t-elle donné tre temps une preuve bien éclatante de sa Ce, lorsque l'empereur Marc-Aurèle ayant ilevé à la république, près de Syrmium , ies calendes d'avril, le vénérable chef des s faisait néanmoins des libations de son ■e sang le 9 des calendes du même mois, mait les prières ordinaires pour la sanié t empereur, alors au rang des morts. O seux courrier, 6 tardives dépêches qui ont thé Cybèle d'être plus tôt instruite de la de l'empereur ! En vérité , les chrétiens int bien d'une pareille divinité, piter a-t-il pu voir d'un œil indifférent le de Crète ébranlée jusque dans ses fon- >os par les faisceaux romains? A-t-il ainsi ê l'antre du mont Ida, et les danses des Mnies, et le parfum de sa nourrice? Son mu ne lui est-il pas plus cher que la cae? et n'est-ce pas à la terre qui couvrait endres qu'il devait accorder l'empire du de?
Junon aurait-elle souffert que Carthnge , cité chérie, qu'elle préférait à Samos le, fût renversée par la race d'Énée; celte où étaient son char et ses armes , et qu'elle ilionnait, qu'elle s'efforçait de fairerégner outes les nations , si les destins l'eussent
permis <?» Épouse et sœur infortunée de Jupiter, elle ne pouvait rien contre les destins: Jupiter lui-même leur est soumis K Les destins ont donc livré Carthage aux Romains malgré les vœux et les efforts de Junon; et cependant les Romains ne leur ont jamais rendu tant d'honneurs qu'à Larentina , celte infâme prostituée.
Il est constant que plusieurs de vos dieux ont régné. Or, si ce sont eux i présent qui distribuent les royaumes, de qui tenaient- ils les leurs? Quelles divinités Jupher et Saturne adoraient-ils? quelque Sterculus apparemment.
Mais Sterculus et ses compatriotes n'eurent des autels à Rome que longtemps après.
Quant A ceux de vos dieux qui n'ont pas régné, il est certain que de leur temps il y avait des rois qui ne leur rendaient point de culte puisque ces dieux ne l'étaient pas encore. Il y avait des princes longtemps avant vos dieux ; il faut donc chercher ailleurs les dispensateurs des couronnes.
Mais que c'est avec peu de fondement qu'on attribue aux dieux la grandeur de Rome, comme prix des honneurs qu'ils en ont reçus, puisque ces honneurs sont postérieurs à sa grandeur ! Car quoique Numa soit le premier auteur de vos superstitions, néanmoins vous n'aviez de son temps ni statues ni temples; la religion était frug.ile, les cérémonies pauvres; il n'y avait pas de Capitole rival de l'Olympe, mais des autels de gazon dressés à la hâte , des vases d'argiles, une fumée légère ; le dieu ne parais sait nulle part, l'art des Grecs et des Étrusques n'avait pas encore rempli Rome de figurer En un mot les Romains n'étaient pas religieux avant d'être grands ; ils ne sont donc pas grands parce qu'ils ont été religieux : et comment le seraient-ils, si l'irréligion a été la source de leur grandeur?
En effet, les royaumes et les empires, si je ne me trompe, s'établissent par les guerres, s'agrandissent par les victoires; mais les guerres et les victoires entraînent nécessairement la ruine des villes, l^s villes ne peuvent être rui-
« Hic ilUim arma
Hic curruK fuit: hoc re(;nuin dea 6eniibu« esse, 8i qua faui sinani , jam luin tendilque fèveique. (Vii-.G., jEneid.j liv. i, ▼. 16-18.)
* Fato sut Jupiter ipse.
^iff^ ^^ ^W 1^ dieux çn saufFpnK, Les nui* nille$ et |^ temples s'&roul^at à la fois, le $MÇ de$ prèir^ coule mêlé avec celui de leurs çwcitoyeDs; les noéoies maios eul^vem Tor sa- Çfi et Tor profane ; ainsi autaqt de trophées d^ Romains, autant de sacrilèges; autant de triomphes 9lir )es peuples , autant de triomphes sur les dieux ; autant de dépouilles ravies à Tepoemii autant de simulacres des dieux captîËi. ^i cçn dieui( consentent i recevoir les bom- W9S(^deieur« ennemis et de leur» vainqueurs ! Us dûnoept ua empire ^aos bornes ^ ceux dont ils ont k payer les outrages plutùt que les ado* rations!
Mais on outrage impunément , comme on adore vainement les dieux qui qe sentent rien. Eh ! comment pourrait-on faire honneur à la religion de la grandeur des domains, qui Tout ofiensée k mesure qu ils se soqt agrandis, ou mtoie qui ne se sont agrandis qq>n Toffen- §aQt I D'ailleurs, tous ces peuples vaincus, doni les royaumes ont été réduits en provinces de Tempire romain , n'avaienuils pas aussi leurs religions?
XX\X Voyea donc si le dispensateur des çovronqes qe serait pas cet $tre souverain de qui d^pendeqt Clément et la terre et eeux <|ui rtgqept sur la terre ; si ^lui qui était avant tes temps, qui a fait les temps et les siècles, n'a pas ifglé la durée des vicissitudes des empires; Ù les cités ne s'élèvent et ne s'ahaissent point au gré de celui qui dominait le genre humain , lorsqqll n'y avait pas encore de citée.
Pourqiioî chercher è vous trfNnper vous* ig^mes? Roaie sauvage cet plus aneienne que quelques-uns de vos dieux : die régnait avant
justifiés d*avmr offepsé «oi dieux • en prou qu'ils ne sont rien moins que dieux. Ai quand on nous presse d'aller leur aaeril nous nous en défendons toujours par lei mières de noire conscience, qui nous appi è qui se rapportent les hommages qu on i à ces simulacres et à ces hommes déifiée. I il y en a parmi vous qui nous traitent dHn ses, de perdre la vie par entêtement, en de la sauver en sacrifiant , sans changer | cela d opinion. Vous nous donnex là un conseil pour vous tromper : nous reconnais sans peine quel est celui qui vous Ta sugg et comment il essaie de tous les nM>]mM pi hies, tantôt de Tarlifiee, tantôt de la cma pour triompher de notre constance. Cesi esprit ange et démon, qui, devenu notre nemi par sa réprobation, et envieux des gi divines, s'insinue dans vos âmes, d^oft il i fait la guerre et vous inspire , sans que voi soupçonniez, ces jugemens iniques et ba res dont )e me suis plaint au commence! de cet apologie.
Car quoique les démons nous soient eeu cependant, comme de mécbana eselavee mêlent souvent Tinsolence à la crainte; ils ravis de nuire à eeux qu*ils craignent; la h est la fille de la crainte. Condamnés sans c ranee, leur unique consolation est de joui fhiit de leur méchanceté, tandis que leur plice est encore suspendu; mais ce n'est qa loin qu'ils osent nous attaquer. A notre prœhe, vaincus et supplians, ils rentrent sitôt dans leur eondiiioo. Ainsi, loesqoe i blables à des esclaves échappés des frrs, prisons ou des mines, ils s'élancent contre I
Ravoir donné cette enceinte immense au Gapi- j maîtres avec d'autant plus de ftirenr q
sentent linégalité de leurs forces, «bllfl combattre ces vils ennemb , nous leor réA avec une constance égale à leur achamem et nous n'en triomplions jamais plus glork ment que quand nous mourons pour la fW. XXVID. Mais forcer des hommes libr sacrifier, c'est une injustice trop criante.
^If^ Les Babyloniens régnaient avant vos pontlfiea, les Mèdes avant vos quhidécemvirs , les Égyptiens avant vos saliens , les Assyriens avant vos Nperques, les Amaiones avant vos vénales, El si c^éuient véritablemenl vos dieux qnî disposaaieqt dea royaumes, les contemp* leqf»dete«a lesdieux, Icajuift, n'eosaent ja-
mais régné. Voua avexoffnn des victimea à leur I une violence inooie. Eh! quoi de plus é
Dieu , des présens à son temple ; vous avez honoré de votre alliance la nation, que vous n'auriez jamaia «alûttg^f si elle n'eût commis un dernier attentat contre le Christ.
XXMI. Nous nous sommes suffisamment
sonnable que de vouloir contraindre un a homme à rendre à la Divinité des bomm que de lui-mêOM il est assez intéressé rendre? N'aurait-il pas droit de répondre: ne veux pas , moi , me rendre Jupiter pit>|
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jfqaoi vous uaileii-vous? Que Janus se fiche; fiH me tourne quel visage il voudra, que vous pporte? C'est pour cela que ces esprits pcricn vous opt suggéré de nous faire sacrifier four les jours des empereurs. Vous vous croyez ibUgés de nous y contraiudre, et nous le sommci de courir risque de la vie. >
Nom vQilA doue arrivés au crime de lèse-majesté liumûne; mais celle majesté est pour Tou ptas auguste que la divine. Vous craiipiex, vous respectez plus lempercur que Jubiler dus rOlympe : vous avez raison sans doute, si vpus ne Tiguorez pas, puisque lederpicr des ^iv^uis est préférable à quelque mort que ee soit; mais ce o*est point là le motif qui vqus fait agir. Vous avez plus d'égard pour la pmêuu des empereurs, parce que vous Tavez «NM les yeux, et vous êtes véritablement coupaUei eDven la Divinité de lui préférer une mJiMi humaine. Aussi vous parjureriei^vous pbuAt eu jurant par tous vos dieui que par icgûoie seul de César.
XXIX. Il faut d abord s assurer que ceux & fH vous sacrifiez peuvent rendre la saqté aux inperairs ou A quoique autre homme. Si cela m, traitez -nous en criminels; mais si ces es- Hits méchans, anges ou démons, sont capa- Vfs i$ foire quelque bien; si condamnés, si irrdis eux-mêmes sans ressource, ils justifient tt ib sauvent les autres; si des morts (vous l^vci ce qui en est) garantissent les vivans, nlis ccNpmeiic^t donc par garantir leurs sta- Im et leurs temples , qui ne sauraient se passer |m gardes que leur donne Tempcpeur. Et ces UaiBCs, ces temples, la matière n en est -elle ^ tirée des mines ei des carrières de 1 empernpp? Les leniplcs ne dépendent-ils pas abso- JSMsnt de lui ? Plusieurs dieux ont éprouvé sa caltre; d'autres se sont ressentis de sa magnifif«ici et de sa faveur. Or ceu^^ qui sont au INWvoir de lenupereur, qui tiennent tout de hi, cooiment seront-ils les arbitres de sa destinée? Commept leur devra-t^l sa conservalion, taqdis qu'eux-mêmes ils lui sont redeva- Uffidetaleur?
Voilà donc pourquoi nous sommes criminels de lèse-majesté; parce que nous n abaissons pis les empereurs au-deasous de ce qui leur est lioais ; parce que nous ne nous jouons pas du nlot des empereurs , en les plaçant dans des
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mains de plomb. Pour vous, vous iles religieux envers les empereurs , parce que vous cherchez leur salut où il n est point , que vous le deman* dez à ceux qui ne sauraient raccorder; tandis que vous ne pensez point à celui de qui il dépend uniquement, et que vous faites une cruelle guerre aux chrétiens, qui seuls savent comment il faut le demauder et par conséquent peuvent seuls Jobtenir.
XXX. Car nous invoquons pour le salut des empereurs le Dieu éternel, le vrai Dieu, le Dieu vivant , que les empereurs souhaitent sç rendre favorable , plutôt que tous les dieux ensemble. Peuvent -ils ignorer que c*est de luiqullsont reçu et Tempire et la vie ; qu'il n'y a pas d'autre Dieu que lui ; qu'ils sont en sa puissance; qu'ils sont immédiatement après lui, avant tous les dieux ? Ils sont au-dessus de tous les hommes vivans , à plus forte raison donc au-dessus de ces dieux morts. Ils connaissent les bornes de leur pouvoir : ils sentent qu'ils ne peuvent rien contre celui par qui ils peuvent tout. Que l'empereur déclare la guerre au ciel ; qu'il le traîne captif attaché à son char de triomphe; qu'il mette des sentinelles dans le ciel ; qu'il rende le ciel tributaire ; extravagantes chimères! Il n'est grand qu'autant qu il reconnaît son maître dans le Dieu du ciel. L'auteur du ciel et de toulos les créatures est aussi le sien; c est par lui qu'il est empereur, et qu'a vaut d'être empereur il est homme; il lifut sa couronne du Dieu dont il tient la vie. Les yeux levés au ciel, les mains étendues, parce qu'elles sent pures; la tète nue, parce que nous n'avons à rougir de rien; sans ministre qui nous enseigne des Rirmulesde prii'res, parce que c'est le cœur qui prie, nous demandons pour les empereurs une longue vie, un règne tranquille, la sûreté dans leurs palais, la valeur dans les troupes, la fidélité dans le sénat, la vertu dans le peuple, la [)aix dans tout le mande; enfin tout ce qu^un homme, tout ce qu'un empereur peut désirer.
Je ne puis demander tout cela qu'à celui de qui je suis assuré de l'obtenir ; il est le seul qui puisse l'accorder, et je suis le seul qui puisse 1 obtenir, comme son serviteur el son adorateur , prêt à être immolé pour sa loi. Je lui offre la plus précieuse victime qu'il m'a demandée lui-même, la prière, qui vient d'un corps chaste, d'une Ame innocente, et du Saint-
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Esprit. Je ne lai offrirai pas quelques grains f conséquent que la durée de Tempire r
d'un vil encens, ou d'autres parfums d*Arabîe, des gouttes de vin, du sang d'un bœuf languissant qui d^iire la mort, beaucoup moins encore une conscience infecte. Je suis toujours étonné de voir les prêtres les plus corrompus faire le choix des victimes , et qu'on examine plutôt les entrailles des animaux que les cœurs des sacrificateurs.
Tandis que nous prions de la sorte, déchireznous, si vous voulez avec des ongles de fer; attachez-nous à des cmix , jetez-nous dans les flammes, tirez le glaive contre nous, exposeznous aux bètes : le chrétien qui prie est dUpasé à tout souffrir. Pour vous , magistrats zélés , hàtez-vous d'arracher la vie à drs hommes qui remploient à prier pour l'empereur. La vérité, la fidélité à Dieu, voilà donc nos crimes.
XXXI. Mais nous sommes des Batteurs dont le but est d'échapper au supplice à la faveur de rimposture. En vérité, cet artifice nous réussit à merveille. Sans doute vous croyez, et vous nous laissez prouver tout ce que nous voulons. Si cependant vous êtes persuadés que nous ne prenons aucun intérêt à la vie des empereurs, ouvrez nos livres, qui sont la parole de Dieu même : nous ne les cachons à personne, et différentes circonstances les ont fait passer dans les mains des étrangers ; vous verrez qu'il nous est ordonné de prier, par un excès de charité , pour nos ennemis, de souhaiter du bien à nos persécuteurs. Or qui sont les plus grands ennemis, les plus ardens persécuteurs des chrétien.s, sinon ceux dont ils sont accusés d'offenser la majesté? De plus nous lisons en termes exprès dans les saintes Écritures : «Priez pour les rois et pour toutes les puissances, afin q le vous jouissiez d'une paix parfaite. » En effet Tempire ne peut être ébi^nlé que tous ses membres ne le soient: et nous-mêmes, quoique regardés «Dmme étrangers, nous nous trtiuvons nécessairement enveloppés dans ses malheurs.
XXXII. D'ailleurs nous sommes obligés, par une raison particulière, de prier pour les empereurs et pour Tempire romain : c'est que nous savons que la fin du monde, avec les calamités affreuses dont elle menace tout le monde « est suspendue par le cours de l'empire romain. En demandant à Dieu que celte horrible calas*
trophe soit retardtie , noua dciuaudom par i croirt) un dieu*
soit prolongée.
Si nous ne jurons point par le génie dt pereurs, nous jurons par leur vie, plus ai que tous les génies, qui ne sont que d mons. Nous respectons dans les emperei jugrmens de Dieu , qui les a établis poui verner les peuples. Nous savons qu'ils n'i pouvoir que celui que Dieu leur a donné, demandons la conservation de ce que Dli même a voulu ; et c'est là pour nous un serment. Quant aux génies, nous les conji pour les chasser du corps des hommes n'avons garde de jurer par eux vpour le férer un honneur qui n'appartient qu'à
XXXIII. Mais pourquoi parler davants nos sentimens religieux pour l'empereur vons- nouft ne pas les avoir pour celui que Dieu a placé sur le trône, et qu'à ce titr sommes fondés à regarder spécialement c notre empereur ? Je puis aussi plus qu'ui contribuer à sa conservation, non-seul parce que je la demande à celui qui pet corder, et que je suis ce qull f^ut êtn l'obtenir; mais encore parce qu'en abais majesté au-dessous de Dieu, et de Diei je dispose Dieu par là à lui être favora n'égalerai point l'empereur à Dieu , je n pellerai point dieu , et parce que je ne s; mentir, et parce que je le respecte tro| me moquer de lui, et parce que lui-mé voudra point s'entendre appeler dieu , pt est homme, et que le devoir ainsi que 1' de rhomme est de se reconnaître inféi Dieu. Cest bien assez pour lui d'avoir I d'empereur, titre auguste qu'il tient de Qui l'appelle dieu , nie qu'il soit emper ne peut être empereur sans être un h l/>rs même qu'il est porté sur ce pompet de triomphe, on a soin de Tavertir qi homme ; quelqu'un est placé derrière le lui dire : • Regarde derrière toi , et souvi que lu es homme.» Rien de si flaiteui propre à lui donner la plus hante idée gloire, que cette précaution qu'on juge saire, de le fiiire ressouvenir de ce qu'i aérait moins grand si on l'appelait diea qu il sentirait que c'est une fausseté. Il c plus grand quand ou l'avertit de ne
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IXXlV. Le ibndaleur de votre empire , Aule, ne souffrait pas quon le nommât sei- : Ce n^m en effet appartient à la Divinité. cooseDS jpendant à donner à l'empereur le de Seigneur, pourvu que ce ne soit pas le même sens que je le donne à Dieu. Je Wt lois 4MNnt Tesdave de Tempereur ; je n ai inpfemmC qu'un Seigneur, le Dieu tout-puis- |m et éternel, qui est également le Seigneur le Tcmpcrtor. D*ailleurs comment le père de Il fÊirie en serait-il encore le seigneur ? Un ÏHi qui respire la douceur et Tamour n'est-il pm préfifrable à celui qui n annonce que la
rHance? Aussi les chefs de famille en sontippelés les pères plutôt que les seigneurs. I Le nom de dieu convient encore bien moins ircopereur. Ce n*est qu*à la plus honteuse et à kplos funeste flatterie qu*il appartient de le lui Ihct. Tandi» que vous avez un empereur, lo-TOos saluer empereur quelqu'un de ses pifiM ? Par ce sanglant outrage vous attireriez Ûlliblcment la vengeance de lempereur sur 1«rf léCe, peut-être même sur celui que vous ariez nommé empereur. Rendez à Dieu le Oke qui lui est dû, si vous voulez ménager à ftopereur sa protection ; cessez de reconnaître ■ autre dieu ; cessez d'appeler dieu celui qui [lepcnl se passer du secours de Dieu. Si cette kme el sacrilège adulalion ne rougit pas de loo imposture , qu'elle en redoute les suites: vuos-niême ne maudissez-vous pas quiconque appelle Tempereur dieu avant son apolhéoe?
XXXV. Les chrétiens sont donc les ennemis le rÉiat , parce qu'ils rendent à Tempcreur des boeoeurs qui ne sont ni vains, ni faux, ni sa- Eriléges: parce que faisant profession de la véritable religion , ils célèbrent les jours de féie le Tempereur par les seutimens de leurs cœurs, Cl non parla débauche? Grande preuve de zèle CB effet , d allumer des feux et de tendre des I ts dans les rues, d'y faire des grands festins , de danger Rome en taverne, de répandre le vin pvtout, de courir en troupes pour insulter et commeltre toute sorte de désordres! La joie publique ne s'annonce-t-ellc donc que par la boute publique? Ce qui serait indécent un autre jour, devient-il décent dans les jours consacrés
prince? Ceux qui observent les lois par res-
ils piété ? Une occasion de dissolution passerat-elle pour une fête religieuse ?
Nous sommes bien coupables sans doute : nous acquittons les vœux pour les empereurs sans cesser d'être sobres , chastes et modestes. Dans ces jours de joie nous ne couvrons pas nos portes de lauriers; nous n'allumons pas des lampes en plein midi : rien cependant n'est plus honnête alors que de donner à sa maison l'air d'un lieu de prostitution.
Il est à propas maintenant de mettre dans tout son jour la sincérité de vos démonstrations pour la seconde majesté, qu'on nous accuse d'offenser par un second sacrilège, lorsque nous refusons de célébrer avec vous les fêtes des empereurs d'une manière également opposée à la bienséance, à la modestie et à la pudeur. Il faut voir si ceux qui nous refusent le nom de romains, qui nous traitent d'ennemis des empereurs , ne sont pas plus criminels que nous. J'interroge donc les Romains; je demande à cette immense multitude, qui remplit vos sept collines, si jamais dans son langai;e romain elle épargne les empereurs : le Tibre et les écoles des gladiateurs peuvent en rendre témoignage. Si la nature n'eût couvert les cœurs que d'une manière transparente, on y verrait l'objet de leurs vœux secrets, les images de nouveaux princes qui se succéderaient sans cesse pour faire des largesses et des distributions au peuple. Oui, voilà les vœux secrets de ces Romains, dans le temps même qu'on les entend crier: « 0 Jupiter ! retranche de nos années |)our les donner à l'empereur ! U Un chrétien ne sait point tenir ce langage ; il ne sait point non plus souhaiter un nouvel empereur.
Le peuple, dites-vous, est toujours peuple : fort bien ; mais cependant ce sont là des Romains, et nos plus grands ennemis. I^s autres ordres de TÉtat, selon le rang (|u*ils y tiennent, sont sans doute d'une fidélité à l'épreuve ; jamais il ne s'est trouvé de factieux dans le sénat, dans l'ordre équestre, dans les camps, dans le palais. D'où sont donc sortis les Gassius , les Nigers, les Albinus; ceux qui assassinent leur prince entre deux bosquets de laurier ; ceux qui s'exercent dans les gymnases, pour les étrangler habilement; ceux qui forcent le palais
peci pour le prince , les violeront-ils à cause de
hd ? La licence et le dérèglement s'appelleront- | * De nostris annis Ubi Jupiter au^eat anooi.
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à main armée, plus audacieux que les Sigerius el les Parthenius ^ ? Si je ne me trompe , tous ces gens-là étaient Romains, c'est-à-dire nieraient pas chrétiens. Tous, jusqu'au moment où leur rébellion a éclaté, sacriflaient pour le salut dé Tempereur, juraient par son génie, et surtout ne manquaient pas de donner aui chrétiens le nom d'ennemis publics.
Les complices ou les partisans des dernières factions qu'on découvre tons les jours, restes échappés d'un parti, dont les parricides chefs viennent d'élre moissonnés, n'omaient-ils pas leurs portes des branches de laurier les plus fraîches et les plus touffues ? N'avaient-lls pas dans leurs vestibules les plus brillantes illuminations ? Ne remplissaient-ils pas la place de lits superbes ; non d la vérité dans Tinlention de prendre part à la joie publique, mais pour former leurs vœux particuliers dans une fêle tout à fait étrangère, pour faire en quelque sorte dans le secret Tinauguratiotl de celui à qui ils destinaient le trône ?
Ceux qui consultent les astrologues, les aruspices, les augures, les magiciens, sur la vie des empereurs, n'ont pas moins d^empressèment à s'acquitter de ces devoirs religieux. Pour les chrétiens, jamais ils n'ont recours à des sciences inventées par les anges rebelles et maudits de Dieu. Et d'où peut venir cette curiosité de s'informer des jours des empereurs, si on ne trame rien contré eux ; si du moiris on ne souhaite et on n'attend pas leur hiort ? car on ne tire pas l'horoscope de ses miittrèS pdr le même motif qu'on tire celui des personnes qu'on aime : là curiosité du sang et de familié est bien différente de celle dd l'esclavage.
XXXVI. S'il est donc certain que ceux qlie vous appeliez Romains, et qui passaient pour tels, sotit Convaincus d'être les ennemis de i'ettipiré , ne pourrait-il pas se faire aussi que ceux qui passeiit pour ennemis, et à qui vous refusez te tiorh de Romains, fussent effectivement romains, et rien moins qu'ennemis Pi'ton, la fidélité et le dévoilement dus aux empereurs ne consistent pas dans de vaines démonstrations, sous le masque desquelles la trahison sait si bien se cacher. Ils consistent dans les senlimeiis que iiôùs sommes obligés d'avoir pour
* yomê de ceux qui tuèrent l'empereur Domitien.
tous les hommes, comme pour les empereurs ; car ce n'est pas aux empereurs seuls que nous devons vouloir du bien. Nous faisons le biéti sans acception de personnes, parce qoe é*csf pour nous-mêmes que nous le foison^, âans attendre ni louange ni récompense d*aiiCUh homme. Notre rémunéi^ateur est Dieu seul, qiii nous fait une loi de cet amour universel pour tous indistinctement. Nous sommes les mêiileà pour les empereurs que pour tous ceux avec qiii nous avons quelque rapport. Il nous est également défendu de vouloir du mal à qui que Ce soit, d>n faire, d'en dire, d'eii peiiseir même. Ce qui ne nous est pas permis contre Tempèrcur ne l'est contre personne : ce qui ne l'est contre personne l'cf^t peut-être encore moins contre celui que Dieu a fait si grand.
XXXVII. Si , comme noiis l'avons dit, it nous est ordonné d'aimer nos ennemis, qui poiirrions-nous haïr ? S'il nous est défendu de nous venger de ceux qui nous offensent, pour lie pas nous rendre aussi coupables qu'eux, qui nous sera-t-il permis d'offenser?
Vous-mêmes, je Vous en fiais juges, éombieii de fois exercez-vous des cruautés contre lès chrétiens, ou dé votre propre mouvement, ou pour obéir aux lois ! Combien de fois le peuple, saris attendre vos ordres, ne nous âccable-t-U pas de pierres, et ne met-il pas le feu à nos matsons ? Dans la fureur des bacchanales On n^dpargne pas même les morts : oui, Tàsile dé ta mort est violé. Du fond des tombeaux où th reposent, on arrache les cadavres descbrétiénS| quoique méconnaissables, quoique d^à corrompus, pour leur insulter et les mettre ed pièces. Cependant avez- vous remal*qué qiie nous ayons jamais cherché à iioûs venger de cet acharnement qui nous poursuit aii delà du tombeau? Une seule nuit avec quelques flambeaux, c'en serait assez s'il nous était permis de rendre le mal pour lé mal : mais à Dieu né plaise qu'une religion divine ait recours â des moyens humains pour se venger, ou qu'elle se laisse abattre par les épreuves ! Si au lieu dé nous venger sourdement, nous voulions agir eri ennemis déclarés, nous ne manquerions ni dé forces ni de troupes. Les Maures, tes Marcbmans, les Parihes même, qUelque nation '(\né ce soit, renfermée après lotit dans ses iirililëSy est-éllc plus nombreiile qii'uné nalidil qui n'en
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lires que Funivers ? Nous ne sommes que % et nous remplissons tout, vos villes, vos fos châteaux ^ vos bourgadts^vos conseils, imps, vos tribus, vos décuries, le palais, lat , le forum : nous ne vous laissons que amples.
serionsHious pas bien propres à la ffuerre^ ■^ à forces inégales, nous qui nous laissons si volontiers, si ce n*était une de nos mes : quli vaut mieui soufFrir la mort que donner? Sans même prendre les armes, nous révolter, nous pourrions vous comî simplement en nous séparant de vous ; celte multitude d'hommes vout e(it quittés se retirer dans quelque Contrée éloignée, te de tant de citoyens de tout état aurait l votre gouvernement) et vous eût assez : vous auriez été effhiyés de votre solidu silence, de réionnement du monde, irait paru comme mort ; vous auriez cherqui commander; il vous serait resté plus émis que de citoyens. A présent , la mul- ', des chrétiens fait que vos ennemis pam en petit nombre.
r|ui vous délivrerait de ces ennemis cachés, funestes à vos âmes qu'à vos corps, je dire des démons que nous chassons sans ^t et sans récompense ^ il suffirait, pour vengeance , de vous laisser à la merci de prits immondes. Et vous , sans nous tenir le dun service de cette importance, sans hir que loin de vous être nuisibles, nous K)mmes nécessaires ^ vous nous traitez en iiis : nous sommes à la vérité ennemis 'es, mais ennemis de Terreur, et nulledu genre humain.
XVIII. 11 fallait donc traiter avec douceur,cl e du moins au rang des foclions permises, «ligion â qui on ne peut rien reprocher de ce craint des factions justement proscrites. s a proscrites, si je ne me trompe, pour oquillité publique, pour emf>ècher que la le fût déchirée par des partis opposés : ce lirait troublé les assemblées du peuple et nat, les harangues et les spectacles, surdans un temps où Ion vend jusquaux ices qu'on commet.
ur nous qui ne brûlons point de la pasle la gloire et des honneurs, nous n'avons ntérét de former des cabales. Nous ne
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nous mêlons jamais des afi^ires publiques : \t monde , voilà notre république. Nous renonçons sans peine à vos spectacles : piehis dd mépris pour tout ce qui s'y passe , nous avons en horreur la superstition qui en est la mèi^. Nous n'avons rien de coinmun avec les extravagances du cirque, avec les obscénités du théâtre^ avec la barbarie de Tarène, avec là frivolité des gymnases. N'a-t-il pas été permis aux épicuriens de se faire de la volupté Tidée qu'il leur a plu ? Vous offensons-nous en adoptant d'autres plaisirs que les vôtres? Et si nous voulions nous sevrer de toute sorte d'amusemens , ce ne serait pas à vous , ce ne serait qu'à nous-mêmes que nous ferions tort. Nous condamnons vos plaisirs, j'en conviens, comme vous-mêmes vous ne pouvez goûter les nôtres.
XXXIX. Je vais montrer maintenant à qtiol s'occupe la faction des chrétiens ; après Tavdlr défendue contre les calomnies , il faut la fiiire connaître. Unis ensemble par les nœuds d'iiûË même foi , d'une même morale , nous ne faisons qu'un corps. Nous nous assemblons poùF prier Dieu ; nous formons une sairtie Codjtirâtion , pour lui faire une violence qui lui est agréable; nous prions pour les empereurs, pour leurs ministres, pour toutes les puissances , pour l'état présent dé ce nmodè, pôûi* la paix , t>our le retardement de là Rii de l'univers. Nous nous assemblons pour lire les Écritures, où nous puisons, selon tes circonstances, les lumières et les avertissemens doût nôiis avons besoin. Cette sainte parole nourrit iiôlre foi, relève notre espérance, affermit hoifé confiance , resserre dé plus en plus là discipline , en en inculquant le précepte.
C'est là que se font tes exhortatiofis et lès corrections, que se prononcent les céhsures au nom de Dieu. Certains que doiis sommes toujours en sa présence, nous jugeons avec grabd poids, et c'est un terrible préjugé pour le jiigement futur, quand quelqu'un a mérité d'être retranché de la communion dès prières, dé nos assembli'es, et de tout ce saint comrnerce.
Des vieillards préj>ident; ils parviennent à cet honneur, non par argent , mais par lé té moignage d'un mérite éprouvé. L'argent n'influe en rien dans les choses de bieù ; et si l'on trouve chez nous une espèce de trésor, nous
n'avons pas 9 rougir d'avoir vendu la religion*
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Chacun Fournit tous les mois une somme modique , ou lorsqu^il le veut, s'il le veut et s'il le peut; on n'y oblige personne: rien de plus libre que cette contribution ; c*est un dépôt de piété qu'on ne dissipe point en repas et en débauches ; il n'est employé qu'à nourrir et à enterrer les pauvres , les orphelins sans bien , les domestiques cassés de vieillesse, les malheureux qui ont fait nauFrafje. S'il y a des chrétiens condamnés aux mines, détenus dans les prisons, ou relégués dans les Iles, uniquement pour la cause de Dieu , ils y sont entretenus par la religion qu'ils ont professée.
Il se trouve néanmoins des gens qui nous font un crime de celte charité. «Voyez, disentils , comme ils s'aiment ; » car pour nos censeurs, ils se haïssent tous. «Voyez comme ils sont prêts à mourir les uns pour les autres;» pour eux , ils sont plutôt prêts à s'entr*égorger. Quant au nom de frères que nous nous donnons , ils ne le décrient que parce que chez eux tous les noms de parenté ne sont que des expressions trompeuses d'attachement.
Nous sommes aussi vos frères par le droit de la nature , la mère commune de tous les hommes. Il est vrai que vous êtes de mauvais frères; à peine èles-vous des hommes. De véritables frères sont ceux qui reconnaissent pour père le même Dieu , qui ont reçu le même esprit de sainteté, qui sortis du sein commun de Tignorance, ont vu avec transport luire le jour de la même vérité.
Mais peut-être qu'on ne nous croit pas frères, ou parce que notre nom ne se trouve jamais dans vos tragédies, ou parce que nous vivons en commun et en frères, des mêmes biens qui chez vous divisent tous les jours les frères. Ne faisant tous qu'un cœur et qu'une âme, pourrions-nous avoir de la répugnance à communiquer nos biens? Tout est commun entre nous , hormis nos femmes : nous sommes divisés sur ce seul point qui réunit les autres hommes. Ils font entre eux comme un échange des droits que leur donne le mariage, à l'exemple sans doute de leurs sages , d'un Socrate parmi les Grecs, d'un Gnton parmi les Romains, qui abandonnèrent à leurs amis des femmes qu'ils avaient épousées , pour en avoir des enfants dont ils ne seraient point les pères. Fut-ce malgré elles? on peut en douter. Indi-
gnement prostituées par leurs propres n pouvaient-elles être bien jalouses de la teté conjugale? 0 .«sagesse attique! 0 g romaine! Un philosophe et un censeur doi l'exemple du plus infâme commerce !
Pour les chrétiens, il n'est pas étonnac
s^aimant si tendrement , ils aient des
communs. Vous cherchez à décrier nos
prrs non-seulement comme criminels ,
comme somptueux. C'est apparemment
nous que Diogène disait : « Les Mégariens
gent comme s'ils devaient mourir le lende
et bâtissent comme s'ils étaient immoi
On voit plutôt une paille dans l'œil d';
qu'une poutre dans le sien. L'air est infèc
digestions de tant' de tribus , de curies
décuries. Les salions > ne donnent pas di
pers sans faire d'emprunt. 11 faut de fj
calculs pour arrêter les frais des festi
l'honneur d'Hercule. On choisit les plus li
cuisiniers pour les apaturies % les dionysi
les mystères de l' Attique. La fumée des si
de Si^rapis éveille tous ceux qui sont pr
pour les incendies : et Ion ne parle qi
repas des chrétiens!
Leur nom seul montre quel en est le On les appelle agapes , d'un mot gr< signifie cUaritë. Quoi qu'ils puissent c nous nous croyons bien dédommagés p vantage de faire du bien ; nous souL par là les pauvres; nous ne rassemblom comme vous des parasites qui font gli vendre leur liberté, et de venir à vos s'engraisser au prix de mille avanies traitons les pauvres comme des homn qui la Divinité attache ses regards avec de complaisance.
Vous voyez combien le motif de nos s est honnête : tout ce qui s'y passe y rép est également réglé par des vues de re on n'y souffre ni bassesse ni immodes ne se met à table qu'après avoir fait la [ Dieu. On mange autant qu'on a faim ; comme il convient à des gens qui font sion de chasteté ; on se rassasie comme
* PréIres institués par Numa pour la (;arde cliers 8acré«.
* Apaturies, Fêles Grecques en l'honneur c rentes divinités.
* Fétet de Baccbiu.
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prier Dieu celte même nuit ; on converse , comme sachant que Dieu écoute. Après qu'on s'est lavé les mains, et qu'on a allumé les flambeaux, chacun est invité à chanter les louanges de Dieu qu'il tire des saintes Écritures , ou qui! compose lui-même. On voit par là combien il a bu. Le repas finit comme il a commencé , par la prière. On sort de là , non pour fûre do désordre , pour commettre des insolences et des meurtres , mais avec modestie , avec pudeur : on sort d'une école de vertu , plutôt que d'un souper.
Condamnez , proscrivez nos assemblées , si elles ont quelque rapport avec les assemblées dangereases et criminelles, si on peut leur Faire le même reproche qu'aux Factions ordinaires. Mais nous sommes-nous jamais assemblés pour mire à qui que ce soit? Nous sommes tels assemblée que séparés, tous ensemble que chacon en particulier, n'offensant personne, n'affligeant personne.
XL. Une assemblée de gens de bien , de gens vertueux, pieux et chastes, n'est point une faction , c'est un sénat : le nom de faction convient I ceux qui conspirent contre ces hommes vertueux ; qui demandent à grands cris leur sang ; qui prennent pour prétexte de leur haine, que les chrétiens sont la cause de toutes les calamités publiques. Pitoyable prétexte I Si le Tibre inonde Rome , si le Nil n'inonde point les campagnes, si le ciel est fermé , si la terre tremble, s'il survient une famine, une peste, on entend crier aussitôt : « Les chrétiens aux lions ! » Quoi ! tous les chrétiens aux lions ! Mais dites-moi , je vous prie, avant Tibère, c'est-à-dire avant la naissance de Jésus-Christ , la terre , les villes n'ont-elles pas éprouvé les plus grands malheurs ? L'histoire ne nous apprend-elle pas que Hiérapolis, que les lies de Délos, de Rhode et de Cos, ont été submergées avec plusieurs milliers d'hommes? Platon assure que la mer Atlantique a couvert la plus grande partie du continent de l'Asie ou de l'Afrique. Un tremblement de terre a mis à sec la mer de Gorinthe. La violence des flots a détaché la Lucanie de lltalie, et en a fait l'Ile de Sicile. De tels changemens dans le globe n ont pu arriver sans faire périr quantité d^hommes. Où étaient, je ne dis pas les chrétiens ces contempteurs de vos dieux , où étaient vos dieux eux-mêmes, lorsque le dé-
luge a submergé toute la terre, ou du moins les plaines , comme Platon l'a prétendu ? Les villes où vos dieux sont nés, où ils sont morts, celles même qu*ils ont bâties prouvent assez qu'ils sont postérieurs au déluge : autrement elles ne subsisteraient pas aujourd'hui.
Les essaims des juifs d'où les chrétiens tirent leur origine n'étaient pas encore sortis de l'Egypte, pour aller se fixer dans la Palestine, lorsqu'une pluie de feu consuma sur les frontières les villes et le pays de Sodome et de Gomorrhe. La terre de celte contrée exhale encore une odeur infecte; et si on y voit quelques fruits , ils tombent en cendres dès qu'on y porte la main.
La Tuscie et la Gampanie ne se plaignaient pas des chrétiens , lorsque Vulsinie' fut brûlée par le feu du ciel , et Pompéia * par celui de sa montagne. Personne n'adorait à Rome le vrai Dieu, lorsque Annibal, après la sanglante journée de Gannes, remplissait un boisseau des anneaux des Romains. Tous vos dieux étaient adorés de vous tous, lorsque les Gaulois sénonnais investirent le Gapitole. Pour tout dire en un mot , les villes n'ont jamais essuyé de désastres que les temples ne les aient partagés. Les dieux ne sauraient donc être regardés comme les auteurs des calamités dont ils se sont eux-mêmes ressentis.
La race des mortels n'a cessé d'offenser Dieu, soit en négligeant son culte, en ne cherchant pas cet Être suprême qui s'était laissé entrevoir à eux, soit en se faisant des dieux pour les adorer : et parce qu'ils n'ont pas cherché Tauteur de l'innocence, le juge et le vengeur du crime, ils se sont livrés à toute sorte de vices et de déréglemens. S'ils l'eussent cherché , ils le connaîtraient ; s'ils le connaissaient , ils l'adoreraient : s'ils l'adoraient, ils éprouveraient sa clémence, au lieu d'être en butte à sa colère. Le même Dieu dont les hommes ont ressenti la vengeance avant qu'il y eût des chrétiens, les châtie encore aujourd'hui. Avant qu'ils se fussent forgé des dieux , ils jouissaient de ses bienfaits, sans penser à leur bienfaiteur.Qu'ils apprennent que c'est également de lui que viennent les maux qu'a mérités leur ingratitude.
^ Ville de la Tuftcie ou Éirurie, aujourdliui la Toitcane . * Ville de la Campanie, engloutie par rérupUon du mont Vésuve Tan 80 de J.-C.
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Si cependant nous nous rappelons les calamités qui désolèrent autrefois la terre, nous verrons que les hommes sont traités avec moins de ri^eor depuis qu'il y a des chrétiens. De* puis cetleépoque Tinnocence a balancé le crime; la terre a eu des intercesseurs auprès de Dieu. Lorsque les pluies d'hiver et d'été suspendues menacent d'une affreuse stérilité, vous rem* plisses les bains, les cabarets, les lieux de débauche, vous sacrifiez à Ju|>iter, vous avertisses le peuple de demander de Peau nu-pieds; vous cherchez le ciel au Gapitole, vous comptez faire descendre les nuages des vo6tes des temples , tandis que vous outragez Dieu et le ciel. Pour nous, eilénués par le jeûne, purifiés par la continence, sevrés de tous les plaisirs, sous le sac et la cendre, nous désarmons le ciel; et lorsque nous avons arraché le pardon , on remercie Jupiter.
XU. C'est donc vous qui êtes à charge à la terre; c'est vous qui, méprisant Dieu pour adorer des statues, causez tous les malheurs de r£tat. C(St ce Dieu que vous méprisez qui vous fait sentir sa colère, et non point ces prétendus dieux que vous sentez avec tant de zèle. Ce serait de leur part le comble de Tinjustice de punir leurs propres adorateurs à cause des chrétiens, dVnvelopper dans les mêmes désastres des hommes si différent. . Il est aisé, dites-vous, de rétorquer la difficulté contre vous-même. Votre Dieu souffre donc que ses fidèles serviteurs soient punis de nos sacrilèges ?
Apprenez quels sont les desseins de Dieu , et vos objections finiront. Dieu , qui a renvoyé après la fin du monde le jugement étemel de tous les hommes, ne précipite point avant ce terme la séparation , qui sera la suite du jugement. En attendant, il parait traiter de même tous les hommes : il veut que les infidèles partagent les biens de ses serviteurs, et que ses serviteurs aient part aux maux des infidèles: que les uns et les autres épnMivent et sa bonté et sa sévérité. Instruits par lui-même de ses dé^ crets, nous aimons sa bonté , nous craignons sa sévérité. Pour vous, vous méprisez Tune et Taiitre : de là il arrive que tous les maux qui $ont pour vous de véritables punitions ne sont pour nous que des averiissemens. Nous ne nous plaignons point , parceque nsus n'avons d'autre
intérêt dans ce monde que d'en sortir an plus tôt.
D'ailleurs nous savons que ce sont vos anwm qui attirent sur la terre les fléaux d« ciel; tt quoique nous nous en ressentions néeessairnment, faisant partie avee'vous de la mênsf société, nousvoyonsavecjcHeraGCQmpiissemeiil des oracles divins, qui ifFermissent noire toi #i notre espérance. Si au contraire il était vrai qny ceux que vous adorez vous envoyassent iwa ces maux i cause de nous, comn^ent poiirrîffvous adorer encore des dieux, et si ingrats d é ii^ustes, qui devraient vous en garantir et vous combler de faveurs en baîne ^ chrétiens ?
XUL On nous fait on autre reprocha : on dit que nous sommes inutiles au coiaimercette la vie. Oimment cela pourrait*il être ? Noua vl»* vons avec vous ; nous avons la même nourrilera» les mêmes habits, les mêmes meublei» lis mêmes besoins. Nous pe ressemblons pas am brachmane s et aux gymnosopliistes des Indei i nous n'b;ibiions pas les forêts, nous ne fyyens l»as les hommes. Pious nous souveiiooa i|nt nous devons rendre grâces à Dieu , le seigneiu* et le créateur de toutes choses : nous ne rejetoni rien de ce qu'il a fait pour nous , mais noua sommes en garde contre l'excès et contra Tabpa. Nous nous trouvons avec voua t le plaea^ en marché, aux bains, aux boutiques, aui^ bMeh leries, aux foires, dans tous les lieux néceeewei au commerce de la vie. Nous naviguona avee vous, nous portons les armes, nouacolUvona la terre, nous trafiquons, noua exer^weles mêmes arts et pour votre usage. 4e ne cei»* prends pas comment nous vous sommes inulileii tandis que nous vivons avec vous, et de enqne nous gagnons à votre service.
Si je ne fréquente pas vos cérémonies, je ne laisse pas de vivre ces jours-là. Je m prend! pas le bain la nuit pendant les Saturnales* pour ne pas perdre le jour et la nuit. Je le prends I une heure convenable , pour ne pas me glacer le sang : il sera assez temps après ma mort d'être pâle et raide au sortir de Teau. Je ne mange point eu public aux fêtes de Bacchua, A l'exemple des bestiiiires, qui font leur dernier repas ; mais quelque part que je soupe, on flae sert les mêmes mets qu'A vous. Je n*ac|itftte pas de couronnes de fieurs« mais j'achète deaSenie; et que vooa importe comment je m'en aervfi i
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Je les aime mieox quand elles ne sont pas liées ensemble , qu'elles ne forment ni couronnes ni bouqueCc Les cooranaes même je les approche du nez : j'en demande pardon à ceux qui ont leur odorat dans les cheveox. Nous n allons pas au spectacles; mais quand j'ai envie de ce qui ly vend, je Facbèle plus voloniiers chez les marchanda. Nous n*acheions pas d'encens , il est jm ; « les Arabess'en plaignent, lesSabéens saieot qae nous achetons des aromates plus dwrs et en plus grande quantité pour ensevelir ks morts que vous n'en perdez i enfumer vos dicfuu
Dn mwM» dites-vous, on ne saurait nier que les reveoos des temples ne diminuent tous les jours. Qui est-ce qui met encore daa<( les troncs ? Cest que nous œ pouvons pas sufiire à donner aox iMMomes et aux dieux, et que nous ne croyons (tevoir donner qu'ji ceux qui demandent. Que Jupiter tende la main, nous lui donnerons. Enfin voitt faites moins d'offrandes dans vos temples que nous ne faisons d'aum6nes dans les mek Et combien le fisc n'A4-il pas â se louer des chrétiens l Car si Ton examine combien les différentes impositions perdent par vos fraudes et Yos fausses déclarations, tandis que nous les psjfvns avec cette même bonne foi qui oc nous permet pas de faire tort à qui que ce soit , on trouvera que le seul article, où vous |)ouvez nous reprocher dVtre inutiles à l'État est bien compensé par tous les autres.
Xiill. 11 faut Tavouer cependant , il y a des gens fondés à se plaindre qu'il n*y a rien k gagner avec les chrétiens. Et qui sonl-ils?Gi*ux qui font un commerce iofàine et leurs vils esclaves; les ravisseurs, les a^^ssins, les empoisonneurs, les magiciens, les aruspices, les devins, les astrologues : on gagne beauioup à oe rien faire gagner à tous ces gens-là. Niais ii\ était vrai que notre secte vous causât quel* (lue préjudice, convenez qu'elle vous en dédommage bien. Comptez- vous pour rien d avoir parmi vous des hommes , je ne dis plus qui clia.Hsent les démons, qui invoquent pour vous le vrai Dieu , mais du moins de qui vous n avez rien à craindre ?
XLIV. Une perte réelle, une perte irréparable pour TËtai, une perte à laquelle personne ne fait attention, c*est celle de tant d*hommes vertueux, irréprochables, qu'on persécute, tiu'on fait
I mourir tous les jours. Je prends à témoin vos registres, vous qui jugf*z tous les jours les prî* sonniers, qui condamnez tant d'hommes cou* pables de toutes sortes de crimes, des assassins. des filous, des sacrilèges , des séducteurs; yea a-t-il un seul d'entre eux qui soit chrétien ?oa parmi ceux qui vous sont déférés comme chré* tiens , s'en trouve-t-ii un seul coupable d'aucuQ de ces crimes? C'est donc des vôtres que re* gorgent les prisons , que s'engraissent toi hèles : c'est de leurs cris que retentisf^nt lea mines , c'est parmi les yùint qu'on ctioisit dea troupeaux de criminels pour servir de speclacie. Nul d'entre eux n'est chrétien, ou il n'est que chrétien ; s'il est coupable de quelque autre crime, non il n'est point chrétien.
XLV. Nous seuls donc, nous seuls sommet innocens ? Qu'y a-t-il là qm doive nous surprendre ? L'innocence est pour nous une o^ cessité , oui une nécessité; nous la connaissons parfaitement, l'ayant apprise de Dieu méint ^ qui est un maître parfait ; lious la gardons fidèlement, comme ordonnée par un juge qu*oil ne peut mépriser. Pour vous ce sont des hommes qui vous l'ont ensiignée , ce sont des hommes qui vous Tout ordonnée. Vous ne pouvez donc ni la connaître comme nous, oicraindrecomme nous de la perdre. Eli 1 peui-oo compter «or les lumièi-es de l'homme pour faire amnatire la vraie vertu, sur son autorité pour la faire pratiquer ! Ses lumières égarent, son autorité est méprisée.
D'ailleurs quelle est la loi la plus sage de celle qui dit : a Vous ne tuerez point, ou de celle qui dit : «Vous ne vous mettrez point efli colère?» Lequel est le plus parfait de condam^ ner l'adultère, ou la simple concupiscence dee yeux; les actions mauvaises, ou jusqu'aux paroles; de défendre de fqire injure à personne, ou de défendre même de repousser l'injure? El remarquez que vus lois ont emprunté ce qu'elles ont de b«m d'une loi plus ancienne , qui est la loi divine. Nous avons parlé plus haut du tempe auquel vécut MoLse.
Mais encore une fois combien toutes les lois humaines sont impuissantes ! Presque toujours on peut leur échapi>er en se cachante la ; passion , comme la nécessité , les brave ; et le I supplice dont elles menacent est d'une si courte i duré^ I du moins on ne peut le prolonger au
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delà de la vie. G*est par cette raison qu'Épicure méprisait tous les tourmens et toutes les douleurs. «Si la douleur est légère, disait-il, elle est par conséquent aisée à supporter ; si elle est violente, elle ne dure pas.]» Pour nous qui devons être jugés par un Dieu qui voit tout , et qui savons que ses punitions sont éternelles , nous sommes les seuls qui embrassons la vraie vertu, et parce que nous la connaissoas parfaitement , et parce que le supplice destiné au crimeest non pas de longue durée, mais éternel. Mous craignons TÊtre souverain que doit craindre celui qui juge des hommes qui le craignent. Nous craignons Dieu , et non le proconsul.
XLVI. Je crois avoir justifié les chrétiens de tous les crimes que leur imputent des accusateurs altérés de leur sang. J'ai tracé sans rien déguiser le tableau de leur religion. L'autorité et fancienneté de nos Écritures, la confession même des démons, voilà mes preuves. Si quelqu'un entreprend de me réfuter, qu'il laisse là Tartiflce du discours ; qu il réponde avec la franchise et la simplicité dont je lui ai donné l'exemple.
Mais rincrédulité convaincue par sa propre expérience de l'excellen-e du christianisme se retranche à dire qu'il n'a rien de divin, que ce n'est qu'une secte de philosophie, comme les auires.« Les philosophes,nous dit^^oUfCnseignent comme vous, font profession comme vous d'innocence, de justice, de patience, de sobriété, de chasteté. » Pourquoi donc, si notre doctrine est la même que la leur, ne nous est-il pas permis de la professer comme à eux? Pourquoi, s'ils sont d'une secte semblable à la nôtre, ne les oblige-t-on pas aux mêmes choses, que nous ne pouvons refuser sans courir risque de la vie? Quel est en effet le philosophe qu'on ait contraint de sacrifier, de jurer par les dieux, d'allumer follement des flambeaux en plein midi?
Tout est permis aux philosophes. Ils détruisent ouvertement le culte de vos dieux , écrivent contre vos superstitions, et vous leur applaudissez : la plupart même se déchaînent contre vos princes, et vous le souffrez; au lieu de les condamner aux bêtes, vous leur décernez des récompenses, vous leur élevez des statues. Vous avez raison de le faire; ils prennent le nom de philosophes et non pas de chrétiens: et lenom de
philosophe ne met pà^ en fuite les démons. Que dis-je? les philosophes placent les démons au second rang après les dieux. «Si mon démon le permet,» disait Socrate. Ce philosophe, qui du moins entrevoyait la vérité, puisqu'il niait qu'il y eût des dieux, ordonna cependant, sur le point de mourir, qu'on sacrifiât un coq à Esculape; sans doute par reconnaissapce pour son père Apollon, dont l'oracle l'avait déclaré le plus sage des hommes. Mais quelle imprudence de vanter la sagesse d'un honune qui ne reconnaissait pas les dieux !
Plus la vérité est odieuse , plus celui qui la professe sans déguisement révolte les esprits. Mais un moyen sûr de plaire à tous ceux qui la persécutent, c'est de l'affaiblir et de l'altérer: c'est ce que font les philosophes qui se vantent d'enseigner la vérité , et qui n'ont d'autre but que la gloire. Les chrétiens au contraire qui ne pensent qu'à leur salut recherchent nécessairement la vérité , et la professent dans toute sa pureté. Les philosophes ne sont donc pas, comme vous le pensez, à comparer aux chrétiens, soit pour la doctrme, soit pour les mœurs.
Thaïes , ce grand physicien, put-il répondre quelque chose de positif à Grésus sur la Divinité, après avoir pris cependant plusieurs délais pour y penser? Chez leschrétiens, le dernier artisan connaît Dieu, le fait connaître aux au** Ires , et satisfait à toutes vos questions sur l'Auteur de l'univers; tandis que Platon nous assure qu'il est bien difficile de le connaître, et encore plus d'en parler devant le peuple. Les philosophes prétendraient-ils nous le disputer pour la chasteté? Je lis dans l'arrêt de mort de Socrate qu'il fut condamné comme corrupteur de la jeunesse : jamais on ne reprochera à un chrétien de violer les lois de la nature. Diogène ne rougissait pas d'assouvir sa passion avec la courtisane Phrjrné ; Speusippe, disciple de Platon , fut tué en commettant un adultère : un chrétien ne connaît que sa femme. Démocrite se crevant les yeux, parce qu'il n'était plus maître de lui-même lorsqu'il voyait une femme, publie assez son incontinence par la punition qu'il s'impose : un chrétien garde ses yeux et ne voit pas les femmes, parce que son cœur est aveugle pour la volupté. Parlerai-je de l'humilité? Je vois Diogène fouler, de ses jMeds
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comrols de booe, Forgodl de Platon avec un orgueil plus grand encore : on chrétien ne conoall pas la tiaateur, même avec un pauvre. S'agit-ii de la modération : Pytbagore veut r^^oer sur les Thuriens , Zenon sur les Prié- BÎeDs : on chrétien ne brigue pas même fédilité. Si je viens à l'égalité d*àme, Lycurgue se fit moarir de faim, parce que les Lacédémonicns avaient changé quelque chose à ses lois : nndirélien remercie ceux qui Tont condamné. Si je compare la bonne foi , Anaxagore nie le dépôt qu^ii a reçu de ses hôtes : la bonne foi des chrétiens est vantée par les païens même. Si jecoDMdère la bonté, Aristote fiiit chasser son ami Hermias de la place qu'il occupait : un chrétien n'humiliera point son ennemi; Aristote flatte bassement Alexandre pour le gouverner; Platon, Denys le Tyran pour être admis à sa table ; Aristippe, sous la pourpre et sous le masque de la plus grande austérité, s'abandonne à b débauche ; Hippias est tué lorsqu'il veut opprimer sa patrie : jamais un chrétien ne s'est rien permis contre l'État , même pour venger les chrétiens, quoique traités inhumainement.
On dira peut-être qu'il y a des gens parmi Doos qui s'afFranchissent des règles sévères de notre morale : qu'on ajoute aussi que nous ne les comptons plus au nombre des chrétiens. Mais les philospohes, après tant de crimes et de bassesses, conservent parmi vous le nom et les honneurs de sages.
Et comment pouvez-vous comparer un philosophe avec un chrétien, un disciple de la Grèce avec un disciple du ciel , un homme qui n'est occupé que de la gloire avec celui qui n'a que son salut à cœur, un homme qui parle en sage avec un homme qui vit en sage, un homme qui détruit tout avec un homme qui établit ou maintient tout ? Gomment pouvezvous comparer le partisan et l'adversaire de l'erreur, le corrupteur et le vengeur de la vérité, celui qui l'a dérobée, et celui qui en est le possesseur et le gardien de tout temps ? Qu'y a-t-il de commun entre deux hommes si opposés?
XLVn. L'antiquité de nos livres établie plus haut doit vous disposer à les regarder comme le trésor d'où les sages venus ensuite ont tiré toutes leurs richesses. Si je ne craignais de trop grossir cet ouvrage , il me serait aisé de le
démontrer. Quel est le poète , quel est le sophiste qui n'ait puisé dans les prophètes? C'est dans ces sources sacrées que les philosophes ont essayé d'éteindre leur soif. Cest pour cela qu'on les compare aux chrétiens; c'est même à cette occasion que quelques états les ont chassés, tels que Thèbes, Sparte et Argos. Ces hommes passionnés uniquement pour la gloire et l'éloquence s'efforcèrent d'atteindre à l'élévation de nos Écritures; et lorsqu'ils y trouvaient quelque chose qui pouvait servir à leurs vues, ils se l'appropriaient. Ne les regardant pas comme divines, ils ne se faisaient pas scrupule de les altérer : d ailleurs, ils ne pouvaient avoir l'intelligence de bien des passages voilés même pour les Juifs à qui ces livres appartenaient. Des esprits pointilleux et méprisans ne pouvant goûter ni croire la vérité simple et sans ornement, la corrompirent par le mélange de leurs conjectures. Au lieu d'enseigner le dogme de l'unité de Dieu tel qu'ils l'avaient trouvé , ils disputèrent sur sa nature , sur ses attributs, sur le lieu de sa demeure. Les uns, tels que les platoniciens , croient que Dieu n'a point de corps ; les autres, tels que les stoïciens, soutiennent le contraire. Épicure veut qu'il soit* composé d'atomes, Pythagore de nombres, Heraclite de la matière du feu. Suivant Platon, il a soin de tout, il préside à tout; suivant Épicure, il est toujours dans le repos et dans Tinaclion, il est nul , pour ainsi dire, dans tout ce qui arrive aux hommes. Les stoïciens le supposent hors du monde, qu'il meut comme le potier tourne sa roue : les platoniciens le placent dans le monde même qu'il régit, comme le pilote conduit son vaisseau. Ils ne s'accordent pas plus sur le monde : les uns prétendent qu'il a été fait, les autres qu'il est éternel; les uns assurent qu'il doit finir, les autres qu'il durera toujours. Us ne s'accordent pas plus sur la nature de l'âme, qui, selon ceux-ci, est divine et éter« nelle, selon ceux-là, est mortelle et corruptible. Chacun, en un mot, a changé ou ajouté à sa Fantaisie.
Il ne faut pas s'étonner que les philosophes aient défiguré de la sorte des livres si anciens , puisque des hommes sortant des écoles des philosophes ont corrompu les nouveaux livres des chrétiens, en y interpolant avec leurs opinions particulières des dogmes philosophiques :
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tfon seul chemin droit ils ont fait tmt molli- Inde de seniicre déioornéit où Ton $e perd; ce que je dis ici en pa^$,im , de peur qiie le grand nombre dé sectes qui divisent les dirériens ne fottmissent un noavrao prétexte de notfs comparer acnt philosophes, et qu on ne confonde «?ec etks la yériié de notre relip;ion. ' A tous ces corrapf etfrs de TÈvangile, nous opposons rarffiiment invincible de la prescrip* llOfi ; qite la seule rériiable religion est celle qdf , enseignée par Jésos-Ghrist , nous a été tr»0Sffrise par srs disciples, amqoels fous ces tMKaienrs sont postérieurs. Cest dans la vérité même qne, par la suggestion des esprits trompeurs , ilsonf trouvé des matériaui pour élever leurs Sf5ièniesd*enreurs. Ce sont ces esprits qui on! infecté notre salutaire doctrine par un ilHage impur. Ce sont euic qui ont inventé des fables h rimitation de nos dngmes , pour affaiblir la croyance due â la vérité, et se ratltrer â eux-mêmes tout entière, soit eu détournant de croire les chrétiens , par la raison qu'on ne peut pas croire les poètes et les philophes. soit en faisant même croire d'autant plus ceox-^ci , qu'ifs ne sont pas chrétiens.
Ainsi , prêchons-nous le jugement de Dieu , on se moque de nou^ , parce que les poètes et les philoscrphes ont imagTiné aussi des juges dius les enfers. Mena^ns-nous de feut souterrains qui sont destinés à la punition (kt erime, on rit encore plus fcrl, parce qtte la foWe feit couler un fleuve de feu dans le séjour des morts. Parlons-nous du paradis , ce fieu de délices pfiéparé par FHeu même pour les èmes des saints , et sèpsré de notre glol)e par une portion de la zone de feu , nous trouvons que les Champs filysées ae sont emparés de tôud tes esprits. Chr, qui estce qui a pu donner aut poètes et aux philosophes ridée de fictions si semblables à nos my»- ^ères, siumi nos mystères mêfne, d'ailleurs KèauCDiip plus anciens P Nos mystères doivent dMC paraître plus croyables et phts eeriaina y puisqu'on croit même ce qui n'en est que Vombre et Hmnge. Dira-t-on que les poètes et les philosophes sont les créateurs de la tMe 9 il s'éflsulvra doticquetios mystères seront limage de ce qui leur est postérieur, ce qui est contre l'essence des choses : jamais l'ombre n'est avant le corps, ni la copie avant l'original.
XLVIH. Que quelque philosophe rienae
soutenir, comme Laberios le dit suivant les principes de Pyttragore, qu^après la mort le mulet est chaitgé en homme, fa fbmmeen en»* leuvre ; qull emploie tout fart du raî^nne* ment pour le prouver r ne vou5 séduira-CHl pas, ne vous persuadera-t-il paa de voua alMte* nir de la chair des animaux , vous faisant craindre de manger vos ancêtres en mangeant do bceof ? Mais qu'un chrétien vous assure que vous ressusciterez tels que vous étiez, ce ne sera pns assez pour la populace de le charger de coups, elle prendra des pierres pour le lapider. Si cependant H y a quelque ft)nden!ent k Topi» nion du retour des âmes Immaines dam les corps, pourquoi ne reviendraient-efles pas ani^ mer les mêmes corps ? Cest ce qu'on appelle ressusciter, redevenir ce qu'on était. Séparées du corps , elles ne sont plus ce qu'elles avaieùl été; car elles n'6nt pu devenir ce qu'elles né* tsfient pas qu'en cessant d'être ce qu'elles avaient été.
Je perdrais trop de temps, et j'apprêterais trop è rire, si je voulais examiner ici eH quelle sorte de bête chacun devrait être changé ; il vaut mieux continuer notre apologie et h\re remarquer qull est bien plus raisonnable de croire que diaque homme redeviendra ce qnH avait été, que la même ftme anifneni de doB'^ veau le corps , quoique peut-être la figure ae soit pas absohtment ta même. La résurreetiufi est essentielle pour le jugement dernier , oft l'homme doit comparahre le même qull était dans ce monde , pour recevoir de Dieu it récompense ou la punition qu'il sura mérhée. Les corps doivent être rétablis tels qo'Hs svaiêtit été, et parce que les ftmes sont incap^iMeade sentir sans le corps , et parce qu'elles ont mérité dafïs le corps et avec le corps le traitement qu'elles éprouveront en vertu du jugement de Dieu. Mais comment, dites- vous, cette matière réduite en poussière pourra-t'Clle de nouveau former un corps? Homme, jctet les yeux sur vous-même, et vous n'aurez plus de peine à croire. Qu'étiez-vous avant d'être homme ? rien sans doute. Si vous aviez été quelque chOSe, vous vous en souviendriez. Vous n*élie2 rien avant d'être ; vous ne serez plus rien , torsqoe vous aurez cessé d'être. Pom^quoi alors ne recommencerez-vous pas d'être, si celui qui vous a tiré du néant le veut? Qu'y aura-iril de
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MetMi ? yfùoê n*étW2 riefl , torique voas avez été Ml. liomqii^ vous ne Mrs plus , vous serez encore fait. Expliquez-moi le premier, je vous expliquerai le second. Ne sembleH'^il pas que Tou redeviendrez encore plus facilement ce que voua avez été déjà , après que Dieu vous a Ait stos ancone difRcalté ce que vous n*aviez jamais été ? Révoquerez-^voos en doute la puis* mieede Dieu, qui a tiré funivers du néant, qui a daoïié la vie à tout ce qui respire ? Pour vous aider à croire . il vous a tracé plusieurs images de la résurrection.
Tous les jours la lumière expire et renaît; aatia cesse les ténèbres lui succèdent pour lui Aire place : les astres semblent et s'éleindre et ae rallomer. Toutes les révolutions des temps se renouvellent. Les Fruits finissent |>our re^ coniiMencer; les semences se corrompent pour mallipHer ; lont se conserve par m destruction même, ae reproduit par sa mort. Homme, être «Mime, si tu as appris de foracle d* Apollon à «te eonnattre toi-même, comme le seif;neur de tout ce qui meurt et de tout ce qui renaît , » toi seul en mourant tu périrais pour toujours ? Qnelqae part que tu sois mort , quelque corps que ce aott qui ait détruit le tien , qui Tait eoglooti, consumé, et, ce semble, anéanti, il te le readra : le néant obéit ft celui h qui le mande entier obéit.
«Quoi donc, dites-vous, faudra-t-il toujours mourir, toujours ressusciter?» Si le Maître de rnoiveni Tavait ainsi réglé, il vous faudrait bon gré mal gré subir sa loi ; mais il n'a rien réglé là-dessus, que ce qu^il nous a lui-même appris. La même sagesse qui a composé l'univers, ce tout si bien assorti, des élémens les plus opposés , qui hit concourir è sa perfection le plein et le vide , les êtres animés et inanimé , ce qui tombe sous nos sens et ce qui leur échappe, la lumière et les ténèbres, la vie et la mon ; la même sagesse a placé ft la suite Tune lie rautre deux périodes de siècles bien différentes : la première qui a commencé avec le monde , et qui finira avec lui ; la seconde que nous attendons, et qui se confondra avec Téter^ nilé.
Lors donc que sera arrivé ce terme qui sépare le temps de rétemilé, la figure de ce monde s'évanouira; le rideau tiré, Téternité paraîtra. Tous les hommes ressusciteront , pour recevoir
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le salaire éi le châtiment de ce qu'ils auront foit en celte vie, pour être heureux ou malheureux à jamais : ainsi , il n'y aura plus ni mort ni résurrection. Redevenus ce que nous sommes à présent, nous ne changerons plus. Les fidèles adorateurs de Dieu revêtus de Fimmortalité, jouiront éternellement de Dieu. Les profanes, tous ceux qui ne seront pas irréprochables devant Dieu, seront condamnés à des flammes éternelles et divines, qui auront la vertu de les rendre incorruptibles. Les philosophes même ont connu la différence de ce fèu d*avec le fètt ordinaire. Celui-ci qui sert à tous nos usages est tout autre que celui que Dieu a préparé pour être finstrument de ses vengeances ; soit qu'il tombe du ciel en forme de foudre, soit qu'il s'élance de la terre à travers le sommet des montagnes. Il ne consume pas ce qu'il brAle : il réparée mesure qu'il détruit. Les montagnes brûlent et subsistent toujours. Celui qui est frap|)é de la foudre parmi vous, n'a plus rien h craindre du feu '. Faible image de ce fêu éternel qui , en vertu du jugement du Toat- PuiHsant, exercera toujours son activité sur les méchants et les ennemis de Dieu. Pourquoi ne pourraient-ils pas éprouver ce que nous voyons arriver aux montagnes qui brûlent sans se consumer?
XLIX. Ces dogmes, vous ne les traitez de préjugés que chez nous : chez les philosophes et les poêles, ce sont des connaissances sublimes. Ils sont tous des génies transcendans : pour nous, nous ne sommes que des idiots. Ils sont dignes de toute sorte d'honneurs : nous ne méritons que le mépris, et ce qui est encore pis, des chàtimens.
Je veux que nos dogmes ne soient que faussetés et préjugés, ils n'en sont pas moins nécessaires; que ce soient des absurdités, elles sont cependant utiles ; car ceux qui les croient sont obligés de devenir meilleurs, tant par la crainte des supplices éternels que par l'espérance d'une récompense également éternelle. Ainsi il n'est pas à propos de traiter de faussetés et d'absurdités des dogmes qu'il est à propos qu'on croie. On ne peut avoir aucune raison
1 11 était défenda par len \m* romaines d« brûler le» Corp* de ceux qui avaieiii été luéx par le tonnerre, /fommem iià exaniina'um crcmari fas non est. Conâi terra rellgio tradidit, (Pline, lib. ii, hisi., c. 51.)
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de condamner ce qui est véritablement avantageux : et c'est de votre part un préjugé que de les condamner. Quand même, ce qui ne peut être , ce seraient des Faussetés et des absurdités, au moins elles ne sauraient porter préjudice à personne. Il faudrait alors mettre nos dogmes dans la classe de tant d'opinions vaines et fabuleuses, que personne ne vous défère , que vous ne punissez point, que vous permettez même comme indifférentes; et si vous êtes absolument décidés à les punir, punissez -les par le ridicule, et non point par le fer, le feu, les croix et les bêtes.
Ce n'est pas seulement une aveugle multitude qui triomphe de ces cruautés révoltantes, et qui nous insulte : il en est parmi vous qui cherchent à gagner la faveur du peuple par ces injustices, et qui en font gloire, comme si le pouvoir que vous avez sur nous ne venait pas de nous-mêmes. Assurément je suis chrétien , parce que je veux Têtre : vous ne me condamnerez donc que parce que je voudrai bien être condamné. Puisque vous n'avez de pouvoir sur moi qu'autant que je vous en donne , ce n'est donc pas de vous, mais de moi seul que vous le tenez; et la multitude triomphe bien vainement de nous voir persécutés. C'est nous qui avons droit de triompher, puisque nous aimons mieux être condamnés que d'être infidèles à Dieu : et nos ennemis devraient s'affliger, plutôt que de se r^ouir, puisque nous avons obtenu ce que nous avions choisi.
L. «Cela étant, dites-vous, pourquoi vous plaignez- vous d'être persécutés, puisque vous voulez l'être ? vous devez aimer ceux de qui vous souffrez ce que vous voulez souffrir. » Sans doute nous aimons les souffrances , mais comme on aime la guerre, où personne ne s'engage volontiers, à cause des alarmes et des périls; cependant on combat de toutes ses forces, on se réjouit de la victoire après s'être plaint de la guerre , parce qu'on en sort chargé de gloire et de butin. On nous déclare la guerre lorsqu'on nous mène devant les tribunaux, où nous combattons pour la vérité au péril de notre tête. Nous remportons la victoire, puisque nous obtenons ce qui fait le s^jet du combat. Le fruit de la victoire, c'est la gloire de plaire à Dieu , c'est la conquête de la vie éternelle. Nous perdoos la vie , il est vrai , mais nous empor-
tons en mourant ce qui feit l'objet de notre ambition. Nous mourons au sein de la victoire, et par notre mort nous échappons à nos ennemis. Tournez -nous en ridicule tant que vous voudrez sur ce qu'on nous attache à des poteaux pour nous brûler avec des sarmens : ce sont les instrumens de notre victoire, les ornemens el le char de notre triomphe.
Les vaincus ont bien sujet de ne pas nous aimer : aussi nous traitent-ils de furieux et de désespérés. Mais cette fureur et ce désespoir, quand ils sont produits par la passion de la gloire et de la réputation , sont chez vous Tétendard de rbéroïsme. Scévola brûle lui-même sa main : quelle constance! Empédocle se précipite dans les flammes du mont Etna : quel courage ! La fondatrice de Garthage préfère ub bûcher à un second mariage : 6 prodige de chasteté! Régulus, plutôt que d'être échangé conti*e plusieurs cnuemis , souffre dans tout son corps des tourmens inouïs : ô magnanimité digne d'un Romain vainqueur, tout captif qu'il est! Anaxarque, tandis qu'on le broyait dans un mortier : «Frappe, disait-il, frappe le fourreau d'Anaxarque; Anaxarque ne sent rien.» Quelle force d'âme dans ce philosophe, pour pouvoir plaisanter sur son état 1
Je ne dis rien de ceux qui ont prétendu s'immortaliser en se donnant la mort avec le fer, ou de quelque autre façon plus douce. Vousmêmes vous célébrez la constance à souffrir les tourmens. Une courtisane d'Athènes, après avoir lassé le bourreau, se coupa la langue avec les dents, et la cracha au visage du tyran, pour qu'il lui fût impossible de révéler les conjurés, dans le cas où vaincue par la douleur, elle le voudrait elle-même. Zenon d'Élée , interrogé par Denys à quoi pouvait servir la philosophie :« A braver la mort,» répondit-il; et le tyran l'ayant ftit mourir à coups de fouet , ce philosophe scella st réponse de tout son sang. Dans la flagellation des jeunes Lacédémoniens, que la présence et les exhortations de leurs pareus rendent encore plus cruelle, la mesure du sang répandu est la mesure de la gloire dont ils se couvrent.
Voilà une gloire légitime, parce que c'est une gloire humaine. Il n'y a ici ni préjugé, ni fanatisme , ni désespoir dans le mépris de la vie et des supplices : il est permis d'endurer pour la patrie , pour l'empire , pour l'amitié , ce qu'il
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iUtDdn dTcodorer pour Dieu. Vous élevez slitoes à ces héros proiàues : vous gravez éloges sur le marbre et rairaîu, pour éterkor nom , s'il élait possible : vous vous par M de les rappeler en quelque sorte 1 h TÎe : le héros chrélieu , qui attend de Dieu h Téritabie récompense, et qui souffre pour dans cette espérance, vous le regardez amme vn insensé.
Pour Ton, dignes magistrats, assurés comme vous Téfes des applaudissemens du peuple , tant fse woÊiM loi immolerez des chrétiens, condunnez-nous, tourmentez-nous, écrasez-nous : totre ifljnslîce est la preuve de notre innocence ; c*cit pourquoi Dieu permet que nous soyons Dernièrement, condamnant une à être exposée dans un lieu infâme flBlAt qu^an lion, vous avez reconnu que la perte de la chasteté est pour nous le plus grand des npplices, et plus terrible que la mort
liait vos cruautés les plus raffinées ne servent
de rien : c'est un attrait de plus pour notre religion. Nous multiplions à mesure que vous nous moissonnez : notre sang est une semence de chrétiens. Plusieurs de vos philosophes ont écrit des traités pour engager à souffrir la douleur et la mort, comme Gicéron ses Tusculanes, Sénèque, Diogène, Pyrrhon , Gallinicus : mais les exemples des chrétiens sont plus éloquens que tous les ouvrages des philosophes. Et cette invincible fermeté dont vous nous faites un crime est une instruction. Qui peut en être témoin sans être ébranlé, sans vouloir en pénétrer la cause? Quand on Fa pénétrée, ne vient-on pas se joindre à nous ? Ne désire-t-on pas de souffrir pour obtenir la grâce de Dieu, pour acheter au prix de son sang le pardon de ses péchés ? Car il n>n est point que le martyre n'efface : c*est pour cela que nous vous remercions des arrêts que vous portez contre nous. Mais que les jugcmens de Dieu sont opposés à ceux des hommes ! Tandis que vous nous condamnez , Dieu nous absout.
DES PRESCRIPTIONS CONTRE LES GENTILS
I. Les circonstances présentes m'obligent d*arertir qu'on ne s'étonne point ni qu'il y ait des hérésies, car elles ont été prédites, ni qu'elles renversent fa foi de quelques personnes,car Dieu ne les permet que pour mettre notre foi à Tépreove. C'est donc sans fondement que le grand nombre se scandalise de ce que les hérésies font tant de progrès. Eh ! que serait-ce s'il n'y en avait point ?
IL Lorsqu'une chose est, elle a nécessairement et sa cause finale pour laquelle elle est, et son énergie propre qui en fait l'essence, et sans quoi elle ne peut être. Nous ne sommes pas surpris que la fièvre, ce principe de douleur et de mort pour l'homme, existe ni qu'elle m'me le corps humain : telle est sa nature. Par conséquent si nous sommes effrayés que les
hérésies puissent ébranler et même déraciner la foi, nous devons l'être d*abord qu'elles existent ; car n'existant que pour produire cet effet , elles ont nécessairement ce pouvoir dès qu'elles existent. C'est parce que nous savons que la fièvre est un mal, et par sa cause finale et par sa nature, qu'elle nous effraie sans nous étonner. Ne pouvant l'extirper, nous faisons tous nos efforts pour nous en garantir. Mais pourquoi nous étonner que les hérésies qui nous brûlent de feux bien plusdévorans , et qui donnent la mort éternelle , puissent avoir de tels effets, au lieu d'empêcher qu'elle ne les aient ? Cest uniquement ce dernier point qui dépend de nous.
Au reste elles n'ont de pouvoir qu'autant que nous nous en laissons effrayer ; troublés par la
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flrayea^âôttst)ôas scàndâli^ônè;etennouA8câtidàtitônt nous rKms persuadons que ce pouvoir M vient que de la vérité. Il serait étonnant sans doute que le mal eût tant de pouvoir, si c'était ànf d'antres que sur des hommes faibles dans la foi. Dans les combats d'athlètes et de gladiateurs, le victorieux n'est pour Tordinaire ni Brave ni encore moins invincible; mais il a eu éntéteun (ïiible adversaire. Aussi lui en opposet*on un plus courageux ? Le vainqueur est tàinca à son tour. Il en est de même des hérésies; puissantes par notre faiblesse, elles ne peuvent rien sur une foi ferme et solide.
m. Les âmes faibles sont encore entraînées pftf la éhute decertainspersonnages. Gomment, dit^ti , des personnes si sages, si fermes, si éprouvées dans TÊglise, ont^elles pu passer dans lé parti de Terreur ? Ceux qui font l'ubjectioa pourraient eux-mêmes y répondre, que ces ! personnes n'étaient dam fe fond rien de tout ce qu'on suppose, puisque Thérésie les a perverties.
Mais d'ailleurs est-il bien extraordinaire que des hommes d'une vertu à Tépreuve se soient démentis dans la suite ? Saûl , distingué parmi tout son peuple, succombe bientôt à la jalousie* David , ce prince selon le cœur de Dieu^ est souillé du double crime d'adultère et d'homicide. Salomon, comblé des dons de Dieu, rempli de Sa sagesse, est plongé dans Tidolâlrie par ses femmes. H était réservé au Fils de Dieu seul de persévérer jusqu'à la fin sans péché. Quoi , si un evèque, si un diacre, si une veuve, si une vierge, si un docteur, si un martyr même tombe dans Thérésie, en sera-t-elle plus vraie? Jugeons-nous de la foi par les personnes, ou des personnes par la foi ? Point de sage que le fidèle, point de grand homme que lé chrétien , point de chrétien que celui qui aura persévéré josqu'à la fin.
Homme, vous ne connaissez d'un autre homme que l'extérieur : vous croyez ce que vous voyez , vous ne voyez que jusqu*où porte votre vue; rœil de Dieu seul est perçant. «Il lit au fond des cœurs, tandis que l'homme s^arrète & la physionomie^» Aussi, «Dieu connaît ceux qui sont à lui ; il arrache toute plante que son père n'a point plantée 3. » « Il dons ftiit voir les
' l. RcB-, 16. — • Tlm., 2.
demlem parmi les premiers; Il tient le vs sa main, pour nettoyer son aii^^ »Que I légère vole au gré du premier souffle d talions, le froment en sera plus pur d greniers du Seigneur.
N'y eut-il pas même plusieurs discij Sauveur qui se scandalisèrent de lui et donnèrent ^? mais les autres ne lui en tt pas moins attachés. Sachant qu'il vei Dieu, «et qu'il était la parole de vie,» compagnèrent jusqu'à la fin , quoiqu'il I laissé la liberté de se retirer s'ils le jug propos. Ce fut un de ses apAlres qui le après cela il n'y a pas lieu d'être sorp son apôtre ait été abandonné par un Ph] un Hermogène, un Philétus, un H} Nous nous étonnons de voir ses église données de quelques personnes ; mats nous souffrons à l'exemple de Jésus-Ch ce qui montre que nous sommes cfa «Ils sont sortis d'entre nous, dit son blen-aimé, mais ils n'étaient pas des S1ls en eussent été , ils seraient demeui nous*.t
IV. Souvenons-nous des oracles du S et de ses apôtres , qui eu nous prédise y aurait des hérésies^, nous ont ordonn fuir. Et comme nous ne sommes pas t parce qu'il y en a, nous ne devons | surpris des Suites qu'elles ont , et pouf le il nous est recommandé de les fuir. Le S nous avertit «qu'il viendra un grand de loups ravissans sous des peaux de bi Quelles sont ces peaux de brebis, si dehors du christianisme P Quels sont o ravissans, sinon des esprits trompeurs tiennent cachés pour ravager le trouj Jésus^Christ? Qui soiit les faux prophète les docteurs de l'erreur ^ P Qui sont I apôtres , sinon des corrupteurs de l'Ëvà Qui sont les antechrists à présent et di les temps, sinon des hommes rebelles I Christ <P II y a actuellement des hérA tt'infoctent pas moins l'Église du venin eri^urs que l'antechrist ne là déchii jour par les cruautés inouïes de la perst avec cette différence que la persécution
« Matt.» 15, 19 et a.
• Joan., 6. — » 76., 2. — M. Cor., 2. — » Ma
• Ib., 7. - ' If. Cor., 2 — • 1. Joan., 2. j.
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»« et qut riiéféM M hU que des ap6s-
Ijil, aeloo l'apôtre, qu'il y eftt des hé* pour ffstre connaître ceux qui sont à re et des fureurs de la persécution et édoction de Thérésie ; car saint Paul e pas chomines a Tépreove » ceux qui loeut la foi pour l'héré-sie, quoiqu'ils ml d'interpréter en leur faveur un autre I nette apôire qui dit : « Examinez tout , n ee qui est bien ^v Comme si, après il examiné, on ne pouvait pas se irom* boisi«sant ee qui est mal.
Tapôire s'élève contre les schismes et ooa, qoi sont sans contredit des maux, oédiaiemem après il leur joint les hé- I téaoigne par là qu'il les ref];arde m mal et un mal plus considérable,
croit qu'il y a des schismes et di'S
, parce qu'il sait a qu'il fout qu'il y ait » hérésies. » La perspective d'on plus al loi eu reud un plus léger vraiseml prend de la occasion d'avertir qu'il las se laisser trouMer par les plus foi tes u « dofti le but est de faire connaître is à répreuve, celles que l'hérésie n'a lier. Enfin si le passage de Tapôire ne à maintenir l'union et à éteindre toutes lions, et si les hérésies ne sont pas :ontraires à l'union que les schismes ; it manifestement que Tapôtrc range les
et les schismes dans la même classe, et . bien éloigné par conséquent de regarime des hommes à l'épreuve ceux qui léparés par l'hérésie; d'autant plus qu'il ne toute séparation, et qu'il recomde parler et de penser tous de mème^ ne permet point l'hérésie.
e nous arrêtons pas davantage sur ce •uisque c'est le même apôtre qui, dans
aux Galaies^, met l'hérésie au nombre hés de la chair, et conseille à Tite de ut hérétique après une première correcirce qu'il est perverti et condamné par ne ^ » Dans presque toutes ses épitres aal nous inculqiie qu'il faut éviter les doctrines. Il désigne sous ce nom les hédonl ces fausses doctrines sont le fruit.
,r., 2. — M. The«8ul., ê. — • Gat., 5. — * Tit., 3.
Hérésie vient d*un mot grec ^ qoi signifie choix, parce que Thérétique choisit effectivement la doctrine qu'il invente on qull adopte. C'est pourquoi l'apôtre dit que Thérétique est condamné par loi - même ; car c*est de lui même qu'il a choisi la doctrine qui le fait Condamner. Pour nous il ne nous est permis ni d'inventer ni de choisir ce qu'un autre aurait inventé. Nous avons pour auteurs les apôtres du Seigneur, qui eux-mêmes n'ont rien inventé ni choisi, mais qui ont transmis fidèlement à l'univers la doctrine qu'ils avalent reçue de Jt^sus - Christ. Aussi quand un ange viendrait du ciel nous annoncer un autre Évangile ^ nous lut dirons anathème. Le Saint-Esprit nous avait prévenus que Tange séducteur ^ transformé eA ange de lumière obséderait la vierge Philumène *. CTest lui dont les prestiges ont engagé Apelle à inventer une une nouvelle hérésie.
VII. Ce sont là les doctrines des hommes et des démons, nées de la sagesse proftine^ potir charmer les oreilles curieuses ^. Le Seigneur a traité cette sagesse de folie ^, et a choisi ce qui est folie selon le monde, pour confondre la philosophie. La philosophie qui entreprend témérairement de sonder la nature de la divinité et de ses décrets , a fbumi matière â cette sagesse profane. C'est elle en un mot qui a hispiré toutes les hérésies. De là viennent tes Éons , et je ne sais quelles formes bizarres, et la trinité humaine de Valenlin , qui avait été platonicien. De là le dieu bon et indolent de Marcion, sorti des stoïciens. Les épicmnens enseignent que l'àme est mortelle. Toutes les écoles de philosophie s'accordent à nier la résurrection des corps. La doctrine qui confond la matière avec Dieu est la doctrine de Zenon. Parle-t-on d'un dieu de feu ; on suit Heraclite. Les philosophes et les hérétiques traitent les noêmes sujets , s'embarrassent dans les mêmes questions : « D'où vient le mal , et pourquoi est-il? d'où vient l'homme, et comment?» Et ce que Valenlin a proposé depuis peu : «rQuél est le principe de Dieu ?» A l'entendre, c'est la pensée et un avorton.
Que je plains Aristote d'avoir inventé pour
« Aipi(fK. — • Gai, 1. — » II. Cor., It. * Fille d'Alexandrie, et l'oracle d'Apelle,dUciple de Marcion.
» ColoM., 2. 1. TIm., 4. — • II. Tim., 4. - ' i.Cor., 1.
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eux la dialectique, cet art de la dispute, également propre à détruire et à édifier, vrai Protée dans ses systèmes , bizarre dans ses conjectures et dans le choix de ses sujets , contraire à ellemême, sans cesse défaisant tout ce qu'elle vient de faire !
De là ces fables ^ ces généalogies sans fin, ces questions oiseuses, ces discours qui gagnent comme la gangrène, contre lesquels veut nous prémunir Tapôtre , qui dans sou éptlre aux Golossiens avertit de se tenir en garde contre la philosophie ^.«Prenez garde que quelqu'un ne vous trompe par le moyen de la philosophie, et des discours séducteurs, selon la tradition des hommes , et contre la sagesse du Saint-Esprit, n II avait été à Athènes, où il avait connu par lui-même cette sagesse profane , qui se vante d'enseigner la vérité qu'elle corrompt, et divisée en plusieurs sectes, qui sont, comme autant d'hérésies, ennemies jurées les unes des autres.
^ Mais qu'y a-t-il de commun entre Athènes et Jérusalem, TAcadémie et l'Église , les hérétiques et les chrétiens ? Notre secte vient du portique de Salomon, qui nous a enseigné à chercher Dieu avec un cœur simple et droit. A quoi pensaient ceux qui prétendaient nous composer un christianisme stoïcien, platonicien et dialecticien?
VIII. Nous n'avons pas besoin de curiosité après Jésus -Christ, ni de recherches après l'Évangile. Quand nous croyons, nous ne voulons plus rien croire au delà. Nous croyons même qu'il n'y a plus rien à croire.
Je viens à une objection dont les nôtres se servent pour autoriser leur curiosité, et les hérétiques pour nous embarrasser. Il est écrit, dit-on : a Cherchez et vous trouverez ^. » Faisons attention au temps dans lequel Jésus-Christ dit ces paroles : c'était dans les commencemens de sa prédication, lorsque tout le monde doutait s'il était le Christ , lorsque Pierre n'avait pas encore déclaré qu'il le reconnaissait pour le Fils de Dieu, lorsque Jean, qui en était assuré, venait de mourir. C'est donc avec bien de la raison que Jésus-Christ disait : «Cherchez et vous trouverez,» lorsque, n'étant pas encore connu, il fallait nécessairement le chercher.
, > Tiffl., 1. Tit, 3. --- • GoioM., 2. -^ • Matt,, 7
Au reste tout ceci regarde les Juifs qui i à portée de chercher le Christ : « Us ont, di lui-même, Moïse et Élie ', » c'est-à-dire, h les prophètes qui annoncent Jésus-<3hrisl ce qu'il dit encore plus ouvertement ail « Consultez vos Écritures , dont vous c le salut, car elles parlent de moi^ :»c'estd cherchez et vous trouverez.»
Il est évident que la suite du texte s'a aux Juifs : o Frappez et on vous ouvrira. » fois les Juifs seuls étaient dans l'Église de d'où ils furent chassés pour leur infidéli gentils au contraire en étaient exclus à i petit nombre près, qu'on peut comparei goutte d'eau ou à un grain de poussif celui qui a toujours été dehors irappf où il n'a jamais été ? Connatt-il une pori n'a point été admis, par laquelle même jamais sorti? Mais celui qui a été intro( chassé dans la suite, connaît la porte et frapper.
Les paroles suivantes, «demandez c recevrez, » conviennent à ceux qui savaiei ils devaient demander, et qui avaient des promesses: je veux dire le Dieu d'Ab d'Isaac et de Jacob, que les gentils ne o saient pas plus que ses promesses. C'esi quoi le Sauveur disait : « Je ne suis qu'aux brebis perdues de la maison d'Is Il ne jetait pas encore aux chiens le pi enfans ; il n'avait pas encore ordonné chez les gentils.
Ce ne fut qu'après sa résurrection qi voya ses disciples enseigner et baptiseï les nations^, après qu'ils auraient reçuli Esprit, qui devait bientôt leur apprendr vérité^, comme il arriva en effet. Si les a chargés d'enseigner les nations devaieo eux-mêmes le Saint-Esprit pour mattn bien certain que ces paroles, «cherchez trouverez,» ne nous regardaient poin que les apôtres devaient venir chercha nous instruire, après avoir été instrui mêmes par le Saint-Esprit. A la vérité to paroles de Noire-Seigneur sont pour to Juifs qui les ont entendues elles sont jusqu'à nous. Mais comme pour l'ordinal
« Luc., 16. — • Joan., 5, — • Matt., 15. * /b., 28. ^ » Joao , 14.
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icgirdeiil ^rectonent, elles renferment des leçons pour nous que des exemples.
IL Je rtax bien ne pas hire valoir tous mes ; supposons que ces paroles , n cberd ions Utnverez , » s'adressent à tout le oo conviendra cependant qu'il faut la raison pour en découvrir le véri- MMe SOS. Pour pénétrer les oracles divins , il m flMt pss s'arrêter à la terre : il est nécessaire liai appraftndir Fesprit et Ténergie.
k le commence par poser un principe très- : c'est que Jésus- Christ a enseigné fous les peuples un symbole de foi fixe et , qne tout le monde est obligé de , et qu'on doit chercher par conséquent le trouver et le croire. Mais ce symbole et invariable ne demande point des reinfinies. Qierchez jusqu'à ce que vous croyez quand vous aurez trouvé :
iÉs il ne Yoos reste plus qu'à garder ce que croyez; pourvu cependant que vous que vous n'avez rien de plus à chercher Mi croire, dès que vous avez trouvé, et que croyez ce qu'a enseigné celui qui vous [iHbid de rien chercher au delà.
I S qioeiqp'un est incertain de ce que Jésus- Ohrist a enseigné, on lui démontrera que la iMrine de notre divin maître ne se trouve fK diez nous. Assuré de la force de mes preuves, et craignant que certaines personnes m donnent une interprétation arbitraire et déraisonnable à ces paroles, «cherchez et vous Moverez,» je les préviens qu*elles n'ont rien I chercher au delà de ce qu'elles ont cru devoir chercher.
X. Au reste, toute cette discussion peut se iMnire à trois points ; la chose même, ou Tobjet des recherches; le temps, ou quand il faut chercher; le terme, ou jusqu'à quand. II faut chercher ce que Jésus-Christ a enseigné, tant que vous n'avez pas trouvé, et jusqu'à ce que vous trouviez. Vous avez trouvé quand vous avez cm, car vous n'auriez point cru si vous n'aviez pss trouvé. Comme vous n'avez cherché que pour trouver, vous ne trouvez que pour croire; en croyant , vous mettez fin à toutes vos recherdies ; le fruit même de vos recherches , quand vous l'avez recueilli.vous avertit de vous arrêter. Voilà aussi le terme que vous a marqué celui qui vous ordonne de ne croire, et par consé-
quent de ne chercher que ce quil a enseigné.
Mais si par la raison que les uns ont enseigné une chose, les autres une autre, nous voulons chercher tant que nous pourrons trouver, il fiiut nous attendre à chercher toujours et à ne croire jamais. Oui , quel sera le terme de mes recherches et de mes découvertes , le point fixe de ma croyance ? Chez Marcion ? Mais Valentin me crie de son côté : «Cherchez et vous trouverez. » Chez Valentin ? Apelle me tient le même langage. Ébiou, Simon, tous en un mot emploient le même artifice pour m'atlirer à leur parti. Je ne pourrai donc me fixer nulle part, tant que je suivrai tous ceux qui me crieront : « Cherchez et vous trouverez ; » comme si je ne pouvais trouver en aucun lieu , en aucun temps, ce que Jésus -Christ a enseigné, ce qu'il faut chercher, ce qull est nécessaire de croire.
XI. C*est sans conséquence qu'erre ainsi de côté et d'autre quiconque n'abandonne rien : ou a droit seulement de lui reprocher ses courses vagabondes. Mais si j'ai cru ce que je devais croire en effet, et qu'après cela je m'imagine que je dois chercher encore, j'espère donc trouver quelque chose de plus ; or je ne puis l'espérer que parce qu'avec lair de croire, je ne croyais pas réellement, ou parce que j'ai cessé de croire. Mais si je renonce à la foi me voilà apostat; en un mot, si je cherche, c'est que je n'ai pas encore trouvé, ou que j'ai perdu. Cette femme de l'Êvangile avait perdu une de ses dix drachmes : c'est pourquoi elle la cherchait. Mais Ta-t-elle trouvée, elle met fin à ses recherches ^ Un homme n'avait pas de pain: c'est pour cela qu'il frappait à la porte de son voisin. Dès qu'on lui a ouvert, et qu'on lui a doimé ce qu'il demandait , il cesse de frapper^. Une veuve sollicitait une audience de son juge, qui refusait de l'entendre : dès qu'elle l'a obtenue, elle demeure tranquille^. Tant il est vrai qu'il doit y avoir un terme à tout, soit qu'on cherche, qu'on frappe, ou qu'on demande. Car a on donnera à celui qui demande, dit Jésus- Christ ; on ouvrira à celui qui frappe, et quiconque cherche trouvera ^.»
Faites-y attention, vous qui cherchez tou-
*Luc,16. -«Luc, 11.— »/6., *MaU..7. Luc, 11.
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jours sans trouver, vous cherchez où Tou ne trouve point ; vous qui frappez toujours sans qu^on ouvre, vous Frappez où il n'y a personne; vous enfin qui demandez sans qu'on vous ac* corde, vous demandez à qui ne peut rien accorder.
XII. Pour nous , quand il nous faudrait chercher encore, quand il nous faudrait chercher tpuijours, où chercherions -nous? Chez les héroïques, où tout est étranger, tout est opposé à la vérité chrétienne, et avec qui il nous est défendu de-communiquer? Quel est le serviteur qui attend sa nourriture d'un étranger, pour ne pas dire de Tennemi de son matire ? Et quel est le soldat , si ce n'est un déserteur, un transfuge, un rebelle, qui va demander sa solde ou une gratification à un prince qui n'est point allié du sien , à un prince ennemi ? Cette femme cherchait sa drachme, mais dans sa maison ; cet homme frappait, mais à la porte de son voisin ; cette veuve sollicitait un juge dur, à la vérité, mais après tout qui n*éiail pas ennemi. Que peut-on édifier avec ceui qui ne savent que détruire? Quelles lumières espérer, où tout est ténèbres ? Cherchons donc chez nous et parmi Içs nôtres , mais seulement ce qui peut tomber en question , sans blesser la règle de la foi.
Xin. Or, voici la règle ou le symbole de notre foi ; car nous allons faire une déclaïaiion publique de notre croyance. Nous croyons qu'il n'y a qu'un seul Dieu, auteur du monde, qu'il a tiré du néant , par son Verbe eng ndré avant toutes les créatures. Nous croyons que ce Verbe qui est son Fils est apparu plu.sieurs fois aux patriarches sous le nom de Dieu, qu'il a toujours parlé par les prophètes; qu'il est descendu par l'opération de l'Esprit de Dieu le Père, dans le sein de la Vierge Marie, où il s'est fait chair; qu'il est né d'elle, que c'est Notre-Seigncur Jésns-Christ qui a prêché la loi nouvelle et la promesse nouvelle du royaume des cieux. Nous croyons qu'il a fait plusieurs miracles; qu'il a été crucifié; qu'il est ressuscité le troisième jour après sa mort ; qu'il est monté aux cieux, où il est assis à la droite de son Père ; qu'il a envoyé à sa place le Saint-Esprit, pour éclairer et conduire son Église; enfin qu'il viendra avec un grand appareil pour mettre les saints en posses.sion de la vie éternelle et de la béatitude céleste, et pour condamner les méchaos au feu
éternel, après avoir ressuscité les cor uns et des autres.
XIV. Voilà la règle de foi que < Christ nous a donnée, comme nous le p rons , et sur laquelle il n'y a jamais pam de disputes , sinon celles qu'élève Tbéré qui font les hérétiques. Non, elle ne doit souffrir d'atteinte, quoi que vous cbei quoique vous discutiez, quelque essor qu donniez à votre curiosité. Naissiquek|«M vous parait obscur ou équivoque, vous 41 vos frères qui ont reçu le don de la i( qui ont été instruits par des docteurs eo mes; vous en avez qui, curieux comme chercheront avec vous. Enfin, si vous sa que vous devez savoir, il vous est plus a geux d'ignorer le reste, de peur d'apprec que vous ne devez point savoir, Jésus a dit :« Votre foi vous a sauvée» et m Texamen et la discussion des Écritures, consiste à ne pas se départir de la règle, qui l'ordonne est formelle, et le salut es ché à lobservation de la loi : la discussim de la curiosité , et aboutit à la stérile gk passer pour docie. Que la curiosiié cèd foi , la vaine gloire au salut ; ou qu'ils 6( nenl tranquilles, ou du moins qu'ils non sent tranquilles. Me rieu savoir contre la c'est tout savoir.
Quand même les hérétiques ne seraiei les adversaires de la vérité , quand méin< ne serions pas avertis de les fuir, que pi apprendre en conférant avec des homm conviennent qu'ils cherchent encore? S'ili chent sérieusement, ils n'ont donc rien l de certain : et ils monlrenl bien par U co peu ils comptent sur ce qu'ils se vantent c trouvé. Vous qui cherchez de voire c( vous vous adressez à des gens qui chej aussi; irrésolu, incertain, aveugle, vou^ infailliblement conduit dans le précipic des hommes également irrésolus, incert« aveugles.
Mais lorsqu'ils font semblant de che dans la vue de vous jeter dans l'inquiéu de vous insinuer leurs erreurs , après vous attirés par cet artifice; lorsque vous les défendre opiniâtrement ce qu ils dii>aient
'Mau.,9.
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qu*il iàlbil encore chercher, déclarezqoe vous ète^ détf rmioài à renoncer i eux
qu^à JéiusipChrîftt ; car puisqu'il cher-
cneore, ils n'ont donc pas trouvé : ils ne paa, ils ne sont pas chrétiens. Mais
ik croient, et qu'ils disent qu'il faut
chcrcber, pour défendre leur sentiment ;
de te défendre, ils le désavouent donc ,
Tite confessent qu1ls ne croient pas en-
• tandis qu'ils cherchent. Ils ne sont donc
cfciAicm de leur propre aveu. Le seraient-
noasPavec tant de fausseté, quelle foi
•'ili avoir? emploient-ils le mensonge
6ifC recevoir la vérité?
. XV, Mais, dit-on, ils ne s'appuient que sur
tptcrilanes ; ils ne prétendent nous convaincre
p par tes Ecritures : comme si on pouvait
#1 prouver sur les maJières de la foi que par
kllivfta de la foi. Nous voici arrivés à ce qui
Mirepneaient Tolyet de cet ouvrage : c'est à
fw lendaîl le préambule qu'on vient de lire.
hos aHooa attaquer nos adversaires dans le
IMe même d'où il« nous défient. Leur audace
i s'armer des Ecritures en impose d'abord à
fpdqnes personnes : dans le combat ils futi-
ffacortes plus forts; il triomphent des faibles ;
Il ébranlent les autres. C'est pourquoi nous les
nèloosdis le premier pas , en soutenant qu'ils
ne sont point du tout recevables à disputer sur
ks Écritures. Cest lA leur arsenal ; mais avant
qalls puissent en tirer des armes, il faut exa<
■iner i qui appartiennent les Ëcriturcs, pour
ae pas tes laiser usurper i ceux qui n y ont
aoeoo droit.
XVL On pourrait croire que je parle de la sorte par défiance de ma cause, ou dans la crainte d engager le combat , si je n'avais pour noi de fortes rais<ms, et surtout Tautorité de l'apôtre, qui doit être notre règle en ce qui ivgarde la foi. Il nous recommande d'éviter les questions inutiles, les nouveautés profanes ^ et de fiiir Thérétique, a après une réprimande , et non après la dispute^.» Il interdit tellement la dispute, qu'il ne permet d aller trouver Thérétîqne pour le réprimander, et cela une seule ii(À;sans doute parce qu'il n'est pas chrétien, et qu'on ne doit pas lui faire plui»ieurs réprimandes, ni en présence de deux ou trois té*
I. Tii»., 6. II. rim., a. - » TU
moins, comme à on chrétien. Cest par la raison même qu'on ne doit pas disputer avec lui qu'il est ordonné de le réprimander. D'ailleurs la dispute sur les Écritures n'est bonne qu'à épuiser la tète et les poumons.
XVn, L'hérésie rejette certains livres des Écritures , et ceui qu'elle reçoit comme canoniques, elle ne les reçoit pas entiers; elle les altère et par ce qu'elle en retranche et par ce qu'elle y syoute pour les plier à son système. Ceux qu'elle reçoit entiers, elle les pervertit encore par les interprétations qu'elle imagine ; car il est également contraire à la vérité d'altérer le sens ou le texte. L'audacieux novateur n'a garde de reconnaître ce qui le confond ; mais il cite avec affectation tout ce qu'il a falsifié, et les passages obscurs dont il abuse. Tout versé que vous êtes dans la science de l'Écriture, qu'espérez-vous gagner par la dispute? Tout ce que vous avancerez, il le niera opiniâtrement, tandis qu'il soutiendra tout ce que vous nierez; d'une pareille conférence vous ne remporterei que beaucoup de fatigue et d'indignation.
XVIII. Celui pour qui vous vous étiez engagé dans cette discussion des Écritures, et dont vous prétendiez dissiper les doutes, se tournera-t-il du côté de l'erreur ou de la vérité? Surpris que vous n'ayez eu aucun avantage marqué ; que de part et d'autre on ait nié et affirmé également , et qu'on soit resté au même point où on en était , il vous quittera peut-être encore plus indi^cis qu'auparavant, sans pouvoir juger où est l'hérésie. Rien de plus aisé que de rétorquer tout ce que nous avons dit. L'hérétique ne se fera pas scrupule d'assurer que c'est nous qui corrompons l'Écriture et l'interprétons mal , et que lui seul d<^fend la cause de la vérité.
XIX. Il ne faut donc pas en appeler aux Écritures ni hasarder un combat où la victoire sera toujours incertaine, du moins le paraîtra. Mais quand même ce ne serait point là l'issue de toutes les disputes sur l'Écriture, l'ordre des choses demanderait encore qu'on commençât par examiner ce qui va nous occuper: à qui appartiennent les Écritures et la foi, de qui est -elle cmam^c, p:ir qui, quand, et k qui a été donnée la droctrine qui fait les chrétiens ; car où nous verrons la vraie foi, la vraie doctrine du christianisme, là indubitablement se trouvent aussi les vraies Écritures, les vraies
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interprétations, les vraies traditions chrétiennes.
XX. Quel que puisse être Notre -Seigneur Jésus-Christ (qu'il me permette de parler ainsi dans ce moment); quel que soit le Dieu dont il est le Fils; quelle que soit la nature du Dieu- Homme , la foi dont il est Fauteur, la récompense qu'il promet ; lui-même , tandis qu'il était sur la terre, soit dans ses discours au peuple, soit dans ses instructions particulières à ses disciples , il a enseigné ce qu'il était , ce qu'il avait été, les volontés de son Père, dont il était chargé , et ce qu'il exigeait des hommes. Parmi ses disciples , il en choisit douze pour l'accompagner et pour devenir dans la suite les docteurs des nations. L'un d'entre eux ayant été retranché de ce nombre, il commanda aux onze autres, lorsqu'il retourna à son Père après sa résurrection, d'aller enseigner toutes les nations, et de les baptiser au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit. Aussitôt après, les apôtres (ce nom signifie envoyés) ayant choisi Matthias, sur qui tomba le sort, pour remplacer le traître Judas, selon la prophétie de David ^ et ayant reçu avec le Saint-Esprit qui leur avait été promis le don des langues et des miracles, ils prêchèrent la foi en Jésus-Christ, et ils établirent des Églises, d'abord dans la Judée; ensuite s'étant partagé l'univers, ils annoncèrent la même foi et la même doctrine aux nations, et fondèrent des Églises dans les villes.
C'est de ces Églises que les autres ont emprunté la semence de la doctrine , et qu'elles rempruntent encore tous les jours , à mesure qu'elles se forment. Par cette raison on les compte aussi parmi les Églises a|K>stoliqnes, dont elles sont les filles. Tout se rapporte nécessairement à son origine; c'est pourquoi un si grand nombre d'Églises, si considérables, sont censées la même Église , la première de toutes, fondée par les apôtres, et la mère de toutes les autres. Toutes sont apostoliques, toutes ensemble ne font qu'une seule Église, par la communication de la paix , la dénomination de frères , et les liens de l'hospitalité qui unissent tous les fidèles. Tout ce que nous venons de dire a pour base l'unité de la foi et de l'enseignement, que prouvent toutes ces Églises.
• »Pl.lO.
XXI. Voici comme nous tirons de là seconde prescription. Si Notre-Seigneur Christ a envoyé ses apôtres pour prêcher,! faut donc point recevoir d'autres prédi parce que personne ne connaît le Père qM Fils, et ceux à qui le Fils l'a révélé, et que le Fils n'a révélé qu'aux apôtres , pour prêcher ce qu'il leur a révélé.
Mais qu'ont prêché les apôtres, c*e8t-i que leur a révélé Jésus-Christ ? Je fondé sur la même prescription , qu'oo ne le savoir que par les Églises que les apôtm fondées , et qu'ils ont instruites de vive et ensuite par leurs lettres. Si cela est, U jf incontestable que toute doctrine qui 8*i avec la doctrine de ces Églises apostoliqaei matrices, aussi anciennes que la foi, est li rîtable , puisque c'est celle que les Ëgtiaei reçue des apôtres, les apôtres de J Jésus-Christ de Dieu; et que toute autre trine par conséquent ne peut être que puisqu'elle est opposée à la vérité des Églim: des apôtres , de Jésus-Christ et de Dieu.
Il ne nous reste qu'à démontrer que noW doctrine , dont nous avons présenté plus hlij l'abrégé, vient des apôtres, et que ptr conséquence nécessaire, toutes les autres fausses. Nous communiquons avec les Égiiii apostoliques, parce que notre doctrine ai diffère en rien de la leur : voilà notre déaw stration. '
XXII. Mais comme elle est si daire et précise qu'elle ne laisse rien à répliquer, elle a été mise dans tout son jour, avant de faire, écoutons ce que peuvent opposer adversaires pour affaiblir cette pre8criplktt| Ils ont coutume de faire deux objeciioiis eon» tradictoires, mais tout aussi extravagantes roi que l'autre. «Les apôtres n'ont pas tout sa. LÉ apôtres ont tout su, sans doute, mais ils nVM pas pour cela tout enseigné à tous. »
C'est donc Jésus-Christ même qu'ils aceoseai d'avoir choisi ses disciples ou peu instruits, Ol peu fidèles. Mais quel est l'homme sensé qa pourra soupçonner d'ignorance les disciples di Seigneur, qu'il avait donnés pour maîtres I l'univers, qu'il avait eus dans sa compagni tous les jours de sa vie mortelle, à qui il expli quait en particulier tout ce qui avait besoii d'éclaircissement, leur disant qu*il leur éiai
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anordé de pénétrer des secrets inaccessibles â Il moltitude ? Qu'est-ce qui a pu ^ive caché à Pierre, ainsi appelé , parce que sur lui , comme «r la pierre fondamentale, fut bâtie FÉglise; i Pierre qui avait reçu, avec les clefs du nfwamt des cieux,le pouvoir de lier et de délier, lint dans les cieui que sur la terre? Qu'est-ce ^ a pu être caché à Jean, le disciple bienâmé, sur le sein de qui le Sauveur se reposait,
I qnî scol il montra le traître Judas, et qu'enfin U snbititaa à lui-même, pour tenir lieu de IHs i Marie? Qu'aurait voulu cacher Jésus- Christ aux trois apôtres, â qui il avait fait voir
II gloire. Moïse et Ëlie, et à qui il avoit fait CBtendre du ciel la voix de son Père ; non pas foU rgetât les autres, mais parce que «le té- Boignage de trois personnes suffit pour conilalcr un fait ' »? Enfin ceux à qui il avait daigné expliquer toutes les Ecritures, dans le chemin ■èmef après sa résurrection, ont -ils pu rien ignorer?
Il est vrai que le Sauveur avait dit auparavant à ses apôtres : a J'aurais encore à vous parler de bien des choses ; mais vous ne pouvez pu les portera présent ^. » Mais aussi il ajouta : •Lorsque Tesprit de vérité sera venu, il vous coseignera lui-même toute vérité. » Il marquait dairement par là qu'ils n'ignoreraient plus rien lorsqu*ils seraient remplis de l'Esprit ttiot qu'il leur promettait. Il ne manqua pas d'accomplir sa promesse. Les Actes des apôtres nous apprennent la descente du Saint-Esprit sor les apôtres^. Ceux qui ne reçoivent pas ce livre ne peuvent se vanter d'avoir été instruits par le Saint-Esprit , puisqu'ils ne reconnaissent point que le Saint-Esprit ait été envoyé aux fidèles. Ils sont même hors d état de défendre l'Église, puisqu ils ne sauraient prouver quand oi comment elle fut établie. Mais ils aiment mieux s^ôterà eux-mêmes les preuves des vérités qu'ils conservent, que d'en fournir d1n- >iocibles contre les erreurs qu^ls y ont mêlées.
XXI 11. Us objectent, pour prouver celte prétendue ignorance des apôtres, que Pierre et tous ceux qui raccompagnaient furent repris par Paul. «C'est une preuve sans réplique, disent-ils , et que les premiers ignoraient quelque chose, et que d'autres dans la suite eurent des
* Mattb., 18. — * Joan., 16. — ' Act. apost., 2.
connaissances plus étendues, tels que Paul, qui en conséquence reprit ses anciens. »
Nous pourrions leur répondre : Puisque vous rejetez les Actes des apôtres, il vous faudrait d'abord montrer qui est ce Paul, ce qu'il était avant son apostolat, et comment il y est parvenu , d'autant plus que vous vous prévalez de son autorité pour bien d'autres choses. Que Paul atteste que de persécuteur il est devenu apôtre, cela ne suffit point pour quiconque ne croit qu'après un mûr examen. Le Sauveur luimême n'a pas voulu en être cru sur son témoignage.
Mais qu'ils croient, j'y consens, sans l'autorité des Écritures, pour croire contre les Écritures : il ne leur servira de rien d'alléguer que Pierre a été repris par Paul s'ils ne prouvent en même temps que Paul a introduit un Évangile différent de celui de Pierre et des autres apôtres ^ Bien loin de là, Paul, de persécuteur changé en apôtre, est conduit et présenté aux frères, comme un d'entre eux, par les frères mêmes qui avaient reçu la doctrine et la foi des apôtres : ensuite il va à Jérusalem , comme il le raconte lui-même, pour voir Pierre 2 : c'était à la fois son droit et son devoir, comme collègue de Pierre dans le ministère de la prédication du même Évangile ; car les fidèles sans doute n'auraient pas vu avec tant d'étonnemcnt le persécuteur devenu prédicateur s'il eût prêché un Évangile contraire au leur. Ils n'auraient pas non plus glorifié Dieu de ce que son ennemi Paul était venu parmi eux. Ils ne lui auraient pas donné la main en signe d amitié, d'union et de conformité de sentimens. Et s'ils partagèrent les fonctions du ministère entre Pierre et Paul , ce n était pas que les deux apôtres dussent prêcher deux Évangiles différens , mais pour qu1ls prêchassent le même ù différens peuples, Pierre aux Juifs, Paul aux gentils.
Au reste, si Pierre a été repris de ce qu'après avoir vécu avec les gentils, il s'en séparait par respect humain , c'était une faute de conduite, et non pas une erreur dans la doctrine. Aussi n'annonçait-il pas un autre Dieu que le Créateur, un autre Christ que le fils de Marie, une autre espérance que la résurrection.
» Gai., 1. — * Gai., 2.
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i XXIV. Je n*aspire pas assurément â la gloire; pour parler plus juste, je n'aurai pas la témérité de faire eombaKre ensemble deux apôtres: mais comme nos adversaires ne nous objectent celte réprimande de Paul que pour rendre suspecte la doctrine de t^ierre, je répondrai, pour celui-ci, que f^aul lui-même^ a dit qu'il s'était fait tout à tous, Juif t)our les Juife^ gentil pour les gentils , afin de les gagner tous. Ainsi les apôtres, eu égard aux motifs, aux circonstances des temps et des personnes, blâmaient certaines choses, qu'ils faisaient euxmêmes dans des circonstances difFéretites. Pierre aurait pu reprendre à son tour Paul de ce que défendant la circoncision U avait cependant fait circoncire Timolhée. G^est à ceux qui jugent les apôtres à peser toutes ces considérations. Du moins on accordera que Pierre et Paul furent réunis dans le martjre.
Quoique Paul, ravi au troisième ciel, y ait appris de grands mystères^, cela n'a pu apporter de changement dans sa prédication , puisqu'ils étaient de nature à n'être révélés à personnea Si cependant ils sont venus à la connaissance de quelqu'un, et que des hérétiques se vantent de les soutenir, il faut aussi qu'ils conviennent que Paul a violé le secret , ou qu'ils nous fassent voir quelque autre ravi au ciel depuis qui ait eu permission de publier ce qu'il était ordonné à Paul de taire.
XXV. Maïs 4 comme nous l'avons dit, c'est une égale folie, en avouant que les apôtres n'ont rien ignoré, et qu'ils n'ont pas prêché de doctrines opposées, de prétendre cependant qu'ils n'ont point communiqué à tous tout ce qu'ils savaient; mais qu'ils oot enseigné certaines clioses publiquement et à tout le monde ^ et d'autres en secret et à un petit nombre de personnes seulement. On se fonde sur ce que Paul a dit à Timothée ; « Gardez le dépôt ^ ; » et ailleurs : i Gardez le précieux dépôt^. » Mais quel est ce dépôt secret qu'on prétend renfermer une doctrine nouvelle ? Est-ce le précepte dont il dit : «Je vous recommande ce précepte, mon fil» Timothée ^ ^ » ou cet autre dkint il parle en cea termes : « Je v<nis recommande devant Dieu ^, qui donne la vie à tout ^ et devant Jésos-Chriat ,
M. Cor, 9.— > II. Cor., 12.— M.Tiiii.,6.— MLTUil., 2. » I. Ti©., t.— • I. Tim., 6.
qui à rendu sous Ponce Pilaté un témoigna^ éclatant à la vérité, de garder ce précepte?»
Mais ^uèl est donc ce t>récépte (^ Il és( iîii de vdir par ce qui précédé ef ce qui silit ^f^ ne s'agit nullement de j[ene sais qiiehe âdcfniie cachée ; que l'apAire insiste au contraire è» l'obligation de n'en pas Recevoir d^auiré qjiè celle qu'il avait apprise â son disciple, et sàni doute eu public, «en plrésencé aun ^noâ nombre de témoins <, » dit-il. ^eu noua inàpofté que , selon nos adversaires , it n'entende poiai l'Église par ce grand nombre de témoioâ : Il nous suffit que ce qui se dît devant un grandi nombre de témoins n'est rien moins que 9eÉftL Et quand Paul recommande à timothée méè confier ce qu^il a entendu de lui â des îiomnA fidèles, et capables d'en enseigner d'aH(fe8'».II ne saurait non plus désigner par là unÉvaiqpfe secret, puisque c'est devant plusieurs tétamos qu'il a parié à son disciple s. Du restée èe n*eai pas sans raison qu'il avertit ceux â qui il cm8melle ministère de l'Évangile de s'en acquitter avec discernement et avec prudence, pour ne pas, selon la parole de Jésus-Christ, c donnée les choses saintes aux chiens, et jeter lés perM devant les pourceaui^.»
XXVl. Jésus- Christ parlait en public, et B*a jamais demandé qu'on tint secret aucun artidt de sa doctrine : il disait au contraire i ses disciples : a Ce que vous entendez en particalier et dans les ténèbres, préchez-le au grand joor et sur les toits \ » Il donnait à entendre la même chose dans une parabole , a qu'il ne fiàllait p» enfouir une mine^^» c'est-à-dire cacbër aa parole, au lieu de lui faire porter du fruit. Il remarquoit, «qu'en ne mettait point la lumière sous un boisseau , mais sur le chandelier, poar éclairer toute la maison. » Les apôtres n'auraieat point entendu tout cela, ou n'eu auraient ttmi aucun compte, s'il était vrai qu'ils eussmi caché une partie de la lumière , c'est-à-dîrt ds la parole de Dieu et de l'Évangile. Ils ne redoutaient ni la fureur des Juifs , ni celle des paleasi Et comment n'eussent-ils pas parlé libremeal dans l'église, tandis qu'ils parlaient avac taal
•I.Tim., 6. -«II. Tiin.,2.
' Voyez la Il« épitre à Timothée, c. 2. : ♦ Malih , 7. — « Malih , 10.
«AndeoiM monnaie ^recqae do poidtdeeàit ifWiiftti alliques, selon Pline.
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de har^esse au milieu des synago{;ucs et dans lOQS les lieux publics? Jamais ils n'auraient eoDTerti les Juifs ni persuadé Tes païens s1ls ne leur eussent expliqué avec ordre et avec darté la religion Qu'ils (eur annonçaient. On nlniaginera pas non plus qulls aient caché aux ég^Estft qui croyaient déjà léâ dogmes qu'ils conffadèot en secret à un petit nombre de persomiei. Quand même ils auraient tenu des con- Krèoces particulières sur la foi, i( est contré toott vraisemblance qu'on y enseignât un symbole de foi diffi§rent de celui qu'ils avaient
cnteigDé publiquement; qulls annonçassent un
Dieu dans l'église , et un autre Dieu dans les
Baisons i un Christ en public, et un autre
CSnist en secret ; une résurrection pour la mul-
titade, et une résurrection particulière pour
qidqntes personnes choisies. Les ap6tres, dans • konépltres, ne rec6mmandent-ils pas instam-
■cnt aux fidèles dé tenir tous un seul et même
bogage, sans souffrir jamais de schisme ni de
divisidn, parce que tous les ministres dé TËvan-
gile, soit Paul ou tout autre ^ enseignaient
abiolument la même doctrine? Ils se souve-
Daient du précepte de leur divin Maître : a Dites,
cela est y cela nest pas, oui ou non : ce que
mas ajouteriez de plus vient d'un mauvais
frincipe '. » Il voulait qu'il régnât une parfaite
uiiformité dans leur enseignement.
XXVII. il n'est donc pas croyable que les
apôtres aient ou ignoré ou caché quelque
diose de la doctrine qu'ils étaient chargés de
prêcher: niais peul-èlre que les É[;Uses ne Tauroot pas entendue; car il n'est point de chicanes auxquelles nous ne soyons exposés de la
part des hérétiques. 11 est certain, disent-ils,
que les Églises ont été reprises par l'apôtre.
• 0 Galates insensés! s'écrie- t-ilj qui vous a
donc aveuglés?... Vous couriez si bien, qui
YOQS a arrêtés^ ?') Et dès le début de Tépitre :
«Je m'étonne que vous ayez abandonné sitôt
celui qui vous a appelés à sa grâce pour suivre
flo autre Évangile ^.d II écrit aux Corinthiens ,
«qu'ils sont encore charnels^; que c'est pour
cela qu'il ne leur donne que du lait, et qu'ils ne
sont pas en état de prendre une nourriture
solide; qu'ils se flattent de savoir quelque
» Malth., 15. - « Gai., 3, 5. -*• » Ib,, 5. * I. Cor., 3,8.
chose, tandis qu'ils ne savent pas même comment il faut savoir. »
Nous convenons que ces Églises ont élé reprises ; mais n'y a-t-il pas lieu dé présumer qu'elles se sont corrigées ? D'aiflcurs, nous les voyons aujourd'hui unies de communion avec les Églises dont l'apôtre loue la foi, la science et la conduite, et pour lesquelles il rend grâces à Dieu.
XXVni. Supposons, si vous voulez, qiie toutes les Églises se soient trompées ; que l'apôtre lui-même se soit trompé en leur rendant témoignage ; que le Saint-Esprit n'ait eu soin d'instruire de la vérité aucune des Églises, lui que Jésus-Christ aVait envoyé, avait demandé â son Père pour éfre le docteur dé fa vérité ; supposons que fe ministre de Dieu , le vicaire de Jésiis- Christ, ait oublié totalement les fonctions qu'il avait â remplir, laissant les Églises croire et entendre toute autre chose que ce qu'il avait enseigné lui-mérfie par l'organe des apôtres : est- il vraisemblable qilé tant et de si nombreuses Églises ^e soieât réunies pour la même erreur ? Où doit ^e rencontrer une diversité prodigieuse, la parfaite uniformité ne saurait régner ; l'erreur aurait nécessairement varié. Non, ce qui se trouvé 16 même parmi un très-grand nombre n'est poidt erreur, mais tradition. Qui osera fatire remonféf Terreur à la source de là tradition ?
^IX. Mais de quelque part que Vienne l'erreur, elle à donc régné jusqu'.]^ ce qu'elle ait été détruite par l'hérésie. La vérité attendait donô (]ue les marcionites et les vaféntiniehft vinssent la délivrer! Cependant on prêchait mal, on croyait mal, tant de milliers de ittHliers étaient mal baptisés, tant d'œiivreâ de fbi mal faites, tant de prodiges mal opérés, ta6t de dons surnaturels mal conférés, tant de sacerdoces et de ministres mal exercés, tant de martyrs enfin mal couronnés. Et si ce n'était ni mal ni en vain** comment donc pouvait-i( y avoir une religion, un culte de Dieti, avaiît que Dieu fût connu des chrétiens, avdnt qU'ûti eût trouvé le Christ ? Comment l'hérésie eltlsîtait-elle avant la véritable doctrine, puisqu'en toutes choses la vérité précède l'image, Toiiibre suit le corps? Mais quelle absurdité de pré-^ tendre que Thérésie est antérieure à la véritable doctrine, qui nous a annoncé qu'il y aurait
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des hérésies, et qui nous avertit de les éviter !
Ostà rËglise, dépositaire de cette doctrine, qu'il est dit, ou plutôt c'est cette doctrine même qui dit à TÉf^lise : «Si un ang^e vient du ciel vous annoncer un autre Évan{;ilc que celui que je vous ai annoncé, qu'il soit anathème '.»
XXX. Où était alors Marcion, ce pilote du Pont-Euxin, ce stoïcien zélé? Où était Valentin le platonicien? Car il est constant qu'ils vivaient il n'y a pas longtemps sous Antoqin, et qu'ils professèrent la doctrine catholique dans l'Église romaine sous le pontificat de saint Êleuthère, jusqu'à ce que leur caractère inquiet et leurs opinions, qui séduisaient les fidèles, les firent chasser de FÉglise par deux fois l'un et l'autre, et Marcion même avec deux cents sesterces qu'il avait apportés. Depuis ce moment ils répandirent plus que jamais le venin de leurs hérésies. Enfin Marcion ayant abjuré ses erreurs, on consentit à lui donner la paix, sous la condition qu'il accepta de ramener à l'Église ceux qu'il lui avait enlevés ; mais la mort ne lui en laissa pas le temps.
Il fallait, nous le répétons, qu'il y eût des hérésies. Ce n'est pas à dire pour cela que l'hérésie soit un bien, comme s'il ne fallait pas qu'il y eût aussi du mal. Eh! «n'a-t-il pas fallu que Notre -Seigneur fût trahi? Cependant malheur au traître'^.» Qu'on n'essaie donc pas dé justifier par là l'hérésie.
Pour en venir à Apelle, il est encore plus moderne que Marcion, qui fut son maître. Ayant eu commerce avec une femme, au mépris de la continence marcionienne, et ne pouvant pas soutenir les regards de son saint maître, il s'enfuit à Alexandrie. De retour quelques années après, sans s'être corrigé, à cela près qu'il n'était plus marcionite, il se laissa séduire par une autre femme. C'est cette Philumène, dont nous avons déjà parlé, qui devint ensuite une infâme prostituée : elle l'obséda à un tel point qu'il écrivit sous sa dictée des révélations. Il y a encore des gens qui se souviennent d'avoir vu ces personnages : nous voyoas même à présent leurs disciples et leurs successeurs ; de sorte qu'il n'est pas possible d'eu imposer sur le temps où ils ont vécu. D'ailleurs, comme dit Notre-Seignenr, ils se
< Gai., 1. — * Luc, 24 ; Matth., 26.
font assez connaître par leurs œuvres : puisque Marcion a séparé le Nouveau Testament de l'Ancien, il est postérieur à ce qu*il a sépiré, et qui était par conséquent uni avant la aépiration, comme avant celui qui Ta faite.
De même Valentin, qui ne se contente pas d'interpréter singulièrement les Écritures^ mait qui prétend les corriger, sous prétexte qu'elles étaient autrefois corrompues, reconnatt donc par là qu'elles existaient avant lui.
Je ne nomme que ceux-ci, comme les plus insignes faussaires. Quant à un certain Nig^dius, à Hermogène et à tant d*autres,dont l'oecupation unique est de pervertir, qu'ib produisent les titres de leur mission. S'ils prêchent un autre dieu que le nôtre, comment peuyenlils se servir contre celui-ci de son nom et de ses Écritures? si c'est le même, pourquoi le prêchent-ils autrement ? Qu'ils prouvent doue qu'ils sont de nouveaux apôtres; que Jésus- Christ est descendu une seconde fois sur la terre; qu'il a de nouveau enseigné; que de nouveau il a été crucifié, est mort et ressuscité; que de plus, il leur a communiqué le pouFoir d'opérer les mêmes prodiges que lui-roèine : c'est à ces traits que nous reconnaissons les vrais apôtres de Jésus -Christ. Mais je ne dois pas taire les prodiges de ces nouveaux apôtres, malheureux imitateurs des apôtres de Jésus- Christ : ceux-ci rendaient la vie aux morts, et les autres donnent la mort aux vivans.
XXXI. Revenons à ce principe que la vérité a existé dès le commencement, et que Terreur n'est venue qu'après. Dieu sème d'abord le bon grain , et le diable , son ennemi , vient ensuite y mêler l'ivraie*. Cette parabole désigne manifestement des doctrines opposées. La parole de Dieu, dans le même chapitre, est appelée semence. Il suffit donc de faire attention à Tordre des temps pour conclure que ce qui a été enseigné le premier est vrai et divin, et que ce qui a été ajouté depuis est faux et étranger. Voilà ce qui confondra à jamais toutes les hérésies modernes, dont aucune ne saurait se répondre à elle-même d'avoir la vérité de son côté.
XXXII. Au reste si quelques-unes de ces sectes osent se dire contemporaines des apôtres
> Matth., 13 ; Marc., 4.
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pour paraître en venir, faites-nous donc voir, leor répoodrons-noas, Torigine de vos Églises, Tordre d la succession de vos évèques, en sorte que TOUS remontiez jusqu'aui apôtres , ou jusi|n*i Fan de ces hommes apostoliques qui ont persévéré jusqu'à la fin dans la communion des apAtres; car c'est ainsi que les Églises vraimcnC apostoliques justifient qu'elles le sont. MnaîrËglîse deSmyme montre Polycarpe que Ican loi a donné pour évèque, l'Église de Rome GKoMOt ordonné par Pierre. Toutes nous montrent de même ceux que les apôtres ont établis leurs évéques , et par le canal de qui elles ont reçu la semence de la doctrine apostolique. Que ks hérétiques inventent dn moins quelque diose de semblable. Après tant de blasphèmes Imt leur est permis; mais ils auront beau invater, ilsiie gagneront rien : car leur doctrine, nnNTOchée de celle des apôtres, prouve assez pir son opposition qu'elle n'a pour auteur ni m apôtre ni un homme apostolique. Les apôtres n'ont pii être opposés les uns aui autres ans leur enseignement ; les hommes aposto- Sqnes n'ont pu l'être aux apôtres, si vous aceptez ceux qui les ont abandonnés. Oui, fie les hérétiques montrent la conformité de leur doctrine à la doctrine apostolique ; c'est le d<fi que leur font ces Églises trop modernes iNnr avoir pu être fondées par les apôtres et ptr leurs successeurs immédiats, ou qui même s'établ'issent tous les jours; mais comme elles professent la même foi, elles n'en sont pas moins regardées comme apostoliques, à cause delà consanguinité de la doctrine.
Toutes les hérésies sont donc sommées par nos Églises de justifier par leur doctrine ou par leur origine qu'elles sont apostoliques, comme elles le prétendent ; mais elles ne sauraient justifier ce qui n'est point. La difFérence de leur doctrine démontre au contraire qu'elles oe sont rien moins qu'apostoliques : c'est pourquoi aucune Église apostolique ne les reçoit à h paix et à la communion. Je vais à présent passer en revue leur doctrine, qui remonte au temps des apôtres, puisque les apôtres l'avaient découverte et anathématisée. Pourront -elles échapper à leur condamnation, après qu'elles seront convaincues on. d'avoir existé dès lors, ou du moins de sortir des hérésies qui existaient dès lors?
( XXXIII. Paul , dans sa première épitre aux Corinthiens , condamne les hérétiques qui nient ou révoquent en doute la résurrection : c'était Terreur des saducéens, adoptée en partie par Marcion, Apelle, Yalentin, et les autres qui rejettent la résurrection des corps. Dans l'épitre aux Galates, il s'élève contre les observateurs et les partisans de la circoncision et de la loi : c'est Thérésie d'Ébion. Instruisant Timothée, il censure ceux qui défendent le mariage : Marcion et son disciple Apelle le défendent.
Il reprend aussi les sectaires qui soutiennent que la résurrection est déjà faite ; les valentiniens l'assurent par rapport à eux. Lorsqu'il parle de généalogies sans fin, on reconnaît aussitôt Yalentin : suivant lui , un je ne sais quel Éon, à qui il donne un nom bizarre et même plusieurs noms, engendre de «sa grâce le sens et la vérité ;» le sens et la vérité produisent «le verbe et la vie,» qui engendrent «rhomme et TÉglise. » Voilà la première huitaine d'Ëons , dont naquirent dix autres Ëons, et enfin douze, appelés des noms les plus singuliers, pour compléter la fable des trente ions. L'apôtre, blâmant ceux qui rendent un culte aux élémens, désigne Hermogène, qui imagine une matière éternelle, qu'il met en parallèle avec le Dieu éternel , et qu'il fait la mère et la déesse des élémens : il n'est pas étonnant après cela qu'il lui rende aussi un culte.
Jean, dans l'Apocalypse ^ menace ceux qui mangent des viandes offertes aux idoles, et qui s'abandonnent à l'impureté: il y a actuellement encore d'autres nicolaïtes, qu'on appelle caïniens. Et dans ses épîtres il traite d'aniechrist quiconque nie que Jésus se soit incarné^ et ne le reconnaît pas pour le Fils de Dieu. Marcion soutient la première erreur, Ébion la seconde. L'apôtre Pierre regardait comme uoe espèce d'idolâtrie, et condamna dans Simon la magie qui rend un culte aux anges.
XXXIV. Voilà , ce me semble , les différentes sortes de fausses doctrines qui étaient déjà connues du temps des apôtres, comme les apôtres eux-mêmes nous rapprennent. Cependant , parmi tant de sectes perverses , il n'en
* Apoc, 2. — * I. Jean., 2, 1; U. Ib.
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est pas une qui ait osé s'altaqucr au Dieu créateur de Tunivers. Personne n'avait osé soupçonner même un autre Dieu : c'était plutôt sur le Fils que sur le Père qu'on se permettait des doutes; jusqu'à ce que Murcion, outre le Créateur, imagina un autre Dieu, qui est le bon principe ; jusqu'à ce qu'Apelle soutint que le Créateur était un ange du souverain Dieu, d'une substance ign^c , le Dieu de la loi et des Juifs ; jusqu'à ce que Valentin sema , pour ainsi dire, ses Éons, et fît naître le Dieu créateur de la substance défectueuse d'un d'entre eux.
C'est à eux , et à eux seuls qu'ont été révélés les mystères de la Divinité. Le diable, ce superbe rival de Dieu , les a éclairés au point que, contre la parole du Sauveur, il a rendu les disciples plus savans que le maître dans ces sciences empoisonnées. Que les bérésies choisissent donc les temps auxquels elles voudront rapporter leur origine; il n'importe, puisque jamais elles ne prouveront qu'elles viennent de la vérité. D'abord celles dont les apôtres n'ont point parlé n'étaient pas de leur temps, autrepient ils n'eussent pas manqué d'en faire mention, pour les condamner; et celles qui étaient de leur temps, ils les ont en effet condamnées. Soit que les hérésies àe nos jpurs soient les mêmes pour le fond, mais seulement plus polies et plus raffinées, elles se voient dès les temps apostoliques frappées d'^nathème; soit qu'elles n'aient fait qu'emprunter quelques dogmes de ces anciennes sectes, dès qu'elles partagent leur doctrine, elles doivent aussi partager leur condamnation.
Quant aux hérésies qui n*auraient rien de commun avec celles qui ont été déjà proscrites, leur nouveauté seule fait leur condamnation. C'est ici qu'a lieu l'argument invincible de prescription. Dès que les apôtres n'en ont point j);arlé, elles sont indubitablement Gausses, et du nombre des erreurs que les apôtres oqt prédites.
XXXV. Par cet argument nous écartons, nous confondons toutes les hérésies, soit postérieures 3UX apôtres, soit contemporaines même des apôtres , dès là qu'elles ne s'accordent pas avec la doctrine des apôtres, dès là que les apôtres les ont désignées et condamnées , ou nommément , ou autrement ; qu'elles répondent enfin, qu'elles opposent aussi la
prescription à notre doctrine. Si elles nient que notre doctrine soi( la véritable, qu'elles le prouvent comme nous l'avons prouvé de h leur ; qu'elles nous apprennent donc où il fiinl chercher la vérité, puisqu'il est constant iju^^le ne se trouve pas chez elles.
Notre doctrine est la plus ancienne de toutes; elle est donc la véritable : la vérité est la première ])artout. Les apôtres, loin de condamner notre doctrine , la soutiennent ; carne la goi|damnant point, après avoir condamné CovtfB doctrine étrangère, ils témoignent asse^ qulb la soutiennent, p^rce qu'ils la regardent commp leur propre doctrine.
XXXM. Mais voulez -vous satisbire aD(e louable curiosité qui a pour objet le salot? Parcourez les Égli.ses apostoliques, où pr^ideat encore et daps les mêmes places les ebaires des apôtres, où, lorsque vous entendrez la lecture de leurs lettres originales, vous croirez les voir eux-mêmes, entendre le son de leur voix. Êtesvous près de l'Acbaîe, vous avez Gorinthe ; dje la Macédoine , vous avez Pbilippes et Thessilonique. Passez-vous eu Asie, vous avezÉptajfese; êtes-vous sur les frontières de l'Italie , vous ^\ez Rome, à l'autorité de qui nous sommfes aussi à portée de recourir. Heureuse ^lise, dans le sein de qui les apôtres ont répanijii et leur doctrine et leur sang! où Pierre est crucifié comme son maître, où Paul est counmDé comme Jean-Baptiste, d'où Jeaq l'évangéUste sorti de l'huile bouillante sain et sauf est |*el^gué dans une Ile.
Voyons donc ce qu'a appris et ce qu>nseigue Rome, et en quoi elle communique particulièrement avec les Églises d'Afrique. Elle croit en un seul Dieu créateur de l'univers, en Jésus- Christ son Fils né de la Vierge Marie; elle coqfesse te résurrection de la chair : elle reçoit avec la loi et les prophètes les Évangiles et les lettres des apôtres. Voilà les sources où elle puise sa foi : elle fait renaître ses enfans dans l'eau ; elle les revêt du Saint-Esprit ; elle Icjs nourrit de l'eucharistie, les exhorte au martyre, et rejette quiconque ne prqfesse pas cette doctrine. C'est cette doctrine, je ne dis plus qui nous annonçait des hérésies |)our les temps k venir, mais de qui ellies sont sorties ; il est vrai que du moment qu'elles se sont élevées contre elle, elles ne lui appartiennent plus. Du poyau
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d'an fruit doux et nécessaire, de Tolive. des grains de la flgue la plus exquise, viennent des plantes (rompeuses et stériles, des oliviers et des figuiers sauvages. De même les hérésies, «pHN^ue nées dans notre fond, npus sont absolument étrangères : la semence de la vérité a dégénéré chez elles, et le mensonge en a fait Gpoime autant de plantes sauvages.
XSXyU* S'il est certain que la vérité ne peut
se tToqTcr que du côté de ceux qui suivent re-
N^Jn^cmen^ la règle de foi donnée à TËglise
pr les apôtres, aux apôtre» par Jés^s -Christ,
\ J^Nis- Christ par Dieu même , nous sommes
JODC fond^ % SQutepir que )es hérétiques ne
Mrçi^t )^9 éjLre adnois à disputer sur les $cri-
{jPtty puisque nous prouvons, sans le secours
dtt Ëcritiires, qu'ils sont ab^lumcn( étrangers
lax Ccriliires ; car ils ne sauraient étr^ chrétiens
db 11 qmIIs soqt hérétiques, t\ qu'ils ne lien-
Bont pas 4e Jésu^-Christ ce qu'ils ont choisi de
leur autorité privée et comme hérétiques. Or,
n'étant pas chrétiens , jls o*oat ^ucun droit aux
^tures des clirétjeus.
Qui èt^es-voMsPpeut leqr dire l'Église. Pepuis fun^ et d'où êtes- vous venais ? Que faitesnm cly.ez moi n'étant paç des mjpôs? A quel ti(r|B, ]M||rcion, coupez -vous nia fiprétP Qui vpps a permis, Valeàtiq, de détourner mes ca- Wi? Qui vous autorise, Apellp, % é))ranler mes bornes? Gomment osez -vous semer et vivre Ici à discrélioq? Cest mon bien. Je suis eo possession depuis loQglemps,je suis en jN)8sessiop la première; je descend^ des anciens possesseurs, et je prouve ma descendance par des titres authentiques ; je suis héritière des spùtres, et je jouis conformément aux dispositions de leur testament, aux charges du ddéicomipis, au sériaient que j'ai prêté. Pour vous, ils vous ont renonces et déshérités comme jÉU*angers et comme ennemis. Mais pourquoi les hérétiques sont-yls étrangers et içonemis des apôtres? parce que la doctrine que cliacun d'eiix a inventée ou adoptée suivant son ca- ^çe es^ direjcterpept opposée à la doctrine des ipôtres.
X]^\ ni. Mais où Ion remarque cette opposition doit se prouver sans doute raltération des Écritures. Ceux qui ont formé le projet de changer renseignement se sont vus forcés d'en changer aussi les sources. Eh ! comment
introduire ui)e npuvelle doctrine sans avoir de quoi la fonder !
Mais comme la corf*uption de la doctrine supposait déjà celle des livres dépositaires de la doctrine, nous ne pouvions non plus la cpnserver pure et saine sans conserver ces livres dans toute leur intégrité. Nos Écritures auraienl-ellesdonc contenu quelque chose qui nous fût contraire? Aurions -nous eu besoin, pour nous en débarrasser^ pour établir des systèmes qti'elles renversaient , de changer, de tronquer, d'interpoler? Ce que nouç sommes, les Écritures le ^nt, et dès leur origine. Nous sommes chrétiens par elles, avant qu'il y eût rien qui nous fût contraire , avant que vous eussiez pii les altérer.
Toute altération a pour principe la haine et l'envie, nécessairement postérieures et étrangères \ l'objet altéré. Ainsi un homme sensé ne pourra jamais se persuader que, nous qui sommes nés avec les Écritures, nous les ayons corrompues plutôt que leurs ennemis, qui sont venus après elles. L'un en effet a corrompu le texte, l'autre le sens. Et bien que Valentin semble recevoir TAncien Testament tout entier, dans le fond il p'est pas moins ennemi de la vérité que Marçion ; il est plus artificieux. Marcion, le for % la main au lieu de crayon, a mis en pièces toutes les Écritures pour donner du poids à son système. Valentin a eu l'air de les épargner, et de chercher moins à les accommoder à ses erreurs qu'à concilier ses erreurs avec elles ; et cependant il a plus interpolé que Marcion, en ôtant à tous les mots leur énergie et leur signification naturelle, pour leur donner des sens forcés, et en imaginant tous ces êtres invisibles et fantastiques.
XXXIX. Ce sont là les esprits pervers avec qui nous avons à combattre, que nous devons par conséquent connaître : ils sont nécessaires à la foi pour faire le discernement des élus et des réprouvés. C'est pour cette raison qu'ils ont tant de talent et de facilité pour imaginer et construire l'édifice de leurs hérésies. Au reste il n'y a rien là d'étonnant et de singulier; puisque nous voyons qu'on lire des livres profanes à peu près le même parti qu'ils tirent de nos Écritures. Ne vient-on pas de trouver dans la fable de Virgile une autre fable, en adaptant le sujet aux vers, les vers au sujet? Osidius
Géta n'a-t-il pas emprunté de Virgile sa tragédie de Médée (out entière ? J'ai un parent qui s'est amusé à chercher dans le même pnëte l'exphcaiiondu tableau deCébès^ LesCenions dTIomère ne sont autre chose que des poèmes composés de vers d'Homère pris de différens endroits qu'on a su réunir en un corps.
Les Écritures divines offrent un champ bien plus vaste pour toutes sortes de sujets. Aussi je ne crains pas d'avancer que c'est par une permission particulière de Dieu qu'elles ont été composées de manière que les hérétiques pussent y trouver la matière de toutes leurs erreurs. Nous y lisons qu'il fqut qu'il y ait des hérésies; et il ne peut y avoir d'hérésies sans les Écritures.
XL. Si l'on demande qui inspire les héré- .siarques , je répondrai que c'est le diable, dont l'office est de dérober aux hommes la vérité, et qui prend à tâche dlmiler dans 1rs mystères des faux dieux les saintes cérémonies de la relig;ion chrétienne. Il plonge aussi dans l'eau ses adorateurs, et leur fait accroire qu'ils trouveront dans ce bain Fexpiation de leurs crimes. Il marque au front les soldats de Mithra lorsqu'on les initie, il célèbre l'oblation du pain, il offre une image de la résurrection, et présente à la fois la couronne et le glaive; il défend au souverain pontife les secondes noces; il a même ses vierges.
Au reste, si nous examinons les superstitions que Numa a instituées , les fonctions des prêtres, leurs ornemens, leurs privilèges, les cérémonies, les vases , et généralement tout ce qui est nécessaire pour les sacrifices, ce qui regarde les expiations et les vœui, nous ne pourrons douter que le diable n'ait voulu copier les rites de la loi mosaïque. Or celui qui a affecté d'appliquer au culte des idoles tout ce que nous pratiquons dans la célébration de nos mystères n'a pas manqué de faire aussi servir nos livres .saints à établir une doctrine sacrilège et ennemie de la nôtre; il a pour cela altéré et le sens, et les termes, et les figures. Il est donc certain que c'est le diable qui a inspiré tous les hérésiarques , et que l'hérésie ne diffère pas au fond de l'idolâtrie, puisqu'elles ont le même auteur,
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qui les a formées toutes les deux sur le même dessein.
Si toutes les hérésies ne supposent pas un Dieu ennemi du Créateur, du moins elles représentent celui-ci tout autre qu'il n'est. Or tout mensonge, toute fausseté qui a pour objet la Divinité, est une espèce d'idolâtrie.
XLI. Je ne dois pas omettre de décrire ici la conduite des hérétiques , combien elle est frivole, terrestre, humaine, sans gravité, sans autorité , sans disciplice , parfaitement assortie â leur foi. On ne sait qui est catéchumène, qui est fidèle. Ils entrent, ils écoulent, ils prient pêle-mêle, et même avec des païens sll s'en présente. Ils ne se font pas scrupule de donner les choses saintes aux chiens, et de semer des perles (fausses à la vérité) devant des pourceaux ^ Le renversement de toute discipline ils rappellent simplicité, droiture; et notre attachement â la discipline, ils le traitent d^aHectatîon. Ils donnent la paix â tout le monde îndifHremment. Opposés les uns aux autres dans leur croyance, tout leur est égal, pourvu qu'on se réunisse pour triompher de la vérité. Tous sont enflés d'orgueil, tous promettent la science. Les catéchumènes sont parfaits avant que d*ètre instruits. Et leurs femmes que ne se permettent-elles pas? Elles osent dogmatiser, disputer, exorciser, promettre des gnérisons, peatêtre baptiser.
Leurs ordinations se font au hasard, par caprice et sans suite. Tantôt ils élèvent des néophytes , tantôt des hommes engagés dans le siècle, tantôt même nos apostats, pour s'attacher par Tambition ceux qu'ils ne peuvent retenir par la vérité. Nulle part on n'avance, comme dans le camp des rebelles, où la rébellion tient lieu de mérite. Aussi ont-ils atûoard'hui un évêque , et demain un autre : celui qui est diacre aujourd'hui sera demain lecteur, le prêtre redeviendra laïque ; car ils chargent les laïques des fonctions sacerdotales.
XLn. Que pourrais-je dire de leur prédication ? ils n'ont point à cœur de convertir les païens, mais de pervertir les nôtres. Ils mettent leur gloire â renverser ceux qui sont debout , au lieu de relever ceux qui sont tombés. Je ne m'en étonne pas ; ils ne peuvent s'élever
^ Philosophe de Thèbes en Béotic, à qui on a attribué un ouvrage intitulé : le Tableau de la vie Immaine,
' Mallb., 7.
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que sur les débris de la vérité :
pourquoi ils s^effbrcrnt de foire écrouler Église pour bâiir la leur. Oiez-leur la loi (felbise, les prophètes, le Dieu créateur, et leur fermez la bouche; ils n'entendent rien 1 édifier, lear unique talent est de détruire : ce ite que dans cette vue qu1ls sont flatteurs, Inoblcs et soumis.
Da rctte ils ne connaissent pas le respect nème pour leurs prélats; et c'est par celte nitoa qa*il n'f a guère de schismes parmi eux. On ne les remarque (loint; mais leur union ■éme est un schisme perpétuel ; sans cesse ils tarient, ils s'écartent de leurs propres règles; ihicoo toame à sa fantaisie la doctrine qu'on U a enseignée, comme celui de qui il fa reçue Trait inventée à sa fantaisie. L'hérésie dans Ks progrès ne dément point sa nature et son iri|iiie. Les valentiniens et les marcionites ont Mut de droit d'innover à leur gré dans la re- IpsQ que Valentin et Marcion. Toutes les kMiiu, si on les examine à fond , s'éloignent es bien des points des sentimens de leurs autan- La plupart des hérétiques n'ont pas ■êoe d*Ëglises : ils sont errans et vagabonds, nos mère, sans foi, sans feu ni lieu.
XUn. Ils sont encore décriés par le commerce quils ont avec les magiciens, les char- Inios, les astrologues, les philosophes, tous pos d'une curiosité effrénée. Ils n'oublient JUDsis ces paroles : «Cherchez et vous trouverez.» Par leurs mœurs on peut juger de leur Ai. Ils assurent qu'on ne doit pas craindre Keo : aussi vivent-ils avec la plus grande licence.
Mais où est-ce qu'on ne craint pas Dieu, sinon où il n*est point ? Où Dieu n'est point , la ^lé n'est pas non plus ; et où la vérité n'est pas, on doit voir de telles sectes. Où est Dieu aa contraire, là se trouve la crainte de Dieu, qoi est le commencement de la sagesse ; où est la crainte de Dieu se trouvent Thonnéte gravité, l'exactitude scrupuleuse, le soin vigilant, k choix éclairé, la communication réfléchie, Télévation méritée, la soumission religieuse, le service fidèle, la modestie en public, une église unie et Dieu partout.
XUV. Cette ferme et vertueuse discipline est une dernière preuve de la vérité de notre croyance. On demeurera inviolablcment atta-
ché à cette croyance si Ton se souvient du jugement futur, où nous comparaîtrons tous au pied du tribunal de Jésus-Christ pour y rendre compte de tout et en particulier de notre foi.
Que répondrez -vous alors, vous qui aurez souillé par le commerce adultère de l'hérésie cette foi vierge que Jésus -Christ vous avait confiée? Direz-vous, pour vous excuser, que ni lui ni ses apôtres n'avaient annoncé ces doctrines perverses pour les derniers temps, et ne vous avaient ordonné de les fuir et de les détester * ? Reconnaissez de bonne fcii que vous ne pouvez vous en prendre qu'à vous-mêmes, et nullement à ceux qui vous avaient prévenus si longtemps auparavant.
Mais vous ne manquerez pas de prétextes pour relever l'autorité des docteurs de l'hérésie. Ils avaient donné, direz-vous, les plus éclatantes preuves de leur mission ; ils avaient guéri les malades, ressuscité les morts, prédit l'avenir ; en sorte qu'on ne pouvait douter que ce ne fussent de vrais apôtres : comme s'il n'était pas écrit qu'il viendrait plusieurs séducteurs, qui seraient des prodiges, pour prouver une doctrine fausse et pernicieuse.
Apparemment que vous obtiendrez grâce ^ , tandis que ceux qui se seront souvenus des oracles du Seigneur et de ses apôtres, et qui auront persévéré dans la foi orthodoxe, courront risque de leur salut.
J'avais annoncé, il est vrai, leur dira le Seigneur, qu'il viendrait des maîtres du mensonge, en mon nom , au nom de mes prophètes et de mes apôtres. J^avais ordonné à mes disciples de répéter les mêmes prédictions. J'avais confié à mes apôtres mon Évangile et le symbole de la foi. Mais comme vous refusiez de croire , il m'a plu ensuite d'y faire des changemens. J'avais promis la résurrection de la chair, mais j'ai craint de ne pouvoir pas accomplir ma pro messe. J'avais montré que j'étais né d'une Vierge, mais j ai rougi d'une pareille naissance. J'avais assuré que le Créateur du monde était mon Père , mais un meilleur Père m'a adopté. Je vous avais défendu de prêter l'oreille aux hérétiques, mais j'étais moi-même dans Terreur.
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VqîI^ les absurdité3 que sont forc.és de dévorer peux qpi s'écartent de 1^ règle, et qui ne sqnt point en garde contre le danger de perdre la foi.
Nous venons de donner des armes pour combattre généralement toutes les bérç^îes. Nops le^r avoq^ opposé des prescriptîopf cer-
taines , fondées , îpvinçibl^ , qui 1^ eiDf ront à jamais d'être relies f^ ^ispqftsr .9! Écritures. Daris h suite^ si Dieu pcHis en grâce, nous répgndrons i qi|elqqe$ h^r^ pailiciilicr. Que la pai^ et U gr^çe 4!^ I Seigneur Jésus -Ghnsl; spient ay.eç çei) liront c^i d^ns |a foi de la y^ntabje rf 1
TRAITÉ DU BAPTÊME
I. Heureui sacrement que celui de qotre b^ptèmç! quel efFet ne produit-il pas? il efface la tache de nos péchés passés , il nous rend cnfjans de Dieu , et nous ouvre rentrée à la vie étemelle. Un traité sur cette matière ne sera pas sans doute inutile, spit pour instruire nos catéchumènes, soit pour convaincre ces fidèles indolens qqi, se copteqtant siipplement de croire, sans se mettre en peine de considérer ce que rÉcriture et la tradition npus enseignent, q^ljgent par cette ignorance affectée d'apprendre les fondemens sur quoi la foi qu'ils professent est appiiyée. Il est arrivé depuis peu qu'une fSemme, op plutôt une vipère des plus venimeuses de la secte hérétique de^ calniens, a séduit par sa mauvaise doctrine un assez grand nombre de personnes. Elle attaque surtout le i)aptème^ jen quoi elle ^agit selon son naturel et spn caractère. Vipères, aspics et 9utres sembla p\€^ serpens fuient ordinairement Teau , et ne c)ie)rchent que les lieux secs et arides. Pour .Qous qui sommes comme des poissons conduits P9f Jésus-Chris^ notre cbef, nous paissons dans feau , et pous ne pouvons autrement conserver notre vie qu'en demeurant dans cette eau. Mais Qui|itille,ce serpent horriblement monstrueux, qui n'avait pas même le droit d'enseigner, a su trouvejr un moyen infaillible de faire périr ces poissons, en les mettant hors de l'eau.
II. Voye;; , je vous prie , qijielle est l'adresse de$ esprits pejrvers, et combien elle est puissante pour ébranler la foi ou pour empêcher de la recevoir dans toute sa plénitude ! Ils sapent cette vertu par ses fondemens , en tâchant de
détruire ce qqi en foit cpmme le çaractèi sentiel. Rien ne leur pai^tt plus étrançe j\ incroyable, que d^ voir d'une part 1^ q^ très simple dont Dieu veut se servir dai oiivrages divins, et 4e l'autre les magni effets qu'il y attache. Tel est notre bap tout y parait simple, nul appareil , nulle pi nulle magnificence. Ainsi parce qii'un h est simplement plongé dans l'eau et )ay^ le temps qu'on proponce quelque peq < rôles, on veut d'autant moins se perspa4i cet homnie puisse par cjs moyen obtenir étemelle , qu'il ne parait sortir de ce h plus pur ni plus net. Parmi les idoliti contraire, il parait peut-être quelque çh* mieux concerté : appareil , ponipe^ 4^| voilà ce qui frappe et qui inspire du resi de lia vénération pour leurs mystères el les fêtes de leurs idoles. Malheureuse in< lité , qui refuse de reconnaître en Dieu m priétés principales , savoir, la siqiplicit^ puissance! Quoi, répon(|ra quelqu'un, i pas, étrange qu'avec un peu d*eau la mprt être détruite? Et p'est pour cela mêipi faut d'autant plus le croire queTeffet e\ merveilleux; jcar quels doivent être les < ges fie Dieu, que des ouvrages au-dess toute fconception ? Poumons, nogs \es rons ; niais c^est parce que nou^ cvojof esprits forts les admirent aussi, niai; croire. Ils regardent les choses simples c des choses inutiles, et les magnifiqpes /: impossibles. jSi vou^ êtes dans celte fausi uion , l'oracle divin suffit pour vous détrc
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a choûi .de^' homiiies\siioples selon le Mode, pour conFondre la sagesse du monde ^ : » tf «ce qui est très difficile aux hommes est très fanle ft Dieu '. d En efFet, si Dieu est très-sage ft lits-puîssant , comme tout le monde en conlînit, il doit avoir employé pour la matière de m ouvrages ce qui nous semble ppposé à la sagesseetà la puissance, c'est-à-dire ce qui nous parait folie ou impossibilité. Jamais Les choses PC paraissent avec plus d'éclat que quand elles sont opposées à leurs contraires.
Ifl. Quelque impression que doive faire sur BOUS ce divin oracle, qui doit être pour nous Bn principe invincible , examinons cependant piflsau long s*il est ridicule ou impossible que lliomroesoit régénéré defeau. Pour être moins nrpriftque cette matière ait pu être élevée à me si haute dignité , il est bon de considérer ni élément jusque dans son origine. Elle est BQJHe cette origine, elle est illustre dès le corn- BCDcauept du monde; car Teau est un de ces élëmcDS, lequel avant que Tunivers eût reçu lonte sa |ieifectipn demeurait comnie caché ixn la puissance de Dieu. « Au commencement, fit l*çcnture sainte^ Dieu créa le ciel et la terre, b terre était invisible et sans ornement; les Itetbres éiaieot sur Tablme, et fesprit de Dieu élail porté sur les eaux 3.» Voilà d'abord, ô llQiDmes! de quoi révérer la substance de Teau par Tancienneté de son usage, et de quoi respecter ensuite sa dignité; elle était le siège de Fespiît divin et plus privilégiée alors que les aotres élémens. Tout n'était qu'un chaos affreux; les étoile^ ne rendaient point encore de lumière; tout était informe; la mer était lugubre, la terre sans ornement, les cieux sans beauté. L'eau, Ja seule eau toujours matière parfaite, toujours excellente, toujours pure, un-ait de trône à l'esprit de Dieu. Ajoutez que quand Dieu fit ensujte l'arrangemjpnt des différentes parties de rgnivers, il le fit parle moyen des eaux; car pour suspendre au milieu dp mpnde le firm^ament, U sépara les eaux (Tav/cc les eaux^. Pour suspendre |a terre, il fit une seml>lable séparation, f ^ QiQpde étant enfiq arrangé dans toutes ses parties par la disposition de ses divejs él^mcns , comme il devait être habité, ce fut au^ eaux en pren^.ier lieu
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qu'il commanda de produire des ùmes vivantes ^ G'fst donc l'eau qui la première produisit ce qui a vie, afin qu'on ne soit pas surpris que dans le baptême l'eau puisse donner la vie éternelle à notre âme. Dans la formation même de l'homme, Dieu employa l'eau pour achever ce sublime ouvrage. La terre est à la vérité la matière dont l'homme fut fait; mais cette terre n'eût pas été assez disposée pour cet ouvrage . si elle n'avait été humide et détrempée. C'est le limon qui , oyant été tempéré de l'humide et du sec dès le quatrième jour de la création du monde, fut egiployé par le Créateur pour former l'homme.
S'il était nécessaire de descendre dans un plus long détail des principales prérogatives de l'eau , que ne pourrais-je pas dire de sa vertu et de sa fécondité? Quels bienfaits, quelle fertilité, quels secours le monde n'en reçoit-il pas? Mais je craindriais qu'on ne m'accusât de faire plutôt un panégyrique de l'eau que d*expliquer la matière du baptême. Cependant par là je montrerais plus sensiblement que si Dieu fait servir l'eau à tant de choses et à tant d'ouvrages , il n'est pas hors de vraisemblance qu'il Tait aussi employée dans les sacremens pour nous procurer une vie surnaturelle qui durera éternellement dans les cieux.
IV. Il suffit d'avoir rap|)orté ce que nous venons de dire pour y découvrir comme une espèce de préjugé en faveur du baptême^ et un signe qui en était la figure dès le comniencement du monde. L'esprit de Dieu , qui était porté sur les eaux , nous indiquait alors qu'il procurerait une régénération spirituelle aux baptisés; car ce qui est saint ne pouvait être porté que sur un.e chose sainte; ou bien ce qui portait /empruntait la sanctification de ce qui était porté. Et comme toute inatlère inférieure participe aux qualité^ de c.elle qui est de^us , de même la substance corporelle participe à la vertu de la substance spirituelle, d'autant plqs que celle-ci peut aisément, à causfede sa subtilité, pénétrer et animer celle-là. Ainsi (a ;^ture des eaux , sanctifiée par l'Esprit saiqi.t^ a reçu )e pou voir de sancjLifier l'homme dans le sacrjeinent .
Qujelqu'un me dira , es.t-ce que nojU9 j^ommes aujourd'hui baptisés dans ces niêmes e^m qui
» Gen , 2
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furent au commencement du monde ? Je réponds : elles ne sont pas à la vérité entièrement les mêmes, elles y ont néanmoins le même rapport que plusieurs espèces ont à un seul genre; or les attributs du genre conviennent aux espèces. Aussi est-il égal d'être baptisé dans la mer ou dans un étang; dans un fleuve ou dans une fontaine; dans un lac ou dans un bassin. Il n y a sur ce point nulle différence entre ceux que Jean a baptisés dans le Jourdain et ceux que Pierre a baptisés dans le Tibre. L'eunuque que le diacre Philippe baptisa de Teau qui se rencontra par hasard en chemin ^ n'en acquit ni plus ni moins de grâce. Toute sorte d'eau a donc, par son ancienne prérogative d'avoir porté le Saint-Esprit , le pouvoir et la disposition à devenir le sacrement de la sanctification, au même temps que Dieu est invoqué pour cet effet ; car aussitôt le Saint- Esprit descend, et s'arrêlant sur les eaux , les sanctifie par sa présence; les eaux ainsi sanctifiées deviennent, pour ainsi parler, empreintes d'une vertu de sanctifier elles-mêmes. D'ailleurs elles ont un rapport spécial aux desseins de Dieu dans l'action du baptême. Nous sommes souillés par nos péchés comme par autant de honteuses taches : les eaux sont propres à purifier. Mais comme les péchés ne paraissent pas sur la chair, car personne ne porte à Textérieur la marque de Tidolàtrie, de l'adultère, delà fraude, ils impriment leur tache dans Vàme, qui est la principale cause du péché. C'est l'esprit qui commande, et la chair ne fait qu'obéir. Cependant la faute est commune à tous les deux: à l'esprit, parce qu'il commande, et à la chair, parce qu'elle obéit. Ainsi les eaux ayant reçu pour ainsi dire une vertu médicinale par la descente de l'esprit du Seigneur, l'àme y est lavée par le moyen du corps, et la chair y est purifiée par le moyen de l'esprit.
V. Les gentils eux-mêmes, tout éloignés qu'ils sont de la connaissance des choses spirituelles, attribuent à leurs idoles un pouvoir également efficace , quoiqu'ils se trompent dans l'usage des eaux vides de toute vertu. Ils ont coutume d'initier par une espèce de baptême leurs néophytes à certains mystères de la déesse Isis, ou du dieu Mitbra. Ils honorent
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même leurs dieux par des ablutions soteoiiellei qu'ils font de leurs simulacres. De plus, s^agit- \ il de faire des luslrations expiatoires, voM j voyez leurs prêtres porter de l'eau de toalet parts : bourgades, maisons, temples, villei entières , tout est arrosé. Il est certain enooit ^ qu'aux jeux ApoUinaires et Éleusiniens, ceux qui les célèbrent se font plonger dans Teaa; cérémonie qu'ils se croient obligés de pratiquer pour être régénérés et pour obtenir rimpuiûté de leurs crimes. De même parmi les aDciena^a quelqu'un s'était souillé d'un homicide, il net* [ toyait cette tache par une eau lustrale. Si ces aveugles gentils sont persuadés que Teau par sa vertu naturelle peut effacer leurs crimei, combien scra-t-il plus vrai de dire qu'elle peaC produire le même effet par l'autorité d'an Diea qui est le créateur des élémens et de lootei leurs propriétés ? S'ils croient que la religioa donne à l'eau une vertu salutaire, quelle pies sainte religion que celle qui honore le Dieu vivivantP Le connaître, ce vrai Dieu, c^esten même temps connaître les artifices du démoiii toujours prêt à contrefaire les ouvrages de Dieu. En effet , il a un baptême qu'il fait recevoir aux siens. Mais quel rapport? c^est Timpiir qui purifie, c'est l'esclave qui affranchit, c*eil le condamné qui absout. N'est-ce pas détruire son propre ouvrage .que d'efRacer des péchés que lui-même il inspire? Tout ce que je viens d'expliquer n'est que pour convaincre œu qui, rejetant la lumière de la foi , nient que Dieu puisse faire des choses dont ils attribuent néanmoins le pouvoir au rival de Dieu.
N'est-ce pas aussi une opinion vulgaire, sans recourir même à aucun sacrement, quil y a des esprits immondes répandus sur les eaux? comme si c'était pour imiter la manifere dont l'esprit divin était porté sur elles au commencement du monde. C'est ce que Ton raconte de tant de sombres fontaines, de ruisseaux affreux, de piscines dans les bains, de cuves dans les maisons, de puits, de citernes, que l'on assure engloutir ou étouffer les hommes, sans doute par la force du malin esprit; car on appelle suffoqués, lymphatiques, hydrophobes, ceux ou que les eaux ont tait mourir, ou qu'elles ont rendus furieux et hypocondriaques. Pourquoi rapportons -nous ces choses? afin qu'il paraisse moins incroyable que
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hagt da Seigneur préside aux eaux et qu'il les J|ile pour le salut des hommes, puisque le iTaU ange se sa*t du même élément pour perte. SHl parait étrange que fange intervienne à cet effet admirable des eaux , l'exemple de œ qui arrivait autrefois suffit pour lever toat scrupule. Un ange descendait du ciel et remuait Teau de la pisciue probatique qu'on appelait en bébreu bei/isaîdeK Les malades attendaient celte agitation pour recouvrer leur santé; le premier qui descendait dans ces eaux ainsi agitées éuit infoilliblement guéri. Ce ranède corporel était une figure du remède ipiritnel que nous recevons, comme il arrive ana ordinairement que les choses matérielles Doos élèvent à la connaissance des choses spirituelles.
La grftce de Dieu s'étant répandue ensuite ptas abondamment sur les hommes, les eaux sot leçn une plus grande vertu et fange un plus grand pouvoir. Ce qui guérissait autrefois les corps guérit aujourd'hui les âmes; ce qui procurait une santé temporelle nous procure le salot étemel; et ce qui autrefois ne délivrait qu'un seul homme chaque année en délivre iqoDfd^hui une infinité en effaçant le péché; cardans le baptême la coulpeest remise, et la peine Test aussi. CTest ainsi que Thomme rentre dans Pamitié de Dieu, en devenant semblable à ce premier homme qui fut autrefois créé I limage de Dieu. L'image se rapporte à Torigioal , qui regarde rélernité. C'est alors que l'homme recouvre cet esprit saint qu'il avait reçu au commencement par le souffle de Dieu , nuis qu'il p'.Tdit ensuite par sa désobéissance. Je ne veux pas dire que les eaux nous donnent le Saint-Esprit, mais l'eau à laquelle fange préside, nous purifiant de nos crimes, nous prépare à le recevoir cet Esprit saint. Noos avons eucore de ceci une figure qui avait précédé le baptême- sacrement. Car comme Jean fut le précurseur du Seigneur en lui préparant ses voies, de même l'ange préposé au baptême dirige les voies au Saint-Esprit par le moyen de Teau qui lave et qui efface le péché : mais avec la profession de foi que nous bisons, et qui est scellée du sceau du Père et du Fils et du Saint-Esprit , que nous prenons
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tous trois à témoin ^ Car si un témoignage est établi sur la parole de trois témoins , combien plus notre espérance est-elle solidement établie sur le nombre des trois personnes divines, puisque nous avons ainsi pour garans de notre salut les mêmes qui sont les cautions de notre foi ? Notre profession de foi et la promesse du salut étant donc engagées sur les trois divines personnes qui en répondent, il faut nécessairement qu*on fasse mention de TÉglisc ; car \h où se trouvent le Père, le Fils et le Saint-Esprit , là se trouve aussi TËglise, qui est le corps mystique des trois personnes divines.
Vf. Au sortir du bain salutaire on fait sur nous une onction sainte, suivant fancienne cérémonie où l'onavait coutume de prendre de rhuile renfermée dans une fiolç pour en oindre ceux que Ton consacrait au sacerdoce. Cest ainsi qu*Aaron fut sacré par son frère IMoîse^. C*est de même aussi que Jésus est appeléChrist, du mot chrême, qui marque Y onction par laquelle Dieu le Père fa rempli de son esprit saint; suivant ce qui est rapporté dans les Actes : «Ils se sont véritablement assemblés en cette ville contre votre saint Fils, que vous avez oint "^.n Ainsi Tonction que nous recevons se fait à la vérité sur la chair; mais son effet se répand dans Tàme. De même faction du baptême est extérieure , puisqu'il n'y a que le corps qui soit plongé dans Teau : mais Teffet en est tout spirituel, puisque nous sommes purifiés de nos péchés.
VII. Après cela on nous impose les mains en invoquant et attirant sur nous le Saint-Esprit par la prière qui accompagne cette sainte cérémonie.Nous avons une figure aulhenlique de ceci dans TAncien Testament. Le patriarche Jacob ayant fait venir deux de ses petits-fils, Ëphrem et Manassès, tous deux enfans de Joseph, les bénit en mettant et croisant ses mains sur leurs télés ^. On peut dire qu'en croisant ain.si ses mains, il représenta par avance la forme de Jésus- Christ en croix : ce fut comme un présage de la bénédiction que nous devons recevoir ensuite par Jésus-Christ.
VIII. (rest donc alors que TEspril très-saint descend volontiers du sein du Père sur les corps ainsi purifiés et bénis : il se repose sur les
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eaux du baptême, comme s'il reconnaissait son ancien trône. Il descendit de même sur notre Seigneur sous la figure d'une colombe ^ Il voulait nous faire ainsi connaître son caractère par la simplicité et Tinnocence de cet oiseati aimable et doux : car on assure que les colombes n^'ont point de fiel. C'est pour cela que Jésus- Christ dit à ses discipicfs : «Soyez simples comme les colombes^.» Ainsi aprèè le déluge, qui lava les Iniquités des hommes, la colombe , sortie de Farche^ et revenue ensuite avec une blanche d'olivier, atmonça la paix au monde en faisant entendre que la colère de Dieu était apaisée (on sait que parmi les gentils ^olivier est aussi le symbole de la paix); de même aussitôt que notre terre , c'est-à-dire notre corps terrestre a été lavé de ses anciens péchés dans (es eaux salutaires du baptême^ le Saint-Esprit, cette céleste colombe, vole sur nous eu nous apportant ta paix de tJieu. Elle descend du ciel, comme elle sortit jadis de Tarcfae, qui était la figore de FÉglis^. Mais le monde s'est souillé ensuite de noilveaux crimes, et c'est pour cela qu'il doit être purifié de nouveau par le feu , aussi bien que Thomme, qui retombe dans de nouveaux péchés après son baptême. Ce que je dis ici en passant , les pécheurs doivent Fécoutér comme iin avis salutaire que jeteur donûe. tX. Voyez donc combien d'avantages du côté de la nature, combien de privilèges du côté de la {;râce, combien de cérémonies sofenùelles, combien de témoignages et de figures ont annonté de toiut temps le sacrement et (a vertu admirable de Feau. En premier lieu lorsque le peuple d'Israël sortit de la captivité d'Egypte, comment évita-t-il les poursuites de Pharaon^ ? Ce fut en traversant les eaux de là mer Rouge : niais lés mêmes eaux engloutirent ce roi avec toute éôn afmée. Quelle figure plus manifeste du iâcremént dé baptême ? l..es nations sont dédtrée^ de Fesclavage dû siècle ; et le démon, têt aûcien t^n, perd son orgueilleux pouvoir daùtf les eaux. Efi secôAd lieu Fcaù , d^amère qd^elle était, redevient douce dés que Moïse la tdticttè àVeè une! branche de bois^ Le bois de cette branche feprésentait la croix , à laquelle JéSus-ChrIst a été attaché pour convertir, par Êi vmu divine , en des édux satiitairfes des
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eaux autrefois insipides et empoisonnées eaux salutaires sont les eaux du baptême, étaient encores figurées par Féau que Moi miraculeusement sortir de la pierre, et qu compaguait (e peuple dIsraèP. Or, si pierre était Jésus -Christ, il est hors de c que les eaux du baptême sont bénies en J Christ 2.
Pour nous confirmer davantage dans i du baptême , considérons eYicore Festime ciale que Dieu et son f^ils tbht de Feati. Il ble que cet élément accompagne toujoui sus-Christ. D'abord il est baptisé lui-c dans les eaux du Jourdain^. Les preiûiers ( qu'il fait de son souverain pouvoir, cW qu'il change Feau en vin aux noces de C Lorsqu'il enseigne les peuples, il Uivite ceux qui ont soif à venir boire de cefti étemelte,qui n'est autre que lui^. Autre { déclare qu'un verre d'eau donné pour Fa de lui est une œu\re de charité qui né point sans récompense^. Il se délasse aux du puits de Jacob ?; il marche sur les ea traverse souvent le lac de Génézareth ; il de Feau dans un bassin pour laver les pie ses disciples^. Enfin, le témoignage du ba| persévère jusqu'à (a passion. Lorsque Homme-Dieu est condamné à la mort, intervient à cette condamnation , et quand t^ilate se lave les mains en abandoi Jésus-Christ à la furéùr des Jui^^. ÈnAh , qu'il est blessé après sa mort, il tort dé Fc son côté.
X. Jusqu'ici nous avons parié, autan notre capacité médiocre Fa pu permetti tout ce qui peut servit' de fondement à la teté du baptême. Je vais maiiltenant pours le moins mal que je pourrai ^ ce qui reste pliquer touchant la nature de ce sacré Voici d'abord des questions à quoi il fa pondre. La première fut proposée par h gneur lui-même aux pharisiens, à Foc< du baptême que Jean prêchait ^^ Le baplê Jean, leur dcmanda-t-il, était-il célest terrestre ? Ils n'eurent garde de rien répô ils étaient embarrassés , parce qu'ils ne laient pas croire ce qu'il fallait. Pour
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poiivotis décider, selon les règles de noire
|Éi,qiie le baptèinè de Jean était divin, en ce
l|ÉétSéd i^ataif coifiiAàndé ; mais sans y avoir
Éla^ âiictme vénâ surtiâturelle. Car FÉcri-
Étfif iidas apprend 4^^ Dieu avait à là vérité
dSafi Jéân pour baptiser ; niais quant à la
■itiirè de ce Mplèiiié, il nV avait rien que
dilumain. iPâr lui-même il ne produisait point
U gr&cè ; il disposait seulement rhômtne à là
recevoir par le moyen de la pénitence , qui est
au poilf oir dé lliomroè. Lés pharisiens , et les
dodèdrt dé k loi , fi'ayant pas Voulu croire , ne
firébt peine aussi pénitence. S'il est donc vrai
^ifc tètté péniléticé était klulement quelque
âMt d%udiâiii, il but nécesSalremefit que le
M|ttêiM nt dé même condition. Autrement sll
dit été céleste, U aurait donné le Saint-Esprit
et la rémission dés péchés ; mais il n'y a que
Diéd qui remette tés péchés , et qui donne le
Sikii-Esprii. D'ailleurs le Seigneur déclarait
hd-même qu^àvant qu'il fùt retourné à son
Pire le âaint- Esprit né descendrait pointa Oi*
ce que le maître ne donnait poiiit encore, pen-
sei-vous que le serviteur pût le donner ?
Nous trouvons en effet dans les Actes des apôtres que ceux qui avaient reçu le baptême it Jean n'avaient pas reçu le Saint-Esprit , éoot ils n'avaient pas même énlendu parler ^. hrcfmséquent ce qui ne produisait pasdes effets célestes n était point céleste. Puisque d ailleurs ce que Jean avait reçu de céleste , c'est-à-dire Fesprit de prophétie, vint tellement à lui manquer, après que toute ta plénitude du Saint- &prit fut passée dahs le Seigneur, que ne connaissant presque plus celui dont il avait annoncé ravénement prochain, il lui envoya demander s'il était véritablement le Messie qui devait venir'. Ce baptême de la pénitence ne faisait donc que disposer à la rémission et à la sancliflcalioa qu'on devait obtenir ensuite par Jésus- Christ; car quoique Jean prêchât le baptême de la pénitence pour la rémission des péchés , cela ne doit néanmoins s'entendre que d'une rémissiob future^. La pénitence précède, la rémission ne vient qu'après , et c'est ce qui s'appelle préparer la voie. Or celui qui prépare n'est pas le même que celui qui achève; il disposé seulement, afin qu'un autre mette la
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dernière main. Jean avoue lui-même que ce qu'il faisait n'était point célciste; cela n'appartenait qu'à Jésus-Christ. « Geliii qui vient de terre, disâit-il, parle un langage terrestre; mais celui qiii vient d^en haut est au-dessus dé toUs^ » Enfin il déclare que pour lui il ne donné qii'un baptême de pénitence ; mais quil viendrait bientôt un autre plus grand que lui, qtii baptiserait dans le Saint-Esprit et dans le Feu^ ; c'est-à-dire que comme les vrais fidèles sont purifiés par le baptême d'eau pour leur sanctification , de même les hypocrites et les infidèles recevront un baptême de feu pour leur condamnation.
Quelqu'un dira peut-être : le Seigneur est venu sans qu'il ait néanmoins baptisé; car nous lisons, <f ce n'était pas cependant Jésus qui baptisait, c'étaient seulement ses disciples^.» il semble pourtant qu'il avait été prédit par Jean que Jésus baptiserait lui-même de ses proprés mains. Je réponds que les paroles de Jean doivent être entendues selon une manière de parler assez commune. On dit, par exemple y l'empereur a publié Unédit; le gouverneur a fait souffrir la flagellation à un tel. Est-ce que l'empereur publie lui-même? est-ce que le gouverneur donne lui-même les coups ? Le maître est toujours censé agir , lorsque ses gens exécutent ses ordres. Cent de la même sorte qu'il faut expliquer ces paroles : il vous baptisera, c'est-à-dire vous serez baptisés ou par lui ou en lui ^. Quelques autres seront encore surpris que Jésus-Christ ne baptisât pas luimême; mais quel aurait pu être son baptême ? Eût-ce été celui de la pénitence? Qu'aurait-il eu affaire de précurseur? Eût-ce été un baptême pour la rémission des péchés ? Mais il ne lui en coûterait qu'un mot pour les remettre. Eût-ce été un baptême administré en son propre nom? U prenait trop de soin de se cacher sous le voile de ^humilité. Enfin, aurait-il baptisé dans le Saifit- Esprit, lorsque cet Esprit n'était pas encore descendu du Père; ou au nom de l'Église, quand les apÂtres n'avaient pas encore commencé de la former? C'étaient donc les apôtres qui baptisaient en qualité de ministres de Jésus , ainsi que son précurseur lavait fait auparavant ; et ils ne conféraient que
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le baptême de Jean ; on ne doil pas s'imaginer qu'ils en donnassent un autre; car il n'y en a point d'autre que celui que Jésus-Christ institua ensuite, et qui ne pouvait encore alors être administré par les disciples, puisque le Seigneur n'était point parvenu au plus haut degré de sa gloire, et qu'il n'avait pas encore établi l'efficacité du baptême sur sa passion et sur sa résurrection. Or notre mort ne devait être détruite que par sa passion , et notre vie rétablie que par sa résurrection.
Nous ne pouvons ignorer d'ailleurs que nul ne saurait être sauvé sans le baptême; c'est le Seigneur qui nous le déclare lui-même par ces paroles: «Nul ne peut obtenir la vie, s'il ne renatt de l'eau ^» Là-dessus, certains esprits pointilleux ou téméraires proposent cette question : S'il est certain que sans le baptême il n'y a point de salut , comment est-ce que les apôtres ont pu être sauvés ? car nous ne trouvons point qu'ils aient été baptisés dans le Seigneur, excepté saint Paul. Déplus, si le seul Paul entre les apôtres a reçu le baptême de Jésus-Christ, il faut ou que ceux qui n'ont pas reçu ce baptême soient condamnés pour vérifiei* l'oracle du Sauveur , ou que cet oracle soit f^ux s'ils ont été sauvés sans le baptême. Dieu m'est témoin que j'ai entendu des gens raisonner de la sorte et je l'affirme , afin qu'on ne me croie pas assez bizarre pour imaginer ou supposer de gaieté de cœur des difficultés, pour satisfaire une démangeaison d'écrire, et pour avoir le stérile plaisir d'exciter des scrupules dans les autres.
Je m'en vais donc répondre le mieux qu'il me sera possible à ceux qui nient que les apôtres aient été baptisés. Je dis d'abord : s'il est vrai, comme il paraît incontestable, que les apôtres avaient reçu le baptême humain de Jean , ils souhaitaient sans doute de recevoir le céleste baptême de Jésus-Christ , puisque ce divin Sauveur avait déclaré qu'il n'y a qu'un baptême , lorsqu'il dit à Pierre, qui se refusait de se laisser laver les pieds : «Celui qui est une fois sorti du bain^» n'a pas besoin d'y rentrer une seconde. Certainement il n'aurait point parlé de la sorte à un homme qui n'aurait pas été baptisé; et c'est une nouvelle preuve contre
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ceux qui prétendent que les apôtres reçi le baptême de Jean , afin de pouvoir rejel baptême de Jésus-Christ. Est-il croyabh la voie du Seigneur, c'est-à-dire le baptên Jean , n'ait pas été préparée à ceux qui et eux-mêmes destinés à montrer la voie du gneur à tout Tunivers? Jésus-Christ , tout peccable qu'il était, a voulu néanmoins baptisé, et des pécheurs n'auront pas b de l'être !
Cependant , répliqiiera-t-on , n'est -il pa: que plusieurs n'ont pas été baptisés ? J'en viens, mais ce ne sont pas assurément les ciples de Jésus-Christ : ce sont tout au pli ennemis de la foi, entre autres les scribes i pharisiens; d'où je tire cette conséquence, si les adversairesdeJésus-Christ n*ont pasi recevoir le baptême, ses amis l'ont vérit ment reçu, pour ne pas imiter la folle sa de ses ennemis. Depuis surtoutque Jésus-C leur maître eût rendu un si glorieux t( gnage de Jean par ces paroles : «Entre le fans des femmes, il n'en a pas paru de grand que Jean-Baptiste ^n
Quelques autres disent que les apôtres fi suffisamment baptisés, lorsque étant da barque ils furent couverts des Ilots de la n que Pierre lui-même fut assez plongé lor marcha sur les eaux du lac de Génézareth^. moi, je pense au contraire qu'il y a bien différence entre être couvert d'eau par la lence d'une tempête, et être -lavé par ur de religion. Cettebarque au reste n'était q figure de l'Église , qui est agitée dans la n: ce monde par des tourmentes continui c'est-à-dire par les tentations et les per tions : tandis que le Seigneur semble di tranquillement, jusqu'à ce que, éveillé enfi les prières des saints, il apaise les flots di cle et calme la crainte des siens.
Enfin , que lesapôtres aient été baptisés manière ou d'une autre, ou qu'ils aient jusqu'à la fin sans baptême, il suffit des que c'est nous en particulier que regarc oracle de Jésus-Christ qui nous fait ent( dans la personne de Pierre qu'il n^ a i baptême. Du reste , c'est témérité que de
loir nous ériger en juges du salut des ap<
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ODBnie si la grâce de leur vocation et le privi- Ugt d'avoir été ensuite les amis inséparables de Jésos-CbrisC n^aurait pas pu leur tenir lieu de baptême; d'autant plus qu'ils étaient les dnriples chéris de celui qui promettait le salut Itoos ceux qui croyaient en lui : «Votre foi, dinit-U, vous a guérie» Et ailleurs :« Vos péchés vous sont remise, » disait-il à un autre fui avait la foi, mais qui sans doute n'avait pas reçu encore le baptême. Si celte grâce de réflÛMàon a manqué aux apôtres , je ne cornprends pas comment la foi des autres aura été plus efficace que la leur. Uun abandonne son karean des fermes au premier mot que lui dit leSaaveor'; Tantre renonce à sou père, à sa bvqoe et au métier qui le faisait vivre^ ; enfin cet autre ^, qui ne retourna pas même ensevelir M père, obéit à la voix de Jésus-Christ avant ■fane qu'il lui eût entendu dire: «Celui qui ■e préfère son père ou sa mère n'est pas ignedemoi^»
JStt. Quelques-uns, également audacieux et impies, proposent encore plusieurs questions. Si h foi, disent-ils, suffit, le baptême n'est donc i pas nécessaire. Or Abraham devint agréable à Dieu sans autre sacrement que celui de la foi. Je réponds : les lois postérieures prévalent à celles qui ont précédé. Supposons qu'on ait pu être sauvé par la foi seule, avant la passion et h résurrection de Jésus-Christ ; mais quand on nous a imposé une nouvelle obligation de croire en sa nativité, en sa passion et en sa | résurrection , il a été ajouté en même temps on nouveau sacrement. C'est le baptême , qui est comme le sceau de noire foi et comme un ornement dont est revêtue cette vertu, laquelle était autrefois une foi nue, et ne pouvait rien sans l'observation de la loi. Or la nécessité du baptême a été imposée , et la forme en a été prescrite. «Allez, dit le Seigneur aux apôtres, enseignez toutes les nations; baptisez -les au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit 7. » Cette loi est clairement confirmée par cet autre arrêt définitif : «Nul ne peut entrer dans le royaume des cieux s*il ne renaît de Feau et du , Saint-Esprit^.» Paroles qui nous marquent indubitablement la nécessité du baptême. Depuis
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cet oracle , tous ceux qui commencèrent d'entrer au nombre des fidèles forent baptisés. Dès que Paul eut cru, il reçut le baptême. Le Seineur le lui avait recommandé dans le temps qu'il le rendit aveugle, o Levez-vous, lui ditil, entrez dans Damas, et là on vous apprendra ce que vous devez faire ^ » c'est-â dire que vous devez recevoir le baptême. C'était la seule chose qui manquait à Paul ; car du reste il avait assez appris et suffisamment cru que Jésus de Nazareth était le fils de Dieu.
XIV. A propos de l'apôtre saint Paul, on propose de nouvelles difficultés sur ce qu'il dit : « Le Seigneur ne m'a pasen voyé pour baptisera b Peut-on s'imaginer que l'apôtre parlant de la sorte prétendit détruire le baptême , et ne baptisa-t-il pas lui-même Caîus, Crispus et toute la famille d'Etienne^? D'ailleurs, quand Jésus- Christ n'aurait pas envoyé Paul pour baptiser, ne savons-nous pas qu'il avait commandé aux autres apôtres de le faire? Enfin saint Paul n'écrivait de la sorte aux Corinthiens que par rapport à ce qui se passait alors parmi eux. On lui avait appris qu'ils en étaient venus à des schismes et à des divisions : a Je suis à Paul , » disait l'im; «je suis à Apollo^,D disait l'autre. C'est pour cela que cet apôtre, amateur de la paix , pour ne point paraître partisan des uns plutôt que des autres, dit qu'il n'a point été envoyé pour baptiser, mais pour prêcher; car il laut commencer par prêcher et ensuite baptiser. Or, celui qui a eu le pouvoir de prêcher a pu aussi baptiser.
XV. Je ne sais si l'on attaque le baptême par d'aut res sophismeségalement f ri voles.Quoi qu'il en soit, je vais reprendre ce que j'avais omis ci-devant, pour ne pas laisser les principales questions indécises. Il n'y a qu'un seul baptême, comine nous l'apprenons par l'Évangile de Jésus-Christ et par les éptlres de l'apôtre : «Un seul Dieu , un seul baptême, une seule Église^ » Cet unique et véritable baptême se trouve seulement parmi nous; mais pour ce qui regarde les hérétiques, il faut examiner ce qu'on doit observer avec eux : la chose est de notre compétence. Or les hérétiques n'ont point de part à notre discipline; dès qu'ils .sont séparés de notre communion , nous devons les regarder
» Act., 9. — M. Cor., 1. — «/fr. — * /6.~ » Ephet., 4.
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comme des étrangers. Je ne dois point reconnaître en eux ce qui n'appartient qu'à moi , parce qu'ils n'ont pas le même Dieu et le même Christ que nous. Par conséquent l'unité du baptême n'est point chez eux, puisque leur baptême n'est pas le même que le nôtre '. Ne l'ayant donc pas tel qu'il faut , c'est comme s'ils n'en avaient aucun ; ainsi ils ne peuvent le donner , puisqu'ils ne l'ont point. Mais nous avons déjà traité cette matière fort au long dans le livre que nous avons écrit en grec là-dessus. Nous ne recevons donc qu'une fois le baptême; nos péchés n'y sont lavés qu'une fois , pour nous faire comprendre que nous ne devons point les com« mettre de nouveau. Le peuple juif se lave tous les jours, parce que tous les jours il contracte quelque souillure. Pour prévenir le besoin d'une semblable purification , il nous a été déclaré qu'il n'y a qu'un seul baptême. Heureuse eau, qui lave une fois, qui est si salutaire aux pécheurs et qui met ceux qu'elle a une fois lavés en état de ne plus contracter de nouvelles taches!
XVI. Il est vrai que nous avons on second baptême, qui est le baptême de sang, mais qui est aussi unique. C'est de ce baptême que par* lait Jésus-Christ lorsqu'il disait : «J'ai à être baptisé d'un baptême^,» quoiqu'il eût été déjà baptisé; dir il était venu par l'eau et le sang s, comme écrit saint Jean , afin qu'il fût lavé par l'eau et glorifié par le sang. C'est pour cela aussi que voulant nous appeler par l'eau et faire des élus par le sang, il fit rejaillir de la plaie de son côté ces deux baptêmes; parce que ceux qui devaient croire en son sang devaient être purifiés par Teau , et ceux qui seraient purifiés par l'eau devaient aussi boire son sang. C'est enfin ce baptême qui supplée au déftuit du baptême d'eau , et qui répare le déiaut quand on a eu le malheur de perdre l'effot du baptême.
XVII. Pour finit* ce petit traité , il reste à parler de la discipline qu'il faut observer dans l'administration du baptême. Le droit d'admi* nistrer ce sacrement appartient d'abord au grand prêtre, qui est l'évêque. Les prêtres et les diacres le peuvent aussi conférer ; mais non sans permission de Tévêque, pour respecter
^ TertuUien ne parle que de certains hérétiques. •liuc, 12.--M.J<M0.,6.
l'Église dans son chef et pour y maintenir la paix par celte subordination. Du reste les laïques ont aussi quelquefois le pouvoir d*administrer le baptême. Ainsi , lorsqu'il ne se trouve ni évêque, ni prêtre, ni diacre, nul ne doit receler le don du Seigneur. Par conséquent le baptême étant un des biens que Dieu distribue aux hommes sans exception , tous peuvent aosaî le communiquer. Cependant les laïques doivent toujours se souvenir de la modestie et dn res« pect qu'ils doivent exactement garder envers leurs supérieurs, en qui réside principeiement ce pouvoir. Qu'ils prennent donc garde de ne pas s'attribuer un office qui n'appartient qu'à l'évêque. L'émulation est la mère des scbîiaies. Le très-saint apôtre a dit que s tout était permis ; mais que tout n^éiait pas expédient K Qu'il suffise donc à un laïque d'user de ce pouvoir dans les cas seulement de nécessité , c*eat-lHiire lorsqu'il y sera obligé, eu égard aux cifcon* stances du lieu, du temps et delà personne; car alors la conjoncture du péril où se trouve Tun excuse suffisamment Toifice secourable de rentre. On se rendrait autrement coupable de la perte d'une Ame si on refusait de lui aecorder ce qu'on a pu lui donner»
Au reste , l'insolence de certaines fomiMi qm ont usurpé le droit d'enseigner lea porterai* elle à s'arroger encore celui de baptiser? J'ai de la peine à le croire , k moins qu'il ne parame quelque nouveau monstre aussi bardi que le premier. Que si quelques^nes de ces femofa téméraires , qui lisent sans aucun discerqeoieat les écriia de saint Paul , osent justifier leor pn^^' (ention par l'exemple de Thtele , à laquelle • dit-on » cet apôtre donna le pouvoir d^eoieî" goer et de baptiser^ qu'elles sachent que le livre duquel elles s'autorisent n'est point de saint Paul , mais d'un prêtre d'Asie , qui le oomh posa sous le nom de saint Paul , quoique Uaaa de ses propres rêveries. Ce prêtre , ayant M ensuite convaincu par sa confession même qu'il avait composé cet ouvrage, fut chassé et d<« posé. En effet, y a*t-il la moindre appartoee que saint Paul accorde aux femmes le pouvoir d'enseigner et de baptiser, lui qui leur donne i peine la permission de se faire instruire publiquement? «Que les femmes se taisent, dit-il;
' I. Cor., e.
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H li dies oui quelque difBculté , qu'elles coaaltent eo particulier leurt martt ^ •
XVin. Du reiCe ceux qui tout oblige par liBce d'admiiiîftrer le bept^aie plguoreut pas pli ne faut point le conférer sans de grandes k Cas paroles , « donnes à quiconque !',» ont leur restriction , comme kdevoirila faire rananAne. Ou plutôt il faut se «WfaBir de cea autraa paroles ; « Ne donnes fmi aua cbieos ce .qui est sa'mt, et ne jetés peint Yoa perlea devant les pourceaux 3« » Et ail- Iran t « BTimpoaes pas facilement les mains, ie pear que vous ne vous ebargiex de la iaute d* autrui^, » Philippe, diies^vous, confiera d'atMNPd Is kaptèaDe i Teunuque ; mais faisons réfieiion qall iptarvint en cela un ordre exprte et roanir Itale du Seigneur; car Tesprit saint avait corowndé k Philippe de prendre un certain che- «iB*( et Feunuque lui-mAme, pour ne pas padre le lemps, était occupé de la lecture ttinte daa prophètes, sans penser alors A demider la baptême. Il pensait seulement i aller flirt aa priftra dans le temple de Jérusalem, et es chenlUi faisant il lisait les saintes Ecritures. Cest dans des dispositions si religieuses que le diacre Philippe devait trouver celui vers lequel Dieu Tavait envoyé. 11 reçoit ordre de se joinéra au char du ministre de la reine de Qandace ; il trouva en lui un commencement de foi, au morra de la lecture des livres divins» L'eunuque se rend agi instructions du nouvel apùire; le Seigneur se découvre à lui; sa fbi se ranime et ne peut souffrir de ratardement : Feau se trouve à propas. Dès que le baptême est fait, rcavoyédeDÂeu pour baptiser e$t aussitôt enlevé miraculeusement. Paul fut aussi baptisé sans délai ^, j>Q conviens; mais Jude son bote avait appris d abord que Paul éiait destiné pour être un vaisseau dVIection. LiS bonté spéciale de Dieu se fait distinguer par certains privilèges. Au reste, eu égard à Tétat, à la disposition et àrige, il est plus expédient de différer le baptême que de le donner d'abord, surtout aux petits enfans; car pourquoi , s il n'y a pas de nécessité pressante, exposer les parrains à un très-grand péril? Ceux-ci peuvent mourir, par conséquent ils ne peuvent acquitter leurs pro-
^ 1. Cor., 14. — • Luc, 6. — » MaUh., 7. * I. Tim., 5. - "» Acl., 8- — • Ib., 9.
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messes; s'ils vivent, le mauvais naturel des enfans peut tromper leurs espérances.
Il est vrai que Notre^igneur a dit au sujet des enfans ; « Ne les empêchez pas de venir } rooii.» Qu'ils viennent donc lorsqu'ils seront plus avancés en âge; qu'ils viennent lorsqu'ils seront en état d'être instruits , afin qu'ils con** naissent leurs engagemens. Qu'ils commencent par savoir Jésus-Christ, avant que de devenir chrétiens. Pourquoi tant presser de recourir fe la rémission des péchés un êge encore iono<cent ? Les hommes du siècle en usent avec plue de précaution ; ils n*osent confier l'administration des biens terrestres à des enfans auxquels cependant on se hête de distribuer les biens du ciel. Que les enfans apprennent donc à demain der le salut, afin qu'il paraisse qu'on n*at>corde qu'^ ceux qui demandent. Il n'y a paa moins de raison de différer les adultes qui ne sont point encore mariés , parce que dans cette situation ils sont trop exposés |i des tentations violentes ; les garçons et les filles, à cause de la maturité de leur êge« et les veuves , ê cause de leur dissipoiion au dehors. Qu'ils attendent donc les uns et les autres jusqu'à ce qu'ils soient mariés, ou qu'ils soient bien affermis dans la conlinance. Si l'on comprend bien las obligations importantes que l'on contracte par le baptême, on craindra plus de le recevoir que de le différer. La fbi parfaite n'a rien & craindra pour le salut.
XIX. (Îb jour solennel du baptême est le jour de Pâques , lorsque le temps de la passion d^ jHotre-Seigoeur , dans laquelle nous sommes baptisés, est accompli. On peut même regarder comme une figure du baptême l'ordre que Hsus-Christ donna à ses disciples pour la préperation de la pâque. <u Vous trouverez, leur dit-il, un homme portant une cruche d'eau s. » Il leur
indiqua l'eau , pour marque du lieu où ils devaient célébrer la pàque. Un autre jour solennel du baptême est la Pentecôte, lorsqu'il s'est passé un assez long intervalle de temps pour disposer et instruire ceux qui doivent être baptisés. C'est durant cet intervalle que Jésus manifesta souvent sa résurrection à ses disciples , qu'il leur promit le Saint-Esprit, et qu'il les assura de revenir une seconde fois, lorsque
'Matth.,19. — "Marc., 14.
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étant remonté aux cieux les anges dirent aux apôtres : a Vous le verrez revenir comme vous Tavez vu remonter dans le ciel ^ » On ne peut douter que cette promesse n'ait été accomplie le jour de la Pentecôte. D ailleurs , quand le prophète Jérémie dit : «Je les rassemblerai des extrémités de la terre ^ » au jour de la fête , il parle sans doute de la pàque et de la Pentecôte, Tune et l'autre étant spécialement la grande fête. Du reste , tout jour est le jour du Seigneur; tout temps, toute heure est propre à conférer le baptême. Quelque égard qu'il faille avoir à la solennité, peu importe pour la grâce du sacrement.
XX. Ceux qui aspirent au baptême doivent s'y disposer par de fréquentes prières . par des jeûnes, par des génuflexions , par des veilles et par la confession de tous leurs péchés passés, afin qu'ils représentent aussi le baptême de Jean-Baptiste. «Eo confessant leurs péchés, dit l'Écriture, ils recevaient de lui le baptême 3. > Pour nous, nous avons un très-grand avantage de ne pas confesser publiquement comme eux nos iniquités et nos désordres. Par la mortification de l'esprit et du corps, nous satisfaisons pour nos fautes passées, et en même temps nous nous prémunissons contre les tentations à venir. «Veillez et priez, dit le Seigneur, afin que vous ne tombiez pas dans la tentation ^. » La cause, si je ne me trompe, pourquoi les apôtres y tombèrent , c'est parce qu'ils se laissèrent aller au sommeil ; d'où il arriva qu'ils abandonnèrent leur matire dès qu'ils le virent arrêté par ses ennemis. Celui-là même qui eut d'abord le courage de le suivre et de mettre l'épée à la main pour le secourir eut ensuite la faiblesse de le renier. Il avait été dit auparavant que nul ne peut acquérir le royaume des cieux, s'il n'a été éprouvé par la tentation^.
* Act., 1. — • Jérem., 31.
• Matth., 3. - * Ib., 26. — • Lac, 22.
Le Seigneur lui-même voulut bien après son baptême être tenté en différentes manières , an bout de son jeûne de quarante jours ^
Si cela est , dira quelqu'un , nous devons aassi jeûner après le baptême plutôt qu'auparavant. Et qui est-ce qui le défend , si ce n'est l'obligation où se trouvent les nouveaux baptisés de passer le temps pascal au mil'eu de la joie spirituelle et des solennel les actions de grâces dues à Dieu , qui les a fait heureusement entrer dans la voie du salut? D*ailleurs le Seigneur, ce semble, nous repi^oche notre intempérance dans la personne des Israélites. Ce peuple, après avoir miracuirusement traversé la mer, après avoir été conduit dans le désert et y avoir été noorri durant quarante ans d'une viande céleste, pensait plutôt à sa bouche qu1l ne se souvenait de Dieu 2. De plus, Jésus-Christ s'étant retiré dans le désert après son baptême, après y avoir accompli son jeûne de quarante jours , nous ftit assez clairement entendre que l'homme ne se nourrit pas seulement de pain , mais de la parole de Dieu 3 ; et que l'abstinence est un moyen assuré de rendre inutiles les tentations de la gourmandise et de l'intempérance.
C'est pourquoi, heureux néophytes que la grâce de Dieu a appelés et attendus avec tant de bonté, dès que vous commencez à sortir de ce bain sacré où vtMis recevez une nouvelle régénération , et à être unis avec vos frères dans le sein de l'Église votre mère, demandez au Père céleste, demandez au Seigneur des biens sacrés, des grâces surnaturelles, des dons dn Saint-Esprit. «Demandez, dit Jésus-Christ, et vous recevrez^. > Vous avez cherché jusqu'à cette heure, et vous avez trouvé; vous avez heurté, et l'on vous a ouvert. La grâce que je vous demande à mon tour, c'est que dans vos prières vous vous souveniez de Tertullien le pécheur.
« Matth., 4. — • WmiL, 11.-» MaUh., 4.- < />.,7.
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L Dlostres servantes da Diea vivant, et mes Mi-clières sœurs en Jésus -Christ, souffrez <|o*en qualité de votre confrère, quelque indigne que je sois de ce glorieux tiire , je vous adresse cette courte ianruclion, non par un sentiment de vanité , mais par le seul motif de b charité qui m'intéresse à Taflaire de votre salut. Or cette afiaire, à quoi nous devons tous également travailler, consiste principalement à dooner des preuves irréprochables d'une pureté entière. Comme nous sommes tous le temple de Diea par la consécration que le Saint-Esprit en a fiiite dans notre baptême , il faut que la pureté soit, pour ainsi parler, le portier et le gardien de ce temple, afin qu'elle n'y laisse entrer rien d'immonde, rien de profane ; de crainte que le Seigneur, qui l'habite, voyant sa demeure souillée, ne vienne à l'abandooner avec indignation. Mon dessein néanmoins n'est pas aujourdliui de vous foire voir la nécessité de la pureté , les préceptes divins sont assez for mels lâ-dessus. Je me contente de vous expliquer un des devoirs imporians qui regardent cette vertu, c'est-à-dire la manière dont vous devez régler votre extérieur; car plusieurs d'entre vous (qu'il me soit permis de vous faire ce reproche, bien que moi-même je sois le plus répréhensible de tous les hommes), plusieurs d'entre vous, dis-je, s'abusant, ou par une ignorance affectée, ou par une dissimulation audacieuse, se comportent au dehors avec aussi peu de retenue que si la pureté consistait dans le seul éloignemenl des plaisics charnels. Comme si l'extérieur, je veux dire la parure et les orm^mens du corps, était une chose tout à fait indifférente
Elles conservent ainsi tout le soin qu'elles prenaient autrefois de cultiver leur beauté et leur bonne grâce ; en sorte qu'on ne saurait remarquer presque nulle différence entre elles et les femmes païennes, auxquelles le caractère
de la véritable pudeur est malheureusement inconnu. Je dis que ces infidèles ne savent ce que c'est que la véritable pudeur, parce que dès qu'on ignore Dieu , maître et dépositaire de toute vérité, on ne peut suivre que les voies de l'erreur et du mensonge. En effet, quand on pourrait croire qu'il y a de la chasteté parmi les païennes, leur vertu est néanmoins si imparfaite et si défectueuse que, quelque chastes qu'elles soient peut-être dans Tàme, il parait trop de dissolution dans le luxe de leurs habits. Telle est leur vanité : c'est se procurer une partie du plaisir quand on ne peut lavoir tout entier. Combien en trouverez-vous enfin, parmi celles-là même qui affectent de ne plaire qu'à leurs maris, qui ne prennent un soin particulier d'orner et d'embellir leur corps pour attirer les regards des étrangers , quelque semblant qu'elles fassent de n'avoir en cela aucune mauvaise intention P Disons mieux : il est assez ordinaire à ces chastes païennes de ne pas oser à la vérité commettre le crime , mais d'en avoir néanmoins le désir; ou, si elles n'ont pas actuellement ce désir formel, au moins de ne se faire aucune violence pour le prévenir. Faut-il en être surpris ? Tout ce qui ne vient pas de Dieu ne saurait être que déréglé. Ces personnes, ne pouvant obtenir un bien parfait, gâtent le peu même qu'elles possèdent par le mélange du mal qui s'y trouve.
II. Pour vous, mes très -chères sœurs, vous devez vous distinguer d'elles autant dans vos habits que vous vous en distinguez dans tout le reste , parce que vous devez être parfaites comme voire Père céleste est parfait ^ Or cette perfection, je veux dire cette pureté chrétienne, doit non-seulement ne pas vous faire désirer d'être aimées, mais encore vous faire haïr et détester tout ce qui peut allumer quelque
^ Matth., 5.
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dangereui amour dans les autres. En premier lieu, parce que ce désir de plaire par des grâces artificielles ne peut venir que d*un cœur gâté et corrompu. On sait combien ces grâces et ces pardres serrent d'amor<*e pOiir attirer au plaisir défendu. Pourquoi donc travaillez-vous à allumer ces flammes dangereuses ? Pourquoi invitez -vous à un plaisir que vous faites profession de regarder comme illicite P En second lieu , parce que bous ne devons pas fhiyer le chechltl atfx tentations, qdi deviennent souvent victorieuses à fbfce d'altdques, ôu qui du moins trodbletlt ftarieusemeot la paix de rame. Âh ! Seigneur, prëservez-nods d'on si funeste éctfeil. Noûs devons paraître avec un eitérieHr si modeste , si i^égté, si chrétien, que notre conscience n^att àttcun reproche â nous faire i désirant de pefsévérér toujours en cet heureux état , mais prenant garde à ne pas trop présumef de nousmêmes ; car en présumant de ses propres forces, on appréhende moins, on se prééautfonne moins, on s'expose plui. LA erainte est le fondement du salut ; et ta présomption é^t opposée â ta erainte. Il est donc avantageux de nous défier de notre vertu : cette déftdneé nous Fet*a craindre ; la crainte nous rendra plus cti*codJipe(!tâ , et la circonspection nous mettra en état d'éviter le danger. Au contraire si nous comptons sur nous mêmes, soit en ne craignant point ou en ne considérant pas assez le péril, il nous sera très-difficile de ne pas tomber. Celui qui marche avec trop de sécurité, ne prenant garde à rien, il ne sera jamais bien affermi. Mais celui qui est attentif â tout, qui appréhende (out, se met en état d'être tranquille et assuré. Plaise au Seigneur que ses se^ vitéUrs éprouvent tes éfl%ts de sa protection, et qu'ils puissent toujours se glorifier en lut des grâces dont il les favorise!
Pourt{uol trâvaillons-noué donc â faire périr nos frères P Pourquoi par ces embetlissemens affectés portons-nous le feu de la convoitise ddds leur cœur ? Si la loi nouvelle du Seigneur punit également le désir et faction déshonnête, 'pensé2-vous que celui qui aura causé la perte des autres demeure sans punition ^ f Or sachez qtie vous feiites périr votre frère, lorsque, expo-
« «aub., 5.
sant votre beauté à ses yeux, vous lui faites naître des désirs impudiques : il à déjà commis en son âme ce qu'il a criminellement désiré, et vous devenez, pour ainsi parler, Tépéc dont il se iuèi D'ailleurs « quand il n'y Aurait d« votre part aucune faute positive, vous n'êtes pas pcHircela excusables. Ainsi lorsqu'il s'est commis un meurtre dans une maison, quoique le maître du logis n'en soit pas coupable, son inattention ne laisse pas d'être exposée aux rigueurs de la justice , dès là que l'actiofl cHiliinelle s'est passée cfaé^ lui.
Ornez-Vous donc maintenant, embellisMz soigneusement votre corps, afin que vos frères périssent en vous voyant. Mais que deviendni ce divin précepte : «Vous aimerez votre prochain comme vous-'même^Pi» Hélas! si vous avez peu de soin de votre salut , ne nrinex p^s dû moins le salut des autres. Ne croye2 pus que le Saint-Esprit se soit expliqué de la sorte par rapport seulement à certains devoirs de charité en particulier : il a parlé par rapport à toutes les occasions oft nous iKiuvons être utiles au prochain. Puisqu'il est donc vrai que notre bien spirituel et celui des autres est en péril pdr le soin qu'on prend d'augmenter des attraits déjà trop dangereux par eui-nifêfties, soyez persuadées que vous né deve2 pas lealément rejeter cet appareil d'omemens, âa moyen desquels ta passion commence de s^allomer ; mais que vous devez encore laisser diminuer ou efRicer Téclalde votre beauté nalurflle, par une espèce de négligence qui ait Dieu pour principe. De cette sorte vous arrêterez les écarts dangereux que tes yeux ont accoutumé de tàlrt. Car bien qu'il ne ^ille pas condamner absolument la beauté , en tant qu'elle est un avatitage du corps, un ornement de l'ouvrage de Dieu, et un voile honorable de notre Ame , cependant lé tort que nous pouvons causer à ceux qui nous votent doit nous fiire appréhender tes mêmes effcts que la t^eauté dé 8*fa fit craindre autrefois ft Abi aham K Gé père dès ctDydns fot obligé de cacher sa l^mme aous le nom de sœur, afin de la délivrer de rioaulte des SgyptiénS.
m. D'ailleurs , que la beauté ne scrit point à craindre; qu^elte ne soit ni dangereuse pour les
tMatUi,19 — • GcD., 12 et 20.
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penoones en qai elle est , ni ftineste à ceux qui vifcot atec nous ; qu'elle n'expose à aucune teoiatîon « on qu'elle ne cause aucun sujel de acandaie et de chute : ne suffit-il pas qu^elle B*eat point nécessaire aux vierges de Jésus* Christ? car dès qu'on est chrétiennement chaste, OD n'a que ftîre de beauté temporelle , puisque, à proprement parler, elle n'a pour usage et pour fnih que Timpudicité. Je ne vois pas qu'on en doive juger autrement Laissons donc le soin de rehausser les grâces qui sont en nous • ou d*aoqnérlr celles que nous n'avons pas. Lais*- •ona, dif-je^ un semblable soin à ces femmes insensées qui croient travailler pour elles* oèflies en cultivant leur beauté, lorsqu'elles travaillent pour les autres. Quoi ! demandera qttdqo*un , quand même on serait chaste , serait-on criminel pour entretenir sa beauté? N'estil point permis de tirer avantage des omemens dn corps ^ et de goûter le plaisir d'éire bien Ait ? Je laisse la chose à examiner à celui qui vent tirer aoo mérite des prérogatives de sa diair. Pdur nous, nous devons mépriser ce fol avantage qui est le caractère d'une âme vaine: or la vanité ne conrient nullement à ceux qui Ibot profession de l'humanité chrétienne. D'aillenra ai toute gloire est vaine et inutile , corn*- Uea plus le sera celle qu*on tire d'un faible ornement dn corps ? Fidèles disciples de Jésus- Christ, c'est à vous seulement que je parle. S'il est permis de se glorifier de quelque chose , c'est uniquement des biens spirituels ; les belles qualités du corps doivent nous toucher peu , parce que nous ne devons penser qu'à embellir notre âme. Nous ne devons nous réjouir que des choses I quoi notre possession demande que ODua réussissions. Notre gloire est le mérite de nos bonnes œuvres.
A la bonne heure, néanmoins qu'un chrétien le glorifie de sa chair ; mais d'une chair macérée par la pénitence et endurcie, pour ainsi parler, à de saintes autorités , afin que la chair linai mortifiée fosse triompher l'esprit, bien loin de l'avilir en attirant sur elle les regards et les soupirs de quelque jeune homme insensé. Ainsi convaincues, mes très-chères sœurs, que la beauté vous est entièrement inutile, mettezvous peu en peine de ne la pas avoir, ou négligez-la saintement si vous l'avez. Une femme chrétienne peut naturellement être bien faite ;
mais sa beauté ne doit pas être un sujet de scandale. Si cela arrivait, elle devrait non* seulement ne pas rechercher la vue des hom* mes , mais même éviter avec soin de se faire connaître à eux.
IV. Voulez -vous que je vous parle moins chrétiennement , et que je vous donne les mêmes avis que je me contenterais de donner à des femmes païennes? Soyez persuadées que vous ne devez tâcher de plaire qu'à vos maria. Or vous leur plairez autant que vous aurea soin de déplaire aux autres. Ne craignez rien , une femme ne parait point laide à son époux. Elle lui plut assez, lorsque les qualités du corps on de rime la lui firent choisir pour épouse. Ne croyei donc pas qu'en méprisant les parures et les ornemens vous attiriez la haine ou rin«> différence de vos maris : un mari , quel qu'il soit , exige de sa femme une chasteté inviolable plus que toute autre chose» Un chrétien ne doit pas faire attention A la beauté , parce que les avantages qui flattent les gentils doivent nous toucher fort peu. Un Infidèle regarde même cette beauté comme une chose suspecte et dangereuse. Pour qui vouleZ'Vous donc embellir votre visage? Le chrétien ne demande pas cela de vous , et l'infidèle s'en défie. Pourquoi tant d'application A rechercher des ornemens qui excitent et le mépris de celui^lff et les soup^ i^ns de celui-ci ? N'est ce pas perdre votre travail ?
V. Ce que je viens de dire n'est pas pour vous inspirer des manières rustiques et dégoûtantes, ou pour vous conseiller de la malpropreté dans votre personne. Mon dessein est seulement de vous remontrer jusqu'à quel point et suivant quelles lois vous pouvez prendre soin de votre corps , en sorte que la pudeur n y soit pas intéressée. Il ne faut point aller au-delà de ce qu'exige une modeste bienséance et une honnête propreté. H faut commencer par plaire au Seigneur. Ce qui l'offense grièvement, c'est l'extravagante attention qu'ont plusieurs femmes à user de cent sortes d'ingrédiens pour rendre leur peau blanche et unie, pour firder leur visage, pour colorer leurs joues avec du vermillon , pour noircir leurs yeux avec de la suie. Sans doute que Touvrage de Dieu leur déplaît ; elles y trouvent à redire ; elles condamnent la sagesse du souverain Créateur de
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toutes choses ; car cVst véritablement le condamner que de corriger, que de retoucher ce qu'il a fait. Mais qui leur apprend à en user de la sorte? Hélas! c'est l'ennemi de Dieu, c'est le démon qui les instruit I En effet, quel autre pourrait montrer à défigurer le corps, sinon celui dont la malice a su transformer Tesprit de Thomme? C'est lui, n'en doutons point, c'est lui-même qui est l'inventeur de tous ces coupables artifices, afin que dans nous il puisse en quelque sorte déclarer la guerre à Dieu même. Ce que nous recevons en naissant est l'œuvre de Dieu : par conséquent ce que Ton y lyoute est l'œuvre du démon. Or, employer le secours de Satan pour réformer l'ouvrage de Dieu, quelle audace, quelle témérité! Nos esclaves n'osent rien emprunter de nos ennemis ; nos soldats ue demandent rien aux généraux du parti contraire : ils se font un crime de recourir à l'adversaire de celui de qui ils dépendent. Et les chrétiens auront recours à leur plus dangereux ennemi, c'est-à-dire à l'esprit malin! Que dis-je les chrétiens? peuvent-ils être appelés de ce glorieux nom après une telle infidélité? Ils doivent plutôt être nommés les disciples de celui dont ils aiment à suivre la doctrine.
A ces traits , mes chères sœurs , reconnaissez combien il est indigne du nom de chrétien et contraire à la religion que vous professez de prendre un agrément artificiel , pendant qu'on vous ordonne une sainte simplicité en toute votre conduite ; de déguiser votre visage, pendant qu'on vous défend de déguiser aucun de vos sentimens ; de désirer ce que la Providence n'a pas voulu vous accorder, pendant qu'on vous commande de ne rien souhaiter du bien d'autrui ; de travailler à relever vos attraits , pendant qu'on exige de vous une chasteté parfaite. Dites-moi, je vous prie, comment ot)serverez vous ce qu'il y a de plus difficile dans la loi si vous ne gardez pas même ce qu'il y a de plus doux et de plus léger ?
VI. J'en vol« quelques-unes de vous tout occupées à enduire incessamment leurs cheveux pour leur donner une couleur blonde. Elles rougissent presque de leur patrie; elles sont Cachées de n'avoir pas pris naif.sance dans les Gaules ou dans la Germanie. Elles tâchent de •e dédommager en transportant à leur cheve-
lure ce que la nature a donné à ces nattons. Triste présage que cette brillante chevelure ! vaine et triste beauté qui se termine enfin en laideur ! En effet, sans parler des autres inconvéniens , n'est-il pas vrai que par l'usage de ces parfums on perd insensiblement les cheveax ? N'est il pas vrai que le cerveau même est ordinairement affaibli par ces humeurs étrangères qui le gâtent à la fin , et par l'excessive ardeur du soleil , auquel vous prenez plaisir d'enflammer et de sécher votre tète ? Peut on aimer des ornemens qui produisent de si funestes effets? Faut -il appeler beau ce qui n'est qu'on composé de choses si peu convenables ?
Une femme chrétienne fait de sa tète une es* pèce d'autel où elle répand avec profusion des parfums. Car n'est-ce pas une sorte de sacrifice que ce qu'on iàit brûler en l'honneur de l'esprit immonde? Au lieu d'employer ces matières aux usages pieux, utiles et nécessaires, à quoi Dieu a destiné chaque créature. D'un autre c6lé que dit Jésus-Christ ? Qui de vous peut faire d'un cheveu blanc un cheveu noir, ou d'un noir en faire un blanc >? Ce sont les femmes qui osent démentir Dieu. Voyez , disent-elles, comment , d'une chevelure blanche ou noire, nous en faisons une blonde pour avoir meilleure grâce. Il vient néanmoins un temps où elles n'omettent rien pour changer leurs cheveux blancs en noirs, lorsque, parvenues à une fatale vieillesse, elles sont désolées d'avoir trop vécn. Quelle incongruité! On rougit d'un âgeoù Ton a ardemment désiré de parvenir. On se plaint d'une perte â quoi l'on devait s'attendre longtemps auparavant. On soupire après une jeunesse qui s'est passée dans le crime. On voudrait rappeler les occasions des plaisirs illégitimes. A Dieu ne plaise qu'une telle folie entre jamais dans l'esprit d'une personne chrétienne! Plus on s'efforce de cacher sa vieillesse, plus elle se découvre. Voulez-vous ne vieillir jamais, conservez votre innocence baptismale? C'est cette beauté incorruptible que nous devons avoir soin d'entretenir jusqu'à ce que nous arrivions au ciel, où nous trouverons le prix de notre innocence. Vous travaillez sans doute à vous approcher, et à sortir au plus tôt de ce monde malheureux , vous qui regardez comme
* MatUi., 6.
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VIL Qoe sert à votre salut ce »ia fatigant
qÊt \ OM prcon fomer ¥otiY léie ? Quoi, vous
■e aviez laÏMcr ms chevcoi CD repos ! Tantôt
vms les frisez, taoïAt vous les défiriseï ; tantôt
foos les rehansez, tantôt ¥dos les ainîssez ;
«Ûondlmi tous les treaez, demain toos les
binez flotter avec nne n^igcoce affectée; et
c(adi|nefiBb TOBS vous chargez d*on tas énorme
de dieven cmpmniés, qne vous accommodez
tantôt en fiomie de bonnet ponr y emprisonner
KMre tète, tantôt en forme de pyrainide pour
■OQticr votre con à découvert. Quelle prodi-
ipease bizarrerie de vouloir contrarier le com-
nandement après do Seigneur! Personne, dit
Jte-Christ,iie peut rien ajouter à sa taille ^
Et TOUS j voulez ajouter quelque chose, en
aecamulant sur votre tète des tcuffes de che-
Tcsi chaînés d^omemcns, comme le milieu
tm bondier. Si vous ne rotigissez pas du
foids de ce fardeau , rougissez du moins de
I «NI indignité. Me mettez pas sur une tèie sanc-
I liSée par le baptême les dépouilles de quelque
f aûsérable mon dans ses débauches, ou de
I quelque scélérat condamné à expirer sur Té-
' diaCiud. Une tète libre doit bannir la servitude
de tontes ces gênantes parures. En vain vous
cherchez à paraître magnifiquement ornées;
en vain vous employez les gens les plus habiles
dans Tart d'accommoder les cheveui : Dieu
Veut que vous soyez voilées. Pourquoi? sans
doute afin qu'on ne voie pas la télé de certaines
femmes^.
Plût à Dieu qu'au grand jour du triomphe des chrétiens il me fût permis, tout misérable que je suis, d'élever ma tèie jusqu'à votre fière hauteur, pour apercevoir si vous ressusciterez avec votre fard, avec voire vermillon, avec vos parfums, avec vos superbes chevelures, et si les anges vous présenleronl à Jésus- Christ avec ces parures mondaines et ces embdlissemens fastueui ! Il e^t hors de doute que si Dieu ne désapprouve pas aujourd'hui ce luxe, vous le retrouverez au jour du jugement dernier, et que vos corps brilleront de l'éclat des mêmes omemens dont vous faites gloire de les parer en ce monde. Mais le corps et Tàme
» MsMh., 6. — • I. Cor., 11.
ressosdteront alors dépouillés de tonte pamre étrangère. Ce qui assurément ne resMiscitera pas avec Tàme et avec le corps doit être réprouvé, parce quil ne vient point de Dieo. Rejetez donc dès maintenant ce qoe vous serez alors contramtes d'abhorrer : que le Seigneur votis voie aiyourd*hui telles qull votis verra en ce dernier jour.
VIIL II est aisé à un homme , me direz^vonsi et surtout à un homme peu complaisant pour le sexe, de condamner dans les f^mes ce qui peut les rendre agréables. Mais quoi! est-ce que je ne désapprouve pas aussi dans notre sexe certaines vanités peu conformes à la gravite de la religion? car les hommes n'ont pas moins de passion de plaire aux femmes que les femmes en ont de plah*e aux hommes. (Test dans les uns et dans les autres un vice que la nature leur a donné. Ainsi les hommes ont aussi leurs industries pour embellir leur personne par des beauiés étudiées. Us aiment à se faire raser, à arracher les poils de la barbe; à friser, à agencer industrieusement leurs cheveux ; à cacher les marques de leur vieillesse et le désagrément de leurs cheveux blancs ; à donner à leur corps un air de jeunesse; à se larder même comme les femmes; à polir délicatement leur peau avec une poudre singulière; à consulter incessamment leur miroir, quelque appréhension qu'ils aient de le trouver trop fidèle : comme si la connaissance du vrai Dieu, qui nous interdit tout désir de plaire, en nous interdisant loule impureté, ne suffisait pas pour nous faire rejeter ces choses comme inutiles et contraires à la pudeur ; car où Dieu réside, là se trouve aussi la pudeur avec cette sainte gravité qui l'accompagne. Comment donc ferons-nous triompher la pureté sans ses armes, c'esl-à-dtre sans la modestie et la gravité? Mais aussi comment ferons-nous .servir cède gravilé à la pudeur, s'il ne se répand une honnête sévérité sur noire visage, sur nos habits, et sur toute notre personne?
IX. Ainsi devez- vous, par rapport même à votre habillement et à l'embarras de parures dont vous vous chargez , couper, retrancher, bannir ce luxe immodéré qui vous est superflu ; car que servira-t-il qu'on admire sur voire visage les marques d*un chrétien pieux . humble, simple, modeste, conformément aux re-
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glM de rËvangtle , si vous étalez sur le reste Ae votre eitérieur un Aste vairt et une mollesse indécente? Il est aisé de comprendre combien ce luxe est contraire à la pureté chrétienne, et fraie le chemin aux plus ^nds désordres. Comment cela? En prostituant, pour ainsi dire, les grâces de la beauté par la mollesse des habits. Ce qui est si vrai que sans le secours de ce luxe on refjarde un visage bien h\i comme une beauté peu touchante, désagréable, dépourvue de ses charmes; comme une beauté t|oi a fait divorce avec les grâces. Au contraire ai la beauté naturelle manque, on emploie le blanc et le rouge avec les autres secours de la Vanité pour y suppléer. EnAn on voit que les peiMnnes mêmes qui sont parvenues â un âge de tranquillité, et qui sont entrées dans le port de la modestie, sont encore souvent émues |Mir la splendeur et la magniflcence des ornemens, et troublées par les désirs violens qu*altume Tédat des habits , malgré la froideur de leur âge.
hejetez donc, fidèles servantes de Jésus* Christ, rejetez courageusement ces embellissemcns et ces parures, comme vous fiiiriez ces hommes inMmes qui font métier de vendre la pureté dès vierges. Ou si vous êtes obligées d*a^oir égard à votre naissance, à votre qualité, â votre dignité, paraissez avecune magnificence si modeste qu'elle ne fasse aucun tort â la véritable sagesse que vous avez aqnise par l*Evangile. Du moins prenez garde que le prétexte de la nécessité ne vous Aisse point fhinchir les l)omes que la religion vous prescrit. Car comment pourrions -nous pratiquer rhumilité, dont nous Âiisons profession, si nous ne corrigeons cet usage immodéré des richesses et des orne^ mens qui ne servent qu'A entretenir la vaine gloire? Or cette gloire ne nous convient point.
Ne nous est-il pas permis , me direz-vous , de nous servir de ce qui est notre bien ? Le voici : c'est l*ap6tre qui nous avertit d'user de ce monde comme si nous n'en usions pas. • Car , dit-il , la figure de ce monde passe ^ » Et au même endroit, «que ceux qui font des acquisitions soient comme s'ils ne possédoient rien. » Pourquoi cela P « parce que le temps est court V» Si l'apôtre ordonne aux maris de re^
« Cor., 7. - • IMd.
garder même leurs femmes comme slb n^tà ^ avoient point, â cause de la brièveté do tempi^ ^ que faut-il penser de ces vains ornemetia doQC^ nous parlons P C'est par le même mollf 4M plusieurs personnes s'obligent de garder ûak virginité perpétuelle, et que pour aequérif le royaume des deux , ils se privent d*un ptMÊ dont l'usage pourrait leur être permis. Qùtt ques autres s'interdisent l'usage de ce que DièÉ lui-même a créé pour la nécessité , en s*alMM< liant devin et de viande, quoique cet nsâgeBC puisse causer ni |)éril ni remords; mab II sont bien aises d'assujettir et d'immoler âme au Seigneur par cette mortiflcatioii di corps.
Jusqu'id vous avez assez usé de vos fkbtmtt et de vos agrémens : vous avez assez recueOI le fruit de vos qualités naturelles. Il est tefii|ià' de suivre des maximes plus salutaires. Nov sommes ce peuple chéri que Dieu a fait naître I la fin des siècles. H nous a destinés de toM
éternité pour juger sainement de la valeiif di temps, afin que, instruits par ses divines leQOtl^ nous retranchions toutes les miperflallÀ di siècle ^ Nous sommes spirituellement droondl â l'égard de toutes choses , soit par rapport ft l'esprit, soit par rapport au corps ; car danaPUÉ et dans l'autre nous bisons profession de téM^ mer les maximes du monde.
X. Au reste, croyez-vous que ce soit Diai itil ait enseigné l'art de feindre les laines alMt le suc de certaines plantes et avec l'htiilo de certains poissons ? Peut-être oublia*t-ll ad cmb^ mencement du monde de faire naître des Mt^ bis rouges ou bleues : c'est pour cela apparemment qu'il a découvert ensuite le secfet éb colorer les éiofFès, afin que, se trouvant trop minces et trop légères elles-mêmes, leaenl prit en augmentât le poids. C'est apparemment Dtoi qui a produit ces ouvrages d*or où brillent titt de pierres précieuses ; c'est lui qui a pereé te bas de vos oreilles , pour y attacher des peHci magnifiques. Il a jugé si nécessaire de tou^ menter son propre ouvrage , et de Aitigner dei enfans malcontens de leur pretnier sort, qoe 40s cicatrices faites sur une chair née pour le travail on vit pendre je ne sais quels gntai dont les Parthes, peuples bart>ares se coMrent
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! cniièff laeofc le corp* en forme de colppendaot ce même m^qmnociseDChâiite loyé pir certaine peuples à fiiire des eldei ffleflottfs,comme noa» rapprenons i historiens. Tant il est vrai qu*on es^- I ctaoieSf noo parce qa*elles sont bonnes mate parce qu'elles sont rares.
IcQra , qui en a Mlla découverte P Ce < «Htes rebelles qui ont Ait connaît reaui Et cri productions terrestres. Ensuite le ei nndusirie, joint à leur rareté , les ont
I beaucoup plus précieuse par la folle de satisfoire le lote des fommes. Néanaflon le témoignage d'Enoch , Dieu a iné i des ténèbres étemelles les mauvais pour avoir montré ces matières dan{^je veoi dire Tor, l'argent , avec les es qu*on en Mit 4 et pour avoir enseigné
t*art de colorer le viMge et les étoffés Ml a'babilie. Comment plairons-nous à i nous aimons les outrages de ceui que ce i été obligée de punir éternellement? supposons que Dieu ait donné toutes ces el qu'il les ait permises ^ ; supposons que Mtt Isafe n'ait jamais déclamé contre es d^écariate ; qu'il n'ait jamais réprouvé ues d'or ; qu'il n'ait rien dit contre tant
II vains omemens. Ne devons^nous pas stinguer toujours des gentils , et ne pas révaloir de ce^qu'ils ont de précieuî?
ion»-noos que nous n'avons d'autre mat- I le véritable Dieu qui nous a instruits, est jaloux que ses divins enseignemens it point violés. Persuadons^nous^ comme radent et plus sûr de le f^ire , que dès le ncement du monde ce divin ouvrier I sagement â tout , ei qu'il disposa telles métaux et tes minéraux qu'ils serd'épreuve a la vertu dé ses fidèles
M , afin que la liberté qu'ils auroient er augmentât leur mérite par le soin priver. Ne voitnon pas quelquefois qu'un M de Amille eipose à dessein certains s pour éprouver la fidélité de ses doles? Heureui s'ils donnent des marques ' probité ei de leur modération I Mais n plus louable est le serviteur qui s'abantièrement de ce qui lui est offert, et
qui craint même la trop grande indulgence du maître? Tel est le sentiment de Tapôtre : uToot m'est permis , dit-il ^ mais tout n'édifie pas ^ » Combien apprébendera-t-<>n d user des choses qui sont défendues , quand on se sera accôu* tumé à craindre Celles qui sont permises P
XI. Mais enfin quelle raison avea-tous de paraître si pompeusement ornées , puisque vous êtes séparées de ces autres femmes qui n^ont besoin de cet attirail que pour des motift qui ne vous touchent point ? Vous ne visites {mis les temples des gentils ; vous n'assistez pas à leurs spectacles ; vous ne célébrée pas les fêtes des dieux. Cependant voilà les sujets ordinaires pourquoi Ton étale cette prodigieuse pompe d'babits! c'est pour se trouver aux assemblées; c'est pour voir et pour être vues ; c*est pour foire parade d'une vaine gloire; c'est pour eiposer en vente la podidté. Mais pour voué, fidèles senrantes du Seigneur , vous n'avea qoe des motifs salutaires pour sortir de chex vOué ; il s'agit alors ou de visiter les malades^ ou d*assisier au saint sacrifice , ou d'entendre la parole de Dieu. Or toutes ces choses sont des exercices de retenue et de modestie. Il n>r font ni habits extraordinaires, ni tt>bes magnifiques ou tratnantes. Que si la bienséance, l'amitié ou le devoir vous obligent de rendre visite aux dames païennes , pourquoi ne paraisèeivous pas munies de vos armes , d'autant plus que vous voulez suivre les chemins de la foi? Par 1A vous montrerez la difFérence essentielle entre les servantes de Dieu et les servantes du diable. Vous leur servirez d'exemple ; vous les édifierez. Enfin, comme parle ra|)ôire , Dieu sera a glorifié en votre corps*: «car s'il est glorifié psr la pureté, il Test aussi par des habits et des manières honnêtes.
Je saisce qu'objectent qnelqnesMines de vous. Nous appréhendons, disent-elles, que le nom de Dieu ne soit blasphémé , si l'on nous voit renoncer A nos anciennes parures. Par cette règle, il fout que nous ne renoncions point aussi A nos anciens vices. Il faut que nous gardions les mêmes mœurs, puisque nous voulons garder les mêmes dehors : et alors les nations ne blasphémeront point le nom de Dieu. Votlà certes un grand blasphème , quand on dira de
« I.Cor., 10.— «Philip, 1.
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quelqu'une de vous : ceUe femme paraît plus modeste depuis quXle est devenue chrétienne ! Quoi ! devez-vous craindre de passer pour plus pauvres depuis que vous êtes devenues plus riches, ou de paraître plus négligées depuis que vous éles devenues plus estimables P Un dirétien doit-il suivre les maximes des gentils , ou les maximes de Dieu ?
XII. Ah ! plutôt craignons que nous ne donnions de Tautre côté un plus juste sujet de blasphème ; car quoi de plus scandaleux que de voir des femmes chrétiennes, qui portent le titre de sacrées gardiennes de la pureté , paraître ornées et embellies comme des courtisanes P Quelle différence alors se trouve-t-il entre vous et ces malheureuses viclimes de rimpureté ? La sévérité des lois les sépara autrefois des matrones, et leur défendait les orncmens des personnes de qualité; on voit aujourd'hui la licence du siècle , qui dévient tous les jours plus insolente , égaler ces misérables aux plus illustres dames, sans pouvoir distinguer IfS unes d'avec les autres. Aussi rÉcriiure sainte nous donne à entendre que les parures et le fard du visage marquent la prostitution du corps. Le Seigneur ayant appelé du nom de prosiiiuée cette superbe cité, située sur sept collines,sur une grande étendue d'eaux, quel habit lui a-l-il donné conforme à ce nomP «Elle est vêtue de pourpre et d'écarlale, toute brillante d'or et de pierreries ^ d Ornemens maudits, sans quoi elle ne serait pas représentée comme une prostituée et une abominable *. Judas ayant aperçu Thamar assise sur le grand chemin avec un ornement et une parure extraordinaire , s'imagina d'abord, malgré le voile sous lequel elle cachait son visage, qu'elle était là pour exercer un traBc peu honnête : à la qualité de l'habit il reconnut à quel exercice elle était disposée à s'occuper. L'expérience lui apprit bientôt qu'il ne se trompait pas. Ce qui nous montre que nous devons travailler avec un soin particulier à ne donner dans notre extérieur aucune mauvaise opinion de notre vertu. Car que sert Tintégrité de l'àme si elle est violée et corrompue par les soupçons d'aulriii? Pourquoi donné-je sujet aux autres de désirer criminellement ce que je déteste en moi-nième?
• Apoc., 17. - • GCD., 18.
Pourquoi mes habits ne rendent-ils pas t gnage de mes mœurs, afin d'ôter à Timpu tout prétexte de souiller une âme. Il est | de paraître chaste, et il est défendu de ps impudique.
Xin. Quelqu'une de vous me dira peut peu m'importe d'avoir l'approbation des mes , leur témoignage m'inquiète peu ; seul est l'inspecteur de mon cœur ; lui seii être mon juge. Supposons que cela .M>it souvenons-nous en même temps de ce q l'apôtre : «Que votre retenue paraisse aui de tous les hommes ^ » Pourquoi P N'est-i afin que la malignité ne trouve rien à i dans notre conduite , et que notre bon ex< serve comme de reproche eux mécbans i est encore le sens de ces paroles : « Qi actions luisent devant les hommes 2p»Poi Jésus- Christ nous appelle- t-il la lumiè monde P pourquoi nous compare-t-il à ui bâtie sur une montagne P si ce n'est afi nous éclairions les hommes de ténèbres, nous nous élevions au-dessus des gens pi dans le vice. En effet , si vous cachez la lu sous le boisseau, on sera eu droit de vous ser d'une coupable négligence , puisqu étouffez cette lumière.
Ce qui nous fait devenir les flambeai monde, ce sont nos bonnes œuvres. Or a vres, quand elles sont pleines et vérit n'aiment point les ténèbres : elles veul montrer, et il convient qu'on lesconna qu'on les voie. Ce n'est donc pas assez p( chrétien d'être chaste: il faut encore le pai Cette pureié doit être si abondante, pour primer de la sorte, que du cœur elle se H sur les habits, et que de l'intérieur elle lisse sur la personne. Elle défendra aina térieur de la place par des fortificatîu dehors , et conservera plus sûrement la i qu'elle doit à Dieu ; car enfin il faut absol renoncer à cette molle délicatesse y d douceur ne peut qu'énerver la vertu h généreuse.
Je ne sais, au reste, si des mains accool aux bracelets pourront soutenir la pes des chaînes. Je doute si des jambes tant
« Philip., 4.
• Matlh., 5. - • Ibid.
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de handdcUcs de soie poorroat sop-
U diMlcar deseoiravfs. Je crains qo'uoe
eoa^rerte d^teerandes et de diamans ne
ms le glaire dont nous sommes
à tooie beore. Cest pourquoi , Bdèles
de Jesos-Christ, aGoooiomons-DOiis
ks pitts pénibles, et noos ne Ifs
pas Ans roccasioo. Renonçons aoi
et aoi agrémena, et noos ne les regret-
paa «B jour. Tenons-nous coniinuelle-
pvte à aouHrir les plus rudes coups ;
que nous ayons de la peine à quit-
TooB les biens de ce monde sont autant de
qm anèlent Tessor de notre espérance.
loos ces omemens de la terre si nous
briller dans le dd.
Gardei-voos d^aimer cet or funeste où sont
pour ainsi dire, les premiers crimes du
tftanel K Vous devez haïr ce qui perdit
CD leor faisant abandonner Dieu pour
adorer FouTrage dé leurs propres mains. D'ailleurs le temps des chrétiens est toujours, et principalement aujourd'hui , un siècle de fier, et non un siècle d*or.On nous prépare les éloles du martyre : les anges semblent déjà nous les présenter. Paraissez doue, à la bonne heure, parées des omemens et des grâces des apôtres. Que la simplicité et la pudeur fassent seules tos agrémens. Peignez vos yeux d*une humble modestie qui parte d'un intérieur bien réglé. Attachez la parole de Dieu à vos oreilles, et le joug de Jésus-Christ à votre cou. Soumettezvous à vos maris, et vous voilà assez parées. Occupez vos mains à filer, et retenez vos pieds dans Tenceinte de vos maisons : vous les rendrez ainsi plus ornés que s'ils étaient couverts d'or. Choisissez pour vos plus riches atours la joie de la sagesse, la sainteté, la pureté. Ornées et embellies de la sorte , vous aurez Dieu pour votre fidèle et éternel amant.
■tm
H% >»l»a<»»)»»»%»l>»»»»» Wl>»%«»»%»>»%»^W»»»»»»%>%l^^<^W»%%«»i%%«»>»%l^^^»»»»%'»«%«»^«»»%%**^^*<»»*»%%%%*^^***^^^^*^W^W**^
TRAITE CONTRE LES SPECTACLES
L FidHes serviteurs de Jésus-Christ , vous , Olécbomèaes, qui désirez d'être bientôt unis liai par le baptême, et vous, chrétiens, qui rirez déjà confessé en participant à ses myslires , apprenez par les règles de la foi , par les principes de la vérité et par les lois de la discipline, Tobligation où vous êtes de renoncer au plaisir des spectacles , de même qu'aux folies éo siècle. Instruisez- vous, afin que vous ne péchiez point, les uns par ignorance, les autres par dimmulation; car la force du plaisir est si grande, quelle entraîne dans l'occasion les ignorans, et porte les autres à trahir leur propre conscience : double malheur qui n'arrive qne trop souvent. En effet, il se trouve des gens qui, séduits agréablement par les fausses maximes des païens, raisonnent ainsi : il n'y a, disent-ils, rien d'opposé à la religion dans ce plaisir que Ton donne aux yeux et aux
' Exod.. 32.
oreilles, puisque l'âme n'en souffre aucune atteinte; Dieu n'est point offensé par un divertissement au milieu duquel l'homme conserve toujours la crainte et le respect qu'il doit à son divin maître. Illusion, mes frèi^s, erreur dangereuse, très-contraire à la véritable religion et à la parfaite obéissance que nous devons à Dieu : c'est ce que j ai principalement résolu de vous démontrer.
Il y en a qui pensent qu'un chrétien , c'est-àdire un homme qui doit se tenir toujours prêt à mourir, ne se prive des plaisirs que par poltronnerie. Gomment cela? le voici, dit-on. Gomme les chrétiens sont un peuple lâche et timide, ils cherchent à se fortifier contre les attaques de la mort. Afin de pouvoir plus aisément mépriser la vie, ils rompent insensiblement les liens qui nous y attachent le plus; ils trouvent par conséquent moins d'embarras à la fin de leurs jours , et moins de peine à abandonner une chose qu'ils se sont déjà rendue
TERTOLLIEN.
oonwie ÎQiiUle ; ib meurent ainsi avec moins de re^t. De là celte constance stoîque qu'ils font paraître dans les tourmeosi et qui est plutôt TefFet d'une prévoyance bumaine qu'une véritable soumission aux ordres du ciel. On a vu en effet que ceux d'entre les cbrétiens qui se sont longtemps attachés k ces divertissemens ont témoigné une peine extrême à mourir pour Jésus « Cbrist. Supposons que cela soit, du moins une telle précaution n*a pas été inutile , puisqu'elle a produit cette admirable générosité qui les a élevés au-dessus de toutes les Frayeurs de la mort.
II. Voici encore le frivole prétexte que font valoir une infinité de gens. Dieu, disent-ils , a créé tout ce qui est dans le monde et en a Fait présent aux hommes (nous l'avouons nogs^mémes)» Or toutes les créatures sont bonnes, puisque leur auteur est essentiellement bon. Il faut sans doute mettre dans ce rang tout ce qui sert aux spectacles; par exemple, le cirque , le lion , les forces du corps et les agrémens de la voix. Ainsi l'on ne saurait regarder comme une chose contraire à la volonté de Dieu os qui a été créé par lui-même. Par conséquent les serviteurs de Dieu ne doivent point fuir ce que leur maître ne hait pas. On ne peut donc soutenir que les amphithéâtres soient condamnés par le Seigneur, puisque c'est lui ^oiafait les pierres, le ciment, le marbre, les colonnes. Enfin les jeux et les spectacles ne se passent qu'A la vue do eid, qui est aussi l'ouvrage de Dieu. Ignorance bumaine , oom^ bien fiiis^^tu valoir tes vaines raisons, surtout lorsqu'il s'agit de la perte de quelque plaisir !
On trouv(^n effet mille gens qui s'éloignent de la religion chrétienne plutôt par la crainte d*être privés des divertissemens que par la crainte de perdre la vie ; car quelque insensé que l'on soit, on a néanmoins assez de courage pour ne pas craindre la mort , parce qu'on la regarde comme un tribut dâ A la nature ; mais pour le plaîair, l'attrait est si puisant que les plus sages n*en sont pas moins frappés que les fous, parce que le plaisir fait le plus doux charme de la vie pour les uns et pour les autres.
Personne ne nie (puisqu'on ne peut ignorer ce que la seule lumière naturelle noua bit connaître), peraoone, diS'-je, ne nie que Dieu ne
soit le créateur de toatea dMMS* On de même que toutes les eréatnrca aonc et qu'elles ont été données A rbommt service, Mais quand on ne peut coooillfi que par la lumière naturelle , et non flambeau de la foi ; quand on n^ te que de loin et non de près, on ne te qu'imparfaitement. Ainsi pn ignor# te fi usage qu'il veut que nous fassions dei res; on ignore encore les desseins d# cH i placable et invisible ennemi qui nom à user des présens de Dieu tout yiifrcnnn^ Dieu ne prétend. La raison de cette i, est qu'en ne connaissant Dieu qulm ment on ne saurait distinguer sa votent^ (R l'intention de son adversaire. Il £siut dPliÇ seulement considérer celui qui a I cboses, mais savoir encore comment Timpn est perverti. Par ce moyen on verr» ^ quel est 1 ouvrage et quel u^ge onen^oH H y a une très-grande différence entre ce est corrompu et ce qui est pur et s^, pua qu'il y en a une très-grande entre rauleor et le corrupteur.
Au reste tant de mauvaises cbosM, foe ks païens défendent eux-mêmes rigoureusemeuti ne se font-elles pas par le moyen des créalons que Dieu a produites ? Vous voulez commetnt un homicide, choisissez ou le fer, on te poi* son , ou la magie. Mais le fer H'c8t«4 pti l%svrage de Dieu aussi bien quf les hertaa neuses et les mauvais anges? ûoyif cependant que te Créateur ait produit tures pour faire périr les hoipraea? am n'art-il paspronocé lui-même un arrêtât contre l'bomkide, quand il a dU c c VoM tuerez point?' » De même qu'esi«ef qui a l'or, l'argent, le cuivre, Tivoirt, tehèteit toutes les autres matières dout on se acft fmt fabriquer les idoles ? Qui a formé cm orfiani, si ce n'est celui qui a créé aussi la Urmf ÛÎt pendant leur a-t-il donné Tétrt afin qnte lîa adorAt en sa place? Non certainement , pninpp l'iilolAtrie est le plus grand outrage i|iie Vm paisse foire A Dieu. Nous ne prétendoqa dow pas que ce qui offense Dieu ne vienne potet et Dieu ; mais Tusage qu'on en fait pour faÊkm ser n'est pbitf l'ouvrage de Dieu.
' Ëxod., 20.
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; Vbomme lawmèiDe, auteur de toutes sortes Âcrinies, n'est -il pas l'ouvrage et de plus IfMgc de Dieu ? Cependant il a abusé de son pe ec de son corps pour se révolter contre son l:(Matfiar. Il est certain que nous n'avons point Plii les yeux pour allumer en nous les feux de iicoocopiicence, ni les oreilles pour écouler ^ mauvais discours , ni la langue pour la méisance , ni la bouche pour la gourmandise , ni rasiomac pour la débauche , ni les mains pour dérober, ni les pied» pour courir au crime. De néne noire Ame n'a point été unie au corps pour être l'arsenal des fraudes et des injustices. Donc, s'il est vrai que Dieu , étant infiniment bon, déteste le mauvais usage qu'on fait de loeréalures, il s'ensuit évidemment qu'il n'a point créé pour de mauvaises fins ce qu'il con« dunoe lot-méme , puisque les choses dont on peser! pour fiiire le mal ne sont mauvaises que par le mauvais usage qu'on en Fait. Nous donc qn ea coonaissant Dieu connaissons aussi son rival , et qui avons appris à distinguer le créateur d'avec le corrupteur de la créature , nous ne devons être nullement surpris du changement qu'a lait le démon dans le genre humain; iKbani que ce mauvais ange a eu le pouvoir ds bire tomber d'abord de l'état d'innocence rbomme créé à l'image de Dieu , nous ne démos point douter qu'il n'ait perverti et Thomme lai- même, et ce que l'homme a reçu de son Créateur. Il a été indigné que le domaine sur les créatures ait été donné à l'homme, c'est IKNirquoi il a lâché d'envahir ce domaine et de l'en servir pour rendre Thomme coupable.
Ql. Instruits, comme nous devons l'être, de CCS vérités, contre l'aveuglement et les fausses opinions des païens, consultons maintenant lei oracles de notre religion ; car il se trouve quelquefois des fidèles, ou trop simples ou trop difficultueux , qui veulent êire convaincus par l'aolorité des Écritures pour se résoudre à renoncer aux spectacles, ou qui doutent s'ils doivent absolument s'abstenir de ce que Dieu ne leur a pas défendu en termes exprès. Il est vrai que nous ne trouvons point formellement cette défense : vous n'irez point au cirque, au théAtre, au stade, à l'amphilhéàtre, comme nous trouvons expressément ces paroles : «Vous ne tui*rez |)oini , vous n'adorerez point d'idole, vous ne déroberez point , vous ne commettrez
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point d'adultère ^ » Mais nous voyons suffisamment cette défense dès le commencement du premier psaume de David. «Heureux, dit^ril, celui qui n'est point allé aux assemblées des impies, qui ne s'est point arrêté dans la voie des pécheurs , et qui ne s'est point assis sur une chaire empestée ^ ! » Car bien qu'en cet endroit le prophète semble parler principalement de l'homme juste qui n'a voulu prendre aucune part au conseil des Juifs qui délibéraient de se soulever contre leur divin Maître, on peut néanmoins donner plusieurs significations k TÊcriture sainte, surtout lorsque le sens moral parait conforme à celui que la lettre présente d'abord.
Ainsi ces paroles de David peuvent très-bien s'entendre d'une défense spéciale d'assister aux spectacles. En effet , s'il a donné le nom d'as« semblée à une petite multitude de Juifs, k combien plus forte raison ne doit-on pas appeler de ce nom ces prodigieuses assemblées de païens? A moins que les païens ne soient aujourd'hui moins pécheurs et moins ennemis de Jésus-Christ queles Juifone le furent autrefois. Le reste a le même rapport; car dans les am*phithéttres il y a des voies où Ton se tient pour assister aux spectacles. On appelle voies CCS amas de degrés qui séparent le peuple des chevaliers. De même on appelle chaires ces grands sièges où les sénateurs s'étendent mollem(^nt dans l'orchestre. S'il est donc vrai de dire avec le prophète : malheur à celui qui entre dans quelque assemblée que ce soit des impies, qui s'arrête dans les différentes voies des pécheurs, et qui est assis dans la chaire de corruption ; soyons bien persuadés que ces paroles doivent s'entendre dans un sens géoé*rai , quoique elles puissent être aussi interpré'léesdans un sens particulier; car souvent le discours s'adresse tellement à des particuliers qu'il regarde en même temps tout le moude. Ainsi lorsque Dieu fait des commandemeos ou des défenses aux Israélites , il est certain qu'il parle aussi â tous les hommes 3. Lorsqu'il me*nace de détruire ÏÈgypit et l'Ethiopie, ses menaces s'étendent à toute sorte de nations rebelles ^ : l'espèce renferme le genre , et sous le nom de ces deux royaumes , il comprend tout
» Eiod., t. — 1 P». I. — • Etod. , aO. ^ « U., 1».
Tunivers. De même quand pariant des spec^ tacles il les appelle du nom d'assemblée des impies, il passe du général au particulier.
IV. Mais afin qu'on ne s'imagine pas que je m'amuse ici à subtiliser, venons à la principale autorité qui nous défend les spectacles; elle est fondée sur notre baptême. Lorsque nous sommes entrés aux fonts baptismaux , nous avons fait profession de la foi chrétienne dans les termes qu'elle nous prescrit. Au même temps nous avons promis solennellement de renoncer à Satan , à ses pompes , h ses anges. Or y a-t-il quelque chose où le diable domine plus avec ses suppôts que dans Tidolàirie? N'est-ce pas là comme le trône de Tesprit immonde et le siège de Tinipiélé ? Je le prouverai ailleurs plus au long. Si je montre donc ici que tout l'appareil des spectacles est fondé sur Tidolàtrie, ce sera un préjugé évident que dans le baptême nous avons renoncé aux spectacles , dont l'idolâtrie a fait une espèce de sacrifice à Satan et à ses anges. Voyons donc l'origine de chaque spectacle en particulier, comment ces jeux ont été introduits dans le monde. Examinons ensuite leurs titres, comment ils sont appelés. En troisième lieu, leur appareil et avec combien de su|)e'rstiiions on les prépare. En quatrième lieu, leurs différentes circonstances, à qu'elles divinités ils ont été dédiés. Enfin , leur représentation et quels en ont été les instituteurs. Si quelqu'une de ces choses n'a point de rapport aux idoles, nous avouerons que cela ne regarde ni l'idolâtrie , ni l'abjuration que nous avons faite dans notre baptême.
V. Comme l'origine des jeux est obscure et inconnue à la plupart de nos frères, il ne faut point la chercher ailleurs que dans l'histoire des païens. Il y a plusieurs auteurs parmi eux qui ont écrit sur cette matière. Voici ce qu'ils en racontent. Us disent, suivant le rapport de Timée, que les Lydiens sortis de l'Asie sous la conduite de Thyrrhénus, qui avait été contraint de céder le royaume à son frère Lydus, s'arrêtèrent dans la Toscane, et que là , parmi plusieurs autres cérémonies superstitieuses, ils instituèrent des spectacles sous un manteau de religion. Les Romains ensuite, ayant appelé chez eux quelques-uns de ces étrangers, empruntèrent et les cérémonies de ces jeux , et le temps où Ton devait les célébrer ; de sorte que
rERTULLïEN.
dans la suite on donna à ces spectacles le latin ludi, à cause des Lydiens de qui ils naient. Il est vrai que Varron dérive ce I du \erbe ludere, jouer, c'est-â-dire badiner^ se divertir, comme on disait autrefois les jeilf:|. luperciens, parce que la jeunesse lescéiétanK 1 d'une manière folâtre, ce qui n'empècbe fÉ^' que l'auteur n'attribue l'origine de ces jcos dt de ces divertissemens à la célébration de que fête , à la dédicace de quelque tempie, 4 à quelque autre semblable motif de religioiL
Mais pourquoi nous arrêter à une queitiat de nom, lorsque tout parait idolâtrie dans ||| chose ? En effet, tous les jeux tirent leur de quelque dieu du paganisme. Ainsi tanlAiai a appelé libëriaux ceux qui étaient instilnéidl l'honneur de Liber ou Bacchus; car c^eslicÉ faux dieu que les paysans les consacraient, reconnaissance de la libéralité qu'il leur mK faite en leur découvrant l'usage du vin. Tanlôl on a appelé consuales ceui qui étaient ééSH' à Neptune , nommé autrement Consus. TaiMêt on a nommé équiriens ceux queRomnIos coi^ sacra à Mars. Quelques auteurs aitriboedt l'institution des jeux consuales au même Rlh ^ mulus, qui voulut désormais faire honorer!^ Consus comme le dieu du conseil, pour M ^ avoir inspiré le dessein d'enlever les Sabioci ^ afin de les donner en mariage â ses aokhllL '^ Beau conseil , véritablement ! Ne passe-t-il pM - ^_ encore aujourd'hui parmi les Romains poor une chose juste et permise ? Je ne dis rien de ce qu'il est aux yeux de Dieu ; car ce qui dait faire abhorrer ce conseil détestable , c^eat qaH doit son commencement â une friponnerie, à une violence, â une brutalité, à un fratricide, â un fils de Mars. Il reste encore aujoardlMii dans le Cirque, près des premières limites, ni autel bâti sous terre et consacré au dieo Com^ sus, avec cette inscription: a Consus préside au conseil , Mars â la guerre , les Lares tnx assemblées, d Les prêtres publics y célèbrent des sacrifices le 7 de juillet , et le grand prêtre du mont Quirinal avec les vestales en oîfire le 21 du mois d'août. Quelque temps apris , le même Romulus institua des jeux en rhonnenr de Jupiter Férétrien sur le mont Tarpelos, d'où ils furent appelés tarpéiens et capUo* lins, comme raconte Pison. Ensuite Noon Pompilius en institua d'autres consacrés à Biars
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et i la Roaille; car la rouille a été érigée en itemt. Il se fit encore de semblables instîtitioDi parTallus-Hoslilius, par Ancus-Martius d par les antres rois de Rome. Si Ton veut safsir à quelles idoles ces difFérens jeux furent consacrés, il iaut lire Suétone et les autres Itttorieiis qui ont écrit avant lui. Mais en voilà anez sor Torigine idolâtre de ces jeux criminels el abominables.
YL A ce témoignage de Tantiquité , ajoutons eetaii des siècles postérieurs , dans lequel nos déconvrirons aussi clairement l'origine le iMNiveaox spectacles par les titres qu'on leur I donnés. On voit par ces titres à quelle idole et à quelle superstition ces jeux de diffë- RDles espèces ont été consacrés. Ceux qu'on appelle nâ^liens, apollinaires , céréaux, neptonan, floréaox, latiares, se célèbrent pubKipiement chaque année. Les autres moins hés doivent leur origine ou à la naissance , ou an couronnement des rois, ou aux prospérités de la république , ou aux fêtes superstitieuses des ^lles municipales. Parmi ces jeux arbitraires, on peut compter encore ceux que les par ticnliers célèbrent en Thonneur de leurs parens déhnts, comme pour s'acquitter d'un devoir de piété envers eux : coutume ancienne, car dès les premiers temps on divisa les jeux en sacrés et en funèbres. Les premiers furent institués en l'honneur des dieux du pays, et les autres en mémoire des défunts. Mais peu nous importe de savoir sous quel nom et sous quels titres ils ont été institués ; dès là qu'ils sont consacrés aux mêmes esprits auxquels nous avons renoncé dans le baptême, c'en est assez. Ainsi qo'on célèbre ces fêtes ou en l'honneur des dieox où pour l'apothéose des défunts , c'est toujours la même chose , la même idolâtrie , et nous devons y renoncer également.
VU. L'origine de ces différens jeux est donc la même ; leurs titres sont aussi les mêmes , comme provenant de la même cause; par conséquent leur spectacle est le fruit malheureux qu'une même idolâtrie a produit. Il faut avouer néanmoins que l'appareil des jeux du cirque a quelque chose de plus pompeux , car c'est proprement à ces derniers que convient le nom de pompe. C'est ce qui parait par la prodigieuse quantité des simulacres, par le nombre infini des tableaux , par le superbe attirail des voilu-
res , des chariots, des brancards, des chaises, des couronnes qu'on y étale. Outre cela que de cérémonies , que de sacrifices précèdent , accompagnent , terminent ces jeux ; que de prêtres , que d'officiers sont en mouvement ! J'en prends à témoin les habitans de cette superbe ville, où les démons en foule semblent avoir établi leur demeure. Que si ces spectacles sont moins magnifiques dans les provinces , parce qu^on y a moias de secours , en quelque endroit cependant qu'on les célèbre , on n'en doit jamais oublier l'origine : c'est de là principalement qu'ils tirent leur malignité. Ainsi une branche ou un ruisseau conserve les mauvaises qualités du tronc ou de la source d'où ils viennent. Qu'il y ait donc de la magnificence ou non dans ces jeux , ils offensent toujours le Seigneur. Quelle que soit la pompe du cirque, quand il n'y auroit qu'un petit nombre de simulacres , c'est toujours une idolâtrie , n'y eûtil qu'une seule idole. Quand on n'y traînerait qu'un char, c'est néanmoins le char où Ton porte Jupiter. De quelque indigence, de quelque médiocre appareil qu'une idolâtrie soit accompagnée , elle n'est que trop manifeste par l'origine criminelle d où elle vient.
VUI. Suivons le dessein que je me suis proposé ; venons rpaintenant aux lieux où l'on représente les spectacles. Le cirque est principalament consacré au Soleil. On y voit son temple bâti au milieu , et son image toute rayonnante sur le sommet du temple. Admirez cette disposition: ils ont cru, ces pieux idolâtres, qu'il ne fallait point placer sous l'obscurité d'un toit celui qu'ils voyaient briller tous les jours sur leurs têtes. Comme ils assurent que Circé la première institua des spectacles en l'honneur de son puissant père le Soleil , ils prétendent aussi qu'elle a donné son nom au cirque. En vérité cette fameuse magicienne n'a pas médiocrement fait réussir les affaires de ceux dont elle étoit la prêtresse , je veux dire des démons et de leurs ministres. Considérez donc combien d'idolâtries on découvre par ce seul endroit : autant d'orncmcns du cirque sont autant de temples profanes. Ici on voit des figures ovales; elles sont dédiées â Castor et Pollux par ceux qui croient follement que Jupiter transformé en cygne fut père de ces deux jumeaux , et qu'ils naquirent d'un œuf. Là on trouve des dauphins,
ils sont consacrés à Neptune. D'un autre cûlé on voit de grosses colonnes, qui soutiennent ou les statues sessiennes, ainsi appelées de la déesse qui préside aux semences , ou les messiennes, dites ainsi de celle qui préside aux moissons, ou les iuteliennes, de celle qui préside à la tutelle des fruits. Devant ces colonnes paroissent trois autels consacrés à autant de dieux, c'est-à-dire au^ grands, aux puissans et aux bons. L'opinion des gentils est , que ce sont les mêmes dieux qui soat venus de Samoihrace.
Le superbe et prodigieux obélisque est consacré (comme TassureHermatèle) ou plutôt proslitué au Soleil. I^es caractères hiéroglyphiques, qui y sont gravés comme autant de ipysttees , témoignent assez que c'est une superstition des Égyptiens. Cette assemblée de démons aurait langui sans leur grand'mère ; c'est pourquoi elle y préside auprès de ce grand bassin qu'on nomme TEuripe. Consus, comme j'ai déjA dit , demeure caché sous terre proche des Termes. Ce n'est pas tout , les limites murtiennes tirent aussi leur nom d'une idole , car la déesse Murtia passe chez les gentils pour la déesse de Tamour. Aussi ces hommes religieux n'ont pas manqué de lui dresser un temple dans cet endroit. Voyez, ô fidèles disciples de Jésus-Christ, combien de noms infâmes ont rempli le cirque ! Loin de vous une religion à laquelle président tous les démons. *
Puisque nous en sommes sur le siyet de ces lieux profanes, il est bon de répondre à une ol]tiectiQn que font quelques-uns. Quoi , disent- Us, si je vais au cirque hors du temps des spectacles , dois-je craindre que mon 4me y contracte quelques souillures? Les lieux considérés en eux-mêmes ne tirent point à conséquence; car un serviteur de Dieu peut aller sans aucun péril non-seulement aux endroits où l'on s'assemble pour les spectacles, mais encore aux temples des gentils ; lorsqu'il y en a quelque raison y sans aucun rapport ni aux offices ni aux autres propriétéa de ces lieux. D'ailleurs, où pourroient demeurer les chrétiens? les rues, les places , Iqs bains , les hôtelleries , nos maisons mêmes ne sont point sans quelque idole ; Satan ex ses anges ont occupé tout le monde. Cependant quoique nous demeurions dans le monde nous n'avons pa& pour cela quitté Dieu;
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on le quitte seulement lorsqu'on s'attache ; maximes et aux plaisirs criminels du monde j'entre dans le capitole ou dans le temple Sérapis pour y faire des prières ou des sacr ces , alors je renonce à Dieu. Si je vais au < que ou au théâtre à dessein d'assister spectacles , je trahis ma religion. Ce ne i pas les lieux par eux-mêmes qui souillent m âme, c'est ce qui se passe dans ces lieux e qui souille ces lieux mêmes , comme je vi de le montrer. Ce qui nous gâte sont les chi gâtées et corrompues. Je ne me suis arrê montrer â quelles divinités on a consacré lieux que pour mieux faire voir que les cb qui s'y passent appartiennent spécialeo aux idoles â qui ces lieux ont été coosac Parlons maintenant de la manière dont on présente les jeux dans le cirque.
IX. L'usage des chevaux était simple dai commencement : c'était pour faire voys rien ne rendait mauvais un usage univei mais quand on les employa pour les jeux qui était un présent de Dieu devint un strument du démon. C'est pourquoi ce no usage est attribué à Castor et à Pollux, à Mercure donna des chevaux pour cet el comme nous l'apprenons de Stésichore. Il d'autres semblables courses consacrées â T tune, que les Grecs appellent d'un nom pan lier, iinrioç, la cavalier. Or ces jeux qui se avec des chevaux attelés ne sont pas m idolâtres que les autres ; car les chars à qi: chevaux sont dédiés au soleil , et ceux qui ont que deux sont consacrés à la lune. E leurs, ainsi que le dit le poète:
ÉrieMboB te premier, par on effort sabNnie, Osa plier m joug quatre eourtlert roagimiz » El , port^ sur UA Gbv, s'éUmoer atee eux K
Or cet Ërichthon, fruit abominable débauches de Vulcain et de Minerve , es monstre démoniaque, ou plutôt un A\i et non un serpent. Ce Trochilus de Gr qui passe pour inventeur de chars , dédia premier ouvrage à Junon. Enfin si c'est R( lus qui a introduit cet usage chez les Ronu il doit sans doute être mis lui même au noi
* Primas Erichihonius rumis et quattuor sum Jungere eqnos, rapidisque rôtis instiiere victor. CVn«iui, Géorg., UT. III, ▼. tfSet i
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des autres idole« 8*il est vrai qu*il est le mëine qae Quirious. Tels ont été les inventeurs des chars à quatre cbevaox ; faut-il donc être surpria que les oombatians aient été d'abord couirerta des livrées de TidolAtrie, si je puis m'exprimer ainsi? Au commencement ces livrées BÎ*élaieat qoe de deux couleurs; Tune blanche , qui était consacrée à Tbiver i cause de la blandieor de la neige; Tautre couleur de feu , qui était consacrée à Tété i cause des rayons du soIeiL Dana la suite, le plaisir et la superstition s'étam ^;alement augmentés , on changea la dédicace de ces deux couleurs et on en sjouta deux autrea. Le rouge fut omsacré à Mars, et k blanc aux xéphyrs ; le vert i la terre ou au prialeoips, et Tazur au ciel, ou à la mer , ou k rioiooine. Or comme toute ridolàtrie est soa- Oteiatisée de Dieu , il est certain qu'il coo» dimne aossi ces profanes consécrations que ron fait aux difKrens élémens du monde.
L Passons au théâtre, dont Torigine et les tkres sont les mêmes que ceux du cirque, comme nous l'avons d^i montré en parlant des jeox en général. Ainsi Tappareil du théâtre ne (fiffire presque point de celui du cirque. On se nnd i Ton et à Tautre de ces deux spectacles aa sortir du temple où Ton a prodigué Tencens m abondance et arrosé les autels du sang de Idosieurs victimes. On marche parmi le bruit des fifres et des trompettes, pendant que deux iofimes personnages, directeurs des funérailles et des sacrifices , je veux dire le (Usignateur et Yaruspice, conduisent tout 4e cortège. Mais voici ce que le théâtre a de particulier, et ce qui le distingue du cirque : voyons d'abord coinbien le lieu en est infiïme.
Le théâtre est proprement le temple de Vénus. C*est ainsi que sous prétexte d'honorer la déesse ce lieu exécrable a été canonisé dans le monde. Autrefois , s'il s'élevait quelque nouveau théâtre qui ne fût point consacré par une dédicace solennelle, les censeurs le faisaient souvent abattre pour prévenir la corruption des mœurs, qu'ils prévoyaient devoir suivre infailliblement des actions lascives qu'on y représentoit Remarquez ici en passant combien les païens se condamnent eux-mêmes par leurs propres arrêts, et combien ils décident en notre faveur par leur attention â conserver la police. Quoi qu'il en soit Pompée le grand, dont
la grandeur ne céda qu'à celle de son théâtre , ayant lait bâtir le superbe édifice qui était comme la citadelle de toutes les infamies , et craignant les justes reproches que ce monument attirerait un jour â sa mémoire, le métamorphosa en maison sacrée. Ainsi ayant invité publiquement tout le monde â cette dédicace , il 6ta â cet édifice le nom de théâtre, et lui donna le nom de temple de Vénus , oA nous avons iijouté, dit-il, quelques emplacemens pour les spectacles. De cette sorte il couvrit du titre de temple un ouvrage profane , et se moqua de la police sous un vain prétexte de religion. Le théâtre n'est pas seulement consacré â la déesse de Tamour , il Test encore au dieu du vin; car ces deux démons du libertinage et de l'ivrognerie sont si étroitement unis qu'ils semblent avoir conjuré ensemble contre la vertu : ainsi le palais de Vénus est aussi l'hôtel de Bacchus. En effet il y avait autrefois certains jeux du théâtre qu'on appelait proprement //bériaux , non-seulement â cause qu'ils étaient consacrés â Bacchus , comme sont les dyoni* siens chez les Grecs . msis encore parce que Bacchus en était l'instituteur. Du reste ces deux divinités exécrables ne président pas moins aut actions du théâtre qu'au théâtre, soit qu'on ait égard â la turpitude du geste ou aux autres mouvemeos dissolus du corps : c'est ce qu'on remarque en particulier dans les acteurs de la comédie. Dans ce misérable métier, ils font gloire d'immoler en quelque façon leur mol» lesse â Vénus et â Bacchus, les uns par des dissolutions horribles , les autres par des représeo* talions lascives et brutales. Pour ce qui regarde les vers, la musique « les flûtes, les violons, tout cela ressent les Apollon, les Muses, les Minerve, les Mercure. Disciples de Jésus-Christ, ne détesterez-vous pas des objets dont les auteurs doivent vous paraître si détestables ? Ajoutons un mot sur ce qui regarde les actions théâtrales, et la qualité de leurs instituteurs , dont le nom seul doit être en abomination. Nous savons que les noms de ces hommes morts ne sont rien , non plus que leurs simula«cres ; mais nous n'ignorons pas que ceux qui ont tâché de contrefaire la divinité sous des noms empruntés et sous des simulacres iaou-
veaux ne sont autre chose que de malins esprits, c'est-â-dire des démons. D'où il paraît
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fidolàCrie , oomme dits y en oot effectivement, Imt ce qai se pratique au nom de ces dignités doit être aoaillé on corrompu, puisque la source es est gàiée. Noos devons dire la même chose de rappardl qui accompagne ces jeux. La poarpre, lesécharpes, les bandelettes , les couranoes, les harangues, les discours, les festins qn'oB fiiit la veille, tout cela n'est que la pompe dn fiaUe. Que devons-nous donc juger de ce Uea horrible, plus exécrable que les parjures dont il retentit; car l'amphilbéàlre est à une plus grande multitude de dé« que le Capilole même, qui est le temple de tous les démons. On trouve là autant d'esprits JmnKMides qu'il y a d'acteurs ou de spectatcmra. Enfin , Mars et Diane président aux deox exercices de l'amphiihéàtre , c'est-à-dire aux combats et à la chasse.
XUL Je crois avoir montré en combien de fiaçons ridolàtrie a souillé les spectacles. J'ai Eût voir que l'origine, que l'appareil , que les titres, que les lieux , que les représentaiions en sont idolâtres; d'où il est manifeste qu'après avoir renoncé à l'idolâtrie, il ne nous est nullemoit permis d'assister à ce qui est inséparable de ridolètrie. Non que les idoles soient quelque chose, comme parle Tapôtre, mais c'est que kis sacrifices qu'on offre aux idoles sont offerts aux démons qui habitent dans ces idoles , soit qu'elles représentent les morts qp ce qu'on appelle des dieux ^ Or, comme ces deux espèces d'idoles sont d'une même nature, d'autant que les morts et les dieux sont même chimère , nous nous abstenons également de l'une et de l'autre idolâtrie. Ainsijious ne détestons pas moins les temples des dieux que les sépulcres des morts ; nous n'approchons point des autels de ceux-là , nous n'adorons point les images de ceux-ci; nous ne faisons ni des sacrifices aux uns , ni des offrandes aux autres ; nous ne mangeons ni la diair des victimes immolées aux premiers , ni les viandes offertes sur le tombeau des derniers, parce que nous ne pouvons participer en même temps à la cène du Seigneur et à celle des dé- Doos. Si nous nous faisons donc un scnipule de souiller notre bouche de ces viandes profanes, à combien plus forte raison ne devoosnoQs pas éloigner de tout spectacle consacré
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OU aux dieux ou aux morts les autres organes de nos sens , qui noua doivent être sans doute plus précieux, je veux dire les yeux et les oreilles ; car ce qui entre par ces deux organes ne se dissout pas dans l'estomac , mais se digère dans l'âme même. Or il est hors de doute que la pureté de notre âme est beaucoup plus agréable à Dieu que la netteté de notre corps.
XIV. Quoique j'aie montré jusqu'ici que l'idolâtrie règne dans toute sorte de jeux (ce qui devrait suffire pour nous les faire haïr), tâchons néanmoins d'appuyer encore par de nouvelles raisons le sujet qui est en question, ne fût-ce que pour répondre à quelques-uns qui se prévalent de ce qu'il ne parait point de loi positive qui nous défende d'assister aux spectacles, comme si ces spectacles n'étaient pas interdits dès qu'on nous interdit toute convoitise du siècle ^ En effet, de même qu'il y a une convoitise des richesses , des honneurs, de la bonne chère, des voluptés charnelles, il y en a aussi une des plaisirs. Or, entre les autres espèces de plaisir on peut compter les spectacles. Les convoitises dont nous venons de parler , prises en général , renferment en soi les plaisirs; de même les plaisirs, entendus dans une signification générale, s'étendent aux spectacles. Du reste nous avons déjà dit, en parlant des lieux où se donnent les spectacles, que ces lieux ne nous souillent pas par eux-mêmes, mais par les choses qui s'y passent ; parce que ces actions, étant infâmes de leur nature, font rejaillir leur infamie sur les spectateurs. Jugez donc encore , mes frères , s'il est permis de prendre part à un divertissement où les mar« ques de ridolàtric sont tracées partout.
XV. Mais comme certains esprits ne se rendraient qu'avec peine à ces vérités , tâchons de les convaincre par d'autres raisons. Dieu nous commande de révérer et de conserver le Saint- Esprit en nous par notre tranquillité, notre douceur , notre modération , notre patience , parce qu'il est de sa nature un esprit tendre et doux ^ ; il nous défend au contraire de l'inquiéter par nos fureurs, parnosemportemens, par nos colères, par nos chagrins. Or, comment accorder tout cela avec les spectacles, qui troublent, qui agitent si furieusement Tesprit? carpar**
' l Joan., 2. — » Epb.,'l
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tout où il y a du plaisir il y a de la passion , sans quoi le plaisir serait insipide; partout où il y a de la passion il y a de Témulation, sans quoi la passion serait désagréable. Or Tému* ktion amène la ftireur, Temportemenl , la colère , le chagrin et cent autres passions senn blables, qui sont incompatibles avec les devoirs de notre religion. Je veux même qu'une personne assiste aux spectacles avec la gravité et la modestie qu'inspire ordinairement une dignité honorable, ou un âge avancé, ou un heureux naturel; il est néanmoins bien difficile que TAme ne ressente alors quelque agitation , quelque passion secrète. On n'assiste point ft ces divertisscmens sans quelque affection , et on n'éprouve point cette affection sans en ressentir les effets, qui excitent de nouveau la passion. D'un autre côté, s'il n'y a point d'affection il n'y a point de plaisir, et alors on devient coupable d'une triste inutilité, en se trouvant Ift où il n'y a rien à profiter. Or une action vaine ci inutile ne convient point, ce me semble, aux chrétiens. Bien plus, un homme se condamne lui-même en se rangeant parmi ceux auxquels il ne veut point être semblable, et dont par conséquent il se déclare ennemi. Pour nous , il ne suffit pas que nous ne fassions point le mal , il fïut encore que nous n'ayons aucun commerce avec ceux qui le font, écoutons là-dessus le reproche que fiiit le prophète : «Si vous aper* ceviez, dit-il, un voleur, vous courriez avec lui <. » Piùt â Dieu que nous ne fussions pas même obligés de demeurer dans le monde avec ces gens-lâ ! cependant dans cette fâcheuse nécessité , nous devons en être séparés dans les choses mondaines. Le monde est à la vérité I ouvrage de Dieu; mais les choses mondaines sont l'ouvrage du démon.
XVI. Lorsqu'on nous défend la ftirenr, on nous interdit donc aussi toute sorte de spectacles, surtout le cirque, où la ftareur préside plus particulièrement. Voyei le peuple qui s> chemine tout hors de lui vers le lien où le spoc* tacle doit se donner; voye^4e, dis- je, toot agité, tout étourdi, tout troublé , dans llncer* titttds où il est qui rempofuera la victoife. Le préteur tarde trop à venir. . . Chacun a les yeux oontinadlement attachés à rome... On
dirait que les spectateurs s*y remuent arec les sorts... On attend en suspens la déclaraâoD du préteur... Chacun débite ses extravtgances. Jugez de leur fblie par la vanité de leurs discours : il a déjà, dit-on , envoyé h scr* viette; chacun dit à son voisin ce que son folsin a vu lui-même. Témoignage sensible de leur aveuglement : ils aperçoivent mal ce qdUs pensent bienapercevon*; ils s'imaginent que c'est une éerviette , et c'est l'image du didMe précipité du ciel dans Tenfer. De II on pMse aux fiireurs , aux animosités , aux discordes et 1 toot ce qui est sévèrement interdit an disdpies du Seigneur de la paix. De là tant dlnaprécations , tant d'injures sans nulle équité ^ tant de suffrages sans égard à aucun mérite. Et quel profit peuvent espérer pour eux - mêmes des spectateurs qui ne sont pas à eux-mêmes F Ils s'attristent du malheur d'autrui, ils se réjouissent du bonheur d'autrui; toot ce qolls désirent, toot ce qu'ils maudissent, ne les regarde point. Ainsi leur affection est taiiie et leur haine est injuste. A la vérité , il est peotêtre plus permis d'aimer sans sujet tpie ile litfr injustement ; du moins Dieu nous défend de haïr 5 même avec raison , puisqu'il nous cooh mande d'aimer nos ennemis ^ Il nous défend de maudire personne, même avec quelque si^et^ puisqu'il nous ordonne de bénir ceux qui noue maudissent. Cependant , quoi de phis fkiricek que le cirqne , où l'on n'épargne ni sénateni ni citoyens. Si quelqu'un de ces emportenens qu'on y remarque est quelque part permis tn chrétiens , il leur est aussi permis dans le elr» qne; mais s'il lenr est défendu partout, il l^esi aussi en cet endroit.
XVII. De même on noos commande de fe* noncer à toute sorte d'impureté ; on noos ferme donc le théâtre , qui est à proprement parler le consistoire privé de l'impudence, où Ton n^pprouve qoe oe qui est désapprouvé partout ait» leurs. Aussi le plus grand charme dn tMAtre consiste d'ordinaire dans le spectâde des ptai grandes inhmies. Ce sont ces inflimies qoe re» présente ou un Toscan par ses gestes impodt» qoes, on un comédien à l'aide des liabks de femme, on on pantomime par les iodéceoeet abominables à qiKM il a aceoutuméson corps dès
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mcaftncc, aflad'ea donner auiaulrea dra Icfooi. Bien plot, ce» misérable* victimes de l'impadicilé, qui ont proslitué leur corps bu public , KpiniMent-elies pas aussi sur le (hêàtre d'autut plM muénb\a que, ne découvrant ailleiirs Ifor tarpitnde qu'aus hommes, ici elles la fout panllre *ni yeux des autres femmes t qui dlea avaîcat en soin de se cacher junqu'alors. On tas expose à U vue de tout le monde, aux cens de tout âge , de toute dignité. De plus , un criear poblic annonce ces coartisanrs I ceux qai ne lea ronnaiiaeni déji que trop. Voilà, tfit-il, la loge d'une telle; il faut donner tout pour 11 voir, elle a telle et telle qualité... Mais passons sot» sileoce des inramies qui de- Tnieat être ensevelies sous les plus épaisses féoèbres, afin que le jour même n'en fttt pas sonillé. Cependant vous, sénateurs, vour, maffisiraU, TOUS , citoyens romains, rougiurz de honte rt de confusion ! Du moins ces malheumues, qui ont étouFFé en elles toute pudeur, craignent-elles en certain jour démontrer au peuple les indécences de leurs (testes; du moins nmgiasent-dles une fois l'an. Au reste , si nous devons avoir en exécration toute sorte d'impureté, poorquoi noos sera-t-il permis d>nlendre ce qn'on ne saurait dire sans crime?
aeliant d'aiileura que Dieu condamne toute
ptaisanierie et toute parole inutile ■■ Pour-
qooî noos serait-il permis de regarder ce
qs'il nous est défendu de faire? Pourquoi les
Bénes choses qui souillent l'homme par la
langue ne le souilleraient- elles point par les
Tcox et par les oreilles, les oreilles et les yeux
étant comme les avenues de noire Ime? 11 est
difficile que le cœur soit bien nM lorsque l'entrée en est corrompue. Voilà donc le théfttre
interdit dès I) que l'impareié est condamnée. Wlll. Si vous dites que les actions théâtrales
ool été iorenlées pour apprendre la politesse
et la science du monde, je réponds que nous
devons mépriser cette scienre mondaine, puisqu'elle en une ibiie devant Dica, et par conné-
qoeat que nous devons détester ces deux
(spècei de spectacles, je veux dire la comédie
<t la tragédie , oA sont employés tons les attraits de celte maudite doctrine. La comédie M, puar ainsi parier, l'éonle de l'iaporeté: la
tragédie n'apprend que cruauté, qtt'impijié, u e barbarie. Snyei donc pcrsiiariés que le récil inutile et dnn{;ereux d'une action honteuse ou cruelle n'est pas etrusable, non plus que l'action même. Vous ajoutes qu'il est fait mention du stade dans l'Ecriture sainte*. JeTavoue, mais vous devei ovoner ausci qu'il est indigne de r^arder ce qui se passe dans le sisde , savoir : les coups de poing , les coups de pied , les soufflets et toutes les autres insolences qui déB{;urenl le visage de l'homme, qui est l'image de Dieu. Vous ne sauriez avec quelque religion approuver ces courses insensées, ces furieux étancemens qui accompagnent le jeu du disque, et tant d'autres mouvemens plus extravagans les uns que les autres. Vous ne sauriez sans injustice F^ire l'éloge de ces Forces corporelles, qui ne servent qu'a ta vanité de celui qui les exerce, ou i l'outrage de celui contre qui il les emploie; moins encore pourriei-Yous eslimer cette science, que l'oisiveté des Grecs nous a apprise, de se faire un corps tout nenf, comme potir réformer celui que Dieu nons a fait. Non , non, des hommes engraissés pour un si malheureux emploi ne peuvent mériter que notre exécration. EnHn la lutte est une invention du diable; il ta commença lorsque par Min habileté il renversa nos premiers parens. Le mouvement des lutteurs n'est qu'une souplesse semblable it relie du serpent infernal. On accroche pour arrêter un adversaire, on se plie pour l'entortiller, on glisse pour lui échapper. Vous combattez , direz-vous, pour avoir le plaisir d'éire couronné : de telles couronnes sonl^elles d'aucun u*age aux chrétiens?
X)\. Faut-il que nous examinions maintenant si l'amphithéitre cm condamné dans les saintes écritures ? Si nous pouvons démontrer que la cruauté . que la férocité , que la liarliarie nous est permiK: i la bonne heure, allons 1 l'amphithéâtre. Si nous sommes tels qu'on nous suppow, prenons plaisir â nous repahre do sang hnmain. Il est bon, direi-vous, que les scélérats soient punis. Qui peut le nirr. sinon les scélérats cnx-mémea? J'en conviens donc; mais conveoex ansH qn'nn hOMOie de ' bien ne peat licileiBeiit se toai|ilurc dans le
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supplice d UQ méchant homme, puisqu'il doit plutôt s'attrister de ce qu^un homme semblable à lui a eu le malheur de devenir assez coupable pour mériterd'ëlre si rigoureusement puni. D ailleurs peut-on me répondre qu'on n'expose aux bêtes féroces ou qu'on ne punisse ordinairement que les seuls coupables? Les innocens ne sont-ils jamais sacrifiés , ou par la malice du juge, ou par la négligence de l'avocat, ou par rirrégularité de l'information? Âb ! qu'il vaudrait bien mieux ignorer quand les méchanssont punis, et ne savoir pas que des gens de bien périssent; si toutefois ils peuvent tous être appelés gens de bien. Certainement il y a des gladiateurs innocens qui paraissent dans l'amphilhéàtre pour devenir les hosties du plaisir public. Il y en a d'autres qui y sont conduits comme coupables; mais comment? En punition d'un vol léger, par exemple, on leur fait apprendre à devenir homicides. Au reste, je n'ai fait jusqu'ici tout ce détail que comme pour répondre à des païens : car à Dieu ne plaise qu'un chrétien veuille en savoir beaucoup pour renoncer aux spectacles. Personne ne peut mieux exposer ce qui se passe à l'amphithéâtre que ceux qui y sont encore spectateurs. Pour moi j'aime mieux ne pas tout dire que d'en rappeler le souvenir.
XX. N'est-ce donc pas une excuse frivole et pitoyable que le raisonnement de ceux qui veulent, par des faux-fuyans, se persuader que ces plaisirs ne leur sont pas défendus? Il n'y a, disent-ils, aucun endroit formel dans les Écritures qui condamne les spectacles : un chrétien ne peut-il donc pas y assister? Voici encore l'argument d'un homme que j'entendais dernièrement subtiliser de la sorte. Le soleil , disait -il, bien plus. Dieu lui-même ne regarde-t-il pas du haut du ciel la comédie, le combat des gladiateurs et les autres jeux , sans en recevoir aucune souillure? Gela est vrai : je sais que le soleil jette ses rayons sur un cloaque sans qu'il en devienne moins pur. Si Dieu ne regardait pas nos crimes et nos infamies , peut-être qu'alors nous éviterions la rigueur de ses jugemens. Mais , hélas ! il les voit et ne peut pas ne pas voir nos brigandages , nos fourberies, nos adultères, nos iqjustices, nos idolâtries et nos spectacles; et c'est pour cela que nous ne devons pas y assister, afin que
nous ne soyons point aperçus par celui qui apperçoit tout. Homme téméraire ! vous osez comparer le coupable avec son juge? L'un est coupable parce qu'il a découvert, et l'autre est juge parce qu'il n'y a rien qu'il ne découvre. Ne sera-t-il donc pas aussi permis , selon vous, de s'abandonner à la fureur hors du cirque, à l'impudicité hors du théâtre, à l'insolence hors du stade , ou â la cruauté hors de l'amphithéâtre, puisque Dieu voit tout, hors des loges, hors des degrés, hors des portiques? Nous nous trompons : ce que Dieu condamne n'est jamais permis , ce qu'il défend est toujours et partout illicite. Voilà en quoi consiste la vérité et l'intégrité de la morale chrétienne, l'exactitude de la crainte et la fidélité de l'obéissance que nous devons â Dieu; c'est â ne jamais altérer ses redoutables commandemens et à ne pas prétendre affaiblir ses jugemens éternels. Ge qui est bon en soi ne saurait jamais être mauvais , et ce qui est mauvais en soi ne saurait jamais être bon. Tout est fixé et déterminé par la vérité éternelle, qui est invariable,
XXI. Les païens, qui n'ont point cette plénitude de la vérité parce qu'ils ne veulent pas connaître celui qui est le docteur delà vérité , les païens , dis-je , jugent du bien et du mal selon leur caprice. Gequi leur parait bon aiyourdluii leur paraît mauvais demain ; ce qu'ils regardent ici comme illicite , là ils le regardent comme permis. Qu'arrive-t-il de là? Le voici. Celui qui se ferait scrupule de lever un peu trop sa robt dans une rue pour un besoin devient si impudique dans lecirque,qu'il expose avec effronterie à la face de tout le monde les parties de son corps qu'il devrait cacher le plus. Celui qui n'oserait proférer la moindre parole déshonnête en présence de sa fille la conduit lui-même i la comédie pour lui faire entendre mille discours impurs, et lui faire voir mille postures indécentes. Celui qui se fait un devoir de réprimer l'insolence d'un querelleur approuve les meur^ trissures sanglantes que se font les athlètes dans le stade. Celui qui se trouve saisi d'horreur en voyant le cadavre d'un homme mort d'une mort naturelle se fait un plaisir dans l'amphithéâtre de repaître ses yeux de la vue d'un corps dont les membres, tout déchirés et mis en pièces, nagent encore dans le sang qu'il a répandu. Bien plus , celui que sa charge conduit â l'am-
CONTRE LES SPECTACLES
phitbéfttre pour faire punir un homicide pousse lui-même un misérable esclave à la boucherie à coups de verges et de bâlon. Celui qui veut qu'on expose chaque assassin à un lion furieux, demande qu'on donne à un barbare gladiateur la liberté pour récompense s'il sort victorieux du combat ; mais s'il vient à y perdre la vie, le voilà regretté avec des démonstrations de compassion et de tendresse par celui même qui l'a fait exposer à la mort , et qui reconnaît de près avec satisfiiction ce malheureux , auquel il a ^oalu de loin ôtrr la vie; en cela d'autant plus cruel j qu'il devait être auparavant plus humain.
XXn. Faut-il être surpris de l'inconstance de ces hommes aveugles, qui ne jugent du bien ou du mal que selon leur bizarre imagination ? En void une nouvelle preuve. Les magistrats cox-mémes, et les administrateurs des jeux , privent de toute charge honorable les cavaliers du drque, les athlètes, les comédiens, les gladiateurs (c'est-à-dire ces galants hommes à qui certaines dames ont la bassesse de sacrifier leur conir , et souvent même leur corps , en commettant avec eux des infomies qu'elles se piquent de condamner en public.) On condamne donc authentiquement cette espèce de gens à la dernière ignominie , en les excluant absolanient de la cour , du barreau , du sénat , de Tordre des chevaliers , enfin de toutes sortes de dignités. Cependant , en les déclarant infâmes, ces magistrats honorent de leur présence les jeax de ces misérables. Quelle bizarrerie ! Us aiment ceux qu'ils punissent; ils méprisent ceux qu'ils approuvent ; ils louent l'ouvrage*, et notent d'infamie l'ouvrier. Quelle étrange sorte de jugement que de condamner un homme pour les mêmes choses pour lesquelles'on l'estime ! Disons mieux : quel aveu tacite de la méchanceté d'une action , quand ceux qui la font sont néanmoins diffamés, quelque réjouissans qu'ils deviennent en la hisant!
XXni. Puisque la justice humaine condamne donc ces malheureux, malgré le plaisir qu'ils donnent à leurs juges ; puisqu'elle les exclut de toute dignité , et les confie souvent en des lieux horribles et déserts , combien plus rigoureuse sera contre eux la justice divine ? Pensez-vous que Dieu puisse approuver ce cocher du cirque,
qui trouble tant d*àmes, qui excite tant de mouvemens furieux , qui tourmente tant de spectateurs ? Le croyez-vous fort agréable au ciel , lorsque , couronné de fleurs comme un prêtre des gentils , ou couvert d'un vêtement aussi bigarré que celui d'un maître d'impudicité , il paraît élevé sur un char ? Ne dirait-on pas que le diable veut avoir des Êlies enlevés vers le ciel comme Dieu en a ? Croyez- vous de même que Dieu chérisse le comédien qui se fait raser si soigneusement la barbe, défigurant par cette infidélité le visage qui lui a été donné ? Non content même de rendre sa face semblable à celle de Saturne, de Bacchus et dlsis, il reçoit sur la joue tant de soufflets , qu'il semble vouloir insulter au précepte de Notre-Seigneur. Comment? c'est que le diable l'instruit à présenter la joue gauche lorsqu'on l'a frappé sur l'autre ^ De même parce que nul ne peut ajouter une coudée à sa taille, ce rival de Dieu apprend aux acteurs de la tragédie à s'élever sur leurs cothurnes : veut-il démentir Jésus- Christ P Pensez-vous encore que l'usage des masques soit approuvé de Dieu ? Je vous le demande. S'il défend toutes sortes de simulacres, combien plus défèndra-t-il qu'on défigure son image ? Non, non, l'auteur de la vérité ne saurait approuver rien de faux. Il regarde comme une espèce d'adultère tout ce qu'on réforme dans son ouvrage. S'ilcondamnetoutes sortes d'hypocrisie,fcra-t-il grâce à un comédien qui contrefait sa voix, son âge, son sexe; qui fait semblant d'être amoureux ou d'être en colère ; qui répand de fausses larmes et pousse de faux soupirs? Enfin si ce divin maître s'explique ainsi dans la loi : maudit celui qui s'habillera en femme > , quel jugement croyez-vous qu'il porte contre un pantomime qui prend non-seulement les habits, mais encore la voix , le geste et la mollesse des femmes? Peut-être que cet ouvrier habile dans la science des coups de poing demeurera aussi sans punition? En effet, nVt-il pas reçu du Créateur un corps formé exprès pour l'exposer aux gourmades et aux meurtrissures du ceste ? N'a-t-il pas reçu des oreilles pour se les faire enfler à force de coups ? N'a-t-il pas reçu des yeux pour se les faire crever à force d'insultes? Je ne dis rien de celui qui pousse un autre au*
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devanl d*uQ lion, afin de paraître moins homicide que la bète féroce qui le met en pièces.
XXIV. Faut-il d'autres preuves pour convnincre les véritables serviteurs de Dieu qu'ils doivent détester tout ce qui appartient aux spectacles, puisque tout cela déplatt à leur divin mattre P SU est vrai , comme je Tai Fait voir y que les spectacles ont été institués pour honorer le démon, si Tappareil en est composé des ouvrages du démon , car ce qui ne vient pas de Dieu est Touvrage du diable , il s'ensuit manifestement que c'est là la pompe de Satan , à laquelle nous avons renoncé dans notre baptême. Or ce que nous avons anathémalisé alors, nous ne pouvons plus le rechercher ni par nos actions, ni par nos paroles, ni par nos regards, ni par nos désirs. D'ailleurs rompre notre promesse, n'est-ce pas rompre notre baptême? Il faut cependant pour une plus ample conviction que nous interrogions les païens eux-mêmes. Demandons-leur s'il est permis aux chrétiens d'assister aux spectacles, que répondront-ils ? «Infailliblement, disent-ils, cet homme est devenu chrétien , il a renoncé aux spectacles ; il n'y parait plus. « Vous voyez par là que celui qui ôte cette marque distinctive fait connaître qu'il n'est plus chrétien. Quel le espérance restet*il donc à ce malheureux ? Un soldat ne passe chez les ennemis qu'en abandonnant ses premières armes , qu'en quittant l'étendard de son prince, qu'en violant la foi, qu'en faisant serment de périr avec ceux à qui il se livre.
XXV. Y a-t-il apparence qu'un chrétien déserteur pense sérieusement à Dieu en un temps et en un endroit où rien ne lui rappelle le sou- \*enir de Dieu ? Est-il croyable qu'on puisse conserver la paix de l'âme , tandis qu'on s'acharne à soutenir le parti d'un gladiateur? Est-il (Bciie d'apprendre les règles de la pudeur, pendant qu'on tient les yeux attachés aux infâmes postures d'un comédien ? Ce n'est pas tout : peut-on trouver un plus horrible scandale dans toutes sortes de spectacles que ces parures extraordinaires qui y brillent, et les hommes assis pèle-mèle avec les femmes ? Monstrueux mélange qui, donnant aux uns et aux autres occasion de s'entretenir, fait que ces entretiens mutuels soufflent partout les étincelles de la concupiscence. Ajoutez que la première pensée que l'on a en se rendant aux spectacles, c'est
d'y voir et d'y être vu. D'ailleurs est-il aisé, parmi les effroyables hurlemens d'un acteur , de penser aux salutaires exclamations d'un prophète P Est-il aisé de joindre le cbant de quelque psaume aux airs efMminés de quelque opéra P Lorsqu'on regarde deux athlètes ae meurtrir à grands coups de poing, est-il ficile de se rappeler dans l'esprit la défense qui nous est faite de frapper celui qui nooa a frappé? Enfin peut-on apprendre la douceur et l'humanité , tandis qu'on se divertit à voir des hommes cruellement déchirés par des oora, ou deux gladiateurs s'accrochant l'un l'autre et essuyant avec leurs éponges le sang qu'ils ae font répandre P Grand Dieu ! 6tez à vos serviteurs le désir de prendre des divertiasemens si funestes. Car enfin , mes frères, considéra ce que c'est que de passer de l'église de Dîeo au temple du diable ; d'un lieu sacré à un lieu profane; de Téclat du ciel , comme Ton dit, à l'ordure de la terre. Ces mains que voua avea élevées vers le Seigneur , vous les fatiguei un moment après pour applaudir à un bouffon ; de la même bouche dont vous avez répondu amen pendant le sacrifice , vous reodei témoignage à un gladiateur dans l'amphi théâtre ; enfin vous osez dire à tout autre qu'à Jésua-Gbriit notre Dieu, «qu'il vive â jamais. •
XXVI. Ne soyons point surpris après cela que le démon s'empare de ces chrétiena inBdëles. Dieu l'a permis plus d'une fois , témoin lexemple tragique de cette femme qui , él»t allée â la comédie, en revint avec un déùMM dans le corps. Comme l'on exorci.wt Feqirlt immonde, et qu'on lui commandait de répondra pourquoi il avait csé s'emparer de cette fimme : «C'est avec raison, dit-il, que je m'en auiaariri; je l'ai trouvée chez moi.» H est constant auaii qu'une autre femme vit en songe un singe le même jour qu'elle était allée entendre on comédien , et que le nom de ce comédien lui ftal souvent répété aux oreilles avec des re|Wiicbes épouvantables; enfin que cinq jours Bpttê eette femme n'était plus en vie. Il y a cent etemples semblables de personnes qui ont perdu le gneur pour avoir communiqué avec le dans les spectacles ; car « nul ne peut servir deux maîtres ^» Quel rapport peut^l y avoir entre
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Il bnnîère et les libres, entre U vie et la MTt ? Nous devons ansiMmstiser ces assemblées païennes, soit parce que le nom de Dieu y m Maapbéai6, soit parce qu*on y demande que nous soyons exposés aux lions, soit parce qu'on y forme le dessein de nous persécuter, •oit parce qu'on y choisit les émissaires qui vont découvrir les chrétiens pour les tour^ mentcr.
XXVILQua fèrea^fous lorsque vous serez surpris dans ce conorrt ftarieux de résolutions impies ? Ge n'est pas que vous ayez i y redouter la persécution des liommes : personne ne vous rrcoonatt pour chrétien tandis que vous assista aux spectacles. Mais songez à ce que Dieu daermine de vous dans le ciel , c'est de Ift que Toes êtes découvert par mille témoins. Au mo- Mot que vous êtes dans le temple du diable In anges vous regardent du ciel ; et ils remar* qocnt en particulier celui qui a proféré un bSiS|MBe, qui Ta écouté, qui a prêté sa Isn- Rue cf ses oreilles an diable contre Dieu même. Me MrcE-vous donc pas ces assemblées révoltées contre Jésus-Christ , ces chaires remplies de cormption) cet air qu'on y respire tout empMé par la voix de mille scélérats qui y JEitcnldea cris ? Je veux que dans ces spectacles ilf ail des choses purement agréables, simples, nodestca, quelquefois même honnêtes : faites réflexion cependant qu'on ne mêle pas d'ordi- Bsire le poison avec le flel ou avec Tellébore ; Bais avec des liqueurs douces et agréables au goût C'est ainsi qu'en use le démon : il cache MB poison mortel en des viandes où il paraît le ploa de dêticatesse et d'agrément. Par conséquent tout ce que vous trouvez dans les spectadca de grand , de poli , de mélodieux , de divcrtiasanc, de subtil, d'harmonieux, regardez- Ircooinie un rayon de miel qu'on a empoisonné. Ayct moins d'égard au plaisir de la lK)uche qu'an danger qui est infailiblement attaché à cepbisir.
XXVIIL Laissez aux parasites du démon la vaiM aatiahction de s'engraisser des mets qu'il leur offre : qu'ils se rendent exactement aux lieux des spectacles oft leur patron les invite. Von oooa le tempa de fête et de réjouissance n est point encore venu. Nous ne pouvons nous divertir avec iea gentila, parce que les gentils ne peuvent se divertir avec nous. Chacun à son
tour : ils son maintenant dans la joie, nous sommes dans la tristesse. « Le monde se réjouira, dit Jésus à SCS disciples , et vous serez affligés'.«Gémissons pendant que les gentils se réjouissent, afin que nous puissions nous réjouir quand ils commenceront leurs gémissemcns. Prenons garde à ne pas nous divertir aujourd'hui avec eux , de crainte qu'un jour nous ne pleurions comme eux. Disciple de Jésus-Christ, vous êtes trop délicat si vous prétendez avoir du plaisir dans le siècle , ou plutôt vous êtes insensé si vous regardez la joie de ce monde comme un véritable plaisir* Les philosophes n'ont donné le nom de plaisir on de volupté qu'au repos et à la tranquillité de l'àme; c'est cetfe tranquillité qu'ils regardent comme le fondement de leur joie , de leurs divertissemens et de leur gloire. Et vous , au contraire, vous ne soupirez qu'après les troubles et les agitations du cirque, du théâtre, de l'amphithéâtre et du stade. Oserez -vous dire que nous ne pouvons vivre sans quelque plaisir, nous dont le plus grand plaisir doit être de cesser de vivre ? Car quel doit être notre désir, sinon celui de l'apAtre, savoir, de sortir du monde et d'aller régner avec le Seigneur >? Or notre plaisir est là où est notre désir.
XXIX. Cependant si vous croyez qu'on ne peut passer cette vie sans quelque agrément, pourquoi êtes-vous assez ingrat pour ne vouloir reconnaître ni goûter tant de différens plaisirs que Dieu a faits, et qui sont plus que suffisans pour vous satislaire? Quoi de plus heureux pour nous que d'avoir été réconciliés avec Dieu le Père et avec Jésus son Fils ? Quoi de plus avantageux que d'avoir connu la vérité, que d'avoir découvert nos erreurs , que d'avoir obtenu le pardon de tant de crimes commis autrefois? Quel plus grand plaisir que réloignement du plaisir même , que Je mépris du siècle , que la jouissance de la vraie liberté, que le calme d'une bonne confiance, que la sainteté de la vie et l'exemption de la crainte de la mort ? Quelle satisfaction qua de iteler aux pieds les dieux des nattons , que de chasser les démons , que d'avoir le don des guérisons miraculeuses et des révélations célestes, enfin que de vivre toujours pour Dieu 1 Voilft les
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véritables plaisirs des chrétiens, voilà leurs spectacles innoceos, perpétuels, et qui ne leur coûtent rien. Représentez-vous dans ces saints spectacles une image des jeux du cirque , considérez-y la course rapide de toutes les choses du siècle, remarquez-y la vicissitude et la fuite précipitée du temps, regardez-y le terme de notre consommation, prenez-y le parti des sociétés chrétiennes, animez vous-y à la vue de féiendard céleste, éveillez-vous au bruit de la trompette de Fange, aspirez à la glorieuse palme du martyre. Si vous êtes charmé de la poésie , vous avez assez d'autres livres que ceux des gentils , vous avez assez de beaux vers , assez de belles sentences, assez de cantiques , assez de chœurs de musique. Ce ne sont point des Fables grossières, ce sont de saintes vérités; cène sont point un ramas de strophes ampoulées, c'est un trésor de sentences pures et sans afFectation. Demandez -vous des combats, des luttes, des victoires; le christianisme vous en ofFre une infinité. Voyez Timpureté abattue par la chasteté, la perfidie vaincue par la Foi, la cruauté surmontée par la miséricorde, Tinsolence atterrée par la modestie : voilà les combats propres des chrétiens, où nous sommes glorieusement couronnés. Voulez- vous encore du sang répandu , vous avez celui de Jésus- Christ.
XXX. Mais surtout quel spectacle que celui où toutes les nations de la terre assemblées verront , et plus tôt qu'on ne pense, paraître le Seigneur au milieu des nues, alors triomphant, alors plein de gloire et de majesté , alors enfin reconnu pour le véritable Fils de Dieu. Quelle sera en ce jour la joie des anges, la gloire des saints» la récompense des justes et la magnificence de cette nouvelle Jérusalem , où ils iront régner éternellement P II est vrai qu'il y aura en même temps un spectacle bien difFérènt, je veux dire le terrible jour du jugement , le dernier de tous les jours et le premier de Féternité; ce jour auquel les gentils ne s'attendent point et dont ils se moquent; ce jour où tant de superbes et antiques monumens de Torgueil humain seront anéantis, et toute la terre avec ses habitans sera consumée par un déluge de feu ^ Quelle sera l'étendue de ce spectacle ! Quel
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étonnement, quelle surpr\|e! Ou, si vous voulez, quel objet de joie et de plaisir en voyant tant de célèbres monarques, que l'on disait régner dans le ciel, pousser d'afFreux gémissemeos aa milieu des profondes ténèbres de l'enfer avec leur dieu Jupiter, et avec la Foule de leurs favoris ! Quel transport subit en voyant tant de gouverneurs, tant de magistrats , tant de persécuteurs du nom chrétien, brûler en des flammes plus insupportables que celles où ils ont jeté autreFois les martyrs, pendant que ceux-ci les insulteront à leur tour dans cet éternel et rigoureux supplice ! Ajoutez tant d'orgueilleux philosophes, qui se glorifiaient da nom de sages, maintenant tout couverts de fea en présence de leurs inFortunés disciples, à qui ces maîtres insensés tâchaient de persuader qu'il n'y avait point de Providence, que nos âmes n'étaient rien , ou que jamais elles oc se réuniraient à nos corps. Ajoutez enfin tant de poètes treroblans de Frayeur, non à la vue d'un Minos, ou d'un Rhadamante; mais devant le tribunal de Jésus-Christ auquel ils n'auront jamais voulu penser.
C'est alors que les acteurs de la tragédie pousseront dans l'excès de leur malheur des cris plus lamentables et plus éclalans que ceux dont ils Faisaient retentir autrefois le théâtre. C'est alors que les bouffons se feront nùem connaître , étant devenus plus subtils par les flammes dont-ils seront couverts. C'est alors que les superbes cochers du cirque Frapperoiit davantage notre vue, élevés sur un char de fea et tout environnés de feu eux-mêmes. C'est alors qu'on verra tant de gladiateurs percés, non de traits de javelot comme autrefois dans leurs académies , mais de mille traits de flamme qui les pénétreront de toutes parts. U est vrai que j'attacherai moins ma vue à ces misérables qu'à ces monstres d'inhumanité qui exercèrent autrefois leur cruelle rage contre le Seignear. Le voilà, leur dirai -je alors, ce fils d'un charpentier, et d'une mère pauvre ; ce destmcteur du sabbat, ce samaritain, ce possédé du démon. Le voilà celui que vous achetâtes du traiure Judas, celui que vous meurtrîtes à force de souFHets et de coups , celui que vous défigo-* rates par mille crachats , celui que vous abreuvâtes de fiel et de vinaigre ; voilà celui qui ftit secrètement enlevé par ses disciples pour feirc
DE LA PATIENCE
accroire qu*il était ressu.^ité , ou qui fut déterré par un jardinier, afin d'empêcher que les tailoes de son jardin ne Fussent foulées aux pieds de ceux qui passaient par là. Pour voir de si grands spectacles , pour vous procurer de Â magniflques divertissemens, que peut faire la Aératilé dTan préteur, d'un consul , d'un questcnr, d'un pontife? Vous me' direz peut-être que ces spectacles sont encore éloignés de BOUS? Non, mes Frères, la foi nous les rend
déjà présens ; el nous pouvons les imaginer» comme s'ils se passaient actuellement à nos yeux. Du reste , quels doivent élre ces doux avantages que l'œil n'a point vus, et que Toreille n'a point entendus, et que l'esprit humain n*a jamais pu comprendre^ ? Ne doutons point qu'ils ne surpassent inlUniment tous les plaisirs du cirque, du théâtre, de l'amphithéâtre, du stade, et de tous les autres lieux que la vanité a consacrés aux spectacles.
«■W<»>^%»»>»<^ll%%«%%<*^^<%%»i%<^^%^%%%»^i^^%%»>^»^»»^»%%%%»%%^»»»%%»^«»%%<^%»%^»%^^%%<^%»%%%%»»»%%»%\ %»»%»%*»»» »^t^»»<w»
TRAITE DE LA PATIENCE
L Je le confesse devant Dieu , c'est en moi trop de hardiesse , pour ne pas dire de témérité , fwtf oser composer un ouvrage sur la patience, finsqaeje ne puis en donner aucun exemple dans la personne, dépourvu comme je suis de tout bien, n faudrait cependant , lorsque l'on entreprend l'éloge de quelque vertu, commencer par fàtt voir qa*on la pratique , et autoriser ainsi les leçons par l'expérience , afin que les paroles M fissent point rougir d'être si mal soutenues par les effets. Fasse le ciel que la honte de ne pas faire moi-même ce que j'enseigne aux autres m'apprenne enfin à le pratiquer! Il est vrai qu'il y a certaines vertus, de même que certains maux, dont l'exercice paraît surpasser les forces humaines. Il fout un secours particulier de la grâce divine pour embrasser ces vertus et pour les cultiver avec Fruit. Ce qui est parfaitement bon doit venir de Dieu ; il n y a que celai qui le possède qui puisse le communiquer. Cest pourquoi, semblable à des malades qui ne cessent de publier les avantages de la santé lorsqulls en jouissent le moins, j'espère de trouver une espèce de consolation à parler d'un Men que je suis très-Fâché de ne pas posséder. Ainsi pour mon malheur, toujours brûlant des ardeurs de l'impatience , je dois soupirer sans cesse après ma santé, la demander instamment et ne rien omettre pour l'obtenir, surtout quand je considère dans le sentiment de ma fbiblesse qu'il est difficile que la foi soit bien vigoureuse , et que la doctrine chrétienne
conserve ses forces si la patience ne vient au secours. En effet, elle est tellement inséparable des devoirs qui regardent Dieu , que sans la patience on ne saurait accomplir aucun précepte ni faire aucune œuvre qui soit agréable au Seigneur. Ceux mêmes qui vivent dans les ténèbres du paganisme ne peuvent s'empêcher de lui donner le nom glorieux de souvercUne vertu; car les philosophes, du moins ceux qui passent pour les plus sages, font tant d'estime de la patience que, malgré la bizarre diversité de leurs sectes et Topiniàire opposition de leurs sentimens , ils s'accordent tous néanmoins au regard de cette vertu. Ils conspirent , ils se réunissent tous en sa faveur ; ils s'attachent , comme de concert, â elle pour se faire une juste réputation dans le monde ; enfin ils ne s'estiment sages qu'autant qu'ils sont patiens. Preuve authentique de l'excellence de cette vertu , puisque même la philosophie humaine y fonde toute sa gloire et tout son mérite; ou plutôt n'est-ce point une honte qu'une chose si divine soit ainsi â la merci des profanes esprits du siècle? Mais laissons là ces sages orgueilleux , dont la défectueuse sagesse sera un jour confondue et anéantie avec Tunivers.
II. Pour nous, nous avons des motifs plus efficaces et plus glorieux de pratiquer la patience. Ce n'est point une affectation superbe , accompagnée d'une stupidité cynique , qui doit nous
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amineràcellc vertu, c'est la suprême et vivante règle d'une doctrine céleste qui, nous re* présentant Dieu lui-même comme le plus parfiiit modèle de patience , doit nous engager à devenir patiens comme lui. Car voyez d abord comment il fait également luire son soleil sur les bons et sur les méchans ; comment il permet que les uns et les autres profilent indifféremment de Tutilité des saisons, des élémens et des dons de toute la nature. Tout Dieu qu'il est, il supporte Tingratitudc de tant de nations qui ne cessent de blasphémer son nom et d'outrager ses serviteurs, et qui portent l'insolence jusques à adorer les ouvrages bizarres de leurs propres mains. Enfin il souffre le libertinage , l'avarice, Tinjustice , et tousces autres déréglemens honteux que Ton voit se multiplier tous les jours dans le monde; il souffre, dis-je, ces désordres avec tant de bonté que sa patience extrême semble faire quelque tort à sa toutepuissance. En effet , plusieurs en vieunent à douter s'il y a un Dieu , parce qu'il ne comprennent pas pourquoi il est si lent à punir le crime.
m. Voilà le premier tableau de la patience que ce divin maître offre à nos yeux dans le lointain d'une perspective, pour nous la faire considérer comme une vertu céleste. Mais que dirons-nous de la patience divine qui s'est montrée parmi les hommes, et qu'ils ont , pour ainsi parler, touchée au doigt dans la personne de Jésus-Chrisi? Cet Homme-Dieu ne refuse pas de demeurer caché dans le sein d'une mère, où il veut attendre le temps ordinaire de la naissance : il veut croître comme les autres hommes. Étant plus igé , il ne cherche point à se faire connaître. Bien plus, il semble se foire tort à lui-même, car il se laisse baptiser par son serviteur , et tenter par le démon. Lorsque de souverain de l'univers il est devenu notre maître pour nous apprendre la voie du salut, accoutumé d^à lui-même à supporter leurs fautes, a il ne conteste point , il ne se plaint point , il ne fait point entendre ses cris dans les places publiques , il ne brise point le roseau ébranlé , il n'éteint point la mèche qui jette encore de la fumée ^ » C'est ainsi que devait se vérifier la prédiction du prophète , ou plutôt le
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témoignage de Dieu même, qui nous assuré qu'il a mis son esprit dans son Fils, avecresprU d'une entière et universelle patience ^ U ne rs* jette aucun de ceux qui veulent se joindre ft lui, ni la maison ni la table de personne; il ne rebute ni les pécheurs ni les pubiicains; il ne se fâche point contre les habitana d'une ville de Samarie, qui refusent de le recevoir , tandis que ses disciples , indignés contre cette ville insolente, demandent que le feu du ciel tomhe subitement pour la réduire en cendre'. Il guérit les lépreux ingrats , il pardonne à ses calomniateurs, il lave les pieds à ses disciples ^. Ce n'est pas tout , il souffre en sa compagnie Judas, le traître Judas, sans vouloir découvrir ce perfide aux autres apôtres^.
Lorsqu'il est livré à ses ennemis , et qu'il est conduit à la boucherie comme une victime sans voix , « car il n'ouvre pas plus la boudie qu'un agneau sous la main de celui qui le tond S • alors ce roi des cieux , qui d'un seul mot pco^ voit appeler à son secours des l^oos d^Mges, ne consent pas même qu'un de ses disciples tin l'épée pour le venger. Sa patience reçoit , ponr ainsi dire, une blessure dans la blessure de Malchus. C'est pourquoi il donne sa malédieilion à ceux qui désormais frapperont do glaive; et en guérissant miraculeusement ce mslbenreux, il satisfeit par la patience, qui est le mère de la miséricorde , à celui h qui il n*avail fiait aucun tori^. Je ne dis rien de sa mort m croix : il était descendu du ciel pour cela. Gepen* dant était-il besoin que cette mort doulonreuie fût précédée et accompagnée de tant d*outre« gesP Non sans doute; mais il voulait en quiliU de victime se rassasier et s'engraisser du ftwi de la patience , avant que d'être tout à fisit im» mole. On lui crache au visage, an le foneâte jusqu'à le couvrir de sang, on le bafone, on le couvre d'une honteuse tdbe^ on loi enftwet dans la tête une couronne encore plus hoth teuse. Admirable égalité d'àme, fermeté pmdî* gieuse qui ne se dément jamais! Celui qyi avait voulu se cacher sous la figure bumaine n'imite rien de la patience humaine. Pharisiens, à cette seule marque vous deviez reconnaître votre Dieu : jamais un pur liomme n'aurait sa
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DE LA PATIENCE
paliquer nue telle patience. Tant d'exemples de modéralion et de douceur , dont la subli- ■ké prodigieaae Mit de prétexte à rinftdélité éBÊ mtmis , doivent au contraire exciter et for liller notre foi en Jésus^^^rist , puiaqu*ils nous montrent évidemment, autant par la grandeur de tes aooffirancea que par la sagesse de ses préceptes, que la patience divine était devenue CD loi comme une qualité naturelle qui refaausaaîl rédat de ses autres vertus.
IV. Si les bons serviteurs se conforment aux inclioatiims de leurs maîtres , à combien plus forte raison devons -nous feire paraître notre conformité aux volontés du Seigneur ! En effet DDos sommes les serviteurs du Dieu vivant, dont les arrêts ne se bornent pas à drs punitioBS 00 à des récompenses passagères, mais à Bne éternité de peines ou de bonheur. Pour éfitcr donc les effets de sa sévérité, ou pour participer à eeux de sa miséricorde, il fout être 9mi prompt à lui obéir que ses menaces sont tmirtes et ses promesses avantageuses. Nous loolom être obéis non-seulement de nos esclam et de ceux qui nous sont soumis par quel* fK autre titre, mais encore des animaux mènes, dans la persuasion où nous sommes filb ont été créés à notre usage. Quoi! les ciéaCarea que Dieu a soumises à nos volontés leroot dociles et promptes à écouter la voix de (dniqui leur commande, et nous, tout remplis de vanité, nous aurons de la répugnance à obéir au souverain maître de qui nous dépendons a1>80lument? Quelle ingratitude, quelle injustice, de ne pas rendre à Dieu la mOme obéissance que sa bonté nous permet d'exiger des autres! Mais pourquoi tant de raisonnemens pour nous convaincre de la soumission que nous devons à la majesté divine ? La seule connaîssance de Dieu ne suffit-elle pas pour nons apprendre ce que nous lui devons? Au reste, qu^on ne s'imagine pas que cette digression sur Tobéissance ne fait rien à notre sujet : la soumission est refîPet de la patience. Un homme impatient ne saurait être soumis , ni un patient être indocile. On ne peut donc trop s'étendre sur une vertu que le Seigneur lui-même, principe et rémunérateur de toute vertu , a fait éclater en sa personne, étant hors de doute que tous ceux qui veulent appartenir à Dieu
d'un bien qui est le bien de Dieu. Voiiâ comme en abrégé les motifs qui doivent nous animer à la pratique de la patience.
V. Il ne sera pas néanmoins inutile de traiter plus au long un sujet qui a un rapport si mVessaire à notre foi. Quoiqu'un discours étendu puisse être quelquefois répréhensible, il ne saurait cependant l'être quand il s'agit de Tédification et de la direction des mœurs. Si l'on veut traiter à fond quelque vertu, il ftut ti^èssou vent parler du vice contraire, car on voit plus clairement ce qu'il fiiut suivre quand on connaît ce qu'il fiiut éviter. Considérons ce que c'est que l'impatience; voyons si elle ne vient pas du démon, comme la patience vient de Dieu , par ce moyen il nous sera aisé de connaître combien ce vice est contraire à la foi chrétienne , car ce qui vient du rival de Dieu ne saurait sans doute s'allier avec les choses do^ Dieu ; il y a autant d'opposition entre les effets qu'il y en a entre les causes. Ainsi Dieu étant infiniment bon , et le démon étant rempli de méchanceté, cette différence montre évidemment que l'un ne feit rien pour Fautre. Ce qui est mauvais ne peut pas plus produire quelque chose de bon que ce qui est bon ne peut produire quelque chose de mauvais.
Je remarque donc que l'impatience tire son origine du diable. Il la mit au monde, pour ainsi parler, lorsqu'il supporta si impatiemment que l'homme, cette vive image de Dieu, eût reçu de son Créateur l'empire sur toutes les choses créées. En effet, s'il eftt supporté avec patience cet ordre suprême, il n'en aurait conçu aucun déplaisir : n'en concevant point de déplaisir, il n'aurait pas envié le bonheur de l^homme à qui il ne tendit des pièges funestes que par jalousie. Il fut donc jaloux parce qu'il fut chagrin; et il fut chagrin parce qu'il fut impatient. De savoir maintenant si cet ange de perdition commença par être malin ou impatient, c'est ce que je ne me mets pas en peine d'examiner. Il est constant du moins que l'impatience naquit avec la malice, ou que la malice commença avec l'impatience; et qu'ensuite elles continuèrent à se fortifier unanimement dans le sein d'un même père. Ainsi le diable apprit par sa propre expérience combien cette passion était efticacepour faire pécher. Comme il savait.
doivent s'appliquer avec soin à la recherche par ce qu'il avait éprouvé lui-même, que le
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premier péché était entré dans le monde par la voie de Timpalience, il la fit venir aussitôt à son secours pour rendre fhomme criminel. Il va ainsi trouver Eve ; et dans Teni retien qu'il a avec elle f ce rusé serpent lui souffle avec ses paroles son baleine infectée du venin contagieux de rimpaiience ^ Elle n'aurait jamais péché si elle eût supporté patiemment la défense que Dieu lui avait faite. Plus coupable encore en ce qu'elle ne se contente pas d*avoir reçu elle seule ce souffle maudit, elle ne saurait aussi souffrir plus longtemps le silence; c'est un poids qui Taccable , elle meurt d*impatience de parler à Adam qui , n'étant pas encore son mari, n'était pas obligé par conséquent de l'écouter. Il lui prête néanmoins Toreille; et voilà comment elle le fait devenir le canal par où cette peste, qu'elle avait contractée du malin esprit , s'est répandue dans le monde.
C'est ainsi que l'impatience de la première femme fit périr le premier homme , et que ce premier homme périt aussi par son impatience en deux manières : soit en portant avec peine l'observation du commandement de Dieu , soit en se montrant trop lâche à combattre la tentation du démon. Voilà donc l'origine du péché , voilà aussi le principe des arrêts du ciel contre le genre humain. La colère de Dieu commença par où avait commencé l'offense de l'homme ; ou plutôt la première cause de l'indignation de ce divin mattre fit éclater les premiers traits de sa patience. Car se contentant de donner sa malédiction au démon, il arrêta le juste mouvement de colère dans lequel il pouvait le punir plus rigoureusement. Enfin quel autre crime peut-on imputer à l'homme avant le crime de l'impatience P II vivait dans l'innocence et dans l'amitié de Dieu ; il était habitant du paradis. Mais dès qu'il eut succombé à l'impatience, il cessa aussitôt d'être agréable au Seigneur; il n'eut plus de goût pour les choses célestes. Chassé ensuite de la présence de son Dieu , et banni en cette vallée de larmes, il se laissa aisément dominer par l'impatience, qui fut en lui le principe de toutes les fautes qu'il commit contre son Créateur. En effet cette malheureuse passion, ayant été animée par le démon , forma bientôt la colère ,
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secondée de la méchanceté. Comme elle lYii^ livré à la mort Adam et Eve, elle apprit à leur fils Caîn à commettre un homicide; car qodk en fut la cause, sinon parce qu'il souffrit Udpatiemment que ses offrandes fussent rejelées par le Seigneur ; qu'il se laissa emporter de colère contre Abel et qu'il le tua : or ne poovaut le tuer sans être poussé par la colère, ni poussé par la colère sans être dominé par llmpatience, il est évident que ce que la ooKre lai a fait commettre doit être attribué à la diaposition qui a produit la colère. Voilà en qoetgoe foçon le berceau de l'impatience encore naissante. Quel fut ensuite son accroissement ? II fut prodigieux : n'en soyons point surpris; car si l'impatience a fait commettre le premier crime , il faut conclure qu'ayant précédé toaCes les autres passions , elle est comme Torigifie de tous les péchés , puisque tous les pédiés sont sortis de son sein , ainsi que plusieurs ramean viennent d'une même tige.
Nous venons de le montrer en ce qai régnait l'homicide, qui fut d'abord produit immédiatement par la colère ; mais quelque motif qui le cause dans la suite, il provient toujours de l'impatience, comme de sa première source. Car, soit qu'on se porte à commettre ce crime par jaloasie ou par cupidité, ou commence toujours par l'impatience , en ne voulant point se donner la peine de combattre un mouvement de haine on d'avarice. Enfin tout ce qui nous porte à quekpe action mauvaise vient d'une certaine impatience où l'on est d'accomplir au plus tôt cette action. Je le prouve. On commet un adultère : pourquoi? parce qu'on n'a pas voulu supporter plus longtemps la peine de résister aux tentatiom de la chair. Si vous dites qu'un des prindpanx motifs qui obligent les femmes à vendre leur honneur est l'amour de l'argent, je soutiens que ce coupable trafic procède d'une honteuse lâcheté à détruire cet amour du gain. Je ne fais mention que de ces deux vices, parce qu'ils sont les plus communs et les plus criminels devant Dieu. Mais, pour le dire en un mot, tout péché vient de l'impatience. On est méchant, parce qu'on trouve trop de peine à être homme de bien. La pureté est insupportable à l'impudique , la probité au scélérat , la piété I
* Gen., 4.
DE LA PATIENCE
Impie, le repos à oa esprit inquiet. On devient ricieai, parce qa\Hi ne pent pratiquer plus iBUgtfmpf la Tcrto. Uimpatieoce éiant donc la anvoe des pécbés, ne dîoît-elle pas offenser eefaiî qui ne saurait approuver aupéché?
DTailleors il est manifeste que Timpalience fat la principale cause de tant de révoltes où les kriâîtes se laissèrent aller contre le Seignenr. En effet, d'où vient que ce peuple ingrtf , oabliant le bras tout-puissant qui Tavait déii?ré de la cruelle servitude d'Êgj-pte , denande à Aaron de nouveaux dieux qui puissent k ooodiiire dans la terre promise ? D où vient ipe, ponant llnsolence au plus haut point, iMMBOies et femmes sacrifient volontiers leur or pour en faire une idole publique 7 Celte audace criminelle vient de ce qu'ils supportèrent iapatiemment que Moïse fût si longtemps à s^entretenir avec Dieu , quelque nécessaire que Ite cet entretien. En vain ils ont été repus mincaleusement d'une manne qui leur a été (ovofée du ciel comme une rosée nourrisaute 1 ; en vain ils ont été abreuvés de Teau lirée d'un rocher : ils se défient encore du Seigneur. Une soif de trois jours les accable ; ils ne peuvent plus Tendurer. Voilà Timpatience que Dira leur reproche lui-même dans FËcriture. En un mot , pour ne pas descendre dans un plos long détail , le malheur du peuple juif est toujours venu d*un défaut de patience. Pourquoi ont-ils fait mourir les prophètes? Cest pour n^avoir pas voulu souffrir leurs avis. Pourquoi ont -ils fait mourir Jésus -Christ luimême ? C'est pour n'avoir pu supporter sa présence : ils auraient été moins misérables s'ils eussent été plus patiens.
VI. Disons encore que c'est la patience qui précède et qui suit la foi. Ainsi Abraham crut ce que Dieu lui avait dit , et sa foi lui fut imputée à justice 2. Ce fut néanmoins la patience qui éprouva la (bi de ce père des croyans lorsqu'il reçut le commandement d'immoler son fils , soumission que Dieu exigea, moins pour tenter la foi d'Abraham que pour montrer par avance une figure de celui qui devait être obéissant jusqu'à mourir ; car du reste Dieu connaissait par^ilement celui qu'il avait regardé comme
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juste : aussi cet homme soumis reçut-il tranquillement Tordre rigoureux qui lui fut donné pour éprouver son obéissance, et il l'aurait exécuté de même si le Seigneur l'avait souhaité. Ce n est donc pas sans raison qu'il fut comblé de bénédictions; il avait été fidèle, et il fut fidèle parce qu1l fot patient. Cest ainsi que la foi, rehaussée prréclal de la patience, étant ensuite répandue dans tout l'univers par celui qui est appelé dans PËcriture fils d'Abraham S c'est-à-dire Jésus-Christ, et ajoutant la grâce à la loi , mit la patience sa compagne à la tête de cette même loi pour en être comme le sceau , d'autant plus que cette vertu avait manqué autrefois à la science de la justice et de la sainteté ; car que faisait-on alors ? on rendait mal pour mah œil pour œil, dent pour dent : la patience n'était pas connue encore dans le monde , parce que la foi ne l'était pas aussi. Cependant Timpatience profitait des occasions où elle n'était pas arrêtée par la loi. Cela était naturel ; l'auteur et le maître de la patience n'était ps venu. Mais à son arrivée tout change. La grâce de la foi est réglée sur la patience. Il n*est plus permis de dire des injures ; on ne peut plus traiter son prochain d'homme poti sensé sans devenir coupable. La colère est défendue, l'animasilé est proscrite, la trop grande vivacité est réprimée , le venin de la médisance est ùté. La loi a beaucoup gagné depuis que Jésus-Christ a dit : « Aimez vos ennemis ; parlez bien de ceux qui parlent mal de vous ; priez pour ceux qui vous persécutent , afin que vous soyez les enfans de votre Père céleste 2. » Voyez quel père nous acquérons par la patience. Enfin toute la science de celte vertu est renfermée dans ce commandement principal, puisqu'il n'est pas même permis de blesser le prochain par la moindre parole de raillerie.
Vil. Maintenant si nous voulons parcourir tous les autres sujets pour lesquels on s'impatiente, nous trouverons à chacun un précepte qui y répond. En effet , êtes-vous ému de la perte de vos richesses ? Le Seigneur vous avertit en mille endroits de ses l'^critures de mépriser le siècle ; ou plutôt il vous apprend le mépris que vous devez avoir des biens temporels , parce que vous ne trouverez nulle part qu'il y ait eu
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lui-mèiQe nulle afFeclion. Partout il justifie les pauvres; partout il condamne les richesses. Cest ainsi que, enoous inspirant du dégoût pour les biens de ce monde , il enseigne la patience, nous enseignant à supporter sans chagrin leur diminution. Gomment cela? Le voici encore une fois : c*est en montrant que, puisqu*il fout dégager son cœur de rattachement aux richesses, on doit par conséquent compter pour rien la perte qu'on en peut foire. Nous devons soufFrir tranquillement la privation , ou même Fenlèvement entier d*une chose qu'il nous est défendu d'aimer. Le Saint-Esprit nous a déclaré par la bouche de Tapôtre que la cupidité est la racine de tous les maux ; mais ne nous imaginons pas que cette cupidité consiste seulement à désirer le bien de notre prochain. Ce que nous croyons être à nous n'est pas même à nous. Nous n'avons rien ; tout est à Dieu , et nous lui appartenons aussi. S'il nous arrive donc de foire quelque perte, et que nous la suppoKions avec impatience, nous foisons voir que nous ne sommes pas affranchis de la cupidité, puisque nous regrettons de ne point avoir ce qui ne nous appartient pas. Cest désirer le bien d'autrui que de s*affliger d'avoir perdu ce qui n'était pas à nous. Celui qui , préférant les biens terrestres aux biens du ciel , succombe lâchement sous le poids de la disgrâce, pèche directement contre Dieu. Pourquoi ? parce que pour l'amour d'une chose temporelle il avilit cette âme qui n'a été créée que pour les biens éternels. Renonçons donc courageusement aux cboses de ce monde ; contemplons sans cesse les biens célestes. Que tout le monde périsse avec tous ses biens , peu nous importe , pourvu que nous devenions riches en patience.
D'un autre c6lé, je demande si celui qui souffre impatiemment la perte d'un bien qu'on lui a ravi, ou qu'il aura perdu par quelque autre voie , aura le courage de se priver de ce bien pour en foire quelque aumône P Celui qui ne veut pas se laisser tuer par un autre est-il (de goût de se tuer lui-même? La patience dans les disgrâces e^t un exercice par où l'on s'accoutume à faire part de son bien aux autres. Celui qui ne se foche point de perdre ne se fâche point aussi de donner. En effet , comment voulez-vous qu*un homme qui a deux habits en donne un à un pauvre s'il n^eat dans la dis-
position d'offrir son manteau â celui qui lui. aurait enlevé sa tunique < ? Gomment noos feroo^ nous des amis par nos richesse si nous y attachons tellement noire coeur que leur perte nous rende inconsolables? Malheureux que nous sommes, nous périrons avec ce que nous perdons. Eh ! que pouvons-nous trouver idbas où nous devons un jour tout perdre P Ce$i un défaut des gentils de s'abandonner à llmpatience dans les disgrâces. Pourquoi ? parée qu'ils font sans doute plus de cas de leart richesses que de leur âme. lis le montrent effectivement lorsque, pour l'amour dq galo, Us vont affronter tous les périls de la mer; parée que cette témérité leur a été quelquefois tocrftive ; lorsque , par le désir de se procurer une plus haute fortune, ils vont dans le barreau plaider des causes que les coupables trembleraient eux-mêmes de soutenir: lorsque, poor se tirer de l'indigence, ils vont se louer â quelque comédien insolent ou â quelque 1)rutat gladiateur; lorsque enfin ils se jettent sur les grands chemins , comme des bêtes féroces, pour voler, égorger et assassiner les passa ns. Pour nous, qui devons suivre des maximes bien différentes des leurs, nous devons sacrifier non l'âme pon* Targent, mais l'argent pour l'âme, soit en donnant de bon gré , soit en perdant sans inquiétude.
VIII. D'ailleurs nous sommes en cette misérable vie exposés aux plus grandes épreoves , et l'Évangile nous oblige quelquefois d'essayer les plus grands affironts, malgré nos plvs grandes répugnances. Faudra-t-il donc que de légères attaques nous blessent mortellenient ? Loin de nous une telle faiblesse. A Dieu ne plaise que nôtre patience, éprouvée tous les jours par mille traits violens, succombe hontensement sous une légère injure. Si vous êtes insnlcé, souvenez-vous aussitôt de l'avertissement et Notre^igneur : « Lorsqu'on vous frappera, ditil, sur une joue, présentez encore l'autre Jone^.» Lassez l'insolence d'autrui par votre patience. Quelque ignominieuse et affligeante que soit rinsulte que vous recevez de votre adversaire, ne vous emportez pas; il en sera plus grièvement puni par le Seigneur pour l'amour de qni vous la supportez. Vous ne pouvez mieux vms
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venger de votre éonemi qu'en soufFrant (ran-
ipiUcineiit set mauvais procédés. Rappelez
ÊÊÊÊmiM dans votre nauveoir ces paroles de
rfivMgiie: «BéjoBÎssez-voos lorsqu'on parlera
dt vmat » D'ailleurs le Seîgneor lui-
I, quoiqu'il soil le seul caseotieliMiieDt et
digue de bénédiction, n'a-t-il
pua arfinMoios été aecaMé de malédictions sur
la crois? Suivons un tel maître. Que le monde
uuus maudîiBe , peu importe , pourvu que nous
sofMa hénia de autre Père céleste. Au contraire
si je aouHre avec chagrin une parole qu'on
aura Jile coutre moi , il faut ou qce je rende
la paraille ou que je me toumeote moi-même
daua men impatience , sans oser me plaindre.
Et 4 je vkuB à me venger en rendant injure
pMv iajfim^ comment oie mon(rerai-je fidèle
teiple de Jésus - Christ. Le Seigneur nous
anertii encore que nous rendrons compte de
tsales ooa paroles vaines et inutiles ; que sera-ce
ta paroles ioiîuricuses? Il s'ensuit donc que ce
ifio Matttre nous ordonne de souffrir patiem-
MUt de la part d'autrui le mal qu'il nous dé-
Ind aona de rigoureuses peines de faire au
ffochoÎD.
Gomédéroos maintenant la douceur qui se tmve k être patient. Quelques traits que la caloronie ou la malignité lancent contre une Im patiente ne produiront d'autre effet que celai d'une flèche décochée contre un roc impénétrable ; ce sera un coup perdu : la flèche tanbera à terre , ou même elle sera quelquefois réfléchie avec la même impétuosité vers celui qai l'a décochée. Quelqu*un vous blesse : pourquoi? c'est pour vous porter un coup doulourcuE ; car le fruit le plus agréable que goûte eeitti qui blesse ^ c'est la douleur de celui qui est Messe. S*il arrive donc que vous lussiez périr ce fruit par votre patience, il faudra que la douleur retoml>e sur votre ennemi, lequel a perdu le fruit qu'il se promettait. De cette sorte non -seulement vous ne recevrez aucune bleasure (ce qui devrait vous suffire), mais vous aorei encore le plaisir de l'avoir frustré de son espérance et de lui avoir renvoyé la douleur qu'il prétendait vous causer. Voilà le doux avantage qu'on trouve à être patient.
IX. Au reste, il y a une espèce d'impatience
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ineicusabic, quoiqu'elle paraisse d'abord légitime ; c'est lorsque nous nous abandonnons h la tristesse en perdant quelqu'un de nos proches. En pareille occasion il faut se souvenir du généreux renoncement que Tapôtre nous recommande quand il dit : «Ne vous attristez pas de la mort de quelqu'un, comme font les gentils qui n'ont point d'espérance L » Et certes cet avis est très -raisonnable; car si nous cro)*ons à la résurrection de Jésus-Christ , nous cmyons par conséquent à la nôtre, puisque Jésus-Christ e^t mort et ressuscité pour nous. Étant donc certain que tous ressusciteront uu jour on ne doit point s'affliger de leur mort, ni se laisser abattre par la douleur; car pourquoi vous attrister si vous croyez qu ils n'ont point cessé d'être.^ Pourquoi supporter avec tant d'impatience que celui qui reviendra infailliblement vous ait été enlevé pour quelque temps? Ce que vous appelez une mort n'est proprement qu'un voyage: le défunt doit revenir. Ainsi , bien loin de pleurer celui qui n'a fait que pai^ser le premier, il hm le regretter seulement comme une personne qui se trouve à dire aujourd'hui parmi nous. Encore ce regret doit-il être modéré par la patience. En effet, pourquoi vous affliger à Texcès du départ de celui que vous suivrez bientAt ? Ajoutez que l'impatience en ces rencontres fait mal augurer de notre espérance, et paraît donner atteinte à notre (tii. Nous offensons Jésus -Christ lorsque nous regrettons comme des gens à plaindre ceux qu'il a appelés à lui en son royaume. Écoutons les sentimens de l'apôtre : «Je souhaite, dit-il , de sortir de captivité et d'être bientôt avec Jésus-Christ*.» Leçon excellente , qui apprend aux chrétiens quels doivent être leurs désirs. Si nous paraissons donc affligés que les autres aient déjà obtenu l'objet de leurs vœux , n'est-ce pas une marque que nous ne voulons pas l'obtenir nousmêmes?
X. Voici un autre grand sujet d'impatience , c'est la passion que l'on a de se venger, afln de satisfaire sa flerlé ou sa malice; flerté toujours vaine, malice toujours criminelle; mais principalement en cette rencontre, où elle s'établit juge dans sa propre cause, et prononce témérairement un arrêt de vengeance contre le pro-
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chain. Ainsi rendant le mal pour le mal, elle paie le double de celui qu'on lui a Fait, puisqu'elle se venge (ce qui est déjà un mal) et qu'au même temps elle fait insulte, ce qui est un autre mal. La vengeance est la consolation des insensés et des barbares. Le sage et le chrétien la regardent comme TefFet de la seule méchanceté. En effet, quelle différence y a-t-il entre celui qui attaque et celui qui , étant attaqué, rend la pareille? C'est que Tun est le premier à mal faire, et que l'autre le suit. Cependant tous deux sont coupables devant celui qui condamne et qui punit tout malfaiteur. Être le dernier à outrager n'est point une excuse : le temps et le lieu ne séparent point ce qui est uni par un même caractère. C'est donc un commandement absolu qu'on nous fait de ne rendre jamais le mal pour le mal. Or comment observerons-nous ce précepte, si nous ne témoignons unnoble dédain pour la vengeance? Quel honneur sacrifierons-nous à Dieu , si nous nous attribuons le droit de nous défendre comme il nous plaira?
Vases de terre que nous sommes, remplis de faiblesse et de misère , nous condamnons rigoureusement un de nos domestiques qui a osé se venger d*un autre. Nous approuvons ceux qui, se souvenant de leur bassesse, de leur sujétion et du respect qu'ils doivent à leurs maîtres, ont besoin de nous remettre leurs intérêts, et nous leur procurons une satisfaction plus grande qu'ils n'eussent pu la prendre par eux-mêmes. Faut -il craindre que nous risquions quelque chose, quand nous confions nos intérêts à Dieu notre souverain seigneur, ce Dieu si équitable dans ses jugemens et si puissant
dansl'exécutiondesesarrêtsPEn vain nous le regardons comme juge, si nous ne le regardons pas comme vengeur. C'est sous ce dernier titre qu'il veut que nous le considérions lorsqu'il dit : a Laissez - moi la vengeance, et je vous vengerai > ; » comme s'il disait : Remettez-vous â moi de l'injure qu'on vous aura faite, et votre patience sera récompensée. Ainsi quand ce divin Maître nous dit : «Ne jugez point, afin que vous ne soyez pas jugés S» ne demande-t-il pas notre patience? car de qui est-ce qu'on peut dire quil ne juge point les autres, sinon
« Deut., 52. — «Mallh.,7.
de celui qui ne se soucie point de se défendre? Au contraire, celui qui juge, quand il voudrait au même temps faire grâce , il ne peut éviter le reproche d'avoir jugé inconsidérément et d'avoir par là ravi au souverain juge rboiuiear qui lui appartient.
Hélas ! en combien de malheurs l'impatience n'a-t-elle pas jeté de tout temps les hommes vindicatifs ! Combien de fois ne s'est-on pas re[>enti d'avoir tiré raison d'un affront ! Combien de fois une ardeur opiniâtre à poursuivre un rival n'a-t-elle pas causé plus de chagrin que les causes de cette poursuite n'en doivent donner I En voici la raison : c'est que lorsqu'on entreprend une affaire par impatience, on ne saurait la poursuivre sans impatience. Or ce qui se fait par impétuosité ou ne rencontre pas le but , ou tombe par terre, ou se perd en Tair. D'ailleurs , si vous ne pouvez vous venger que légèrement, vous êtes saisi de dépit. Si votre vengeance est poussée â l'extrémité, vous voas épuisez vous-même pour l'assouvir. Quel profit dois-je donc attendre d'une passion dont je ne puis modérer les transports par la violence do mal qu'elle me cause ? Mais si je tranquillise par la patience , je ne sentirai aucune douleur ; si je ne sens aucune douleur, je ne penserai point â me venger.
XI. Après avoir parcouru les principaux sujets d'impatience, est-il nécessaire de nous étendre sur tout ce qui peut exciter cette passion, soit dans le public, soit dans le particulier? Le démon exerce son empire fort loin; cet esprit malin lance ses dards de tous côtés; les coups qu'il porte blessent Untôt légèrement, tantôt jusqu'au vif. Que faire? levoid. Si le trait de votre adversaire est petit, sa petitesse doit vous le faire mépriser, s'il est violent , sa violence doit vous le faire secouer promptement. Quand l'injure est médiocre, la patience n'est presque pas nécessaire; quand raffiront est grand, il f^ut y appliquer au plus tôt la patience pour le guérir. Travaillons donc à soutenir courageusement les atuques du malin esprit; combattons, afin que notre magnanimité triomphe des ruses de cet ennemi. Si par notre imprudence et notre faute nous nous attirons quelquefois des sujets de souffrance, ne nous appliquons pas moins â supporter patiemment le mal que nous nous procurons â nous-
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Si nous croyons au contraire que c*esl Ken qui nous afflige , à qui devons-nous de la mmiiasioD qu'à lui? Il nous avertit lui-même de nous réjouir de ce qu'il veut bien avoir la boQté de nous éprouver. «Je châtie, dit-il, ceux que j'aime ^ » Heureux le serviteur que le Seigneur lui-même s'empresse de corriger, qall daigne prendre soin de châtier et qu'il ne ^iciit pas laisser dans l'erreur en dissimulant ses fiwtcsL
IWoot sommes donc obligés en toute manière de nous exercer à la patience; car de quelque côté que nous arrivent les occasions de pratiquer ceCle vertu , soit qu'elles viennent de notre imprudence ou des embûches du démon, €0 des chàtimens aimables du Seigneur, la ré- «ompense en est toiyours grande et tend â notre bonheur. En effet , qui est-ce que Jésus- GhrîsC qipdle bienheureux , si ce n'est les homnes patiens? c Heureux, dit-il, les pauvres f esprit, car le royaume du ciel est â eux \ d Or, mil ne saurait être pauvre d'esprit qu'il ne soit iHHBble, et nul ne peut être humble qu'il ne nît patienty d'autant que personne ne saurait fflmiiiiiier sans commencer par soufFrir avec filienoe rhnmiliation même. € Heureux ceux fn pleurent 3.» Or comment pourraienl-ils apporter les Wjets de leurs pleurs sans la pataice? Cest pour cela aussi qu'on leur promet b consolation et la joie. « Heureux ceux qui ont de la douceur ^. » Il est clair que les impatiens ne sont pas de ce caractère. «Heureux ceui qui ont l'esprit pacifique, car ils sont appelés eniaos de Dieu ^. » Croyez- vous que les impatiens poissent avoir la paix dans le trouble de leur impatience? Enfin quand le Seigneur dit: «Réjouissez -vous. Faites éclater votre^joie, lorsque le monde vous maudira et vous persécotera, parce que la récompense qui vous attend dans le ciel est très-grande ^. » On voit assez que cette joie n'est point promise à Timpatience, parcequ'on ne saurait se réjouir dans l'adversité, si l'on ne s'est mis au-dessus de l'adversité, ce qu'on ne saurait faire sans être armé de patience.
XD. Pour ce qui regarde la paix et la charité qui doit régner parmi les hommes , pensez-vous qu'un esprit naturellement impatient cooser-
vera cette paix si précieuse ? Pensez- vous qu'il pardonnera aisément â son frère, «je ne dis pas jusqu'à sept fois, mais encore jusqu'à septante fois sept fois 1 ?» Celui - là a - 1 - il intention de payer ses créanciers, quand il leur fait cent chicanes devant le juge pour éluder le paiement ? Comment remettrez-vous les dettes de votre prochain, afin quon vous remette les vôtres, si, oubliant les règles de la patience, vous ne faites attention qu'au tort qu*on vous a fait? Non, non; tandis que vous garderez quelque ressentiment dans votre cœur, vous ne sauriez offrir à l'autel un don agréable à Dieu. Il faut auparavant avoir recours à la patience pour vous réconcilier avec votre frère. Nous risquons beaucoup si le soleil se couche sur notre colère: ainsi malheur à nous si nous passons seulement un jour sans la vertu de la patience *. S'il est donc vrai , comme nous venons de le montrer, qu'elle gouverne pour ainsi dire les autres vertus chrétiennes, faut -il s'étonner qu'elle seconde aussi la pénitence dans les occasions où celle-ci vient au secours de ceux qui sont tombés? Ainsi lorsque deux personnes mariées ont fait divorce (c'est-à-dire qu'elles se sont séparées pour une cause légitime qui permette à l'homme et à la femme de passer quelque temps dans une espèce de chaste veuvage), la patience attend , désire , demande la pénitence pour ces personnes, afin qu'elles puissent rentrer dans la voie du salut. Quel bien ne procure-t-elle pas à tous les deux ? Elle empêche l'un de devenir adultère , et au même temps elle corrige l'autre. C'est encore sous la figure d'un secours salutaire qu'elle nous est représentée dans les différentes paroles où Jésus-Christ nous offre tant de beaux exemples du véritable patient. La patience du bon pasteur cherche et trouve enfin la brebis perdue ^ : l'impatience aurait compté pour rien une brebis; mais la patience prend volontiers la peine de la chercher et de la porter sur les épaules , souffrant doucement la faute de cette brebis égarée. C'est aussi la patience d un père tendre et charitable qui va recevoir l'enfant prodigue, qui lui fait un festin, qui l'excuse auprès d'un frère impatient et irrité. Il est ressuscité cet enfant malheureusement perdu; il estressus-
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cité parce qu'il s^est repenti , et la patience la sauvé parce que la patience a secouru la pénitence.
Quant à ce qui regarde la charité , on le sait , elle est comme le grand sacrement de notre foi , le trésor inestimable de notre religion, la vertu souveraine que Tapètre nous recommande avec un zèle tout brûlant du feu du Saint-Esprit. Mais celte vertu , toute excellente qu'elle est, n'est-elle pas formée, pour ainsi parler, dans Técole de la patience ?a La charité, dit saint Paul, est magnanime^;» c'estun effet de la patience. «Elle est bienfaisante;» la patience ignore ce que c'est que de faire du mal. « Elle n'est point jalouse ; » c'est ce qui convient parfaitement à la patience. «Elle n'est point arrogante;» sa modestie lui vient de la patience. «Elle ne s'enorgtieillit point; elle ne trake personne avec mépris; elle ne cherche point ses intérêts * ; » au contraire elle sacrifie en fiaveur du prochain; « elle ne se met point en colère.» En un mot, elle n'a rien laissée l'impatience. Cest pourquoi, ajoute Tapètre, «la charité souffre tout, elle tolère tout,» sans doute parce qu'elle est patiente. C'est donc très-justement qu'il est dit que «la charité ne finira jamais 3.» Les autres choses auront leur f^u. Langues , sciences , prophéties cessent , périssent, sont anéanties : « la foi, l'espérance, la charité demeurent.» La foi, c'est-à-dire cette connaissance infaillible que la patience de Jésus - Christ nous a communiquée ; l'espérance, c'est-à-dire cette assurance de là gloire c|ue la patience dé l'homme attend continuellement; hi ebarité, c'est-à-dire cet amour surnaturel qde la patience accompagne, suivant les préceptes de Dieu notre souverain maître.
XÎIl. Jusqu'ici nous avons parlé de la patience en tant qu'elle regarde l'àme particulièrement. N'oyons maintenant combien la patience, en tant qu'elle regarde le corps, contribue à nous mériter les richesses et l'amitié du Seigneur, puisqu'il a donné aussi à notre corps des forces .suffisantes pour pratiquer cette admirable vertu. L'esprit , qui est en nous comme le conducteur, communique une partie de sa charge au vaisseau qu'il habile. En premier lieu les afflictions corporelles sont une hostie expia-
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toire qui apaise Dieu par un sacriâce dliuttilii* lion, lorsque la chair' se contentant d'un peu de pain et d'eau fiit au Seigneur une offrande (te sa pauvreté et de son abstinence; lorsqo^à cela die joint des jeûnes fréquens; enfin lor»qu'dle passe les jours dans le sae et dons la cendre. En second lieu cette patience rêne aoê prières plus efficaces, et sert à détounier les malheurs dont nous demandons d'être déliTréf ; elle ouvre les oreilles de Jésus-Christ notre Dieu; elle adoucit sa sévérité; elle excite sa clémence. Ainsi ce superbe hn de Babflooe ^ qui avait irrité le Seignenr , fit un généreai et utile sacrifice de patience par l'humiHance ec rigoureuse pénitence qu'il fit pendant M exU de sept ans , durant lequel il vécut avee les ani^ maux , séparé de toute société hnnnine ; et f» une si rude expiation il recoutre son roj^OM, et, ce qui est plus important , cette satisftetkki le fit rentrer en grâce avec Dieu;
Outre cela , si nous vmlons parcourir les autres degrés plus élevés et plus utiles de la patience, nous trouverons qu'elle coniritae beaucoup à la sainteté par le moyen de la continence. Oui, c'est cette patience corporelle dont nous parlons qui contient une veuve dans sea devoir; qui conserve à une jeune personne la fleur de sa virginité ; qui élève enfin jusqo*a«i cieux un eunuque volontaire*. La Vèrtn de l'àme se perfectionne dans le corps, oonune la patience du corps triomphe plus glorteaieineiit dans les persécutions. Est-on contraint de s'enfuir , c'est le corps qui essuie toutes les iscooimédités de la fuite. Est-on enfermé dans uim prisoa , c'est le corps qui est chargé de chaînes ; c'est le corps qui souffre les chevalets; c^est le corps qui couche sur la dure ; c'est le corps enfin qui endure Is peine de ne voir le jonr qn'i travers une petite fente de muraille, et ipn périt insensiblement dans l'ordure et èèB$ la misère. Lorsqu'il faut paraître au champ de bataille pour éprouver heur^isement ses fbrces contre les tyrans, lorsqu'il s'agit d'être lavé dans un second baptême, lorsqu'il faut monter à ce degré difficile qui fait passer subilement de la terre au ciel, alors il n'y a rien qui soutieùtie plus que la patience corporelle. « L'esprit eat fort,» je l'avoue; mais il est vrai aussi que la
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ckur es4 £ûble sans la patience, par laquelle rine H te corps trouvent iDFailliblemeDt salut ^ Ainsi lorsque le Seigneur a dît la cbalr esc iaible , » il a voulu nous apce qai la fortifie , c'est-à-dire la pa- , laqaeUe comme un appui inébranlable «Hilimt toot le poids des tourmens qu'on cmploir pour abattre la foi des chréûeas, ou poar épnwver leur consiance. (Test en effet cette vcrta qoî triomphe des fouets, du feo , des chevalets , de la férocité des lions » de Fépée des bourreaux , de la violence des nppliœL Cest elle qui a fait remporter la victoire aox prophètes, aui apôtres et aux
UV. SoQtcnn par les forces de la patience , baie est sdé en deux , et ne cesse de louer le Srifocur an milieu de cet liorrible tckirment ^. tticnne est lapidé, et demande pardon pour ses oncinis. Job , le généreux Job , s'estime infinamat heureux dans le violent combat où il est obligé d'employer toutes les armes de la patioice pour soutenir les plus furieuses attaques de Feofer déchaîné contre lui ^ Rien ne peut rabattre. Que ses troupeaux lui soient enlevés ; que ses granges soient brûlés ; que ses enfans soient écrasés sous les ruines d'une maison ; que soa corps soit horriblement couvert de nille akères ; ce sont à la vérité des coups accablans : mais en vain le démon déploie toute aa rage et toutes ses forces pour ébranler Job; il demeure inébranlable cet homme patient qui avait mis toute sa confiance en Dieu. Tant de disgrâces ne lui firent jamais perdre de vue le Seigneur. Sa fermeté fut toujours victorieuse, pour nous servir d'un exemple authentique de patience, et pour nous apprendre que, soit que nous souffrions dans le corps ou dans Fâme, ni la ruine des biens terrestres, ni la perte de nos proches, ni d'autres semblables afflictions, ne doivent point nous abattre. Quel glorieux trophée ! Dieu ne l'élèvera-l-il pas alors dans la personne de Job contre l'orgueil du démon ? Quelle éclatante victoire ne remporte-t-il pas sur cet ennemi de sa gloire divine ? Lorsque Job, à toutes les fâcheuses nouvelles qu'il apprenait , se contentait de dire humblement , la
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volonté de Dieu soit faite ; lorsque, fatigué des reproches de sa femme et des mauvais conseils qu'elle s'empressait de lui donner dans ce comble de malheurs , il ne lui répondait autre chose , sinon : « vous ne pensez pas à ce que vous dites. »Quel spectacle ! Dieu est dans Tallégresse, si j'ose m'exprimer ainsi ^ Le démon crève de rage lorsque cet illustre malheureux couché sur son fumier ôte avec une tranquillité incompréhensible le pus qui couvre toutes les parties de son corps; lorsque, rongé par une fourmilière de vers, il se contente de ramasser ceux qui tombent et de les remettre dans les endroits d'où ils sont tombés. CTcst ainsi qu'il émousse avec la cuirasse et le bouclier de la foi tous les traits de l'esprit tentateur ; c'est ainsi qu'il recouvre la santé du corps, et le double des biens qui lui avaient été enlevés \ S1I eût même désiré que ses enfans lui fossent rendus, il aurait pu de nouveau être appelé leur père; mais il aima mieux que cette joie lui fût réservée pour le grand jour de l'éternité , se confiant en la promesse de Dieu touchant la résurrection générale. En un mot, il voulut souffrir cette perte, toute douloureuse qu'elle était, afin de ne vivre jamais sans exercer la patience.
XV. Il est donc vrai qu'on ne perd rien avec cette vertu, et Dieu lui-même en est un garant fidèle ; car si vous remettez entre ses mains l'injure qu'on vous a faite , le dommage qu'on vous a causé , la douleur que vous ressentez , la mort qu'on vous fait souffrir , il vous vengera , il vous rétablira , il vous guérira , il vous ressuscitera. Admirable avantage de la patience que d'avoir un Dieu pour dépositaire de nos peines et de leurs récompenses ! N'en soyons point surpris; c'est elle qui défend les vertus les plus agréables au Seigneur , et qui sert le plus à l'observation de ses commandemens. Elle fortifie la foi , elle amène la paix , elle aide la charité, elle instruit Thumilité, elle attend la pénitence, elle met le sceau à la douloureuse confession de nos fautes, elle gouverne la chair, elle dirige l'esprit. Elle arrête la médisance, elle empêche les rapines, elle triomphe des tentations, elle coupe la racine aux scandales, elle consomme le martyre. Elle fait la conso-
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latîoQ du pauvre, inspire la modération du riche, soutient le faible, encourage le fort, réjouit le fidèle, attire le gentil à la foi, rend le serviteur cher à son maître et le maître cher à son serviteur. Elle fait Forncment des femmes et la gloire des hommes. On Taime dans un enfant, on Testime dans un jeune homme, on Tadmire dans un vieillard; enfin elle charme dans tout âge, dans tout sexe, dans toute condition.
Voulez -vous encore voir son portrait, son air, sa parure, si je puis m'exprimer de la sorte? Elle a un visage doux et paisible , un front serein et uni sur lequel ni la colère ni la tristesse ne forment jamais de nuages; les sourcils sont toujours rians et les yeux toujours baissés, non par honte , mais par modestie ; sa bouche est scellée, pour ainsi dire, de l'inviolable sceau du silence ; sa colère est celle des personnes qui ne se sentent coupables de rien. Si elle remue quelquefois la tète, c'est pour marquer le mépris qu'elle fait du démon; si elle rit, c'est pour insulter à cet esprit tentateur. D'ailleurs ses vètemens kont si purs et si justes , qu'on n'y remarque jamais ni tache ni enflure. Elle est assise sur le trône de son maître, dont l'esprit infiniment doux et tranquille n'est jamais agité par aucun tourbillon, ni obscurci par aucun nuage; mais qui, au contraire, parait toujours clair , toujours serein , toujours pur et tel qu'Élie le vit la troisième fois. Enfin où est Dieu, là se trouve aussi la patience , qui est instruite par lui. Lors donc que l'Esprit saint descend dans nos coeurs, la patience sa compagne inséparable descend avec lui. Si nous la recevons avec cet Esprit divin, il demeurera toujours en nous, et il ne persévérera pas dans nos cœurs sans cette chère et fidèle compagne. Loin d'elle nous serons toujours dans le trouble , et nous ne saurions résister aux attaques de l'ennemi ,
si nous lui ôtons l'instrument nécessaire pour les repousser.
XVL Telle est la règle et la pratique de cette vertu céleste que le christianisme nous propose , bien différente de cette patience fausse et terrestre qui fait toute la vertu des gentils; car en ceci, comme en toute autre chose, le démon a essayé d'être le rival de Dieu. Il a voulu, cet esprit jaloux, inspirer aux siens une certaine patience qui égalât la patience chrétienne. Il est vrai que dans leur différence il y a quelque sorte de rapport , l'une étant aussi mauvaise que l'autre est bonne. Il a donc tâché de leur inspirer une espèce de patience ; par exemple , celle qui soumet à la puissance des femmes certains maris qui se sont vendus pour une grosse dot , ou qui font un trafic infâme de l'honneur de leurs épouses ; ou bien cette patience qui fait essuyer, avec de fausses démonstrations d'amitié , des services pénibles et humilians, pour attraper l'héritage d'une personne qui n'a point d'enfans ; ou bien cette patience qui expose un mirérable parasite à souffrir lâchement cent outrages pour un repas , qu'il achète au prix de sa liberté et de son honneur. Voilà les différentes espèces de patience que connaissent les gentils. Ils donnent le nom d'une si sainte vertu à des exercices bas et ignominieux : quelle folie ! Toujours prêts à tout endurer de la part d'un rival, d'un homme riche, d'un hôte orgueilleux, ils n'ignorent que la science de souffrir pour Dieu. Mais laissons ces infortunés patients de la terre, dont la patience sera bien plus rigoureusement exercée dans l'autre monde par un feu dévorant. Pour nous, chérissons la patience de Dieu et celle de Jésus-Christ. Rendons-lui ce qu'il nous a prêté lui-même. Offrons-lui la patience de notre âme et de notre corps , puisque nous croyons à la résurrection du corps et de l'âme.
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AUX MARTYRS
I. Hlwtrci coofiesscors de Jésus-Gbrôt, desli
nés ao ■artyre ^ pendant que TËglise notre
mèrecCiioCre mattrease est tout occupée à vous
procarer les alîmeos dont TOUS avez besoin pour
sustenter TOtre corps, et que vos frères vont
du» TOtre prison vous fiûre part du fruit de
teon traranx chacun selon ses facultés , souf-
frci qoe je contribue aussi en ce que je puis
n aoalagemeot de votre àme ; car,vous le savez,
en vain on nourrit la chair si Tesprit manque
de nourriture, et si Ton prend soin des infir-
ailés corporelles, on doit à plus forte raison
pQWoir aux maladies de rame, beaucoup plus
dangereuses que celles du corps. Mais qui suis-
je pmt oaer vous donner des instruclioDs ?
Soavenez-vous cependant que les plus braves
glafiatcors se laissent quelquefois animer non-
scaiemenC par leurs maîtres et leurs directeurs,
■ab encore par des étrangers et par des gens
swhabilelé ; le peuple les encourage de loin ,
et souvent, tout peuple qu'il est, sa voix est plus
efficace que celle des maîtres de fart.
Ptnsez donc premièrement à ne point attrister le Saint-Esprit qui vous a accompagnés dans Tos cachots; car s'il n'y était entré avec vous, certainement vous n'y seriez pas enfermés au^ joard'hui^. Ainsi faites en sorte qu'il demeure loojours avec vous , et que de ce triste lieu il vous conduise à la gloire du Seigneur. Je sais qae la prison est souvent la forteresse du diable, où les siens sont enfermés; mais pour vous, sacrés athlètes, vous n'y êtes entrés qne^poùr triompher de cet orgueilleux ennemi dans sa forteresse même : vous l'aviez déjà terrassé ailleurs. Qu'il n'ait donc pas la gloire de dire : Ils sont chez moi ; je les réduirai par la faim , par l'ennui, par des dissensions mutuelles. Qu'il foie devant vous; qu'il aille se cacher
'Oadoouait dans la prinoitive Église le Dom de martyr Don-seulemeot k ceux qui avaient succombé aux persecutioDS, mais à ceux qui avaient souffert.
• Epb., 4.
dans ses cavernes profondes , honteux et rampant comme un de ces serpens venimeux que l'on chasse par des enchanlemens. Qu'il ne soit pas assez heureux pour vous combattre chez lui: mais qu'il vous trouve toujours prêts et armés des armes de la charité. Votre paix est sa plus cruelle guerre : paix au reste si désirable et si précieuse , que plusieurs d'entre les fidèles ont accoutumé d'aller dans les cachots prier les martyrs de la leur obtenir pour rentrer dans la comouinion de l'Eglise. Vous devez donc conserver cette charité et cette paix parmi vous , afin que vous puissiez en faire part aux autres.
Je souhaite d'ailleurs que les autres embarras de l'esprit ne vous aient suivis que jusqu'aux portes de la prison ; vos parens ne vous ont pas aussi accompagnés plus loin. Cest là que vous vous êtes séparés du monde. Ne soyez pas Nichés de lui avoir dit adieu. Si vous considérez que le monde est lui-même une véritable prison , vous comprendrez que vous-mêmes vous êtes plus tôt sortis de prison que vous n'y êtes entrés. En effet, votre cachot est obscur? le monde est couvert de plus épaisses ténèbres qui aveuglent l'esprit. Vous êtes dans les fors? le monde porte des chaînes beaucoup plus pesantes qui accablent une àme. Votre séjour est infect ? le monde respire de méchantes odeurs infiniment plus insupportables ; ce sont les scandales et les débauches des voluptueux. Vous êtes confondus avec des criminels ? le monde renferme un plus grand nombre de coupables , je veux dire tout le genre humain. Enfin votre vie dépend d'un proconsul dont vous attendez la sentence ? le monde a bien plus à craindre dans l'attente des terribles jugemens de Dieu.
H. Concluez donc, illustres confesseurs, que vous n'avez fait que passer d'une prison à un asile. J'avoue que votre demeure est obscure ; mais vous-mêmes vous êtes une vive lumière. Vous êtes chargés d'entraves ; mais vous êtes libres en Dieu. Vous respirez un air infect ; mais vous
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êtes devant Dieu une odeur de suavité. Vous attendez la présence d'un juge; mais vous jugerez à la fin vos juges mêmes. Que ceux-là donc s^abandonnent au chagrin qui soupirent après les délices du siècle. Un chrétien a renoncé au siècle avant même que d*en sortir ; mais dans la prison il doit renoncer à ce qui pourrait même adoucir sa rigueur. En quelque endroit da monde que vous vous trouviez , peu hnporte , vous avez d^à abandonné le monde; et si vous avez perdu quelques plaisirs dé la vie, quel heureui trafic n'est-ce pas que de qoitter peu pom* acquérir beaucoup ! Cependant ne parlons point encore de la récompense que Dieu promet aux martyrs.
Poursuivons la comparaison du séjour du nonde et de la prison , et voyons si Tàme ne gagne pas plus dans celle-ci que le corps n*y saurait perdre. Disons mieux : le corps n'y perd rien ; il y trouve le nécessaire par la vigilance de r£glise et par la charité ^ des fidèles , au nème temps que Tâme y trouve tous les secours propres à entretenir la foi. Là du moins vous ne voyez pas les idoles des faux dieux; vous ne rencontrez point leurs images; vous n'êtes point obligés d'assister aux fêtes des gentils ; vous n'êtes point empoisonnés de cent odeurs sacrilèges; vous n'avez point la tête rompue des folles acclamatioBs du théâtre et du cirque ; vovs n'avez pas la peine d'être témoins de la fîirieuse cruauté d'un gladiateur, ou des gestes impudiques d*un comédien. Vos yeux ne tombent point sur ces endroits détestables qui sont consacrés à la débauche : vous êtes à couvert des scandales, des tentations, des pensées mauvaises, enfin de la persécution même. La prison fait trouver à un chrétien les mêmes avantages que les prophètes trouvaient autrefois dans le désert. Jésus-Ghrist cherchait souvent la solitude pour être plus libre à prier et pour éviter les embarras du siècle. Cest aussi dans un lien solitaire qu'il manifesta sa gloire à ses disciples 2.
Ne donnons donc plus le nom de prison au Keu où vous êtes; appelons*le plutôt une retraite : quoique votre corps y soit enfermé , votre àme y est toujours libre. Vous pouvez vous porter eu esprit aussi loin que vous voudrez , en vous
représentant non de sombres allées ou de loogi ^ portiques, mais le chemin assuré qui cbndiiltf >^' Dieu. Vous serez hors de prison toutes les fois ^* que vous parcourrez de la sorte cet heureux ^' sentier. Le corps ne sent point le poids de aes ^ chaînes tandis que l'âme est dans le ciel ; elh'^ emporte avec soi tout l'homme et le transporlt r où elle veut. D'ailleurs là où sera votre cœur, ^' vous y trouverez aussi votre trésor ^ FaiMW ^ donc en sorte que notre coeur soit toujours W 9 où nous voulons avoir notre véritable blaiL ' 1
m. Je veux néanmoins que la prison màtwm ^ lieu incommode aux chrétiens mêmes. Mais OP sommes-nous pas enrôlés dans It milko to Dieu vivant , depuis que nous nous y e»^^ ^ geàmes par le baptême? Or un soldat œ point s'attendre à faire la guerre tIaM champ plein de délices. Ce n'est point dte de repos et de délices qu'il doit HUifVlier combat ; c'est au sortir d'une tente 4 oà II reté de la terre , l'inclémence de l'air et la sièreté de la nourriture ont déjà aceovtuisi Ml corps à la fatigue. Dans le temps mémo de la paix les généreux soldats s'exercent aoxlra^ vaux militaires. Ils marchent couverts de Icon armes ; ils courent comme pour attaquer Tua-' nemi; ils ouvrent la tranchée; ils deuMOl Tassaut ; ils se couvrent de sueur et de pow sière dans ces pénibles exercices, afin que corps en devienne plus endurci^ et Ittir rage plus déterminé. Ils passent de Yaaâtté9m soleil, du beau temps à la pluie, du siteMe wê bruit , du repos au tumulte; ils quitteot la tonique pour endosser la cuirasse. Aînai^ glo* rieuses servantes de Jésus-Christ (car c*cat nisi à vous que je parle) quelque rudes qae foua paraissent les incommodités de la priaoïi f re« gardez-les comme un exercice oà vous asaayex les forces de votre àme et de votre corpa.
Quel heureux combat n'allea-vous paa adotenir, puisque Dieu sera votre réoMinératcttr^^ et le Saint-Esprit votre conducteur 3, voa teorim seront une couronne immortelle ; fOtfe prix sera le bonheur de devenir concîtifyeB» dea anges dans le ciel et d'être glorifiés daoâ toua les siècles des siècle». C'est pour cela que JdHia- Christ votre divin maître^, qui vous a introduits dans cette carrière après voua avoir ohm de
* Un Agapes. — • Matlh , 17,
» Maitb., C— • AgcnothMc— • X yslarquc— « É|iiStaee.
AUX MARTYRS
Ciprtt« a vwhi mos Ciire passer avant le dit CMiInt i travers tous ces exercices forti6er de plus en plus votre *. Ccsl de ia sorte qu*on accoutume les atMèles i une plus sévère disci- , aOa ^Ê€ leurs corps en acquièrent de iwllea fbraes. Oa les oblige à garder la on leur interdit les viandes trop cl les liqueurs trop agréables ; on les « «iks fiiliguef on les tourmente. Plus ils dans ces épreuves, plus aussi ils irés de la victoire. Flélas ! ils toutes ces peiues, les malbeureui ! pour «Pgacr une couronne corruptibles» comme f«k rapèlre. Peur nous, qui en attendons une iNvrapctl^f aou venons-nous aussi de regarda b prÎBOQ oomme un lieu d'exercice , où il mm fiMl coflune dans un stade courir et donisr des pmvea de notre valeur pour arriver avK gloiire devant le tribunal de Dieu. Enfln la TOli s*eiUretient par le travail , et se perd au mUmn pnr la mollesse.
IV. Notrf-SeîgBeur nous apprend que « Tesfrit art fiart* mais que la chair est fdible ^. » Il M ^ donc pas vous flatter ; la chair est bible, la Dira Bout Ta dit. Or en nous déclarant que ropril est fort , îl nous a fait entendre lequel fa deux doit être soumis. Cest la chair qui W obéir à Tesprit , le plus fiiible au plus Fort, poar ca être fiwrtiflé. Que Fesprit et le corps se sQUticanent mutuellement pour leur salut ;qu*il8 negtfdeot avec une égale intrépidité non-seulemeat les incommodités de la prison , mais encore la violence du combat : la chair appréhendera sans doute le tranchant du (glaive, rignomîme de la croix , la rage des bêtes féroces , le tourment ePFroyable du feu , et tout ce que la barbarie d*un bourreau |>eut inventer d'horrible dans les supplices; mais que Tesprit, \enant au secours de la chair, lui oppose que toutes ces choses, quelque cruelles qu'elles soient, ont été généreusement souffertes et miae recherchées par des hommes qui n'avaicm d'autre point de vue que Thonneur. Ce n'élMt pas seulement des hommes , mais encore des femmes y auxquelles vous ne devez point céder eu courage , mes très-chères sœurs en Jésos-Omst.
' l. Cor., a. — • Matlb., 20.
Je serais trop long si je voulais marquer en détail tous ceux qui, suivant les senlimens de leur seule magnanimité , se sont exposés volontairement à la mort. Un Mutins laisse brûler sa main sur l'autel pour faire parler de soi ; un Régulus , autre capitaine romain , ayant été pris par les Carthaginois , aime mieux , plutôt que d'intéresser les droits de sa patrie , se remettre entre les mains de ses ennemis, être enfermé dans une espèce de coffre où il est percé par mille pointes de fer, et où il souffre, pour ainsi dire, autant de morts quil sentait de cruelles blessures. Un philosophe ^ se jette hardinient dans le feu; un autre philosophe' se précipite dans les flammes du mont Etna; et tout récemment on a vu un certain Pérégrinus finir volontairement ses jours au milieu d*un. bûcher ardent. C*est peu pour des philosophes, puisque des femmes même ont méprisé le fer et le feu. Lucrèce, pour réparer Thonneur de sa virginité, se passe Tépée au travers du corps en présence de ses parens; Didon , sollicitée de passer contre son gré à de secondes noces après la mort de son cher époux, cherche son tombeau dans un bùclier; la femme d'Asdrubal, voyant son mari au pouvoir de Scipion et tout Carthage en feu, s*envole avec ses enfans dans les mêmes flammes qui consumaient sa patrie , pour éviter la honte de voir Asdrubal demander grâce à son ennemi. Enfin ce sexe, lotit faible qu'il est , a eu quelquefois le courage d'insulter à la férocité des bêtes beaucoup plus terribles que ne sont les ours et les lions. Ainsi la fameuse Cléopàtre se fait mourir par la morsure des aspics plutôt que de tomber en la puissance d'Auguste.
Dites, si vous voulez, que la crainte de la mort Sait moins d'impression que la frayeur des tourmens. Mais ignorez -vous quelle fut rintrépidité d'une femme athénienne, accusée de savoir le secret d'une conjuration ? En vain on lui fit endurer les plus rigoureux supplices ; bien loin de découvrir les conjurés, elle se coupa la langue avec les dents et la jeta aux yeux du gouverneur, comme pour lui dire qu'on pouvait bien la tourmenter, mais qu'on ne la ferait jamais parler. Vous savez les rudes flagellations qui se pratiquent aujourd'hui avec
' Heraclite. — • Empi^doclc.
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tant de solennité par les Lacédémoniens. C'est une espèce de sacrifice où les jeunes gens de qualité se fouettent jusques au sang en présence de toute leur parenté qui les encourage et les exhorte à persévérer constamment jusqu'à la fin; car ils estiment qu'il y a plus de gloire à rendre Tàme dans les tourmens qu'à y soustraire le corps. Si la vanité est donc capable de donner tant de courage et tant de vigueur, jusqu'à Faire mépriser le fer, le feu, les croix, les supplices, la férocité des bètes, avouons que nos souffrances sont légères quand on r^;arde la gloire et la récompense (Sieste qui nous est promise. Hélas! on fait tant pour du faux or : que ne doit- on pas faire pour de Tor véritable? Qui refusera donc de donner pour la réalité autant que les autres donnent pour l'apparence ?
V. Je passe ici sous silence le motif de la gloire mondaine; car on voit aujourd'hui des hommes à qui raffectation ou une certaine maladie d'esprit fait regarder comme un jeu tous les combats de cruauté et de fureur où ils s'exercent. Combien de fainéans embrassent par vanité le métier de gladiateur! Le désir de la gloire les fait aller au -devant des bètes féroces, et ils s'imaginent avoir acquis par là autant de nouveaux traits de beauté qu'il parait de morsures et de blessures sur leur visage. D'autres se sont engagés à parcourir un long espace, en portant une chemise ardente sur la chair. D*autres enfin ont marché gravement à travers une grêle de coups d'étrivières qu'on faisait tomber sans discontinuation sur leurs épaules. Ce
n'est pas en vain , glorieux confesseur Dieu a permis ces exemples de générosit le monde , c'est pour nous encourager a d'hui et pour nous confondre au demie Malheur à nous , si l'amour de la vérité n rend pas plus déterminés à souffrir poui salut, que la vanité ne rend les autres ] pour leur perte !
VI. Mais laissons ces prodiges de cor qu'a produits la seule ambition. Considé triste condition de notre nature, afin q les choses qui ont coutume d'arriver notre attente nous nous animions aux a qu'il nous faudra peut-être soutenir b En effet, combien y en a-t-il qui ont éi lés tout vifs dans quelque incendie ! Ce de gens ont été dévorés par des bètes fu dans les forêts ou ailleurs! Combien ont assassinés par des voleurs , ou attachés ei par l'ennemi , après avoir été tourment* naillés , outragés en mille manières !
combien en voit-on tous les jours qui soi courageusement pour l'amour d'un bon que Ton fait difficulté de souffrir pour 1 d'un Dieu ! Le temps présent en est un gnage authentique. Combien de person même des personnes de la première q périssent d'un genre de mort à quoi i naissance, ni leur dignité , ni leur âge . avantages du corps ne doivent point les ser ! Et cela au sujet d'un homme. Il ] mourir s'ils embrassent le parti de ses saires ; s'ils prennent sa défense, ses advi les font périr.
TRAITE DU MANTEAU
I. C'est de tout temps que vous avez été les maîtres de l'Afrique. L'empire que vous y avez tenu, et qui a eu la même étendue que cette vaste et admirable partie de la terre , est de tant de siècles, qu'à peine en sait-on les commencemens: votre nom et votre puissance sont de même âge; on n'a pas plutôt connu l'un qu'on n'a redouté l'autre. 11 faut que les autres nations vous cèdent en ce point-là, et que les plus puis-
santes reconnaissent que si un peuple'e tre à proportion qu'il est ancien , il n point qui le soit davantage que le Cartha Le présent ne contribue pas moins ; félicité que le passé a contribué à vol blesse. Il semblait que Carthage, apri grandes ruines, ne dût être désormais triste et affreuse solitude; et néanmoins queur qui l'avait détruite l'a rebâtie ,
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qui r^ivaient rendue décrie l'ont repeu- H onl laiisé 1 Carlhage toa nom; ce ne p» lani tel Culbagioois qai sont devenus ibiaaiitf . que la Romaina qui sont devenus ùnbagiaok.
Je confe»te qoe toos ces favorables retours ie la fortune me loochent beaucoup, autre- ■eut je ne serais pas Carthaginois ; mais re qn «cite racole en nioncœurde plus grandes lions de jôe, est la prospérité dont vous ses anjcHirdiiai ; rile ett si grande que n'êtes plus en peine que de chercber des is. Cest la plus importante de vos quedea'aTMrrienàfiiirepour le pré- De l<k vient que voua commencez à poinsnr la ^i^oa des habita, à vous railler tmt mode qui n£ vons plalt pas , et à ceosuler avec piabir ceux qui ne sont pas habillés fonaie vous iics.
1j paix et le rqx» dont vous jouissez , et la linîlilé de cette terre qui produit tout à sou- Ut, smt cause sans doute de cet amusement. L'efflpke et le ciel même vous Favorisent. SA ran voas conserve la tranquillité en laquelle il tous a mis par le moj^n de tant de victoires B^ialées qui le rendent et puissant et redoubbie, l'autre aecndt sans cesse ses largesses ; ce)m-ci vous donne beaucoup, et celui-lï bit 91'oD ne vous peot rien ôter.
Cela certes va fort bien; toutefois, dites-moi ■D peo , vous qui vous jouez ainsi sur le changoBoU que vons remarquez eo moi, et me ifDuvez si ridicule sous l'habit que je porte, combien y a-i-il que celui que vous portez maintenant est en vf^e parmi vous ? Il y a si peu de temps que plusieurs qui vivent encore ont va les Carthaginois vêtus autrement. Vos ancêtres se servaient de tuniques; c'était la mode du temps passé.
Ce qui mettait ce vêtement en usage était qne la trame et la tissure en étaient fbrt délicate», la teinture, qui était de diverses couleurs, et principalement de pourpre, avec un aiéfangc agréable, relevait infiniment le prix de réioflle, et la justesse de l'habit répondait exerilonment ans autres beautés laut de l'art que de la nature.
n n'était ni trop long ni trop court, il ne passait point les cuisses, il ne s'arrêtait point entre les genoux ; il était et commode et hon-
nête ; il avait autant de largeor aux maiKhes qu'il en fallait, et bien qu'elles fussent étroites par le bas, elles n'empêchaient point le libre mouvement des mains.
On n'avait que faire de ctintnre; il prenait si proprement â l'estomac qu'il ne te fallait point serrer au dehors. Il était si juste en sa carrure qu'il tenait au corps sans incommoder aucune des parties, et sans faire paraître à l'extérieur une largeur superflue.
Par le dessus on prenait un manteau qui avait quatre angles; on le rejetait des deux c6té8 sur les épaules, il était plissé autour du col , et tenait i une agrafe qui en attachait les deux bouts, et les tenait en repos dans toutes sortes de mouvemens.
Cest le manteau dont les sacriflcatenrs d'Esculape, que vous adorez maintenant , aussi bien que ceux d'Ëpidaure , de Pergame et de Rome , se couvrent encore aujourd'hui. Utique , la sœur de Canhage , et qui est proche d'ici , portait-elle d'autre habit? En quelque lieu de l'AFrique que Tyr se soit répandue, ses babitans ont toujours porté le manteau , et il n'y a guère qu'ils l'ont quitté.
Si vous me demandez pourquoi les Tyriens ont attendu si tard à se défaire du manteau, il est aisé de vous répondre que l'urne qui est létale aux (Candeurs humainesa été remuée derechef. Le destin des étals et des principauté.^ do monde a changé, et il est arrivé de là que ceux qui avaient été grands ne l'ont plus été ; mais au contraire que ceux qui ne l'éuient pas le sont devenus.
Dieu , de qui dépend absolument la fortune , a voulu que Rome trouvftt dans Carthage la même obéissance que Carthage trouvait en Afrique et dans l'Espagne. Cette obéissance Cht un effet de la victoire que les Romains ont remportée sur vous. En l'état où vous êtes, vous ne leur pouvez plus disputer les palmes qu'ils ont cueillies dans Carthage même , sans achever de vous perdre entièrement. Il fallait donc pour plaire à votre vainqueur et rendre le joug qu'il vous a imposé depuis et plus doux et plus facile, vous vêtir à la romaine. Ce n'est pas assez; il le fallait faire sans y être ouvertement contraints, afln de lui témoigner combien sa domination vous était agréable, et mériter ainsi quelque sorte d'honnt>Ic liberté dans la servitude où
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vous étiez , à lliourc que Carth;ige fumait encore, et qu'on triomphait de vous à Rome.
Tu avoueras, Carlhad", qu'Ulique, ta sœur, raisonnait ainsi quand on lui vit prendre la robe en un moment. Scipion ^tail encore bien éloigné de se* murs, et elle e^t peut-être rompn fm arrêté le couro de ses victoires ; néanmoins, «Ile voulut saluer ce capitaine romain habillé df ses livrées lon(;temps auparaviint qu'il lïii arrivé , et le Faire triompher en un lieu oil il no devait mettre le pied que deux ans après. Cet artifice lui réussit si bien qu'elle devint aussiiAt une colonie du peuple romain : elle élait alors ta rivale, et sa grande précipilalion à se soumettre ainsi ft la puissance romaine élait un désir d'irriter contre loi cette formidable république, et de voir en t6relé fondre ses aifrjes sur ta léte.EnefTet, cette volontaire soumission, que les Romains n'attendaient pas silùt de ceui d'Utique, Fut cause qu'ils hitèrcnt leur voyage en Afrique , et qu'ils se vinrent camper devant tes murailles plus t&t qu'ils ne l'avaient résolu.
Mais encore, quand as-(u chanj^é le manteau pour la robe? quand tu t'es changée loî-méme; c'a été aprèsavoir succombé sous les forces romaines, cédé i ton vainqueur ce qui te Faisait craiodre et honorer, et re^u de lui la f;rAcc que ta faisais autrefois à ceux que tu avais vaincus. Ce changement est arrivé après que lu te fos rendue la risée et la fuble de cens que tu croyais t'avoir obligée de te Faire subsister encore malgré le Feu et la cendre, et qui ont Feint néanmoins, pour te reprocher irès-assurément la làchelé, qu'une Femme était ta fondatrice, et qu'elle s'était luée pour avoir aimé un Truyen qui allait jeter en Italie les premiers fondemens de l'empire romain.
Tu croyais retenir ce que tes ancélires t'avaient laissé avec le manteau , et ne paH perdre en le quittant le domaine du midi, et d'une des plus noiables parties de l'Occident. Tu cn>yais BR prenant la robe te conserver sous cet habil , te renouveler et le défaire seulement de la vieillesse, et non pas de ta grandeur. Ce domaine ne pouvait pas quitter le manteau avec lequel les premiers Carthaginois l'avaient acquis et' maintenu si longtemps, ni se trouver sous la robe qui est, comme In l'as prise, une jnarqup de siihicclion.
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l<!nunmDl,on t'offrit la robe.
Romaine, quand on commença à s la guerre, A goftter ta paix et i ex; combien c'était un bien utile et d' quand les Romains mêmes, qui avaiea les avantages, ce trouvèrent las de | armes et pensèrent i d'autres exerdi seiiU-ment à Rome, mais partout aîllei étaient obéis.
vous éiiez » à l'heure que Carthage fumait encore , et qu*on triomphait de vous à Rome.
Tu avoueras, Carthage, qu'Utique , ta sœur, raisonnait ainsi quand on lui vit prendre la robe en un moment. Scipion était encore bien éloigné de ses murs, et elle eôt peut-être rompu ou arrêté le cours de ses victoires ; néanmoins, elle voulut saluer ce capitaine romain habillé de ses livrées longtemps auparavant qu'il fôt arrivé , et le faire triompher en un lieu où il ne devait mettre le pied que deui ans après. Gel artifice lui réussit si bien qu'elle devint ausHiiôt une colonie du peuple romain : elle était alors ta rivale, et sa grande précipitation à se soumettre ainsi à la puissance romaine était un désir d*irriter contre toi cette formidable république, et de voir en sûreté fondre ses aigles sur ta tète. En effet, cette volontaire soumission, que les Romains n'attendaient pas sitôt de ceux d*Utique, fut cause qu'ils hâtèrent leur voyage en Afrique , et qu'ils se vinrent camper devant tes murailles plus tôt qu'ils ne Tavaient résolu.
Mais encore, quand as-tu changé le manteau pour la robe ? quand tu t*<% changée toi-même; ç*a été après avoir succombé sous les forces romaines, cédé à ton vainqueur ce qui te faisait craindre et honorer, et reçu de lui la grâce que iû faisais autrefois à ceux que tu avais vaincus. Ce changement est arrivé après que tu te fus rendue la risée et la table de ceux que tu croyais l'avoir obligée de te faire subsister encore malgré le feu et la cendre, et qui ont feint néanmoins, pour te reprocher irès-assurémeut ta lâcheté, qu'une femme était la fondatrice, et qu'elle s'était tuée pour avoir aimé un Troyen qui allait jeter en lialie les premiers fondemens de l'empire romain.
Tu croyais retenir ce que tes ancêtres t'avaient laissé avec le manteau , et ne pa» perdre en le quittant le domaine du midi, et d'une des plus notables parties de l'Occident. Tu croyais en prenant la robe te conserver sous cet habit, te renouveler et te défaire seulement de ta vieillesse, et non pas de la grandeur. Ce domaine ne pouvait pas quitter le manteau avec lequel les premiers Carthaginois l'avaient acquis et' maintenu si longtemps, ni se trouver soos la robe qui est , comme tu Tas prise , une jnarque de subj$|ciion.
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Mais encore quand as -tu pris cette rebe? après les sinistres et infâmes augures de Grtechus. Il fot envoyé d'balte en Afrique wtt mm colonie romaine pour rebAtir et repeupler Oi^* thage , vingt-huit ans après son embraMttNM; des loups enragés et fîirieux arraehèreut de nuit les bornes qu'il avait plantées le jeur précédent, et effacèrent les marques quïl it«k tracées de l'enceinte de la nouvelle vMe. VMU qui est prodigieux ; mais ce qui ne pasn en plein midi l'est encore davantage. Un vMtaoudain et impétueux emporta la victime q^Viii offrait aux dieux pour les rendre ftiviMMeft i son dessein , hors les lignes qu'il ivak MMa lui-même.
Tu l'as prise après les extrêmes violences et Lépidus , et après avoir vu couler lea torreili de sang que ce partisan de Marius répanffll dans ton sein , égorgeant avec plaisir la ttflifié des habitans qu'on t'avait envoyés de RoiBe;
Après les sanglantes victoires de Ponfiêe, un des chefs du parti de Sylla , et les désonÀfoi que fit son armée depuis les autels qui aont vers le promontoire d'Hippone ■ jnsqu*aiix autels de celui d'Utiqne, ne laissant après eHe que feu et sang ;
Après que Jules-César eut été depuis le mois de janvier jusqu'au mois de juillet à fMre là guerre en Afrique, à Juba, roi de Nnoiidie eti Caion, qui s'éiait retiré dans Gartbage utec quantité de factieux ^ de rebelles ;
l/)rsque Statilius Taurus, proconsul, Mt réparé tes murs du côté que Ûpide avrit Mt brèche et était entré par assaut;
Lorsque Sentius SntumiBus, qui prériMt aux augures, eut fait les oérémotiies de llaftu* guration, et prononcé solennrllemeot^tes ftroles dont la superstition se servait d'ordisaire à l'établissement d'une colonie ;
En un mot, on t'offrit la rebe. et tu defins Romaine, quand on commença à s'ennuyer 4e la guerre, à goCiter la paix et à expérîmenWfr combien c'était un bien utile et délectable; quand les Romains mêmes, qui avaient eu teus les avantages, se trouvèrent las de porteries armes et pensèrent à d'autres exerrices, nosseulement à Rome, mais partout ailleurs oA lis étaient obéis.
' Dp Rrnnf.
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Boo Dieo ! quand j*y pense, qae cetle robe a
iyt 80 grand tour! Quel chemin a-t-elle fait?
Aè eét-dle partie? où est- elle venue? de
en Lydie, de Lydie à Rome. Cétait pour
afin des épaules de la plus grande na-
Hm da monde sur les vôtres , et comme elle est
feirf tnple,pour envelopper deui peuples en
Hi,doiit le Remain fut maître du Carthaginois.
n 1P8M a falla depuis ce temps prendre la
OMMlîê plus dTétoffè pour vous vêtir que vous
n>B prenei auparavant , ceindre et rehausser
TOtre tonique et ramasser votre manteau qui
fit met rond , c'est-à-dire fermé haut et bas. Il
'VOM « Min trouver de quoi tenir et appuyer
cette loardeet importune confusion de plis qui
paraissait devant et derrière.
S11 en AuiC on autre pour discerner les condkiooa, fliire reconnaître la dignité des pertaoBes, et s'accommoder au temps; s'il en fsut on antre en été, un autre en hiver, un autre à on gMilhomme, un autre ft un paysan, un aotre I on magistrat, un autre à un artisan, sadiff néanmoins que le manteau se rencontre dm tonte cette grande variété, et qu'il n'y a dilWrence que de largeur et d'ouverture. Si on a'co porte plos à Garthage que d'amples, un leapa a éié qu'on n'en portait que d'ouverts : Fane et raoïre façon est carthaginoise ; et si vw vous piqoez de ce que j'ai repris l'ancienne avec les chrétiens, c'est de vous que vous vous moqoez sans y penser, non pas de moi qui ne fm rien en ceci que vos ancêtres, qui étaient plus avisés, plus puissans et plus heureux que vous n'êtes, n'aient fait les premiers, et au temps qo'iis commandaient le plus im|)érieusement dans l'Afrique.
Mais, h ne point dissimuler, je ne m'étonne plos de voir que vous ayez si peu de mémoire et de connaissance des choses passées. On dit , eC toot le monde le sait, que le bélier est de llnvention des premiers Carthaginois , de ces etMirages mâles et invincibles â qui leurs rivaux et leors ennemis mêmes ont rendu ce témoignased'avoirétéleshommes les plus belliqueux do monde, d'avoir appris à mieux faire la ipierre, et y avoir apporté plus de feu et d'Industrie. Ne vous trompez pas : je ne parle pas ici do béKer que le comique Labérius nous décrit, qui porte des cornes, de la laine, et des testicules ; c'est d'une poutre ou machine dont
on se sert à la guerre pour abattre les murailles d'une ville assiégée. Personne ne s'en était avisé avant eux , et on ne l'avait jamais lancée : ils en apprirent l'usage après avoir bien étudié la fougue et la colère de ranimai dont elle porte le nom , et considéré attentivement comme il se défend de la tête quand on l'attaque par cette partie, et dérivèrent de sa bile la farce avec laquelle ils ont suspendu et lâché depuis cette effroyable machine contre les murs des villes ennemies ou rebelles.
Toutefois, quand l'heure qui devait être fatale à Garthage fot arrivée, le bélier, qui était carthaginois, devint romain, et osa présenter la tête et les cornes à ceux mêmes qui l'avaient fait, pour donner passage à leur ennemi dans la ville où ils étaient assiégés. Voilà tous les Carthaginois hors d'eux-mêmes, non pas de frayeur qu'ils eussent de se voir investis, mais d'étonnement, voyant branler et choir leurs murailles après le coup de celte lourde et furieuse masse de fer, comme si l'invention eût été nouvelle et étrangère. Tant il est vrai que le temps a un si grand pouvoir sur les choses anciennes, qu'il ne les détruit pas seulement en elles-mêmes, mais dans l'esprit de la postérité qui les ignore ou les oublie.
Il en est de même du manteau ; on le prend à Garthage pour une mode nouvelle et étrangère, grotesque néanmoins, et qui provoque les plus sérieux à rire. On a raison : si c'était celui des premiers Carthaginois , il rougirait rt se plaindrait de se voir parmi les Romains. Vous-mêmes vous rougiriez de honte et seriez fâchés de porter Thabit de personnes si vaillantes, et d'avoir eu moins de générosité â conserver la puissance qu'elles vous ont laissée, qu'elles n'en ont témoigné à vous Tacquérir.
H. Je suis bien assuré que, à moins que de démentir vos yeux et contredire leur rapport, vous ne me sauriez choquer sur ce que je vais vous dire, l^ nature ne s'habillct-elle pas au.s8i bien que nous? J'appelle ici nature tout ce que la puissance ordinaire de Dieu produit : elle ne met rien au jour que ce ne soit avec la même commodité, propreté et distinction que nous recherchons dans les habits. Rlle a donné une écorce aux choses, dans laquelle elles sont corn* modément , proprement et distinctement ; c'est* à-dire assorties de ce qui peut repousser d'elles
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ce qui leur serait nuisible, les rendre agréables, et en donner une connaissance aucunement certaine et assurée. Cette écorce est ce que nous appelons communément figure ou superficie. C'est sous ses enveloppes sensibles et apparentes que la nature frappe nos sens, et satisfait au désir qu'elle nous a donné de la connaître : la voilà donc habillée, voyons maintenant comme elle agit. C est ici que consiste la vérité dont je fais juges vos yeux , et qu'il m'importe que vous reconnaissiez. Je dis donc que la nature n'est jamais mieux ni plus souvent occupée qu'à changer d'habits , à former de nouveaux patrons, et introduire dans le monde quelque mode inconnue. Pour découvrir cette vérité arrêtons-nous seulement dans le monde que nous habitons : c'est la boutique où cette ingénieuse ouvrière travaille sans cesse à se vêtir, à se parer et se déguiser toujours. Où sont les étoffes qu'elle emploie et les outils dont elle se sert? Ces étoffes, ce sont les élémens;ces outils, les qualités de ces corps simples : le monde ne sert pas tellement de boutique à la nature, qu'il Dc lui serve aussi d'ouvrier et de compagnon; il travaille sous elle, elle lui taille de la besogne, il a toujours à faire ou à refaire, et si la maîtresse qui l'emploie pense incessamment à quelque nouveauté , c'est lui qui la met en œuvre avec elle. En un mot, si elle se platt à changer, le monde ne fait autre chose; c'est une occupation où il s'épargne aussi peu que la nature.
Je ne m'amuserai pas à disputer s'il y a plusieurs mondes ; je laisse à vider ce différend au philosophe Anaximandre, qui les multiplie à l'infini. S'il y en a un autre ailleurs que celuici, qui soit habité des Méropes.je m'en rapporte au bonhomme Silène et à Mydas, qui avait les oreilles assez grandes pour ouïr encore de meilleurs contes que celui que lui fit ce vieux rêveur, qui l'entretenait sous des descriptions faites à plaisir d'une autre partie du monde.
Si Platon ne se contente pas d'un, et qu'il s'en figure un autre, dont le nôtre soit l'image et la copie, cela m'est indifférent. Il faut, s'il y a du rapport entre l'original et la vérité dans l'idée de ce monde, qu'il y ait aussi du changement : le monde visible est un concert à plusieurs chœurs, on n'y chante pas d'un même
air ; comme toutes les substances qui le compo* * sent sont différentes, il y a diverses foncliook^ Il y a bien de la distance entre le ciel et la terre;*: ce sont deux corps bien divers , aussi n'agit* i sent-ils pas d'une même sorte : le ciel hii et^ que la terre ne fait pas ; la terre demeure iflii*> mobile sur son centre, le ciel n'y demeure pat; il n'engendre rien dedans soi , la terre engeodff^ une infinité de choses. Le monde platoniqiié donc, qui est l'exemplaire du visible, aura ai lui les mêmes substances avec pareille d'opérations et d'offices. Le ciel et tous monumens y seront distinctement marqués, M } y verra la terre immobile et tout ce qo^lte- < produit ; et quoique ce soit une même natoM ' que ce monde en idée immuable et éteroellei ' toutefois le changement et le temps qui se CtinhV; vent ici y seront représentés sans aucune cimr fusion. On y verra naître et périr les choseig sans aucune altération de l'idée qui en niarqoc le commencement et la fin ; on y verra eoolcr les siècles, le passé, le présent et l'avenir, san qu'il y ait rien de cette fbrme indivisible, iooor* ruptible , qui ne soit plus et qui ait été , qui soit et qui n'ait pas été auparavant, qui ne soit pal encore et qui doive être. C'est ainsi que les db? ciples expliquent les sentimens de leur maître, et qu'ils reconnaissent pourtant des vicissitudes dans le monde qu'ils nous dépeignent immoa* ble. De quelque manière donc qu'on le prenne, il sera toigours changeant , quand ce ne sérail que dans sa représentation , qui varie à l'égard des choses représentées.
En effet, qui dit monde, dit changement et diversité. Si l'idée que l'Académie appelle le monde archétype et invisible, est monde, elle est changeante et diverse, sinon dans sa na* ture, au moins par rapport aux créatures qui ont été formées dessus , et dont elle contient éminemment toutes les formes. Ce sont des principes de distinction dans les créatures, elles sont donc distinguées entre elles, c'est-à-dire diverses. Elles changent la matière qui les reçoit, comme le cachet sur la cire, qui commence à avoir une figure qu'elle n'avait pas auparavant : elles sont pareillement changées; pour ce qu'elles succèdent les unes aux autres en un même sujet : elles sont donc changeantes comme elles sont diverses, leurs opérations le sont pareillement : elles ne sont faites que pour
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cUei sont dBvcnes, c'est donc pour agir Gette diversité provient du chanque les qualités élémentaires apportent cmiDoellcnient dans la matière, la disposition I ifcevoir mie ibrme par la perte d'une autre. LedeasÔD de la nature, dans ce flux et reflux pffptod de formes qui viennent et retournent Au dles sont venues, est d'accorder le contimre, dTallicr ensemble les choses diverses, et dene liRqn^nn tout de tant de parties. Quel est ce loaC?Le monde. Il subsiste donc par le chanfCBcnt et pour le changement ? c'est pourquoi h variété te compose et les vicissitudes le réglât, disposant tontes les natures qui sont Mfamtes â la composition de ce corps vaste et admkable. D'où il s'ensuit que le monde de Phtoo, comme monde, a sa diversité et ses AaigaiiCDS anssi bien que le nôtre , quoi que Aenteenx de sa secte.
Qoant an monde qui est à présent notre demeure^ïne fiiut point douter de ses bigarrures: quand m y votait encore moins qu'Homère , on aurait assez de lumière pour connaître que ce n^est ici qu'un changement perpétuel. La accède an jour, le jour à la nuit; le soleil d'un tro|Hque à l'autre , et selon les pauses qam fut, il est cause de l'été vers un pôle, et de llnver vers Tautre ; il fait qu'il y ait peu ou pmnt de jour en l'un, et quasi point de nuit en lantre. Y a-t-il rien de plus variable et sujet au changement que la lune? elle prend je ne sais combien de formes le mois; elle fait tantôt presque un cercle de lumière, et c'est le croissant ; elle se partage également entre la clarté et Tobscurité, et c'est le premier quartier ; après elle prend la lumière de toutes parts, et c'est la pleine lune; enfin elle devient tout obscure, et nous l'appelons lune nouvelle.
Parmi cette agréable confusion , ou plutôt ce bel ordre d'étoiles qui ornent le firmament, n^ en a-t-il pas qui s'élèvent quelquefois, et d'autres qui se couchent ? l'air que le ciel environne est tantôt clair, tantôt brouillé : ou il pleut, ou il grêle; après il tombe quelques gouttes d'eau, et enfin le beau temps arrive. Si ce n'a été qu'inconstance jusqu'ici, et si vous n'avez pu vous promettre rien d'assuré du côté du ciel et de l'air, vous fierez -vous à la mer? elle ne nous trompe jamais plus que lors qu'elle nous promet beaucoup, Aussi comment
en parle-t-on? Comme d'un élément très-dangereux et redoutable , où il y a à dire seulement d'un doigt entre la vie et la mort. Tandis que les vents la chargent également , qu'un flot ne passe point l'autre, et qu elle a la même élévation partout, nous appelons cela calme et bonace, et lors personne ne se plaint délie, chacun l'admire et la loue , et on ne pense qu'A se réjouir. Les vents qui l'agitent sont-ils inégaux et plus violens l'un que l'autre, et l'Océan est-il plus soulevé là qu'ici , il n'est ni bon , ni mauvais, ni tranquille, ni turbulent ; s'il s'aigrit, il s'adoucit aussitôt : s'est-il désenflé , il s'enfle, de sorte qu'il ne s*irrite que pour s*apaiser, et ne s'apaise que pour s'irriter. Mais les aMmes sont-ils à sec, et les flots, comme autant de montagnes, portent-ils leur pointe contre le ciel; tantôt les vaisseaux sont-ils dans les nues, tantôt sur le sable, l'air et l'eau sont -ils troublés, se font-ils la guerre, s'efforcent-ils de changer de lieu , la mer est tout à foit mauvaise. C'est un grand changement à la vérité de devenir de bon mauvais, de mauvais bon, et d'être entre l'un et l'autre, sans être toutefois ni l'un ni l'autre. C'est ce qu'on voit presque tous les jours en la mer : un même l'a expérimente, en moins d'une heure, calme et orageuse, et en un état qu'elle n'était ni calme ni orageuse; que dis-je? calme et orageuse tout ensemble.
La terre ne cède point en cela aux autres élémens. Y avez -vous pris garde? elle change d'habillemens toutes les saisons de l'année, et prend tant de plaisir à cette diversité que vous jureriez que ce n'est pas elle-même. Vous vous la figurez encore verte , que vous la voyez jaune, et l'allez bientôt voir toute blanche. Il y a quelques jours que le bic paraissait encore en herbe, et le voilà mûr, il ne reste plus que le chaume; attendez encore un peu, voilà la campagne qui était tantôt hérissée d'épis, qui est maintenant toute couverte de neige.
Si elle a d'autres ornemens et plus durables, ce sont sans doute ceux dont elle se pare, à savoir le printemps , Tété, l'automne et l'hiver : vous y remarquerez la même variété , elle se dépouille de l'un et se revêt de l'autre. Les montagnes, que je puis nommer comme les pierreries de la nature , ne s'aplanissent-elles pa9? un torrent impétueux se précipitera de
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leur cime» tantôt avec une de leurs épaules, tantôt avec Tautre. De quelque côté que ce soit, il y aura toujours une notable partie qui se détachera du tout, et toute cette furie d>au ne se passera jamais sans une ruine entière ou de notaires dommages. Les sources changent de veine et de conduits , elles se perdent dans le même sein d'où elles rejaillissent, et faisant de nouvelles ouvertures ailleurs , elles se jouent des habitans, au milieu desquels on les voyait sourdre naguère avec une grande abondance d'eau. U en est de même des rivières : la source qui les produit se tarit, ou elles prennent un autre cours, et on voit de Vherbe, du blé, ou desarbres, où elles avaient accoutumé de couler.
Un temps a été que toute la terre a changé de face : ce fut quand le déluge la noya et quaad le ciel se fondit en phiies qui firent nager les poissons sur les arbres et les montagnes, tes écailles^ les coquilles, et les trompes marines qui s'y trouvent tous les jours , ne sontelles pas autant de sensibles preuves de cette inondation universelle ? si elles ne se sont pas retirées avec les eaux, et si elles ont demeuré depuis sur des parties de la terre les plus élevées , dks veulent montrer à Platon que Teau n'a pas seulement couvert la plaine, mais les coHines et toutes les plus sourcilleuses montagnes, et condamner d'erreur Topinioa contraire qui leur donne la terre pour origine.
Les eaux, qui avaient pris en quarante jours et autant de nuits de si prodigieux accroissemens, commencèrent- elles à s'abaisser, et le sommet des montagnes à paraître, voilà une nouvelle forme qui fot suivie d'une infinité d'autres toutes diverses , à mesure que chaque endroit de la terre se montrait. S'écoulèrentelles enti^ement, et furent -elles ramassées dans leur lieu , sans surpasser les bornes que Dieu leur prescrivit autrefois, la terre recouvra sa première figure, changea de rechef et fut une autre elle-même : mais elle n'en demeura pas là. Cette grande et prodigieuse métamorphose fut un passage à quantité d'autres qui arrivèrent depuis; et, comme elle ne fot autre durant le déluge que pour devenir encore elle-même après le déluge, je puis dire aussi qu'elle ne fiit lors elle-même que pour devenir autre après , et dianger sans interruption.
Si ces TîcisMtudcs cootinmeUe^iie soat pas^ de
toute la terre à la fois , c'est toujours de quelque partie; elle ne change pas maintenant de hot partout comme elle a fait une fois, c'est seulement par cantons : tantôt ici , tantôt là. Gela te fait quand la terre s'aflBsiisse et fond sous tes fondemens de quelque ville, ou s'cntr'onvrt simplement ; quand les émotions et secouâtes intérieures renversent les cités et les forêts tmtières; quand la mer empiète sur le continciic, abtme les lies et les couvre de saUe , ou ({u'eUè rend une partie de ce qu'elle avait usurpé, forme une lie, et donne un nouvel espace à cpîelques côtes : en un mot, quand ce n'est plus bi même assiette, ou qu'elle est notablement changée.
Entre les lies de la mer Egée ou Archipflagc» où est Délos? elle ne parait plus, par ce qu'elle n'est plus dans le monde. Y trouverez-toot Samos ? vous l'y trouverez, et n'y tronierei rien que sable : les fréquens et extraordinaires tremblemens de terre l'ont dépeuplée. Poor l'autre elle a été ensevelie des ondes , et je ne sais combien de peuples qui l'habitaient! km qu'elle se perdit et coula à fond , ont fait auh frage avec elle. La Sibylle l'avait bien prédiCy H l'événement a répondu aux termes myttérîenx de sa prédiction. C'est à savoir que SanKia serait Ammos, c'est-à-dire sable, et Dâea, Adelos , c'est-a-dire cachée.
On cherche encore aujourdliui sur la Atlantique une lie qui était aussi grande l'Asie et l'Afrique, mais en vain. L'eau l'a gignée peu à peu , et la plupart de ses habitant te sont sauvés. Platon vous assurera de ce que je dis : si nous le croyons, ceux de son pays qui étaient de ce temps-là eurent bien de la peine à se défendre de ces fogitifs, qui r^rdaicnt Athènes comme un lieu propre à s'établir, et firent tout ce qu'ils purent pour en chasser les Athéniens. Enfin toute cette grande étendue de pays n'est plus à présent que de l'eau ; et Ici herbes, que les mariniers qui ont rôdé depnit sur cette mer nous disent y croître , persuaderaient quasi que c'est un marais.
Dites-moi un peu, qu'est devenue, dant le fond de l'Italie, celte côte qui regardait le midi^ et qui était si fertile et si belle ? Deux mers qu'on appelle supérieure et inferieure , Adriatique et Toscane , naturellement mutinées Tune ^ contre Tautre, en ont couvert «ne partie, et te
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m(e, qu'elles oDt investi de (oas côtés , est de- Ycna une Ile qui a pris le nom de cette merveilleiise •éparatkm de terre. Ces deux bras de mer fù sont toqjoars aux prises, qui ne cessent poim de ae dioquer, et qui s'efforcent à toute heure d'usurper la Toscane sur TAdriatique, TAdriatiqae rédproquement sur la Toscane, ODI firanchi leur bornes, et ont mêlé leurs eaux en aa instant, par le milieu de cette partie, qui csImaiBlenaiit lie et mer tout ensemble.
ToBle cette plage de divorce, fâchée, si je rose dire ainsi, de voir de Teau entre elle et niilie,«v€e qui elle était naturellement jointe, iqecte de cAté et d*autre les flots de ces deux qui aoot toujours en dispute, et ne leur point de s'étendre du tout. Ces flots, qui sont anai puissamment repoussés qu'ils sont violemBcnt énms, tournent toute leur impéiMMité tcn le fbnd; et se faisant voie dans la tore, ila ont descendu si bas que ce nouveau idNÎi est devenu un gouffre monstrueux. Au lin de rewaiir ceux qui ont fait naufrage, et fill t one M» engloutis, et les repousser à kord, ceipie fait la mer partout ailleurs, il les niient et ne les rend jamais. CTcst ce qu'on Mune Charybde.
La terre fierme n'est pas sujette à de moindres tmam : ou le feu qui se forme en Tair la ra- Tafe I on eeloi qu'elle porte dans ses entrailles , et qi'dle jette si souvent par je ne sais quels secrets soupiraux qui sont aux montages, TineoflUBode beaucoup. En voulez-vous des exemples, je n'en trouve point de plus mémorables (pedans la Palestine. Du côté qu'elle est bornée do Jourdain, et séparée d'avec la Syrie par les eaux de cette fameuse rivière qui coule entredeux, il y a une grande plaine, mais tout k fait déserte et inhabitée ; on n'y voit pas seulement m hameau , une cabane , ni un chétif paysan qui fosse quelque sillon et hasarde quelques grains ; on craindrait avoir perdu ce peu qu'on y aurait mis de semence. C'est un fonds qui est en telle exécration parmi ceux de la Palestine et des lieux circonvoisins qu'on ne l'ose pas regarder.
Savex-voos bien que c'était autrefois la plus fertile, la plus douce et la plus agréable région de la terre. On ne parlait que d'elle, chacun s'y voulait établir, à quelque prix que ce fût, et
s'estimait heureux d'y avoir trouve place. Il n'y
avait personne qui ne prit plaisir à la cultiver et à y bâtir. On rencontrait à chaque pas une ville ou un village; et comme si la terre n'eût pas été suffisante pour contenir le peuple qui s'y retirait de toutes parts, les premiers habitans de cette contrée, après avoir rempli les rivages de la mer qui était proche , bâtirent des villes au milieu. La commodité du commerce invitait les peuples les plus éloignés , et il n'y avait si petit coin, en toute cette grande étendue de pays , qui ne regorgeât de monde.
Mais ces heureux habitans se furent-ils en-^ nuyés de leur félicité , et curent-ils malicieusement abusé par des crimes que je n'oserais nommer. Dieu, justement courroucé, punit enfin leurs abus ; il versa sur eux une pluie de soufre et de feu et les embrasa tous , à l'exception de quelques-uns qui ne s'étaient pas laissés aller au cours de l'impiété , et qu'il avait tirés auparavant à l'écart en un lieu, d'où ils découvrirent sans périr la ruine des autres. -
Sodome, cette ville infiSime et abominable, subsista jusque-là , et qui a vu depuis Gomorrhe complice de ses énormités, l'une et l'autre furent entièrement brûlées , et l'ardeur des flammes qui les consumèrent ainsi toutes deux fut si vive et si pénétrante, qu'elle réduisit la terre même en cendre, si perdurable et contagieuse que, lui ayant laissé la vertu de produire, elle tourne aussitôt en fumée tout ce qu'elle produit, sans faire d'impression au dehors , et ne nous permet pas de penser qu'il y ail au dedans ce qu'on y trouve, du brasier qui se dissipe et infecte l'air de sa puanteur.
Ce n'est pas la terre seule que cette funeste ardeur a altérée de la sorte, c'est la mer qui l'arrose, et qu'elle a épuisée de toutes les influences de vie qu'elle avait auparavant ; elle produisait une graùde diversité de poissons, maintenant elle n en produit pas un , toutes ses eaux respirent la mort et la donnent. Si elles semblent vives, c'est la mort seule qui les fait vivre, elles n'ont rien moins que les qualités convenables à leur nature, quoiqu'elles en aient l'apparence, elles tiennent plus du fea que de l'eau , et sont beaucoup plus chaudes et sèches qu'elles ne sont froides et humides.
Du même nuage qui éclata ainsi en feu et en flammes sur les confins de la Palestine, sortirent les flammes que les Vulsiniens^ anciens
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Toscans, sentirent depuis, quand leur ville fut foudroyée et qu'ils furent embrasés avec elle.
Que ne doivent pas craindre ceux de la Campagne dltalie, qui ont dans leurs provinces des montagnes toutes ardentes! le ciel qui se fondit si subitement en feu sur les VuU siniens est bien moins à craindre que ces foyers prodigieux, où la nature entretient elle-même le feu qui les échauffe. Le ciel ne s'allume que par intervalles; et ceux-ci ne cessent point de fumer le plus souvent, ce ne sont en Tair qu'étincelles si peu capables d'être éteintes, qu'elles brûleront les jours entiers, et prendront de nouvelles formes dans tous les efforts qu'on fera pour les éteindre: où ne voleront-elles pas? le vent qui souffle tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, les peut porter en tous les endroits de la province. Les flammes qui roulent autour de ces épouvantables fournaises, comme autant de flots agités, après avoir enveloppé la ville que Pompée flt bâtir et qu'il appela de son nom , et n'y avoir rien laissé que de la cendre, ne menacent-elles pas les autres d'un pareil embrasement? Pour moi je ne vois point en quelle sûreté on y peut être, ne tenant qu'à un souffle de vie tant soit peu impétueux qu'elles ne soient en feu. Cette condition, de qui dépend leur ruine, est un événement si certain, que je la gagerais volontiers. Mais j'aime beaucoup mieux être trompé avec tant d'apparences, que de ne l'être pas. Â Dieu ne plaise que ce malheur arrive jamais !
Dieu veuille que l'Asie se rassure, qu'elle soit moins secouée qu'elle n'a été; et qu'ayant senti crouler sous elle je ne sais combien de villes très-belles et très-florissantes, il n'y en ait point encore quelqu'une qui vienne à être engloutie! La terre y tremble continuellement, elle est toujours béante en quelque lieu, et ne s'ouvre que pour dévorer quelque place remarquable.
Je fais les mêmes vœux pour l'Afrique, afin qu'elle ne tremble plus de frayeur, se voyant encore une fois découverte jusques au plus profond de son sein, et couverte jusques au plus haut de l'air par des tourbillons de sable, si violens et furieux qu'en même temps qu'ils font des abîmes en un endroit, ils font des montagnes eu l'autre. Si Timpiélé, qui a voulu, autrefois s emîcbir dis dépouilles de Jupiter
Âmmon et saccager le temple superbe et magnifique qu'il avait ici, ne se contente pas d'avoir trouvé une fois son tombeau , en la personne de Cambyse, roi des Perses, dans ce» inondations sablonneuses; si elle a à faire inonder sur nous quelque autre puissanceétrangère, a vec le même dessein de ce Cambyse qui nous vint assaillir avec tant de forces, pour piller encore quelque riche temple, s'il y en a, et par conséquent être châtiée derechef, je prie Dieu, qui doit être auteur de ce châtiment, d*y employer autre chose que le sable et le vent ; l'un et l'autre ont déjà fait expier à l'Afrique la profanation que le Persan y voulut apporter, quand il périt avec toute son armée dans les sirtes et la Libye. Que ce soit donc la dernière expiatim qulls y fassent jamais , elle sera sufflsammeBt* purgée des approches de cette puissance sacrî* lége, par une autre sorte de peine qui sera raoiai pernicieuse à l'Afrique. Mais je me trompe ,I9^ n'est pas la dernière expiation que le sable et k' vent y aient faite, ils en ont fait plusieurs de^< puis, et en feront encore davantage, ou l'Afrïqiiesera sans l'une et l'autre , ou il n'y aura poimde vent qui remue ainsi le sable dont elle est remplie, et qui est de toutes les choses la pte mobile.
Je ne parle pas ici de tous les désastres qri soient jamais arrivés au monde , et qui lui opt donné une nouyelle forme, et aux parties qd*. le composent une autre assiette qu'elles nV: valent pas : il y en a bien d'autres et qui ne sont' pas moins déplorables que ceux-ci. I^a guerre a^ donné lieu aux plus tragiques, et il faut attii-' huer à la licence des armes les plus notableichangemens des États. Il n'y a rien de si fti-* neste, je l'avoue; ce sont choses passées, mais^ le souvenir en est fâcheux, et la crainte et ia* tristesse en accompagnent toujours la connais- sance. Cela n'empêchera pas toutefois que je ne touche en passant quelque chose de ces formt« dables changemens.
Â commencer depuis Ninus, fils de Bélos,* avec les écrivains pmfanes qui le reconnaissent pour le premier fondateur de la monarchie, quels bouleversemens d'États ne verrons-nous point? l'un finit, l'autre commence : celui-ci. d'une façon, celui-là de l'autre. Toutefois est-cebien commencer Thisioire de suivre l'opinioa dç ceux qui t ont écrite parmi vous, et qui diri-
DU MANTEAU
Tcnt la royaaté de Ninas? Il fut le premier, à Inr avis, qui apprit à plusieurs à obéir à un seul, aui Assyriens à dépendre de lui, et à qnantîié d'autres nations à prendre loi des Assyriens, s'étant établi par Theureux succès des armes, avec lesquelles il s'assujettit d'abord ses voisins. Toute votre antiquité presque ne n pas chercher plus avant dans les siècles passés l'origine des royaumes. Les chrétiens, <|iie Dieo même, qui est dispensateur des couraones et non pas la fortune ou le courage, iÎBStniits sar ce sujet, n'ont garde de consentir à Terreur qui commence Thistoire des temps pr rempire des Assyriens , ils s'arrêtent exfresséaient à ce que son Esprit a dicté à Moïse , dief de son peuple. Cest pourquoi ils vont Men pins avant ; ils ont la connaissance de tous ks nècles, et savent avec certitude ce qui s'est passé dès la création du monde. Ils préfèrent lardâmeot en ceci la Judée à TAssyrie, qui a Ta natlre et croître chez elle la royauté légitime que cette ciMiquérante injuste a usurpée ensuite sur elle, par la violence des armes qui font contrainte de reconnaître une domination si profane et si barbare.
Mais laissons dans le silence la grande confusioQ que les armes ont causée dans les monrctaies et les républiques, elle a transporté la pnssance souveraine d'une nation à une antre, sans ne laisser à celle qui l'avait possédée qo une honteuse dépendancede ceux mêmes qui dépendaient d'elle auparavant. Ce serait un fficoars qui ne donnerait pas moins de tristesse que d'ennui : parlons seulement de ce qui plaît et délecte; c'est de quoi j'aime mieux vous entretenir que des funestes décadences d'un empire. Aussi bien les choses agréables sontelles changeantes ; et je puis dire que ce qui en augmente davantage la grâce, c'est le changement.
Au reste, la nature est si juste dans tout ce qoi arrive de déchet en quelque chose que ce soit, qu'elle supplée toujours abondamment au défaut, et ne manque pas de réparer toutes les ruines que nous voyons dans le monde. Combien la mer cause-t-elle de naufrages tous les jours; on ne saurait dire combien le ciel embrase de villes, combien la terre en abîme, et la guerre en saccage ? De tous les hommes qui vivent , il y en a une infinité qui passent main-
tenant par le fil de l'épée. Voilà sans doute de très-grandes pertes, mais que la Providence répare parfaitement , tirant de la mer, de la terre, et de la guerre même de quoi y remédier, remplissant le nombre juste des hommes qui défaillent à tous momcns, et le faisant subsister à temps, par de continuelles naissances. En un mot elle restitue d'un c6té ce qu'elle a ôté de l'autre, et ce qui manque ici se trouve aussitôt ailleurs.
Selon le fidèle récit que les historiens sacrés nous font des premiers temps , et de l'état oi\ les choses se trouvèrent un peu après qu'elles furent laites, il n'y avait qu'un petit coin de terre qui fût habité; c'est à savoir qui n'était rien presque eu comparaison du reste , qui con* tenait si peu de monde que le tout ne faisait d'abord qu'une famille, où l'on eût à peine compté cinq personnes. Ces nouveaux habitans, qui ne pouvaient contracter d'alliance que dans leur sang, se tenaient toujours l'un près de l'autre et ne se quittaient jamais; quoique le nombre crût tous les jours , ils furent plus de mille ans ensemble sur la terre qui vit naître les premiers , sans chercher aucunes demeures écartées, où il fallût pour se visiter faire plusieurs journées de chemin. Les autres contrées demeurèrent désertes l'espace de tant de siècles; et s'il y en avait quelqu'une habitée, comme il n'est pas croyable , puisqu'il ne se trouve pas dans nos mémoires, où tous ces premiers établissemens sont si diligemment marqués ; il est certain que cette sorte d'habitans s'y retranchèrent tellement qu'ils ne pensèrent point à d'autres pays, ils se contentèrent du leur, comme d'une suffisante demeure, et la conservèrent soigneusement pour eux et pour leur postérité. A l'imitation de ceux-là, chaque nation s'est approprié depuis une partie de la terre.
Mais ce ne fut pas assez d'avoir trouvé où s'établir; comme on ne savait encore ce que c'était que le commerce, il fallait trouver ensuite les moyens de vivre, sans attendre d'ailleurs de commodités que celles qu'ils étaient capables de se procurer par leur industrie et leur travail. En ce temps-là, on n'était que pour soi, qui ne travaillait pas ne mangeait pas. Figurez -vous donc un canton qui fourmille d*habitans, et le reste qui n'a pas un homme , ou qui contient si
lia
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peu de personnes qu'il ne doit pas être appelé autrement que désert. Les premières pensées des uns et des autres sont de la nécessité dont il se faut défendre ou périr; c'est pourquoi chacun commence à défricher la terre , à sarcler et essarter. Cette ardeur dans les premiers travaux de Tagricullure disposa la terre à donner tout à souhait, et au delà de Tattente de ceux qui Tavaient si bien labourée; on eut beaucoup moins de peine qu'on n'en avait eu dansle premier temps : chacun néanmoins s'était fiiit un travail , el après tant de favorables succès, il n'était pas possible de ne rien faire. Ayant donc abondance de vivres , et beaucoup phis qu'il ne leur en fallait, et si peu d'espace ne pouvant contenir tant de personnes, ils allèrent chercher où s'occuper ailleurs, et essayer si la terre serait aussi féconde en d'autres pays , qu'ils avaient expérimenté qu'elle l'était où ils avaient longtemps demeuré.
Ce furent autant de petites greffes et de rejetons, qui portèrent avec eux l'abondance partout, et qui poussèrent peu de temps après en diverses nations. Ce peuple se partagea en une infinité de rameaux et de branches qui s'étendirent de tous côtés vers l'orient , l'occident, le septentrion et le midi; il n'y eut point de contrée qu'elles n'ombrageassent , et tant de parties dissipées composèrent la grandeur du monde habitable.
Les nations qui étaient trop chargées de peuple , et qui n'avaient point assez d'étendue pour le contenir, se déchargèrent sur les autres qui n'en avaient point, ou qui en avaient moins qu'il ne leur en fiiUait. Vous les eussiez vus sortir en foule , en forme d'essaim de mouches à miel, de ces nombreuses contrées, et se répandre en diverses bandes par toute la terre. La Scande multitude des Scythes qui sont venus ndre dans fa Perse fait que la Perse est fort peuplée. Ceux de la Phénicie se dégorgent en Afrique, et la princesse qui les y a amenés, et qui a bâti Carthage, leur a soumis tous les Africains. Qui a enfanté les Romains dans Tltalie? Troye; c'est-elle qui a couvert la mer de flottes, et qui est venue mouiller Tancre aux côtes d'un pays qui devait être maître de l'univers. Qui a aussi grossi l'Egypte? les Chaldéens, que la famine a contraints d'abandonner leur pays , et que l'abondance a mêlés avec les Égyptiens :
se séparent-ils d'avec eux , et prennent-ils leur route ailleurs? ils ne s'appellent plus Chaldéem, ils se nomment Juifs.
Le Péloponnèse serait-il rempli comme il l'est, si la postérité d'Hercule ne l'eût rempli? parlerait-on de lui, s'il n'avait cédé à la valear et ne se fût rendu aux approches de Ténitaiey qui était le chef de cette troupe généreote et triomphante? A qui l'Asie est-elle redevable de tant de villes nouvellement bâties , sinon aui Ioniens qui accompagnèrent Nélée, qui était flii de Codrus, roi des Athéniens? Les murs de Syracuse, en Sicile, sont un ouvrage des Corinthiens, qui la bâtirent après les glorieoiai entrées qu'ils eurent dans la Sicile, sous k conduite d'Archias.
Mais que sert-il de nous engager ai avul dans les premières révolutions du temps, pow prouver une vérité de qui le présent ne pemct pas que nous doutions: c'est perdre ses penaécSi de considérer ce qui s'est passé autrefois daai le monde , au sujet des lieux qui étaient inhabités, et qu'on fréquenta depuis, et ne pas s'arrêter à ce qui se passe maintenant qatm est occupé à peupler les places désertes et I remplir tout ce qu'il y a de vide dans la tene, principalement les endroits où il y avait m nombre de peuples auparavant, et quia?ai«t été misérablement dépeuplés à cause des guems et du trouble des nations qui s'étaient sonleito les unes contre les autres.
Le fer et le feu avaient ravagé presque UMte la terre, et il n'y avait point de partie qfA n'eût été notablement endommagée; ob il y avait eu moins de solitude, c'était où il y en avait davantage : on a trouvé en ce siède des remèdes à tous ces maux , toutes les ruines sont quasi réparées, et on verra dans peu autant de monde partout qu'on en a jamais vu.
Y eut-il jamais tant de villes qu'il y en a à présent, si belles, si riches et si fameuses? Sévère, toujours auguste, Antonin et Géta, ses dem fils , toujours triomphans , sont trois admirables puissances qui composent aujourd'hui l'empire romain , et ne le rendent pas moins glorieux ni redoutable en pleine paix que dans les plos véhémentes chaleurs de la guerre. Ces princes magnanimes et invincibles ont accru par leur magnificence le nombre des villes, ne se con* tentant pas d'avoir relevé les murailles de ceUes
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qn arâeat été démolies pendant la rébellion et le trouble, de lenr avoir donné une nouvelle étendue , une forme plus belle , tout autre lustre ^^dles n'avaient pas, et plusieurs beaux privittga ; de les avoir grossies par ce moyen de loantilé dlwnnètes gens, dont ils ont fort nohlcoMnt employé la plupart , comme personnes qui appartenaient aux premiers de leur empire, ci qù descendaient des plus illustres races de Borne; ne se contentant pas, dis-je, de tant de tteoîgiiages de libéralité et de bonté pour le lien et la gloire de leur Etat , ils en ont encore fiût bâtir d'autres de nouveau en plusieurs eni, avec autant d'affection que de magni-
Parmi tontes ces faveurs , que Dieu , protecttar de Rome, ait toujours à ces trois princes ù puittamment unis ensemble ;
fîtfoii tant de victoires et de triomphes, dont te teol éclat acquiert sans cesse à cet empire nation auparavant inconnue aux Ro- ., JB que les Romains n*avaient encore pas attaquée, combien en a-t-on enrôlés pour aller iMèiter les places qui étaient nouvelles ou désertes : les archives de cette maîtresse ville de rndvers sont trop petites , et on envoie toujqm ane nouvelle liste de quelque côté. Comtiai de réformes voyons-nous parmi tous les ftofks qui dépendent de la souveraineté? On a chassé généralement tous les Barbares qui s'étaient jetés dans les provinces, qui faisaient finie en plusieurs contrées et outrageaient ceux di pays. Toutes les personnes de condition, et qn avaient eu quelque honorable charge dans rempire, ont été remises en leur première dignité , d'autres sont élevées et agrandies , enfin chacun tient le rang qu'il mérite.
Certainement un si bel ordre me fait penser qa'-il en est à présent du monde comme d'un champ soigneusement cultivé. Les empereurs, qui se le sont presque tout assujetti , ont eu ce som ; ce sont eux qui Tout purgé de toute sorte de poison, et qui ont arraché tout ce qu'il y avait d'épines et de ronces. Qui Tavait plus empoisonné que Niger, Âlbinus et Gassius, trois détestables rebelles ? Sévère les a entièrement étouffés, il a puni la perfidie d'un favori qui le voulait perdre, et qui armait partout contre lui. il n'y a plus rien à craindre du côté de Plotius , tous ses mauvais desseins lui ont
coftté la vie y et ses complices ont mis bas les armes : tout est assuré maintenant et dedans et dehors , comme il n'y a plus de trattres. Le verger d'AlcinoQs , que l'industrie et le travail de tant de mains qui y étaient employées tous les jours rendaient si délicieux, n'est rien en comparaison de toute la terre que Sévère a peuplée et embellie ; et paisible comme elle est , elle fructifie partout en abondance; ce ne sont que fleurs de côté et d'autre, dont la beauté, Todeur et la diversité surpassent toutes les différentes espèces de roses qui croissaient dans le jardhi de Midas. Mais quoi ! tous ces divers changemens que vous voyez sans cesse dans le monde vous plaisent, et l'homme qui changera be vous plaira pas ? vous louerez la nature d*ètre si variable partout ailleurs, et sa variété sera dans l'homme un sujet de mépris ? si vous êtes raisonnables dans les louanges que vous lui donnez , elle n'en mérite pas moins dans l'homme que dans les autres créatures.
III. Ce n'est pas seulement le ciel , les àètres^ les élémens et les choses qui en sont composées et qui sont sans âme, qui changent, mais encore les animaux. S'ils n'ont pas de vêtement pour en changer, il ont une figure qui leur en sert, qui est la chose du monde la plus variable. Que dis-je? si les animaux n'ont pas de vêtetement ; les oiseaux ne sont-ils pas autant d*atdmaux? ils sont néanmoins vêtus de plume. Je considérerai seulement le paon; est'-il d'oiSeau richement vêtu comme lui? Il porte tous les jours ce que les hommes ne porteraient que les jours de cérémonie, et qu'ils tiendraient en tout autre temps soigneusement fermé sous la clef. Il n'y a rien de si précieux, ce semble, que son plumage. Regardez-le par le cou, c'est comme un tissu de fleurs sans comparaison plus vives en couleur que l'écarlate lui-même; par le dos vous apercevez un éclat qui surpassa celui de l'or dont on chamarre les habits : par la queue, on voit une longueur et une largeur qui ne cède point à celle des vêtemens qui traînent et s'épanouissent à terre avec le plus de pompe. Il est rempli de diverses couleurs qui changent à tout moment; il n'est jamais lui-même y il est toujours autre et lui-même tout ensemble. Se met-il dans tout son éclat, et commence-t-il i faire parade de toutes les richesses que la nature a étalées avec profusion sur ses plumes, je suis
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sur que vous le prendrez à peine pour ce qu'il vous paraissait auparavant; il était beaucoup moindre, et n'avait garde d'approcher de la beauté dont il vous a fait une montre si agréable: replie-t-il son plumage et resserre-t-il dedans toute cette rithe et admirable effusion de couleurs , revenant à son premier naturel , vous douterez à Tinstant si vous n'êtes pas trompé par vos yeux, qui vous représentent une si grande diversité en si peu de temps , moindre ou plus grande; c'est toujours un paon qui change autant de fois de couleur qu'il se remue.
Je n'ai garde de passer ici sous silence le merveilleux instinct avec lequel le serpent se renouvelle.- Je devais parler de lui en premier lieu , et lui faire tenir en ce discours le rang qu'il tient entre les bêtes plus sujettes à changer que les autres. Il n'y en a point devant lui, et quoique je l'aie mis après le paon , toutefois le paon , selon l'ordre de la nature des choses mnables et changeantes , est après lui. Le paon change de plumes , mais il ne change pas d'âge : le changement de plumes n'est pas celui que nous admirons en lui, c'est celui des couleurs. Le serpent, outre qu'il est variable en figure, et que chaque mouvement lui en acquiert toujours une nouvelle, change tout à fait de .peau et d'années, et retourne en sa première vigueur avec un appareil extraordinaire. Gela n'arrive pas tous les jours, seulement quand ce reptile semble succomber de faiblesse sous le poids de ses années, et qu'apparemment il s'en va mourir. Alors il cherche entre les rochers le plus étroit passage qu'il y ait, une fente où il ne puisse mettre la tête qu'avec beaucoup de peine ; d'abord il se ramasse , se pousse entre deux pierres, se déchire en suite tout le corps et se développe entièrement ; la peau qui est à demi usée et toute sèche quitte la chair dès le premier effort, cède à la dureté du rocher, pli sur pli , tombe à rentrée aussitôt que le serpent tire sa queue. La nature , déchargée de ses vieilles dépouilles, prend de nouvelles forces, et avec d'autres écailles qu'elle pousse dehors , et qui sont agréablement vermeilles , elle repasse ses années en les quittant, et va de la vieillesse à la jeunesse après en avoir été extrêmement éloignée. Enfin ce changement est aussi favorable qu'il semble prodigieux.
L'hyène qui est une bêle sauvage et cruelle ,
Véa%fi
Un^
1 de la grandeur et i peu près de la fonm^ à chien, change de sexe tous les ans : si vcm^^j avez pris garde, elle est mâle une année, ^ l'autre elle est femelle.
Je ne dirai pas que le cerf est arbitre ^ temps qu'il a vécu , qu'il peut disposer du et reprendre les forces qu'il a perdues. Le teo^p^ prévaut-il sur son agilité , l'âge lui fail-il et une trop longue vie le rend-t-il pesant, ne cherche pas loin le remède, il avale le mier serpent qu'il rencontre, la langueur le venin creuse en tous ses membres n'est mortelle, elle est salutaire, et se termine reusement par une agréable et vigoureuse) nesse , où il se trouve par cette apparente faillance.
Il y a encore un autre animal dont les cl mens ne sont pas moins considérables qae des animaux de qui nous venons de parler, quatre pieds et marche fort lentement; il ne H trouve que dans les champs ; il est fort petit, ii couvert d'une peau extrêmement mde. Vom vous imaginez, peut-être, que je vous fm id me description de la tortue, semblable à celle qÊt nous trouvons de cet animal dans les écrits et Pacuvius, qui lui donne quatre pieds, mais le plomb, avec lesquels elle avance si pea qps vous diriez qu'elle ne se remue pas. Non ti n'est pas cet animal dont j'entends parler ents lieu , l'épithète que ce poète lui donne con à un autre : c'est l'un des plus petits qu'il y entre les animaux, et cependant si vous le mi^ surez par son nom, vous croirez que c'est ai des plus grands. Qui que tu sois qui auras en* tendu parler du caméléon , et n'auras pas sa et que c'est^ tu en auras peur sans doute conuae d'un lion et de quelque chose encore plus re* doutable ; mais encore , que craindras-tu avec le lion , qui entre dans la composition du nom qu'il porte ? peut-être la terre qui est l'autre partie de ce nom, comme si un lion qui est gisant à terre était en un état qui le rendit plus effroyable. Yeux-tu que je te dise , tu craindras un atome vivant, qui se cache d'ordinaire sons une feuille de vigne presque assez grande pour lui couvrir tout le corps ; quand tu auras levé la feuille qui le cache, et que tu auras aperçu si peu de chose, tu riras en même temps et tu auras peine à te contenir sur l'idée du Grec qui l'a ainsi nommé , et qui se formait en
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qoelipe chose de grand , on s'est voulu r de nous, abusant du nom. Il n'y a rien cque cet insecte, encore les puces ontlelque peu de suc : le caméléon n'en a )e n'est que peau , encore bien mince et , e( on dira qu'il vit; qui le croira? Il i de cou ; la tète tient immédiatement au $t pourquoi il ne la saurait tourner ; ce lieut (aire de cette partie, il le fait des il a exprès bors de tète. Ce sont deux Qts de lumière, qu'il ne laisse jamais en qu'il roule toujours, les tournant ça et lis quelle pesanteur et quelle lassitude naturelle, le tiennent tellement contre I se lève à peine; on travaille moins à lelque lourde machine, qu'il ne fait à ir ; il est lonfj^emps à mettre un pied lutre ; un pas lui coûte nombre d'efvoit bien qu'il a fait du chemin, mais pas vu marcher; le mouvement de , qui marque les heures à la montre, pk» imperceptible que le sien; aussi fours à jeun et afFamé : cependant , jamais défaillir? U se nourrit à force . il remâche perpétuellement l'air qu'il and il s'enfle et qu'il rejette , quand il ésenfler, tout son aliment n'est que mée. Gela n'empêche pas néanmoins »oit fort changeant, il paraîtra tout il n'est, sans cesser aucunement |u'il est. Il a cela de propre de n'avoir ' que celle qu'ils emprunte des choses :he; comme elles sont diversement il prend aussi diverses teintures; est-il elque pierre , il l'imite et l'exprime si ent sur sa peau , que vous diriez véri- : que c'est une pierre : après , s'est-il d'une plante, les impressions sont si naturelles et si imperceptibles, que orneriez malaisément entre elle et le qui la représente. Mais bien qu'il en couleur de pierre ou de plâtre, et 3le ne tenir rien de l'animal , ne vous pas, c'est toujours lui-même, tant il u'il n'appartient qu'à lui de se jouer, idit, de sa peau.
à dire combien l'homme, qui est le e des animaux , est changeant et vafallait premièrement parler de la vagarrufe qui se trouve dans les autres
animaux , et en prendre un , i tout le mmns , de chaque espèce, et qui fût un des plus muablés. Ce roi des animaux ne change pas de plumes ; il n'en a pas : il retient toujours le même sexe et la même peau , et s'il a à changer d'âge, ce n'est pas de la décrépitude à l'adolescence : mais de l'adolescence à la décrépitude ^ du berceau au tombeau , dont il ne lui est pas possible de reculer d'un moment, quand l'heure est venue : de quoi est-ce donc qu'il change ? d'habits. Donnez-lui quelque origine que vous voudrez, qu'il soit sorti des mains de Dieu, qui a créé toutes choses, c'est la croyance des chrétiens ; ou de celles de Prométhée, c'est la vôtre. Personne ne doute que son ouvrier ne l'ait fait tout nu , il avait trop bonne opinion de son ouvrage pour le voiler, et tous les traits en étaient trop délicats pour les cacher, l'air était en ce temps-là d'un tempérament qui ne pouvait offenser celui de l'homme , ternir sa beauté, ni faire sur sa peau quelques impressions moins agréables. L'ambition ne l'avait point encore corrompu , et la nudité ne lui pouvait déplaire , sur laquelle il n'avait encore pas fait de réflexion. U était sans habit , ce fut ainsi qu'il plut à son ouvrier, et que l'ouvrier fut satisfiiit de son ouvrage. Mais, à le prendre selon les termes de l'histoire, non pas de la fable, c'est-à-dire dans la croyance des chrétiens , que la vérité même a enseignés , non pas des infidèles que le démon, auteur du mensonge, a trompés, ce premier et nouvel homme voulut hâter le cours de la Providence , et aller contre la défense que Dieu lui avait faite de manger du fruit de l'arbre qui donnait la science du bien et du mal. Étant donc devenu sage avant le temps et contre l'ordre, il rougit sur-le-champ à la vue de son corps, et courut à un figuier pour prendre des feuilles et en couvrir promptement ce qu'il ne pouvait regarder sans confusion. On le chassa incontinent de ce lieu, où, s'il eût attendu la Providence et obéi à la loi, il eût été l'origine immortelle d'une lignée fortunée et heureuse comme lui. U se couvre d'une peau aussitôt, et s'habille de cuir, comme un criminel condamné aux mines : en effet, la terre lui devait être ce que la mine est à un coupable , un supplice qui l'exercerait lui et sa postérité , tout le temps de leur vie.
Mais il ne faut pas étaler ces perles devant
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tout le monde, il y en a qui sont de la nature des ^ animaux immondes, qui font litière des choses qui spnt les plus précieuses.G'est pourquoi tout le monde ne mérite pas qu^on leur développe tant de mystères. Je veux parler maintenant selon vos sentimens, et aux termes que vos faiseurs d'histoires vous en ont foit accroire. Cest le conte que les Égyptiens font ordinairement , ce qu^Âlexandre , qui Tavait appris de Bérose, couche avec beaucoup de soin et d'ordre dans son histoire, ce que vous lisez tous les jours, qu'Ammon, qui fut un des plus riches de son temps en troupeaux , se retira en Egypte, sous le règne d'Osiris : Mercure était pour lors en la cour de ce prince égyptien , voici à votre avis le secret. Il rencontre un mouton par hasard, le manie , et ayant senti avec plaisir combien la laine en était molle et délicate, il écorche une jeune brebis, prend la toison, et fait ce que la fiicilité de la matière lui persuade , voyant que la laine suivait les doigts, et que plus il la tirait, plus elle se rendait pliable. Il forma un fil semblable à ceux du Tillet dont on faisait autrefois les cordes. Isis,mère d'Osiris, avait totjûours les yeux sur Mercure , et remarqua si bien tout, qu'elle trouva Tusage de filer la laine , de Tour^ dir et en faire des habits.
Cependant, de Garthage, comme si œ n'était pas à Isis que vous fussiez redevables d'une si belle invention, vous avez mieux aimé suivre le caprice des Grecs que d'être justes et équitables. N'attribuez- vous pas à Minerve ce qui est dû seulement à Arachné, vous savez la dispute qu'eurent autrefois ces deux filles touchant le fil et l'aiguille, qui ferait mieux une toile, une tapisserie et autres ouvrages semblables. Minerve ne réussit pas si bien en son entreprise qu'Aracbné , qui emporta le prix sans difficulté. Un fil ne passait pas l'autre dans sa trame, et il n'y avait point de partie où les règles de l'art ne fussent parfaitement gardées. Ge n'est donc pas là ce que la diligence de cette habile ouvrière, qui avait si glorieusement vaincu Minerve, attendait de vous? Vos ancêtres n'ont pas été moins injustes en cette cause , et on ne vous peut rien reprocher dont ils n'aient été les inventeurs ou les approbateurs.
Depuis ce temps-là, on n'a point cessé de diversifier les matières, on ne s'est pas contenté de se couvrir de laines de Milet et de Selge,
villes d'Asie, d'Aitin enItalie,deTarente de Galabre et de Grenade , province d'Es|! Elles sont très-excellentes et n'ont pas 1 de passer par la teinture pour être empl< particulièrement celles de Tarente, qui extrêmement noires, et celles de Gre dont l'écarlate ne s'éteint jamais.
Toutefois il a fallu tirer des arbres de q vêtir ; ne s'habille- t-on pas avec le lin , q une .sorte de plante? on le met dans l'eau défait de son vert , après il devient blanc; file , on l'ourdit, on le tisse, et voilà le ! qui est le plus délicat de nos habillemen pêche des toisons même dans la mer, ee n pas seulement les Sères, peuple de la ( qui nous fournissent de soie et de cotx sont les coquilles, principalement ceik sont les plus larges ; elles sont revêtues mousse qui ressemble fort à la laine, c d'une chevelure, c'est ce que le luxe recbei avidement et achète si cher ; car il n'y a pei aucune nacre dont la pêche ne coûte d'un homme. Tellement que ce n'a pas éti pour se vêtir de planter des arbres ni de du lin et du chanvre, si on ne péchait a dans les gouffres les plus creux de la m quoi contenter la passion d'un homme ot leux et adonné au luxe.
Il n'est pas que vous n'ayez souvent on 1er du ver à soie : représentez -vous mi animal qui s'écoule et se dissipé Ini-mé une infinité de petits filamens dont il r l'air; il s'en fout bien que l'araignée soi ingénieuse que lui; il y a sans compa bien plus d'artifice dans sa toile que dan de cet autre insecte : l'astrologie n'est pa régulière dans ses cadrans, qui sei obliger le soleil de nous rendre compte voyages. Vous voyez des lignes qu'il nous en l'air, où il emploie une partie de « stance , et dont il fait le centre , elles soi posées les unes près et au travers des i avec tant de proportion que leur distanci elles et la grandeur des mailles qu'elles i travestissant , croissent à mesure qu'elles gnent du point d'où elles partent. A«t-j tendu sa toile ou plutôt ses filets, comme jouait et qu'il eût a divertir des spectatei un secret tour de passe-passe , il fait disp: en un moment tout son ouvrage. Nos chai
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pas plus babiles dans les traits les plas leax de lear métier. Son estomac est le il replie et resserre toute cette riche odise qu'il ne tient pas longtemps calais qu'il développe et étale incontinent ivec beaucoup plus d'abondance et de lu'il ne lavait produite le premier coup, ûis cela n'arrive pas toujours. Il dégéai à peu avec son travail qui Tépuise t SBC et d'bumeur ; il se forme des ailes ie, et prend la forme d'un papillon ; ce is un yer enseveli dans sa coque, c'est iale qui vole : c'est pourquoi si vous le bonne heure , lorsqu'il n'a pas encore > filé , vous lui trouverez dans le ventre faseau qu'il a avalé, et le dévidant^ nez un peloton de soie très vivement
bien des sortes d'étofFes ; mais la main toutes mises en œuvre depuis n'a pas 11 ingénieuse que celle qui les a tirées ie Teaa et de la terre ; si cette main en a d'un même élément et de si différentes, les a travaillées si diversement, qu'on lie jamab d'une même façon ^ et qu'il «rs quelque nouvelle mode qui plait ;e que les premières, moiencement qu'on ne se mettait en e des choses nécessaires , et de qui on nrait passer sans beaucoup d'incommoitait assez d'être couvert, n'importait nent , pourvu que ce fût commodément re beaucoup ofJFensédes injures de l'air; 1 à l'abri du mauvais temps, et suffit pourvu contre la nécessité, on trouva était pas assez libres dans ces premiers 8, que l'action et le mouvement n'étaient es, qu'on n'avait ni grâce ni façon , et était pas tant habillé qu'on était ense* le fit-on, on chercha les moyens de noder encore mieux, et on trouva la ï et la grâce avec l'aisance dans les has les uns ont voulu paraître plus richee les autres ; c'était trop peu à ces esprits IX d'être propres ou gracieux, s'ils ne autrement que les autres , et d'une mali les distinguât tout à fait d'avec ceux timaient moins qu'eux; s'ils n'étaient billes d'une plus riche étoffe et d'une ute particulière. Ainsi le désir d'être
commodément, proprement et magmfiquement est cause de toutes les diverses modes qu'il y a eu depuis dans le monde.
Nous pouvons réduire toutes ces diverses modes à deux chefs, l'un de celles qui sont communes ; l'autre de celles qui sont particu*» lières : les particulières sont de chaque nation , que l'habit ne distingue pas moins que le langage, et qui porte chacune le sien, seulement en usage dans le pays; les communes sont de toutes ensemble , indifféremment. Elles peu* vent, outre l'habit du pays, prendre, par exemple , le manteau que je porte ; il est de mise partout, et vous ne trouverez point de canton où il n'y ait quelqu'un qui le porte.
Je sais bien que c'est l'habit des Grecs; lea plus sages qui fussent parmi eux s'en servaient « et c'était le privilège des philosophes d'aller par la ville en manteau , tant la sagesse était, à leur opinion , bien logée dessous ; mais maintenant qu'on parle grec en Italie , ne puis-je pas dire que l'habit des Grecs y est entré avec leur langage, et que les Latins n'eussent pas estimé bien parler ce langage sous un autre babit que le manteau ? Je dis bien plus, que les Latins lui ayant donné un nom en leur langue, et l'ayant appelé pdUium, ils en ont autorisé l'usage et montré qu'on avait autant de droit de le porter à Rome que dans Athènes, et qu'il n'y avait pas moins de sages en Italie qu'en Grèce. S'il fot ainsi nommé lors qu'on ne le portait pas encore, et bien longtemps avant que les Italiens s en servissent, il le fallait connaître premièrement , et apprendre avec le nom la dignité qui lui soumettrait un jour les épaules de ce peuple, à l'heure qu'il serait plus grand et plus sage.
Combien a t-on vu à Rome de philosophes , de médecins, d'orateurs et de grammairiens emmantelés? Caton même, qui avait été si ennemi des Grecs et de leur langue , voulut faire de la robe un manteau. Il y avait quelques années qu'il avait obligé, par édit solennel, les Grecs qui étaient de son temps à Rome, et qui enseignaient les lettres grecques, d'en sortir, avec expresses défenses d'y rentrer jamais. Mais comme il eut goûté après les délices de cette langue , et admiré l'agréable diversité du dialecte, quoiqu'il eût déjà un pied dans le tombeau , il ne rougit pas néanmoins de consacrer les derniers momens de sa vie à l'élude des
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auteurs qui Tavaient le mieux parlée, et de mourir Grec, lui qui n'avait voulu vivre que Latin. Lorsqull était préteur, ne répara-t-il pas en quelque sorte le tort qu'il avait Fait aux Grecs? Il portait sa robe en guise de manteau; il avait toujours Tépaule droite toute découverte, et agençait si bien sa robe, que vous Teussiez prise pour un manteau, lui pour un philosophe, et son prétoire pour une école : il ne faisait rien cependant qu'il ne fût obligé de faire, c'était l'avantage que sa dignité lui donnait, et qui lui était commun avec les consuls et les pontifes ; ils portaient leur robe comme les plus cyniques de la Grèce portaient leur manteau : on appelait cela se ceindre à la gabinierme; tant il est vrai que ce que Terlullien fait dans le christianisme trouve des exemples même dans les actions des phis sages personnes de votre gentilité.
IV. Mais si ce que tout le monde s'est toujours persuadé est véritable, qu'il importe de vivre à la romaine , et d'être habillé à Carthage comme on l'est à Rome (je parle à ceux de Carthage , qui sont les plus persuadés et les plus scrupuleux en ce point), pourquoi- imiter les Grecs avec tint d'affection et de plaisir, dans ce qui les a ainsi corrompus , et donner place à la dissoluticm sons la robe, qui semblait n'en avoir trouvé que sous le manteau ? Est-ce bien imiter les Romains, que de leur vouloir seulement ressembler d'habit? n'est-ce pas très-mal imiter les Grecs que de ne leur vouloir point du tout ressembler d'habit, et de leur ressembler parfaitement dans tout ce que la volupté qui les a perdus leur a pu suggérer.
Dites-moi, de grâce, à quoi s'exerce-t-on maintenant à Carthage , à courir, à lutter et à se battre. C'est pour cela qu'on se souille de boue, qu'on se roule dans la poudre, et qu'on n'use que de viandes sèches : comme si cette abstinence donnait plus de force et d'agilité, comme si là poudre donnait plus de prise , et la boue en donnait moins sur un antagoniste. Mais encore, à quoi servent tous ces pénibles et fâcheux exercices ? Certes à rien, sinon à s'user le corps, à perdre les forces et la santé , à avancer la vieillesse, et à mourir après mille maladies trèscruelles. C'est ce qui est arrivé aux Grecs, de qui vous tenez la lice , la lutte et l'escrime. Il n'y en a point d'autres qu'eux qui vous aient appris i vous exercer si mal : s'il y en a quel-
I ques-uns, nommez-les-moi, et me dites endroit du monde ils habitent. Non, Grèce qui a été si contagieuse à l'Afriqu a appris à tant de provinces,si utilement < autrefois, à si mal user des forces que 1; leur avait seulement données pour eu terre, et qu'elles n'emploient plus à qu'à leur ruine.
Étant proches de ceux de Numidie vous êtes, et quasi Numidiens, serait-i ble que vous eussiez appris d'eux h vo raser de si près, et si généralement ei les parties où croit le poil , qu'il n'y ait haut de la télé exempt du rasoir? Pour ne le saurais croire; je sais trop bien Numidiens ne baissent rien tant que le | et qu'ils n'aiment rien plus au contrair poil long. Qu'ils aient du poil tant qi voudrez, ils n'en auront jamais asse; leur chevelure a beau être longue et i ils en souhaitent avoir davantage ; autr pourquoi porter sur leur casque une i chevelure , et se couvrir la tète d'une q cheval au lieu de plumes? Les voyant sous cette affreuse crinière, qu'ils a| et éparpillent dessous leurs cheveux qi dent jusqu'à la ceinture, vous diriez sont autant de lions qui ont le crin hi qui se précipitent de fureur.
S'ils usaient de poix-résine, et de p comme vous, s'ils se brûlaient et s'arr^ le poil comme vous faites, s'ils n'en la point au menton, ni aux autres endroi croit, seraient-ils bien si velus qu'ils s( raient-ils bien tant de barbe , nous parai ils si hideux? au moins ne verrait-on ] de .mentons gris ni de têtes blanches. C médierait avec ces pincettes qu'on a in exprès, pour corriger en ceci les vices c Les ayant toujours en la main comme ' avez, pensez- Vous qu'il ne fissent pas d'efforts de leur main que l'âge leur fai ger de cheveux, et qu'ils ne s'en pr d'autant, s'il y en avait quelqu'un b gris. Ils n'en feraient pas moins avec h toutes les autres parties de leur corp matière ghiante et ardente emporterait ne laisserait pas la racine d'un poil. Von donc point d'exemple parmi les Nu pour défendre cette damnable et ignoo
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s, et vous justifier du crime dont vous fiables, fiaiisant violence à la nature, et it Tordre qu'elle apporte au discerne- % âges. Si vous n'aimei mieux vous at- [Intention des pincettes et vous donner i de Toos être avisés les premiers d*un âge qu*on fait à présent de la poix-réaot avouer que vous tenez Tuu et l'autre Cl, qn^ils ont inventé cette sorte d'intttt commencé à si bien user de cette !;is sont les exemples que vous avez I n'y en a point après eux que vous allégaer.
i ib inventèrent la lutte , l'onction et le de vivre des lutteurs, le rasoir et les a, et trouvèrent un nouvel usage de la nie; tandis qu'ils ont pratiqué une si rcolioa et continué un si louable usage, atoi manteau. Quel prodige donc, 6 lioais! que vous ayez retenu toutes ces as Barques de luxe des Grecs, et si le ■ caest une des plus apparentes, que fer.rejeté. Il y a, croyez-moi, tant de aire la lice, l'huile, la boue , la poudre, les sèches, le rasoir, les pincettes, la e manteau , qu'il y a de quoi s'étonner P€ir frotter d'huile, de boue et de pou- 4ger si sec, courir, être partout si : après tout être sans manteau. Savezique tout le droit qu'ont ceux d'Asie de t de se tondre ainsi, de s'exercer comme s exercez , de faire ce que vous faites , rivilége qui n'appartient qu'au mani n'ont fait part de ces délices qui les sinés qu'aux Grecs, c'est-à-dire à ceux •nt le manteau*
idez-moi un peu, Carthaginois , peri^ Romains, que je vous fasse cette deqai ètes-vous ? qui sont les Grecs et hantent le Lycée et le Portique P quel entre vous et eux? qn'ont-ils pour métré imités de vous ? je ne parle qu'à X, à vous , 6 Romains, qui êtes venus au grandeur où vous êtes ; ayant triomphé avant d'avoir triomphé des peuples que tvait corrompus : pour vous, Garthagivous n avez dégénéré , qui n'avez pas e vertu que de courage , et qui parti- I bonheur de Rome, lui ayant donné
mplir W trtoe qu'elle s'est élevé sur
toutes les nations, un prince afHcain^ de naissance, mais véritablement romain de vertu. A quoi bon chercher la bonne grâce ailleurs que chez.vons , qui attirez sur vous les yrax de tout le monde, et dans d'autres exercices que ceux qui vous ont rendus les plus glorieux de la terre. Toutes ces mignardises et afféteries umt l'amusement et l'occupation des esclaves , pourquoi bair tant leur habit , et aimer si passionnément leurs sottises : si lliabit n'est pas honnête, il n'y a que ces sottises qui le rendent infâme. Cependant vous avez si peu de considération, que comme si les Grecs n'eussent été ridicoles qu'en portant le mantau, et non pas en faisant ces sottises, il n'y a que le manteau que vous amdamniez et qui soit indigne de vous : en vérité, c'est. ce que je ne puis comprendre. Est-on plus Grec, et pour parler d'une nation débauchée en termes sortables^ plus déshonnête et dissolu en portant le manteau, qu'en s'arrachant le poil, la barbe et les cheveux? c'est se moquer,. l'habit ne les a pas gâtés, il n'y a que les mœurs qui les aient perdus.
Ce n'est pas la coutume qoi fiiit que la noa^ veauté des. habile sdt un crime, e^est la nature. Quand l'ambition et la volupté masquent les hommes, en leur donnant un autre visage que le naturel, quand on se déguise sous les dépouilles d'un autre sexe que le sien, alors on fait tort à la mam qui nous a formés, et on confond la diversité bien ordonnée de la nature, qui conserve Fespèce par la distinction du mâle et de la femelle. 11 y a certes bien à dire entre l'honneur qu'on doit au temps et à la religion ; c'est à la coutume d'être fidèle au temps, et à la nature d'être fidèle à Dieu. Ce que le temps exige de la coutume, c'est de s'opposer au changement et à la nouveauté, et de maintenir ce qu'il a une fois introduit dans le monde, c'està-dire la façon de s'habiller, comme les anciens s'habillaient. Ce que Dieu exige de la nature, c'est que personne n'altère rien de la forme qu'il nous a donnée une fois, que chacun ne semble que ce qu'il est , et que ce quil a été fait, et. que l'art n'ajoute rien aux traits et aux linéamens qui sont naturels. Quant à la coutume, il sufBt de s'accommoder au temps; il est variable, la
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coutume le doit èlre; il est donc à propos de changer quelquefcHS d'habit, selon le temps. Il n'en va pâs ainsi de la nature, il se faut régler selon Dieu : or en Dieu il n'y a pas une ombre de changement, il est immuablement ce qu'il a été, et sera ce qu'il est. Cest pourquoi les lois de la nature sont inviolables : il ne les i^at donc pas violer par le changement d'une chose qui est immuable dans notre nature, et qu'on change en quelque manière, quand on se déguise et qnand on fait douter aux autres de ce qu'on est.
Ce furent ces lois si dinnes et si saintes qu'Achille, le béros dont Lariise tire tant de gloire, pour avoir été sa ville et le lîeu de sa Daisaaoce, viola lorsqu'il fiit vêtu en jeune fille, et qu'il prit les atours de ce sexe. 11 n'avait jamais eu de nourrice, il ne ctmnaissait ni lait ni mamelle : au lien de bouillie, on l'avait noun-i de la moelle des bétes sauvages. Je m'en rapporte à son nom , il justifie assez la créance commune'. Ghiron, qui apprit aux hommes le manège et qui hisait d'ordinaire sa résidence dans les montagnes et dans les forêts, fiit le monstre qui l'enseigna, et lui donna, dans sa caverne, le secret de monter h cheval. Néanmoins ce n'était pas répondre h ce qu'on se promettait de son éducation et de ses premiers exercices, qne de trahir ainsi son sexe et de démentir sa nature: cela était supportable dans l'ftge qu'il était encore tendre et sans vigueur : les soins d'une mère qui ne le voulait pas perdre méritaient qu'on lui pardonnât la feute qu'elle Ittdeledéguiser sous l'habit d'une fille, de peur qu'on ne se saisit de loi par force , et qu'tHi ne le contraignit, tout jeune qn'il était , d'allé h la guerre. Si ce premier déguisement Fut un crime, il n'y avait qne Thétis qui en fAt coupable : il n'avait pas encore de jugement pour consentirau dessein de samère,etpourapproa- . verces artifices. Mais è le voir la barbe au menton , et savoir qu'il s'est déJS acquitté avec une des filles de LycomËde du devoir de son sexe , qu'il a fait ce que ferait un mari , qui le pourra souffrir dans la robe d'une femme ? il dressera ses cheveux en pyramide, à plusieurs étages et à divers degrés ; il se fardera , il se mirera, il te
■ Achille, quaM k'/fiiXK, c'eit-â-dire nos lèTres, parce qu'il ne s'en était p^t terri jt («ter,
mettra au col un collier de pertes, il poitf des pendans d'oreilles, comme en portcntl' femmes, il ne retiendra rien de son «eie((' fera de la femme partout; en un mot, il H' tel qu'on le représenta depuis en écasson nf ' mont Sigée, le lieu de sa sépulture : ItF dira que c'est Actiille,ce brave et invi " capitaine ? Qu'on le nie, mais qu'il ted auparavant de tout ce lascif et honteux atlM et qu'il se restitue & lui-même. ] longtemps sans le faire, il faut qu'il f les armes , ce sera bientôt un homme, li d siié nous fera recouvrer Achille. En I Ulysse ne lui eut pas sitAt donné l'ala glissé secrËlement des armes près de lol,^ mi t bas la robe, et revêtit une armure a Homère a bien raison de dire que le R l'épreuve des bons courages, et que c'M puissant attrait pour rendre tous les autmlll tiles. Enfin si le signal ne lai eût point alM " courage, et qu'il n'eût pas eu le cœur d'AlUMl mais celui d'une fille ou d'un efféminé , il fiH point de doute qu'il n'eût toujours fait la JaHi fille, et qu'il ne se fût tellement accoutuméM cet habit , qu'il ne l'eût jamais quitté ; et dB qui ne lui eût pas fait l'amour, et qui D'eAt> ' I épousé Achille, croyant épouser unefllléS cela est, n'est-ce pas ici un double monsM-^ nn changement doublement prodigieniPAdVi qui était homme, parait femme; AcbtIItts paraissait femme, parait ce qu'il est, €ttM homme, et il en porte les dehors. Quoi ! t^tlM ainsi cacher la vérité et découvrir le mensottl ^ire croire qu'il était ce qu'il n'était p^ c'est A dire une femme, et persuader apiW contraire, qu'il était liomme et non pas Femn L'une et l'autre façon de changer ne valent la celle-lï est contraire à la nature, celle-ci dll mageable et pernicieuse. En disant paralUM qu'il n'était pas, il accusait la nature de l'am f^it ce qu'il dc devait pas être, un hommed devait être néanmoins Femme : en mootnoU qu'il était , il se mettait en danger de perdid vie ; il montrait qu'il était homme , et booâl généreux : il fallait donc prendre l'épée, «t | hasardrr H toutes les occasions.
La cr.iinte qui a donné lieu i ce dégoîw n'est aucunement excusable, c'est la craîoi d'une nère, et d'une m^ i qui on veut ôlcr m aii;cad«fiu
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moindre que celle c|ue commit Herid lardeurd'on feu illégitime et crimiamorphota, et lui fit prendre les habits lif e el iofiàme courtisane. Je sais que on dieu qui a des orateurs à Carthage, id héros qui, sous une peau de lion ^orgéavec une massue et des flèches, loirefois Funivers de monstres et de lais dans ce sale et honteux équipage, i de divin, rien d'héroïque, c'est un
1 digne de confusion et de mépris que NI et de louanges. H a fait échange de te, de ses flèches et de sa peau, qui UL Tépilbète qu'on lui donne ordinaianx vètemens et à la dépouille d'une it, tant Tamour d'une reine, mab d'une mpiidique, d'une Lydienne, mab d'une acQ la force de prostituer et de corrom* ode dans Omphale , et réciproquement te dans Hercule. Où est le plus cruel des ^Ihnce, Diomède, où sont les chevaux nrinit de carnage, et à la fisiim desquels ffWtta les jours je ne sais combien de vies am, (fbommes qu'il leur faisait dévorer ■ lie? Où est Busiris, cet inhumain et Ue tyran d'Egypte qui sacrifiait tous les Rn qui venaient en son royaume, et ît b aateb de leur sang et de leur if MiDe si ces auteb eussent été autant iot Où est Géryon à trob tètes, ce monst iïspa{pie avait couronné , et qui la ratKNU entière? à l'heure que sa maltresse ^sà massue, et répandait dessus toutes a de senteur, vous eussiez dit qu'elle
2 lenliment, et qu'elle se plaignait de qu'une main ennemie de sa gloire lui anpéchant la bonne odeur de tant de
de se répandre avec celle des tètes rait écrasées et qui sentaient si mal. Non ur de sang lui était bien plus agréable, douces fumées qui s'exhalaient des d'Omphale, et si elle eût eu autant de e de sentiment, il ne faut pas douter e les eût rejetés, aussitôt qu'elle les acfaés sur elle. Cette voluptueuse et riooesse ne laissa guère sur les flèches le 'hydre ni des centaures qu'elles avaient i lOBgtemiift, elle Tùta avec la même i hd acnâl i nguber la pointe de son
cieuses liqueurs qu'elle fit distiller dessus. Ah ! que la yolupté devint flère et insolente, après tant de merveilleux succès, et de si grands avantages. Elle fit avec les flèches dont Hercule avait percé jadis tant de monstres , des chapeaux de fleurs, et les convertit en aiguilles, entre les mains de Fimpudique qui lui avait donné tant d'ascendant sur la force et le courage. Ces deux vertus l'avaient jusqu'ici outragée, elle les outragea im^nément, et les étoufb misérablement toutes deux. La peau dont Hercule se couvrait était si rude, si dure et si pesante, que je ne pense pas qu'une honnête et généreuse femme y pût mettre ses épaules sans se blesser, il l'eût fallu apprêter et adoucir premièrement. Il y a apparence qu'Omphale le fit, et qu'elle n'y épargna pas le baume ni les plus odoriférantes liqueurs qu'on distille en l'ile de Télos. De peur que le crin ne fut pour un oou délicat , comme était le sien , autant d'épines aiguës et poignantes , elle y mit sans doute le peigne , démêla ce crin tout hérissé, qui tenait l'un à l'autre et pendait du cou die ce lion, comme nous voyons pendre la glace en hiver du toit des maisons; elle remplit la gueule de ses cheveux et couvrit les dents de ses deux moustaches. S'il y avait eu assez de yie dans les restes d'un lion qui ne subsistait plus que dans la peau, pour pousser encore quelque faible rugissement, la voyant ainsi remplie des superfluités d*une femme corrompue, et ne retenir quasi rien de sa première forme sur de si faibles épaules , il aurait rugi. Si on se fût trouvé lors en la forêt de Kémée on l'eût entendu gémir, et le génie, s'il y en a quelqu'un qui l'habite, éclater en soupirs, et se plaindre de la félonie d'une femme lubrique qui faisait à son lion ce qu'Hercule ne lui avait pu faire; il lui avait bien, à la vérité, 6té la vie, mais il lui avait toujours conservé les marques de sa force , et la forme qui le rendait encore si terrible sur les fortes épaules de son vainqueur, qu'on l'eût pris même pour un lion, encore qu'il n'en eût que la peau, le ne m'amuserai pas à vous représenter ici Hercule sous le somptueux et riche attirail d'Omphale^ comme il était fait, quelle façon il avait. Omphale , comnoe je l'ai déjà désignée et dépeinte, en est une assez naïve image : telle qu'elle a été dans la peau d*Hercule, tel fut Hercule dans la soie , l'un aussi ridicole que Taulre,
■' ji,^
TERTDLLIEN.
Si ce n'est qu'Hercale valait mieux qu'Ompbale, et qu'Ompbaleëtaitmoinsblâmable qu'Hercule; celle-ci voulait paraître plus qu'elle n'était, au lieu qu'Hercule paraissait beaucoup moins qu'il n'était ea eFFet.
Après la maind'Hercule , il n'y en avait point qu'on appréheod&t comme celle deCléomaque : il était si robuste et si furieux , qu'il abattait on homme du premier coup. Quelque forces qu'on ràt, il allait céder â un bras sAis le poids duquel on en avait vu plusieurs expirer ; il n'y en avait guère qui ne portassent les marques de son poing; il avait estropié les uns et laissé les autres dam nne perpétuelle impuissante; pas un n'avait le courage de paraître nu devant lui, ni de lever la main. Il ne trouvait point dans la place désignée pour ce combat d'adversaires ni de rivaux.
A l'honneur que tant de saccts extraordinaires et mémorables lui avaient acquis , et qui le faisait prendre pour un autre Hercule, succéda l'infamie. Il tomba dans des désordres qui justiâent ceux. d'Hercule, et le plus grand de ■es excès est le moindre de ceux de Gléomaque. Le lieu où l'on célébrait les jeux Olympiques en mémrare dea exploits d'Hercule , et qui tirait tant dt gl(Hre de la valeur de Cléomaque, fut le mime que Cléomaque déshonora ensuite par ïéaoraâlé de ses infâmes et abominables débauches. Là ceux qui l'avaient vu homme, le virent ftmme, comme telle souffrir les derniers efforts de la dissolution, et faire de son corps un usage directement opposé i sa nature. Cet exécrable impudique reçut autant de plaies entre la peau , qu'il en avût reçu au dehors. Quoique la passion qui le transportait, et ceux qui abusaient honteusement de sa padence, ne trouvassent qu'un endroit par où le blesser, et que le courage ai eût trouvé plusieurs , néanmoins la plaie qu'elle lui fit mit la confusion partout, et obscurcit l'éclat de tant de cicatrices glorieuses.
li a laissé ici bien loin après lui ceux que Novius noua dépeint. Le Comique les appelle foulons, croyant que e'éiaieni bien les plus débauchés et les plus vilains hommes qui eussent jamais été. Ils faisaient de leurs corps comme d'un drap et d'une sarge qu'on foule, et n'avaient jamais meilleure opinion d'eux, que lorsque leur extrême mollesse donnait SHJet aux autre* d'en aroir une tris-iawraiKT
et de les fuir ccnnme la peste des
Toutefois ce n'est rien en comparaison ( œaque , si le vice mérite quelque avan lui est dû : c'est donc ft lui , non pas à qu de cette troupe infime et pemirïeuse quf doit adjuger la couronne , tous les fou doivent point avoir d'autre chef ni d'au c'est le monstre qu'il leur Faut nécessai imiter, s'ils veulent encore être plus dii et plus déréglés qu'ils ne sont. Aussi Lem l'a pas oublié en la farce qu'il a faite des qui se pratiquaient à Gatine, ville de i l'a nommé le premier et mis A la léte les Catinois, qui étaient les plus débon Ne pensez pas que ce brutal celât i ment ses wdures , et qu'il voul6t parai autre en public qu'il n'était en part s'habillât conformément à une proFess l'avait signalé partout, et mis ses louang la bouche de tout le monde ; sa postui démarche publiaient ses excès; et ayant saye et tous leshabillemens d'athlète, qui â son jugement un peu trop grossiei sales et malfaits, il prît la tunique de la robe d'étamine, se vêtit, à la cou d'habits diversement bigarrés , et couvri les marques que les gantelets lui avaiej à la tête d'une riche et superbe m se para n bien, qu'à le voir avec de; aux oreilles et au cou, des bracelets à I et des bagnes aux doigts, vous l'eussi pour une coquette qui a entrepris de do l'amour i ceux qui en sont le moins susc< et de Faire quelque dii^cile conquête; il point de honte de sortir en cet équipa^ vanité était de s'exposer ainsi aux y public.
Ce n'était ici qu'un homme du com
que son poing seulement avait rendu co
ble. Voulez-vous des mis ? Physcon, ainsi
pour son intempérance et son incont
r^na sur l'£gypte,et Sardanapale sur I'.
deux grandes monarchies, mais deux
extrêmement dissolus. La postérité ne
pas que des mains û vicieiifies et si oorr
eussent jamais tenu le acefMre, et que
puissaoles naiioos eussent fléchi sous I
{ minsiiou,si leurssalelés n'avaient obligi
I toriens d'eu parler, et de renouveler des
' iiuicwiïeat encore le feuquinwCBi pi
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' toute leur vîe : j'exagérerais avec Yérité irs déréglemens, et ferais ici un tableau r règne, si je n^appréhendais leurs mur- , Sachant que les Romains ont obéi à des qui ne valaient certainement pas mieux , ils nous montreraient en leur vie nés Caches que nous condamnerions en f et nous contraindraient d'avouer que n'a pas en de moindres monstres que ie et l'Egypte.
SD serions -nous s'ils nous portaient à itrémilé , s'il nous Fallait asseoir la cenr les actions d'un empereur et recon- {ue quelque demi-Néron a été encore pur que Ptolémée,el plus dissolu que ipale ? Domitien a surpassé l'un et
et chacun tombe d'accord que ce fut , il Yécut, une sentine d'immondices et le sordonné prince de la terre : cependant icra dire ? il faudrait avoir la hardiesse ryinqne, être de leur école et jouir de droits. Encore ne sais-je si après nous ntenda aboyer, on ne nous traiterait en , et si on nous pardonnerait une satire arait point eu de respect pour les trônes, dopté a présidé jusqu'ici aux changene nous avons vus dans les habits ; c'est elle labillé les hommes comme s'ils eussent femmes, les femmes comme si elles eusé des hommes , et qui a confondu le sexe s livrées qui le doivent faire discerner, lité n'a pas été moins impérieuse, il est Telle a épargné l'homme, et qu'elle lui : les vètemens qui étaient convenables à ;e; mais, cherchant dans ces vètemens des es qui lui fussent aussi glorieuses qu'elles lient propres , elle n'a pas apporté moins ur à les changer, que cette première 1 tout aveugle, précipitée et ridicule I est, et celle qui porta Thétis à déguiser !, diangeant ses habits en ceux d'une fille.
Ique passion que ce soit, c'est un feu qui ft l'appétit et remue puissamment la vo-
L'affectation survient -elle comme un ;, et nous plaisons-nousà être sollicités par ir des ciMMes poar lesquelles nous avons dinatioa, rime aem-dleqiie ses moaveià cliateiiUlenÉMirf'iMiiiiiiii tnl-Ui
devient-elle maîtresse de notre volonté et nous possède- t-el le Tesprit, c'est un feu de notre affection, mais vivement allumé, victorieux et qui nous embrase Tàme. La gloire, ce secret mais puissant chatouillement de l'esprit en lui-même, est l'ardeur qui procède de l'embrasement de rame , et qui fait que l'âme ne le possède pas , mais au contraire qu'elle en est fortement possédée. Ainsi ce n'est pas merveille si nous avons quelquefois tant de passion pour certaines choses , qu'on dirait qu'il n'y a qu'elles qui nous touchent et qui soient dignes de nous.
Telle fut autrefois l'ardeur d'un grand monarque , l'ambition d'Alexandre , qui n'eût eu rien plus grand que lui , s'il eût été plus grand que son ambition , qui eût été plus glorieux , s'il l'eût été moins, et qui eût été maître de l'univers, s'il l'eût été de lui-même et d'une passion qui ne rendait rien si inférieur à Alexandre qu'Alexandre même, de ne furent pas les vaines frayeurs d'une mère, l'amour d'une courtisane, ni les derniers excès de la débauche qui lui firent quitter les habits sous lesquels il avait gagné tant de victoires, et étendu la domination de Macédoine jusqu'aux extrémités du monde, ce fut je ne sais quelle affectation et quel vain fantôme de grandeur qu'il s'imagina trouver dans on habit étranger.
Il avait surmonté le Perse l'épée à la main, et le Persan ne reconnaissait plus d'autre puissance que la sienne : néanmoins il fut surmonté; le vaincu fut le vainqueur; le Perse le dompta par la chose même qui avait été cause que le Persan eût été dompté , par ie luxe : l'habit rendit les Macédoniens Perses, quoique les armes eussent rendu les Perses Macédoniens. Enfin Alexandre, lassé de vaincre, mit bas la cuirasse avec laquelle il ne pouvait être vaincu, prit Fhabit de ceux qu'il avait vaincus, et se captivant dessous, il perdit l'honneur de toutes ses victoires, il n'y avait rien de si mince et si délié que cet habit; il était fait d'une soie fort fine et encore plus légère que le crêpe : c'est pourquoi on voyait aisément sa poitrine à travers , et toutes les marques des écailles de sa cuirasse , qui étaient distinctement imprimées dessus. Il suait encore, et les fatigues de la guerre qu'il venait de terminer ne lui avaient pas jusque-là permis de reprendre sw baleine; mai9 la soie qui était trop
molle et délicate poor résister à Tair, fut un éventail qui Teut bientôt rafraîchi.
Nous n'avions pas peut-être d'assez nombreux témoignages de Torgueil de ce prince de 1^ Macédoine ; pour nous faire sentir les vaines tumeurs de son esprit, il fallait sans doute qu il parût revêtu d'une robe qui n'était autre chose sur ses épaules, sinon un deuil superbe et pompeux, un deuil qu'Âleundre vaincu portait d'Alexandre vainqueur, et qui lui reprochait par un langage muet l'injure qu'il se faisait de s'ensevelir ainsi en vie, avec toutes ses palmes, dans le tombeau que le luxe d'une nation efféminée et dissolue lui avait préparé. N'appelez -vous pas cela s'avilir avec faste et tirer vanité d'un si^et d'ignominie ? Oui certes, puisque ce grand capitaine s'est figuré trouver de la gloire dans un habit qui ne lui pouvait apporter que de la confusion.
Si ce n'est que la philosophie lui fournisse en même temps de quoi se déffHidre ici contre ceux qui le voulaient bl4mer, étant certain qu'il n'a rien fait en ceci que plusieurs philosophes n'aient fait ; quand je dirai ceux mêmes qu'oa a estimés les plus sages , me tromperai-je ? Je ne le pense pas , an moins le dit-^n. Âristippe n'étaU-ii pas philosophe ? Si les cyniques ont composé une secte à pari , et s'ils étaient réelle* ment des philosophes, il faut bien croire qu'Aristippe tn était le chef; commeni était-il babillé? de pourpre, il n'enseignait pas autrement la phi* losophife : tout «artisan qu'il paraissait , c'était toujours un philosopha , il était à la cour ce qu'il était k Técole, & Técole donc comme à la oovn La poutpre qui est une couleur des plus vives et des plus agréables, était è son avis si conforme k la sagesse dont il faisait profession, qu'il n'eût pas cru être vêtu en bomme sage ^'il eût pris d'autres couleurs.
Vraiment M pouvait se persuader touchant l'or, ce qa*il s'était persuadé touchant Técariate. CiMMne l'écarlate est la plus belle des couleurs, de même Tor est le pkis beau des métaux : si l'écarlate, pour être la plus belle des couleurs , appartient à la sagesse , qui est entre les choses que Thomme doit souhaiter, ce que cette couleur est entre les autres, pourquoi non l'or? L'or donc chaussera aussi dignement le philosophe , comme la pourpre le revêt, et je œ vois pas qu'il y (Ht da rapport de la cbauasure à
l'habillement, si le lustre de l'or qui est cuir ne répond pas à celui de l'écarlate Tétoiïè est teinte , et si le soulier ou le pat se salit le plus n'est couvert du métal qui s le moins.
C'est pour cela que les Grecs, qui ont i plus curieux dans leurs habits, et ceux qui cherché le plus scrupuleusement la bienm ne séparent jamais l'or d*avec la pourpre souliers sont dures. L'un sans l'autre, une mode qui n'a rien de grec t ^t c'es barbare eq Grèce que d'en user autremei
Mais, me direz- vous, Empédocle en u ainsi ? Il était couvert de soie teinte en éc et chaussé d'airain : c'était pourtant un ] sophe et un Grec. A cela je dirai qu'il plus sage que les autres, et qu'il a roieu] contré qu'eux en fait d'habit, si c*est la pr tion qu'on y recherche davantage. Il savai les femmes inspirées qui servaient aux ; de Baccbus étaient habillées de soie et d late , et qu'il n'y avait personne qui dût i savoir la proportion en matière d'habillc qu'un dieu : les bacchantes donc qui son femmes que Baccbus agitait, n'ayant eu qi pantoufles ou sandales de cuivre, il cru c'eût été offenser une divinité , et pécher c la proportion et la bienséance, que de ne { chausser de la sorte; si on avait à imite persomu» sacrées , mais furieuses, il ne I pas que ce fût i nioitié. Afin donc (}e mu qu'il était habillé k la bacchiquje, et qi patins dorés n'empêchaient pas Técarlafe i Thabit des fous et des extra vagans, il C^irfi des souliers en fprme de cymbales; parlant que du pied , il n'en dit pa3 qaoi déK3vantage des siens que s'il les çût cuml de la langue. Tellement que les souliers philosophe furent une satire sonnante.
G'ea bien dommage que Diogène ne plus, et que ce cynique ne grondl quelque lieu dans un tonneau: je m'assun eût traité Empédocle comme il mérit; n^eût pas foulé aux pieds la soie ni l'écarb ce philosophe, coipme il foula autrefo riches et superbes lits de Platon ; il ne i pas remplis de boue et de fange, lui c avait locyours jusqu'aux oreilles, m Empédocle ce qu'il dit à Platon , que c'ét superbe d'un philosophe qu'il lonhUt av
DU MANTEAU
feùt pris par le corps et Yeti jeté avec sa soie,
a pourpre et son airain dam quelque profond
doâqiie. Cétait le moins qu'il eût pu faire à un
philosophe qui était assez fou pour croire quHI
liait dieiii et si sage i son avis qu' il pouvait , sous
nnbit «TuQ insensé , se moqMcr de la divinité
qti fkmnait la vogue à cet habit , le portant
4le-a|toke. Gomme si Bacchus , tout dieu qu'il
çit, et te^ philosophes, tout sages qu'ils sont ,
iiiîeiit npins ridicules sous cet habillement
qB*aiie troupe de femmes écerveices. Superbe
et oryoetllçux animal qui devait , s'il était dieu,
Hlaer en cçtte Qualité les déesses des immon-
jkes qui résiciaieat dans les cloaques, et qui
ttiàeoi j»9r .çpn^uenl ses sœurs, et puis \ç»
konin^; il eOtépfiQuvé sa9S doute si la sagesse
le raidit dig^e de Tbonneur qu'il prétendait
U (trp ^t 9t s'il pourrait porter l'habit d'iia
lia fans Vitre , et se moquer de ceux qui le
pqrtiâeitf, $aos se moquer de luj-mème*
TqillL ks liabits que les plus judicieux /et les plps imfs pe sauraient voir de bqn œil « ni ans iQQQlrer aM doigt ceux qui les portent , et kar fifff^ mattvaise mine. Ils ont raison , la patuecn Ot offensée et les bonnes mœiirs en sppt corrooipjue^, oq perd le respect qu'on doit avoir laor 9QP i^; et r^mour que nous devons pvfcf à if YcrUi que notre sexe demande de Mi; des bomfpes qui sont obligés de vivre utrpiBCpt qtie les femmes non -seulement ne TiveoC pas comme elles , miais ils font ce qu'elles ne Ibnt ni ne doivent faire.
STil ]f a quelqu up qjuû veuille se vêtir comme k œmîqqe Méoandre, être i son ^i^ dans ID^ robe qjoi traîne à terre, et lui donner avec h comDUHbté quelqu/es rayons de majesté et de (loire; si quelqu'un! cherche ^ sépanoiiir d3P»s cette profusion d'étoffes , et voir après lui une large et loofpie qi^eue qui balaie la poussière (t laisse des traces partout pù il passera, j'en appelle & Mto^udre lui-même qui dit d^ns uqe de ses comédies : « Voyez donc ce fou ; que d'étoffé perdueU
llak en vérité, depuis que Rome n'a plus de censeurs, ou du moins depuis qu'ils ont perdu l'oiage des yeux et de la sévérité ; depuis qu'on n'étudie plus si exactemeat les mœurs, et qu'il n'y a presque plus de puniiioa pour le déréglemcm; depuis qu'on a cessé d'opposer la vçfiv i la liceiiçe , ^t qw^ le vice des grands
a trouvé moyen de la faire ployer, qu'elle est à présent sans rigueur même pour les petits, dites-moi, que ne trouvc-t-on pas à reprendre dans toutes les cqndiiiops ?
La populace est ici on pe peut plus insolente et plus débordée ; son caprice et ^es fougue^ l'emportent sur tous les statuts d^s magistrats et sur l'aulpri^é des souverains ; il faut qu'oa reçoive entre les chevaliers d^ esclaves qi|i viennent d*être affranchis , qp ne ,sait pas encore biep s'ils le sont , et à quel titre iU jouis* sent de cptte franchise, néanmoins ou ils sopt chevaliers, ou ils le paraissent, Qt^ ils en portent |e^ marques et ^n tiennent 1^ place; pn ne sait comment Içs discerner d'avec les vé*riiables.
CQmt)ien d'étrangers, de captifs, de gfns dq bas aloi , et dont la naissance est obscnre et infâme, passent pour gentil^mmes ? U n'y n que ieni joqrs qu'ils se sont rendus , qu'ils ont prêté le serment de fidélité et fait hompsge û U grandeur romaine, et cependant ils tranchent des nobles; çt couvçpt^ comme Us sont, ayant train e^ cpuleurf , fl n'y 9 personne qui ne les prenne pour de grands seigneurs.
Une ipOnit^ de m^r^i^ds çt de «coquins, qui ont les épaules encoire toutei rouges des coupa de fouet qu'ils Qnt reçus, portent Tbabit des hoQr nêtes geps : le hqprre^u vient de les quitter, iU n'ont pas essuyé la honte de leur visage, et on a epcpre la p^érooire togte fraîche de l'exemple qu'ils çni donné publiquement ; cbétife et malheureux esclaves , ils ont encore le joug sur le co) , ils traiiicnt encore une partie de leurs fi^rs, et péAnmoIns qui est phis leste et mieus accom^modé qu'eux?
Il nV a plus de difi^ence à faire entre Ip bourgeniMS et le paysan , l'un est aussi bien vêtu que Tautre; pn n'est pas moins somptueux au viMage qu'à la ville, et il n'est pas jusqu'aux bouviers qui ne trouvent de quoi fournir aux frais d'un habit aussi beau que celqi d'un marchand.
Discerneriez-vous bien maintenant un avocat d'avec un liibleur F Est-ce l'habit qui distingue les gens de justice d'avec un tas de fripons qui se font audience partout où ils se rencontrent, parlent de tout, qui n'ont jamais dit une parole sensée , qui portent jugement de tout et ne savent pas de quoi il est question ? Esprits
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mal Pjits, effrontés et importuns, qui se mdent de conseiller tout le monde, et qui décident des affaires comme s1ls en étaient les rapporteurs ou les arbitres. Ils sont habillés comme des conseillers, et il y en a qui sont aussi fiers que des présidens.
On voit des lourdauds s'habiller en soldats, qui ne savent ce que c'est que déporter les armes et qui n'ont jamais été à la guerre , vous diriez d'autant de capitaines et cavaliers , et ce ne sont après tout que des villageois, qui n'ont fait autre chose toute leur vie que de mener la charrue ou travailler à la vigne.
Habitans de Garthage, qui en voulez ainsi au manteau , et qui outragez tant ceux qui Font pris, comme si c'était Thabit des faquins, ne vous y trompez pas, les plus vils et les plus abjects, les plus méprisables et ceux que je puis appeler les derniers des hommes, portent aussi bien la robe que vous.Y a-t-il condition ravalée comme celle de trois sortes de personnes qui tirent leur nourriture et subsistance de nos corps? S'ils sont morts , les portant en terre ; s'ils sont viyans , enseignant Fart de les tuer et en faire une boucherie , ou les exposant à la honte et à l'infamie. Ils trafiquent de la mort, de la vie et de l'honneur, et cela pourtant n'empêche pas qu'ils ne portent un habit qui n'appartient, selon vous , qu'à ceux que l'honneur exempte du tombeau et de l'oubli.
Parlons des femmes , sont-elles en ceci plus retenues et modérées que les hommes ? encore moins. Je n'avance rien qu'on ne voie tous les jours , et dont les yeux de tout le monde ne soient autant de fidèles témoins. N'est-il pas vrai que les plus honnêtes et les plus nobles, quand elles veulent sortir, laissent à la maison l'étole. Tunique marque, en fait d'habit, qui les discerne d'avec celles qui sont publiques et ne sont pas nobles comme elles? Je n'ai point encore vu de dames dans les rues en habit décent; je n'en excepte pas une, elles préfèrent toutes la commodité à l'honnêteté, et ayant à se promener ou à faire des visites, elles aiment beaucoup mieux être à leur aise, que d'être en prison sous une robe, qu'il faut traîner à la vérilé, mais aussi qui est une marque d'honneur, et qui leur est d'autant plus glorieuse, qu'elle leur semble incommode. C'est en vain que Géciona Séverus se plaignit autrefois de cet
abus en plein sénat , et qu^après avoir remontré aux sénateurs combien il importait à la république de le réformer, il les prit à partie, ta cas qu'ils ne le fissent pas, et protesta hautement qu'ils seraient coupables du malheur qui en arriverait. Ce fut avec tant de chaleur et de ressentiment, que tout le sénat ému et Irrilé éclata sur-le-champ en menaces et en défenses^ mais qui ne furent pas si expresses qu'on M retombât peu de temps après dans les mèmef* désordres.
Tellement que Lentulus, qui fut depui augure, ordonna que celle qui avaut eu ta hardiesse de passer outre , et de s'émanciper ' au préjudice des ordonnances du sénat, llkC tenue pour adultère et infSime ; il vonlnt ^ qu'elle reçût la punition qui est portée par îél, lois contre les impudiques qui ont tout'l fait renoncé à la vertu et à l'honneur. Çtà pourquoi , interprétant le droit , il expfiqna le point de la fornication et de l'adultère, es sorte que ce fftt commettre l'un ou l'autre de paraître en public sans l'étole ; cette robe doiK nait à la pudicité tant de majesté et de gloirei j une dame, qu'on ne l'aimait pas seuleuMÉ pour être chaste et pudique, mais qu^on la rei-^ ^ pectait , et qu'elle était pour les yeux mCmel M plus impurs un objet de religion et de oraintë qui leur apprenait à purifier leurs regards et faire un meilleur usage de la vue et de ti beauté, sans pervertir Tune ni corrompie l'autre. ^
Tous ces sages politiques et vertueux magii-. trats voyaient bien que l'honneur était à couvert sous cet habit, et que c'était un sceau tant que les dames le porteraient, qu'il ne serait pas soh lement un témoignage de leur noblesse et dé leur vertu, mais un bouclier pour la pudeur laquelle la vertu ne peut subsister, et la nobi n'est qu'un fantôme. Quelques dames de coii^ diiion même de leur temps, voyant qo'elleir ne pouvaient pratiquer avec ces livrées aucune amitié, ni assouvir leur passion , trouvèrent leé moyens de s'en défaire peu à peu et d*abolir avec impunité une coutume qui s'aooommodaiC . si mal à leurs inclinations et qui était appàjéé de tant d'ordonnances, de règlemen et'de Ma.' Avec les soins et tous les artiflcéi)qne oés liM prits passionnés y apportèKot^niàoir Éiai||' devint maître des iribiluto.
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t de bandeau perdit rintégrité avec lae elle aarait dû maintenir la coutume, et ter puissamment à toutes les sollicitations Yolnpté.
»t an point que celles de notre temps, pour ler plus de cœurs et donner à ceux qu'elles itassi^ettisune plus libre jouissanced'elles^ es, ne se sont pas contentées de quitter la ; diesont mis bôs la cotte qu'elles portaient ms, laissé là leurs galoches, et jeté le ec ta coiffe. Est-ce tout? Cest beaucoup, I, à une femme qui a encore quelque senil d*honnéteté ; mais à celles qui n'ont de nent que celui que leur sensualité leur éj c^est bien peu de chose. Elles ne veulent li lidère ni chaise à bras, c'est une prison des femmes qui sont passionnées de voir ^tre vues; elles ne sont pas plus réserau logis qu'elles ne le sont là-dedans; and dles auraient plus de liberté , il y a d'yeux qui les éclairent, il faut écarter tous ibslades , user mieux des occasions, sortir » seules, et aller à pied où le plaisir les lie. Nos dames ne font pas autre chose : tenant vous les voyez sans suite parmi les f 00 si elles en ont , elle est suspecte ; ce des compagnes qui savent leurs plus se* sintrigues et menées, ou quisont coupables lèmes excès qu'elles ; le même vice qui les les accompagne, elles n'en veulent point les avec elles qui ne soient portées d'un e amour, ou qui ne favorisent leur inclina- » et parce que l'incommodité sert à leur ïin, elles se passent volontiers des avan- I que leur donne leur condition, et ne laigncnt plus de la boue ni de leur déliîse.
;lles-ci , comme vous voyez , n'aiment rien que éteindre leur lumière, se priver des mens qui appartiennent à leur naissance, iscendre dans l'obscurité et l'infamie ; elles eulent de tout ce superbe attirail de gran- , que ce qui leur est commun avec celles sont moins qu'elles, et s'il y a quelque e qui les offense dans leur condition, leur éclat ou le respect qu'on leur doit; il a d'antres, qui sont beaucoup de degrés suons d'elles , qui voudraient trouver, et chérit passionnément ce que celles-là voueac perdre; elles se foqt jour dans lc$
ténèbres où elles sont, se parent somptueusement et se lèvent avec pompe et magnificence. Leur ambition les porte à tout ce qu'il y a d'exquis et de rare dans les vètemens des plus grandes dames , et ce qui les fâche est de n'être pas assez favorisées de la fortune pour marquer en elles-mêmes jusqu'où le luxe et la vanité d'une femme peut aller.
Il ne faut regarder ces louves publiques , qui se rassasient de la perte que les hommes et les femmes font de leur honneur, bêtes carnassières et perpétuellement altérées, qui ne trouvent où assouvir leur faim et étancher leur soif que dans tout ce qu'il y a de plus pur en nous , et pour cela qui traitent l'un et l'autre sexe de bêtes, assujettissant leurs corps aux lois d'un commerce illégitime et exécrable. Je n'ai garde d'oublier ces autres monstres d'impureté, qui pratiquent avec les démons sur les secrets de l'amour, maudites et exécrables sorcières, qui, à la faveur de ces esprits sales et immondes , inspirent dans les âmes je ne sais quelle fureur qui les trouble, les aveugle et les précipite ; ce sont bien les plus grandes ordures qu'il y ait dans la société civile, et les personnes du plus bas étage. Mais vous avez peut-être les yeux assez purs pour ne pas oser envisager de si vi* laines et détestables créatures, le sacrifice qu'elles font publiquement de l'honneur, de la pudeur et de la honte, n'est pas un objet que vous puissiez souffrir. Détournez donc tant soit peu votre vue, regardez-les seulement de travers avec dédain et indignation, comme une méchante chose qui vous a frappé les yeux sans que vous y pensiez, et qui est digne qu'on l'ait en exécration , ce ne seront plus ni des prostituées ni des prostituantes que vous verrez, ce seront des dames et des princesses. Du moins voit-on leur habit misérablement prostitué sur une chair vénale, honteusement exposée à tous ceux qui brûlent d'un même feu qu'elles.
Il est probable que celle qui préside au culte et à l'adoration qu'on rend à la déesse de l'amour ne vaut guère mieux que les deux furies dont nous venons de parler. Gomme il n'y a rien de si sale et si honteux que la divinité à qui elle s'est dévouée, nous devons penser, qu'ayant à lui offrir des victimes , ce n'est pas avec moins d'ordures qu'on lui en offre dans les lieux sales et défbonnêtes, où on s'immole soi-
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soi-même par la dissotution de Thomme tout eniier. Ainsi il est des endroits oQ Vénus est adorée comme dans un cloaque, à la vérité beaucoup plus infect que celui qui nous blesse Todorat. Celle femme donc qui a la dispensaiion en chef de tant d'ordures et dt vilenies est bien la plus immonde qu'on se puisse figurer, Voire la bassesse et Tinfamic même. Gertaidement voilà bien dés immondices, mais richement parées. Le corps est revêtu de soie avec tant de superfluité et d'excès, que le vent qui se forme en autant d'endroits qu'il a de plis, lui fait mal au moindre mouvement. A entendre bruire les plis, quand ils donnent les uns contre les autres, et les voir flotter en Tair, vous diriez qu'elle va être enlevée, et que c'est un oiseau qui bat des ailes pour prendre son vol. Le cou, qui est, sans rien exagérer, plus sale que le fumier, est entouré d'un collier à plusieurs rangs; elle à pris tant de plaisir à semer cette partie de perles et de pierres précieuses, et à les ajuster, que vous ne sauriez dire qui est le plus admirable, ou le nombre ou l'ordre. Les mains, qui la rendent coupable de toiUes sortes d'excès el de saletés, sont erilâcéès dé bracelets de trèsgrand prix , quoique ce soit PorAement dès héros, et que les damés ne se puissent excuser de témérité en le prenant, puisqu'il n'est dft qu'à ces hommes braves et invincibles, comme marque de leur valeur et cônime témoignage de ce que leur bras a fait; néannioins cette ennemie de ta générosité et de la gloire des vaillans, ce monstre de lâcheté et d'infamie, rie craint pals d'en faire paradé. Les pieds, qui ne la rendent pas moins coupable qiiè lés mains, ne sont pas moins richeineht astortis : elle â des escarpins de blanc ou d'incarnat^ ou bien elle porte dés mules.
De tels habits sont le sujet d'une trèsjuste censure. C'est là que l'ambition et le luxe sont iusupportables , et quHs devraient être puissamment réprimés, s'il restait encore tant soit peu de vigueur aux lois. En ces rencontres , où les plus modérés s'aigriraient, s'il y avait de la modestie, et si la vertu était te fondement d'une si grande patience, où les pliis sa^es se contiendraient le moins, où tout le monde devrait conspirer à qui mieux mieux contre cet esprit de désordre et de dissolu-
tion, qui de vous jù^qu^ici â dit on mot? Pourquoi un si morne et t\ stupidê silence P A Vous parler firânchement , ]è m'en éionné fort. Ou vous croyez qu'il n'y a en ced aucun désordre, on insus te dissimulez : voat ne 1^ pouvez croire , là chose est trop grande et trop publique, vous le diHsimuleÉ dohc; û cela est , ou vouh êtes dans le mètne désordre, ou te dérégleitieiit vbus ptatt : en qiiefqM sens que vous le preniez, voua êtes ineial« sables.
Je n'excepte pas cette tiouveauté dliàbi^ que tarit d*esprils bizarres, exiràvagans et soperslitieux ont apportée. Le théâtre n^eo t point de si ridicules , ses pantalons ne sont ikâ en comparaison de ceiix-ci, qui sont si grotei^ quement vêtus, que, si ceux-là vous fontrinéi ils vous font pâmer. Mais ce que les bouffim font par plaisir, ces mélancoliqties et hypoooodriaquès le font par piété, pour effarouchcc moins la raison, el accompagner leur extravagance de quelque sorte de respect qui empêche qu'on ne les siffle; ils jurent quec^estiine divinité qui les a ainsi accoutrés, que c^l l'honneur qu'ils lui doivent, non pas leur ci: price,qui leur n fait prendre cet habit, el qo^ik agiraieilt contre la religion , qu'ils preiuieQ^ exprès pour garant, s'ils s'habillaient autrement. Imposteurs, qui intéressent une choie a sacrée dans leurs fantaisies, et qui veulefll qu'un dieu soit comptable de leurs sottises.
Je dis la vérité, qui no sait comment soiit accommodées celles qui sont consacrées an cnll^ de Gérés? Elles sont vêtues de blanc sans aucuQ mélange d'autre couleur^ elles ont une baudet letlc et portent un chapeau , ou une pémiqDe qui en a la forme, avec un gâteau qu'elles mettent par dessus. Voilà , si je ne me trompe, la inan|0| et le privilège de leur ordre.
Celles qui ont pri» le parti dé Beltone, et qei font profession d'honorer une divinité «i .nnglante et formidable, prennent un habit tppt contraire ; elles sont aussi noires que les premières sont blanches: vous diriez qu'elles 9(Mit habillées de tênèhres, tant la couleur de leur habit est obscure. Elles ont la tête Gwverte d^un chapeau de laine de même c^Hileiirt ^ ce n'est que sous celte espèce de deuil j^ avec cette pompe triste et lugubre que Bdioflé les inspire quand on les yoit dans le temple die
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de cette déesse farieuse transportées hors felles-iDëmes.
Les prêtres de Saturne ne sont ni blancs ni loirs : comme les premiers sont tous blancs, les autres sont tous noirs, ceux-ci sont tous iMges; ils ont une tunique remplie de grandes kandes d''écarlate,et par dessus un manteau de (Dolearde fen, tel qu'est le rou{;e qu'on apporte àt Galatie. Ceux d*Esculape n'ont point d'autre bablt que celui des Grecs, ils sont chaussés comme eax, et quoiqu'ils apportent plus d'artifice qu^on ne fait d'ordinaire à se couvrir du ■anceau , lui faisant faire plusieurs plis autour da cou , néanmoins c'est toujours le manteau. QMile diversité, je vous prie, mais quelle biarrerie ! Cependant tout cela est deTinveniion lo dieux. Qui le dit? Des fous, qui ont voulu faire passer leur caprice pour un trait de divinité, et Dous persuader qu'à faire ce que feninit les plus extravagans il y a une sagesse plnsqolioaiaine, et que pour être divins il faut être aom sots qu'eux. Vous vous arrêtez néan-* Boiitt à ce qu'ils vous disent , comme aux répooiei de quelques fameux oracles ; et leurs inpostnres sont parmi vous autant de mystères. Cest la raison que vous avez d'honorer leur hdHt, et de respecter leur folie comme une bote et extraordinaire sagesse. Vous n'avez ioac garde de rire , et quoique vous y soyez, je n'aMtore, puissamment provoqués (je parle aux nisonnables et aux judicieux) , il faut que la oalore cède à la religion ; pourquoi donc alors ne pas vous montrer religieux en vous absleamt de la satire avec laquelle vous m'avez fait jusqu'ici la guerre et au manteau que je porte?
Mais si ce manteau est le même que les sacriicateurs d'Esculape portent, pourquoi me faire la moue, m'outragcr de la langue et des yeux, et crier après moi quand je vais par les rues ? Si la justice autorise ces outrages , pourquoi pardonner aux prêtres d'Esculape, qui sont plus coupables que moi ? Ils portent un iteau, mais qui le leur a fait prendre? la soperstilioa , pour ne rien dire davantage. Ke le portent-ils pas avec beaucoup moins de simpliciié et plus d'affectation que moi , qui n'affiecle rien que la simplicité et la modestie ,
ei qû ne hais rien tant que la vanité et le luxe.
Le sarez-vous bien , depuis que le manteau a commencé à être l'habit de la sagesse, je ne dis pas humaine ni philosophique, mais chré* tienne, il est devenu plus auguste et plus vénérable que toutes les parures de vos idoles; tant de riches dépouilles et de voiles précieux n^ont rien qui approche de son mérite, il est infini* ment au-dessus des tiares et des autres ornemens de tète, dont les pontifes et autres personnes sacrées se servent parmi vous; et tout ce magnifique et somptueux appareil de religion qu'on remarque dans vos temples n'a aucun avantage sur le manteau : manteau qui est pareillement chez nous l'habit des prêtres, mais des prêtres qui se sont donnés au vrai Dieu, qui assistent tous les jours à ses autels avec révérence, le cœur pur et les mains nettes. Ne croyez pas que j'entreprenne ici son éloge, et que je veuille aucunement amplifier; je dis simplement ce qui est. La sagesse dont ceux qui le portent comme moi fDut profession est divine, elle ne leur manifeste pas seulement l'erreur et le mensonge, mais elle les leur fait abjurer, et leur donne de quoi les combattre, et abattre l'orgueil des esprits qui les ont opposés à la vérité qu'elle nous fait reconnaître, et qui sont les auteurs ' de tant de vaines et ridicules superstitions. Ce sont toutes ces superstitions à qui le manteau a tout à fait renoncé, depuis qu'une si véritable et solide sagesse s'est trouvée dessous.
Quand il n'aurait que cette seule prérogative, d'avoir reçu la lumière que vous rejetez incessamment, et quitté généreusement Terreur où vous croupissez depuis si longtemps, et où vous voulez persister avec opiniâtreté au jugement même des plus aveugles, n'est-ce pas assez pour vous obliger à le regarder autrement que vous ne le faites, comme étant à la vérité les dépouilles d'une sagesse profane, ambitieuse et apparente, nuris dont la véritable sagesse, la chrétienne, c'est-à-dire humble, solide et parfaite, fait bien maintenant un autre usage, pour vous obliger à le regarder désormais comme un véritable objet de religion? Si cela est, comme il n'en fout pas douter^ ce que je VOM^ conseille est d'abaisser vos yeux et dlmoailier vos pensées à l'aspect d'un ornement ai saint; la sagesse, qui loge dessous et oui le rad ii «Voale est la même
qui a bâti Tunivers comme un logis, dont elle a voulu que fhomme Fût le chef; elle le remplit de sa majesté, afin de porter Thomme à reconnaître et adorer l'ouvrier de tant de merveilles. C'est ce que les chrétiens qui portent le manteau Font particulièrement. Retractez -vous donc, et, changeant d'avis, approuvez enfin le changement que j'ai Fait de la robe au manteau, et témoignez que vous avez envie de faire de inëme , c'est-à-dire de vous désabuser et d'embrasser la vérité.
y. Toutes les raisons que j'ai apportées jusqu'ici, quelque fortes et quelque puissantes qu'elles soient , ne sont pas capables de vous rappeler de Tétonnement où le manteau vous a mis. Vous direz encore tout ébahis : a Quoi, est-il possible que Tertullien ait ainsi abandonné la robe et pris le manteau?» Il est trop sage et trop vertueux pour l'avoir fait, son honneur lui est trop cher, et il sait assez combien les plus grands et les plus habiles l'estiment. La robe est trop honorable, et quand il aurait dû la quitter, le devait-il faire pour se vêtir du manteau, qui est l'habit des fripons, des charlatans et des bateleurs? Gela est incroyable à une époque où on trouve tant d'avantages dans la robe et lorsque la réputation qu'il s'est acquise lui ouvre toutes les carrières , et l'appelle déjà aux plus dignes emplois qu'il y ait dans la province.
Véritablement vous avez bonne grâce de hausser ainsi les épaules et de témoigner combien mou procédé vous étonne. Que serait-ce si j'eusse quitté un diadème et un sceptre? Il s'en faut bien que la robe vaille un royaume; la philosophie, le christianisme; l'Académie, l'Église; et cependant on ne blâme pas, mais on loue Anacharsis d'avoir quitté un des premiers États du monde pour la moindre place qui fût à Athènes , la monarchie des Scythes pour le Porche, et d'avoir fait si peu de cas d'une couronne, que de l'avoir abandonnée pour aller chercher la philosophie parmi les étrangers. Il n'y a que moi qui sois digne de reproche, pour avoir ainsi préféré les lumières qui viennent du ciel, et non d'Athènes, à quoi ? à la robe. Il faut bien que la robe soit autre chose que je ne pense , ou que mes censeurs se trompent, qui trouvent à redire à l'échange que j'en ait fait, et qui m'est pourtant si avantageux.
Mais je veux qu'il ne soit rien de tout < j'ai dit, et que tant de preuves convain demeurent néanmoins futiles, que le m^ ne soit pas en moi un signe de perfecli que je n'aie pas trouvé la sagesse ni la que je prétendais avoir, en changeant l< pour le manteau : toutefois vous ave que le manteau mérite d'être préféré robe, et que la robe n'est pas ce que croyez, le plus honorable des habii le mieux séant à un homme de quali d'esprit.
Dites- moi un peu, vous qui vous estii nobles et judicieux , y a-t-il un habit qu aussi simple que le manteau, qui coûte me peine à prendre, et qu'on ait vêtu plus p tement? On l'a en un moment sur les ép et on le quitte aussi aisément qu'on la aussi est-ce le premier avantage qu'il a robe, m'en démentirez vous ?
Un jour avant que de le porter on n faire d'artisan , qui le plisse depuis le jusqu'en bas, comme on plisse la rob droite ligne, et avec tant d'égalité qu'un paraisse pas plus gros en un endroit l'autre. Représentez-vous une baguette | tement ronde, et qui n'ait pas plus de gr â un bout qu'à l'autre; tels doivent è1 plis de la robe.
Ce n'est pas a.<(sez, il lui faut artisteme cueillir et resserrer toute cette grande ] tude de plis en un point qui soit com centre et le milieu de la robe. Ce point nœud qui tient en état toute cette labo structure, et empêche qu'aucun pli i défasse. Après cela il lui faut un instrumi
forme de tenailles fort plates et larges, ei donner plus de consistance aux plis qu'il mes, et faire qu'ils ne se relâchent po les mettra aussitôt là -dedans, les s^ étroitement, et les laissera en presse jus lendemain matin.
Il reviendra avant le jour, présentera mièrement la tunique avec la ceinture, a pas moins de superfluité en ce premier qu'en celui que notre homme va prendn tunique donc étant mise , il la ceindra en que, l'ayant haussée autant qa^il hut^ les soient libres «t qu'elle ne descende pdh
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ibit bien mieiu retrancher le superflu que le procurer inutilement tant de peine, et %erce pénible et fôcheux excès de la tis- I, en ne lui donnant d^amplitude et de ;iMor que ce qa*il en fallait pour être ipt du soin de la ceindre et de la hausser, mndra la robe , la mettra sur les épaules, dera si le nœud est en son lieu , et si tout 9i,et rayant accommodée où il y avait ne chose à dire , il approchera le nœud de dif de peur d'embarrasser la droite, et de ' b liberté du mouvement et de l'action, s plis aboutiront sur cette partie qui se mouvoir, ni à agir, et il établira là le le la robe.
oianquera pas à donner tout aussitôt à :e qui lui faut d'étendue et de tour tant [ne derrière. Il la tirera donc de dessus les du côté qu^elle est sans plis et qu'elle » en façon de sein par la circonvolution eitrémités qui font la circonférence du le b robe, et qui lui donnent Fapparcnce Klier.
;agera la droite en faisant passer la » Taisselle, et ce qui restera il le re- Rir la gauche en forme d^écharpe; . couvert cette partie , il l'agencera au t reçu de la robe si proprement et it d'adresse qu'elle paraisse davantage, Kl celui qui la porte plus de grâce et de
,quî que tu sois qui as ici travaillé avec soin à ajuster la robe, et la façonner tomme , sache que tu peux te glorifier r babillé d'un lourd et pesant fardeau, avoir donné un beau sujet de vanité , ime temps de l'en avoir puni, en lui sur les épaules une rude charge avec magnifique.
ne dis la vérité, ou si je la dis avec lagération , ce que vous pouvez croire, die à votre conscience. Je ne veux 'antre juge de notre différend : elle ïttni d'accord avec moi. Quand vous brobe, ètes-vous habillés ou chargés?
n paquet, que vous portez ou un ie me contredites pas ; car, outre que fBcr contre .V09 propres sentimens, et Iriâôer atf rappcôrt de votre conscience MrAÉiBftfinjiMice, j*ai de quoi vous
démentir, sans aller plus loin qu'en votre logis. Je ne passerai -point la porte, et je verrai que vous n'aurez pas sitôt mis le pied sur le seuil, en revenant de la ville, que vous mettrez bas la robe.
N'essayez point de défendre avec opiniâtreté une cause mauvaise , et que le peu qui vous reste dlntégrité vous a déjà fait perdre. Vous n'avancerez rien, tout le monde sait,quand on revient à la maison , qu'on ne se défait point d'autre habit que de la robe, et que cette grande précipitation à la dépouiller est un secret langage , mais contraire à celui que vous avez tenu ci-devant, par lequel vous témoignez avoir de l'obligation à la robe. Quand elle est hors de dessus vos épaules, elle vous permet de jouir librement et à Taise de vous-mêmes et de tous vos membres.
J'aurais autant à dire sur les souliers que j'en ait dit sur la robe; je dirai seulement que c'est un supplice digne de la faute que ceux-là commettent qui portent la robe, et qu'il fallait bien qu'ils fussent aussi mal chaussés qu'ils étaient mal vêtus, à la bonne heure; néanmoins si vous le faites pour vous conserver les pieds, et ne les pomt souiller du tout, vous vous trompez, c'est les gâter par la saleté même: y a-t-il rien si messéant que cette chaussure , en est-il une où les pieds soient aussi incommodés ?
En quelque saison que ce soit , hiver ou été, il n'y a point de doute qu'il y a plus de plaisir à marcher nu -pieds que chaussés de la sorte; si on tremble de froid , ou si on brûle de chaud, au moins on a le pied libre, tandis qu'on est à la gène dans les souliers, et que marcher avec cette sorte d'entraves, c'est augmenter sa peine et être un patient ambitieux.
Je confesseque nousavonsde grandes obligations aux Vénitiens, qui nous fournissent du cuir en si grande abondance, et qui nous ont appris à nous en servir si utilement. C'est dans leurs boutiques qu'on a pris les brodequins ou bottines qu^on porte maintenant , façon qui n'est pas moins commode à la jambe qu^au pied, et qui sert de chausses et de souliers tout ensemble, mais qui n'appartient qu'aux femmes; un homme, à moins que d'être efféminé, ne s'en peut servir: il n'y a rien qui s'accorde si mal avec le courage.
■li
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(hiand notre manteau serait double comme premiers; ce n*est qu^uhe simple sei ' ' ' " ' ^ "^ -' — -' - onl donc bienlAt secoué ce peu qi
traclent d'ordure, et ne reliennt taches qui demeurent toujours sur souliers et des bottines. S'il y a de I ne la voit pas , le pied la cache et Ij sa plante, el les yeux n^y trouvent i offense. Toutefois on est d'ordinair on sent mieux son homme hors le dedans, et c'est Télre tout à fait d< ni souliers ni sandales.
(Test dire beatiçoup de choses ei mameau ; mais c^est justifier seuleni que vous avez accusé, et qui me r< pable , et montrer que vous avez toi cuier un habit, pour ëlre ainsi nomn traiter si mal parce que Thabit qu est un manteau , sans examiner s'i de cette persécution. Ayant donc fa est digne de respect, et ceux qui dignes de louange, qu'il est co bienséant, il ne me reste plus qui avouer qu1l est aussi utile que ce qu'il sert plus à la république m robe. Je Tenlreprendrais s1l n'ava plus de force que moi pour agir ( et repousser la calomnie de ses a écoulez-le donc parler.
Je n'ai point d'affaires qui m'a; barreau ; je ne suis point juge, partie, et il n'y a point de cause doiveaucunement solliciter, je nesdii qu^un procès ; on a beau s'assembler de ^Iar$, si je m'y trouve je n'ai po suffrage, et je ne le demande pas.
élire ni à être élu; je suis sans am quelque dignité que ce soit ; je laisi mérite de mes amis, s'il y en a qi dignes d'être élus : je ne mendie s pour eux, je n'abhorre rien tant qu qui corrompt les suffrages, et prive sa récompense. Je ne suis point oblig le sénat, ni d'assister à aucun plaie suis ni ministre ni conseiller d'I aiFfaires de l'empire et de la police chent point pour être tenu de dé occasions, el procédera quelque ri défense ; je ne suis ni législateur i suite, je ne donne aucun arrêt ^ et aucune loi.
célùi diiphilosopheGratès, et qu'on serait assez éynique pot» le rejeter de l'un et de l'autre côté sur le bras gauche, l'enveloppaiit doublement, je vous défie d'y remarquer la moindre des incommodités que nous avons remarquées en la robe ; il n' jr a rien de si commode que le manteau , simple ou double, n'importe, on s'en rçvèt aisément.
Aussitôt pris, aussitôt mis, il ne Faut ni temps ni préparation ; jetez*le sur vos épaules, et le laissez aller, vous voilà affublés et vêtus : cW là tout ce qu'on peut avoir de peine, si c'est une peine que d'être couvert en si peu de temps , qu'on n*a pas plutôt la main dessus qu'on a tout le corps dessous. La bienséance y est gardée , et quoiqu'on soit en un moment en manteau, c'est toujours de bonne grâce que cela se Fait. La promptitude ne nuit point à la grâce.
On en fait ce qii^on veut, vous t'ôtez de dessus Tune de vos épaules, et l'y remettez quand vous voulez. Il vous couvrira tantôt endérement, tantôt à moitié; tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, selon qu'il sera à propos, et que vous le trouverez bon; ne craignez point qu'il vous tombe de dessus le dos , il tient à l'épaule, et y est trop bien attaché ; rien ne le soutient, ni devant ni derrière : comme il est d'une juste longueur, il ne faut ni pli, ni circonvolution, ni nœud. A n'est point besoin de le ramas.4er autour du cou, ni de regarder à tous momens si les plis formés en écu sont comme il faiit. On s%n aide comme on veut, on n^a que Faire de valet de chambre qui y mette la main, il se raccommode et se rajuste de lui-même sans iàirc peine à celui qui le porte. Les tenailles ne servent ici de rien, et cet instrument, que vous prendriez pour une croix quand il est ouvert , et va étreindre les plis de la robe, n'est d'aucun usage pour ce qui regarde le manteau , même quand vous l'avez quitté.
Il ne faut point de ceinture ; la chcimise qu'on porté sdus le manteau est trop juste, elle n'excède point en longueur ni en largeur, elle est faite selon la grosseur du corps , et ne passe point le genou. Si on a avec cela quelque sorte dé chaussure , ce ne sont pas des souliers ni des brodequins, ce sont des sandales qui ne sont pas^suyettes & la crotte , qui salit et gâte les
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ne me vAi point Mrtir de la maison le frapper à la porte de» grands, perdre » poor les venir entretenir â leur letir donner le bonjonr, et leur parler ts; je n'en ai point qui me pèspnt ri mf donnent assez de soin pour m*emde dormir, et qui me mettent en peine nrè toute la nuit. Qupique eicr lient ou 1 oAléor que soit celui qui doit hnfanfA pablic sur quelque mafière qu'il se iptti, importante ou noii , sa réputation njet ne me sauraient donner le désir de idre, je n*ai (^rde de songer à y trtHiver et pfÎEtênir la (bule par une dili(]^ce nie. Me vit-on jamais dans la cour, dani defuehtbe grand? Je méprise la i^veur, ris it cftii ((ni la recherchent , et con- ^hsridirité et la complaisance des courti-
itpQts paï* ofi les Immondices des plaiiiftaiicnt ne me fbnt point de mal au Ao'ai que faire de pommes de senteurs, 01, ni de musc; j'en suis trop éloigné, t oectipattens me dispensent pout< toute idérobligation que j*aurais de m>n aper jamais. Je suis exempt de faire aux tOQles ce$ profondes et importunes ré- CCS qoe lés avocats et leurs parties leur jiùKl ils sont contre la grille et les balusiirtqu*i!s se présentent pour être ouïs, one n'est étourdi du bruit que je fais au cl; je ne suis point chicaneur, je ne Itepoîrtt les affaires, le droit ni les lois; Pporte point de ionf^^ueur à un procès par tipcrcheries, en abusant dés formes et I*8li<|ue, pour ennuyer et pour ruiner 'W jôlllcileùr. Pour justifier une partie *^ point Tautré , et pour la rendre ^fm crime, je n'en apporte ni n'en ^ point une infinité ; je né me mêle **différendsd'au(rui,jcne veux point "^'ire, et je laissé à ceux qiii ont du * resté à décider de leur controverse. Je '^ point fépée, je ne suis ni capitaine ni l^jene me charge d'aucune commission ^ IVe vous imaginez pas pourtant que ^ nombre parmi le vulgaire , et que t rien de ce qile j^ai dit, je sois pour 'plus bas état qu'il y ait en la république. Plos élevé que cela, je vis hors du com-
mun , et les penséeé qui m^ont tiré de la He, ne me permettent d*a volraucnn commerce avec ceux qui y croupissent.
Je ne pense qu'à moi, c'est moi-même que je me propose, à moi que je m'arrête, en moi que je demeure, et pour moi que j*agls; toutes mes âiffaires sont de n'en point avoir du tout . c*est ft quoi jVthpIoie tous mes soins et ma philosophie. Qu'on dise tout ce qu'on voudra, c'est une vérité dont je suis puissamment persiiadé, que la vie privée vaut mieux que la vie publique. Moins nous sotnniesen nous-mêmes et fl hous" mêmes, plus ce qui est hors denotis nous possède et nous occupe l'esprit; plus nous soinmes éloignés des cotatenteinens de la vie, moins nous vivons.
Quelque avantage quil y ait 1 vivre de la sorte, je suis s(kr néanmoins qiie vousn^pprouverez pas ceux qui vivent ainsi, et que vous les accuserez de lâcheté. Il faut vivre, direz-vous, pour servir son pays , et soti prince ; autrement comment vivre si chacun ne veut vivre que pour soi ? C'est utie maxime fort ancienne : «t^uisque l'on natt par les autres, on ne doit pas motirir pour soi. »Qui est plus intéressé dans sa mort que celui même qui meurt? qui perd plus que lui ? qui a moins à espérer que lui ? comme la perte de sa vie n'est que pour lui, pourquoi voulez'vous que sa vie elle-même soit pour les autres P CTest une folie que de croire qu'on doive jouir d'un bien qu'on ne reçoit pas, et qu'il appai^tlenneà d'autres qu'à celui qui le perd. Que reçoivent le privé et le public quand nouâ naissons? que perdent -ils qiiand nous mourons? Ce n'est pas leur vie que la nôtre, il n'y a que nous qui naissions et mourionè : elle tic leur ci^i dune pàâ due ; pourquoi donc naître pour d'autres que pour soi ? Pourquoi leur donner une vie qui nous est propre, et que la nature a renfermée et) nous , exprès pour nous apprendre que nous en étions les bornes et les limites, et qu'hélant un bien ainsi borné et limité, il né ponvait être à des choses qui be sont point limitées.
Quand on parle de la secte d^Ëpicùré et de Zenon, de la constance et sévérité des stoïciens, et de la tranquillité et la douceur des épicuriens, vous admirez aussitôt la sagesse de ces philosophes, et confessez qu*elle a été grande et extraordinaire. Que nous ont-ils enseigné ?
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rien , sinon pour èlre heureux qu'il fallait vivre en repos. Celui dont je jouis, et que je viens de vous décrire, est la parfaite possession de soimême, c*est ce repos qu'ils ont appelé Tunique et souveraine volupté de Thomme; ces deux grands maîtres de sagesse s'y sont consacrés avec tous leurs sectateurs, et ils ont fait profession de vivre comme moi et comme ceux qui sont de Tune ou de Tautre secte. S'il en est ainsi» jugez quelle raison vous avez de me blâmer d'une chose que vous louez tant en la personne des stoïciens et des épicuriens.
Bien que je n'aie de commerce qu'avec moi-même, et que les villes et les campagnes soient un ermitage pour moi , bien que je ne sois sensible qu'à mes intérêts, toutefois ils ne sont pas si opposés au bien du public que je ne le puisse procurer, même autant que les personnes qui sont les plus publiques. Toutes les fois que je me rencontre en quelque place tant soit peu élevée , près d'un autel, je monte quelques marches, et ne manque pas d'ouvrir ma bouche, mes discours ne chatouillent pas les oreilles, ne contentent pas la curiosité, ni ne font pas rire , c'est à faire aux orateurs et aux charlatans; je regarde l'utilitéde mes auditeurs, comme ils vivent, ce qu'ils font, et ce qu'ils disent, et leur ayant montré tous leurs défauts, j^ajoute l'instruction et les remèdes. Je ne trompe ni ne flatte, je ne cèle rien de la vérité, et de ce qui peut profiter en quelque manière que ce soit, ces leçonk et ces avertissemens réussissent mieux que tout ce que les personnes publiques font; ils soulagent davantage les communautés, les villes et les États que ne le font la plume et l'épée ; et le vice étant la maladie qui les afflige, que je guéris, et qu'elles ne châtient pas, n'est-il pas véritable que la parfaite santé d'une république est l'effet de ma langue, et non de vos conseils, de vos ordonnances ni de vos soins, vous qui croyez tant obliger le. public, et qui vous opposez si mollement au cours de la corruption.
, Voulez-vous que je vous traité ici comme je vous traiterais en public : la robe a été plus pernicieuse à la républiiqjue que la cuirasse; les magistrats lui ont fait plus de mal que les capitaines, lesharangues plusqueles batailles, et une populace mutinée plus qu'une armte furieuse^
Qu'avez-vous à répondre ? Je vous dis une y qui parle d'elle-même.
J'use de la même hardiesse contre les y\ j'épargne aussi peu Tavarice que Tambîti c'est à la déshonnêteté que j'en veux. Je o cuse rien , j'accuse tout , les plus petites fin comme les plus grandes; la convoitise des chesses , des honneurs et de la volupté est excès que je ne puis souffrir; elle estàfq ce que l'hydropisie et la gale sont au corps: applique les plus fâcheux et difficiles remii et la morale n'a rien d'austère et de piip que je n'emploie pour la vaincre.
Toutefois le vice que je traite avec le plu rigueur, parce qu'il est le plus dangereux,! l'ambition ; j'y mets le cautère, principalemc celle qui porta autrefois Gicéron à acheté^ table ronde, faite de citronnier, mille deuxi cinquante écus d'or : Asinius Gallus a enQ sur les offres qu'on fit d'une pareille taUê vente des biens de Juba, roi de Numidli monta jusqu'à la somme de deux mille .< cents écus d'or. Est-il possible qu elles valoi tant? le bois était-il bien si cher à Rome bien le citronnier y était-il si rare ? qui i geait donc deux hommes d'État si sages e tenus de faire cette dépense ? le dirai-je ? « sais quelles taches et quelles petites veines ce bois était rempli leur frappèrent les ] Quelle ambition ; mais quelle faiblesse! esprit n'avait pas moins de taches que le qui leur plaisait ainsi , et pour y trouver de beauté , il fallait sans doute qu'ils en eu moins, et que quelque véhémente mais 2 passion les aveuglât.
Ainsi Sylla , dictateur, fut aveuglé qoa fit faire des plats qui pesaient cent livrei sujet de craindre néanmoins qu'ils ne fd pas assez grands, sachant de bonne part Drusilanus, affranchi de l'empereur Glaudk fit faire des entrées ou des hors-d'ceuvre qi saient cinq cents livres. Ayant des table si grand prix et qui coûtèrent si cher à (S< et Gallus, fallait-il pour les couvrir conven ment de la vaisselle de moindre poids ? La où on avait à servir en cette vaisselle d répondre à la boutique où elle avait été f comme on fit une boutique exprès pour la 1 on a dû pareillement faire une salle e pour la servir* C'est sur Jes yeux de ces a vei
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jeods te collyre, c^est à ces aveu{;les ifa veux, c'est leur aTcuglement que je
hcniaoté de Védios Pollio, il est cer-
ifi'dle mérite le scalpe, c'est une maladie
i,opinift(reet dangereuse; pour la guérir
piqncr bicD avant , et porter la pointe et
ijosqa'à la racine. N*était-ce pas être
que d'aigrir la nature d'un pois-
ii|BB'^pRsqaepmnt defiel, de le provoquer
!cnd pour lui faire avaler des hommes
(? la bmpnne est un poisson qui n'a
de dnts, d'ongles ni de cornes, et qui
de tout ce qo'il a de mauvais daos le
où en la met après avoir été prise ; il
MdlMS si bien faite au carnage et à la
U fB'dle engloutissait un homme. C'est
ii|iraiait plaisir, après ravoir.irritée, à
letierviteurs, et la voir agir en béte
^ineontre sa nature , en les dévorant. Son
[Mb sifeiil plein, et il arrivait souvent qu'on
Éà fable quelqu'une qui n'avait pas
diMles morceaux qu'elle venait d'a-
I kcninier les avait trouvés tout entiers.
Mie de ce poisson lui devait servir de
i; (féuit 11 que la chair des siens dont il
devait être assaisonnée , et prendre
|Btt qnll cherchait , et qu'il ne trouvait
^%ibhmproie, si elle n'était nourrie
'^Micl de la chair de ses domestiques.
IhatMfer j'entamerai et je percerai la lan-
[Ai onteur délicat, je dirai que la gour-
' de Hortensius n'est pas supportable, et
fHlM poDir une bouche où il ne reste plus
^>Ki grande éloquence de quoi se défendre
l^Wit cenqui l'accusent d'avoir le premier
dn pm , au moment où il aurait dû
le plas de sobriété. Ce fut lorsqu'il fit
**f" k la promotion au pontificat et à la
^^■'* fc sacrificateur , et qu'il commença
l*Whndc de cet oiseau qu'il immola si
i~-'^fapeDt à sa bouche. Les premiers de
**ttfcnt I ce nouveau sacrifice, et
•'*ttrer que ce nouveau préire avait
ï* * rtn de son ventre que des dieui.
^J^^'^Lurconefut pas moins friand; peut-
—•J'Wéiédu banquet dliortensius, il avait
^'?î? ^ V^^^ fl**'®° y ^^^^^ cû' ^^^ encore *!*T* 'ï eût été plus gras. C'est pourquoi il
"^Wd^ d'engraisser la volaille, de chan-
ger sa nature à force de graisse ; il sut vicier les qualités de la nourriture, pour lui donner tout un autre goût : il chercha donc soigneusement tout ce qu'il j avait de plus succulent, et de plus agféable à la bouche, pour en nourrir les oiseaux qui étaient destinés à sa table.
Asinius Celer, qui avait été consul , est digne de la même réprimande; il eut si grande envie de manger du barbeau , qu'il en acheta un cent cinquante écus, dont il ne fit qu'un repas. Croiriez-vous bien qu'un railleur et un bouffon eût acheté un plat de terre sept mille cinq cents livres, et qu'il l'eût rempli d'oiseaux de quatre cent cinquante livres pièce? H n'y mit que ceux qui chantaient et parlaient le mieux , dont le ramage était extraordinaire , et qu'on entendait dégoiser avec plus de plaisir. Ce fut Ésope. Vous étonoerez-vous si un mets si cher et si délicat donna encore plus d'appétit à son fils? Il voulut manger d'une chose qui lui coûtât davantage que tout cela : la perle est extrêmement précieuse , puisqu'elle l'est même de nom; elle nous sert à estimer la valeur de tout ce que nous prisons davantage; après avoir dit d'une chose qu'elle est précieuse comme la perle, nous n'avons plus rien à dire : il en fit donc dissoudre quantité, et les huma toutes. Il y a apparence qu'il ne voulut pas faire un plus maigre souper que son père. Il voulait donner au ventre ce qui appartenait aux yeux, comme son père lui avait donné ce qui n'était dû qu'aux oreilles, consacrer au goût la volupté d'un sens, comme son père lui avait consacré celle d'un autre, et faire de la gourmandise un tombeau pour le luxe , qui n'éclate que dans, les perles, et que ce glouton a rendues potables.
Je ne parlerai pas ici de Néron ni d'Apicius, les dépenses de bouche qu'ils ont faites sont trop excessives pour être ignorées. On sait que Sempronius Rufus, qui avait été préleur, fut honteusement privé du consulat pour avoir mangé des cigognes ; c'était une viande dont on n'avait point encore usé à Rome : ce friand commanda qu'on lui en apprêtât, il les trouva si délicates , que sa table en fut couverte depuis, et que la cigogne devint un des rares oiseaux qui fussent en Italie. Mais laissons dans le silence les prodigieux excès de ces trois gouffres insa tiables. ' • • "'
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Ceux qu'il Faut particulièrement purger ici , et qui 8oot les plus mal disposés, sont Émilius Scaiirus, Qgjqtus Cprius et Marc Antoine. En trouvère? vous de plu$ sale^ ft de p|us déshop|[)^tes qge |0 prfipier?4*ai horreur quand il n)fs opyj^t 4e son impureté, et niescbeveu^ se dressent quand je me figure les déportieiqçiu de ce brutal. Le second av^jt perpétuellement des dés à la mftiq; toute sa vie se passa dans le jeu, ily per4^ tout ce qu'il avait. Y eut-il jamais un plus g^rand ivrogne que le troisième , qui passait les n^ils toqt entières au cabaret ou daqs les qiauvais lieux, et le jour ou il dormait, ou il rendait gorge et infectait la fnaispq où il se trouvait de ses continuels vomissemens?
Ne sont-ce p^s là âes hommes illustres ? Ne voilà-t-il pf s de grands politiques , de sages et vertueux personi^iges ? Oui certes , majs s'il vous en souvient encçre, comment étaient-ils ba* billes? U{ plMP9rt étaient comnie vous, ils portaient la robe. En trouverez -vous bien de semblables sous le manteag ? Criez (^nt que voM$ voudrez que le manteau est Tbabit des fourbes, des affronteurs , et des plus mauvaises gens da inonde , vous ne m'en nommerez pas un qui ai; Gommi^ 1^ moindre des crimes que je vieflis de cit^r. Je confesse qu'£sppe et son fils port/èreiu 1^ manteau ; mais qu'y a-t-it de comparable en leiir vieaqx taches que noua remarquas d^m oelle de ces derufi^ra? U père, pour manger aQipptaeuaeiQent d^ oiseaux qu'on estimai/t beaucoup de son l^ipps, fit de grands frais, e'éiait un gausseur qui se voulait moquer du luxe de sou siècle, qui «e faisait cas que de Targil^ et d# la plume : le fUs avala des perles, il le pouvait faire par roptif de santé* pour iuyiter aofi ptsre, et contrôler des da«aes qui dépensaient tant en perles, tfBn de montrer qu'elles étaient aussi peu des ornemens de vanitéque des morceauxde friandises ; quoi qu'il en soit , s'il y a auti'e chose en leurs dépenses que la satire , il y a quelque espèce de sobriété, au lieu qu'il n'y a qu'intempérance en celles de ceux*d , qui ont meqé une vie de pourceaux.
Ab 1 que je plains la ville qui a été remplie de tant d'ordures et de vilenies. Qui 6tera ces ordures et ces vilenies? qui nettoiera celte ville? qui pof^ra l'air qu'on y respirjs, et que tant de pestes ont rendu contagieux? La
robe même n'en est-elle pas infectée Atera l'infection ? les salutaires enseigi qui se donnent dans le manteau, I Ipsopbie qu'on professe dessous, et 1< captes qu elle donne indifférepiment à i n'y a point d'autre remède.
Un personnage d'Euripide avoue que cours d'un homme sage l'avait guéri aul en lui démontrant la fausseté de tant nions qui l'avaient corrompu et rendu > Je dirai bien davantage, quand on ne p parler, quand l'enfance ou la boute nom la langue, et nous ferait garder le silence, pas besoin d'autre langage que de ce manteau , il parle et se fait entendre à monde. La vie et les actions dans un pbil qui n'a ni boupbe ni langue sont un p discours, et la philosophie se platt bien faire qu'à dire. Voir un philosophe , c'a tendre ; il nous parle par les yeux , an impressions en matière de mœurs soi plus vives et efficaces que celles dea c Les vicieux fuient sa présence, s'éloign lui , et ne le peuvent souffrir : s'il leur de le rencontrer, il est pour eux un s< confusion; ils deviennent muets, et le lence les accuse et les convainc dp folie, bien qu'ils soient fous , et que celui qu'i codtreut soit sage , puisqu'il y a tant d'c tion, et qu'il! succombent s^nû ep (c^ contrei^.
En effet, qui n'est paf^ tsm et ne te fy extraordinair^ment ému ^ui approebc adversaire puissaut et redoutable? Sa vu g)&ne; et le supplice même, si noua ai l'endurer , nous causerait sans doute on transes. On n'a p^s Tassurance 4» l'eovi il s'élève aussitôt sur les yeux je ne sai nuage qui les offusque, et la cooscienc cède imérieurement à la vérité , pe pero qu'on apporte la moindre résistance. Q homme méchant et pervers à dire à un 1 juste et vertueux? Le moyen de regardi qu'on craint dans son âme, et de pouvc simuler une crainte qui se montre visage?
Certes il feut bien dire que le manti porte df grands avantages à une répi en confondant ainsi les vicieux i b seule qu'ila en OBt t pour doiuMr 4t la honte I
DU MANTEAU-
lé , et le faire rougir, il suffit de lui parler ■loleaa : quand il n*aurait que cela , ii vaut p. Si la vertu est le soutien des États , ne VDÎt paa que le qnanteau est celui de la , 1 qui il donne tant d'avantage sur le , que pour le surmonter il faut seulement une légère pensée de cet habit ? aussi en a-l-il point que la vertu préfère.
Je laisse maintenant aux philosophes qui me cnt, à penser combien ils sont nécessaires uù Jbar, en quoi ils lui peuvent servir, et cmel bien il peut recevoir d'eux. Ce ne sont pas iS^iBrieinenc les philosophes qui portent le manrlMD Jl y en a bien d'autres, et qui ne sont pas ; pw» utiles au public. C'est celui qui apprend 1^4 fre et à compter, c'est le grammairien , le (- Moricien , le philosophe , le médecin , le poète , ^ je BiMdcieo , Tastrologue et l'augure : en un M tous ceux qui font profession des arts li- Mrani.
^QH IDC direz qu'il n*y a pas de comparaison entre cm et les chevaliers romains. Il est vrai yKoeoi-d sont plus nobles; on les considère fcvwtaige, et ils ont le pas devant; mais n'en oodiiex pa6 que la robe soit pins bonnéieque le liolcaa. Cela serait bon si d'autres que les Aevalien romains ne portaient pas la robe , b plos méprisables b portent. Les maîtres (cueriiie et les glad'ateurs ne sont-ils pas tout oe qu'il y a de bas parmi le peuple? Toutefois je les vois tous en robe, et ce qui est étrange, fund ils ae présentent au combat dans lan)phiihéitre. Vraiment je ne conçois pas qu'on Utae tant un homme pour avoir quitté la robe pour le manteau.
Toilà ce que le manteau a dit pour sa dé- IsMe; voiU les raisons qu'il a opposées à la diomnie de ceux qui l'accusaient d'Être habit
des imposteurs. Elles sont pressantes à la vérité, et je ne sais ce qu1l reste à ses adversaires pour appuyer leur iiyustice; mais pour le rendre plus glorieux et lui donner moyen de triompher tout à lait de ses ennemis , et se réjouir parfaitement malgré la médisance , je l'averiis qu'une secte nouvelle, mais que Dieu même a instituée , Ta choisi pour être l'habit de ceux qui l'ont embrassée, et qui ont fait vœu d'en pratiquer toutes les plus saintes et religieuses maximes. Manteau , c'est à toi que je parle maintenant; tu pensais seulement couvrir les sectateurs de Zenon et d'Épicure, sache que tu couvres les chrétiens, qui sont les disciples du Fils de Dieu; la philosophie que cet incomparable maître leur a enseignée est toute divine , et celle de Zénop et d'Épicure purement humaine , c'est-à-dire défectueuse et pleine d'erreurs : la preuve que je te donne de ce bonheur, c'est que je te porle^ et que je suis chrétien. Regarde si je ne suis pas en manlcau, je fais profession du christianisme 9 mais vivant conformément à tout ce que cette sainte discipline exige d^ ceux qui la professent. Si tu es susceptible de quelque sorte de joie et d'allégresse, en voici le plus grand sujet que tu puisses jamais avoir. Fais donc paraître ta joie au dehors par des signes qui ^ient sensibles à tes ennemis, reproche-leur la fausseté de celle qu'ils ont témoignée en t'putragcant injustement, toi i qui ils n'ont plus rien à reprocher depuis que lu couvres les épaules du chrétien , c'est-à-dire di: disciple de Jésus-Christ, qui est la vérité m^me,et le protecteur de l inoocence. Tant que je trouverai grâce devant lui , je ne saurais craindre les attaques de mes ennemis» C'est lui qui doit donner de la vogue à nos I habits, puisqu'il doit approuver toute notre vie.
tERTÛLLIËN.
TRAITÉ DU VÊTEMENT DES FEMMES
Si l'on avait autant de foi sur la terre que Ton en attend de récompense dans le ciel , je suis persuadé, mes chères sœurs, qu'il n'y en aurait pas une parmi vous qui, après avoir connu Dieu et fait réflexion sur sa propre misère, voulût Faire paraître de la gaieté, pour ne pas dire de Torgueil, dans les habits; mais qu'au contraire on ne vous verrait rechercher que les plus lirôssiers er les plus simples. Ce serait en cet état que Ton reconnaîtrait eh vous Eve affligée et pénitente, et vous effaceriez par votre modestie la honte du premier crime, que vous tirez de la première femme, et le reproche que Ton fait à votre sexe d'être la cause de la perte du genre humain. Après tout, la femme peutetie méconnaître en sa personne celte première Eve , puisqu'elle enfente comme elle avec douleur, qu'elle souffre la même peine , et qu'elle vit dans la même dépendance. Le châtiment de la première femme demeure toujours sur tout son sexe, il faut donc que tout lé sexe partidpe efticore à sa faute. Quoi donc , femme malheureuse , tu es la porte du démon, tu as reçu de lui pour notre perte du fruit défendu , tu t'es révoltée la première contre ton auteur , tu as séduit celui que le diable n'avait osé attaquer, tu as effiicé dans Thomme les plus beaux traits de la Di vihité, enfin pour réparer ta faute il en a coftté la vie aii Fils de Dieu , et tu prétends encore te parer de ces peaux qui n'ont été faites que pour couvrir ta honte ^ !
Si dès le commencement du monde les laines les plus fines des Milésiens, et le coton que les Scythes recueillirent avec soin sur les arbres avaient été en usage; si le luxe avait déjà donné du prix à Técarlate de Tyr , à l'aiguille des Phrygiens et aux broderies des Babyloniens; si dès ce temps-là Ton se fût avisé de rehausser l'éclat des habits par la blancheur des perles et
* Geoète, 3^
par le brillant des pierres précieuses ; en l'avarice des hommes avait déjà tiré T centre de la terre, et si la curiosité des fc avait inventé l'usage du miroir, pour tn plus facilement les yeux par des agrémei pruntés; si, dis-je, tout cet appareil d'o et de vanité avait eu lieu dans le mon son commencement , pensez- vous que I mière Eve , encore tout accablée du po son péché , chassée d'un paradis de dél d'un séjour de bonheur;.. enfin à demi' et de la force de son repentir et du pre ment de la mort qu'elle venait de m pensez- vous, dis-je, qu'en cet état elle e cherché avec soin tant de vains et de su| ornemens pour couvrir un misérable cor pour éviter une honte dont le péché avaii cause ? Si donc vous voulez faire revivre e cette première Eve mortifiée et pénite faut vous résoudre à ne rechercher et à e naître plus ce qu'elle n'avait ni ne conn pendant qu'elle vivait. Tous ces vains mens ne font qu'embarrasser une femm morte à la grâce et presque condamnée semble qu'ils ne sont destinés que pour si sa pompe funèbre.
En effet, ceux qui les ont inventés , j dire ces enfons de Dieu qui l'abandoni pour posséder les filles des hommes S on été condamnés à la peine de la mort, est encore désavantageux à la femme; furent eux qui , après avoir découvert d* siècle grossier plusieurs choses que la i avait utilement cachées , et enseigné pk arts qu'il aurait été bon que l'on eût ignoi furent eux, dis-je, qui montrèrent aux hc à chercher les métaux jusque dans les ent de la terre , qui publièrent la force et le priétésdes herbes, qui firent iespremii
* Genèse, 9.
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AuKemens, et qui prétendirent avoir trouvé àM b disposition des astres la science de l'a- Mr. Mais leur soin principal, ce fut de four- É* aux femmes tons ces instrumens de vanité int dles se parent avec tant d^affectation , (te de leur main qu'elles tiennent l'éclat des ffaoïans dont brillent leurs colliers, tout l'or le leurs bracelets, et cette agréable diversité de CDoleurs dont on teint les étofFès : en un mot toutes les différentes drogues dont elles se wnreal pour se fiutler et se déguiser le visage. L'oD peut déjà juger de la nature de toutes ces fcotes par la qualité et Tétat de ceux qui les Btinraitécs, et il faut être aveugle pour ne il oooclore que des pécheurs ne conduisent à rinnocence, que des amans séducteurs jamais les moyens de se conserver hBS la chasteté, et que des esprits rebelles et KMrteurs du ciel ne sauraient nous inspirer h crainte «Tun Dieu quils ont abandonné. Si ont inventions sont des sciences , de si maîtres ne sauraient les bien enet si ces présens sont le prix de ImpiidiciCé , que peut-il y avoir de plus onten?
Mais enfin à quel dessein croyez- vous que ces ij^rits réprouvés aient eu tant de soin de four- Iran femmes tout cet équipage superbe dont lleiaoni si curieuses ? c'était peut-être de peur pTdtet n'eussent pas assez de charmes naturels pour s'attirer les yeux et le cœur des hom- ■es tout sensuels qu'ils sont; mais ces mêmes diarmesavaient bien pu, sans le secours d'aucuns ornfmens étrangers , les séduire eux-mêmes et ksprécipiter dans le dernier aveuglement. Peutêtre qu'ils avaient peur de passer pour des îagrals et pour des avares s'ils ne faisaient fKlque présent à leurs maîtresses; mais ils le pouvaient pas craindre de reproche de ce cMé-là , elles s'estimaient trop heureuses d'avoir pu plaire à des anges. La véritable cause de ces funestes présens a été le désespoir de m esprits voluptueux et la jalousie qu'ils ont conçue de votre bonheur; car en pensant IQ lien d'où ils étaient déchus , et soupirant loelquefois après un bonheur que celte beauté laturelle des femmes leur avait fait perdre, Miis , s'en prenant à ces charmes innocens omme à la cause de leur chute , ils ne penfrrent plus qu'à les déAgurer et à les rendre
criminels, sous prétexte de les récompenser, afin que les femmes, déchues de cette première simplicité qu'elles avaient reçue de Dieu , participassent avec eux au péché comme elles participaient au plaisir. Us savaient bien que la vaine gloire, que l'ambition , que le désir de plaire par la chair déplaisait à Dieu , que ces passions criminelles sont ces mauvais anges auxquels nous avons renoncé au baptême , que ce sont ces anges que nous devons juger , et que c'est par la superbe et par la vanité que les anges réprouvés ont mérité d'être jugés par les hommes. Mais comment les hommes pourrontils condamner des choses dont ils recherchent la possession < ? Quel commerce peut-il y avoir entre le juge et le coupable? Je ne pense pas qu'il y en ait plus qu'entre JésuS-Ghrist et Bé« liai. De quel front enfin l'homme pourra-t-il juger ceux dont il aura reçu les présens? car dans cette consommation des siècles il n'y aura point de distinction de sexe, mais leshommesseront en cela semblablesaux anges ^, et les saintes femmes participeront avec le reste des élus au privilège de juger les réprouvés ; mais si nous ne condamnons pendant cette vie les choses que nous devons condamner , il est à craindre que nous ne soyons jugés par ceux que nous devions juger.
Je sais que le livre d'Enoch, sur l'autorité duquel est appuyé ce que j'ai dit ci-dessus de ces anges déserteurs , ne passe pas ordinairement pour canonique , parce qu'il ne se trouve pas au nombre de ceux que les Juifs reçoivent pour tels. Il y a de l'apparence qu'ils n'ont pas cm que cet ouvrage fait avant le déluge ait pu se conserver nonobstant cette ruine générale du monde ; mais s'il n'y a que cette raison qui les empêche d'y ajouter foi, ils n'ont qu'à penser que Noé , petit-fils de Mathusalem qui était fils d'Enoch , survécut au déluge , et qu'il était parfaitement instruit et avait appris par tradition les grâces que Dieu avait faites à son bisaïeul, et toutes les choses qu'il avait enseignées , puisqu'il est certain qu'Énonch ne recommanda rien tant à Mathusalem que d'en conserver la mémoire et de la transmettre à la postérité. Noé conservait donc apparemment avec un très
> Héb., 1 ; Cor. 1 ; Luc , 22.
> Matlb., 24.
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grand soin ces monùmens illustres de la gluire de sa maison et ces lëmoignages authentiques de la bonté de Diea^ par qdi il a Vait été censerVé; et quand même il aurait par malhetir perdu cél ouvrage dans la violence du déluge; il n'est pas incrof able qu'il ait pu le réparer de la même manière cfu'il est coliëtaht ique toutes les saintes Iietires , ayant péri dans là prisé de Jérusalem par les Babyloniens^ Furent rétablies par Esdras, qui en avait fidèlement conservé la mémoire >. Ajoutez à cela (fue ce livre d'Enoch parlant évidemntèht de Jésus-Christ^ nous ne le devons point rejeter^ puisqu'il éét vrai que toute Écriture qui nbuspedt édifier a été divinement inspirée, et que 1^ Jnift dnt rejeté comme apocryphes (lîusieurs passageè qui parlent ouvertëhient de Jésiis- Christ; et il ne faut pas s'étonner si cedi qUi n'ont paS voulu le ré^ cevoir ont aussi reftisé de recevoir les Ëcritnreè qui parlaient de lui. Enfin le seul tétubignage de l'apdtré saint Jude dcfit foujoufs vous inspirer beaucoup de t*espèct poui* cet tiuvragé h Mais qdoi qu'il en soit dèS inventeut^s ri« ^ •ru et de ces étbffts Mtaestes qui fbmèbteht M vanité, printipaléittent datiS le tcMlr déè fèâimës^ eiainihobs la bAtlii*è et les propres qualités de ces choses, éfifi de déroutrir* quelIKè peuvent être les raisons qui nous lèS font inécHef^ cher am lahtd'emtil<eèsêiiiènt.GéqtieJ*âpplelle habillement dès Pelttin^ dibsIMe priticipAN^ ment en dèui chos^ : la )iremi«*è H>^hié M habits 4 r\)t\ Vntgéûi, m pierftKèë et le r«sté des omemttis dmt bn les éliritHii ; et là nèebUK renarde le Sdin tl*ôp cilHblii qu'elles bnt de tourner différeinttlent \^r^ chèviËUt; d'ébli^ tenir lèub erilbOhpéint, dé tte raFràtthir^ et tnétne d« M degliisM* lé teiht: enfin d*ftjust«i* d'une nianièrt iUondaitt^ les Mim fiarliês db cc»rpSqbl iftodt ék)MHÉIéë i la tbè.Cft* Je pKleUdk ieotivaibere d'ambliidtt la pi^ibièréde ceft choseS, et prouver que lâ sélit>n»é m ubiê véHtttHle pmAitdttôn \ db lalM prfteht^ent I jugek" a ^ «etohiH cHrélllMbës, ft «M servaUl'idi db Dieu, si elM f (MiVèhiHédtrdbv^rquiS'àècdrdé avet l'htonlilltë M aVec M chàstieté dbbt éllle^ fbttt proFeSsiôb.
" Rom., 15; Tit., 3.
' lad. Ep. Carib.
* Ce sert dans le Traité fuWaDt.
Mais après tout, qu'est-ce queVor et Targol qui font la principale matière du bstedesOMM dains ? D'où viedt que cette terre leur ésl fiiiijl précieuse que celle que nousfoulonsattx piidij Est-ce à cause que pour sortir des prohM|| cavernes où elle avait été créée il eo souvent la vie à ces malheoréui qui amiI damnés à l'en tirer P est-ce à eauae qa'i laissé le nom de terre dans le foq 4 elle aussi le nom de métal , pour servir au auxquels laiiibiiion de Thomme l'a dcni Pour moi je ne trouve rien de tout cela se rencontre également dans le Fer et cuivre, et dans tous les autres ou vragea 49 ou de métal : ainsi il y a de la folie à ces matières si précieuses aient reçi de ture aucune préi ogalive par dessus lea métaux; au contraire ^ rien n'est plst nable que de leur préFerer le for et le puisqu'à le bien considérer nous tirons métaux des services bien plus considérai de l'or ou de l'argent ^ qu'ils rempiacent souvent et à juste ihre.
En effet ^ n'a-t-on pas vu des aniMttt parmi les ornemens triomphaux P ne t-on pas encore avec soin des vases d'm l'antiquité a rendus précieux? Et raniieM|.j tial que l'on foit encore de Fer, n'eat*! aussi une marque que ce métal n'est pat: pable de servir d'ornement, cornai il témoignage de la Fruifaliié de nos pfcrea(fj ceux maintenant qui font tant de cas de de raient me montrent des usages «tj nécessaires dans ces métaux, comnwj' voir que le Fer et le cuivre se peuvent pour embellir et pour orner ; do moina ilâ jamais vu labourer la terre avec de l'or m,. struire des navires avec de l'argent; jai épée d'or n'a défendu la vie de penioinH||' jamais des murailles d'argent n'ont mis à * vert les hommes ni contre les injures du ni contre 1rs insultes de leurs cnnemiai l\>r ne sert point à Fabriquer le Fer, eomi fer est nécessaire pour rendre l'or pi quelque chose. Je ne vois donc pas par qi raison on pourrait prétendre que l'or et ff gent aient reçu de la nature quelque gative sur les autres métaux. ^^j
Peut-oil rien dire de plus avantageux ea W veur de ces pierreries qui emportent le prisMÉI
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Ftr et rargent ? Quoi ! ont-ils une autre nature fie CCS autres petits cailloux et que ce gravier flérile, qui ne sont à proprement parler que ktavortona de la terre ?0n peut du moins dire fie ces pierres ne sont d'aucune utilité véritrirte dans le monde ; on ne s'en sert point ni panr afiènnir dea fondeniens, ni pour bâtir de fcrica marailles, ni pour soutenir les couvertarea dea maisons, ni pour construire de solides terraaies) elles ne serverit qu'à entretenir fann biiieo dea ftmnilea et à augmenter leur orgueil; ef c'est pouf un usage si excellent qu on les psKt avec tant de peine pour les Faire briller avantage^ qu'on les arrange avec tant d'étude piar Icnr oonner plus d'éclat par lunion et h dîtrrrailé choisie de leurs couleurs, qu'on b perce avec tant de précaution pour leà aspcadre aux oreilles, et qu'on les enchàï^se ÉÂa de l'or pour prêter d ce métal et paur CQ recevoir mutuellement de nouveaux !
lia Tâffibition ne se contente pas de s'en^ Crefflûrdecea ctaosen qu'elle tire de la terre, il hot encore qu'elle aille chercher jusque danil la OMT de quoi se cotitentbr, et qu'elle trouve da Beeteile nourriture dans les moindres coqaiilafea; mais ce qui est surprenant , est que ce qee Poq appelle des perles n'est autre qu*uD déhot de ces mêmes coquilles , et one excroissance vicieuse qui se forme la Mana de Tenveloppe de ces poissons. EniB,il o^ya rien que la vanité ne mette en usage pour s'entretenir, puisqu'elle saii chercher du secours jusque dans la t(^le des dra(>ons, où die trouve une de ces pierres précieuses dont die se pare, comme si ce n'était pas assez à une ftouDe chrétienne d'avoir appris du serpent à ibobélr ft Dieu , sans chercher encore dans un mimai qiii a leVvi d'instrument à noire séducteor de la matière pour entretenir le feu de Tambitioo et de la superbe qu'il a allumé. En Térité, mes chères sœurs, pensez-vous que ce nît le moyen d'écraser la léic du ser|)ent, que fen chérir si fort lesdépouiilcs ? ou plutôt n'estce pas se soumettre tacitement à lui que de réievercommevousfaitesau-dessus de vos tètes, et mettre votre gloire à faire briller un de ses ossemens sur vos fronts?
Encore si le consentrnicnt naturel de toutes les niUons donnait, quoique sans raison, du prix
à ces choses dont vous Mies tant de cas , je pourrais souffrir que vous vous laissassiez emporter à la force de ce consentement gênerai ; mais ces matières si précieuses chez vous, sont méprisées dans les pays d'où elles viennent , et on ne les estime que là où elles sont étrangères, c'est-à-dire là où on n'en connaît point la juste valeur. L'abondance de ces choses donne du dégoût, et Ton a vu chez les Parthes , chez le^ Mèdes et chez d'autres dations où les veines d'or sont abondantes , que les chaînes des esclave^ et des criminels en sont faites ; en sorte qu'en chargeant ces coupables de ce que l'on appelle ici des richesses, il se trouve qu'ils sont d'autant plus malheureux qu'ils sont plus riches, tant il est vrai qu'il n'est pas impossible que l'or devieniie un objet de mépris et de haine.
Les pierres précieuses he ^lit pas plus esti** mées chea ces peuples; ndus les avons vues depuis peu dans Rome traitées par eut avec mépris, et lès dahie^ les plus illustres n'ont pa s'empêcher de mugir de voir à qtieis usages des peuples barbares Faisaient servir leurs ornemens les plus précieux. Les émersudes dont les boucles de leurft ceintures étaient chargées, el les diamans qui couvraient le Fourreau de leurs épées, étaient négligement cachéH sous une robe toute simple, et les perles qui couvraient leurs soulier^ étaient souvent elles mêmes couvertes de boue; ehfin ils ne portaient des pierreries que dans les endroits où Ton ne pouvait les Voir, eomme^'ils eussent eu dessein d'apprendre aux dames romaines que Ton doit avoir honte de s'en servir; mais ils ne se contentent pas défaire portera leurs esclaves de ces étoffes précieuses dont la teinture est si chère; mais comihe s'il était Indigne d'un homtne de s'en servir, ils ne s'en servent ordinairement quà couvrir leurs murailles, et ils estiment plus que la pourpre les couleursnaturellcs des étoffes les plus simples.
Je ne crois pas que ce mépris si généreux puisse être condamné ni passer pour barbare; car enfin quel honneur véritable peut-on tirer d une union contre nature de couleurs et d'i-^ toffes , si ce n'est que l'on veuille dire que Dieu n'a pas pu créer des moutons dont la laine fût teinte en écarlate ou en quelque autre de ces couleurs éclatantes qu'on leur donne.^ Mais puis-
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qu'il est certain qu'il Ta pu faire, il feut conclure qu'il ne la pas voulu , puisqu'il ne Ta pas fait ; et c'est être bien téméraire que de changer les ordres de sa volonté. Il faut donc dire que ces choses qui ne sont pas de Dieu ne sont pas bonnes, même d'une bonté naturelle, mais que ce sont des inventions du diable corrupteur de toute la nature; car tout ce qui n'est pas de Dieu vient de Temulateur de sa gloire : or il n'y en a point d'autres que le diable et ses anges.
Mais, direz-vous, toutes ces matières ne sontelles pas sorties des mains de Dieu ? Il est vrai , mais l'usage que vous en feites n'est pas conforme à sa volonté ; c'est comme si vous vouliez me persuader que les spectacles des païens contre lesquels j'ai écrit , et que l'idolâtrie même, sont conformes à la volonté de Dieu, parce qu'il a créé les choses que les hommes font servira ces abominations. Si donc il n'est pas permis pour cela à un chrétien d'assister à ces spectacles, il ne doit pas davantage se croire en droit de faire servir à son ambition l'or et les pierreries que Dieu a faites pour sagloire.
Mais que ce siècle coupable de vaine gloire est éloigné de la volonté de Dieu ! car comme Dieu a distribué différemment toutes choses en différens pays, en sorte qu'elles deviennent mutuellement rares et étrangères à des peuples différens; au lieu de trouver dans cette sainte disposition de la volonté de Dieu des raisons de nous contenter de ce qu'il a bienvoulu produire chez nous, la rareté et la
nouveauté que la concupiscence nous fait s aveuglément, ont malheureusement inspi nous un désir déréglé de posséder des c queDieu semblait avoir destinées pour d's peuples.
Mais cette passion maudite n'a plus de bc sitôt que nous lui avons donné entrée notrecœur, et c'est ce désir excessif de pos des choses rares, que l'on appelle ambitio nous enfle tellement le cœur de vaine g qu'il est enfin presque impossible d'en ai le cours; et ce désir immodéré de gloii aucun fondement, ni dans la nature, ni aucune bonté véritable , il n'est souteni par la concupiscence qui est la plusd reuse maladiede l'esprit humain et qui n'a ci de prix à son objet que pour y trouver de s'enflammer de plus en plus. En efte\ voyons-nous pas que la concupiscence de d'autant plus grande, que la possession esl étendue ? Nous voyons à la ruine des fai les plus illustres enfermer dans de p bottes des héritages considérables ; nous vc des voiles qui coûtent jusqu'à vingt cinq écus d'or, l'on voit la valeur des forêts c lies entières sur une tète délicate, l'oi pendre à de tendres oreilles des revenu menses, l'on voit enfin les doigts d'une k ambitieuse porter chacun la valeur de plui sacs d'or. Peut-on dire que l'ambition ma de force, puisqu'elle foit porter sans à une simple femmelette la valeur de ta revenus P
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TRAITÉ DU VOILE DES VIERGES
L Puisqu'il est maintenant de mon intérêt particulier de défondre mon sentiment, je ferai aussi voir en latin qu'il faut voiler les vierges chrétiennes depuis qu'elles sont sorties de l'enfance ; que la vérité le demande, et que ni le temps , ni la dignité des personnes, ni les privilèges des pays différens ne peuvent pres-
crire contre elle : car c'est quelqu'une i trois choses qui donne ordinairement liei coutume qui , ne subsistant d'abord qo l'ignorance ou par la simplicité des homn fortifie en suite par l'usage et s'élève cor vérité; mais après tout Notre-Seigneur , Christ s'est appelé vérité et non pas cou
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z JésQS-QiriM a toiùoars été et est avant choses j il s'ensuit qat la vérité a été de mps, et qu'elle est la plus ancienne de xs choses : ce que ne peuvent comprendre oi nonobstant son ancienneté la trou- HNivelle^. En effet la nouveauté des s ne suffirait pas pour les faire conr si elle pouvait se rencontrer avec la
tout ce qui lui est contraire s'appelle r, quand ce serait la plus ancienne cou- Ilu reste ceux qui ne connaissent pas la sool ignorans par leur faute, et leur nce ne les excuse pas; car on est ^lebligé de s'instruire de ce que l'on ignore, se soumettre aux vérités dont on est t.
^le de notre foi est toujours la même, »t point sujette au changement , ni susle de réformation : comme de croire en l Dieu tout-puissant, créateur du monde, 0 Fils Jésus- Christ est né de la Vierge f a été crucifié sous Ponce Pilate , que le me jour il est ressuscité des morts , qu'il reçu dans le ciel , qu'il est maintenant la droite de son Père, qu'il viendra juger ans et les morts, auquel temps nos corps it ressusciter. Mais cette sorte de règle de foi demeurant en son entier , les autres qui regardent la discipline et les rapports èles entre eux peuvent admettre quelque de nouveauté et de correction par l'opécontinuellede la grâce, dont nous devons r jusqu'à la fin ; car, après tout, quelle !nce y a-t-il que le démon travaillant sans i fortifier l'esprit d'iniquité , la grâce de |ui est son ouvrage cessât de travailler à perfection , vu principalement que c'est e dessein que Jésus-Christ a envoyé le et , afin que l'homme qui , à cause de sa ise, ne pouvait pas comprendre tout d'un outes les maximes de la perfection chré-
y fût conduit peu à peu par une sainte line, que le Saint-Esprit son vicaire devait tionner ? J'ai encore, dit-il à ses disciples, urs choses â vous dire, mais elles sont i au-dessus de vos forces; lorsque l'esprit ité sera venu , il vous conduira â toute ie vérité et vous instruira de ce que vous
lU., M.
aurez 1 Aire K Mais il leur avait déjà parlé de ce que cet esprit de vérité devait opérer en eux. Quel est donc le ministère du Paraclet , si ce n'est de régler la discipline , de nous foire entendre les saintes Écritures, de réformer notre esprit , et de nous faire toujours avancer vers l'état de perfection 2. Il làut que tout ait son âge, il n'y a rien qui n'attende sa perfection du temps ; enfin XEcclésiaste nous apprend qu'il feut du temps â toutes choses '. Considérez les créatures, vous verrez qu'elles s'avancent peu à peu jusqu'à ce qu'elles soient en état de porter du feuit. Les plus grands arbres ne sont d'abord qu'un grain fort petit, il ne s'en forme au commencement qu'une herbe très-faible qui se change insensiblement en arbrisseau, aprfai quoi ses branches et ses feuilles s'étant fortifiée et étendues , nous voyons enfin un arbre pariait, dont les boutons venant à éclore nous font voir une fleur qui laisse du fruit après elle. Ce firutt dans sa naissance ne parait qu'ébauché, mais ensuite il devient plus formé à mesure qu'il croît, et après un temps nécessaire il s'adoucit et arrive à une agréable maturité.
C'est à peu près de la même manière que Dieu qui est la première source de la justice, comme il est la première cause de toutes les créatures , a fait faire à cette vertu plusieurs progrès parmi les hommes. D'abord elle n'a été appuyée que sur la crainte naturelle de Dieu , elle s'est vue dans une espèce d'enfance au temps de la loi et des prophètes, l'Évangile lui a pour ainsi dire donné la force d'une vigoureuse jeunesse, et enfin l'esprit de Dieu travaille sans cesse à la perfectionner. C'est ce divin esprit que nous devons reconnaître et adorer pour notre ihattre depuis Jésus-Christ; car comme c'est Jésus- Christ qui nous l'a envoyé pour nous instruire, il ne nous parlera jamais que de sa part, et ne nous enseignera jamais d'autres maximes que les siennes. Lui seul doit être notre guide, parce qu'il est le seul qui nous ait été envoyé depuis Jésus-Christ. Ceux qui se soumettent à ses inspirations n'ont pas de peine à concevoir que les vierges doivent être voilées, parce qu'ils préfèrent la vérité à la coutume.
H. Mais quoique la vérité n'ait pas besoin d'élre appuyée par la coutume , si est-ce toute-
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fois que ce D'est pas une chose sans exemple que de voiler les vierges, et il est bon d'opposer k une mécbanie pratique une coutume contraire et louable. Il y a plusieurs Églises dans la Grèce et dans quelques pays élrangers qui en dépendent , où c'est la coutume de voiler les vierges; il y a même des pays sous notre climat où Ion observe celle pratique; et afin que Ton n'aille pas s'imaginer que ce soit seulement l'usage des idolâtres grecs ou barbares, je ne propose pour exemples que des Églises que les apôtres ont fondées , ou que je crois avoir été établies de leur temps par des hommes apostoliques. Ces anciennes Églises ont aussi bien que les nouvelles l'autorité de la coutume, et elles ont outre cela des temps et des prédécesseurs qui peuvent justifier leur conduite. A quoi donc s'en doit-on tenir ? quel doit être notre cbuix ? Il n'y a pas d'apparence de rejeter une coutume que nous no pouvons condamner , elle ne nous est pas étranfjfère , puisque ceux chez qui elle est en usage ne nous sont point élrangers, nous jouissons avec eux de la même paix, nous les appelons nos frères, nous avons la même foi qu'eux , le même Dieu, le même Sauveur, les mêmes espérances, le même baptême, les mêmes sacremens: en un mot, nous ne faisons avec eux qu'une seule Église, ainsi tout ce qui leur appartient doit aussi nous appartenir.
Au reste, puisque cette question divise le corps de TÉglise , qui devrait être uni , il faut qu'il arrive en cette rencontre ce que nous voyons arriver dans toutes les questions incertaines et douteuses. Il faut examiner laquelle de ces deux coutumes opposées convient mieux â la doctrine de Notre -Seigneur, et je crois qu'on n'aurait pas de peine à prendre parti et à se déterminer pour celle qui n'expose les vierges chrétiennes qu'aux yeux de Dieu, puis<que ipute leur gloire ne venant que de Dieu , elles doivent rougir devant les hommes et avoir même honte de leurs propres perfections. U est plusaisé deconfondreune fille par les louanges qu'elle mérite que par de justes reproches , parce que si elle a bien pu se les attirer par ses désordres, elle aura en même temps appris dans le péché à s'endurcir le front et à le dépouiller de tonte sorte de honte.
Et il ne fnit pu croire que jamais personne ^
eût approuvé la coutume de découvrir la tète des vierges et de \e$ déttvouer pour lellpa ca les faisant voir , s'il ne se fût rencontré beaocoup de ressemblance entre celles qui vealcat être vues et ceux qui prennent plaisir à les voir. Des yeux qui veulent \oir une fille ne diffèreel point de ceux d'une fille qui veut être vue; Ht se souhaitent mutuellement, parce qu'ils sent de même genre, c'est la mèine convoitise qei allume le désir de voir et celui d'être vue, et il est également impossible qo*uB aaint homme puisse voir une fille sans en avoir de il Gonfovion, et qu'une sainte fille puisse reoeastrer les yeux d'un homme sans rougir. Mais les saints qui nous ont précédés n*ont jamais voulu avoir d'égard pour les coutumes, et CCH de nos ancêtres qui les ont reçues en ont bit la différence d'une manière qui parait plus aop« imnable. U était permis à une fille de se voiler ou de se prostituer, comme il lui est nMinlenant permis de se marier, ce que persooBe ne contraint ni ne défend de bire. La vérité aa contentait de traiter avec la coutame euiis en conditions, pour jouir du moins d'upe partie de ses droits sous le nom de la coutume , parée que dans la liberté de ce choix il était eiié de reconnaître quel était le meilleur parti ; mais le démon , ennemi de tout birn et de toute iaaii* tution louable , se sert de cette lolérenre pov achever son ouvrage. U fiait soulever les Wlea des hommes contre les vierges de Diea, eilea font paraître leur audace à la témérité avee laquelle elles se découvrent, et néanmoins cilaa ne laissent pas de passer pour vierges, qnpîqu'en cet état elles semblent demander la cimk pagnie des hommes, et les saintea flilea, qni sont d'auiant plus libres qu'elles aoQf fîm assujetties à Jèms-Oirist , ne laissent pas de lea imiter et de se rendre à elles.
Gps filles du monde se réorient qu'elles aeat scandalisées de ce que les servantes de Christ veulent être voilées, et elles aa mieux en être scandalisées que de (es iariier : mais si je ne me trompe, le lM)n exemple B^e jamais passé pour acaiidale , et l'on a COHionra donné ce nom à celui qui pour être nanvab M aauraii conduire qu'au péché. Les bonnes choses ne scandalisent que les réprouvés. S*U est vrai que la modestie , la pudeur , le mépris de la gloire, le désir de ne plaire qu'à Dian,
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ie MrilaUas biint , qif etax qai'eii sont MaarecenoaiMient leur inalire. DpvieDdroiwmocniw de la coniinence de peur de odalieer les débauchée? Faudra l-ilcondara- Ic vcovagc, parce que tooi le inonde ne depai dans cet état ? N*e$t-îl pas plus rai- MniMblc que les saintes filles se plaignent dTèlre arandalisées du peu de retenue de celles qai pfAendent en se découvrant feîre parade «le leur virginité ? Faudra-t-il qu'à la considéwmiioa de ces filles qui semblent s'exposer en vente, l'on voie de saintes vierges traînées à IVflise, rougissant d'avoir été vues en chemin, treoMant de se voir découvertes, comme si on las devait prostituer? car elles ont également ViB et rautre en aversion. Une fille ne saurait topaser aux yeux des hommes sans se prosti- Imt €■ quelque façon , et Ion peut même dire fB^dle est plus souillée par cette exposition volomaire quVIle ne le serait si elle é(ait violée , parte que la faiblesse de sa nature peut bien lui Mer ha inoyens de résister à la force, au lieu que qnand elle se laisse corrompre l'esprit, elle |CPi volontairement la pudeur qu'elle pouvait ft qu'elle devait conserver. O que les mains MM sacrilèges , qui ont osé arracher de dessus Il tète des vierges un habit qui les conservait à Kti! Qu'aurait pu Faire davantage le plus cruel pcnécotcnr du nom chrétien , s'il avait su que leroileest rhabillemenl dislinclifde celles que faus-Chri^l a choisies? Depuis que vous avez Mcoovert la tèie d'une fille , elle n'est plus la ièmeetelleestdevenuctoutautrequ'ellen'était.
m. Vérité divine, il est temps de paraître, vous 'irez trop longtemps soufFert, il ne faut plus défendre aucune coutume, puisqu'on rejette Mie qui était d*accord avec vous; faites voir que c^est vous qui commandez de voiler les vierges, ^pliquez vous-même vos saintes Écritures que la coutume ne connaît point ; car il n'y a pas ^apparence qu'elle pût leur résister si elle les connaissait. Mats comme c'est une chose ordinaire aux ennemis de la vérité de se servir contre elle de ses Écritures , on ne manquera pas de m'op poser dal>ord, que l'apùtreveut leolemcnt que les femmes soient voilées , qu'il ne bit aucune mention des vierges, et que si ce précepte les regardait il les aurait nommées séparément après avoir nommé les femmes, puisque dans un autre endroit où il parle du
mariage, il prescrit en particulier ce que les vierges doivent observer ^
Mais je puismeservirdn même raisonnement contre ceux qui font cette objection ; car puisque l'apôtre sait faire la difKrence des vierges et des femmes, quand ce qu'il en dit ne convient pas aux unes et aux autres, il faut conclure que quand il n'a point fuit cette différence , il entend que les unes et les autres soient de même condition. Au reste puisqu'il lui était facile de distinguer en cet endroit aussi bien qu'ailleurs les vierges d'avec les femmes , l'on ne peut conclure autre chose de ce qu'il ne les a pas divisées, sinon qu'il les a tacitement confondues;
- mais l'on ne doit pas inférer comme font quelques-uns que dans ce texte où il est parlé de voiler les femmes , il y a aussi bien qu'ailleura de la différence entre les femmes mariées et les vierges; car ce que l'on dit en un endroit ne doit jamais s'entendre de la même manière dans un autre, sinon lorsque dans l'un et dans Tautre la raison étant la même, il suffit d'avoir dit quelque chose une seule fois : mais l'espèce dans laquelle l'apôtre distingue les femmes d'avec les vierges est bien différente de celle dans laquelle nous sommes. Il y a , dit-il , de la différence entre une femme et une vierge , parce qu'une vierge pour se sanctifier de corps et d'esprit ne pense qu'aux choses de Dieu , an lieu qu'une fomme mariée pense continuellement aux moyens de plaire à son mari ^. Voilà la raison de cette différence qui n'a point de lieu dans le sujet douait s'agit présentement, puisque dans cet endroit l'apôtre ne parie ni du mariage , ni de l'esprit , ni des pensées des femmes mariées , mais seulement de voiler la tête; et le Saint-Esprit, ne voulant pas qu'il y eût en ceci de différence entre les femmes et les filles, s'est servi du seul nom de femme pour comprendre tout le sexe, et ne nommant point les filles en particulier, il les a jointes tacitement aux femmes lorsqu'il ne les en a pas expressément séparées.
Au reste, ce n'est pas une chose extraordinaire que de se servir du nom principal d'une chose qui a plusieurs différences pour désigner en général toute l'espèce , lorsqu'il n'y a point
I de nécessité qui nous oblige d'en disthiguer les
i M.Cor.,n, 7.-.«/6ii/.,7.
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parties. La brièveté du discours a des agrémens naturels et nécessaires, comme un style trop étendu a toujours quelque chose d'inutile et est infailliblement à charge. Et c'est par cette raison que Ton se contente des termes universels qui renferment Tidée des choses particulières à qui elles conviennent : ainsi il ne s'agit ici que d'un mot , je prétends que celui de femme est naturel et général pour tout un sexe, qu'il n'est renfermé paraucunâgeni par aucun état particulier, et qu'il se dit également d'une fille, d'une épouse et d'une veuve, qui sont les termes dont on se sert pour exprimer toutes les espèces de femmes. Or comme le genre est avant l'espèce et la renferme, il n'est pas nécessaire de nommer chaque espèce en particulier lorsqu'on s'est servi du terme générique ; ainsi quand on a nommé en général le corps humain, il n'est pas nécessaire , pour se faire entendre , de dire que l'on veut parler des pieds, des mains et des autres parties. De même quand on parle du monde, il n'est pas nécessaire d'avertir que l'on entend par ce mot le ciel , le soleil , la lune, les étoiles, le terre , la mer et chacun des élémens. C'est tout dire que de dire ce qui renferme tout; ainsi quand on a nommé la femme , on a suffisamment donné l'idée de tout le sexe.
Mais puisque nos adversaires s'obstinent à soutenir que le nom de femme ne convient qu'à celles qui ont eu la compagnie d'un homme, il Faut que je prouve quil convient à tout le sexe sans différence d'états, et que Içs vierges mêmes sont comprises sous ce nom. En effet, lorsque la femme fut créée de Dieu pour secourir l'homme , elle reçut ce nom dès le moment de sa création , quoiqu'elle fût encore dans Theureux état d'innocence digne du paradis , en un mot quoiqu'elle fût encore vierge on l'appellera femme , dit TÉcriture. Ainsi Ion peut dire que ce nom n'est pas seulement commun à une vierge et à tout son sexe, mais qu'il lui est même propre , puisque c'est celui qu'elle a reçu dès son commencement K
Mais il y en a qui pour détourner la force de ce témoignage répondent subtilement qu'il est ici parlé du nom qu'elle devait avoir lorsqu'elle aurait cessé d'èlre vierge, parce qu en suite on trouve ces mots. Gest pourquoi
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l'homme quittera son père et sa mère pour te joindre à sa femme, et ils seront deux dans une chair ^ ; mais il faut premièrement pour soutenir cette subtilité qu'on nous fasse voir quel nom elle a eu auparavant qu'elle fttt jointe à Adam : car il n'y a pas d'apparence que pendant qtt*dle a été vierge elle ait manqué de nom pour la distinguer du reste des créatures, et ce sérail une chose bien étrange qu'on lui donnât u ' nom qui ne lui convenait point encore, avant que de lui donner celui qui lui était propre^ Adam a donné des noms à tous les animaux, B n'a eu aucun égard en les imposant à leur élit futur , et il les a tous nommés suivant ce qolla étaient dans le temps qu'il les nommait. Qncl était donc le nom de la première femme an temps de sa virginité P 11 est certain que jamais elle n'est appelée autrement dans rÉcritnre sainte toutes les fois qu'elle y est nommée, et jamais elle n'y est appelée vierge dans le temps même qu'elle l'était. Elle a reçu ce nom dans des lieux où l'Écriture sainte ne dit rien de prophétique. Il est dit qu'Adam et sa femme étaient nus * , et dans cet endroit lorsque r£crilure sainte l'appelle femme d'Adam , elle ne le dit pas par quelque sorte de prédiction de son futur mariage, mais parce que quoiqu^llene fût point mariée, elle était à lui comme étant tirée de sa substance : Cet os de mes os, dit-41, et cette chair de ma chair s'appellera femme.
Cest de là que par une inspiration secrfctede la nature et par des lumières toutes divines, il est arrivé ce que je ferai voir par l*Écritnre sainte être arrivé en plusieurs autres dioses, soit dans nos actions , soit dans nos paroles : que sans y penser l'on a introduit dans Tosage commun le mot d'épouse , pour signifier les femmes mariées, quoique souvent nous ne laissons pas de parler improprement; et les Grecs qui se servent le plus du nom de femme poor signifier celles qui sont mariées, ne laissent pas d'avoir des termes propres pour les exprimer : mais quelle qu'en puisse être la raison , j'aime toujours mieux la rapporter au témoignage de la sainte Ecriture. Ainsi lorsque par le lien dn mariage les deux parties ne sont plus qn^nne chair, cette chair qui vient de la chair de l'homme et cet os de ses os, retenant toujours
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«'enMiit que 4é80^-(jbritt n'M( point né vier({e « piais d'iine Femme, qui, pour être fiancée, dura çes&é d*é(re \\erge , puisqu'elle aura dû passer ppMr mariée. Que s'il est vrai, comme l'on n'en saurait douter, qu'il soit né d'une vierge, f)| que pourélre fiancée elle n'a pas été moins entière, il faut que Ton rett)nnaisse qu'une vierge se peut appeler femme, puisque ce nom est donné à la pins pure de foutes les vierges. Au moins eo crt endroit on ne peut pas dire qu'il y ait rien de prophétique, il est certain que lapôtre ne Ta point appelée femme à cause qu'elle devait un jour cesser dVtre vierge « quand il a dit que Jésus-Ghrist était né d'une femme , et il n'y a pas d-apparence qu'il Tait appelée femme dans un sens selon lequel elle lie devait pas être mère de Jésus-Cbrist, ni qu'il ait voulu faire entendre par ce nom celle qui aurait eu la compagnie d'un homme; mais il rappelle selon ce qu'elle était véritablement en l'appelant femme , quoiqu'elle fât vierge , parce que c'est le nom que les vierges, et par conséquent tout le sexe femioiu , ont eu dès le commencement.
Mais il faut examiner les raisons qui ofit fait que Tapètrea voulu que les femmes fussent voilées pour sa voir si ellesont lieu |Nirmi les vierges aussi bien que parmi les femmes mariées; parce que si ces mêmes raisons se trouvent pour les unes et pour les autres, il est hors de doute que par le nom de femme il aura tout compris. Si Ihomme est chef de la femme , il Test aussi des vierges desquelles les femmes se font par le mariage, si ce n'est que l'on veuille dire que les vierges composent un troisième re séparé, monstrueux et sans tète. S'il est honteux à une femme d'être rasée, il ne l'est pas moins à une vierge l. Que le siècle émulateur de la Divinité voie maintenant s'il est honorable à une fille d'être rasée , comme c'est une chose bien séante à un homme. Puis donc qu'il convient également aux femmes mariées et aux filles de n'être point rasées , pourquoi ne conviendra -t-il pas également aux unes et aux autres d*èlre voilées? Si la femme est la gloire de l'homme , sans doute que c'est principalement lorsqu'elle est vierge , puisque c'est l'état qui lui est le plus honorable. Si la femme
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a été faite de rhomniff 9t pour l'hooinii , nVat il pas vrai que cette cète d'Adam a été rarut au commencement? Enfin si la femme doit porter sur sa tête la marque de sa sujétioii| jamais elle n'est plus obligée de le feire qoê quand elle est vierge, puisquec'estence tanp^ là qu'elle possède le plus ce qui en ot |t cause.
Mais si c'est à la considération des anges qm nous lisons être tombés du ciel à caoae des femmes ^ , pensez-vous qu'ils se soient laisié séduire par des corps déjà souillés ? qu'ila aient seulement désiré les restes de la volupté da hommes, et qu'ils naient pas plutèCsoopM pour des vierges dont les charmes excusent en quelque façi»n l'excès de la conçu piscenoo f or c'est ainsi que l'fïcriture parle. Et il arriva qne les hommes venant h se multiplier sur la tem^ il naquit d'eux des fil les s. Or les enfiioa deDin voyant que les filles des hommes étaient brileSi ils prirent pour épouses celles qu'ils choisirent (et le terme grec signifie en cet endroit éponae^ parce qu'il y est parlé de mariage). E/ira qu'il dit les filles des hommes, il parie festement des vierges, puisqu'il les encore sous la puissance de leurs parens; ««, dès lors qu'elles sont mariées elles appartiennent à leurs maris, il était aussi aisé de dira les femmes des hommes, et puisque rficrituit ne nomme point ces anges adultères mais nnriSi elle nous fait connaître assex clairement ^lis choisirent les filles des hommes qui n^élaieat point mariées, mais qui étaient encore vierucs. Elle les dit au commencement fillea, en anht j elle les appelle épouses , et je ne vois anlic chose sinon qu'elles étaient vierges quand cHçs devinrent épouses.
Ce n'est donc pas sans raison qne l\» ordonne de voiler un visage si dangereux et qni a bien pu porter le scandale jusque dans k ciel, afin qu'étant en la présence de ce Bien, devant lequel il est coupable du désordre dé ces reprouvés, il rougisse devant les angea^qani réprime cette liberté d'aller à découvert , ^ni a produit de si médians effets , et quil se cache enfin entièrement aux yeux des hommea. Mais quand c'aurait été pour des femmes d^à souillées par la compagnie des lioniniea que ces
« Gsa., c. e. -< • /M.
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aunîfiit qwiU dm t les vîerg«$ iuraîept iQUat pluf obligées de se cacher à eui, n éiaient plue capables de |ee feire pé-
$i Tapâire ajoute que c'eM par une prévila nature que fabondance des cbeveui loorable à une femme, parpe que sa chet peut e^ quelque Faigon lui servir de voile, il PIS vrai que cette scande chevelure sert 4^arfiement aui vierges, et que même on dîreqn*il leur est particulier, puisque ce files qui affectent prineipalemeiit de se cte leur chevtui pour en couvrir le haut tèie fiar plusieur» retours, U par àik raisons oppo^ies i cellesrei que ne ne se voile point. Naturellement il n'a
eeite grande abondance de ctieveus, qu'il ne lui est point bonteui d'être rasé,
que ce n'est point à cause de lui que les iMl qnilté Je ciel , en(in parce qu'il est la i Cl limage de Dieu et qu'il a Jésus-Christ dmf. Ainsi quand Tapât re parle de i -homme la femme , et qu'il apporte les rai^Nis lesqueiles il dit que la ferpme doit être r fi que l'homme ne le doit pas être, il lé âe voir pourquoi il ne Fait aucune men* MMicnlière des vierges, c'est qu*il a sous^ eu les vierges f oua le nom de femme , De il a sous-entendu les garçons sous le dlwmme, désignant ainsi tous les ordres aquesexe par les noms généraui d*homme femme qui leur sont pnipres.
lai Adam , quoiqu'il fût vierge, est appelé ■e dans la Genèse K Elle sera appelée «, dit l'Écriture, parce qu'elle a été lirée homme. Adam est donc appelé homme que d'être marié , comme Eve dans ce i état est appfelée femu^e; d^oû il est le conclure que Tapôtre a suffisamment ris les conditions de l'un et de l'autre en les définissant ainsi avec autant de sfé que d'étendue. Toute femme, dit-il; e veut dire toute Femme , sinon , de tout *, de toute condition , de toute digniié, de ige , puisque le tout est ce qui ne manque mie de êe% parties , et que les vierges Amt tartie du sexe Féminin. De même quand il le rhomme ne doit point être couvert, il
se sert du mot universel lent. Voiei deui poma opposés , l'homme et la femme « avee rnn et l'autre il joint le mot universel tout : deui loia contraires, l'une d'être voilée, l'autre de se découvrir la têtr. Donc si ce qui est dit de l'homme se doit entendre de ceui qui ne sont point mariés aussi bien que des autres; et si comme le nom d'homme est commun par nature à tout le sexe m^isculin , de même le précepte de se découvrir regarde ceux qui sont vierges parmi les hommes; pourquoi voudra-t-on dire que les vierges ne sont pas comprises sous le nom de femmes? et pourquoi ùiera-tHMi que ce nom est copimun , afin d'eiempter les vierges d'une loi qui leur est commune ? Car enfin si une vierge n'est point femme , il feut dire qu'un garçon n'est point homme: si une vierge ne doit point être voilée, parce qu'elle n'est pas femme, un garçon ne doit point se découvrir, parce qu'il n'est pas homme, il feut que la même virginité joi|isse de la même exception. Si les vierges ne sont point obligées de se voiler, les garçons ne sont ppiqt obligés de se découvrir; car si nous reconnaissons que la définition de rapétre est absolue et générale en ce qui regarde les hommes, sans nous i^rréler à ce qu'il n'a point feit de mention particulière des garçons, pourquoi douleronsrnotts d'un autre celé qu'elle ne soit aussi générale et absolue à Tégard de toutes les femmes? Si quelqu'un, dit l'apôtre, a up esprit de contention, ce n'est point notre ceutueae ni celle de l'Église de Dieu ^ Il feit voir qu^ii y a eu quelque dispute sur ce sujet, et il s'est servi de toute la diligence et de toute la brièveté possible pour réteindre, en ne nomipani point les vierges, pour Faire comprendre qu'il ne fellait pas douter qu'elles ne dussent être voilées, et en se servant d'un nom qui enfermât les vierges en comprenant toutes les Femmes. C'est ainsi que les Corinthiens l'ont entendu. Enfin jusqu'à présent leurs vierges sont voilées, et ils approuvent par leur conduite ce qu'ils ont appris de l'apôtre.
Maintenant après avoir montré qne les raisons tirées de la nature des femmes et de la cause pour laquelle l'apôtre veut qu'elles ameut voilées conviennent aussi aux vierges , voyons s'ii n^ pas vrai que loua les pi^oaptea de la
BO*) t.
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discipline ecclésiastique qui touchent les femmes regardent aussi les vierges. Il n'est point permis à une femme de parler à Téglise, d'enseigner ni baptiser sans nécessilé; il lui est défendu d offrir le saint sacrifice , et de se mè* 1er d'aucune des fonctions qui appartiennent à Tbomme , et beaucoup plus de celles qui sont propres aui prèlres. Y a-l-il quelqu'une de ces choses qui soit permise à une vierge ? S'il est vrai que rien de tout cela ne lui est permis , qu'en toutes choses elle est soumise à la même condition , et qu'en ce qui regarde la nécessité de s'humilier, elle est toujours comptée parmi les femmes, par quelle raison peut-on dire que cela seul lui est permis, qui est défendu à toutes les femmes? Quelle prérogative a-t-elle mérité d'avoir par dessus sa condition naturelle, si elle a résolu en qualité de vierge de sanctifier sa chair? La dispensera -t- on du voile afin qu'elle se fasse remarquer en entrant dans l'église, et qu'elle f^sse la parade de sainteté par la liberté de sa tête ? On pouvait plus dignement honorer la virginité, si l'Église avait jugé qu'il le fallût faire, par la prérogative de se mêler de quelqu'une des fonctions, ou d'être reçue à quelqu'une des charges qui appartiennent aux hommes.
Je sais bien qu'en certain lien on a donné place parmi les veuves à une vierge qui n'avait pas vingt ans , mais si son evêque lui devait quelque sorte de consolation, il le pouvait faire autrement sans blesser le respect que l'on doit à la discipline ecclésiastique, et l'on n'aurait pas la surprise que l'on a de voir une chose merveilleuse pour ne pas dire monstrueuse dans l'Église. En effet, cette vierge veuve est une chose d'autant plus prodigieuse qu'on ne voit pas qu'elle se soit voilée, même en qualité de veuve , comme si elle eût renoncé à l'un et à l'autre état : à celui de vierge en prenant place parmi les veuves, et à celui de veuve, puisqu'elle y paraît à la manière que les vierges veulent paraître, si ce n'est que l'on veuille dire que la même autorité qui lui a donné place parmi les veuves lui a aussi permis d'y demeurer sans voile Or cette place est destinée à toutes les femmes vertueuses qui ont passé soixante ans , et non-seulement à celles qui auraient été mariées à un seul homme , mais encore pour les mères de fomille, et même pour
celles qui ont élevé des enfiins , afin qo^état plus instruites par Texpérience de toutes passions, elles puissent plus aisément aider autres de leurs conseils et les consoler en toatêi les occasions , ayant passé par tous les élalif dans lesquels la constance d'une femme peot^ !*' être mise à l'épreuve : tant il est vrai que jaouiiJ l'Église n'a accordé de place particulière aoi. vierges pour les honorer, tant s'en hui qo*« ait voulu qu'elles soient distinguées par quilfit marque honorable. I :
VI. Au reste, ce serait nne-cbose assez étmgi 1 que les femmes, qui en toutes choses sont sow^'| mises à l'homme , eussent droit de porter bm ] marque honorable de leur virginité, qui lesfk;^ remarquer et qui leur attirât le respect et Tei^ time de leurs frères , et que tant dlieinMi ; vierges, tant d'eunuques volontaires obligés de cacher leur vertu, sans avoir marque par qui ils pussent se distinguer. N^iraient-îls pas raison de demander qn*on lear accordât aussi quelque habillement particolier, comme les plumes des Garamanles, oa les pommes de pin des barbares, ou les cigatas des Athéniens, ou les bourlets des Allemûids, ou les stigmates des Bretons? ou bien enfin pow faire comme les filles le contraire de ce qw l'apôtre prescrit, ne voudraient-ils pas se oonvrir la tête dans l'église ?
Il est certain que le Saint-Espritanraitaoeoidf quelque chose de semblable aux hommes, si avait voulu que les vierges eussent en ce privilège parmi les femmes; et outre l'avantage dn sexe, il y aurait en de la justice à rendre K constance plus honorable parmi les hommes ; car d'autant que leur sexe est porté vers les femmes avec plus d'ardeur , d'autant anssi la retenue dans une passion plus violente est ptas laborieuse, et par conséquent plus digne de paraître avec éclat , s'il est vrai que la réoom* pense de la virginité consiste dans cette ostentation pompeuse ; et même la continence n*a pas moins de mérite que la virginité , soit qn*elle se rencontre dans ceux qui sont dans l'état de veuvage , soit qu'elle se trouve dans ceux qui étant mariés ont renoncé par un consentement mutuel et volontaire aux plaisirs permis do mariage. En effet , la virginité est un pur don de la grâce : mais il faut pour la continence l beaucoup de vertu de notre part. Ccst uo grand
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eMibaC que de ne point désirer on plaisir que a resseoti ; au lieu qu'il paratl assez aisé de point coayoiter quand on ne connaît point Ihul de la concnpiscence, parce qu'en cet oo n*a point à le combattre. Gomment donc 9foamîl-il hireque Dieu n'eût rien accordé ir semblable aux hommes pour les honorer, m parce qo^ils approchent plus près de la Difinté doDt ils sont Timage, ou parce que dans rcscrace de cette vertu ils ont plus à travailler ? Si donc B n*a rien accordé à Thomme, à cause et la TÛngiiiité , il faut dire à plus forte raison fpfU n'k donné aux femmes aucune prérogative cesiûeL YIL Maintenant , comme ce que nous vede dire nous a empêché d'éclaircir tous ki doutes qu'on pourrait avoir, pour ne pas
la liaison des matières , il faut saà ce qui reste ; car après que avancé que la définition de Tapôtre abiolae et générale, et qu'il entendait que tontca sortes de femmes de quelque âge que ce fftt defaient ttre voilé, es on me pouvait opposer qnll «^ensuivait qu'il les Fallait voiler dès hw naissance, et ce n'est pas néanmoins le sens ie Tapôtre ; mais il veut seulement que celte ligle ait fieo pour celles qui commencent à se connaître, qui entendent la voix de la nature, foi sont sorties de l'enfance et qui sont sujettes aux infirmités d'un âge plus avancé: car nos premiers parens, Adam et Eve, ont été nus tant qo'ib n^ont point eu cette connaissance de leur Mure ; mais sitôt qu'ils eurent goûté du fruit de l'arbre de science, la première chose qu'ils cmuinrent ce fut la honte. Ainsi ils eurent ton de coavrir l'un et l'autre sexe qu'ils conttJMaient.
liais si c'est à cause des anges qu'il faut voikr les filles, sans doute on doit commencer à le fiûre quand elles peuvent être l'objet de la coDCOpiscence des hommes , et quand elles sont a état d'être mariées ; car on peut dire qu'elles cessent en quelque façon d'être vierges , sitôt qa*dles peuvent ne l'être plus; et c'est pour cette raison que chez les Israëliles il était défendu de marier une fille , si l'on n'était assuré par des signes naturels qu'elle était propre au mariage ^ Avant ce témoignage de la nature,
c'est un fruit qui n'est pas mùr ; si donc elle demeure vierge tant qu'elle n'est pas propre au mariage, il faut dire qu'elle cesse en quelque façon de l'être depuis qu'elle peut-être mariée.
Celles qui sont fiancées ont l'exemple de Rebecca , laquelle étant conduite à celui qu'on lui destinait pour époux, qu'elle ne connaissait point et de qui elle n'était point connue, sitôt qu'elle sut que cétait celui qu'elle avait aperçu de loin, elle ne put s'empêcher de lui donner la main , d'en recevoir un baiser et de lui rendre le salut ^ Mais reconnaissant ce qu'elle avait ressenti, c'est-à-dire qu'elle était déjà son épouse par Tesprit , elle reconnut en même temps qu'elle n'était plus vierge, et voulut être voilée. O que cette femme entrait bien dès ce temps-là dans l'esprit et dans la discipline de Jésus-Christ! elle montre que l'on peut être sans les noces mariée de volonté et d'esprit, comme l'on peut-être corrompue.
Il est vrai qu'il y en a qui voilent encore Rebecca ; mais pour les autres , je veux dire celles qui ne sont point fiancées, n'aurait-on pas raison d'en user de même ? Les délais que les parens apportent à les marier , ou à cause de leur indigence , ou parce qu'ils ont peine à trouver de gendre qui les accommode, et le vœu même de continence que quelques-unes font, prouvent assez qu'elles sont dans la même condition. Rien ne peut empêcher que l'âge ne s'avance et n'apporte avec lui ce qui lui est propre. La nature est une seconde mère qui est cachée, le temps est un autre père que l'on ne connaît point, l'un et l'autre marient pour ainsi dire une fille, suivant des lois qu'ils ont établies. Ainsi dans cet état, il faut qu'un père regarde sa fille comme déjà mariée, son esprit l'est par l'attente et par le désir , et son corps par le changement qui lui est arrivé ; tellement que quand il pense à lui choisir un époux, il ne lui prépare pour ainsi dire qu'un second mari.
En effet, ne voit-on pas que sa voix s'est grossie, que ses membres se sont formés, que la nature a couvert sa honte, et qu'elle ressent tous les mois les infirmités de son sexe? Et vous me direz qu elle n'est pas femme , quand elle
* Oeméroo. , 22.
« Geo., 24.
ÏÉRtOLLlËN.
soufft^ les mêmes accidens que la femme ? SU était Trai qu'il n'y eût que la compafpiie de rhomtne qui Fit la félnme, on ne devrait M voiler qu'après la colisdflilliation du mariage ; maiH c'est la coutume même chez les païens de les mener voilées â leurs maris. Et si elles doivent être voilées depttisqu'elles sont nniesd l'homme par l'esprit, et que leur corps même y est en quelque Fw^n joint lorsqu'elles lui ont donné la main, qn*rlles en ont h^u le baiser, et que par le consentement qu'elles oht donné elles se sont en quelque Façon abandonnées à sôb pouvoir, et lui ont pour ainsi dire résigné toute leur pudeur, hedolt-ôn pas dire avec bied plui de raison que le temps qui les rend propres à devenir éfrauses , et qui sans attendre le ma* riage les lire en quelque Façon de la condition des vierges, doit les soumettre ad précepte qtli ordonne de voiler les femmes t
Les pafens même observent lé temps et se conforment à la loi de la nature . ilé reildent à chaque âge Ce qui lui appartient ; car c'est linir coutume d'employer les fémmeH aiiî dffalM depuis l'âge de douze ans , et de n'y employée les hommes que deux ans après. Ainsi ils déterminent la puberté pat* les annéeâ et non pàS par les noMi ni même par les promesées dé mariage : l'on peut-être vierge et avoir le nom de mère dé Amille , comme un homme pedl être père de Rlmille sans être marié, et noua n'observerons pas ces lois de la ttalure comme si la nature a voit un autre Dieu que le notre? recoftnaijisons donc pour femme telle qbè ces témoignages du corps et de Tesprit rendent capable dé le devenir. Ce sont les premiers titres et les marques leik plus anciennes des noces et des Bançailles naturelles. Couvrons extérieurement celleâ que la natuM a couvertes iutérirurêment , et ne souffrons pas que celtes dont les parties inférieures sont cachées , elposcht impunément leur tête àui ycut deè hommes. Knflh voulez-vous savoir quelle est rautorilé de Tâge ? Proposez-vous devant les yeux une Femme mariée avant l'âge ordinaire avec son habit de ffemme , et uhe fille qui soit demeurée vierge dans un âge assez avancé avec son habit de vierge , il est certain que l'on alira tfioins de peine à nier que la première soit femme y qu'à croire que la dernière soit vierge , tant il est vrai que la force de Tàge est
si grande , qnll n*y a point dlialNllemeiit qfâ la puisse déguiser.
VIU. Mais celles qui nraoMtam leur lgert£' flisedt de se vOiler, de laissant pas ât m»éfi'^ naître eh changeant leur manière de a'haHlMÉ^' qu'elles ont aussi changé d'état. EIM vtttMdl^ bien changer leur bâbillémeot dé lêtè, tt'l^ en quittant les omemefls de leor tUtUtéi^ reconnaître qu'elles ont passé dans ane MtH condition, et qu'elles ne sont poibt dn doinM drs vierges comme elles étaleht MpMtÊÊt Elles tournent autrement leUri cbevttli , tt ilt servant de l'aiguille des l^mmêâ pouf M Mf diviser depuis le Front, elles déclarent cimVflN tement qu'elles en soilt dd no.-nbrr ; elles tMnsulient le miroir pour cultiver leur bèartti; elles s'adoucissent la peau parle moyen déi éis sences dont elles fte lavent. Peut-éirfe lâMlf qu'elles n'ignorent pas l'usagé des drtigûdilMK If s femmes se fikrdent, elles pbticùi le ttailiefl; elles se servent des différentes soHesde châH^ sures ^ elles portent plus d'équipage âox bâdÉl qu'elles ne disaient auparavant. Enfin fiolli'rt pas rfi'arréter â iàiré le détail de tout le Mate, elles 6ht tout Textérienr des fémdiès lUariÀSi et ce n'est que ))ar là nddité de ledr tété cta^èllél veulent passer pour viergéâ, ei déMvouênt pÉf cette seule différente la condilibh de fcoiM dont elles font prottesiod ed tonte aotfC chose.
Si cVst a cau^desi hommes qd'elièè preftHéil l'habillement des Femnies, qu'elleé lé prénnciMi tout ehtier; si elles sont Vbllééâ èil là eoiUplgnie des paTcns, il est bien raisonnable ^uVllâl le soient dans l'église et qu*ellésn'y filusènt pal parade de leuf virginité qd'ellcâ càchctit WH de l'église. Si elles craignent les étHiigéri, elles doivent du respect â leurs frères : (Hi il faut qu^elles paraissent vierge^ en ^lîbtic ivèe autant de hardiesse qu'elles le paraissent Âaol Téglise, et pour lors j'aurai lieu dé tonlS^ leur générosité, si elle^font gloire dé virgiùilé devant les p<iiens.
Elles ont la même nature dcdàni et dehori les églises, l'institution divine leur donne li même liberté chez les hommes et dans II maison de Dieu. Pourquoi donc publierontelles dans l'église une pcrFection qu'elles dt^ chent partout ailleura ? Je leur en demande la raison ; si c'est pour plaire à Dieu , il a aotant
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àiniiêre pour déooovrir ce qol «e biit en cft-
Artie , qu^il a de justice poar récompenser ce
ftf te AU nniquHDcnl pour lui. Enfin il nous
ne dte ne rien publier de ce que nous fàh
qai mérite sm récompenses et de ne les
aiieiidre de la main des Immmes. Que s*il
cii défendu de donner un denier, ni de
la didindre aumône sans la cacher à tiolre
gauclie 1 , combien devons-nous apporter
màA • dérobei^ à la connaissance de tout le
TofFi^ande ctue nous fiiisons à Dieu de
K ettrps et de notre esprit , en nous consa*
à ilil. Ge n'est donc point pour plaire à
VÊtm qfeie Ton fait gloire de la yirgiûité , puis-
Dtca le défend , et si ce n'est point pour lui
Il i^ensoit que c'est pour plaire aui
Ge qui ne peut être permis, parce que
MdMr de plaire aux hommes n'est jamais sans
vAe gloirev et que la vaine gloire est défendue
à eeiit qui sont obligés de ptaiiquer rhumilité.
In MKt, ai l*on est obligé de reconnaître que
la toûlhieDee est un don de Dieu , pourquoi un
cMiifeto se glorifiera-t-il de cette vertu, cdmm^
n Me lai appartenait , et qu'il ne IcAt pas
wfut Of il M certain que nous n'a\'ons rien
qae Mis n*âfons l*eçtl. Si doné cette virginité
diakiMtta Misons gloire ne vient point de Dieu,
faifqne Holia ne la rapportons pas uniquement
I M, c^ctt ft nous de voir si cette vertu qui est
polHliittit humaide a rien de véritable et de
Ou dit que lorsqu'on a cdhiihêrtcé d'agitelr ctltè iqneiliôti ^ il j en eut qùelqu'uh qui fit cdiè demande. Gomment donc persuaderonsnous la pratique de cette venu ? Gomme si c'étah le feamibk^ qui nous rendit hcurêut , et non pm la grâce de Dieu et les mértlQid'uil cham*. âont-ee les viert^cs qui rendent rÉglise rftottlntaildable devant Dieu ?et n'est-ce pas plutttrÉg^iseqnifiiit l'omement drs viei^es?Celui pli préposait cette prétendue difficulté reconsaiMit donc que la gloire était ce qui faisait les vierges. Or où il y a de la gloire, il y a de l'inquiétude; où il y a de l'inquiétude, il y a de la contrainte; où il y a de la conirainte, il y a de la nécessité; où il y a de la nécessité, il y a de la feiblesse. Il n'y aura donc que leur faibiealc qui les obligera de se couvrir le corps
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pendant que le désir de la gloire lenr fera découvrir la tête. Gar ce n'est point la religion , mais c'est la vanité qui les oblige de vouloir ainsi paraître vierges : et qoelquefeis même on peut dire qu'en cette rencontre leur ventre est leur dieu , parce que les chrétiens reçoivent et soulagent volontiers les vierges.
Non-seulement cette ostentation lés perd, mais elle traîne encore après elle une infinité de désordres. Gar après avoir été ainsi exposées en public, honorées par cetiemarqnc extérieure de vertu et comblées en cet état de lotis les témoignages possibles de respect et d'affection par leurs frères, s'il arrive qu'elles en soient déchues, elles conçoivent qu a moins que de cacher ce dérèglement , il leur doit arriver autant de honte qu'elles ont reçu d'honneur. Donc si c'est la marque de la virginité que d'avoir la tète découverte, quand il arrivera qu'Une vierge se laissera corrompre , et que pourtant elle ne se voilera point pour cacher sa honte, pour lort elle aura un habillement qui ne lui appartiendra point, puisque l'on veut qu'il n'appartienM qu aux vierges. Elledetneut-era héanmoins dails cet habit de peut* de faire connaître son trimé en le changeant , et elle osera bien approchel! de Dieu la tète découverte, quoiqu'elle soit coupable et qu'elle sache bien qu'elle est souillée.
Mais le Selgheur Dieu est jàlôiix dé sa gloi^e, il nous assure qu'il n'y a rien de caché qui ne sdlt i la fin découvert, et sa justibe permet que les désordres de la plupart soient reconnus ^ Elles ne les reconnaîtraient jamais si la voix de leurs enfans ne les accusait ; et si Ton en reconnaît plusieurs par ce moyen, n'a-t-on pas lieu dé les soup^nner coupables de plusieurs crimes^ G'est malgré moi qUe je lés dis, il est difficile qu'une fille devienne femme une fbis quahd ellecrahit de te devenir, et lorsque l'étant une feis devchue elle peut feindre devant Died d'être vierge. Je crains bien qu'elle n'ose tromper son propre sein pour s'empêcher de paraître mère. Dieu sait combien d^enfans pouvaient venir au monde , si la vanité de leurs mères hë les avait étouffés.
Ges sortes de vierges conçoivent lacilemehl et enfantent heureusement , mais il n^ên vient
' Matib., 10.
TERTULLIEN
pour Tordinaire que des cnfans semblables à leurs pères , et ce sonl là les désordres qui naissent de cette sorte de virginité contrainte.
IX. Le désir de paraître s'accorde mal avec la pudeur, et le soin de plaire aux hommes, dont il est nécessairement accompagné, ne doit pas occuper Tesprit d'une vierge; quelque pures que soient ses intentions, sa pudeur sera toujours en danger tant qu'elle sera exposée à une multitude de regards, dont elle ne peut répondre tant qu'elle sera chatouillée par le plaisir de se faire remarquer ; enfin tant qu'elle pourra prendre feu au milieu des baisers et des embrassemens de ses frères. Car c'est ainsi que le front s'endurcit, que la pudeur s'efface peu à peu , et se perd enfin entièrement, et que l'on apprend à désirer de plaire d'une autre façon.
La virginité se défie d'elle-même el se craint plus que toute autre chose quand elle est véritable, quand elle est entière et quand elle est pure ; elle a même de la peine à souffirir les regards des femmes, et ses vues sont bien différentes de celles du monde. Elle a recours au voile comme à un casque ou comme à un bouclier qui lui serve de défense contre les attaques de la tentation et contre les traits du scandale, qui la protège contre les soupçons, contre les murmures et contre la jalousie , et qui la garantisse même de tout le poison qui se peut communiquer par le moyen des regards.
Car c'est encore une chose que nous devons craindre de la part des païens , que Ton appelle charme, qui est une suite malheureuse de la vainc gloire, et que l'on attribue quelquefois très raisonnablement au démon, parce que la haine du bien est son caractère; mais quelquefois aussi l'on peut dire que c'est une punition de Dieu, parce que c'est lui qui juge l'orgueil en élevant les humbles et en abaissant les orgueilleux. Une vierge sainte craindra donc par la seule raison du charme qu'elle peut prendre ai se laissant voir, d'un côté le démon qui li^jfijl ennemi , et d'autre côté Dieu qui est 8on juge. Elle craindra, dis-je, l'envie malicieuse de son ennemi et la pénétration sévère de son juge; enfin elle voudra être inconnue à tout autre qu'à soi-même et à son Dieu.
Mais tant qu'elle ne sera connue que de lui, die pourra dire qu'elle aura trouvé Iç secret de
fermer le passage aux tentations ; car eiifin qd osera fatiguer de ses regards un visage cacbé, un visage qui n'en ressent rien , un visage enfin qui pour ainsi parler n'a rien que de triste.
Cette sainte sévérité sera plus que suffisante pour rompre les plus mauvais desseins, et Ton peut dire que c'est être au-dessus de la faiblene des femmes que d'être viei^e sans afitcter de le paraître.
Ainsi notre sentiment se trouve autorisé pir la sainte Écriture, par les lois de la nature et par celles de la discipline. C'est l'Êcritore sainte qui nous propose cette loi : la nllure nous en rend des témoignages irréprochables, et la discipline demande que nous y obéissionL Quelle peut être la force de la coutume contie tant d'autorités , ou quelle probabilité le sentiment contraire peut - il avoir ? l'Écriture est de Dieu , la nature a Dieu pour auteur, la disdplifie ecclésiastique vient de Dieu, tout ce qui leur est contraire ne peut être de Dieu. Si rÉcriture est obscure, le témoignage de la nature esl manifeste, et l'Écriture ne saurait être obscure avec ce témoignage, mais quand on pourrait douter du témoignage de la nature, la discipline fait voir évidemment ce qui est pins agréable à Dieu. Rien ne lui platt tant que Humilité, il n'aime rien plus que la modestie, et il n'a rien tant en aversion que la gloire et que le soin de plaire aux hommes. Puisque donc il nous est ordonné de tout examiner et de suivre toujours le meilleur, croyons que l'Écriture, la nature et la discipline nous prescrivent toujoart de faire ce qu'elles nous montrent être plus agréable à Dieu.
X. Il nous reste maintenant à nous adresser aux vierges chrétiennes , afin qu'elles puissent recevoir volontiers ce que nous venons d'enseigner. Je vous coi^ure, soit que vous soyez mères, soit que vous soyez sœurs, soit que vous soyez fille , vous que Tàge fait passer pour vierges, voilez votre tête. Si vous êtes mères, que ce soit à cause de vos enfans, si vous êtes sœurs que ce soit pour vos frères, si vous êtes filles que la considération de vos pères vous y oblige. Il y a du danger à tout âge, revêtez - vous des armes de la pudeur, fortifiezvous du rempart de la modestie , environnez enfin votre tête d'une muraille qui empêche vos regards de se porter au dehors, et qui
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garantisse de Tatlaquc des aulres. Prenez lUiîllemeot des femmes tout entier ; et afin ie conserver votre virginité, déguisez quelque dMe de ce que vous possédez intérieurement, rfta de D*Mre connue que de Dieu , et ne craifKZ pas de mentir en passant pour épouses : vous rétes en effet de Jésus - Christ , vous lui irez livré votre chair, et vous lui avez immolé la aflectioos de votre ége. Paraissez comme folfc époux vent que vous paraissiez ; c'est lui qâ veut que les épouses des hommes soient fo0te : peosez-vous qu'ils demande moins de (cllei qui loi appartiennent?
Hais pour vous qui êtes mariées et qui avez ne autre sorte de chasteté à pratiquer, gardez* nm bien de perdre la coutume du voile; ne lOfa pas un moment sans lui; mais surtout lÛez pas le détruire sans le quitter, comme isDt celles qui ne sont ni couvertes ni entière- ■eot découvertes: car il y en a quelques-unes (p te lient plutôt la tète qu'elles ne se la counnt avec leurs petites bandes ; elles sont à la lériié couvertes depuis le front, mais ce quil est kplos important de cacher demeure toujours dfcoQvert. D'autres se couvrent seulement la ttte jusqo^aux oreilles avec de petits bonnets de loilé bien fine, et il semble qu'elles aient peur de se charger trop : j'ai pitié d'elles, si elles eut roole si dure qu'elles ne puissent pas entendre la parole de Dieu à travers un voile; qu'elles sachent que la femme entière n'est que tHe^ le voile ne doit finir que là ou la robe commence; il doit autant occuper de place que les cheveux en peuvent couvrir, et il faut que les épaules en soient aussi cachées, car ce sont dles proprement qui doivent être sujettes aussi bien que la tète , et le voile est le joug auquel elles doivent se soumettre.
Les femmes Arabes, toutes païennes qu'elles sont, seront vos juges; elles ne voilent pas seulement leur tète , mais elles se couvrent tout le visage : de sorte que ne laissant d'ouverture que pour un seul œil , elles aiment mieux ne jouir que de la moitié de la lumière, que de se découvrir tout le visage. Une femme aime mieux voir que d'être vue; et une reine de Rome disait que celles-là étaient plus malheureuses qui pouvaient plus aimer qu'elles ne pouvaient être aimées; quoiqu'on pût dire que celles-là soient heureuses, en ce qu'elles sont
exemptes d'un autre malheur qui est plus grand et plus commun, parce qu'ordinairement les femmes peuvent être plus aimées qu'elles ne peuvent aimer; et cette discipline des païens est plus sévère et pour ainsi dire plus barbare que la nôtre.
Mais Dieu a bien voulu par ses révélations nous déterminer la grandeur du voile ; car il est arrivé à une de nos sœurs qu'un ange, châtiant ses épaulesen songe, les vantait en même temps, à peu près en ces termes : a Voilà , disait-il , à la vérité de belles épaules , et qui méritent bien d'être nues. Il est bon de fustiger jusqu'aux reins, afin que cette nudité de vos épaules ne vous ait pas été sans utilité, et que ce qui est dit à l'un soit dit à tous. » Mais quel châtiment ne mériteront point celles qui, dans le temps même qu'on chante des psaumes, et que l'on parle de Dieu, demeurent néanmoins découvertes? Peut-on souffrir que,daas l'oraison même, elles se contentent de mettre sur leur tète quelque bande ou quelque- ruban , et que néanmoins elles se croient parfaitement bien voilées PU faut qu'elles estiment que leur tête est bien peu de chose ; mais il y en a qui n'abusent pas moins de la nudité de leur tête, quoiqu'elles se servent d'une sorte de voile plus étendu que ne sont ces bandelettes et ces rubans dont je viens de vous parler, semblables aux autruches , qui pour avoir des plumes ne laissent pas d'approcher plus des animaux terrestres que des oiseaux , et dont la tète fort petite est appuyée sur un long cou, et qui le portent haut dans tout le reste. On dit que quand elles veulent se cacher, elles s'enfoncent seulement la tête dans un buisson, et qu'elles laissent tout le reste à découvert : ainsi croyant leur tète en sûreté et se découvrant par où elles sont le plus remarquables, on les prend tout entières; il en sera de même de celles qui se couvrent moins qu'il ne faut.
Il faut donc en tout temps et en tout lieu se souvenir de cette loi et être toiyours prêtes à entendre parler de Dieu, et l'on reconnaîtra à la tête des femmes si Dieu est véritablement dans leur cœur. Que la paix et la grâce de Notre Seigneur Jésus soit avec ceux qui préféreront la vérité à la coutume , et qui liront ceci avec un esprit de paix et de douceur ! Qu'elle soit aussi avec SeptimeTertullien, qui est l'auteur de cet opusaile.
TERTULLIEN
TRAITE DE LA CHAIR DE JESUS-CHRIST
' I. Oux qai s'élevant contre la foi de la résorrectioni laquelle ne recevait aucune con* troverse avant que ces nouveaux sadducéens parnsaenl dans le monde, a^efforcent même de montrer que Teapérance que nous en avons ne regarde point notre chair, ont raison de mettre en question la chair de Jésus-Christ , et de soutenir on qu'elle n'est point , ou qu'elle est tout autre chose que la chair d'un homme ; de peur que s'il est certain que ce soit la chair d'un homme, ce ne soit un préjugé contre eut que cette chair, qui est ressuscitée en Jésus-Christ , ressuscite en tous les hommes. Il fout donc que ce même argument que ccS» gens-là emploient pour détruire le vœu et le souhait de la chair de l'honune nous serve pour l'établir. Examinons quelle est ta substance corporelle de Notre- Seigneur, car quant & la substance spirituelle, l'on en convient, c^est de sa chair que l'on dispute; on en révoque la vérité en doute, on remet en question sa qualité , on demande si elle a été , d'où elle a été , et comment elle a été : la preuve de sa nature sera la règle de notre résurrection. Marcion , voulant nier la chair de Jésus-Christ , a aussi nié sa naissance, ou voulant nier sa naissance, a aussi nié sa chair, craignant que dans la correspondance qui est entre la naissance et la chair. Tune ne rendit témoignage en foveur de l'autre , parce que la naissance n'est point sans la chair, ni la chair sans la naissance ; comme si par la licence ordinaire des hérétiques il n'eût pas été en son pouvoir , ou , en admettant la chair, de nier la naissance selon la témérité d'Apelles, son disciple et depuis son déserteur, ou , confessant la chair et la naissance, de leur donner un autre sens par tiné interprétation nouvelle, selon l'esprit et la pensée de Valent in , cet autre disciple et déserteur de Marcion. Cclui-lâ même qui a osé parler de la chair de Jésus-Christ comme d'une chair imaginaire, a pu de la même sorte parler de sa naissance comme d'Un
ftmtAme, et avancer que la conception , la grossesse et renftiutement de la Vierge, et enfln la suite et Tordre de la vie de cet enfiint, n*a été qu'une apparence » que toutes ces choses ont trompé les mêmes yeux et les mêmes sens , qid ont été séduits par l'opinion que l'on a oontpie de la vérité de cette chair.
II. Cependant la naissance a été annoncée par Gabriel ; mais quelle créance a l'hérétique à ce qu'annonce l'ange du Créateur ? H est écrit que Jésus-Christ a été conçu dans le sein de la Viei^ : quelle créance a l'hérétique i ce que dit Isale, prophète du Créateur P Celui-là cet ennemi de la longueur du temps , qui voulait que Jésus-f Jhrist deacendtt du del sur la terre en un instant : «Otez-moi, dit-il, ces tribnts qni se lèvent au nom de César, et qui sont toigoors fHdiaix et incommodes. Otei^-moi cette petite eabanne, ces pauvres langes, et cette dure et misérable crèche. Que cette multitude d^anges considère que la nuit est plane dllittriofis, et que les ténèbres de celle quils ont passée à fidre les honneurs de la naissance de leur Seigneur peuvent les avoir abusés ; que les pasteors, an lieu de s'amuser à rendre ces adorations, s*oecupent à garder leurs ouailles ^ ; que les mages kie se lassent point dans un voyage si long, Je leur laisse volontiers tout leur or et toutes leurs richesses ; qu'Mérodè même ne soit pas si cmel afin que Jérémic n*ait point de sujet de se glorifier de ce qull a prophétisé de lui ; que Fenfant ne soit point circoncis, pour lui épargner la douleur de la circoncision; qu'on ne le porte point au temple, afin que ses parents ne soient point chai^ des iVaîs d'une offlrande^; qu'on ne le mette point entre les mains dé SiméDUi de peur qu'un vieillard, qui après cela doit incontinent mourir, n'en soit afflif^ ; que cette vieille même ne parie point, afin qu'elle ne fascine point cet enfant.» Ne sont-ce pas Byô
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Mtccioii I les betm conseils par lesquels tu as CD raodace de youloir efFacer (ant de preuves originales de rhamanité de Jésus-Christ , pour DOOi priver d*autaot de témoigoages de la vérité de sa cbairP Mais disHMMis de quelle autorité ta agis. Si tu es prophète , fais-nous quelqne prédiction de Ta venir qui nous le montre; si tu es ap6tre, que Ton te voie prêcher en pu- Mie; si tn as Tcsprit des apôtres, parle comme tas apAtretf qne ta fbi et la leur soit la même tm: wam si t« es seulement chrétien , tiens cette dsctrfcne qne nous tenons de la tradition. Que si ta n*es rien de tout cela , je puis dire qu'il CmC qoe ta meures. Et certes tu es mort, pniaqne tu n'es point chrétien , ne croyant pas en cette foi qui fait les chrétiens ; et tu es mort dteom plos que tu n'es point chrétien, et qs^jant été dvétien, tu as cessé de Tètre; tu es, &-je, mort de ce œup mortel que tu as reqs en ne croyant phis ce que tu croyais au- Hé&àj ecMnnie fu l'avoues dans une de tes kCMi, et selon que les tiens ne le nient pas, etqwBoos le prouvons. Ne croyant donc plus ceqw lu ts cm , tu as voulu retrancher ce que tiue crois plus ; mais ne pense pas que tu Taies Wrautliê €ft ne le croyant plus; au contraire liant retrancher ce que tu as cro , tn qall y avait une autre M en laquelle (Il crafrfs avant que tu eusses entrepris de la tetrasdicr, et cette autre (bi venait de la traditioDj et cette fbi qui venait de la tradition était Véritable , comme ayant été laissée par ceux à t|ui il appartenait de nous la laisser. De sorte f|n'ai voulant retrancher ce qui était de la tra- ^itiao, tu as attenté contre la vérité, par une entreprise qui n'est fondée sur aucun droit, et qoi est destituée d'une lé{ptime autorité. Mais je flie sois servi plus amplement dans un autre traité de cette sorte de défense contre toutes les bérésies , et je la répète ici en peu de paroles PjDar obliger Marcibn à nous dire pour quelle raison il ne croit pas & la naissance de Jésus- Christ.
ni. n est nécessaire que j'emploie cette défense contre toi, puisque tu as cru qu'il dépendait de toi d'avoir ce sentiment, que la naissance dans la chair ou était impossible, ou n'était pas convenable à Dieu. Certes il n'y a rien d'impossible à Dieu que ce qu'il ne veut pas. Considérons donc s'il n'a pas voulu naître ; car sll l'a
voulu, je dis qu'il Fa pu, et qu'il est véritablement né : je renferme ce raisonnement en peu de phrases. S'il y avait quelque cause pour laquelle Dieu n'eût pas voulu naître parmi les hommes, il ne se Âlit point fait voir sous la figure d'un homme. En effet, qui , voyant un homme, pourrait nier que la naissance ne fftten lui le principe de la vie ? Ainsi Dieu n'aurait point voulu paraître aux yeux des hommes ce qu'il n'aurait point voulu être. Notre esprit même est naturellement porté à ne vouloir pas que l'on croie de nous ce qui ne nous est pas, agréable , et il nimporte pas qu'une chose soit ou qu'elle ne soit pas, si n'étant pas on peut pré sumer qu'elle soit; au contraire il importe qu'on ne croie pas Faussement ce qui n'est pas en effet et dans la vérité, a Mais, dis- tu, il lui suffisait qu*ll sût en lui-même ce qu*il est. i» Que les hommes jugent par leurs lumières si le voyant revêtu de la forme d*un homme , ils ont dû estimer qu'il eût pris naissance. Certes, si sans avoir eu une véritable naissance, on n'eût pas laissé de le tenir pour un homme malgré la propre connaissance qu'il avait de lui-même, n'était-il pas plus digne de lui , et n'était-il pas plus généreux que ce fût une vraie naissance qui le fit passer pour un homme ? Quel est ce courage que tu lui attribues? Et n'est-ce pas lui faire une injure que de penser que, n'étant point né sur la terre, il ait souffert que contre sa propre connaissance on ait cru qu'il le fûî ? Fais-nous comprendre quel intérêt si grand pouvait porter Jésus-Christ dans la connaissance qu^il avait de ce qu'il était , & se montrer autre qu'il n'était.Tn ne peux pas dire qu'il était & craindre que s'il eût pris naissance et quH se fût vraiment revêtu de la nature humaine, il eût cessé d'être Dieu, et qu'il eût perdu ce qu'il était, en devenant ce qu'il n'était pas. Car Dieu est immuable, et son état est tel quil ne pept-être en péril de le perdre. « Mais, dis-tu , je nie que Dieu ait été véritablement fait homme, en sorte qu'il soit né et qu'il ait pris un corps de chair, parce qu'il est nécessaire que celui qui est sans fin ne puisse changer. Le changement en un autre état est la fin du premier état ; ainsi celui qui ne peut avoir de fin , ne peut souffrir de changement. » Certes , les choses qui changent sont sujettes à cette loi: qu'elles ne demeurent point en ce qui se change
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en elles, et que n'y demeurant pas elles périssent, perdant dans le changement ce .qu'elles étaient avant que de changer : mais il n'y a rien de pareil à Dieu , et il est d'une nature fort éloignée de la condition de toutes les autres choses. Si donc celles qui sont si éloignées de Dieu, et dont Dieu est si éloigné quand elles changent, perdent ce qu'elles étaient : quelle serait la différence entre Dieu et les autres choses, s'il n'arrivait le contraire en Dieu de ce qui arrive dans les autres choses? je veux dire que Dieu se puisse changer en toutes choses, et néanmoins qu'il persévère dans ce qu'il est , autrement il serait égal à toutes les autres choses, qui en changeant perdent ce qu'elles étaient avant leur changement. Mais quoiqu'en cela il ne leur soit pas égal , il ne leur est pas inégal en toutes choses, s'il ne leur est pas inégal dans la puissance de prendre une autre nature. Vous avez quelquefois lu , et vous avez cru que les anges du Créateur ont été revêtus d'une forme humaine ^ et qu'ils ont eu si véritablement des corps , qu'Abraham leur a lavé les pieds, et que par leurs mains Lolh a été arraché à la violence de ceux de Sodome^; que Fange a lutté avec Thomme, et qu'étant pressé entre les bras de l'homme, de toute la pesanteur de son corps, il a fait effort pour s'en délivrer. Que s'il a été permis aux anges, qui sont d'une nature inférieure à Dieu, de conserver la nature angélique sous un corps humain, ùterastu cette puissance à Dieu, qui est bien plus puissant que les anges; et diras- tu que Jésus- Christ n'ait pu demeurer dans sa nature divine, en se revêtant véritablement de la nature de l'homme; ou voudrais-tu avancer que les corps de ces anges n'ont été que des fantômes? Non, tu n'as pas tant de hardiesse; car si tu mettais cette conformité entre les anges du Créateur et Jésus-Christ, il s'ensuivrait que Jésus- Christ est fils de ce même Dieu , dont les anges ont les mêmes qualités que Jésus-Christ. Et certes, si pour défendre ton erreur contre l'autorité des Ecritures, tu n'en avais pas tout exprès rejeté les unes et corrompu les autres, l'Évangile de saint Jean 3 t'aurait sur ce point couvert de confusion, lorsqu'il annonce que le Saint-Esprit descendît sur Notre - Seigneur dans le corps
« GeoèM, 19. — • Ibid,, 32. — * S. Jean , 1.
d'une colombe. C'était le Saint-Esprit , c pendant c'était aussi véritablement une colc que c'était le Saint-Esprit; et quoiqu'il s couvert d'une substance étrangère, il n' pas anéanti sa propre substance. Mais ti mandes : « Qu'est devenu le corps de la colo leSaiot-Esprit étant remonté dans le ciel ? » la même question que des anges. Comr corps avait été formé, il a été détruit, avais pu voir quand il se formait du néan aurais su quand il retournait dans le m comme son commencement n'a point été ble , sa fin ne l'a point été non plus ; mais a de temps que ce corps paraissait, autant été corps véritable ; et enfin ce qui est éci vrai , et ne peut pas n'avoir point été.
IV. Si donc tu ne rejettes la nature corpi en Jésus-Christ, ni comme impossible, cause du péril de perdre la divinité, il reste plus que de la rejeter et de la n< par tes répréhensions, comme indigne de Commence par les bassesses de la naissan* déclame tant que tu voudras contre ce q a de plus abject dans les principes de la { ration , ces humeurs et ce sang qui se n ensemble dans le sein maternel ; ce sang humeurs où la chair se nourrit durant l'e de neuf mois; fais la description du venu se lève et qui grossit à mesure que le fr perfectionne et se fortifie; de ce yentre f et incommode , et que même le sommeil u long de l'enfant ne laisse pas sans inquiétw cette perplexité de la personne enceinte, c sait si elle doit goûtef des bonnes viandes q sont servies, ou se laisser vaincre à son capi à son dégoût; fais une invective contre la pi d'une femme qui est en travail , pudeur rable en faveur des périls de l'accouchemei sainte et religieuse en faveur du don de la m Tu as horreur de cet enfant avec cet attirail amène avec lui , tout souillé des humeai enveloppent son petit corps : tu ne peux so que des langes le serrent , qu'on le lave po former les membres, et qu'il semble qu' joue de lui par ces paroles d'amour dont flatte ; tu méprises ces bassesses de la m si dignes de notre vénération ! Mais appr moi, Marcion, de quelle sorte tu as pris sance : tu hais l'homme qui nait sur la i comment donc peux- tu aimer quelqi
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certes, tu ne t^es pas aimé toi-même, quand (u fcs séparé de l'Église et de la foi de Jésus- Christ. Dis-moi enfin si tu hais ta propre oatve, oa si tu es né d*autre sorte que tous les kommes. Quant à Jésus-Christ, il a aimé cet homme pétri dans le ventre maternel ^ et formé dus oes entrailles si pleines d*ordures; cet homme qai a pris naissance d*une manière si pcs honnête ; cet homme qui a été le jouet de cenx qui Toot nourri et élevé. Cest pour lui (|b1I est descendu sur la terre^ ; c'est pour lui fill t prêché; c*est pour lui qu'il s'est humilié jmqa'à la mort, et à la mort de la croix. Et de frai, il a Inen aimé celui qui lui a coûté un si grand prix, et qu'il a racheté si chèrement 3. Et foB peut dire que si Jésus-Christ est de même encDoe que le créateur de l'homme , il a eu mon d*aimer l'homme comme étant sa créa-. tare : et que s'il y a un autre Dieu qui soit son principe, l'amour qu'il a eu pour l'homme n'en citqae plus grand, puisqu*en ce cas il aurait aioid une eréature qui ne serait pas à lui. Il est donc vrai qu'en aimant l'homme, U a aussi aimé la naissance de l'homme, qu'il a aimé la chair, car Tcm ne peut aimer une chose, si l'on n'aime ce qui la foit être, si Ton n'aime la nature par hcpielle elle est ce qu'elle est. Ote à l'homme la naissance et représente-nous Thomme , s'il cttcn la puissance de nous le montrer séparé de cet état ; 6le-lui la chair, et montre-nous nos la chair cet homme que Dieu a racheté : mais comment le pourrais-tu faire, si cette naissance et cette chair c'est Thomme que Dieu a racheté. Quoi ! tu veux que Jésus-Christ rougisse de ce qu il a bien voulu racheter, et tu Tcux figurer indigne de Dieu ce qu'il n'eût pas racheté s'il ne Teût aimé d'un amour tout singulier^ ? U sauve de la mort la naissance, par ooe renaissance céleste ; il rend à la chair la gttérison, et la délivre de toutes ses maladies; il nettoie la lèpre; il rend la lumière aux aveugles; il restitue la vigueur au paralytique; il chasse le malin esprit; il ressuscite les morts; et l'on croira qu'il rougit de naître dans cette chair pour laquelle il a fait tant de choses merveilleuses I S'il eût voulu naître de quelque animal, et si sous un corps de cette sorte il prê-
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. chait le royaume des cieux,je pense que tu prendrais la liberté de le reprendre : «Gela est honteux à Dieu, dirais-tu ; cela est indigne du Fils de Dieu U il y a en cela de l'extravagance et de la folie, parce que tu le crois ainsi, et que ton esprit se l'est persuadé , en effet , que ce soit une chose tout à fait contre le sens et pleine de folie, jugeant de Dieu par nos sentimens : mais prends garde, Marcion, à cette parole de l'É-^ criture, si toutefois tu ne l'as point effacée. «Dieu a choisi les choses qui passent pour folles et ctxtravagantes dans le monde , pour confondre celles où selon le monde réside toute la sagesse^. » Quelles sont ces choses folles et extravagantes ? est-ce la conversion de l'homme au culte du vrai Dieu, la renonciation à l'erreur, la doctrine de justice, de chasteté, de patience ; de miséricorde et d'innocence? Certes, ces choses n'ont point d'extravagance et de folie ; cherche donc quelle est celte folie dont parle l'apôtre, et si tu prétends l'avoir découverte, tu trouveras qu'il n'y a rien qui ait tant de folie selon le monde, que de croire en un Dieu né ici-bas , et né d'une Vierge ; en un Dieu qui a pris un corps de chair, et qui s'est comme abattu dans toutes ces bassesses de notre humanité. Que quelqu'un nous vienne dire: qu'il n'y a rien en ces choses-là qui doive passer pour folie, et qu'il y en a d'autres que Dieu a choisies pour opposer par une excellente émulation à la sagesse du siècle. Soit ; mais , par les lumières de cette sagesse on croit plus facilement qu'un Jupiter ait été changé en un taureau ou en un cygne, que, selon Marcion, Jésus -Christ n'a vraiment pris la nature humaine.
V. H est vrai qu'il y a d'autres choses qui paraissent aussi folles, et ce sont celles qui regardent les diffamations et les souffrances d'un Dieu, si ce n^est que l'on veuille faire passer pour sagesse un Dieu crucifiél Otes-nous aussi , Marcion, cette croix ; mais plutôt que ce soit là ta principale fin de nousôter cet instrument des ignominies de Notre -Seigneur : car lequel est le plus indigne de Dieu? de quoi doit-on plutôt rougir, ou de naître , ou de mourir ? de porter un corps de chair, ou de porter une croixFd'ètre circoncis , ou d'être pendu à un gibet ? d'être nourri, ou d'être enseveli? d'être mis en dépôt
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dans une crèche, ou d*ëtre enfermé dans un sépulcre P Si tu ne crois pas ces choses -là, lu n'en seras que plus sage selon le monde : mais à dire vrai, tu ne peux être sage S si tu ne montres de la. folie aux yeux du monde, te soumettant par la foi à ce que Ton prend pour folie dans les affections de Dieu. Que si tu n'as pas retranché de TÉvangile lliistoire de la passion de Jésus-Christ, ne serait-ce point parce que, prenant son corps pour un-fiuilôme^ tu as cru qu'il était sans sentiment des maux qu'on lui faisait. Je t'ai déjà dit que Jésus-Christ a pu souffrir de vains mépris, et d'une naissance et d'une enfonce imaginaire : mais réponds-* moi précisément sur le fait de sa mort et de sa résurrection , toi qui d'une main sacrilège veux arracher la vie à la vérité. Dieu n'a^'t-ii pas été Traiment crucifié? n'est-il pas vraiment mort cooÀme il a été vraiment crucifié? n'est-il pas Traiment ressuscité comme il est vraiment mort? Si cela n'est pas, c'est faussement que saint Paul veut que nous ne sachions autre chose que Jésus crucifié ; c'est faussement qu'il a tant prêché Jésus enseveli; c'est faussement qu'il a tant annoncé Jésus ressuscité. Si cela n'est pas, toute notre foi est fausse, et tout ce que nous eipérons de Jésns^ihfist n^est rien qtie fantôme. O homme le plus détestable de tous les hommes , qui donne dee excuses aux boutreauxet aux meurtriers deNotre-Seigneur! Jésus-Christ n'a rien souffort de léiip cruauté, s'il n'y a point de vérité dans ses sôufA^nceé. Mais enfin, laîssé-nous cette unique espérance de tout Tunivers. Pourquoi veuX-tu détruire cette réprobation du crime nécessaire à nott^ fol? tout ce qui est indigène de Dieu, m'est utile et avantageux à moi ; je serai sàUVé si je ne teçAs point de conFusion de la dif^mation des peineé âa mon Sauveur >. « Gehii, a^^t-il dit, qui souffrira de Id confusion pour moi , et à cause du scan-^ dalede ma croix , j'en sôufirirài aussi pour lui. i^ Je ne trouve point de juste matière de confuslon, que celle qui me folt dédaigner de rougir devant les hommes, et qui me donne une salutaire impudence et une heureuse folie. Le Flte de Dieu a été cruclfté ! je n'en al point dé liohte, parce quHl fttut en avoir de la hdttte. Le Fils de Dieu est mort! c'est une chose que je trouve
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croyable, parce qu'elle résiste au sens humain. Le Fils de Dieu ayant été mis dans le tombeau est ressuscité I je crois que cela est vrai» parce que c'est une chose qui parait impossible. Maia comment toutes ces choses sont-elles vraiea ta Jésus-Christ, si Jésus -Christ n'a pas été vrai homme , s'il n'a pas eu de quoi être attaché i une croix , de quoi être mis à mort , de quoi être enseveli, de quoi être ressuscité ? je von dire s'il n'a pas eu une chair animée par k aang répandu dans tous les membres, el compofée d'os, de nerfs et de veines, dont le mélange et l'enchaînement admirable Ait toute la stmclnre du corps, une chair, dis-je, qui sait ce que c*Cil quede naître et de mourir; chair bnmaioeiaana doute , parce que l'homme lui a donné mk^ sance , et mortelle en Jésua<3irist| parce que Jésus-Christ est homme et Fils de niomae! Mais comment Jéso»<ihrist est-il homme et nia de l'homme, s'il n'a rien de rbomme et de ce qui vient de l'homme? si ce n'est qoe llMHnnie soit autre chose que la chah*, ou que la chair de l'homme se prenne d'ailleurs que de l'homme, ou que Marie soit d'autre nature que de celle de l'homme , ou que le Dieu de Marcion écrit on homme faux et imaginaire P Et certes l'on ne peut dire qiie Jésus-Christ soit homme, ai roa ne reconnaît en lui un corps de chair; et l'on ne peut concevoir le Fils de l'homme, al une personne qui ait la nature humaine ne Ta mb au monde, non plus que Dieu ne peut être conçu sans l'esprit de Dieu, ni le Fils de Dieu sans que Dieu soit son Pftre. Ainsi le fonds de ce$ deux substances compose l'humanité et la Divinité t celle-là qui est née, cdle-éi qui n*eat pas née ; celle-là qui est chair, celle-d qnl est esprit; celle-là qui est infirme, ceire-d qui eat toute-puissante; celle-là qui meurt, celle-d qui vit d*une vie sans borne et sans fin; cônditioiia distinctes, dont l'une est divine et l'autre ha* maine, mais qui sont de deux natm^ également véritables, etôfi une même foi ktconnâtt également la vérité de l'esprit et de la chair. Lés vertus de cet homme-Dieu ont f^it voh> e& lui l'esprit de Dieu, et ses souffirattcea ùùt montré qu'il s^ëtait revêtu de 11 chair de l'homme. Si les vertus n'étaient pas sans l^esprir, par la même raison les souffrances n'étaient pas sans la chair; et au contrak^ si II diair était imaginaire au milieu des soufFranoes , Feaprit
DE LA CHAIR DE JÉSUS-CHRIS T
Mît auasi chioiériqae parmi toales les vertus fill a fait paraître. Pourquoi donc nous ravisla par tOQ mensonge la moitié de Jésus-Christ ? OBÔa toat ce qui composait sa personne il était k vérité. CroisHiioi, il a mieux aimé naître fae de mentir en quelque façon que ce soit , ■lis principalement que de mentir en des disses qni louchaient son propre état , en sorte qÉlI portât une diair, dure sans os , solide sans I, et ronge sans sang, une chair qui fût aana peau, qui voulût manger sans
i,qpii nangeàt sans dents, qni parlât sans I, et une chair tellement imaginaire, que npanrie nefttt qu*un son et une image de voix, tt^nece fftt un fantôme qui trompât le sens fc roole. Si cela est , c'était aussi un ftnlAme 1^ aa résurrection, quand il montra ses Mina cl aca pieds a ses disciples : «Voyez, leur it-y, qne cfest moi -même; car Tesprit n*a foiM d*of comme vous voyez que j*en ai^ » En eUelcnealla chair et non pas Tesprit qui a des os, des piçda et des mains. INs-moi , Marcion , fi—iiut entends-tu cette parole de l'Écriture, toi qui vans que Jésus ait Meu pour principe , I isniir ee Dieu souverainement bon , ce Dieu éetaeenr et de paix , ce Dieu enfin qui a seul k bsnlé? Vois*tu comment ce Dieu trompe et F y comment il abuse les yeux de tous les ? reconnais-tu qu'il surprend par ses ShMions lea sens , Tabord et Tattouchement de foit le monde? Tu ne devais donc pas nous produire Jésus-Christ comme venant du ciel, anis comme sortant de quelque troupe de ibofbes et dimposteurs ; tu ne devais pas nous le présenter comme ayant Tessence de Dieu Atre la nature de Thomme, mais comme un homme qui était un insigne magicien ; tu ne detais pas en parler comme du pontife de notre salut, mais plutôt comme d'un bateleur; tû ne devais pas nousle faire passer pour celui qri reasoscile les morts, mais pour celui qui Mi périr les vivants. Si toutefois tn venx qu'il fkt magicien , en qualité de magicien il était homme, né comme les antres hommes.
Vi. Mais quelques disciples de ce docteur du pays du Pont 3, comme s'ils avaient ft se montrer ploa habiles que leur maître, accordent que Jésus-Christ a eu une véritable chair, ne voulant
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pas néanmoins que la vérité de la chair qn^ils accordent les empêche de nier que cette chair ait pris naissance. «Qu'il ait eu, disent-ils, un corps de chair, pourvu que ce corps ne soit pointné. » Ainsi, comme Ton dit ordinairement, nous sommes tombés de fièvre en chaud mal : de Marcion nous voilà venus à Apelles. Celni-ci| après s'être corrompu la chair avec une femme» ayant quitté la discipline de Marcion , la vierge Philumène lui corrompit ensuite Tesprit , et il apprit d'elle cette doctrine qu'il a entrepris de publier : que le corps de Jésus- Christ était un corps véritable, mais un corps sans naissance. Et certes l'apôtre répondra à cet ange de Philn* mène avec les mêmes termes dont il semblait le toucher par esprit de prophétie, lorsqu'il disait : a Quand un ange du ciel vous annoncerait un autre Évangile que celui que nous vous annonçons, qull soit anathème,»ll f^ut maintenant examiner quels sont leurs arguments pour les détruire de toutes nos forces. Ils avouent que Jésus-Christ a eu véritablement on corps. Mais d'où vient la matière du corps, sinon de cette qualité terrestre qui tombait sous l'objet de la vue P d'où vient le corps , si le corps n'est chair t d'où vient la chair si elle n'est néeP puisque cette chair,qui ne se voit pas encore et qui natf, doit tirer son être de la naissance, s II a, disent* ils, emprunté sa chair des astres; il l'a prise des substances de l'air , et de ce monde supérieur. » Ils ajoutent qu'il ne Faut pas s'étonner qu'un corps ne soit point né, puisque nous croyons que les anges ont pu se présenter avec des corps qui n'ont point été formés dans le sein d'une Femme ^ Il est vrai que c'est notre doctrine , et que nous en avons des preuves : mais de quel droit cet homme peut-il , pour établir la règle de sa foi , emprunter des arguments des Ecritures dont il combat la foi et l'autorité ? Qu'a de commun avec Moïse celui qui rejette le Dieu de Moïse? Si Moïse a un autre Dieu , qu'on lui laisse ses règles et ses preuves. Toutefois que les hérétiques, tous tatit qu'ils sont , emploient les Ëcritures de ce même Dieu , qui a foit le monde dont ils jouissent et dont ils reçoivent tant de biens i en se servant de ses exempips pour composer leurs blasphèmes, ils élèvent contre eux-itiémcs des témoi*
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gnages qui Feront ienr condamnation; mais il est facile, à la vérité, de les vaincre sans se prévaloir de cet avantage qu'ils lui donnent. Que ceux donc qui veulent prétendre que la chair de Jésus-Christ est pareille à celle des anges, et qui soutiennent qu'elle n'est pas née, encore qu'elle soit une véritable chair, consi> dèrent, je les en supplie, les causes pour lesquelles Jésus-Christ et les anges ont paru dans la chair, et qu'ils comparent ces causes ensemble. Il n'y a jamais eu d'ange qui soit descendu sur la terre pour être crucifié, pour souffrir la mort, pour vaincre la mort par une résurrection glorieuse: si les anges n'ont jamais eu ces sujets de paraître avec des corps, tu vois bien pourquoi ils n'ont pas pris des corps par l'ordre de la naissance; ils n'étaient pas venus pour mourir, et pour cela ils n'étaient pas venus en naissant. Au contraire Jésus-Christ ayant été envoyé pour mourir, il a dû naître nécessairement afin qu'il put mourir : il n'y a que ce qui naît qui ait accoutumé de finir par la moi^t; la naissance et là mort forment une dette réciproque, et la condition de la mort est la cause de la naissance. Si Jésus-Christ est mort à cause de ce qui meurt en l'homme, et que ce qui naît soit ce qui meurt, il faut par une suite nécessaire, ou plutôt c'est un fondement qui se doit supposer, qu'il soit aussi né à cause de ce qui naît en l'homme , puisque pour cela même il étai( siyet à la mort , et qu'enfin cette partie de l'homme meurt parce qu'elle a eu naissance : il n'était pas convenable qu'il ne naquît point en cette chair pour laquelle il était convenable qu'il mourût. Mais il faut encore remarquer que Notre-Seigneur lui-même apparut à Abraham dans la compagnie des anges, avec une chair qui n'avait point eu naissance, et qu'il a paru de cette façon ^ par la même raison de la diversité des causes pour lesquelles il a pris la chair. Mais vous ne recevez pas ces témoignages de rÉcriture, ne reconnaissant point Jésus-Christ en cet état, où il se préparait à parler aux hommes , à les délivrer et à les juger, dans une chair qui n'était pas encore née, parce qu'il ne fallait pas qu'elle mourût que sa naissance et la mort qu'elle devait souffrir n'eussent été auparavant annoncées. Que l'on nous prouve
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donc que ces anges ont emprunté la chair de$ astres. Si on ne le prouve pas parce que cda n'est point écrit, l'on ne peut conclure par l'exemple des anges dont ils se servent, que lé chair de Jésus-Christ en soit prise. Il est certain que les anges paraissant dans la chair, portaienl. une chair qui ne leur était pas propre, par» que les anges de leur nature sont des substanoei spirituelles, et que si ces substances odI qoeir que corps, c'est un corps de leur genre, qui n'est pas comme les autres corps; mais il eat encore certain que les anges peuvent se pri-. senter aux hommes , et converser avec eux poar un temps sous la figure du corps bumaio.' Puisque donc il n'est point écrit d'où ils ont pris la chair, il nous reste dans l'esprit cette noticNi dont nous ne pouvons douter : que c'est le propre de la puissance angélique de prendre un corps, et de ne le prendre d'aucune matière;. «Combien plutôt, me dites- vous, peuvent-ilsie prendre de quelque malière?»Et je répoodsqoa cela est vrai; mais nous n'en avons rien d'as-. sure, l'Écriture n'en ayant point de lémoi-* gnage. Or pourquoi ceux qui se peuvent Eûra eux-mêmes ce qu'ils ne sont pas de leur natore^ ne pourraient-ils pas se faire tels sans aucune. matière. S'ils se font ce qu'ils ne sont pas, pourquoi ne se le feront-ils pas de ce qui n^esC point?Quand quelque chose quin'est passe fait» c'est du néant qu'elle se fait. Ainsi ii ne fiui( point rechercher, et l'on ne doit point se mctire en peine de montrer ce que sont devenus lea, corps dans lesquels ils sont apparus: ce qui est. venu du néant est rentré dans le néant. Et de vrai , ceux qui ont pu se convertir eux- mêmes en chair, peuvent aussi convertir en chair le néant : c'est un plus grand effet de changer la nature, que de faire une matière. Mais s'il tukt que les anges aient pris la chair de qudqœ matière, il est plus croyable qu'ils l'aient prise d'une matière terrestre , que d'aucune substance céleste de quelque espèce que ce soit, puisque la chair qu'ils ont prise a tellement été de qualité terrestre , qu'elle a usé de nos aliments terrestres ; enfin que cette chair, si on le veut , ait été prise des astres, et qu'elle ait vécu des viandes terrestres, sans être terrestre, de même que la chair terrestre s'est nourrie des viandes célestes sans être céleste, selon ce que
nous lisons que la manoe a été la nourriture.du
DE LA CHAIR DE JÉSUS-CHRIST
K HBipK. «LlMmine) dit l'Ëcritore, a mangé le I ^Biifas anges ^ » Gela ne détruit point la conr WUm différente de la chair de Notre-Seigneur, ■étaU destinée à an autre emploi que celle aiges ; il fallait que celui qui devait être Iwmme jusqu'à la mort, se revêtit de cette dont le partage est la mort, et celte chair le partage est la mort prend son origine li naissance.
VB. liais toutes les fois que Ton dispute de ceux qui la rejettent à cause qu'elle on préjugé de la vérité de la chair en (t, nient que Dieu soit né, parce il a dit:cQui est ma mère, et qui sont mes \^?9 Qa'Apelles entende donc ce que nous étik répondu là-dessus à Marcion dans le, fnc par lequel nous avons appelé de sa docil son Évangile, à savoir qu'il fout consile sujet que Jésus-Christ a eu de |)arler Je ilii premièrement qu'on ne Teùl point avoti 4M sa mère et ses frères étaient dehors, ai J'oB ji>ùt point été assuré qu'il avait une ce des frères, et que c'étaient ceux-là dont on lui parlait alors, soit qu'on les cooiiôt aoparavant , soit qu'en ce moment Ton cAc commeiicé en ce lieu-là même à les con- ■altre. Mais l'hérésie a eu la témérité de toudier à ce passage de l'Évangile, et d'y effacer ce qjDÎ la blessait, ne pouvant souffrir ce que porte k texte sacré: que ceux qui admiraient la doctrine de Jésus-Christ disaient qu'ils connatwaient fort bien Joseph le charpentier, qui élût estimé son père 3, et sa mère Marie, et ses frères et ses sœurs. Mais ou dit que c'était pour le tenter qu'on lui avait parlé de sa mère et de ses frères, quoiqu'il n'en eût point. Certes, r£critiire ne dit point qu'on lui en eût parlé poBT ie tenter; cependant la même Écriture, qund il s'est passé quelque chose où il y ait ca dessein de tentation , n'a pas craint de le taire, c Le docteur de la loi , dit-elle , s'est levé et Fa tenté^. »El ailleurs : a Les pharisiens approchèrent de lui et le tentèrent. » Qui empêchait qa'en ce passage dont il s agit ici l'on n ait exprimé que ce qu'on lui disait était pour le tenter? Je n admets point ce que tu apportes de tOHDéme , hors le texte de l'Écriture. D'ailleurs
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il fiaiudrait qu'il y eût eu en ceci quelque matière de tentation. Maisqu*y avait-il sur quoi il leur pût entrer dans l'esprit de le vouloir tenter? C'était sans doute pour savoir s'il était né ou non; certes, s'il l'a nié par sa réponse, il faut qu'il y ait été excité par ce que lui a dit celui qui le tentait. Mais il est inouï que l'on tente quelqu'un pour parvenir à la connaissance d*une chose dont on est en doute, sans y garder quelque ordre, et que l'on y procède avec tant d'empressement, que l'on ne commence pas par la question qui forme le doute et qui est comme une tentative de la part de celui qui désire d*en être éclairci. En effet, si alors il n'a été aucunement parlé de la naissance de Jésus-Christ, comment peux- tu conclure par la finesse de tes ai^mens qu'ils ont voulu le tenter pour apprendre de lui ce qui n'avait jamais été mis en question? J'ajoute à cela , que si on le voulait tenter sur sa naissance, on ne l'aurait pas tenté de cette sorte en nommant des personnes qui pouvaient n'être plus au monde, supposé même que Jésus-Christ fût né : car nous naissons tous, et toutefois nous n'avons pas tous des frères ou une mère, il se peut même faire que Ton ait plutôt un père qu'une mère, et des oncles que des frères; tant il est vrai qu'il n'y a ici aucune apparence qu'on ait voulu le tenter sur sa naissance, qui pouvait subsister sans la dénomination de la mère et sans celle des frères. Il est certes bien plus vraisemblable que ces gens étant assurés qu il avait une mère et des frères, au lieu de le tenter sur sa naissance eussent voulu le tenter sur sa divinité. Mais ne pouvaitil pas arriver que Jésus-Christ étant dans la maison sût qui était dehors, et cimnût qu'on lui disait un mensonge quand on lui annonçait la présence de ceux qui effectivement n'étaient pas présens? Et cela détruit toute la couleur d'une tentation , parce qu il pouvait être que ceux qu on lui disait qui étaient dehors, il les savait absens, ou par maladie, ou par rencontre de quelque affaire, ou par la nécessité de quelque voyage. Quand on tente quelqu'un, on ne se sert point de moyens dans lesquels l'on sait que la tentation peut recevoir de la hobte: n'y ayant donc point ici de matière de tentation, il s'ensuit qu'on lui a dit sincèrement et dans la vérité, que sa mère et ses frtrcs étaient survenus
dehor». Mais il faut encore appreodre à Apelles
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quelle raison a eu Jésii«-OirUt de répoodre comme il a fait, et de nier alors qu'il ^t une mère et des frères. I^s frères du Seigneur n'avaient point cru en lui , comme le témoigne rÉvangile publié avant Terreur de Marcion^On ne fait point voir aussi que sa mère fût alors auprès de lui, au lieu que Marthe et Marie étaient ordinairement attachées à sa personne. Et c*eit ici que parait Tincrédulité de ses proches! Lorsqu'il enseignait la voie pour parvenir à la vie^, lorsqu'il prêchait le royaume de Dieu, lorsqu'il travaillait pour guérir les maladies du corps et les vices de Tàme^ les étrangers avaient les yeux arrêtés sur lui, tandis que ceux qui lui appartenaient par les liens du sang étaient éloignés de lui. Enfin ils surviennent; mais ils de« meurent dehors et n'entrent point, ne tenant point compte de ce qui se faisait dedans ; ils n'ont pas même la patience d'attendre , comme s'ils apportaient quelque chose de plus nécessaire et de plus important que ce qui occupait alors Jésus-<2hrist, mais ils ont l'assurance de l'interrompre , et ils le divertissent de ce grand ouvrage où il s'employait. Dis-moi, Apelles, ou toi Mardon, si tu recevais une semblable nouvelle qui te détournât de tes passe-temps, lorsque tu joues A trois dés ; ou que tu te passionnes sur quelque représentation de théâtre, ou sur un spectacle de chariots dans quelque solennité publique, ne dirais-tu pas : «Qui est ma mère, ou qui sont mes frères?» Et tq veux que Jésus* Christ, qui prêchait la vérité de Dieu et qui renseignait aux hommes, qui accomplissait la loi et les prophètes ^ et qui dissipait les ténèbres de tant de siècles, n'ait pas bien usé de cette parole qu'il a prononcée, soit pour frapper rîncréduHté de ceux qui demeuraient dehors , soit pour reprendre rimporfuoité de ceux qui venaient le rappeler d'un ouvrage de si grande importance! Au reste, s'il eûteu intention denier qu'il eût pris naissance, il eût choisi uh autre lieu et un autre temps, et eût même composé son discours d'autre sorte, pour ne pas dire ce qui pouvait être dit, même par celui qui aurait une mère et des frères. Et après tout, c)uand on nie ses parens par quelque mouvement d'indignation et de chaleur, on ne les nie pas en efMfinalsen les reprend. Et de vrai, Jésus-
Christ dans ce même discours dit qu'il y ei d'autres qu'il préférait â ses proches ; et f entendre ce qui leur faisait mériter cetti férence, il ajouta : «que sa mère et ses étaient ceux qui entendaient sa parole, trant par là en quel sens il avait nié sa m ses frères : par le même motif qu'il ad ceux qui étaient toujours près de lui, il ceux qui s'en tenaient éloignés. Notre-Sei a accoutumé de faire lui-même ce qu'il gne. Quelle apparence y eût-il donc eu , même moment qu'il enseignait qa'il m pas foire tant d'état de sa mère ou de ses que de la parole de Dieu, il eût abandoi prédication de la parole de Dieu , dès qu** eût annoncé que sa mère et ses frères i dehors. Ainsi il a nié ses parcns, oomn enseigné qu'il les faut nier pour trava l'oeuvre de Dieu. D'ailleurs cela se peut i considérer comme une ima|;e de la synai et des Juifs, celle-là représentée par la qui n'est pas auprès de son* fils, et eenxles frères incrédules ; braèl était debc leurs personnes; mais ces nouveaux disi qui étant dans la maison y écoutaient Christ, croyaient en lui et se tenaient i lui: c'était la figure de l'Église, et e'e qu'il a principalement honorée du no mère , et de celui de ses plus chera « dignes frères, rejetant la liaison terres! la parenté de la chair. Et nous voyons i qu'il répondit dans le même sens d cette mations de l'heureux ventre qui Tavait po des heureuses mamelles qui l'avaient aHs ne niant pas le ventre et les mamelles mère, mais montrant que ceux-là sont c plus heureux qui entendent la parole de VUI. Ce que nous avons dit jusqu'à pn pour expliquer selon la vérité del'Ëvangilc de l'Évangile entier et non oorrompo, c passage de l'Écriture que Marcion el A nous opposent comme mie autorité dont tiennent si forts, devrait suffire pour la p de la chair humaine en Jésus^Ghrist, par bllssement de sa naissance dans le lempa : parce que ces disdples d'Apdles font exti ment valoû* rignorainie dé la chair, (t veulent qu'elle ait pour auteor l'ange du
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UtUf tuppofliot que eet ange qu'ils figuiMit de flamme a domié la chair aux âmes knr aToir inspiré dans le ciel le désir des tenne^^, d'où ils concluent que cette i indigne de Jésus-Christ, et que pour i a lUIu qu'il ait |Mris sa chair de la subaalra, c'est de là que je dois tirer de leurs erreurs : cette origine t au corps de Jésus-Christ me de imtîère pour les combattre. Ils didtaoe ifall y a un ange illustre et glorieux le monde, ec qui, l'ayant créé, y a In pénitence, c'est*4-dire qu'il a conçu ce le regrec de n'avoir pas rendu ce faiCérienr aussi parfliit que le monde Kona avons parlé de cela ailleurs, et imos dit un livre contre eux , où nous : ai cdoi qui a en l'esprit, la volonté , et de Jéans-Christ pour fiiire ces grands , e lUt quelque chose qui ait dû exciter le i^^ttcC la donleur de la pénitence, et qui ril pa donner sujet d'interpréter de cet ertnicar du monde, la figure de l'Évanet il éit parié de la brebis égarée qui a d'être remise dans le troupeau par le K Gertea, si celui qui a ftiit le monde a Ihife pénitence, è ce compte le monde I pécbé, puisque toute péniience consiste Cft la cMAesion du péché, et qu'elle ne peut ittir Uea qne dans le péché. Si le monde est en pédié , comme son corps et ses parties seront péchéi, le ciel et les choses célestes seront des péchés , et tout ce qui en est conçu et pmMc, car une mauvaise plante ne peut don* Mr qne de mauvais fruits >. Ainsi la chair de Ifiii Christ, tenue comme ils disent des sub- «inoea Mieates , a été formée des principes de fiche, et «tant tirée d*un fonds de péché , c'est iae diair de péché ; et de celte sorte elle iait |«He de eettê substance qu'ils dédaignent de en Jéaus- Christ, c'est-à-dire de notre . Il n*y a pas tnoind d'ignominie d'une hçan qne ffautre. Que ceux à qui il déplaît AtlAecr notre chair à Jésus-Christ , lui trounet une matifenè qui ait une qualité plus pure et plM bonnèté , ou qulls reconnaissent en lui ttUe même matière, puisque celte de ces subitancescélestes n'a pu être meilleure. Certes , il
« 5. Luc, 16. -< ' S. NalUi., 7.
est écrit ^ que le premier homme est une production du limon de la terre, et le nouvel homme une production du ciel ; mais cela n'est pas dit pour marquer la différence de la matière entre Tun et l'autre; ce n'est qu'une opposition de l'esprit de substance céleste du nouvel homme, c'est-à-dire de Jésus-Christ, à la substance terrestre et de la chair du premier homme, c'est-àdire d'Adam. Ainsi l'Écriture rapporte l'homme céleste à l'esprit, et non pas à la chair, pour montrer que ceux qu'elle lui compare deviennent célestes dans cette chair terrestre, mais deviennent célestes par l'esprit. Que si Jésus- Christ était aussi céleste selon la chair, on ne lui comparerait pas ceux qui sont célestes, mais non pas selon Ôi chair. Si donc ceux qui deviennent célestes comme Jésus -Christ ne laissent pas d'avoir un corps terrestre, cela confirme que Jésus-Christ même a été céleste dans une chair terrestre, comme ceux que l'on met dans cette sorte d'égalité avec lui.
IX. Nous passons plus avant, et nous disons qu'une chose qui prend son être d'une autre, pour être autre chose que celle dont elle prend son être, n'en est jamais si différente qu'il ne lui reste quelque marque qui fosse voir d'ob elle est venue. Dans quelque forme que passe une matière, elle conserve toujours quelque caractère de son origine ; notre corps même qui a été bâti de boue , selon la vérité de sa création, dont les nations ont tiré leurs Fables, doit reconnaître qu'il est composé de deux élémens, qu'en lui la terre est le principe de la chair, et l'eau le principe du sang ; car quoique ces espèces soient de qualités distinctes, la raison en est : que ce qui se fîalt de quelque chose est autre que la chose dont elle se foit. Mais au reste qu'est-ce que le sang , qu'une humeur teinte en couleur vermeille? et la chair, que de la terre changée en la figure de l'homme ? Considère encore chaque qualité en particulier: les muscles sont comme des mottes de terre , et les os comme des pierres; il y a même de petites glandes dans les mamelles qui retiennent quelque chose de la dureté de leur origine. Jette les yeux sur cet enchaînement des nerfli qui semble êtfe une propagation de racines , sur ces diverses bran*ches de veines qui se répandent par tout te corps
I > u. Aux Cor., 1^.
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de la chair. Aa reste, $11 a eu une âme i ait été chair, il n*a point délivré notre àme, notre àme n'est point chair; que s'il n'a pas IBvié notre ime, parce qu'il a délivré une de chair, ce qu'il a fait ne nous regarde liint, poisqoe ce n'est pas la nôtre qu'il a défirie. Mais certes, l'âme qui n'était pas la iMre , parce qu'elle était chair, ne devait pas tm déKvrée; car si elle n'était pas notre âme, je ¥enx dire , si elle n'était point sans chair, cDe n'avait rien à craindre pour son salut. fattï iwisqaMI est certain qu'elle a été délivrée, As*cnaoit qo*elle n'était point chair ; et celle qui a. été délivrée était sans doute notre âme, si Bien a voula délivrer celle qui se perdait et qui amie besoin de délivrance. Je conclus donc que «rioie n'a point été chair en Jésus-Christ, sa ne peut être âme non plus.
n^ Mais examinons un autre de leurs argu- , H qu'ils nous disent pourquoi Jésus- Ckrial, prenant une chair qui eût la nature de râoey aorait voulu aussi paraître avec une âme ie nature de chair, a Dieu , disent-ils , a afFecté k montrer l'âme et de la rendre visible aux Jinx des hommes, faisant que cette âme qui iqianivant était invisible prît un corps. Sa naïve ne lui permettait pas de se montrer ni â aooB m à elle-même, par l'empêchement de la dinr, teileinent que Ion doutait si l'âme était née on non , si elle était ou n'était pas mortelle. Pbor cela, ajoutent -ils, Fâme a été faite corporelle en Jésus-Christ, afin que nous vissions ■altre, que nous vissions mourir, et, qui plus est, que nous vissions ressusciter cette âme de diaîr.^Mais quel raisonnement est celui-ci : que rime se montrât à elle-même , ou à nous par le ■ofen de la chair ? Au contraire , il est certain qne la chair ne pouvait donner connaissance de rime, et que la production de la chose â qui rimé était inconnue, c'est-â-dirc de la chair, n'était pas un moyen pour la faire connaître; certes c'est vouloir tirer la clarté des ténèbres, et réclat de Tobscurité. Considérons donc d'abord si c'est en cette manière que Ton a dû montrer Fâme; et s'ils disent qu'elle était auparavant tout invisible, voyons si elle Tétait comme incorporelle, ou comme ayant quelque sorte de corps propre à sa nature. En effet, quand ils disent qu'elle est invisible, ils ne laissent pas de la faire corporelle, ayant en soi
ce qui est invisible; car comment peut-on appeler invisible ce qui n'a rien d'invisible P Mais d'ailleurs une chose ne peut être, si elle n'a ce qui la fsiit être; et si elle est , il faut de nécessité qu'elle ait la chose par laquelle elle est. Si elle a la chose par laquelle elle est, cette chose-là , c'est son corps ; tout ce qui est, est un corps de son genre propre , et il n'y a rien d'incorporel que ce qui n'est point. L'âme ayant donc un corps invisible, celui qui avait entrepris de la rendre visible eût fait plus convenablement s'il en eût rendu visible ce qui était estimé invisible : de cette façon, il n'y aurait eu ni mensonge ni infirmité en Dieu ; il y a mensonge en faisant paraître l'âme autre qu'elle n'est , et il y a infirmité, si Ton n'a pu la faire voir telle qu'elle était. Il n'y a personne, qui voulant montrer un homme , le montre ayant le casque en tête , ou le visage masqué. Cependant c'est ce que l'on fait de l'âme, si, la convertissant en chair, on lui fait prendre une figure étrangère. Mais si l'on estime l'âme incorporelle, en sorte que, par quelque puissance occulte de la raison, elle soit, sans toutefois que ce qui est âme soit corps, il n'était pas impossible à Dieu, et il était même plus convenable à son dessein , de la faire voir dans quelque nouvelle espèce de corps, que dans celle de ce corps commun à tous les hommes, dont nous avons une notion toute différente; cela, dis-je, était plus convenable, afin de n'affecter pas de rendre l'âme visible d'invisible qu'elle était, par un changement qui donne lieu â ces questions, où l'on ^ soutient que la chair humaine entre dans la nature de Fâme. Certainement Jésus-Christ ne pouvait être tenu parmi les hommes que pour un homme. Crois donc en la foi qu'il est venu établir, et reconnais qu'ayant voulu marcher sur la terre comme un homme, il a montré une âme de condition humaine, n'en ayant pas fait une âme de chair, mais ayant fait que son âme se soit revêtue d'un corps de chair.
XII. Toutefois que l'âme nous ait été montrée par la chair, s'il est certain qu'on ait dû la montrer et la rendre visible en quelque sorte, d'inconnuequ'âleursensellenousétait, et qu'elle était aussi à elle-même; soit. Mais c'est vainement sans doute que l'on fait une distinction entre notre âme et nous, comme si nous avions un être séparé de notre âme; puisqu'il est vrai
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fAdlet ne sont en effet, et de cette sorte elles ce cpiVlles sont dans la vérité ; les
aoos lesquels elles sont connues portent
iteoignage fidèle de leurs qualités , et c'est
iqni les aaaore dans la possession de ce qui
apptriient. Lorsqu'elles prennent une [Mie fbrme , elles prennent d autres noms ; pvaemple , Fargile passée par le feu a le nom ie Tase de terre, et elle ne conserve point son frcmier taorn , parce qu'elle n'a plus de part à son piefliier état. Ainsi rftme de Jésus- Christ afaat pris, comme Ton suppose, la qualité de la nr, elle ne peut pas ne point èlre ce qu'elle a ftdte, et il ne se peut qu'ayant été faite autre
que ce qu'elle était, elle cesse de n'être |lai ce qn'élie a été. Mais puisque nous nous servis de l'exemple de l'argile , il Faut servir encore : ie vase de terre Fait faigile esc un seul corps , qui a un seul nom, parce qpw c^est le nom d'un seul corps , et ce corps ne peut plus être nommé argile, parce quTI bW plus ce qu'il a été, et que ce qui n'est pofaK ne peut être la qualité de quelque chose que ce soit; de même si l'àme a été Faite chair, die a mie seule forme qui est devenue de natale aolide;il n'y a rien que de sinjpilier en dk, et sa adtetance qui est une , ne reçoit point de fivisiott. Au contraire, nous trouvons en Jésnt-CSirist Fâme et la chair, qui s'expriment par des termes simples et sans composition , c*e8t*â*dire que fàme est l'âme , et que la chair est la chair; elles ne sont nommées nulle part Vtaie chair, on la chair Ame : cependant elles défraient être ainsi nommées, si Tâme et la dttir mêlées ensemble ne Faisaient qu'une même espèce; et nous voyons que Notre-Scigneur luimtme a parlé séparément de son âme et de sa char, marquant distinctement par ses paroles CCS deux qualités et la différence réelle de chacune de ces deux substances. «Mon âme, a-t-il dit, est triste jusqu'à la mort^; «et ailleurs : «Lepain qoejedonnerai pour le salut du monde, c'est ma chaire » Que si T&me eût été chair, ce sénat une seule chose en Jésus-Christ que Tàme diair, ou la chair âme ; mais en divisant les espèces de la chair et de Tàme , il montre que ce sont deux choses; et si ce sont deux choses, ce n^ea est plus une seule ; et si ce n'en est plus
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une seule, l'àme n'est plus chair, et la chair n'est plus âme ; parce que l'âme chair, ou la chair âme ne sont qu'un ; si ce n'est que Jésus- Christ eût une autre âme outre celle qui était chair, et qu'il eût une autre chair outre celle qui était âme; celle-ci qui a été triste jusqu'à la mort, et celle-là qui est le pain donné pour ie salut du monde. Voilà les deux substances séparées l'une de l'autre et de genre différent , et ces deux substances distinctes excluent une seule espèce de Tâmc chair.
XIV. «Mais Jésus<]lhrist , disent-ils, s'est revêtu de la nature angélique : — Comment, disje, s'en est-il revêtu?» et ils répondent :« De la même sorte qu'il s'est Fait homme. »ll faut donc qu'il y ait eu les mêmes raisons à l'égard des anges qu'il y a eu à Tégard de Thomme : le salut de l'homme a été la cause qui a porté Jésus- Christ à se Faire homme, il a voulu rétablir ce qui s'était perdu ; l'homme s'était perdu , il Fallait rétablir Thomme dans ce qu'il avait perdu. Il n'y a point eu de cause semblable qui ait obligé Jésus-Christ â prendre la nature angélique : il est vrai que les anges se sont perdus par leur péché , et que pour la peine de leur péché « il y a un Feu préparé pour le diable et pour ses anges ' : » mais Dieu ne leur a jamais promis de les remettre dans l'état d'où ils sont tombés, et Jésus -Christ n'a reçu aucun ordre de son Père pour le salut des anges : or Jésus* Christ n'a pu accomplir ce que son Père n'a ni promis ni ordonné. Mais pourquoi Jésus -Christ aurait-il pris la nature angélique ? serait-ce afin d'avoir un second , Fort et puissant , avant qu'il opérât le salut de Thomme? Peut-être que le Fils de Dieu n'était pas suffisant pour délivrer tout seul rhomme, quoiqu'un serpent l'eàt été tout seul pour le terrasser et pour le perdre. H s'ensuit donc que nous n'avons plus un seul Dieu et un seul Sauveur, si deux ont été les ouvriers de notre salut , et si l'un a eu besoin de l'autre. Ne serait-ce point aussi que Dieu aurait voulu délivrer Thomme par le ministère de range? Pourquoi donc serait-il descendu sur la terre , n'ayant à y opérer que ce qu'il devait Faire par le ministère de Tange ? Si c'est par l'entremise de l'ange, qu'avait-il à y faire luimême? et s'il devait y travailler lui-même,
« s. Matth., 15.
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qcTest -ce que Tange avait h y faire ? Il a , certes, été nommé TÂnf^c du grand conseil de Dieu ^ c'est-à-dire son ambas$adeur,nom qui n'ejprime pas ce qu'il est par sa nature, mais ce qu'il fait dans les fonctions de sa charge et en qualité de rédempteur du monde, parce qu*il devait annoncer sur la terre cette profonde pensée et ce grand et incompréhensible dessein du Père éternel sur le salut de Thomme. Mais le nom d'Ange qu'il reçoit ne se doit pas entendre comme l'on entend le nom de l'ange Michel ou de l'ange Gabriel^; car l'on voit dans l'Évangile que le maître de la vigne envoie son fils à ceux qu'il a préposés pour la cultiver, comme il leur envoie ses serviteurs, pour leur demander compte des fruits de la vigne, sans que le fils passe pour un simple serviteur, à cause que le maître lui donne l'emploi des serviteurs. Je dirai donc peut-être plutôt que le Fils de Dieu est range, c'est-à-dire l'ambassadeur du Père, que je ne dirai que c'est un ange qui a paru parmi les hommes en la personne du Fils de Dieu 3. Mais puisqu'il a été dit du Fils de Dieu : «Vous l'avez abaissé un peu au-dessous des anges, pcommenl se peut-il faire qu'étant abaissé au-dessous des anges il enaitpris la nature? Cet abaissement ne se peut concevoir qu'en ce qu'il est homme, qu'il a une chair et une âme, et qu'il est le Fils de l'homme ; car en tant qu'il est l'esprit de Dieu et la vertu du Très-Haut, il ne peut être estimé inférieur aui anges, parce qu en cet état il est Dieu et Fils de Dieu. Autant qu'il a été fait inférieur aui anges, portant la nature de l'homme, de la même distance il ne leur a point été inférieur, portant, comme l'on dit , celle d'un ange. Mais enfin cette opinion peut convenir à Ëbion, qui veut que Jésus- Christ ne soit qu'un homme de la semence de David, c'est-à-dire un homme qui n'est pas Fils de Dieu. Il le considère comme ayant quelque chose par dessus les prophètes, et pense que l'ange a parlé en lui de la même sorte qu'il est dit qu'il a parlé en quelques prophètes, comme en Zacharie^. Mais la différence est que Ton n'a jamais entendu ces paroles de la bouche de Jésus-Christ : a l'ange qui parlait en moi m'a dit ; » ni celles-ci, que tous les prophètes répètent
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à toute heure : « Voici ce que prononce gneur;»car il était le Seigneur lui-mèm personne qui était présente prononçai propre autorité : «Et moi je vous dis veux-tu davantage? Écoute le prophètels s'écrie d'une voii puissante^ :«Ce n'est p ange, ce n'est pas un simple ministre d mais c'est le Seigneur qui sera le î des hommes.»
XV. Parlons maintenant de Topin l'hérétique Valentin , qui , par le privil l'hérésie, s'est donné la licence de si une chair spirituelle en Jésus-Christ. Et celui qui ne croit pas que sa chair s chair humaine ^ lui peut attribuer quelqi nature que ce soit, et il n'y a rien ( puisse feindre : car si sa chair n'est po chair humaine , .si elle ne vient p< l'homme , je ne vois pas de quelle su Jé.sus-Christ a entendu parler quand il tous, qu'il était homme et Fils de Thomn ses paroles: «Vous voulez faire mourir F qui vous a dit la vérité^. » Et ailleurs : a L l'homme .est le Seigneur du Sabath^.»
parlant de lui : a C'est Thomme des douU homme assujetti aux plaies et aux .soufl etqui sait supporter les infirmités^. i»Et J a II est homme,et qui le pourrait reconnaît Daniel :« Il est au dessus des nuées commi l'homme^. oEt l'apôtre saint Paul : « Jésw homme est médiateur de Dieu et des hou Et enfin saint Pierre , dans les Actes d très : a C'est Jésus de Nazareth , celui qi vous a montré et qui est homme*.» Ca gnages des Écritures pourraient suffit réponse générale à tous les bérétiqu combattent la chair humaine en Jésusune chair venue de l'homme, une cl n'est ni spirituelle, ni animale, ni cél fantastique, si les hérétiques pouvaie sans amour de discussion et de dis) étaient capables de s'abstenir d'user d pour défendre leurs erreurs. Mais con lu dans quelque écrivain de la secte de lenlin, ils n'estiment pas que Jésus -G reçu une substance humaine et te craignant que dans cette opin'o i il ne j
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ik de plot maoTaite condilioD qae les anges , ^ ifoDt pas en one chûr terrestre. D ailleurs, life pcrnadoU que b diair de Jésus-Christ ' défait naître tonte semblable à la nôtre, c*est- ^ Mk qn^dle ne derût naître ni de l*Espril ni de Dien , dûs de la volonté et de ropération de flamnciPonrciooi, disent-ils, est-elle née de Ihuninption, et non pas de la comiplion ? et pmqjMÂj toot de même que celle-là est ressoscitée et a été élevée dans le ciel , la nôtre qui M tt pvcille n*e8t-elle pas dès Hnslant de la ■ort flevée dans le ciel ? ou pourquoi celle-là fB crt pareille à la nôtre , n'a-t-elle point été lédnite en pondre et en terre comme la nôtre?» Yoiii de vrais fisooors de païens. « Pourquoi le IBs de Diai est-il descendu dans une si prokide humilité? et s'il est ressuscité pour être feicnpie de la résurrection que nous espérons, fonnpioi ne nous voit-on pas ressusciter de nfene?» Certainement il ne faut pas trouver (mage que des païens parlent de cette sorte , naiiOne font pas non plus le trouver étrange des béréliqnes : car quelle différence y a-t-il entre les ans eC les autres, si ce n'est que les païens craient en ne croyant pas, et qu'au contraire ks béréciqnes ne croient pas en croyant ? Ils iKnt ces paroles: a Vous Tavez mis dans un état upen iirfïrienr à celui des anges^,» et ils ne ^ binent pas de nier la substance inférieure en JésQS-Cbrist , lui qui dit, par une meneilleuse liiuBiIiation:« qu'il n'est pas même un homme, et qu'on ne le doit regarder que comme un ver ieterre';» lui qui n'avait ani grâce ni beauté^;» hû enfin en qui il ne paraissait rien de noble, et qdpar les opprobres qu'on lui faisait était audesMMis de tous les hommes. C'est cet homme de plaies qui sait porter les infirmités ; ils reconnaissent le mélange de l'humanité avec la divi- Bité, et cependant ils nient que Dieu soit homme. Ils croient que cet homme est mort, mais la chair étant à leur avis spirituelle en Jésus-Christ , ils soutiennent que ce qui est mort est né de Tincorruption, comme si la corruption était autre chose que la mort : «notre chair, disent-ils, devait ressusciter tout incontinent.» Mais attends un peu, Jésus -Christ na pas encore vaincu tous ses ennemis , et il n'est pas
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encore temps qu'il fasse part à seâ amis de la gloire de son triomphe.
XVI. Je viens à cet Alexandre qui, selon l'esprit des hérétiques , se met sur les rangs par une ardeiu* incroyable de flaire paraître sa subtilité dans la dispute : il nous impute d'enseigner que Jésus-Christ a pris un corps de nature terrestre, afin d'anéantir en sa propre personne la chair pécheresse. Certes, quand nous parlerions ainsi, nous pourrions bien défendre ce que nous aurions avancé, et cette opinion ne serait pas sans fondement; mais nous ne laisserions pas d'être fort éloignés de la folie dans laquelle cet hérétique est tombé , se persuadant que selon notre sentiment , la chair de Jésus- Christ a été anéantie en sa personne en qualité de chair pécheresse ; car nous savons, et il nous en souvient , qu'elle r^ne dans le ciel à la droite dn Père , et nous enseignons que du trône de la gloire du Père , et de cette clarté inaccessible où elle habite , elle doit venir juger tous les hommes. Ainsi , comme nous ne pouvons dire qu'elle ait été anéantie, nous ne pouvons dire que ce soit une chair pécheresse, ni que cette chair ait été anéantie, elle qui n'a jamais commis de péché. Ce que nous soutenons est, non pas que la chair du péché, mais que le péché qui vient de la chair a été anéanti en Jésus- Christ ' ; que ce n'est pas la matière, mais le vice de la nature, que ce n'est pas la substance, mais le crime du pécheur qui a été détruit. Et nous le soutenons par lautorité de l'apôtre quand il dit : ail a anéanti le péché dans la chair 3;» et ailleurs: a Jésus-Christ était dans la ressem- . blancede la chair du péché,» ce qui ne signifie pas qu'il n'ait pris que la ressemblance de la chair, c'est-à-dire l'image et non pas la vérité du corps , mais qu'il a pris la ressemblance de la chair qui a péché, c'est-à-dire une chair pécheresse en apparence, la chair de Jésus- Christ qui n'a point péché étant pareille à cette chair pécheresse, par la communication du sangd'Adam dont elle est sortie, et non pas par la tache et la ^corruption de son crime. D'où nous concluons que Jésus-Christ a eu la même chair dont la nature a été pécheresse en l'homme, et que le péché a été anéanti en elle de telle sorte, qu'au lieu que dans l'homme
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elle n'était pas sans péché, elle a été sans péché en Jésus-Christ. Et certes, Jésus-Christ n'aurait rien fait pour le dessein qu'il avait formé d'anéantir le péché qui vient de la chair, s'il ne TeAt anéanti dans cette môme chair où la nature avait péché , et il n'aurait même sans cela rien fait pour sa gloire; car qu'y aurait-il eu de grand et de merveilleux, s'il eût racheté le péché dans une chair qui e6t été plus pure, et qui eftt appartenu à une autre nature, c'est-àdire une nature qui n'eût point contracté l'ordure du péché? «Donc , dis-tu, si Jésus-Christ is'est revêtu de notre chair, la chair de Jésus- Christ a été pécheresse. » Mais ne nous presse pas sur un sens dont rintelligence est si claire. Jésus-Christ, en se revêtant de notre chair, a fait que notre chair est devenue la sienne; mais en la faisant devenir la sienne, il ne l'a pas faite chair pécheresse. Au reste , que tous ceux qui ne peuvent croire que notre chair ait été en 3ésus-Christ , parce que la chair de Jésus-Christ n'est pas née de la semence de l'homme ' , se souviennent que la chair d'Adam n'est pas venue de la semence de l'homme. Gomme la terre a été changée en cette chair sans la semence de l'homme , le Verbe de Dieu a pu prendre cette même chair sans qu^elle ait été formée par le mélange du sang de l'homme.
XVII. Mais laissant cet Alexandre avec ses syllogismes qu'il lance audacieusement contre ses adversaires, et le laissant aussi avec les psaumes de la composition de ce Valentin dont, par une étrange insolence, il sème ses discours comme s'ils étaient de quelque auteur (Considérable, renfermons-nous dans une seule chose, et contentons-nous d'examiner si Jésus- Christ a pris sa chair d'une vierge ; car si cela est, et s il a tiré sa substance d'une créature humaine, il s'ensuit sans difficulté que sa chair est une chair humaine, quoiqu'il ait déjà paru clairement d'ailleurs qu'elle est de cette nature, îpar le nom d'homme que Jésus-Christ a porté, par l'état naturel dans lequel il a vécu , par le sentiment qu'il a eu des maux qu'il a souflvprts, et par les douleurs de la passion dont sa vie a été terminée. Il est donc nécessaire d'abord de justifier la raison pour laquelle il fallait que le Fils de Dieu prit naissance d'une vierge. Celui
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qui devait commencer une nouvelle naissance , devait naître d'une façon nouvelle ; Dieu devait donner un signe de cette naissance admirable, selon la parole d'Isaie; mais quel est ce signe? «Voici, dit le prophète, quel il est: Une vierge concevra , et enfantera un fils '. » Une vierge a donc conçu et a enfanté Emmanuel , £*est-&-dire Dieu-avec-nous. Cest ici cette nouvelle naissance, où l'homme naît en Dieu ; lliomiiiei dis-je, en qui Dieu est né, ayant pris la cbajr de l'ancienne semence, mais sans rancieene semence, afin que la purgeant de ses andennci ordures, il la renouvelât, versant sur elle UQC nouvelle semence , c'est-à-dire l'élevant à oq état spirituel. Or cette nouveauté, commt toutes les autres choses , a été figurée dans Isf premiers temps, et dès lors la Providence étc^ nelle a préparé les raisons de la naissance d| Jésus - Christ du sang d'une vierge, (a tem était encore vierge, elle n'avait point encore souffert le travail de l'homme, elle n'avait point encore été façonnée de la main de celui qui jette la semence dans son sein ; c'est de celte terre que nous avons appris que Dieu a formi l'homme, «donnant à cet homme un esprit de vie ^. » Que si le premier Adam a été formé de terre, c'est à bon droit que Dieu a formé de terre le second, «ou le nouvel Adam,» comme parle l'apôtre 3, c'est-à-dire d'une chair, lovle pure et dont l'intégrité n'avait point été offàir sée, le irisant naître avec un esprit qui est la source de la vie. Riais pour ne laisser point échapper l'occasion qi|i se présente de me servie de l'argument du nom d'Adam , d'où vient que l'apôtre a donné ce nom à Jésys-Cbrist, « Jésus-Christ n'a pas été un hçmme né de celle substance terrestre ? Je trouve encore une autre raison de là conduite de Dieu dans la naissance du nouvel Adam, qui est que Dieu, par un^ opération contraire à celle du démon , a voulu reprendre son image dont le démon s'étail rendu le maître. Eve étant encore vierge , une parole était eotrée dans son àme , qui y avait élevé Tédificc de la mort ; il fallait donc que le Verbe de Dieu entrât dans une vierge pour j rétablir 1 édifice de la vie, afinquece qui s'étail perdu par le sexe de la femme fût recouvré par le même sexe. Eve avait cru le serpent , Marie
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lai créance 1 ce qoe lui a aonûucé Gabriel < ; le crimeqiie Fone avait commis en croyant, Tauire CD onoyant aussi la effaié. Mais £ve n a point fiooça par b fiMrce de la parole du démon. ToolefiMS je me trompe, elle a conçu, car la pimle do démon lui a été comme une semence de mtfdirtîoDy qui la réduite à être soumise à b paiitancc de fliomme, et à enfanter dans le travail et dans les douleurs : enfin elle a mis «1 raoode un fils qui a eu la malice dun dé- [ moo, iivsqa'il a été le meurtrier de ^on frère ; Marie n contraire a engendré un fils qui devait flnrer no jour Israél , son frère selon la chair, êfÊH qne cet ingrat lui aurait donné le coup de b mort. Ainsi Dieu a mis son Verbe dans le 9àa 4e Abrie, ce bon frère qui devait effacer la mémnire d'un si mauvais frère ; et il fallait fKJitttt-Christ sortit pour le salut de Tbomme Âa venue d une femme, où le premier homme «pi a été conçu après b condamnation de la natore bomaine était entré.
XnO. Disons maintenant les ctioses plus sinylfmfnt : il n'était pas coovenable que le Tds de Dieu naquit de la semence de Tbomme, depe^r qoe s*il était tout fils de Thomme , il ne fk point Fib de Dieu ; qu'il n eût rien de plus aedleot que Salomon et que Jonas^, et qu'il m ftt tel que nous dussions en croire Ëbion, qni venl qu'il n'ait été qu'un homme. Ainsi, ifia 91e cebii qui était Fils de Dieu par la seflNOce de Dieu son Père, c'est-à-dire par son Esprit, fût fils de Thomme, il ne devait prendre que b chair, de la chair de l'homme, et il b devait prendre sans la semence de l'homme. Et certes, b semence de l'homme était inutile à celui qui avait b semence de Dieu. El de ntme qpe n'étant point encore né de la Vierge, il a pu avoir Dieu pour père, sans qu'il eût bénin qu^une personne de condition humaine At sa mère; ainsi naissant d'une vierge, il a pu avoir une personne de condition humaine pour mère, sans avoir un homme pour père. Eofin , en Jésus-Christ Tbomme est avec Dieu , en ce que la chair de Thomme est avec l'Esprit de Dieu; il a eu de Thomme la chair sans la semence de l'homme, et il a eu l'Esprit de Dieu avec b semence de Dieu. Si donc Dieu, par sa
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sagesse, a voulu qu'il y eût des raisons de la naissance que son Fils devait prendre d'une vierge, pourquoi son Fils u aurait-il |)as reçu de la Vierge ce corps qu il a fait naître de son sein ? « C'est , disent-ils , que la Vierge en prit un autre de Dieu,» parce qu'il est écrit que aie Verbeaété fait chaire »0r ces paroles expriment ce qui a été fait chair et il n'y a point à craindre que ce qui a été fait chair, soit autre chose, et non pas le Verbe; mais de savoir si c'est de b chair que le Verbe a été fait chair, ou si c'est de cette divine semence, c'est à récriture à nous le dire. Et puisque rËcriture n'en dit rien, et qu elle porte seulement qu*il a été fait chair, et non pas de quel principe il a été fait chair^ elle fait entendre qu'il a été fait, non pas dé lui-même, mais d'un autre principe, s'il n'a pas été fait cbair de lui-même, mais d'un autre principe. Examûie sur ce fondement de quel principe l'on doit plutôt croire que le Verbe ait été fait chair, que de la chair même en laquelle il a été fait. U n en faut poinf d'autre autorité que celle de Notre -Seigneur, qui a prononcé là-dessussouverainement quand ij a dit : a Ce qui est né de la chuir est cbair, parce qu'il est né de la chair. 2» Que si lu prétends qu'en ce passage il ne parle que de l'homme et non pas de lui, nie donc que Jésus-Christ soit homme, et soutiens par ce moyen que ces paroles de lî^criture nese rapportent point à lui. U ajoute : «Et ce qui est né de TEsprit est Esprit, parce que Dieu est Esprit, et il est né de Dieu^. » Certes, cela se rapporte d autant plus h lui , qu'il se rapporte même à ceux qui croient en lui. Si donc ces dernières paroles s'adressent à lui , pourquoi les précé^ dentés ne s'y adresseraient-elles pas? car tu ne peux pas les diviser, et attribuer celles-ci â Jésus-Christ. ctceUes-là aux autres hommes, toi qui ne mes pas les deux substances de la chair et de l'Espit en Jésus -.Christ, s'il a eu une chair et un esprit. Quand il prononce sur b condition de ces deux substances qui ont éif en lui , J'on ne peut dire qu'il ait parlé de son F^sprit , et qu il n'ait point parlé de sa chair. Ainsi comme il est produit par l'Esprit do Dieu , et que rEs|)rit est Dieu , il est né Dieu d.e Dieu , et il est homme engendré en la chair, de la chair de l'homme.
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XIX. Que veulent donc dire ces paroles: «Ils ne sont nés ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de Thomme, mais de Dieu^?» Je me servirai de ce passage quand j*aurai détruit l'attentat de ces corrupteurs du texte sacré. Ils disent qu'il est écrit : « II n'est né ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de celle de Tbomme, mais de Dieu;» comme si TÉcriture désignait ceux qui croient au nom de Jésus- Christ, pour montrer Texistence de cette semence réservée en secret selon la rêverie dont ils sont imbus, et qui, à leur avis, fait les élus et les spirituels. Mais comment ce sens peut-il être fondé, puisque tous ceux qui croient au nom de Notre-Seigneur, par la loi commune de tout le genre humain , naissent du sang et de la volonté de la chair et de Thomme, et que Valentin lui-même n'en est pas exempt? Ainsi donc Ton dit qu'il est écrit au singulier, comme pour parler de Notre- Seigneur, «et il est né de Dieu ; D et en effet, Jésus-Christ est le Verbe de Dieu, et avec le Verbe l'Esprit de Dieu, et avec l'Esprit la vertu de Dieu, et tout ce qui appartient à Dieu ; mais en tant que chair il n'a rien du sang ni de la volonté de la chair et de l'homme, parce que c'est de la volonté de Dieu que le Verbe a été fait chair. L'exclusion formelle de notre naissance ne regarde pas le Verbe, mais la chair; car c'était la chair qui devait ainsi naître , et non pas le Verbe. Mais d'où vient que ce Valentin , niant que Jésus- Christ soit né de la volonté de la chair, n*a pas aussi nié qu*il soit né de la substance de la chair?car, niant qu'il soit né du sang, il n'a pas exclu pour cela la substance de la chair, mais seulement le principe de la semence, qui se forme certainement de la chaleur du sang, lorsqu'il le resserre et qu'il passe à une autre qualité par le mélange qui s'en fait avec le sang de la femme, ainsi que par le moyen de la présure le lait s'épaississant se convertit en la nature du fromage, et lui transfère la force de sa substance. Notre sens est donc que la naissance de Notre-Seigneur ne procède point de l'opération de l'homme , qui est ce qu'il faut entendre par la volonté de Thomme et de la chair, et non pas que cette naissance ne se fasse pas par la voie et la participation du ventre
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maternel. Et pourquoi ce personnage aurait-il tant exagéré que Jésus Christ n'est né ni da sang, ni de la volonté de la chair ou deThominev sinon parce qu'en la personne de Notre^eigneor il y a une chair, que selon la notion commaiie chacun prendrait sans doute pour une chair née par l'opération de Thomme et de la femme? Niant donc qu'elle soit née par l'opération de l'homme et de la femme, il n'a pas nié qn^dle soit née de la chair; au contraire, il a étabfi ', qu'elle est née de la chair, puisqu'il n'a pas nié qu'elle soit née de la chair, comme il a nié qu'elle soit née de l'opération de lliomme etde la femme. Mais dites -moi, je vous prie: M l'Esprit de Dieu est descendu dans le venlre ' maternel , sans qu'il dût prendre la chair da ventre maternel, pourquoi est -il deseenda dans le ventre maternel ? car la chair spirituelle a pu être produite hors du ventre maternel, bien plus facilement qu'il n'était fodle que ce qui était dans le ventre maternel en sortit dehors par la naissance. Certes , c'est sans cause qu'il est entré dans le ventre d'où Ton dit qn*il n'a rien reçu. Mais nous disons qull n'est pas descendu dans le ventre sans cause; d'où nous concluons qu'il en a reçu quelque chose. Eu effet, s'il n'a rien reçu du ventre maternel, c'est sans cause qu'il y est descendu , n*ayant pas besoin d'y descendre , s'il devait avoir une chair de telle qualité qu'elle n'eût rien de commun avec le ventre maternel , c^est-à-dire une chair spirituelle.
XX. Mais quelle est votre manière d*agir, pleine d'illusions et de chicane ? Vous voulei ôter une syllabe qui sert de proposition, et j en substituer une autre, qui ne se trouve poiat en ce sens dans les Écritures saintes. Vous dites que Jésus-Christ est né par la Viei^ et non pas de la Vierge, au ventre, et pas du ventre, parce que l'ange dit à Joseph durant son sommeil : «Ce qui est né en elle est une opératkm du Saint-Esprit S set que l'Écriture ne porte pas: «Ce qui est né d'elle.» Mais quand l'Écriture porterait : « ce qui est né d'elle, » ce serait comme si elle avait dit, ace qui est né en elle;! parce que ce qui était d'elle éuit en elle. Cest donc le même sens , soit qu'il soit dit en elle, ou qull soit dit d'elle, puisque ce qui était en elle était
' s. Mattb., 1.
D£ LÀ CHÂlR DE JESUS-CHRIST.
i iTdle. Gates, c'csl on grand bien que ontMatlhieD parie comme ooas; car rapportai la généalogie de Notre-Seignear, depuis Abraham jnaqtf à Marie : c Jacob, dit-il, a enfsdré Joaeph, mari de Marie , de laquelle est lé Jésns^Chriai K t Saint Paul même impose silence i «s grammairies ; « Dieu, dit-il , a envoyé ion Fils fail d^nne femme. » A-t-il dit, par une iiemiBe, oa en une femme ? et même, pour user d'une oprctsioa plus forte, il a plutôt dit, fait d^aoe femme que né d^une femme. Il pouvait s*éDOQCcr plus simplement, disant : €lVé d'une fienme;» mais, disant «/2zi/ d'une femme,» il a marqué ces paroles de TÉcriture : « Et le Verbe a été feil cbaîr,» et a confirmé que la véritable chûrde Jésos-Christ a été feitede la chair de la Iflerge. Nous avons encore en ceci pour nous les jiMwmfSyiiDn pas de Valentin le platonicien, ,cct apostat et. cet hérétique, mais du très-saint propbèie David, dont Tautorité est si reconnue. CSepnphète , par qui Jésus-Christ s'est chanté soi-nème, nous chante aussi Jésus -Christ. FMCedonc Toreille à Jésus-Christ, et écoule le Sôgnenr qui parie à Dieu son Père ^ : u C'est vous, dit-il , qui m'avez tiré du ventre de ma mère ; » voiU un premier passage -.aDesmamellesoù j'ai pris nourriture, vous êtes mon espérance, et sortant du ventre de ma mère, j'ai été jeté sur ions;» en voilà un autre : a Du ventrede ma mère, TOUS êtes mon Dieu ; v en voilà encore un autre. £ierçons-nous maintenant sur les sens de ces passages :aVous m'avez, dit-il, tiré du ventre.» Qa'est-ce que Ton tire, sinon ce qui est attaché à qoelque chose ; ce qui est joint et uni étroitement à quoi que ce soit, on l'en tire si l'on veut Fen séparer. Que si Jésus-Christ n'a pas été attaché au ventre de sa mère, comment en a-t-il été tiré ; et si celui qui a été tiré du ventre y avait été attaché , comment y avait-il été attaché , sinon en ce que le Fruit qui fait partie du ventre, et qui est une portion des entrailles de la mère, y est lié, tant par cet enchaînement de vdnes et d'artères qui conduisent au nombril le sang pour lui porter l'aliment et l'air pour le feire respirer, que par la communication qu'a le nombril avec les veines et les artères du ventre ou de la matrice , d'où il prend son origine? Lors même qîie deux choses étran-
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gères l'une à l'autre se collent ensemble, elles se confondent de telle sorte que, quand on veut en arracher une, l'on ne peut empêcher qu'elle n'emporte quelque morceau du corps d'où on l'arrache , comme un reste qui lui demeure de la dissolution de l'unité qui s'était feite par cet assemblage de deux corps séparés. Au reste, quelles sont ces mamelles de sa mère dont il parle? sans doute ce sont celles qui l'ont nourri, et dont il a sucé le lait. Que les sages- femmes, que les philosophes qui font leur étude de la nature, répondent ici de la nature des mamelles, si elles ont accoutumé de donner du lait saiu( que la femme ait conçu et soit enceinte, ses veines retenant alors le canal ordinaire du sang, et le convertissant, par la coction qui s'en fait , en la matière agréable du lait maternel. D'où vient que durant que les mamelles sont pleines, le cours naturel du sang des femmes est arrêté ? Que si le Verbe a été (ait chair de soi-même, et non par la communication et le ministère de la matrice , comment est-c*e que la matrice n'y ayant point coopéré, n'ayant fait aucune action , n'ayant reçu aucune impression, elle a néanmoins fait remonter la source du sang aux mamelles, où elle ne feit point de changement, si elle n'a du sang pour faire le lait ? Or elle ne pourrait avoir du sang pour faire le lait , si elle n'avait celui que la nature y a destiné et sans qu'elle eût souffert que sa chair, s'arrachant d'elle-même, eût formé le corps de Jésus-Christ. Il parait donc clairement quelle nouveauté il y a eu en Jésus-Christ de naître d'une vierge : elle consiste seulement en ce qu'il est né d'une vierge, selon que nous en avons déjà expliqué les raisons; mais nous pouvons ajouter qu'il est aussi né d'une vierge, afin que notre régénération fût vierge, qu'elle fût nettoyée de toutes nos ordures, et sanctifiée spirituellement par Jésus-Christ , qui est vierge lui-même, et même selon la chair, comme ayant pris naissance de la chair d'une vierge. XXI. Que si nos adversaires prétendent qu'il fallait, pour rendre cette naissance nouvelle et extraordinaire, que le Verbe de Dieu ne fût point fait chair de la chair d'une vierge, comme il n'a point été fait de la semence de l'homme, pourquoi ne pouvons-nous pas dire qu'en ceci se renferme toute la nouveauté de cette naissance adorable , que la chair qui n'est point née
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de la semence, prit naissance de la chair ? Mais je veux les combattre encore de plusprès.a Voici, dit le prophète, une vierge concevra dans son ventre ^ » Qu'est-ce qu'elle concevra ? le Verbe de Dieu , et non pas la semence de l'homme. Mais elle concevra pour enfanter un fils; car le prophète ajoute : «Et elle enfantera un fils.» Donc comme c'est son acte propre à elle d'avoir conçu, ce quelle a enfanté est aussi à elle, quoique ce qu'elle a conçu n'ait pas été à elle. Au contraire , si le Verbe a été fait chair de soi-même, il s'est déjà lui-même conçu et enfanté ; et cela étant , la prophétie manque et n'a point de vérité; car la Vierge n'a ni conçu ni enfanté, si ce qu'elle a enfanté par la voie de la conception du Verbe n'est pas sa chair. Mais n'y aura-t-il que cette prédiction du prophète qui sera sans effet? n'en sera-t-il pas de même de ce que les anges ont annoncé de la conception et de Tenfautement de la Vierge, et de toutes les Écritures , autant qu'il y en a qui prononcent qu'elle est mère de Jésus-Christ^? Et certes comment est-eilè mère , sinon parce que son fils a été dans son ventre ? On veut que du ventre de celle dans le sein de laquelle il a été enfermé il n'ait rien reçu qui la fit mère ; mais le nom de.mère n'est point la dette d'une chair étrangère ; il n'y a que la chair que le ventre a formée et qui en est comme la fille, qui donne au ventre le nom de ventre de la mère. Enfin si la chair n'est redevable de sa naissance qu'à soi-même^ te nom de fille du ventre ne lui convient pas^S II faut doncqu'ÉUsabeih qui porte dans son ventre un prophèle, se taise , elle qui est enceinte d'un enfant qui reconnaît son Seigneur. C'est sans cause qjue cette femme pleine du Saint-Esprit dit : a Qui me fait cette grâce que la m(re de mon Seigneur vienne me visiter?» Et si Marie portait Jésus dans son ventre, comme un hôte et non pas comme son fils, comment est-ce qu'Elisabeth dit : « Le fruit de votre ventre est béni ? > Quel est ce fhiit du ventre qui n'est pas un rejeton du ventre, qui n'a pas pris racine dans le ventre , qui n'est paa à celle à qui est te ventre^ ? Et qui est ce finit du ventre? c'est Jésus-Christ. Est-œ
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parce qu'il est la fleur d'un rejeton poussé de la racine de Jcssé? La racine de Jessé, c*est le sang de David; le rejeton de la racine, c^esC Marie , qui descend de David ; la fleur da rejeton , c'est Jésus-Christ , fils de Marie. Et il est aussi le fruit, car la fleur est le fi*uit de la tige, et par la fleur et de la fleur toilt le Fruit sV vance et croit jusqu'à ce qu*il ait tonte sa bonté. Quoi donc, les hérétiques vetllent Aler ûvL fruit sa fleur, 3 la fletif son rejeton , au rejeton sa racine, H envient à la racine qu'elle s'attribue par le rejeton la propriété de ce qui vient du rejeton, qui est la fleur et te frtiit ! Gai* pour établir dbe succession de race, on rcmonle du dernieir descendant an chef de la race. Et selon cette règle, la chaiîr de Jésus* Christ ne tient pas seulement à Marie', mais elle tient aussi â David par Marie, et faï David à Jcssé. Ainsi Dieii jure (|u'il honorera lë trône de David de ce fruit qui sortira de ses reins, c'est-à-dirè de sa postérité et de sa chair '. S'il sort des reins de bavid, combien pldtàt des reins de Marie, à cause de laquelle il est dans lesreinsàel)avîd3?
XXn. Mais que les hérétiques qui combattent cette extraction effacent donc le téinoignagc des démons qui s'écrient «que J&us-Christ est filsde David. » Que si leur témoignage n*èst pas digne d'être reçu, ils n'effaceront pas le témoignage des apôtres. Saint Matthieu est te premier que j alléguerai. Ce fidètç évâhgélisiê qui était de la compagnie dé Notre -Seiginea^, n'ayant autre dessein que de hpiis donner connaissance (le l'origine dé Jésus-Christ, selon sa chair, a ainsi commencé son Évangile : c Livre de la génération de Jésus - Christ , fils de lîavid, fils d'Abraham ^. »Ce sont là les sources sacrées d où est sortie cett^ divine race, que Tévangéliste copduit de degré en degré jiisqu^i la naissance de Jésus-Christ. Qu'est-ce donc que cet ordre de généalogie fait autre chose que de marquer comment la. chair d'Abralùua et de David dans la suite d'uhe belle lignée, passant par diverses générâ^tioos et venaht à b Vierge , a donné enfin Jésus -Chriét ? L'évangélistè même dit expressément que « jésitiHCbhist est né de la Vierge \ » Je vien» i ^saint Paiiï^ lui qui
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comiae apôtre de Jésos-Christ est aussi disci- i fk , docteur et témoin du même Évangile ; il amflrme que Jésus-Christ est selon la chair de b semence de David : puisque saint Paul le diL Donc la chair de Jésus-Christ est la semence de fiivid. ]IIais selon la chair de Marie , il est de . b semence de David. Donc en tant qu'il est de b semence de David, il est de la chair de Marie. » De qudqne façon que tu le prennes, il faut que tu avoues Tun ou l'autre : ou il est de la chair fie Marie, qui est de la semence de David, ou il ; ot de la semence de David qui est de la chair k Marie. Klais le même apôtre termine toute cette question , disant qu'il est de la semence lÂbrabam. S'il est de la semence d'Abraham, iphw forte raison de celle de David, qui est Ika plus récent qu'Abraham K Saint Paul rapportant cette promesse de la bénédiction des tttîoof au nom d'Abraham : a En ta semence , tomes les nations seront bénies, s 11 n'a pas , dit-îl, exprimé les semences au pluriel comme pariant de plusieurs , mais la semence au singulier comme parlant d'un seul qui est Jéns-OirisL «Nous qui lisons, nous qui croyons ees vérités , de quelle qualité devons-nous et pouvons-nous reconnaître la chair de Jésus- Christ? Certes, nous ne devons ni ne pouvons b reconnaître autre que celle d'Abraham ; pûsque Jésus-Christ est la semence d'Abraham, ni autre que celle de Jessé, puisque Jésus- Christ est une fleur de la tige de Jessé- ; ni autre que celle de David , puisque Jésus-Christ est un fruit des reins de David ; ni autre que celle de tbrie, puisque Jésus -Christ est né du ventre de Marie; ni, pour remonter plus haut, autre que celle d'Adam ,^ puisque Jésus-Christ est le second Adam ^. Il s'ensuit donc , ou qu'il faut soutenir qu'ils ont tous une chair spirituelle, pour attribuer à Jésus -Christ un corps de même nature, ou demeurer d^accord que la chair de Jésus-Christ n'a point été une chair spirituelle, puisqu'elle n'est pas sortie d*une lige qui ait eu une chair spirituelle^.
XXIU. Ainsi nous voyons laccomplissement de cette parole prophétique que Simcon prononça sur cet enfant nouveau-né, Notrc-Scigneur Jésus-Christ :all sera, dit-il, à plusieurs
* Genèse , 21 el 26; Galat., 3.
' liûe, 11; Psaume 131. — ' 1. Cor., 15.
un sujet où de résurrection et de salut , ou de perle et de damnation^, et un signe qui sera occasion de beaucoup de contradictions. »C*est le signe de la naissance de Jésus-Christ annoncé par Isate. « Pour cela, dit-il, le Seigneur luimême vous donnera un signe , une vierge concevra dans son ventre, et enfantera un fils^.» Nous reconnaissons donc ce signe de contradictions , la conception et Tenfantement de la Vierge Marie, signe dont ces hérétiques philosophant à la mode des académiciens , disent : «Elle a enfanté, et elle n'a pas enfanté; elle est vierge, et elle nest pas vierge;» comme s'il nç nous appartenait pas plutôt qu'à eux de parler de cette sorte, si l'on devait ainsi parler d*unsi grand mystère, puisque nous pouvons dire : que la Vierge a enfanté, parce que le fils qu'elle a mis au monde est de sa chair, et qu'elle n'a pas enfanté parce que le fils qu'elle a mis au monde n'est pas de la semence de Thomme; qu'elle est vierge, parce quelle n'avait point connii d*homme, et qu'elle n'est pas vierge parce qu'elle a mis un enfant au monde. Et enfin l'oo ne peut pas raisonner en ceci comme font nos adversaires , el dire comme eux que la vierge qui a enfanté n'a pas enfanté, parce qu'elle n*a pas enfanté un fils de sa chair, et que celle qui n'est pas vierge est vierge , parce qu'elle n'est pas mère du fruit de ses entrailles. De notre part nous ne doutons point, et ce que nous croyons n est point enveloppé d'une suspension ambiguë; la lumière parmi nous est la lumière, elles ténèbres les ténèbres^; ce qui est, est; ce qui n'est pas, n'est pas; tout ce qui n'est pas conforme à cette simplicité vient du malin esprit. Celle qui a enfanté , a enfanté ; et si elle a conçu étant vierge, elle a été femme dans l'enfantement, el suivant la loi, son corps a été ouvert par Jésus -Christ, en telle sorte néanmoins que, comme, dans la conception, il n'y a point eu d'effort du côté de Thonime, dans ïenfantement , Jésus-Christ est sorti sans violence du ventre de la Vierge. Enfin, c'est ce ventre à l'occasion duquel il est écrit de tous les autres : aTuiil cnfaul mûlc qui ouvre le ventre sera sanctifie et offert au Sci^jncur ^. «Qui est-ce qui est vrainicut saint , que le Fils de Dieu ? de
» S. Luc, I. — • iMïe, 7. — » a Mallb., S. j «Exode, 13jS. Luc,2.
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qui est-ce que Ton peut dire proprement qu'il a ouvert le ventre, que de celui qui a ouvert le ventre lequel était fermé ? au reste le mariage ouvre le ventre pour la conception de tous les hommes , mais celui-ci qui était le plus fermé de tous, est celui qui a été ouvert d*une manière la plus admirable. Et c'est ainsi que Ton pourrait nommer cette mère plutôt du nom d'une personne qui n'est pas vierge que du nom de vierge , et l'on pourrait même dire que par anticipation de temps elle a été mère avant cette merveilleuse ouverture du ventre virginal. Mais pourquoi m'arrêterais -je davantage làdessus, puisque sur ce fondement l'apôtre a dit que a le Fils de Dieu a pris naissance d'une femme , » et n'a point dit qu'il fût né d'une yierge, reconnaissant que par cette ouverture du ventre la Vierge a mis au monde Jésus- Christ, de la même manière que les autres mères mettent leurs enfans au monde. Nous lisons ce que dit Ézéchiel de cette vache qui engendra et qui n'engendra pas. Prenez garde que le Saint- Esprit n'ait pensé à vous, et n'ait voulu vous toucher par celte figure, prévoyant les disputes que vous élèveriez sur TenFantcment de Marie, et sur l'état de la naissance de Jésus-Christ. En effet , s'il n'eût eu ce dessein il n'en eût jamais parlé en doutant , contre sa manière de s'exprimer toujours simplement ; Isaïe ayant dit : « Elle concevra dans son ventre et elle enfantera un fils i.»
XXiy. 11 est vrai qulsaïe jette la confusion sur le front des hérétiques, mais principalement quand il dit : a Malheur à ceux qui font passer l'amertume pour la douceur, et les ténèbres pour la lumière^. dII les note, eux qui ne souffrent pas que les mots conservent leur signification naturelle, en sorte que, quand on nomme l'âme, l'on n'en entende pas une autre que celle qui est connue sous ce nom ; que quand on nomme la chair. Ton n'entende pas une autre chair que celle que l'on voit; et que , quand on nomme Dieu, l'on n'en entende pas un autre que celui de qui l'on parle quand on parle de Dieu. Ainsi Dieu jetant peut-être la vue sur Marcion :aJe suis Dieu, dit-il, et il n'y en a point un autre que moi^. «Et quand il dit en un autre endroit : a II n'y a point de Dieu avant
* liaîei 7. — ■ /^M^./ 5. «* * Deut, 32 ; Isaîe , 45 et 46.
moi, »il attaque ces je ne sais quelles généalo^^ ^ des iEones ou des siècles des Valentiniens» ^ quand il dit aussi : ail n'est né ni du sang n% ^ la volonté de la chair et de Thomme , mai^ ^ Dieu S» il répond à Ébion; et enfin quatiA ^ dit : a Quoiqu'un ange vous eût annoncé un ao^ '^ Évangile que nous, qu'il soit anathème^!f ^ touche les prestiges de Pbilumène, cette ^icr^^ d'Apelles. Certainement , quiconque nie ^f^^ Jésus-Christ soit venu au monde dans un îfx^^. de chair, celui-là estlantechrist; mais celui qi^^ prononce que la chair de Jésus-Christ est u chair véritable et toute nue, une chair natU' relie , et telle qu'on la peut concevoir par nom qui exprime simplement la nature de latchair, celui-là détruit tous les adversaires diL Fils de Dieu ^ ; celui qui établit que Jésus-GhrisC. est un, il renverse tous les argumens de ceux qui lui font faire divers personnages, eC qui veulent qu'autre soit le Christ, et autre Jésus; autre celui qui s'est sauvé des mains des troupes qui l'environnaient, autre celui que les soldati ont véritablement arrêté; autre celui qui s^est fait voir sur la montagne à trois de ses disciples au milieu d'une nuée et tout brillant de Inmiêiti autre cette personne commune et qui n^arait rien de noble et de relevé ; autre cet homme magnanime, autre cet homme qui a tremblé; et enfin autre celui qui a souffert la mort, d autre celui qui est ressuscité, de qui ils atten* dent même leur résurrection , mais daus une autre chair ^. Certes le même qui a souffert viendra un jour du ciel , et le même qui est ressns* site paraîtra aux yeux de tous les hommes^. Ceux qui lui ont fait tant de maux, ceux qui d*aii cœur inhumain lui ont percé, lui ont dédûré la chair si cruellement, ceux enfin qui Toot couvert de plaies, le verront et le reoonnattront; ils reconnaîtront cette même chair qn^ils ont outragée, sans laquelle il ne pourra ni pa* raitre ni être reconnu, pour faire rougir ceux qui osent assurer que la chair repose dans le ciel sans aucun sentiment, et qu'elle est comme un fourreau autour de la personne de Jésus-Christ, ou qu'elle est chair et àme, et autant Tune que l'autre , ou qu'elle est seulement àme, et qu'die n'est plus chair.
XXV. Mais c'est assez parler de cette matière
1 s. Jean, 1. — * Gai., 1. - " 1. Jeao, 4. «Actes, !.-*& Jean, 19,
DE LA RESURRECTION DE LA CHAIR
IflnKtembleqne j'ai bien prouvé U chair en -'^llbK-Qiristei la duirbamaîne que le Sauveur idc b Vierge. J'estime mttoe que cela laOre, à les diff^otes opinions qui se mr ce sujet ne m'eussent obligé plus parlicolière. J'ai donc na- !to ai^niens et les passages dont les hé- \téùi\m K teireal, je les ai proposé* moipour les combattre, et je crois avoir : montré coatie tous, ce que j'ai en-
trepris de prouver, ft savoir : de quelle chair Jésu&<:hrista été revêtu, et de quel principe sa chair a été formée : ainsi j'ai maintenant à défendre la résurrection de notre chair, et je Fais état de la défendre dansunaulre livre, où ce que je dirai dès le commencement sera la fin et la conclusion de celui-ci: en effet, j'y ai jeté les Fondemeosde notre résurrection, y ayant foît voir très-clairemenl ce que c'est qui a kssuscilé en Jésut-Cbrist.
TRAITE DE LA RÉSURRECTION DE LA CHAIR
I U résorrectioa des morts est l'assurance 'è$ tbrétiens ; l'espérance que nous en avons
e, bit que nous y croyons, et la vérité ■M cbGge d'y croire d'une foi constaule et
'Me. Mais c'est Dieu qui nous révèle nite vérité. Cependant le commun des hommes Aa noqne. Se persuadant qu'il ne reste rien denoataprisla mort, ils ne laissent pas toutefoi de rendre des offices funèbres aux morts , d d^pponer sur leurs sépulcres des viandes ITCC une grande profusion, et de celles m6mes avaient été leplusde leur goût, et qui selon bdiver«ilé des saisons sont les pins délicates,
le s'ils estimaient que ceux qui â leur avis n'oM plus du tout de sentiment , ont encore de rimour pour la bonne chère. Pour moi, j'ai ■ajctde me moquer de ce peuple, lorsque je Tm qu'il brûle si cruellement ces mêmes nwris qu'il nourrit après si délicieusement et avec tant d'eicès, les ftauimes qui consument les corps étant également des outrages et des devoirs d'amitié. O piété farouche et qui le fait un jeu de ce que la cruauté a de plus terrible, quand elle brûle des viandes sur le bOdier de ceux qu'elle a fait dévorer par le feu, est-ce un insulte, ou un sacrifice? Certes, les sages du monde sont quelquefois de l'avis du peuple. C'est une le^a de l'école d'Ëpicure,
qu'il n'y a rieo après la mort, et Sénèque a dit que tout finitparlamort,etquela mort même finit comme toutes les autres choses. Je pense que ce serait assez pour réfuter cette erreur, d'opposer au sentiment d'Epïcure et de Sénèque l'opinion de Pythagorc et d'Empédocle, qui ne sont pas de moindre autorité parmi les philo* sophes; mais je passe aux platoniciens, qui soutiennent l'Ame immortelle : ils veulent néanmoins que les ftmes rentrent incontinent dans les corps, quoique non pas dans les mêmes corps, et que ce ne .soit pas seulement dans les corps humains qu'elles rentrent, comme ils disent que l'âme d'Euphorbe a depuis été l'âme de Pydiagore, et que le corps d'un paon a logé l'àme d'Homère. Ainsi ils établissent le retour de l'âme dans la chair, et il est plus supportable d'avoir changé , que d'avoir nié absolument l'état de son immorlalité : il est vrai qu'ils n'ont pas pénétré jusqu'à la vérité, mais du moins ils ont frappé à la ))orte pour lâcher de la découvrir, et de cette sorte le monde, lors même qu'il est dans l'erreur, n'est néanmoins pas dans rignorance de la résurrection des mon s.
II. Que s'il y a dans le culte du vrai Dieu quelque secte qui ait plus de conformité avec les Épicuriens, qu'avec Les prophètes, ce sgut
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IM Sedducfiènft ^ L'Écriture nous apprend quel lenfiment en avait Jésus-Christ lui-même. Et certes c'était ft lui à révéler tout ce qui avait été auparavant cactié, k éclaircir les choses douteuses, à donner la perfection â ce qui n'avait été touché qu'imparfaitement, à accomplir ce qui avait élé annoncé, et enfin â prouver nonteulemènt par lui-même, mais aussi en luimétnê la réiiurrection des morts. Mais laissant là ces anciens saducéens, j*ai maintenant h en combattre de nouveaux qui n'ont qu'une partie de lerrcur. des anciens; Us reconnaissent la moitié de favantage de la résurrection, à savoir la vie de Tàme , méprisant la chair, comme ils méprisent le créateur de la chair. Il n'y a que ceux qui ont inventé une autre divinité que celle du Créateur, qui envient la résurrection à la substance du Corps. Ces hérétiques ne voulant pas reconnaître que Jésus-Christ ait créé cette chair, et pour cela étant contraints de lui attgi* buer une autre nature, la première de leurs erreurs a été sur la qualité de sa chair, prétendant ou que et n'était pas une vraie chair, Selon Màrciôn et Basilide, ou qu'elle avait une tjualité propre et singulière, selon les opinions erronées de Vàlcnlin et d*Âpelles. Ainsi , ils iiiënt la conservation de cette substance, à laquelle ils soutiennent que Jésus-Christ n'a eu dùcune part, étant bien informés que c'est un grand pï^éjugéqiie la résurrection de la chair, si la chair a déjà ressuscité en Jésus -Christ. Ccst pourquoi nous avons donné par avance un traité de la chair de Jésus-Christ, par lequel nous prouvons que c'est une chair véritable et solide , contre la vaine erreur d'une chair fantastique, et nous montrons que c'est une chair humaine contre la supposition d'une qualilé propre et singulière; et ainsi nous établissons la vraie nature de la chair de Jésus- Christ qui l'a fait déclarer et homme et fils de l'homme. Et certes, prouvant qu'il avait une chair et un corps, celle preuve est leur conviction, car lioùs concluons qu'il ne faut point croire d'autre dieu que le Créateur, faisant voir Jésus-Christ, éa qui Dieu se manifeste si évidemment, faisant, dis-je, voir Jésus-Christ tel qu'il a été promis par le Créateur. Leur convicliou étant évidente sur ces deux points ^ qiie Dieii est
\S. flaub., 21.
l'auteur de la chair, et que Jésus-Christ têt 1 rédempteur de la chair, il est bien aisé de te convaincre sur celui de la résurrection de | chair. Car c'est ainsi, à notre avis, qu'il hm disputer avec les hérétiques. Pour suivre |K ordre convenable on doit toujours comment par ce qui est principal dans la questiôç étant nécessaire de convenir d'abord de ce cU en est le fondement , et que Ton peut cotaiM rer comme le principe d'ob elle dépebd;!! contraire les hérétiques, qui connaissent kor. faible, ne veulent jamais garder celle métfaodl^ qui est néanmoins la règle ordinaire de la dbpute. Ainsi , comme ils savent bien qu'il est tel difScile de persuader les esprits sur l'eiisteDCI de cette autre divinité qu'ils ont inventéei contre la majesté de Dieu créateur du monde, que nous connaissons tous nalurçllenent par h témoignage de ses œuvres toutes merveilleosci niais qui d'ailleurs a eu ses ministres et sesfigi res, et a rendu sa gloire manifeste par l'as torité de sa parole dans tous les temps qui w précédé l'incarnation de son Fils, ils usent d cet artifice, que sous prétexte dé recherdw avant toutes choses ce qui regarde le silat d| genre humain , comme étant l'affaire de k (dp haute importance et celle qui presse îe ]fim ils commencent par la question de la résunêi lion , parce qu'il y a plus de difficulté i ciw la résurrection de là chair, qu'à croire la seule divinité; et de cette sorte, diangieai l'ordre de la dispute , non-seulement ils Vùh blissent , mais ils la chargent de scropùlès p le mépris qu'ils insinuent de la chair, et fin par ce moyen couler adroitement le eentima d'une autre divinité , dont ils rendent la prôpi sition moins étrange à la faveur de la r^pti notre espérance en la résurrection des cqip( car l'homme étant ou déchu ou éloigné de œli espérance qu'il avait en son Créateur,, il i porte comme de lui-même à soupçonner qu est quelque chose de ce qu'on lui propose d*i autre principe, que Ton fait l'auteur d'une noi velle espérance. Et en effet, la diversité à promesses persuade aisément la diyersiià di dieux. Ainsi nous voyons que plusieurs se /soi laissé embarrasser, ayant été plutôt vÂiiiô sur la question de la résiîrrection de la chai qu'ils n'ont convaincu les autres sur celle i l'unité de Dieu. VoiU donc oomnrait Boi
DE LA RESCHRECTION DE LA CHAIR
RU que roa doit traiter avec les hérétiti repousser leurs efFiorts , et doqs y avons itisftit , ayant parlé et de Fonité de Dieu ion fila Jésus-Christ, dans deux de nos oooire Marcion, et ayant traité dans on ivre de la èhair de Jésus<2hrist contre les ! béfésîes qui la combattent , et c'est là que rons établi les principes de cette question résurrection de la cbair qui nous rt^ste naot i examiner, question dont nous «s comme d*uue chose qui étant tout I â regard du Créateur, ne laisse pas de r quelque doute k notre égard. En efFèt eancoup d'esprits fudes et ignorans, il le simples, de volages et dinconstans foi , enfin il y en a plusieurs qull faut e, redresser et soutenir. Certes, en leur t là conduite, la lumière et les forces ; ont besoin , nous travaillerons même â cr qoe Dieu est un ; car c'est une vérité 1 ébradle, en niant la résurrection de la i que ron rassure an contraire en la souigoureusement. Je ne croîs pas quil soit re de rien dire de Timmortalilé de Tâme, Inpart des hérétiques, de quelque sorte 1 conçoivent , ne la nient pas. Il n^y a iert^n Lucaiû, qui Ue pardonne pas cette silbstance ; il en adiiiet la dissolil- M Topinion d'Aristote, et lui en subtie autre, comme si c'était une troisième ce qui dftl ressusciter, qui ne fût ni âme , c^èst-ii-dire qui ne fût pas un homme, i tbl peut-être un ours, animal qui est t dans la province ^ dont cet hérétique i nom. II y a de moi un livre de la naràme, où cette matière est traitée fort ent; nous y montrons que Tâme est imrj nous n'y reconnaissons la iliort qu'à de là chair de l'homme; et ubiis y souôrteméht la résui-rectîon de cette même ayant nième ramassé tout ce qui con- ; sujet, et que nous avons touché légèen d'autres lieux, ou nous avoiis différé rler â fond. Car II est qùel'quefois à ie né toucher les choses qu'en passant, réserver pour une autre occasion. Et cela uis, pourvu que Ton ne matique pas de ré ce qui a été touché légbremeht , et ce
icafiie.
que Ton a difKré de traifer à fond, pdfeir le remettre dans le corps d'ouvrage où il doit entrer et où il est nécessaire.
III. On peut sans doute se conduire, même dans les choses divines , par les notions du sens comnmn, mais il fiaut que ce soit pour rendre témoignage à la vérité , et non pas pour appuyer la fiiusselé et la supposition. Il faut aussi que le sens humain ne soit pas contraire, mais plutôt qu'il soit conforme à la loi et à la volonté de Dieu. Il y a de Certaines choses que nous cdn« naissons par la lumière naturelle, connue la plupart connaissent l'immortalité de rame, comme tous les homnies ont condaissance de notre Dieu. Je veux même me servir en cette occasion de cette parole de Platon :c Toute âme raisonnable est immortelle. » Je veux encore me servir de la conscience du peuplé qui implore l'assistance du Dieu des dieux. Je veux enfin me servir de toutes les autres preuves que le seas commun nous dotme de Dieu, comme quand lei hommes disent : que Dieu est leur Juge, que Dieu les voit , et qu'ils se recoinmaildent à Dieu. Mais quand d'aiilre part ils diseut : «Qui est mort e^ mort, vlvezlandis que vous Jouisses de ta vie,» et a toutes choses BaisseAt par la mort; » et, « la mort même trouve sa flù comme tés autres choses , d alors il me souvient que le ccbur du vulgaire, quoiqu'il soit ToUVragé de là main de Dieu , n'est néanmoîtis que terre et que ceridfé ,' et qu'il est dit que toute la sagesse du siècle n^est que folie. Que si l'hérétique a recours aux sentimcns du vulgaire, s'il s'attache aux vices du peuple, ou à l'esprit du siècle, je lui dirai : «Sépare-toi, hérétique, d^avec te païen et l'infidèle. Quoique vous soyez tous les mêmes , vous qui vous faites un dieu selon votre caprice ^ > cependant toi qui oses te feindre line autre divinité sous le nom de Jésus-Christ , puisque tu veut passer pour chrétien, sache que tu es autre qu^im païen et un infidèle. t\ends-lui donc ses seutimens et consicfère quil n'embrasse pas Içs tiens et qu'il ^e reçoit point ta doctrine : si tu as bonne vue, pourquoi prends-tu un guide qui est dsins les téiièbres ? Si tu es revêtu de Jésus- Christ , pourquoi te Fafs-lu vêtir p^r celui qui se trouve dans ukle nudité toute pleine de misère '?
M. Cor. J. --> s. Nillb, MiftlfaUtiTifiS. bWi«
Gai, 3;Ëphes.,6.
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Si Tapôtrc te prête ses armes, pourquoi te sers-tu du bouclier d*uD étranger pour te défendre? Que l'infidèle apprenne plutôt de toi à confesser la résurrection de la chair, que toi de lui à nier cette vérité, a Certes s'il était permis aux chrétiens de la nier, ils devraient se fonder sur leur propre connaissance et non pas sur IV veuglement du vulgaire ignorant; tant il est vrai que celui-là n'est point chrétien, qui nie cette vérité que confessent les chrétiens, et qui la nie par les seuls argumens dont se sert celui qui n'est point chrétien. Otons aux hérétiques ses raisonnemcns qui leur sont communs avec les païens, et obligeons-les d'apporter les seules Écritures pour la preuve de leurs opinions, et ils ne pourront tenir contre nous Le sens commun est recommandable par sa simplicité; il consiste en une association des mêmes pensées, et en une amiable correspondance d'esprit et de sentimens; et Ton estime qu'il est le plus sincère et le plus fidèle , parce que les choses quMl propose sont toutes nues, qu'elles n'ont rien de caché et que tout le monde ne connaisse. U n'en est pas ainsi de la raison divine consignée dans les Écritures : elle pénètre dans le fond , et ne demeure point à la superficie , et le plus souvent elle est opposée à ce qui parait manifestement au dehors, et aux connaissances que donne extérieurement le sens humain.
IV. Et de là vient que les hérétiques ont ordinairement recours à ces notions du sens commun. C'est par où ils commencent d'abord ; c'est d'où ils tirent leurs fondemens ; et c'est enfin ce qu'ils mettent toujours en vue, parce qu'ils savent que l'esprit s'y laisse prendre facilement. Y a-t-il quelque chose que l'on entende plutôt de la bouche tant d'un hérétique que d'un infidèle? Ne tombent-ils pas incontinent et à tous propos sur le mépris de la chair? Dans tous leurs discours ne la chargent -ils pas d'injures? ne déclament-ils pas volontiers contre son origine , contre la matière dont elle est formée , contre toutes les infirmités auxquelles elle est sujette? «C'est, disent-ils, dès son commencement un peu de terre détrempée dans l'ordure et dans la boue : » ils ajoutent àl'impureté decette origine : qu'elle en prend encore davantage du limon de la semence qui la produit ; qu'elle est feible, infirme, vicieuse, fâcheuse et incommode; et pour idiever h description de tous ses défauts, qu'elle
retourne dans la terre d'où elle est venin
qu'elle prend le nom de cadavre , qu'elle perdr
même ce nom , pour n'en avoir plus du tout, i
qu'enfin la mort la réduira à tel point qu'il a
aura plus de terme qui puisse exprimer i
qu'elle est. a Quoi! disent -ils encore, un bomiK
sage peut-il se persuader que cette chair qui <i
disparue à nos yeux , qui est échappée à notq
attouchement et même à notre mémoire, doqj
reprendre son être; qu'elle se remette enm
premier état; qu'elle sorte de la corruption, É
redevienne ce qu'elle n'est plus; que de iiuM||
qu'elle est, elle paraisse de nouveau dans M
nature solide; qu'elle repasse de la poussière j
un corps, et du néant à quelque chose; et q^
les morts puissent ainsi se relever du sein d|
flammes, des abîmes des eaux, du ventre de
bêtes brutes, des entrailles des poissons et di
oiseaux, et de la gueule même du temps qi
dévore et consume toutes choses ? Mais at-i
possible que l'on espère de recouvrer ceti
même chair qui est périe par la mort, en aorl
qu'un boiteux, qu'un louche, qu'un aveugh
qu'un corps couvert de lèpre, ou abattu de pi
ralysie , que toutes ces personnes, dis^e, rei
vent dans leurs mêmes défauts et leurs mèn
maladies , sans qu'elles aient de la répugn»
de retrouver leurs anciennes incommodités?!
si les corps ressuscitent tout parfaits, et sa
infirmités, ceux qui en ont eu autrefois, ne cral
dront-ils point qu'elles ne leur reviennent? Qi
dirons-nous de tant de suites £ftcbeuses qui to
inévitables à la chair? sera* l-elle encore siyel
aux nécessités de la vie? Faudra-t-il eiioo
qu'elle boive et qu'elle mange ? Les poomo
nageront-ils toigours dans ces liqueurs qui I
humectent et les rafraîchissent? Une chak
véhémente enflammera-t-elle toii^ours les c
trailles ? Le corps sera-t*il sans pudeur pour i
parties qui ne sont pas fort honnêtes? Et te
ses membres seront-ils toujours occupés à lei
fonctions naturelles? aura-t-il encore des nkèr
des blessures, et des fièvres? la gontte le fei
t-elle toiigours souffrir, et sera-t-il encore réd
à souhaiter la mort? Voilà certes un merveille
motif de reprendre sa chair, que de vouloii
reprendre pour être obligé d'en vouloir éctu
per encore une fois. «J'ai rapporté ces objectic
de nos adversaires avec les termes les plus tu
nêtes qu'il m'a été possible j j'ai eu soin que a
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fassent aocoropafpiées de pudeur et de ince; et certes il est incroyable combien llet que nous en souffrions de sales et de tes, tant des païens que des hérétiques, les cooférences que nous avons avec eux. T; Gomme donc les esprits rudes et ignorans point d^autres lumières que celles du sens i;qiie les simples et ceux qui doutent !ii vérité des choses divines se laissent encore par ces notions qui leur viennent du bomiin; et que c'est la première machine oo se sert partout contre nous, que de Mer avec mépris de la chair, et de représenter ■ miière de sa nature, je crois qu'il est nécesd*ibord de la défendre : il faut dire ses pour repousser le mépris que Ton en #|L Aind de la même sorte que les hérétiques 'MoUigent à fiiire les philosophes avec eux, Il BOQS obligent aussi à faire les rhétoriciens. f^BÊBBà Hiéme ce corps faible et infirme, qu'ils un mal, sans avoir horreur de ce qu ils ty serait Touvrage des anges, selon qttU a plo à Ménandre et à Marc de l'avancer, fond ce serait la production de quelque ouvrier tBit de flamme, qui fût aussi un ange , suivant hdoeirine d^^pelies, puisque nous ne connaislet anges qu'après Dieu , il suffirait pour la de la chair qu'elle eût la protection de kw teoDiide divinisé. Et certes quel que soit ce Dieo grand et souverain que chacun de ces héïétkfam se figure, je pourrais justement prétendre qu'il est le principe de la chair, et Taulear de sa dignité, comme ayant eu en soi-même le dessein et la volonté de la produire; car sachant qu'elle se produisait , il l'eût empêchée s'il ifeftt pas voulu qu'elle eût été produite. Déporte foe, selon eux-mêmes, la chair est l'ouvrage de Dieu, parce que toute chose qui est appartient à celui qui a souffert qu'elle soit. Mais nous avons cet avantage, que la plupart des opinions et même les plus saines et les plus solides accordent à notre Dieu tout cet ouvrage de la création de l'homme. Tu sais bien quelle est sa grandeur et sa puissance, toi qui crois qu'il est unique. Que cette chair commence donc à te pbire, puisque l'ouvrier qui l'a produite est un ouvrier si grand. Mais le monde, dis-tu, est l'onvrage de Dieu. Et cependant ^ selon le témoi-
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gnage de l'apôtre, cette beauté de Tunivers passe et s'évanouira , cette agréable face du monde finira un jour, et l'on n'estime pas que ce monde qui périra doive être rétabli dans l'état qu'il aura perdu , pour être l'ouvrage de la main de Dieu. Que si tout l'univers étant détruit il ne peut recouvrer son être, que jugerons-nous d'une portion de ce même univers? Certes cet argument serait soutenable, s'il y avait égalité entre cette portion de Tunivers et l'univers entier; mais nous disons qu'il y a une grande distance de l'un à l'autre. Il faut donc considérer que tout a été fait par la parole de Dieu , et que sans elle rien n'a été fait^ La chair a été aussi produite par cette parole, .^elon cette forme d'agir que Dieu avait observée dans la création de toutes les autres chases, afin qu'ir n'y eût rien qui eût été feit s'il n'avait été fait par la parole de Dieu, a Faisons l'homme, » a-t-il dit, avant que de le créera, et puis il a mis la main à l'ouvrage de la création de l'homme, par une prérogative qu'il a voulu lui donner, afin qu'il ne se fit point de comparaison de luiet de l'univers, a Et Dieu , dit-il, a formé l'homme, o En quoi se découvre une merveilleuse différence selon la diverse condition des choses ; car les choses que Dieu faisait dans la structure de l'univers étaient inférieures à celui pour qui Dieu les faisait; il les faisait pour l'homme, et Dieu les lui donna incontinent après pour en être le maître. Ainsi les autres parties de l'univers avaient été produites par la seule vertu de la parole de Dieu, comme par un commandement absolu sur des créatures destinées au service dç l'homme, et l'homme, au contraire, comme Seigneur de ces créatures, a été créé de la main propre de Dieu , afin que Dieu le formant lui-même, il pût les avoir sous sa puissance. Mais il faut se souvenir que ce que l'on nomme proprement la chair, c'est ce qui a eu la première dénomination de l'homme. Et Dieu a formé l'homme, limon de la terre. Ce qui était encore limon de la terre est déjà l'homme, et il a soufflé en lui l'esprit de vie, et l'homme, c'est-à-dire le limon , a été fait âme vivante. Et Dieu a mis dans le paradis l'homme qu'il a formé, tellement que l'homme a été premièrement un corps fait de terre, et qu'après cela il a
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éti rhomme entier : ces vérités que je te représente te doivent apprendre que tous les biens que Dieu a destinés et promis à l*boinnie, appartiennent noq -seulement à Tâine, mais aussi â la chair, et qu'ils leur appartiennent en cpmmqn , par le privilège du nom, si ce n^est pas par la société de leur origine.
Vt. Mais je veux continuer mon sujet de la création de la cbair, si toutefois il est possible que mes paroles donnent autant à la chair, que lui a donné celui qui Ta faite. Certes dès Tiastapt de sa création elle a été toute glorieuse, de ce que le limon, cette chose si basse et si abjecte ^ a été maoié par 1^ mains de Dieu. De quelque nature qu'elles puissent être, le seul attouchement des mains de Dieu lui eût été un ass^z grand bonheur. Dieu ne pouvait-il pas faire TbQmme en un instant et en touchant le limon seulement, sans apporter plus de Fa^n poiir achever son o^vrageP II s'agissqjt donc d'une opération tout à fait grande et importante , puisqu'il s'agissait de mettre eq «euvre cette merveilleuse matière. En effet, antant de fois qu'elle reçoit l'impression des mains de Dieu , autant de fois que ces divines wa^m la touchent^ qu'elles la manient , qu'elles la façonnent, et qu'elles travaillent à lui donner la figure bumaiqe, autant de fois la bontii de Dieu l'élève à un état illustre et gloriem(. Remets-toi dans la pensée que Dieu est tout entier occupé sur ce(te matière; que tout ce qu'il est y est employé; que sa main, son esprit, son action, sa raison, sa sagesse, sa providence y (ravaillcot; radis surtout représente-*toi son application admirable dans le dessein qu'il avait en formant sur ce limon les draîts et les linéamensdu corps humain. Et certes , Dieu, expriinjBiqt une forme du limon de la terre^pensaità la nai.ssancc future de Jésus -Christ dans la chair: il considérait qu'un jour le Verbe serait homme; et comme la chair de riH>mme est une expression du limon de la terre , il se représentait qu'alors le Verbe serait ce qu'est la terre, c'est-à-dire qu'il sei^ait revêtu d'un corps terrestre; car c'est ainsi que le Père parle à son Fik : «Faisons l'homme à notre image ctà'ootre reasiefnblance.i» Et Dieu a fait l'homme, xfest-èdîr9l'^uvi>a^ je ses maiai, U l'a fiût i l'image
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de Dieu, c'est-à-dire de Jésus - Christ ; Verbe est Dieu, et comme il est l'image Père , il n'a point cru que son égalité av< fût en lui une qualité usurpée. Ainsi ce li revêtant dès lors de l'image de Jésus • qui devait naître dans la chair, était non ment l'ouvrage de Dieu, mais aussi l précieux de Tincamation du Verbe. Que donc, pour noircir l'origine de la chair, présenter qu'elle vieot de la terre, cet ( si sale et si abject ? car quand mêmç il convenable de prendre une autre matièi faire Ihommc, il faudrait considérer en dignité du Créateur qui, en choisissant c l'aurait jugée digne d'être employée excellent ouvrage, et l'en aurait même digne en la maniant. On adore Touvn mains de Phidias, qui d'une pièce dl fabriqué un Jupiter Olympien ; et cett d'ivoire n'est plus considérée comme 1 d'une bêle brute et eocore d'un si lourd mais comme une souveraine divinité pou monde a tant de révérence. Non ! la ré qu'on lui rend n'est pas à cause que la i est de dents d'éléphant, mais à cause que 1 est de Phidias, ce sculpteur si savant et $ Table, Et le Dieu vivant , le vrai Dieu , es vaut d'une matière, ne l'aurait pas nette tout ce qu'elle avait de souillure et de hs et délivrée de tout ce qui était en elle i et d'infirme! Sera-t-il djt, qu'un hom fabriqué un dieu plus parfaitement qi n'a pu former l'iiomme? Mais je pas( avant , et je dis que si le limon de la ti nne si vile matière, nous ne sommes pluf étaL Ce que nous sommes est autre d s'agit maintenant de la diair, et il ne s'aj de la terre ; et quand il est dit de la fiuif terre, et t g retourneras en terrent ces marquent l'origine de la chair et ne cb rien en sa substance. Elle a reçu cette pi tive, qu'elle est quelque chose de plus no! son origine , et que passant à ce qu'elle venue, elle y a passé avec avantage. Aii est terre, parce qu'il vient de la terre, n'est terre que jusqu'au moment qu'il c or; car dès qu'il devient or, il passe d'ui tière rude et grossière à une matière ei
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DoUe et édatante; de la même sorte Dieu I tirer de ces ordares , que tu attribues au lîly cette chair précieuse comme lor, la pur- , par le feu de son opération divine, de qu'elle avait de terrestre.
Mais sH te semble que la chair soit de valeur, parce que la main de Dieu ne ifm vraiment maniée, comme il a manié le de h terre, sache que Dieu maniant le a&n d'en iaîre la chair, a travaillé en fade b diair même. Ce n est pas tout , et je même Rapprendre quand et par quelle Ja diair a été formée du limon , et en a tiré iknté et sa fleur ^ ; car il ne faut pas croire ce îqnelqaes-uns ont voulu feindre , que d abord ii*a pas été fait chair, et qu'Adam e^ reçurent cette superficie de diair et ces de peau que lorsqu'ils furent chassés jhiparadis, puisque quelque temps auparavant JWD anrait reconnu la propagation de la subjjMapecBla personne de la femme, selon celte parole fâ témoigne que déjà elle était chair : cÇBGÎcrtrosde mes os, et la chair de ma chair -j» et ipeb oAteque Dieu tira du corps de Thomme imit été couverte de chair à Tinstant que Dieu pà iMina la femme, n me semble qu elle eût été fnvcite de limon si Adam eût été encore fioiQP, et qn*en lui le limon n'eût pas encore été (diâiigé en chair. Il s'ensuit donc que le limon • éti tout à fait détruit et comme dévoré par la palprede la chair, en laquelle il a été converti. Ihis quand est-ce que cela s'est fait? c'est torique Tbonime a été fait âme vivante par le mnie de Dieu» comme par une vapeur capable de amsumer en quelque borte le limon , et de loi faire preqdre une autre qualité. Gomme le limon pouvait être changé en un vaisseau de terre, U pouvaildela même manière être changé cn^iair : ainsi le potier faisant agir doucement Factivité du feu sur son argile, la fait passer à im autre corps, la convertit en une matière plus dore, et par les diverses façons qu il lui donne, CD bit des vases de différentes figures, y imprilaaat une forme qui est plus belle que sa première forme, et qui par ce changement corn* Deoce à faire un nouveau genre, et à recevoir 00 nouveau nom. En effet, encore qu'il soit éait€ L'argiledira-t-elleau potier 9, pc'est-à-dirc
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rhomme à Dieu , encore que 1 apôtre ait dit ; « Dans des vaisseaux de terre \ » toutefois rhomme est argile, parce qu auparavant il a été limon, et la chair est terre, par ce quelle lire son origine du limon , qu elle en a été formée par le souffle de Tesprit de Dieu, et qu elle a depuis été revêtue de ces tuniques de peau , c*est-ù-dire de ce cuir qui Tenvironne; de sorte que si on lève la peau , ou fait paraître la chair toute nue, et que la même diose dont Thomme serait dépouillé si ou Fécorchait, a servi à couvrir b chair lorsqu'elle a été formée. Ainsi lapùtre disant, que la circoncision dépouille la chair s, il confirme que celte tunique de peau c'est le cuir dont la chair est couverte. Cela étant donc, b limon est tout glorieux d avoir eu Timpressioa de la main de Dieu , et la cliair est encore plus glorieuse d avoir reçu le souffle de cet esprit divin , par la communication duquel la diair a été délivrée de la première nature du limon et ornée de la dignité et de la noblesse de Tâme. Crois-tu être pluscurieux que Dieu même? El ai tu n cncbisses pas des pierres précieuses, des diamans de prix apportés de Scylhie, ou des Indes, des perles de la mer rouge, d'une bbncheur admirable, ou dans du plomb, ou dans de Tairain, ou dans du fer, ou même dans de largcnt, et que tu preimes le soin de les faire mettre en enivre dans de l'or très-pur et parfais tcmenl travaillé; si tu prépares des vaisseaux propres et proportionnés k la qualité des vins eiceilens et des liqueurs précieuses que tu y veux verser; et si enfin tu donnes un riche fourreau à une é|)ée d'un acier choisi et d'une bonne trempe, penses-tu que Dieu ait traité moins fa«* vorablement l'ombi*e de son âme, le souffle de son esprit , Topération de sa parole , et qu'il Tait miiie dans quelque vaisseau abject et indigne d'elle, comme s'il eût voulu témoigner le mépris qu'il en faisait en la logeant si mal P Mais, dirons-nous, qu'il Tait logée dans la chair, ou plutôt qu'il Tait jointe à la chair, et qu'il ait fait un tel mélange de Tun à Tautre, et mis entre elles une liaison si étroite, qu'elle laisse en doute si c'est la chair qui porte Tàme , ou si c'est Tàme qui porte la chair, si c'est la chair qui vient I Tâme, ou si ccst Tàme qui vient à la chair, toutefois l'on doit, croire que .c'est l'âme qui,
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comme la matf rcsse vient h la chair, parce qu'elle est la plus proche de Dieu, et c'est une chose qui relève extrêmement la gloire de la chair, de ce qu'elle contient cette àme, toute proche qu'elle est de Dieu , et qu^elle lui conserve la possession de Fempire qui lui appartient. En efFet , n'est-ce pas par le ministère de la chair que rame jouit de tous les dons de la nature, de tout ce que le monde a de richesses, et de tout ce que les élémens nous offrent de doux et d'agréable? N'est-ce pas par elle qu'elle se sert de tout cet appareil des sens naturels, de la vue, de l'ouïe , du goût, de l'odorat et de latlouchement ? N'est-ce pas par elle qu'elle produit des effets d'une puissance toute divine, faisant toutes choses par la force de la parole, devancée par la parole intérieure ? Et certes , la parole s'exprime par l'organe de la chair; par elle nous viennent les arts et les sciences, par elle l'esprit fait éclater ses inventions; par elle se font tant d'excellens ouvrages; par elle se conduisent les affaires; par elle les hommes se rendent motuellement leurs devoirs. Tellement que comme dans toute la vie de Tàme, tout ce qu'elle a de fonctions appartient à la chair, il s'ensuit qu'en l'âme, la privation de la vie, n'est autre chose que sa séparation de la chair. Ainsi le propre de la chair étant de vivre, il est pareillement de sa nature de mourir. Et en6n si toutes choses sont soumises à l'âme par la chair, elles sont aussi soumises â la chair, car il ne se peut que ce qui sert à faire jouir de quelque chose ne participe pas â la jouissance de la même chose. La chair donc, en tant qu'elle prête son ministère et son service â l'âme , est appelée avec elle à la possession de ses biens. Que si elle est sa cohéritière quant aux biens temporels, pourquoi ne le serait-elle pas quant aux biens éternels?
VIII. Voilà ce que je puis remarquer que la chair possède de plus avantageux des dons communs de la nature humaine; voyons maintenant les dons qui lui sont propres par le nom de chrétien qui lui appartient, et combien cette matière faible et abjecte reçoit de qualités illustres et de prérogatives de la bouté de Dieu. Certes pour la gloire de la chair il lui pourrait suffire qu'il n'y a point d'âme qui puisse obtenir le salut , si elle ne croit en Dieu pendant qu'elle vit dans la chair; tant il est vrai que la chair est ce qui soutient l'édifice du salut. Mais je di3
plus , quand l'âme est choisie de Dieu pou entrer à son service, c'est la chair qui H qu'elle y peut ètye reçue. En effet on baptii la chair afin que l'âme soit nettoyée de ses oi dures ; on donne l'onction â la chair pour opér< la consécration de l'âme, on marque sur la cbai le signe de la croix , afin que l'âme en soit fin tifiée contre son ennemi ; la chair reçoit Timpoii tion des mains afin que 1 âme soit éclairée d^oi lumière spirituelle; enfin la chair est nourrie ih la viande céleste du corps et du sang de iés» Christ, afin que l'âme soit remplie et engraisiéf de la substance de Dieu. Cette chair et celte ln| donc qui sont jointes dans l'opération, ne pet vent être séparées dans la récompense; carca sacrifices si agréables â Dieu , je veux dire ca peines et ces afflictions de l'âme, ces jeùncii sévères, ces viandes toutes sèches, cette abstinence jusqu'au soir, ce sac etx^ette cendre, cetb crasse et ces saletés qui sont inévitables i a genre de vie, et qui semblent en être des suite et des dépendances, la chair les renouvdkl toute heure sur soi-même au prix de mille iO' commodités. D'ailleurs la virginité, le veuvage Tabstinence secrète de l'usage du mariage,! liberté de cette conjonction Intime bornée ; un seul mariage, sont des victime^ dont la dni fait de ses propres biens des holocaustes â Diei Mais quel sentiment as-tu de la chair lonqn sortant de l'horreur des prisons pour parattrê la vue des hommes , et étant exposée à la bas publique â cause de la fidélité qu'elle garde i nom qu'elle porte , elle livre de si généra combats; lorsqu'elle est enfimnée dans les i chots, ces lieux terribles, où l'on est comi exilé de la lumière , où l'on ne voit rien q de sale et de malpropre, où tout est poai teur et ordure, où ce que l'cm donne méi pour vivre est gâté et oorrompa, et où enl la chair ne jouit pas librement da somme puisque dans le lit même elle supporte ses cb nés, et que la paille où elle couche la blesse lui sert de tourmente? Que penses-tu encore cette chair lorsque étant produite â la lumU du jour, on se sert de tout ce que la rage < bourreaux peut inventer de plus cruel pour déchirer et la mettre en pièces ; lorsque par généreux effort elle périt peu â peu dans supplices , pour tâcher de rendre la pareille Jésus-Christ en mourant pour lui, et bien m
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«H oioonnt sur la croix comme lai, et même pv des tourmeDS qui ont encore plus d^iohama- ■W et de finreor? O chair fbrUmée et giorieuse, fâ peut utiihigt à Jésus-Christ par le paie- I si grande dette, en sorte quil n'en obUgatîon , sinon qoe cette dette est j et qn>Ile ne loi en est plas redevable, obligation nouvdle d'autant pins étroite i première est éteinte et que Jésus-Christ idédiargée!
. Akm poor reprendre ce que j'ai déjà le chair que Dien a créée à son image, fltqnll a formée de ses propres mains, qu'il a de son sonfBe et de son esprit S lui donvie sembbMe à la sienne ; qu'il a préà tontes ses cenvres merveilleuses , pour *, pour en jouir, pour en être la souj el pour oser sur toutes d'un absolu ; qu'il a revêtue de la robe préde ses divins mystères , qu'il a honorée èekgrftoe de ses sacremens, et de la sainteté iess lois;dont il aime la pudeur et l'honnêteté ; Iêêê. il approuve les mortifications et les traiHi; dont il se consacre les passions par le prix InetffaBable que nous recevons de sa bonté : flrtte dmir, dis-je, qui appartient à Dieu par
tmàt titres, ne ressuscitera-t elle point ? Non, ', il ne finit point craindre que Dieu abanà une mort qui soit sans retour à la vie Fonfiage de ses mains, Tobjet des soins de son oprit , celle qui a reçu le souffle de sa divine boocbe^ cette reine de toutes ses créatures, rhéritière de tous les biens que sa libéralité a Tcnés sur l'homme avec tant de profusion, cette diair qui porte le caractère du sacerdoce de sa religion toute sainte, cette guerrière qui iOQtient de si illustres combats pour rendre à sa ■lîesté le témoignage qu'elle lui doit, et enfin cette sceur de son Fils Jésus-Christ. Nous connussons un Dieu qui est bon, nous apprenons qu'il y a un seul Dieu très-bon ^, et nous en tommes instruits par le Christ de ce seul Dieu souverainement bon. Gomme il commande la dilection du prochain , après celle que l'on doit avoir pour lui , il fera lui-même ce qu'il commande; il aimera cette chair qui lui est proche en tant de façons. Si elle est infirme, la vertn se perfectionne dans l'infirmité ; si elle est
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faible et malade, il n y a que ceux qui se trouvent en cet état', qui cherdient le médecin; si elle a quelque chose de déshonnête , c'est des dioses de cette sorte que l'on parle avec plus de préfaces d'honneur : si elle est perdue : c je sois, dit-il, venu pour sauver ce qui était perdu 3. » K elle est pécheresse :c j'aime mieux, dit-il, le salut que la mort du pécheur'. »Si elle est condamnée : c je blesserai , dit-il , et je fj^érirai ce que j'aurai blessé^ ». Pourquoi reproches-tu à la chair ce qui attend la gloire et la possession de Dieu , ce qui espère en Dieu, ce que Dieu honore, ce qui reçoit les assistances de Dieu? J'ose dire que si ces accidens ne fussent point arrivés à la chair, la bonté, la grâce, la miséricorde, toute la force , et l'abondance des bienfaits de Dieu fût demeurée inutile et sans effet.
X. As-tu connaissance des Écritures qui déshonorent lachairPapprends aussi celles qui relèvent son honneur. Lis-tu les passages des saintes lettres qui portent le mépris de la chair? jette aussi les yeux sur ceux qui marquent sa gloire et son prix. Il est écrit que c toute chair est vile comme de Therbe^ ;» mais ce n'est pas la seule chose qu'ait prononcée Isale^; il a encore dit : c Toute chair verra Dieu le Sauveur '. »()n remai^ que que Dieu a dit dans la Genèse: tMon esprit ne demeurera point dans ces hommes-là , parce qu'ils ne sont que chair*; » mais le prophète Joël a dit: «Je répandrai mon esprit sur toute chaire » 11 ne suffit pas que tu connaisses l'apôtre, lors qu'il aiguise son stylet contre la chair, comme il fait assez souvent ; car encore qu'il nie qu'il y ait rien de bon dans sa chair i<>, encore qu'il assure que ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu, «parce que la concupiscence de la clidir s'élève contre l'esprit; quoiqu'il exprime dautres choses semblables, qui toutefois ne vont pas à déshonorer la substance de la chair, mais seulement à découvrir la honte des actions charnelles, nous dirons ailleurs qu'il n*y a rien que l'on puisse reprocher à la chair, sans faire rejaillir le reproche contre l'âme qui se sert du ministère de la chair. Cependant nous pouvons remarquer que lorsque saint Paul fait entendre sa voix dans ces expressions qui semblent faire
• s. Luc, 5. — • 1. Cor.. 12.- » S. Luc , 19.
* Éiéch., c. 18 et 33 ; Deul., 32. — ■ Imïc, 40. — • Ibid, ' Gcnètc , 6. — • Joei , 2. - » Roul, 8. — >• Galal., 6.
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honte à la chaire en même temps il porte sur soa corps les marques des plaies de Jésus-Christ, il défend de laisser corrompre ce temple qui est notre temple ^ comme il est le temple de Dieu; il fait de nos corps les membres de Jésus-<]lhri8t; il nous avertit de porter et de glorifier Dieu en notre corps. Si donc les ignominies de la chair sont des raisons qui excluent sa résurrection, pourquoi ne dirons-nous pas et avec plus de justice, que ses prérogatives sont des fondemens assurés qui établissent Tespérance de cette même résurrection? Certes « il est plus convenable à Dieu de sauver ce qu'il semble avoir eu quelquefois en aversion, que de laisser tout à fait ]>érir ce qu'il a aussi quelquefois favorisé et honoré de sa bienveillance*
XI. Ce que j'ai dit jusqu'ici est pour servir d'éloge et de défense k la chair contre ceux qui se déclarent ses ennemis, et qui toutefois ne laissent pas de faire profession d'une amitié très-étroite avec elle; car il n'y a personne qui vive plus selon la chair, que ceux qui nient la résurrection de la chair, parce que ne voulant pas convenir des peines qui suivent les actions de la chair, ils ne font point d'état de la retenue dont elles doivent toujours être accompagnées; et c'est d'eux que le Paraclet a si bien parlé par la bouche de Prises , cette femme douée de l'esprit de prophétie : «Ils ne sont quechair,dit-ené| et néanmoins ils haïssent la chair.» Que si la dignité de la chair est assez bien établie pour lui faire mériter le salut , ne devons-nous pas mettre aussi au rang des causes qui Télèventàcette félicité, la puissance de Dieu, cette autorité avec laquelle il fait toutes choses? Ne devons-nous pas rechercher, s'il est si grand , que ce tabernacle de chair étant disparu , ayant été ou dévoré ou ravi par quelque accident que ce soit, il puisse le remettre en soa premier état? Mais n'a- 1- il pas donné des témoignages publics de sa toute-puissance dans toutes les parties de la nature, pour obliger à la croire ceux même qui peut-être n'ont encore aucune connaissance de cet être éternel, lui en qui Ton ne croit point» si l'on ne croit qu'il est partout , et que sa puissance n'a point de bornes? Et de vrai, sll y a des philosophes qui soutiennent que ce monde est éternel , qu'il n'est point né , qu il n'a point
« Gâtât., 6 ; 1. Cor., 3.
été (ait, presque toutes les secteê qui se êoot élevées dans le christianisme en ont bien mieax jugé, ayant cm que le monde est né et a été fait ^ et attribuant à notre Dieu la turisaance et sa création. Tiens donc poor certain que Dicn a tiré do néant tout cet univers; et ayant œtta opinion ferme et assurée que Dieu a titie il grande puissance , tu as la coniialisance de ci qu'il est. Il est vrai qu'il y a des esprits incapibles d'embrasser cette créance, qui ae peMOH dent plutôt selon le sentiment de queU|aes philosophes que Dieu a formé runlfera d'âne matière première et incréée» Mais quand cette opinion èerait véritable, puisqu'elle soppoii que Dieti aurait tiré de cette matière prmiitre beaucoup de substances et beaucoup d'e^leei toutes distinctes de ce principe, je nt laiaîeriii pas de soutenir qu'il a tiré ses crCatores dtf néant, s'il a produit des créatures qoi n'étaicit point auparavant. Car qa'iniporte»t«il qoïoie chose soit faite du néant on de quelque autre chose, pourvu que ce qui a été Eut écrit œ qà n'était pas, puisqu'il n'y a pomt de différeMI entre n'être rien et n'être point, et qu'au coa* traire Ton ne peut pas dire que ce qui a Pècre Mi soit rien? Il y a plus « car qoaod toéan oêM diversité de principe, ou du néant ou d'une matière première , serait importante, je tronfU mou avantage également en l'un et eu f autre f car, soit que Dieu ait créé toutes dioset do BéHtf il pourra aussi tirer du néant la cMr, npiia qu'elle aura été réduite dans le néant; aritqtfil ait formé Tunivers d'une kvttte natière,il punlTi rappeler d'une autre matière la chair, quelque engloutie et consumée qu'eUe puisse être, El certes celui qui a fait une cboee la peut refaire^ C'est une opération plus grande de foire, que du refoire ce qui a été foit, de donner le tomnmh cément à quelque choëe, que de lui restituer ce qu'elle a été ; et enfin tu dois croire que é'eal une œuvre plus focile de rendre la vie I la Aair que de l'avoir créée.
XII. Mais jette maintenant les yeoi sur œa exemples que nous avons de la puissance de Dieu : le jour meurt au montent que la nuit commence, et les ténèbres qui l'enveUlppetit de toutes parts sont comme eon sépuhre : toute celte beauté du monde s'iiabillc de deuil \ runivere n'a point de substance qui ne soit comme dans un vêtement lugubre, une extrême néi^igeace
DE LA RÉSURRECTION DE LA CHAIR
k aione et le sommai et pmtmt Ict ifCiuct onscnt r«o déplore b perte cl t— nfuii elle revient mot ; die TCpraid h vie et lootcs 9C9 gtkct$j seet de «Ml soleil ; elle à hmot^qm est sa aMNt;elle des ténèbret, qoi est soo SBBoUe à soi-même^ tant qoe vift soB siiptrcil : alors les ks nfons avaient été éteints par dn matiOfSe rallmncnt; les astres, it n'tee pins et qui ne sëuient potv ■! temps, paranscnt de non-' jcm; ces miroirs do corps de la le Instre iné§al qn'dle a tons les ae icprésenient am ce qo^iis ont de et de darié; on sent le reioor des et des étés, des printemps et des an- , et par nne contmoeUe vidssîtnde Ton h tertn des prodoctioiis difKrentes CI des diverses qualités de leurs saisons. Cest mosre k propre de la terre, par la ftoondité qMe foçoit dn del,qoe les arbres, après a^-oir
de kiirs richesses, se parent de trésors; que les fleors reprennent kn conlenrs si belles et si agréables; que les jadfam repliassent de nouveau et reproduisent lesrs kerbes; que les mêmes semences qui ont élf eonsumées dans le sein de cette mère fémde ae relèvent , et qu'elles ne se relèvent (p'kprès avoir été consumées. Secret merveiileu de la Providence ! la terre nous prive de nos bieas pour nous les conserver; elle nous les Me poor nous les rendre. Quand elle les prend, elle ne firit tpie nous les garder; elle les consume pour nous les restituer tout entiers , et elle les oonsume d'abord pour nous en feire après des présens plus riches et plus magnifiques. En effet ce qu*elle nous rapporte est plus beau et plus aboiidant que ce qu'elle nous a ravi et qu'elle a ait périr, tellement que la perte qui nous en arrive n'est effectivement qu'un prêt que nous iui IWsons; qu'elle nous paie l'usure de ce qu'elle nous prend , et que nous trouvons de l'unité dans le dommage que nous en souffrons. Et poor dire tout en un mot, la nature est sujette à celle révolution ; tout ce que tu trouves aujourdliui a été autrefois; tout ce que tu perds
n est pas tellement perdu qu'A ne soit plus et qu'il retombe dans k néant: les choses qui s'en vont après qu'elles sont dispames revinment i leur premier état, et celles qui sont finies, par un merreilleui changement « recommencent d'être ce qu'elles étaient « et Ton peut même dire qu'elles ne finissent qu'afia de recouvrer leur être: tant il est vrai que rien ne périt que pour son bien et pour être plua heureusement consen-é. Certes cette belle vieissitutk de toutes choses est une eicellente preuve de h résurrection des morts. Dieu en a donné des témoignages par ses eravres avant que d'en donner par les Écritures; il Ri enseigiiée par les eHets de sa puissance avant que de Pensi^igner par sa parole. D t'a donné la nature pour recevoir d'elle tes premières instructions , et ayant des« tiné de t'envoyer les prophètes, pour seconder les instructions de la nature, il fa fkit discipk de la nature afin de te disposer à croire plus h^ cilement aux prophètes, en telle sorte que sans hésiter tu admettes pour chose véritable re que Pon t'annonre de confbrme 4 ce que tes yeux te font découvrir en tontes les créatures , et que tu ne poisses douter que Dieu de qui tu as cette connaissance , fju'il est te restaurateur de toutes choses , ne le soit aussi de la chair, par ime vraie résurrection. En effet , en potn*rais-tu douter, voyant ({ue tontes choses ressuscitent pour iliomme, à qui elles ont été destinées? mais si elles n'ont point été faites pour Tliommc , st elles n^ont point été faites pour la diair, quelle apparence y a-t*il donc que cette chair, pour la considération tie laquelle rien ne périt, et qui ne souffre la perle entière d'aucune des créatures, doive dle-mèmc périr entièrement P
Xm. Que si ce qui se passe en général danil tout l'univers ne prouve pas assez la résurrection des morts; si la création ne montre rien de pareil ; si les choses singulières qui sont dans la nature n*en sont pas des Agures assez cxpresseS| parce que l'on ne peut pas si bien dire qu'elles meurent, que l'on peut dire qu'elles cessent d'être, et que l'on n'estime pas qu'elles reprennent une àme qui les ranime, mais que de lYlat de non être elles reviennent h Pètre ; Fais réflexion sur un autre exemple que je vais te proposer, qui est une preuve loul h fait juste cl puissante de notre résurrection. Je parle d'une production de nature animale, sujette à la vie et à la mort,
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de cet oiseau qui ne se voit qu'en Orient, si renommé en ce qu'il est unique et qu'il n'a point de pareil, et dont la renaissance, source de sa postérité, a quelque chose de monstrueux; car se faisant de son propre instinct ses funérailles, il se renouvelle ; pour renaître il perd la vie, et en la perdant il devient son successeur à soimême dès l'instant qu'il n'est plus; il est un nouveau phénix, et quoiqu il ne soit plus il est encore le même; enfin c'en est un autre, mais un autre tout semblable à celui qui n'est plus. Se peut -il rien voir de plus exprès et de plus formel sur le sujet que nous traitons , et y a-t-il quelque autre chose que celle-là, pour laquelle cet exemple si propre à nous instruire ait pu nous être donné? Dieu même l'a marqué dans l'Écriture : a II fleurira, dit-il, comme le phénix S ^ c'est-à-dire qu'il triomphera de la mort et du sépulcre, afin que tu croies que la substance du corps peut être rappelée du sein même des flammes. Notre-Seigneur a prononcé que nous sommes dans un degré d'excellence au-dessus de plusieurs passereaux ^. Certes ce ne serait pas un grand avantage, si nous n'excellions point aussi par-dessus des phénix : mais peut-être que les hommes mourant une fois périssent pour toujours, tandis que les oiseaux d'Arabie sont assurés de leur résurrection.
XIV. Dieu donc ayant exprimé ces traits admirables de sa puissance , et se pouvant dire qu'il ne les a pas moins représentés par les figures de ses paraboles que par la vertu de ses paroles divines, nous devons passer de cette considération à celle des causes profondes de ses conseils et des décrets de sa justice; car c'est ainsi que nous formons la division de notre matière. Nous avons commencé par la dignité et le mérite de la chair, examinant si elle est de telle qualité que, étant détruite par la mort, elle soit capable de recevoir le salut. Après cela nous avons touché l'argument de la puissance de Dieu, recherchant si elle est si grande qu'elle ait accoutumé de conserver l'être à qui n'est plus, et de le remettre dans l'état qu'il a perdu. Que si nous avons prouvé l'un et Vanire, je t'interpelle maintenant de me deninder la cause de la résurrection de la chair, M de dtsirer que je t'apprenne s'il y a quelque
-^ > S. Matth.» 20.
cause assez pertinente pour assurer la d'une chose de cette importance, quelque qui fasse voir que la résurrection des cor nécessaire et qu'elle est conforme à la rais à la justice de Dieu. En effet l'on peut op] que si la chair est capable d'être rétablie Divinité a la puissance de la rétablir, i qu'il précède une cause pour laquelle elle être remise dans cet état dont elle a été dé lée par la mort. Ecoute donc quelle est cause, toi qui apprends de ton dieu qu aussi vrai que Dieu est souverainement qu'il est vrai qu'il est juste, souverainemer par lui-même, et juste par notre attentai si l'homme n'eût point péché il n>ût i Dieu qu'en la qualité qui lui est propre | nature de principe souverainement bon, maintenant il réprouve juste par la nécess la cause qu'il lui en a donnée : cependant est souverainement bon en ce qu'il est parce que faisant éclater sa justice, en i nant le bien et en punissant le mal, les jug( différens qu'il rend sur le bien et sur I produisent toujours un bien, soit qu'il • l'un, soit qu'il récompense l'autre. Ma savoir si toute cette rigueur du jugement nature humaine est une chose convenu Dieu, tu le peux apprendre plus partiel ment de mes livres contre Marcion. Gepe nous disons que tel est l'état de notre '. c'est à bon droit qu'il est notre juge , paro est notre seigneur; c'est à bon droit qu notre seigneur, parce qu'il est notre au c'est à bon droit qu'il est notre auteur, qu'il est Dieu. D'où vient qu'il y a un je u qui parmi les hérétiques , qui a dit : Je pc bon droit qu'il n'est pas notre juge , parce n'est pas Dieu ; j'estime à bon droit qu'il pas notre seigneur, parce qu'il n'est pas auteur. Et certes je ne puis dire si le dieu < hérétiques est dieu, lui qui n'est pas auteur, qualité qui convient seulement ai Dieu ; lui qui n'est pas notre seigneur, q qui ne convient qu'à notre auteur. S'il a tient donc à Dieu, eu qualité de seigne d*auteur de l'homme, de l'appeler au tri de sa justice pour le juger, ce qui sera e au jugement de Dieu , c'est si l'homme aui son devoir de reconnaître et d'honorer soi gneur et son auteur, ou s'il n'aura poin
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èÉtit imktmn i acte nbUn^km, et c'est U
dtoit mktnr œ ji^emcnt re-
loate la cune, mais plutôt la
de k lénrratioD dépend et h des-
la ja^gCBcnt de Diea, de ce décret si
à sa giaudeuTy et à raolorité qu'il a
; de sorte que ce qu'3 faut
est si le jugement de Dieu
|V ravire de sa profidcnoe prononcera sur les
dcB saèatMces qui conposent rbomme, sur
ràiiecl flar h chair ; car fl est sans doute que
être jugé doit anssi être ressuscité.
t qu'il faut croire de Dieu sera plein et parfiùt, (■ce qne ce sera le jugement final, et qu'en foilé de jmpencnt final il sera étemel , d'où îiŒÊÊiL encore que œ jugement sera aooom- Nié de tmle justice, en ce qu'il ne traitera pê mfgÊÊOÊeDt rame et la diair, et il sera Dieo en ce qu'après une si longue pa-
Dieo
eue, il s'étendra sur tous
plénitude et une perfection tout oilim; «r cette plénitude et cette perfection du de Dieu ne consistent qu'en ce que taot entier comparaîtra pour être jugé, et coHHÉe riiomnie est un composé des deux ■hififn de Tâme et du corps, il doit compantee à ce jugement en l'une et en l'autre subilaMe, parce qu'il fout que l'homme qui n'a vém que tout entier, soit aussi jugé tout entier, et il sera |ugé tel qu'il a vécu , parce qu'il doit tee ji^ sur tout ce qu'il a fait durant qu'il a vàa; en effet, la vie de l'homme est la cause de «n jugement,et elle doit être examinée par autant de sobstances qu'elle ena eu pour f^ire ses fixKtioos sur la terre.
XV. Hais que nos adversaires, qui ne veulent pas convenir de ces vérités, divisent l'union qui est entre la chair et l'âme , qu'ils commencent à h diviser en ce qui regarde les œuvres de rbomme durant cette vie , pour avoir après cela l'audace de la diviser dans le prix et la récompense que ces mêmes oeuvres doivent recevoir de la bonté de Dieu. Qu'ils nient que la chair et l'âme soient dans une société d'actions et de mérite , afin qu'ils aient aussi sujet de nier la récompense qui leur est préparée ; que la chair n'ait point de part à la sentence, si die n'a point de part à la cause pour laquelle la sentence sera proQoncée; que l'âme seule soit rappelée au
jugement de Dieu , si elle sort tonte seole de la vie. Mais certes, elle ne sort non plus seule de la vie, qu'elle n'a fait seule la course de la vie d'où elle sort. Au reste il est si peu vrai que Pâme fiasse seule la course de la vie, que nous n'ôtons pas même à la chair les pensées de l'esprit, quoiqu'elles soient encore toutes nues et qu'elles n'aient point passé à l'action par le ministère de la diair. En effet, ce que le cour conçoit, l'âme l'opère dans la chair, avec la chair et par la diair. Enfin Notre-Seigneor reprenant les pensées des hommes, donne atteinte à cette partie qui est de chair, et qui est aussi la partie supérieure, et comme la forteresse de Fâme : t Qu'est-ce que vous pensez, dit-il , de méchant dans vos cœurs t?» Et ailleurs : «Celui qui r^rde une femme par esprit de concupiscence, a d^i commis l'adultère dans son cœur ^ ; » tant il est vrai que sans rœuvre et sans l'effet, la pensée seule est une action de la diair. Mais que la 6h culte qui préside aux fonctions de l'âme, et où est le prindpe des sens, soit placée ou dans le cerveau , ou au milieu d'entre les sourcils, ou en quelque autre partie qu'il plaira aux philosophes, le lieu où l'âme forme ses pensées c'est toujours la chair; tant que l'âme est dans la chair, die n'est jamais sans la diair; et comme elle n'est point sans la diair, elle ne fait aucune chose, que ce ne soit par elle qu'dle la fWt Recherche encore après cda si les pensées se servent dans leurs opérations de l'entremise de la chair, elles qui se découvrent au dehors par le moyen de cette même chair; si l'âme médite quelque chose, le front en porte la marque et le caractère: le visage est le miroir de tout ce que nous avons dans l'esprit et de nos plus seorètes intentions. Que nos adversaires qui ne peuvent dénier â la chair la société des pensées, lui dénient la société des œuvres. Il est vrai qu'ils font le dénombrement des vices de la diair, d'où il s'ensuit que cette pécheresse sera livrée au supplice qu'elle a mérité par son péché; mais quant â nous, la raison veut que nous leur opposions les vertus de la chair, d'où il s'ensuit que la chair ayant vécu dans de bonnes œuvres en recevra la récompense. Que si c'est l'âme qui agit et qui exdte toutes les actions humaines, le mérite de la chair consiste dans l'obéissance
t s. BUtllh 9. — > S. Hattb., 5,
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qu'elle rend à ses bons mouvemens. Il ne faut point croire que Dieu soit un jug^e ou injuste ou sans connaissance 9 injuste s'il dte la récompense à celle qui est la compagne de TAme dans les l)onnes œuvres, sans connaissance s'il eiempte des supplices celle qui est la compagne de TAme dans ses mauvaises œuvres; et cela est d'autant moins croyable de Dieu, que même dans la distribution de la justice bumaine, c'est être juge parfait que de rechercher exactement les ministres du mal , de n'user point d'indulgence qui sauve les auteurs du crime qu'ils ont com-* miSf et de ne leur envier pas que les peines ou les grâces soient communes entre eux et ceux qui les ont rendus criminels.
XVL Or, en attribuant à TAme la gloire du commandement, et à la chair le mérite de l'obéissance, il faut prendre garde que nos ad-* versaires ne ruinent pas par un autre argument ce que pous avons établi , tâchant d'insinuer que ]a chair est destinée au service de Vim^f maia non pas en qualité de ministre pour Texécution de ses ordres , de peur que convenant de cette qualité, ils ne fussent contraints de la recon^ nattre pour compagne de l'Ame, et comme étant en société avec elle. Ils diront que les ministres et les associai sont des hommes qui sont maîtres de leur volonté, et qu'étant en leur liberté d'ac^ cepter et le ministère et la société, il est juste que le mérite soit commun entre eux et ceux dont ils sont les ministres et les associés, et auxquels ils engagent volontairement leurs soina et leur travail : mais que la chair qui n'a ni connaissance ni sentiment par elle-même, et qui n'a point de soi la puissance de vouloir ou de oe vouloir pas, est plutôt auprès de l'Ame comme un vaisseau ou comme un instrument que comme un ministre pour agir avec elle; que de cette sorte il n'y a que l'Ame qui doive répondre au jugement de Dieu de la manière dont elle aura usé du vaisseau de la ehair : mais que quant ap vaisseau il ne doit point souffrir de jugement , parce que Ton ne condamne point une coupe si quelqu'un y a mêlé du poison , et que Ton ne livre point le glaive à la fureur des bAtes ftiponches , à cause que les voleurs s*en sont servis pour commettre leurs crimes. Il faut donc avouer que la chair, en ce que les mauvaises enivres ne lui seront point imputées, est véritablement innocente, et il n'y a point de répu-
gnance que son innocence soit la cause de son salut, parce qu'encore qu'on ne lui attribue pae les bonnes œuvres, non plus que les mauvaises, il est de la bonté de Dieu de sauver ce qui est dans Tinnocence. En effet Dieu doit le salât A eeux qui font le bien, et il lui appartient en qualité de très-bon de donner même ce qu'il ne doit pas. Mais je reprends cet exanple de la coupe , je ne dis pas seulement de cette coupe envenimée qui par la véhémence dn poison qu'elle a répandu dans le corps lui a Ait en on instant rendre l'Ame , je parle aussi de odle qui a été iniectée de Tbaleine de quelque sorcitre, de quelqu'un de ces vilains prêtres de Cybêle, de quelque gladiateur, ou plutôt de quelque bourreau, et je demande si Ton doit avoir moins en horreur une telle coupe que les baisers de ces sortes de gens, lors même que l'on noM présente un verre qui n'est pas assez net, ou on vase oi le vin n'a pas été trempé autant que nous le voulons, nous le rejetons rudement, et le rebut que nous en fiiisons nous donne sujet de nous iiàcber contre notre valet qui noos le présente P Maia y a-t*il quelqu'un qol puisse souffrir un glaive que les forfoits des brigands ont comme enivré de sang, et qui ne l'éloigné non*aeulement de sa chambre et dn chevet de son lit, mais de toute sa maison, s'imagioant que sll y demeurait il n'aurait en songe que des illusions, et qe verrait que des images des Ames arrachées de leurs corps , qui le troubleraient dans son sommeil, comme faisant coucher avec lui et ayant sous sa tête cette épée criminelle, encore rouge de leur sang f Au cootmire on chérit une coupe qui n'a été employée qa*A no bon usage et à un honnête ministfere, et qui est recommandable par les services que Ton en a rcQua : celui A qui elle servira , on ornera les bords de couronnes, ou la couvrira de fleors; un glsive même qui s'est ensanglanté dans des occasions de guerre, et de légitimes combats, et qui est certes homicide, mais plus JnsteBMnt que ce glaive de briganda, recevra la louange qui lui est due par les trophées que Ton en fcrt dans les temples où il sera glorieusement oon* sacré. Il est donc vrai que Ton peut même attâ* cher la condamnatioq sur les vaisseaux et les Instrumens; et il le feut, afin qu'ils participent aux mérites des ouvriers qui les ont faits, et qu'ils aient aussi part A ceux de leurs propice
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jBdtiti* Aimi jf p«m avoir ptemmeiit satiaiMt à cet iu);wimt de noi adversaire, quoique faiUcora leur exemple ne puisse passer pour jaste, ai Tcm a'arrète à la difliérence des dioses ; Cir toat vaisseau et tout instrument qui sert î qodque usage i vient de dehors à cet usage « et ce n'est point par sa nature qu'il y sert, et c'est me matière qui est tout i fait étranf^ère à la ipbataoce de Tbomme. Il n'eu est pas de même de la cbair, et comme dis le veqtre maternel cileestcopçue, formée et engendrée avec Tàme, (Be est nusai mêlée avec Tâme dans toutes las npérationa humaines ; car encore que le nom de lasr aoit donné par rap6tre à la chair S voulant ipi'on la traite avec honneur et avec respect, le nàme apôtre la nomme elle-même «Thomme ntériepT, » e|le qpi est ce limon, lequel a reçu dés k coaunrnoement la nom d'homme et non celui de cpupr , de glaive , ou de quelque vaisseau que ce sait ; la chair a été nommée vaisseau h cause fi*cUe reçoit et qu'elle contient TAme; et elle a |i le nom d*bomme , à cause de la partkipation delà nature, qui la fait coopérer avec TAme, Ml pas comme un instrument, mais comme ans compagne qui l'assiste de son ministère; râsi cette compagne à raison de son ministère répondra au jugement de Dieu , quoique d'ellelatme elle n'ait aucune connaissance , parce que C^sat une partie unie à Tâme qui sait et qui conaib, et que ce n'est pas un simple instrument foe TAme remue à son gré dans les actions qu'elle produit. L'apôtre donc sachant bien que b chair ne fait rien par elle-même qui ne soit atriboé à Tâme, ne laisse pas de dire que la chair est pécheresse , de peur que Ton ne crût (|u'eUe n'est point responsable au tribunal de Dieu k cause qu'elle n'agit que par le mouvement de rame. Sur ce même principe, VapOtre ordonnant à la chair de faire de bonnes œuvres: f GlQri(iea, dit-il, et portez Dieu en votre corps ^; » quoiqu'il sache que ces effets viennent de l'âme, il les ordonne néanmoins à la chair, parce qu'il lui en promet la récompense* Et certes il n'eût point été à propos de faire ni ce reproche ni celte exhortation à la chair, si elle n'eût point eu de part soit au péché, soit à la gloire qui vient dies actions de vertu ; et enfin ce reproche et cette e^^hortation seraient inutiles à la chair,
M.Tcs.,e.— M.Cor.
sana la récompense qu'elle reçoit par le bonheur de la résurrection.
XVn. Il y aura sans doute quelques personnes simples parmi ceui qui défendent notre opinion , qui estimeront que la chair doit eomparattre au jugement de Dieu par une autre raison, à savoir que Pâme ne peut sentir sans la chair ni la rigueur des tourmens ni les délices du repos, parce qu'elle est incorporelle; et tel est le sentiment du vulgaire : quant à nous, notre créance est que l'âme est corporelle et non-seulement nous le soutenons ici , mais nous l'avons prouvé dans un livre que nous avons fait sur ce sujet , où nous montrons que l'âme a un genre propre et de substance et de solidité, par laquelle elle est capable de passion et de souffrance. Eu effet l'exemple de liazare montre que les âmes souffrent dans les enfers, ou y sont en repos, quoiqu'elles soient encore toutes nues, et par une espèce d^etil séparées de la société de la chair : ainsi nous donnons le moyen â notre adversaire de nous faire cette objection : «L'âme, dira-t-il, ayant une sorte de corps qui lui est propre , elle n'a besoin que d'elle-même pour être susceptible de sens et de passion , et il n'est point nécessaire que pour cela la chair ae représente avec elle. » Mais je lui répondrai :« que l'âme aura besoin de la chair, non pas qu'elle ne sente rien sans la chair, mais parce qu'il est nécessaire qu'elle sente aussi avec la chair; la même faculté qu'elle a de sa nature pour Taotion , elle l'a aussi pour la passion ; or elle est peu sufSsante d'elle-même pour agir, car elle n'a de soi que la puissance de former des pen* sées, de vouloir, de désirer, de disposer ce qu'elle se propose, et quand il fatit en venir â TefTet, elle attend que la chair y travaille; de la même sorte pour pâtir elle demande la société de la chair, afin que par la chair elle puisse pâtir pleinement, comme elle n'a pu agir pleinement sans la chair. Cependant, par un jugement équitable , elle porte la peine des choses où elle est suffisante d'elle-même, je veux dire qu'elle souffre pour les vices de sa concupiscence et de ses pensées et pour le dérèglement de sa volonté. Certes, si les purs mouvcmens de l'âme faisaient toute la plénitude des mérites, et que les œuvres ne Fussent pas ni^ces^aires pour leur donner leur entier accomplissemcut, Tâiiie toute l seule suffirait pour la consommation du juge-
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ment de Dieu , n'ayant à être jugée que sur les choses qu'elle aurait opérées de soi-même, et où elle aurait élé suffisante toute seule : mais comme les œuvres ont aussi de la liaison avec les mérites, et que c'est par la chair que les ceuvres se font, il ne sufïit pas que sans la société de la chair Tàme goûte des joies, ou souffre des tourmens à cause des œuvres faites par la chair; quoique Fàme ait un corps, quoiqu'elle ait des membres, ni son corps ni ses membres ne lui suffisent pas pour pàtir pleinement, non plus que pour agir parfaitement, ainsi de la sorte qu'elle a péché , elle est punie dans les enfers, éprouvant la première la rigueur du jugement de Dieu , comme elle est la première qui a péché par ses mouvemens et ses désirs criminels : mais elle est dans Tattente de la chair, afin qu'ayant formé de mauvaises pensées qui lui ont fait f^îre de mauvaises œuvres, elle achève par les souffrances de la chair les peines qui sont dues aux mauvaises œuvres, et c'est le dessein pour lequel Dieu a destiné son jugement à la fin des temps, que la chair se représentant pour être jugée, sa justice fasse une revue générale de toutes les pensées et de toutes les œuvres des hommes, et se puisse montrer dans toute son étendue, et avec toute sa puissance; et de vrai Ton n'attendrait pas à la fin des temps ces peines que les âmes souffrent même dès à présent dans les enfers , si ce n'était qu'aux âmes qu'elles eussent été destinées.
XVIII. Je n'ai encore fait que jeter les fondemens nécessaires pour établir le sens de foutes les Écritures qui promettent la résurrection de la chair, vérité fondée sur un grand nombre d'ai^umens forts et inébranlables, tirés soit de la dignité propre de cette substance, soit de la puissance de Dieu , soit des exemples de cette puissance, soit enfin des raisons et de la nécessité du jugement, et qui sont autant de préjugés pleins de force et d'autorité, selon lesquels les Écritures recevront leur explication, et non pas selon l'esprit et le sens des hérétiques, qui n'a pour principe que leur incrédulité : en effet , ils estiment que c'est une chose qui choque la raison et qui est incroyable, qu'une substance qui est disparue par la mort, puisse reprendre son ])remier être, et recouvrer la vie qu'elle a perdue , quoiqu'il n'y ait
rien dans la substance de la chair qni soit indigne de ce rétablissement du néant à l'être, qae ce changement de son état n'ait rien d'impossible à Dieu, et qu'elle n'ait point d'incapacité qui l'exclue de répondre au tribunal de la justice divine. Certes, ce retour de la mort à la vie est une chose qui surpasserait la créance humaine, si elle n'avait point été annoncée par les oracles de la parole de Dieu. Toutefois, quand Diea même ne l'aurait pas annoncée, on ne devrait pas laisser d'en être persuadé de soi-même, par cette seule présomption, qne si elle n'avait pas été annoncée ce serait à cause de tant d'autres preuves par lesquelles elle est établie; mais puisque la voix de Dieu faiit aussi résonner œtte vérité dans ses Écritures, tant s'en faut qo^on leur doive donner un autre sens que celui qui se rapporte à tant d'illustres témoignages , que même ces témoignages seuls suffisent pour la persuader, sans l'autorité de la parole de Diea. Voyons donc premièrement quelle est nnscription qui nous a annoncé cette promesse de la restitution de la chair à une autre vie; il me semble qu*il n'y a qu'un seul édit sur ce siqet qui soit exposé à notre vue, et que nous y Usons tous : La résurrection des morts. Ces deax mots sont clairs , décisifs et hors d'ambiguïté. il faut les examiner, et considérer à quelle sidistance ils conviennent. Lors que Ton me dit que l'homme ressuscitera, je dois en même temps rechercher ce que c'est de l'homme que la mort a abattu , car Thomme ne doit point attendre qu'autre chose ressuscite que ce qui est tombé et ce que la mort a fait descendre dans le sépulcre, celui qui ignore que la chair tombe par la mort, peut aussi bien ne connaître pas qu'dle subsiste par la vie. Certes la nature prononce oe décret du jugement de Dieu : t Tu es terre et fa retourneras en terre i; » et quiconque ne Ta pas entendu, ne laisse pas d'en voir l'effet, toute mort est la destruction des membres du corps. Notre-Seîgneur lui-même a exprimé cette condition de la chair lorsqu'en étant revêtu il dit : a Détruisez ce temple, et dans trois jours je le relèverai 3. » Il a montré par ces paroles ce que c'est qui est détruit, qui est abattu, qui est couché par terre , et ce que c'est qui ressuscite et qui sort du tombeau, lui qui avait une âme
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aux amertnmes de la faiblesse humaine la mort, mais qui n'était point sujette par la mort. Aussi l'Écriture ajoute , Iparlaitdu temple de son corps^, tant il est ■ qne c'est la diair que la mort couche dans le , et certes la chute qu'elle souffre a aajet de nommer le corps mort du nom ; an contraire, comme Tàme vit tou- , et qu'elle ne tombe point, elle n'a point qoi soit une preuve de vicissitude et de en elle : en effet, c'est elle qui, [wrtmt da corps par un petit souffle, cause destruction et le prive de toutes les de la nature, comme c'est encore elle Katrant dans œ même corps le tira du sein tcnne : celle-là certes , ne peut tomber qui dans le corps le ressuscite, et celle-là ne périr, qui sortant du corps lui donne le de h noort. Je veux presser encore da vanraisonnement ; et je dis que Tàme ne même dans le sommeil avec le corps , et qaflalan elle veille sans soufFrir les abattemcBS de la chair. Et de vrai, lorsque le corps icpoiet elle s'agite et se travaille; que si elle élail CBdormîe comme la chair , elle repo-
elle, et elle serait endormie aifc la chair si elle tombait avec elle dans le ssmmeO ; puisqu'il est donc évident qu'elle ne iQmbe point dans l'image de la mort, l'on ne peut dte qu'elle soit soumise à la vérité de la coodiiioa mortelle. Après avoir examiné le pre- ■îcr fliot de l'édit, considère maintenant le second, et prends garde à quelle substance la iénoorioation de morts se peut rapporter, en quoi d'abord nous disons, et quelquefois les hMCîqnes attribuant la mortalité à l'âme, nous adacttons ce sentiment pour en argumenter contre eax , et conclure que si Tàme étant mortelle comme ils le supposent, elle ressuscitera un jour, c'est un préjugé que la chair, qui n'est pas BQÉis mortelle, participera comme elle à la réiorrection. Biais il faut rendre le mot à sa signileatioo propre et naturelle : la résurrection se dit de ee qui a perdu son être, c'est-à-dire de la diaîr qui n'est plus , et par conséquent elle se dit de ce qui est mort , puisqu'en tant qu'on la Domme la résurrection des morts, elle regarde ce qui a perdu son être , et qui n'est plus : nous
« 8. MaUb.. 20.
l'apprenons ainsi d'Abraham, ce père des fidèles, cet homme que Dieu a honoré de son amitié, et avec qui il a eu tant de femiliarité; car demandant aux enFans de Ghet une place pour en faire le sépulcre de Sara : a Accordez-moi, dit-il, que j'use du même tombeau que vous, et j'y enterrerai mon morl^,» c'est-à-dire la chair. Car supposé même que l'on crût l'àme mortelle, et qu'on la pût juger digne d'être nommée un mort, Abraham n'eût pas demandé un espace de terre pour inhumer une àme. Que si c'est le corps qui est mort, quand on dit la résurrection des morts, l'on entend sans doute la résurrection des corps.
XIX. Gomme l'examen de cette inscription, et des termes dans lesquels elle est conçue, en conserve la foi, la vérité, il pourra servir pour confondre l'erreur de nos adversaires qui brouillent les choses les plus claires sous prétexte d'énigmes et de figures, et fera que l'autorité demeure à ce qui est le plus manifeste, et que les choses incertaines se règlent par celles qui ont le plus de certitude. En effet, il y a de certaines gens qui tombant sur ce caractère fort ordinaire du langage des prophètes, qui est souvent, mais non pas toujours dans les allégories et les figures, détournent à un sens imaginaire ce que les prophètes annoncent manifestement de la résurrection des morts, soutenant que la mort même se doit entendre spirituellement, que la vraie mort ce n'est pas cette séparation de la chair et de l'àme qui parait à nos yeux, et qu'elle n'est autre que l'ignorance où l'homme est enseveli lorsqu'il ne connaît point Dieu^,et qu'étant mort à Dieu, il croupit dans son erreur comme dans un sépulcre; que la résurrection qu'il faut défendre est celle que Ton reçoit lorsque après avoir pénétré la vérité jusque dans le fond , on prend un nouvel esprit et une nouvelle vie en Dieu, et que dissipant la mort de l'ignorance l'on s'élève comme du sépulcre du vieil homme ; que de là vient que Notre-Seigneur a comparé les scribes et les pharisiens à des sépulcres blanchis ^ ; que de cette sorte ceux qui ont reçu la résurrection par la foi sont avec Dieu , ayant été revêtus de Jésus-Ghrist au sacrement de baptême. Voilà quel est l'esprit des adversaires ; et c'est avec de
» genèse, 23. — • Rom., 6. — » S. Malth., 23.
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semblables discours qu'ils abusent souvent les nôtres dans les conférences qu'ils ont avec en , comme si eux*mèmes ils admettaient la résurrection des morts : « Malheur, disent-ils, à celui qui ne sera pas ressuscité dans cette chair, de peur de les offenser et les choquer d'abord, si d*abord ils niaient la résurrection»» Cependant, dans le fond de leurs cœurs et le secret de leur conscience, ils ont une autre pensée ; a Malheur, disent^ils dans leur intérieur» i celui qui, pendant qu'il est vivant dana.cette chair, ne connaît et ne pénètre pas nos mystères, d c'est-i-dire leurs sentjmens hérétiques; car selon eux, la résurrection est toute mystérieuse et en figures. Plusieurs d'entre eux, soutenant la résuirection après la séparation de Tàme, disent que sortir du sépulcre c'est s'échapper du siéde, parce que te siècle est la demeure des morts , c'cst-H-dire de ceux qui ne connaissent pas Dieu , ou bien que sortir du sépulcre , c'est se délivrer de la prison du corps, parce que le corps est comme un sépulcre qui retient t'àme captive et enfe^ mée dans la mort de la vie dû siècle,
XX. Pour ruiner donc ces interprétations et les argumeni qui s'en tirent, je veux combattre ce qu'ils établissent pour un premier fondenuent, à savoir) qu'en tout ce que les prophètes pnt dit y ils se sont toujours énoncés dans un sens figuré, et je soutiens que s'il était ainsi et qu'ils n'eussent point aussi supposé les vérités sur lesquelles les figures et les images doivent être tirées, l'on ne pourrait reconnaître dans les ouvrages de ces grands hommes les images et les figures. Et de vrai si toutes choses étaient des figures, qu'est-ce que seraient les choses dont elles sont les figures ? Un miroir peut*il représenter un visage qui n'est point ? Mais il est si vrai que tout n'est pas image dans les prophètes, et qu'il y a aussi des vérités, que tout n'y est pas onû)re, et qu'il y a aussi des corps, qu'ils parlent plus clair que le jour des cboies les plus illustres de la vie et de la mort de Notre-£eigneur. U est écrit que la Vierge a conçu dans son ventre ; ce n'est point par figure. Il est écrit qu'elle a enfanté Emmanuel Dieu avec nous, Jésus notre SauveurS ce n'est point dans un sens figuré ; et s'il est dit dans un sens 0$[uré qu'il recevra la vertu de Damai i et les
«isûs,8,7s(a
dépouilles de Samarie, il est dit dans m
propre et manifeste qu'il sera jugé par la i
des prêtres et des princes du peuple, Ger
nations se sont remuées en la person
Pilate ^ ; les peuples ont fait de vains pru
ont formé des desseins inutiles en la pei
d'israèl , les rois de la terre se sont émui
le vieil Hérode , les grands se sont asse
C est la conspiration d'Anne et de Caîphe
le Seigneur et son Christ ; ce Sauveur, i
une Quaille innocente, a été conduit i
tranchant du glaive pour être égorgé 3, i
mené comme un agneau sans voix devai
qui avait le ciseau à la main pour le dé|
de sa laine , c'est*àwlire devant le jeu;
rode ; non , il n'a point ouvert la bfMid
plus qu'un agneau , pour se plaindre des
mens indignes qu'il souffrait ; il a préseï
dos aux fouets qui l'ont déchiré et mis
Sang3; il a reçu, sans trouble, les souff
ont outragé sa divine face ; il n'a point d*
les yeux des eracbats qu'on lui a lancés ii
ment sur le front; il a été placé an mi
deux brigands; on lui a percé les maio
pieds^; sa robe a été jetée au sort; il
d'un breuvage tout plein d'amertuma ;
exposé à des mépris et des railleries
traître a mis à prix sa tète précteuse pou
pièces d'argent^. Y a-t-il rien en to
choses qui soit en figure dans Isala, a
dans David, en énigme dans Jértaiei
même que quand ils parlent de ses min
n'est point par poratioles : car la vue i
pas été rendue aux aveugles, et les muei
ils pas re$u l'usage libre de la voix <
langue? Des mains toutes sèches et dei
sans mouvement n'ont-elles pas recou
vigueur et leurs forces? Les boiteux
pas presque égalé l'agilité du cerf, par l
de leurs pieds? U est vrai que nous avoi
tumé d'entendre même ces choses api
ment par rapport aux vices de l'âme qn
Seigneur a guéris, mais puisque ees
choses ont aussi été vraiment aocompi
la chair, cela fait voir que les propb
parlé dans le sens propre comme dan
* Paatime, 3. — * Me, S9; S. Lue, S9.
* Isaïe, 50 et 53. — « Psaume 21 ; Psaume G > Jér., 32; 8. Maltb.^ 27; baie, 36; & )U|lt
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i; ils ont nnèoie des façons de parler toutes et toutes nues, et qui ne se cachent sons le voile de Tallégorie, comme quand Itseot les calamicés des provîooes et des I, k désolatioa de Tyr, de TJÊgypte. de , de ndtunée, la ruine du grand et eommcroe des navires de Cartilage S iHa représentent les plaies d'braël , les que cette nation ingrate a reçus de la de Dieu dans le pardon de ses crimes, ses captivités, la délivrance qu'elle a eb* tant de fois dans TeiLtrémité de ses maux, infio «on cbAtiment effroyaUe en sa dernière i^i lorsi dis^je, qu'ils annoncent toutes « Iwrs paroles spnt des vérités, Qui i|ai «merait mieux entendre ces passages des figures, que de reconnaître que ce vérités littérales ? Les choses sont en* dam les paroles, afin qu'en lisant les it 00 7 aperçoive la vérité des choses. liaATiloqmQcades prophètes n'est pas partout MJ^Drie , et en tout ce qu'ils disent ils pas toiUours du style âguré,quoi- 9^ en naent quelquefois, et qu'il y ait des Apm «a ils s'ra servent, . XXL Unis, dis-tu , s'ils s'en servent en quel* pis flhoees , pourquoi non dans Tédit de la ré* ■mcl in, et quelle répugnance y a*tr il à ce que, idMflrtta hçfin de s'exprimer des prophètes, «a M la prenne dans un sens tout spirituel ? mhmUj a beaucoup de raisons qui résistent à Ç|lte joterprétaiion ; car premièrement que deficadraiejDl tant de témoignages des écritures , 9d établissent si clairement la résurrection des earpa, qu'ils n'admettent aucune apparence fesplkitkm par figure? et n'estHl pas convena* kb, eamine nous avons d^à dit , qu'il y ait des dnies certaines et manifestes qui fondent la crianca des choses obscures et incertaines , de Vsar même que daos le doute de ce qui est cer- Isia on incertain, obscur ou manifeste, la foi ne m pnde, la vérité ne spit en péril et qu'enfin la dlvipilé ne spit notée de légèreté et d'inconstaaœ? En second Heu, il n'est point vraisemblable qae ce mystère qui est la base de toute notre Cm el le fondement de toute notre discipline i nous ait été annoncé sous des voiles et des ténèbres, et que Dieu nous l'ait proposé d'une fa-
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çon obscure et ambiguë , puisqu'il est sans difficulté que si l'espérance de la résurrection n'était évidente, soit quant à la félicité qu'elle promet, soit quant aux peines dont elle menace, die ne porterait personne à embrasser une religion telle que la nôtre, qui est exposée à la haine publique, et à qui l'on donne cet éloge d'être l'ennemie de tous les hommes. Il n'y a point d'ouvrier qui travaille fidèlement si son salaire est incertain , et il n'y a point de juste sujet de craindre un péril qui est douteux. Quelle apparence y a-t*il donc que la résurrection des corps nous ait été prédite sous des expressions dont le sens soit caché , puisque la récompense ou la peine qui nous regarde dépend de l'avènement sensible et apparent de cette résurrection? Que si les prophètes ont parlé si clairement en lançant sur les villes, les nations, et les rois , les traits de la justice de Dieu , et prononçant ses jugemens qui n'étaient que pour un temps, et qui ne regardaient que de certains lieux et de certaines personnes, peut-on se persuader que les dispositions éternelles de sa providence , que les choses qu'il a ordonnées universellement sur tout le genre humain , aient évité de paraître à découvert, et dans l'éclat de sa lumière P au contraire, plus ces choses sont grandes, plus elles devraient être environnées de clarté, afin d'établir plus puissamment dans l'esprit des hommes l'opinion de leur grandeur. Je pense, au reste, que les déorets de Dieu ont une souveraine équité , une foi et une fermeté inébranlables , et qu'on ne lui peut imputer ni jalousie , ni mauvaise intention , ni inconstance, ni artifice et déguisement, qui sont les défauts ordinaires des grands de la terre dans la publication qu'ils font pour leurs desseins de leurs ordonnances et de leurs lois.
XXII. Après cela il faut jeter la vue sur les écritures , qui ne nous permettent pas de croire que selon la pensée de ces hommes animaux , pour ne pas dire spirituels, la résurrection se reçoive dès h présent ici bas par la connaissance de la vérité , ou qu'elle se fasse immédiatement après que l'on est sorti de cette vie : je dis donc que le temps de l'accomplissement de notre fo* licite, qui est le terme de notre espérance, étant marqué par les saintes lettres, comme il ne nous est point permis d'en attendre l'effet avant l'avénement de Jésus-Christ , nous fiiisons cepen-
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dant des voeux et nous poussons au ciel nos soupirs pour la fin des siècles, pour ce passage de Funîvers au ^prand jour du Seigneur ^ , jour de colère et de rétribution , jour le dernier de tous les jours , jour caché , qui n'est connu qu*au Père éternel, jour enfin que les prophètes ont marqué par les signes et les prodiges qui le doivent précéder, par le renversement des élémens, par la guerre entre toutes les nations. Je feuilletterais leurs livres, si Notre-Seigncur n'en avait point parlé lui-même. Il est vrai que la prophétie c'était la voix de Notre-Seigneur , mais il est encore mieux que Notre-Seigneur Tait confirmée de sa propre bouche. Ses disciples s'enquérant de lui du temps auquel devait arriver la ruine du temple dont il leur venait de parler, il leur fait la déduction de ce qui se passerait dans la suite des temps , commençant par les temps des Juiiîs jusqu'à la destruction de Jérusalem, et continuant par ceux de toutes les nations jusqu'à la consommation des siècles. Car après avoir dit: t alors les gentils fouleront aux pieds Jérusalem , et cela durera jusqu'à ce que le temps des nations soit accompli 3, » c'est-à-dire des nations que Dieu choisira et assemblera avec les restes dlsraèl , il passe à oe qui regarde tout le monde et tous les siècles, annonçant selon la parole de Joël et de Daniel, et de tous les prophètes, qu'il y aura des signes au soleil et en la Iune3,que toutes les nations se verront accablées de malheurs, et se trouveront dans une étrange désolation , que Ton entendra un bruit épouvantable sortir des abîmes de la mer, que les hommes frémiront de crainte, et seront tout de glace dans l'attente des choses qui menaceront la face de l'univers ; a en effet , dit-il , les vertus qui sont dans les cieux souffriront une terrible émotion, et alors on verra le Fils de Thomme paraître dans les nues revêtu de puissance , de gloire et de majesté ; et quand ces extrêmes révolutions commenceront, c'est alors qu'il feut que vous regardiez en haut et que vous leviez la tête, parce qu'en ce moment votre rédemption sera proche. » Il dit quand ces choses commenceront , et non pas quand elles seront achevées, parce que quand elles seront
> Sophon., 1 ; Uaîe , 61 ; Job, 19; S. llatUi., 24.
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achevées, alors notre rédemption sera présea et jusqu'à ce qu'elles soient achevées, oo ^ seulement que la rédemption est proche, i demption dont l'espérance élève et exdte œp dant nos esprits à en recueillir les fruili i sont prêts à nous combler de joie. C'est poi quoi Notre-Seigneur jomt à tout ce dîsooan parabole des arbres dont le bois tendre ayi jeté la tige, produit ensuite les fleurs, ^ sont les avant-coureurs du fruit K « Ainsi qik vous verrez, ajoute-t-il, que toutes ces àm arriveront , sachez que le royaume de Diea i proche; veuillez donc continuer, aSn que n soyez dignes de les éviter, et que vous ooop raissiez devant le trône du Fils de rhomne ce qui s'entend par la résurrection, et aprit^ tout ce qui doit se faire sera acoompIL Decel sorte, quoique la plante mystique de la r<M rection commence à pousser dès à présent |Nr connaissance que nous avons de ce mystli elle ne sera toutefois en sa perfectkm d produira ses fleurs et ses fruits que kmq nous comparaîtrons devant Ken au jour des jugement. Qui est-ce donc qui avant œ gn jour a excité si hors de saison et ù cniellem Notre-Seigneur, séant à la droite de Dieu, ouvrir la terre , comme parle Isale', die qp comme je crois, est encore toat entière? ( est-ce qui a fait des ennemis de Jésos-Chf l'escabcâu de ses pieds, suivant la parole David ^, comme s'il était plus prompt que i Père à lui donner l'honneur du trionpl tandis que les assemblées des peuples fféak encore en tumulte que l'on Jette les dvitk à la gueule du lionPQui est-ce qui a va Jâ descendant du ciel tel que les apôtres Font fi montant ^, selon le témoignage des anges i assistèrent à son ascension? Les tribus ne sont point encore animées jusque aiyouralHi se fî^apper la poitrine^, reconnaissant ce qu'elles ont traité si indignement; il n*y a pi sonne qui ait reçu Hélie ; personne n^a pris fuite devant la face de l'Antedirist; person n'a pleuré sur la ruine de Babyhme^; enfla a-t-il quelqu'un qui soit ressuscité, si ce n\ selon Timagination des hérétiques, qui se fls rent de vaines résurrections , an lieu de croi
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iqui sera soûle la véritable réaurrectioD ? vons dous élever aux cboses c£le«(et, et les Kl, Jésus-Chritt est dijk sorti dn sépulcre ' choses célestes ne seraient point les objets de NCOrps, et toutcfus il est peut-être encore ! nos aFiteclions et de nos désirs si dès cette vie
101 fièvres et anz ulcères, il a déjà foolé pieds ses ennemis, et toutefois il a peutj rombattre contre les puissances du
et enfin il fst certain qu'il rtgne et qu'il la pcKSPssioD de son empire , peut-être
ins qu'il doit «Kore i César ce qui est
JXIU. Il est vrà que FapAtre écrivant aux tigne qu'autrefois nous morts, que nous étions rebelles et enneide Dieu, que nous iwus éloignions de lui sans soin de nous en rapprocher, demeurant la souillure et la cormplion de nos actions ibles ; it ajonte : qu'en recevant le bapéti ensevelis avec Jésus-Gbrist, nous avoQs été an même temps ressuscites par la foi fftoce que Dieu qui l'a ressusnioris a répandue dans nos coeurs. tEt dit encore l'apfflre, lorsque vous étiez par le» péchés que vous oommetliex, par isordres de >otre chair et les excès de tœacDpiscence, Jésus-Glirist tous a rendus ,ns de sa vie, et vous a remis tous vos et à, coimne il poursuit, vous êtes an péclié dais le baptême, pour ne dépendre plus des otuervations et des élémens grossiers et cliarnels de la loi, pourquoi quelques-uns d'entre tous se laissent-ils encore charger de ses préceptes , comme si vous viviez dans ce monde Icjjal, et sous cette ancienne mjétîon, dont Jcsus-Cbrist vous a délivrés?» l'ipOtre, dans tous ces passages nous considère comme morts d'uns mort spirituelle, en telle Wrte néamuotns qu'il reconnaît que notre corps Bnin quelque jour par la mort. Quand donc il parle de nous, comme ayant été ressuscites tpintueltement par la même raison , il ne nie pu que nous ne devions aussi ressusciter corportllemeo t. Entin • si vous êtes , dit-il , ressuscites avec Jësus-Cbrist, (lortez toutes vos pensées et vos affections au cid , où Jésus-Christ esl assis i la droite de Dieu . ayez soin des choses célestes, et oe vous arrêtez point aux choses de la teire^. s U Dootre U quelle est la résurrection en esprit, car c'est leloa l'esprit seulement que nous pou-
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nous en avions la possession. Il ajoute : iVous êtes morts, non pas en vous-mêmes, mais en vos péchés, et la vie dont vous vivez demeure cachée en Dieu , comme Jésus-Christ y est caché.! Cette vie donc qui est cachée, vous ne U possédez pas encore; ainsi saint Jean a dit : • Nous ne savons point encore ceque nousserons' , mais nous savons que quand Jésus -Christ paraîtra dans sa gloire , nous serons semblables i lui. Tant s'en fout que nous soyons déjà vïvans de cette vie qui nous est cachée, puisqu'elle ne nous serait pas inconnue si nous la pmaéàiooa. De cette sorte durant notre vie mortelle, nous avons l'espérance avec laquelle nous contemplons par la foi notre éternelle Klicité, mais elle ne nous est pas présente; nous l'attendons, mais nous ne la possédons pas. El saint Paul aux Galates parlant de cette espérance et de cette attente :«Nous attendons, dit-il, notre justice de la foi par l'esprit d'adoption que nous avons teq\fi ; > il ne dit pas: ■ Nous tenons notrejuttic^ > et paruotre justice il entend lajustice de Dieu, à cause de celle qu'il nous rendra dans ce jugement anal qui nous donnera notre récompense. Et le même apôtre étant comme suspendu dans l'espoir de cette récompense, écrivant aux Pbilippiens ; iSi je puis, dit-il, avoir part à cet état où l'on ressent la vertu de la résurrection des morts , non pas que je croie avoir déjà nça ce qui est nécessaire pour y arriver, et qu'il ne me manque aucune perfection ^. ■ Certes, ce vase d'élection, ce docteur des nations avait la foi , et par une lumière toute divine il connaissait tous les ministres de la doctrine de Jésus-Christ; il ajoute néanmoins : a Je cours dans la lice de mon maître, à dessein de le suivre et d'aller i lui, en reconnaissance de la tx>nlé par laquelle il m'a heureusement arrêté, lorsque je m'enfoyais de lui. ■ Il va encore plus loin : «Je ne crois pas, mes firères, être parvenu à cette perleclion où je tends; je n'ai soin que d'une seule chose, qui est d'oublier tout ce que j'ai laissé derrière , et de ne porter ma pensée qu'à ce qui est devant moi , et je fois tous mes efforts afin d'atteindre au txiut de la carrière, à ce but où
• U.Jeui.,l,2et5. — *Galat.,5. — *Pbilippe,3-
j^entends, I cette palme d^ane foi sans tache ^ avec laquelle je pourrai courir dans cette lice ^ pour posséder, mais tù son temps , cet heureux état de la résurfectioii des morts, qui est ce qii^il dit aui Calâtes : Ne nous lassons point de bien hfre, parce qu'au temps de la motsson nous en recueilterons une qui ne nous donnera jamais de dégo6t K t Ainsi parlant à TImothée, d'Onésiphore : tJt prie Dieu qu'au Jour du jugement fl trouve miséricorde*; » et 11 commande àffitoi & Timothëe « de garder invîolablement jusqu'à ce Jour et à ce temps les choses quil lui a ordonnées ', d^ohserver toujours cette loi pure et irrépréhensible, attendant Favénement de Notre^Seigneur Jésus<lhf ist , qui arrivera au temps ordteatre de celui qui trouve seul sa souveraine béatitude en lul-^méme , qui est seul puissant, qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs,» paroles par lesquelles Tapôtre etprime la majesté de Dieu. Saint Pierre , dans les Actes parle encore de ce même temps ^ : aFaites, dit-il, pénitence, et convertissez-vous & Dieu pour obtenir la rémission dé vos péchés , «afin que ce temps survenant, où Jésos-Ghrist qui Vous a été marqué et destiné doit venir et paraître à la vue de tous les hommes, ce soit un temps de repos pour vous, lui qui sera envoyé de Dieu pour la dernière fois , et qui Jusqu^au temps que toutes lés Choses que Dieu a annoncées par la bouche de Ses saints prophètes Seront accomplies, doit être cependant reçu dans le del qui est son royaume. »
XXIV. Mais apprends de TapAlre quel est ce temps , et quil t'en instruise par les mêmes paroles avec lesquelles il en a instruit les Thessaloniciens. Voici ce que nous lisons dans Tune des éphres qu'il leur a écrites^ : «On nous, parle de votre conversion, et on nous dit avec quelle ferveur vous avez quitté le service des idoles pour embrasser celui du seul et vrai Dieu, avec quelle foi vous attendez du ciel Tavénement de son Fils Jésus-Christ , qu'il a ressuscité des morls.oEtenunautreendroitde la mémeépttre:
«Quelle pensez-vous que soit mon espérance, quelle ma salisPaclion, quelle la couronne de ma joie, dans la pensée que j^ai Ijue je vous verrai en la présence de Jésus-Qirist Notre-
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Seigneur au jour de aon avènement P » Et < en un autre endroit : « Afin que voua vous viea saints devant les yeux de Dieu notr à ravénement de Notre^igneor Jésu8< avec Cous ses saints, v Et en un mtre lieu t enseigner qu'il ne feut pat s'attrister di mefi qui termine la vie mortelle des é parle àusai du temps de la résurrection K « i croyons, dit-Il, que Jésus-Glirist est m ressuscité , nous devons croire par la raison que Dieu, par le mérite de aon Fib, nera avec lui ceux qui ont dormi du sonm la mort y c'est la parole de JéamhGbriac < vous annonce , sKhei que oo«s qui Wvon ce monde, et qui sommes réservés à l'avén de Noire^igneur, nous ne comparatcroi au pied de son tribunal avant ceux qi dormi en paix dans les sépulcrea. La Sei descendra du ciel, et alors Ton entendra 1 terrible de l'archange et le aon effknyaUc trompette qui appellera les morts. A ce qui pénétrera jusque dans les tombeaux qui seront morts en la fol de Jésua-Chris susciteront les premiers, et quant a im vivons Jusqu'à ce jour, noua aerona i comme eux sur des nues pour aller au-devi Jésus-Ghrist en l'air, d*où étant portés ^ dans le ciel , nous y jouions pour Jamais présence et de la gloire de son royaume, moi , je le prie , quelle voix d'archange, t trompette de Dieu a été entendue Jiisq«*i heure, si ce n'est peut-être dans qui chambres d'iiérétiques. Il est vrai que la | évangélique qui les appelle dès è présent, être nommée la trompette de Dieu, mah prendre en ce sens, ou pour être reasusdi cette vie, comme ils le prétendent d'mie r rection spirituelle, ils seront déjà morts mort du corps, et cela étant, comment sd vivans? ou ils seront enlevés et emportée les nues, et cela étant, comment sont-ifs id Certes leur misère est extrême , puisque, la parole de l'apôtre, « ils n'espèrent qu'en présente 3, i>s'attriboant unerésuirectiondi temps qui exdui celle que Dieu nous pf après que nous aurons achevé notre vie telle, par un déplorable égarement qui k tourne de la vérité autant que PhigeHe et
« I. Tfaen., 3 et 4-» • i 0)r., 1&
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j d*où tienC qae le Stint-Esprit ^ , pré* (piMl se troaverail des gens qui fn une «rrear eûtendriieiit ainsi la résurrec- I a fait dire à Tapôtre dans cette mtme an Thessalonkiens* : t II n'est pas besoin, frèrea/qile je vous informe du temps et Mmieiis redoutables du jour du Seigneur, lalBt que TOUS sachiei certainement que ce viendra quand on y pensera le moins, et ■mpatadrà comme un Toleur de nuit sur^ (pu sont dans le sommeil ; quand ils être dans one profonde paii , et qu'ils nt qu'il n*y a rien à craindre pour fli reeevront ie coup de la mort qui , lors ■a s'y attendront point, les mettra dans Et le même apôtre exhortant encore pi«a dTeffiort les Thessaloniciens dans la êpltre qu'il leur écrite : « Je vous coi^ure, frères, par ravénêroent de Notre- Jéans-Christ, et par cette assemblée fdsi fiera de tons ses élus pour aller au-devant |ild,<|Be Yolia nt perdiei pas si promptement de la doctrine que nous vous avons , qne la pensée du jugement de Dieu j^te point le trouble et la frayeur dans Krifrit. Ne voos arrêtez ni aux révélations ima'« des faux prophètes , ni à leurs discours dlBpoatnres , ni même à quelques lettres faux apôtres pourraient vous présenter, onaaie venant de nous , pour vous doode la terreur du jour du Seigneur, vous que ce jour est sur le point d'arriver; garde que personne ne vous , et défendeX'^vous de tous les artifices fM Fea poorrait employer pour vous persuader fBeJésns'Ctirtst doit bientôt venir. Avant que Mil soit , il fiiut premièrement qu'il se fasse BN défection et une révolte, c'est-à-4ire un loaièvement contre TÉtat de cet empire, et fAprèa, cet homme de péché, c'est-à-^dire rABtccbrist,oe fils de perdition, paraisse dans le Ce malheureux se déclarera ennemi de ce qu'il y a de saint dans la religion; il Paudace de s'élever au-dessus de tout ce ipri reçoit le culte divin , et occupera le temple de Diea , pour y établir le siège de sa puissance et s^y faire adorer comme s'il était Dieu luimême^. Ne vous souvient-il pas que je vous en-
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seignais ces choses quand j'étais auprès de vous? Certes vous avez appris de ma bouche ce qui empêche qu'il ne se montre , mais quand sôû temps sera venu II se montrera à découvert. Cependant II a des persécuteurs qui exercent dès ce temps-ci le mystère d'iniquité, mais que celui qui tient maintenant la puissance la tienne jusqu'à ce que son autorité soit détruite, a Qui est celui-là, sinon l'État de l'empire romain, qui, ayant souffert une défection et la dispersion de sa monarchie en celle de dix rois, s verra pa** raitre la domination de l'Antéchrist , et régner ce méchant, que le Seigneur Jésus^brist fera mourir par le souffle de sa bouche ; anéantissant par la gloire de son avènement la tyrannie de cet usurpateur, qui viendra avec la ((ireur et la rage de Satan, et sera le ministre de ses abomi-» nations , et que cet esprit malin fera éclater paf des signes et des prodiges et de (dusses opéra* tions qui séduiront les Ames infidèles à Jésus- Christ , et porteront les méchans à des cmvrêS d'injustice qui les i^nt périr.»
XXV. Cette suite et cette disposition des temps dont les Ames des martyrs attendent le succès , en l'état où elles sont sous l'autel mys^ tique , demandant i Jésus-Christ le jugement et la vengeance ^ est même marquée par saint Jean dans l'Apocalypse s. Il dit crquMIfkut avant ce terrible événement que le monde boive la substance de ses propres plaies et le calice de la colère de Dieu, qui sera versé sur lui de la main des anges; que Cette cité abandonnée aii mal soit punie de sa prostitution 3, et que dix rois lui fassent recevoir une fin digne de sel forfaits; que l*Antechrist , cette horrible bête, avec son Aux prophète , porte la guerre dans te sein de l'Église de Dieu, et que le démon étant cependant confiné dans l'ablmc, le décret de la première résurrection vienne du trône glorieut du Très-Haut, et qu'ensuite, le feu ayant consumé toutes choses, Sur le point de la résurrection universelle , le jugement de toute la nature se fasse sur ce qui se trouvera écrit dans les livres qui seront ouverts. » Donc puisque l'Écriture exprime quel sera Fétat des derniers temps, cl établit tout le Fruit de Tespérance des chrétîeni sur ce qui doit arriver à la fin des siècles , il est
évident que c^est alors que Ton verra raccmx^
'Apoc,0.-»y2^W.,15etl6.-.»/6iU,l3,l5,17ct20.
TERTULLIEN
plissement de toutes les choses que Dieu a promises. D*où il s'ensuit que c'est vainement que les hérétiques prétendent recevoir une résurrection ici-bas; ou si la lumière de la fol de Jésus-Christ est une espèce de résurrection , il faut croire qu'elle ne préjudicie point à celle qui a été annoncée pour la fin des temps; et il se peut même dire, qu'en ce que Ton se figure une résurrection spirituelle, c'est un préjugé de la vérité de la résurrection corporelle. En effet si celle-ci n'avait point été prédite pour la consommation des siècles, on aurait raison de défendre celle-là , et de soutenir qu'il n'y en a point d'autre , et que la vraie résurrection est seulement spirituelle; mais comme la résurrection dont rÈcrilure parle est pour les derniers temps, on reconnaît qu'elle se doit entendre de la résurrection corporelle, parce qu'il n'est point écrit qu'il doive y avoir en ces derniers temps de résurrection spirituelle. Et certes, pourquoi réitérer la prédiction d'une résurrection qui ait les mêmes qualités que celle que Ton s'attribue en ce monde, c'est-à-dire d'une résurrection spirituelle? car ou elle serait accomplie dès la vie présente sans différer plus longtemps, ou elle le serait après cette vie à la conclusion de tous les siècles : ainsi c'est plutôt à nous à défendre la résurrection spirituelle qui procède de la première lumière de la foi, nous qui croyons que nous en aurons toute la plénitude à la fin des temps , et à ce grand jour qui doit décider de notre salut.
XXVI. Je reviens à cette première objection du sens allégorique des Écritures , et je dis que les expressions figurées des prophètes nous servent même pour prouver la résurrection corporelle. Certes, cette première parole qui sortit de la bouche de Dieu au commencement du monde, lorsqu'il prononça que l'homme était terre, c Tu es de terre, dit-il ^, et lu retourneras enterre,» parlant de l'homme selon la substance de la chair qu'il tenait de la terre, et qui comme nous avons montré , avait d'abord été appelée Thomme, cette première parole, dis-je, me donne sujet d'interpréter aussi de la chair tout ce que Dieu donna à la terre dans ce commencement , ou de grâces par sa bonté, ou de punition dans sa colère. Et en vérité, à parler
* Genèse, 3.
proprement , la terre n'est point sujette au ja- * gement de Dieu , parce qu'elle n'a foit ni bien : ni mal ; et si elle a été chargée de malédîctioa : pour avoir reçu dans son sein le sang qui avait été répandu , cela même est une figure qui représente le crime commis par la chair boinicide <; si la terre a des biens, si elle souffre des -t maux , c'est pour l'homme que les biens et Ici maux lui viennent , afin qu'il soit ou soulagé m : puni dans les divers accidens qui lui arrivent en ce lieu de sa demeure, et que cesdMMesro- ; bligent à faire une plus sérieuse réflexion sur ce que la terre souffrira même à cause de InL Ainsi quand Dieu menace la terre , et quand il promet quelque faveur à la terre, je pense que c'est plutôt à la chair qu'il la promet , oomme quand il dit dans le prophète Ihvid : tLe Seigneur règne, que toute la terre s'en réjouisse',» c'est-à-dire que la chair des saints en ait de li joie, elle à qui appartient la récompense et la gloire du royaume de Dieu. Le prophète qonte: c La terre verra les éclairs, et frémira de crainte ; les montagnes fondront comme li cire à la Yoe du Seigneur.» Cette terre qui tremble, et qui fond comme la cire, c'est la chair des proftnes, parce qu'il est écrit : «et ils verront odai qu'ils ont percé inhumainement de la pointe de leur fer 3. B En effet si l'on estime que ces pa* rôles soient dites simplement de la terre, entant qu'elle est élément , comment peutHm oonoevoir qu'étant dit d'elle «qu'elle s'est réjouie de TOff régner le Seigneur, » il soit encore dit d*eUe, «qu'elle frémit et, qu'elle fond à sa vue?» Ainsi quand il est écrit dans Isale : «Vous mangera les biens de la terre^, »il faut entendre ce passage des biens de la chair, de ces biens qui l'attendent dans le royaume de Dieu, lorsque son état sera changé, qu'elle deviendra semblable aux anges,et qu'elle obtiendra «ce que l'œil n'a point vu, ce que l'oreille n'a point entendu, et ce que le cœur de l'homme n'a point compris^. »Autremenl ce serait une exhortation assez vaine que Dieu ferait à l'homme, de lexciter à l'obéissance en lui promettant les biens que la terre produit, et les alimens de cette vie, qu'il donne même aux infidèles et à ceux dont les blasphèmes déshonorent son nom , et qu'il oommuni-
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4Be I tons les hommes sans autre considération âaon qu'ils sont ses créatures ^ de sorte qu'il ftit tomber la pluie sur les méchants, et luire mm soleil sur les justes et sur les injustes. Vraiment la toi aurait une belle récompense , et senit élevée à une grande félicité, si elle n*attendait que les mêmes biens , dont non-seulement les ennemis de Dieu et de Jésus-Ghrist ont Fu- Mse, mais dont ils font un mauvais usage, rendant le culte divin aux choses que Dieu a créées, an mépris du créateur^. Quoi! des oignons et des champignons seraient ces biens de la terre qu'elle espérait, Notre-Seigneur ayant imnoncé cque le pain n'est pas la seule nourride lliomme!» Ainsi les Juifis, qui n'ont esqu'aux biens de ce monde , perdent les biens du cieP ; ils ignorent la promesse d'un psm céleste ; îb ne connaissent ni Thuile de ToùcCkm divine , ni le vin de l'esprit , cette eau qui distillede la vigne mystique de Jésus-Christ pour domier vigueur à notre âme. Ils estiment que la terre sainte n'est autre chose que le ptys de Judée , et ne voient pas qu'elle se doit pinlôt entendre de la chair de Notre-Seigneur, qui est vraiment cette terre sainte en tous ceux qsi sont revêtus de Jésus-Christ : terre vraiment sainte par la demeure du Saint-Esprit 4, tene qui rend vraiment le lait et le miel par la doDoeor de l'espérance dont elle console les fidèles^; vraie terre de Judée par la familiarité avec laquelle Dieu s'y communique; car le vrai Joif n'est pas celui qui le parait au dehors, mais cdni qui Test en secret, comme elle est et le temple de Dieu et Jérusalem, selon cette parole Shàse : « Lève-toi, Jérusalem ! arme ton bras de tontes ses forces, lève-toi telle que tu étais au OMnniencement des jours, c'est-à-dire montrelai dans cette innocence que tu possédais avant que ta fusses tombée dans ta transgression cri- Binelle , et que tu eusses si malheureusement violé le commandement de Dieu^. Et certes y a-t-il rien dans ces exhortations qui convienne à la ville de Jérusalem, elle qui a versé le sang des prophètes^ qui a lapidé ceux que Dieu y a envoyés pour la retirer de ses péchés, et qui enfin par une cruauté barbare a ravi la vie à son
« s. Matth., 5. — • Rom., 1. — » S. Mallh., 4. • Gai., 3. — » Exod.. 3. — • Rom., 2; Uaie, 54. 'S.MaUb., 23; S. Luc, 23.
Seigneur? Il n'y a d'ailleurs point de terre à qui le salut ait été promis; au contraire, il faut que la terre passe, il faut quelle périsse dans la ruine de toute la face de ce monde. Mais y aurait-il quelqu'un qui osât soutenir quf" la terre sainte se dût prendre pour le paradis? Et pourrait-on dire que cette terre c'est la demeure de nos premiers parens Adam et Eve ^ ? A le prendre en ce sens, il semblerait que le retour dans le paradis eût été promis à la chair, à qui ce lieu fut donné pour y faire sons^'ouret pour le garder, et que l'homme y dût être rétabli tel qu'il était lorsqu'il en fut chassé.
XXVII. Nous voyons encore que l'Écriture faisant mention des vètemens marque, par une expression allégorique, l'espérance de la chair ; ainsi il est dit dans l'Apocalypse de saint Jean: <f Ce sont ceux qui n'ont pas souillé leurs vètemens avec des femmes ^. » Il parle des personnes qui ont gardé leur virginité ; et ceux qui pour acquérir le royaume des deux se sont privés des voluptés permises, paraîtront dans des vètemens blancs, c'est-à-dire dans la lumière et réclat d'une chair virginale; et dans l'Évangile l'habit nuptial se prend pour la sainteté de la chair 3 ; et Isaîe enseignant quel est le jeûne que Notre-Seigneur a honoré de son choix et de son estime , et parlant de la récompense qui sera donnée aux œuvres de miséricorde : a Alors, dit-il, ta lumière se montrera tout d'un coup, et bientôt Ton verra éclater la beauté de tes vètemens ^. d II ne parle ni d'une tunique de soie, ni d'un manteau, mais il veut parler de la chair, et exprimer la renaissance de cette chair, qui par la résurrection se relèvera du tombeau oA elle est tombée par la mort. Tant il est vrai que nous trouvons aussi dans Tallégorie la défense de la résurrection corporelle. Et en effet quand nous lisons : « Mon peuple, entrez dans les celliers pour un peu de temps en attendant que ma colère passée d il faut prendre les celliers pour les sépulcres où reposeront quelque temps ceux qui à la fin des siècles, en ces derniers momens de la colère de Dieu, seront morts sous la tyrannie de l'Antéchrist, et par la violence qu'il exercen sur la terre. Mais pourquoi a-t-il plutôt appelé les sépulcres des celliers, que d'un nom qoi
« Gcnètc. i — • Apoc, 3 et 14. — »S,Mallb., 19 et O. * Isaïe , 58. — » JbiU., 36.
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exprime un autre lieu destiné à réserver quelque diose, sinon parce que Ton (jparde dans les celli^s la chair salé^ que Ton y a enfermi^ pour Fusage de la inaison , afin de Ten tirer dans Iç besoin et au temps qu'il est nécessaire? Car c'est ainsi que les corps embaumés et parfumés popr entrer dans la sépulture sont déposés daps les monumens et les mausolées , poqr en sortir au commandement de Notre-Seigo^ur. Voilà le seps de ce passage. Et certes quels celliers pnt tant de détours qu'ils puissent nous g^r^^^'^ ^^ la colère de Dieu? Quand donc le prppjiète di( : a Jusques à ce que ma colère pas^, d cette colère qui fera mourir TAntechrist , il moptre que la chair qui aura été portée dans |e sépulcre ayaqt la colère de Di^, en sortira lorsqu'elle sera passée : car Ton ne fire des celliers que ce qni y a été enfermé , et l'Antéchrist é^nt c|étruit , c'est alors que rod verra aqriver la rési^rrection. XXyUl. Mais comme la pfoph^tie s'énonpe par les paroles, elle s'exprime aussi par les choses. Ce n'est pas fieiflement le djscour^i ce sont aussi les effets qui annoncent la résurr^tion. Quand &^oIse met la main dans son seiq, et la retire con^me mor^e, et se la remet une autre fpis dans Le seîn et l'en retire toutç saine S n'est-ce p^ un prodige qui publie cette résurrection de rhomme entier? Et certes, les trois signes marqués par le prophète nou^ représentent trois effets merveilleux de la vertu de Dieu : premièrçineqt elle r^ini spua la ppisr sançe de l'boimme le déqion , ce serpent tout formidable qu'il est; ^pifs cela elle arrachera 1^ chair di) sein de la mort: ^t enfin, au jour du jugemept, ellfi vengera tout le sang qui aura été répandu sur la terre. Ainsi nous lisons dans le même prophète : a Je ferai, dit Pieu , la recher? che de votre sang, même sur les bètes brutes qui Font répandu^ je refduorcherai celui que la main de Thomme , que ^ main du frère aura versé, a Mais Ton ne recherche que œ que Ton redemande, et l'on ne redemande que ce qui sera rendu ; et oertes ee que Ton recherche et ce que Ton redemandera pour en faire la vengeance, sera indubitablement rendu. En effet Pon ne pourra demander 1^ vengeance de ce qui n'aura point du tout été ; et la chose que Ton demandera se doit représenter, puisqu'elle
^ Exod., 4. — • Genèse, 1.
se rend pour satisfaire à la vengeance. Or ce qni est dit du sang regarde sans doute la chair, p^rce que le s^ng ne sera ppiqt sans la cl^iif ; Dieu ressuscitera la ch^if , afiq que le sang soit vengé. Il Y a 0'ailIeprs des çhpses pi sont dites de telle sorte qu'elles p'pnt rien du tQut du nuage de Talléiiforie, et dont on trouve |q sois eq eipliquant les termes simples f^pq leur signification comqiupe; cou^mé ce qui est dit dans Isaîc : ft île tuerai e^ je vivifierai M ^^ en effet, s(près que ÎDjeu aura fué, il vivifiera ; il tue par la mort, et il viviQçrji par la résurrection^ et comme c'est la c^fr qui est tuée par la n^ort, la chair ressuscitât reprendni ù{ vie. Si ^n^ c'est arrachef* la vie i la cbair, vivi^^i^» 4^1 est son contraire, c'est rçncjfe h l'ime cette inèii)e chair. Il faut bien que 1^ chair r^usqte, elle à qqj en la faisant mourir Tàme a été ravie, ef à qui epla faisant revivre, cette ^m^doit étrf r^ne. XXfX. S| donc 1^ ^légorjes d^ l*£q*itiirei si les argumens qui se tir^t des cboses j>pérée| p^r I^ prpphètes, si des paroles toutes sim|d^ nous fpnt apercevoir la vérité que pqqs (|éfenr dons de la résu^reptioi} de la çhw^ ipèioe sapi qommer eiprpsséipenf la f^ibstance qui défi ressusciter, ne sommes-nous pas ep (les termes bien plus forts» e( p'^vons-nons paa pîos ^ droit de sout^ir que cette vérité Dp peat r^r voir de contestation après (ant cle pre^vea prfscff des i^pritur^ qui étab||sçieni )'espén|nce de l| ri^rrc^^pn ep la chair, par unç flénp|p|pati(^ ps)rtjculièf« d^ sortances corporelles? ^Gonti Éiéchiel^ :iKUiqe seipbl^t, dit^l, qqe j^ feptab If^ m^in de Dieu sur ipoi» fi que ^ jS^isaepr ip'eqIeTait en esprit; qu'i) q'^vait trfpspfwt^ au milieu d'une c^tippagne , où l'oia vpFajt de* os dç (putes pprts; qu'il me csmdHiliait (opt mi- ^r de ces os s^ et arides , ^ qpe cette pj|9^ en était toute fipuverte; qu'il 19e dimit : Fjhi dft l'homme, crois-tu que les os que tu vQîf ravivent? Je lui répondais : Seigneur^ vpus le save*. V me répliquait : Prophétise sur cette mont^gn» fl'ps qui est devant (es yeux, et tu dii^s : Vpaa, os arides, écoutez la parole du Seigpeiir; voici pa que le Seigneur dit k tops ces os que le sépulcre a séchés : Je vous apporte un eiprit dont vow serez animés, et vous vivrez de l'esprit que je vous donnerai ; je vous ferai reprendre votre
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dair, j'étoidrai sur vous une peau , je remctlrai Au vous une âme qui vous rendra la vie, et uns oonnattrez aue je suis votre Dieu. J'ai donc pnphétiaé seloo le commandement que j'en ai nga^ et loni{ue j'^innonçaîs les choses qui denicn( arriver, avant que j^eusse achevé de parler, il s'est bit un instant un remuement de tons ces os ^i s^pprodiaient les uns des autres, fî j*ài yn que le^ os se soqt couverts d^
dudr d 4ç fi^i ^^ ^ P^u ^*^^ étendue p^ dessm ; inajs rame n'y était pas encore. Le Seigncv nf a donc dit : Prophétise , fils (le l'homme; âèvê-(9^ J/V ^. lumi^ ^ la prophétie jusfues à V^>Fî^.t ^ t« 4iras : Venez, ^prit, de(| quatre pwtifs dq loq^de ; insp^irez ces morU et qftO$ yivept» Et j'ai prophétisé selon quç le Seignfnrilie Va cploq^é; j'aiî appelé l'esprit, et 9 est eptré df^ns w corps piorts; et COI çorif Xfon^ QfU reçwyré (a vie et se sQQt iiffiaf iftr Uurs pi^; et ils étaient en si nUfili vW>bs^ qu'ils faisaient comqie i)n^ puissaq^ qinîÊ^ ¥( le Stejgoeqr m'a di( : fils de riinqi|i(^p9 os que tuypis c'est toute ta maiso» dlira^; ils (fisept : fl[os os sont \mH secs, iiofis i(nan {4u4 4'espéfançe, çt npus avp^s été ura^ ^ IHitre tige; c'^t pourquoi je t'pndoRpe i\fi le^r faire ^nfeq^e cette |UPopti0lie : Tqp, Qiqp pruplç, jl'wyrir?! vos sépulcre., jcvm rfùrfrai dç vçus (qpbeaux, et je vom fenÂ cntrftr ^ns ^ terre d'I^raél , et voms recmmUr^, mon peuple lûen-aimé, q^e je suis VDtfO Seigneur, quand j'aurai ouvert vcis mommfos et qqç je vous, aurai retirés des U^i( où TOUS éties enseyelisi j^ vous dowerai un esprit, et[TO|is vivras, et vops jouirez du repos dans cett^ tçnsa, qui çst à vo^ui , et vous saurez que c'est m/ifi qui ai parlé, et qui ai opéré ces grandes choses, dit le Seigneur.»
IX^ Je u'igQOi^ FA9 que Qos adversaires tlcbept de donner k ee passage un sens allégorique; ils diseut que quand il est écrit que ces os c'est toute la maison d'Israâ , les os dont l'Ecriture parle ne sont qu'une iouige d*lsrati , qu'elle les a exposés hors de leur condition propre et naturelle , et qu'enfin ce n'est qu'une figure , et non pas une vraie prophétie delà résurrection; qu'en réalité c est une expression de l'Ëtat du peuple juif, qui est représenté comme mort, abbatu sous le poids d'une langueur et d^une aridité funestes, et misérable-
ment dispersé par tout le numde , comme dans une grande et vaste campagne ; que pour cela il est parlé de lui selon l'allégorie sous Timage de la résurrection, parce qu'il devait être rassemblé; que lésas se devaient rejoin^ aux os, c'est-à-dire qu'une tribu devait étfe réuç^ i une autr^ \jib\k \ quç (es parties gi^parées dn peuple devient Sf r^^iettrç ensem^ pçiur ne faire plus qu'un corps ; que l'État çles Jjuifs re-r prefidnijt 9à d^air qui ses ricbçssfs , qu'il s^ re? vêtirait dfs ufirfs qu 4çs fçfçe^ que ce royaufna avait au teipp^ ^ s^ prospérité; que ce peuple serait tiré dç ^hor^ur des sépulcres, ç'estri-» dire dv triste çt ipfortoq^ s^our ^ç li^ captivité; qu'il r^pirerait SQMS un air plw^ ^i^ et plus agré^le , ef qu'il v^yrait çU|ps la terre qui était à lui, ç'^t^^îre daps ta ^H^ée, Mais enfin qu'^trce quf \^ ^Hjfi fleviendrqnt? U est sws doute qu'ils mpqpfcmt. Çt Que senont-its a|ûr^ la iqqrl? ^ pçBse qu'il n'y m^ ffiiut derésurr: rectipp, si ce p'ç9t celle qiM a été révélée <i É^ clue|. P>il!ews il y j| d'autre prives qui ét^ blisse^t la lésurreçtiqm fl'^ je çwdus que eells dont parle Éjpéctiie) est yraie, et qu'il y a de la tém^ité de la ^peufe^sier dans l'état des i^fiairai des Ju^; qu si la r^rectim que nous défes? dons n'^t pas la «iCqie, il ne m'impane, pourra qu U y ait une résurrection des corps, comme fl y eni^ une dtrla qdamité des Juifs. Enfin le rétablissement du peuple juif élanl figuré par ces os qui reprennent leurs corps et qui recouvrent la yîe par l'esprit dont ils sont ranimés, c'est un témoignage qui nous assure que les os seront aussi remis en leur premier état , c^r les os ne ponrraient èt^ le si^iet d'une ^gure, s'il ne leur arrivoit à eux-mêmes ce qui est refunésepté par la figure. £0 eflet, si l'image est une expression de la vérité comme à smi principe, il est nécessaire que la chose exprimée par Ptmage ait un è(re réel et véritable, avant que rimage en puisse être formée. La similitude ne peut être fondée sur ce qui n'est point , ni ce qui n'est rien être la matière d'une figure. Ainsi il fout croire que les os reprendront véritablement h substance du corps et seront véritablement ranimés par l'esprit, selon que nous l'avançons, afin que cet événement, tel qu'il est dépeint en ce lieu d'Ëzéchiel , puisse exprimer le changement de l'État des Juifs. Mais certes, sans s'arrêter S toutes les subtilités de l'esprit humain, c'est un
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sentiment plus saint et plus pieux de défendre la vérité toute nue , et de s'attacher à cette simplicité de termes, avec lesquels le prophète l'explique : ce sens a une merveilleuse autorité, et c'est celui que la proposition faite de la part de Dieu exige de nous. Et certes , si cette révélation avait eu pour objet le rétablissement des Juife, dès qu'elle a montré le lieu où étaient les os, elle eût aussitôt ajouté : a Ces os, c'est toute la maison d'Israël ; « mais il faut considérer que Dieu, après avoir montré les os , parle de Tespérance en la résurrection; avant que de nommer Israël, il tente la foi du prophète. « Fils de lliomme, dit-Il, crois-tu que ces os revivent ?» afin que le prophète lui répondit : « Seigneur , TOUS le savez. j> Or Dieu n'eût point tenté la foi du prophète sur une chose qui n'eût point dû arriver, dont Israël n'eût jamais ouï rien dire auparavant, et que l'on n'eût pas été obligé de croire. Mais parce que la résurrection des morts avait été annoncée , et qu'Israël, par son incrédulité , se défiant de la vérité qu'on lui annonçait en était même scandalisé , et ne faisant réflexion que sur l'état des morts et sur cette vieille pourriture des tombeaux, désespérait que les morts dussent ressusciter un jour , où plutôt qu'Israël, n'élevant point son esprit à la vérité de la i*ésurrection, s'arrêtait seulement ises circonstances, pour ce sujet Dieu révèle au prophète, qui était même dans quelque doute de cette vérité , tout ce qui se passerait dans cet événement merveilleux de la résurrection des bommes, afin de l'exciter à l'anonncer avec l)eaucoup de constance et de fidélité , et commande au peuple de croire ce qu'il a révélé au prophète, leur disant qu'ils étaient ces os qui ressusciteraient, eux qui ne croyaient pas que les os dussent ressusciter. Enfin il conclut ainsi cette révélation : « Vous saurez, dit-il, que c'est Wàoi qui ai parlé et qui al opéré ces grandes choses.» En effet , il devait faire les choses qu'il ^vait dites, mais il ne devait pas faire les choses ^u'il avait dites , s'il les devait faire autrement ^u'il n'avait dit qu'il les ferait.
XXXI. Certes si le peuple, étant dans la c3oulear de se voir réduit à une misérable dis- |:Krsion, se plaignait dans le langage de Tallé- ^rie, aque ses os sont tout secs et qu'il a perdu ;^>ute espérance 9 » on pourrait croire que Dieu aurait consolé par un^ P^messe figurée un dés-
f espoir exprimé en figure; mais comme le peuple n'avait point encore éprouvé le malheur de la dispersion, et que la résurrection était une chose dont il avait fort souvent perdu l'espérance, et que l'on sait que la considération de la mort du corps éloignait de son esprit tonte l'assurance qu'il en devait avoir , pour cela le dessein de Dieu, dans cette révélation, a été de rétablir celte foi , que le peuple détruisait par son incrédulité. Que si Israël souffrait alors quelque calamité, si l'état où il se trouvait lui fbumissait quelque sujet de plainte, ce ne serait pas une raison qui dût faire prendre la révélation d'Ézéchiel pour une parole, mais ce serait bien plutôt une preuve que Dieu aurait voula donner de la résurrection, pour exciter ces peuples à conserver l'espérance du salut étemel , et leur faire naître le désir d'un rétablissement plus nécessaire que celuy d'être rappelé d'exil , ou de recouvrer ses biens , et les détourner en même temps de l'amour des choses présentes; d'où vient que d'autres prophètes ont dit: « Vous sortirez des sépulcres comme des animaux délivrés des liens dont ils étaient attachés S et vous marcherez sur le ventre à vos ennemis. » Et ailleurs : a Votre cœur sera rempli de joie, et vos os pousseront comme l'herbe. » En effet , l'herbe vient de la pourriture et de la corruption de la semence. Enfin si l'on prétend que l'image des os qui se relèvent do sein de h terre ne représente proprement que l'état temporel des Israélites, d'où vient que ce n^est pas seulement à Israël que cette espérance de la résurrection est annoncée , mais qu'elle l'est aussi à toutes les nations auxquelles la promesse est faite, comme à ce peuple, que les restes de leur chair et de leurs os seront rétablis en corps et en ftme , et que les morts se relèveront de leurs sépulcres? car il est dit de tous : « Les morts vivront et sortiront des moDumens >, et la rosée qui leur vient de vous est un remède dont leurs os reçoivent la guérison et la smté; » etailleurs : «Toute cliair se présent^a devant moi ', et viendra adorer, dit le Seigneur. » Mais quand cela arrivera-t-il ? ce sera lorsque la face de ce monde commencera à passer et à s'évanouir. Et il est encore dit auparavant au même lien : a Gomme le ciel nouveau et la nouvelle terre que
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je fins a ime fimelé inâirailable, dit le Sdgnrar, ainsivotre temenoe aura une consistance éCcmelIe. >Et c*est alors que Ton verra Taccomplîaaeiiient de ce qnllajoote : » llssortiront (c^est des s^polcres qu'il entend), et ils verront les membres de ceoz qni ont vécn dans Timpiété. Lever qui rongera ceox-d ne mourra point ^;» le fai qni les brûlera ne s'éteindra point, et ils acroot eiposés à la vue de toute chair;» c'est-idirede tons les sunts, qui , étant ressusdiés et eorfisdekurs sépulcres, adoreront Dieu en reeoonaisiance de la grâce qu'ils aunmt reçue de an bonté.
XXXD. liais afin qu'il ne semblé pas que fÊcriture n'annonce que la résurrection des «■psqui ont été mis dans les sépulcres, et que ki antres ne doivent point ressusciter , il est écrit : t Et je commanderai aux poissons de la mer, qui rendront les os qu'ils auront dévorés ^, et je joindrai les membres, et les os les uns aux ' antres. > Donc, dis-tu , les poissons seront aussi ressuscites, et lès bêtes brates, et les oiseaux de proie, afin qu'ils rendent ceux qu'ils auront atl^ontis, parce que tu as lu dans «Moïse que Dien rediercbera le sang sur les bêtes brutes 3. » Non, il n'en est pas ainsi ; ni les poissons, ni les bêtes brutes, ni les oiseaux de proie ne ressusciteront point; et ce qui fait que Ton nomme les bêtes brutes et les poissons en parlant de la restitution de la chair et du sang , c*est pour marquer par une plus forte expression la résurrection des corps qui auront été dévorés , FÉcriture la représentant parfaitement quand elle dit «que la recherche du sang se fera même air ce qui les aura dévorés, d J'estime d*ailleurs qoe l'exemple de Jonas nous donne une belle instruction de cette puissance de Dieu , puisqu'il sortit sain et entier du ventre de la baleine, et que ces deux substances, sa chair et son ftme, en furent délivrées. Et en effet les entrailles de ce grand et monstrueux poisson , où le prophète fut plongé durant Tespace de trois jours, pouvaient corrompre et consumer sa diair, tout de même qu'une sépulture qui n'a point été remuée pourrit un cadavre qui a été longtemps enfermé dans son sein. Mais certes. Ton ne peut nier que ces bêtes brutes sur lesquelles il est écrit « que Dieu recherchera le
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sang, » ne soient la figure des persécuteurs des fidèles, de ces hommes crods, pleins de férocité et de barbarie , principalement contre les serviteurs de Jésus^Christ s ou qu'elles ne soient même l'image de ces anges prévaricateurs , de ces esprits d'iniquité , sur lesquels Dieu iera la recherche du sang, par une espèce de compensation de supplice, et de vengeance K Y a-t-fl donc quelqu'un , si c'est une personne qui ait plus d'indinatlon à apprendre d'autrui qu*i présumer de soi-même, qui soit plus portée k croire qu'à disputer , qui ait plus de révérence pour la sagesse de la loi de Dieu que de pas» sion pour ses propres sentimens, qui entendant parler de ce que Dieu a ordonné touchant la chair, la peau, les nerft, et les os , puisse femdre que cela se doit rapporter à d'autres choses, comme si ce que l'Ecriture dit de ces substaitces n'était pas destiné à l'homme ? En effet, ou i ien n*est destiné à l'homme , ni le royaume du ciel, que Dieu lui prépare par un effet merveilleux de sa libéralité , ni la rigueur de son jugement, ni la résurrection de quelque qualité qu'elle soit ; ou si ces choses sont destinées à l'homme, il fiiut de toute nécessité qu'elles soient de stinées à ces substances qui composent l*honmie auquel elles sont destinées. Mais je demande à ceux qui transportent avec tant de finesse et de subtilité à une autre signification les os, la chair , les nerfs et les sépulcres, d*oû vient r|ue, quand on dit quelque chose de Tàme, ïh ne prétendent point que Fâme se doive prendre en un autre sens , et qu'au contraire quaml on parle de quelque chose de nature corpon;Ile, ils y donnent tout un autre sens que ce que le mot signifie dans son sens naturel et ordin.iire. Certes, si ce qui est de nature corporelle est une parabole, pourquoi n'en sera-t-il pas de même de ce qui est de nature spirituelle? si ce qui est de nature spirituelle ne s'entend pas en fi* gure,cequi est de nature corporelle ne s'entend pas non plus en figure ; car le corps est aussi bien une partie de l'homme que Tàme , et Ton ne peut faire que l'une de ces deux substances admette le sens figuré, et que l'autre le re* jette.
XXXni. n me semble que je me suis assez arrêté aux preuves tirées des prophètes; je viens
« GaL, 9.
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maintenant à ceUés que oie ifotiriitt TÉvangae ; inais il faut cjne je prévieiUl'e aùs^i en te lieu Tadriesseet la subtilité Bne et rusée de ceux qui prétendent que Notre-Seignéur à dit toutes choses en paraboles, parce qull est écrit : a Jé&us a parlé de toutes ces choses en paraboles ^ ; et il ne leur parlait (loint sans paraboles,» c^est-âdire que sans paraboles il ne parlait point aux JUift ; ainsi ses disciples lui disaient : a Pourquoi ))arlez-vous en parabbles ? d et Notre-Seigneur lui-même disait aussi : «Je leiir parle en paraboles, afin qu'ed voyant ils ne voient pas, et i)ù'en oyant ils h^'entendént îpâs, éeloh là parole d'tsaîe. » Certes, s*il parhit eii paraboles aux JuiFs , il ne parlait pas i tous en paraboles *, il iiè parlait pas toujours en paraboles, et tôlites lés choses qull disait n'étaient pas dé^ parâtx)les; comme il n'uséit dé parabole qu'avec tiuèlqùes-uns, ce n'était que de quelques choses qu'il parlait en paraboles, et c'était ne parler qu'a quelques-uns que de né parler iqu'aUx Juifs. U est vrai qu'il parlait inèmé qiielques- Ibis bn paraboles à seè disciples, mais considère (}tte quand l'Écriture le rapporté , c^est en ces termes qu'elle lé (ait. «Et Q leur disait aussi une parabole ^)>][)'o& je conclus qull leur pilHait même sans se servir de paraboles; car Î^ÉcHtui^ fa'aurait pas remarqué quancl il parlait eh paraboles, si c^eàl été sa façon de parler ordinaire. Mais prends f^arde qu^it n'y a point de parabole aans l'Évangiie qui n'ait été ou expliquée par lui-même , comme celle de )a semence qu'il rapporte à la distribution de la parole divine 3, ou éclaircie par l'évangéliste, comme celle du juge supierbe , et de la veuve qui le presse de lui rendre justice^, d'où le texte sacré noiis convie i persévérer en l'oraison , ou qui ne se puisse entendre de soi-même , comme celle du figuier
due le maitre diJFfère d'arracher et de brûler ^,
espérant qu'il portera du rrûit à Tavenir , ce ^ui exprime assez clairement l'état infructueux de la nation Juive. Que si les paraboles n'ont point de voile qui obscurcissent la lumière de TÉvangilej il ne fout point croire que âes sentences et des arrêts prononcés de la bouche du Fils de Dieu , et dont le sens est clair et manifeste , doivent recevoir une autre interprétation
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que celle que l'es teiînès qui tl^ énoncent portent ilaturellemeht. Dr c'est par dés sentences et de^ arrêts que Notrè-Sëignehr annoncé ou le jbge'ment, ou le royaume de bièu , ou la résurrection ^ aTyr et âdoh, dit-il , recevront un traitement plus siippôrtablé ïu jour du jùjg;ement^.vEt àltletirs : dbis-leur (^uelèrô)raiimede Diëù est ph)ché j» Et ailleurs t«ta té s&i rendu, éh la résurirëctioh des justds ^. » Mais èi les homs ibètnes dés cbôses , c^ést-à-dlré du Jùgeinent , du rbyàdmé dfe bîeu,ét dé lârèslùtetion, représéhtént si hfim'éhtèt absolument ce Qu'elles sont qu'on n'en puisse rien enfermer dahis le iiens Itgûrë et la parabole, il né JR&ut |)6iht cerlék interpréter figuréliiént ce qui iious est anïioncé, soit de cet ordre merveilleux dii ibyàùme de bleu, soit des circohstànces de ce grand événement du jugement des honimes , sôit de cette iinipréssiôn toute divihé qiië )es émék feront sur les corps , lorsqu'elles viendront léé raniiÔQè'r et au moment de la résurrection ; et Ton doit entencire ce qui en est dit dans un sens cor-
Soret , parte que ce sont des cboses qui sont bstinœs àiix corps ; c'est-l-diré iiû'il ne feut pas y chercher un sens spirituel , parce qu'il n'y a eii cela rien dé figuré et rien que de prore. Ainsi noué avons déjà dit que le corps tant éVkme que àe la chaib recevra sa rècodapense à cause des œuvres communes à l'àme et 4 la cbair. Et c'eist un principe qu'il fallait établir de eur que le corps de l'âme, Iqùi iM)rte l'esprit à es explications figurées , ne ^nàt Teidusion au coîps de la chair quant à i'état de Fautire vie; au lieu 4ue nous devons croire t^ue les deiix parties qui composent l'homme ont part au royaume de Dieu , au jugement , et à la té- 8uri*ebtion ; et ce que nous prétendons à présent est de montrer que Notre-Seigneur a entendu parier du corps de la chair, partout o& il a fUt mention de la résurrection , saiis que cela prijudicie au corps de Tàme , qui h'à été ttôiâmu que de peu de gens.
xkxiV. Premièrement donc,quahâ Jtô^ ^igheur dit « qu'Q est venu pour sauvée ce qui s'était perdu^, » qui est-cci à ton avis^ qui s^était perdu ? c'est Thomme sans dôiite. Mais est-ce tout iliomme, ou si ce n'en est quWé partie? c'est l'homme entier , car la transgression du
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cbmijianâéttient dé Diétt , àiitie dépIdraUë de la lieirte dé \i datorë hiitnâlhe, àjraiit été nfaé b|)ération tant de rittclination de FàtUe, par le mouvement de sa concàjjiscence, qiie de racttim de la chaii* en te qu'elle i goAté du fruit défendu , cette transfp^sion, di»-je, a été le titre do crime de Thomme entier , et a rempli toutes ses facultés de ce ftanéète démérite qui Ta fidt périr. Cet homme donc qui a péri tout entier par èon crime, sera sabré tout entier ^ si ce n'est que celte oiiallle perdue se soit perdue sens sbti corps, et ait été retrouvée sans soti c^s; car si le bon pasteur remporte sur ses épaulés la âtaiir et Tâmé dé Soii ouaille , c'est-à-diré cet animal entier, c'é^i tm exemple qui ndûs fi{];tire lé rétâblissëlnent de l'homme en l'une et en râutire substâhôe. Mais tombien est-il indigne âé Dieu de lié donner îe sâlut qu'à la moitié de rbomtUè, et de ne hite presque des grâces qn*à deint , tandis qtte les prihkes du monde n'eh tbt&t pèUt dé bornées et d'ittipariÏLiteS , et que céiles qultkaccordedtébnt toutes plemes. Qtibi, le dlaÛe sera plttô ptiiissant pour là perte de rttominè, il à1l^a le pouvoir de le faire tomber tout entier, étDielisë ihotttrerapluâ impuissant^ ne pouvant le rélbver tout entier ! Gepf*ndâht l'apMre dit «qu'où M ^ a eu abondance Ût pé- Aé , b'ëèt là que Id grâce à été encore plus abondante, ii Enfin comment pOurtti-t-on estimer celui-là sauvé, de qui, si l'on s'arrête à ce sentitnbiil, bn pourra même dire qu'il est perdu; car <il est saiiVé quant à Tàme, il est pbrdu quaht à la chàii^:Et il faut même que Ton répute l'âme pehiue; afin qu'elle puisse recevoir lé salut; car c'ëèt seulement cb qui sera perdu qui doit recevoir le sallit. Toutefois , selon nous, l'âme e^t hnmbrlélle, et qtaand elle se perd, ce n'est pas qu'elle meure , tnal^ c'est qu'elle est livrée aux sUp'pIices et 11 la gène. Et de cette sorte le salut qui Sauve de la mort ne la regarde point, puisqil'tl lui éèt assuré pab sa propre nature , et par la Vertu de soh immortalité; mais elle regarde bien pluidt la chair, qui est reconnue hortéllé par le consentement universel de tout le inondé; ou si l'âme est sujette i mourir, si elle éèt d'iine nature qui ne soit pas immortelle , en on mot si elle est périssable côrbme là chair , certes, la chair ayant également la qualité de
*S.Luc, 16. — * RoQ.i 5.
mdH^e et de périssable ^ elle doit èBUmiAi recevbfar le siUot , puist}kie le Seigneur par àa bonté donnera le salut à ce qui périt i. Je he veux pas disputer Ici contre toi avec bedtkcoup de cohtentibn et de subtHité, dans des discours longs et épinenx , à raisdn de laquelle des deux substances l'hotnmé t)érit , si c'est en celle-là ùa si c'est ëh celle-ci ; 11 suffit que le saiiit lîii soit destiné eti Tune et en l'autre partie de soti être , et que l'une et Tadtre Substance le reçoivis é^leinent. Et certes de quelque substance que tu présumes que l'hoînme périt, il ne périt point de i'atitre ; 11 seira dohc siôvé en cette shbstâhce en laaûellé U ne périt pas , et il sera enboré touvé eh ceUe en laquelle il t)érit. Aln^l quë tu Vois, le rétablissement de l'homme est entiei*, ptilsquè ce qUi périt dé lui , Notre-Seigneûr lé sauvfera , et que bë qui dé périt pas de lui , j^otre- Seigneur Uè lé petdh pas. Qui pônlrait après cela douter de la conservation de Tube et de l'autre substance , dont l'une obtiendra le salut, et l'autre Sera dans un état où elle he pourra le perdre? Toutefois Pfotre-Seigneur ne laisse pas de nous exprimer encore cette vérité : a Je suis Venu, dit-Il, pour faire non pas iha volonté, mais celle de înon Père,qulm'aenvoyé2.»Dis-moi,je te prie, quelle est cette volonté. «Afin, synutet-il, que je he perde rien du tout de tout ce que ihdtt Père m'a donné , mais ^ue je le ressuscite au dernier jour. r> QU'est-ce que Jésus-Christ avait reçu dé son Père , sinon cela même dont il s'était revêtu ? Ce qui s'ehtend sans doute de là nature humaine , de ce composé de la chair et de l'âme. 11 he souffrira donc point qu'aucune de ces detix choses qu'il avait reçues t)érisse ; il ne permettra pas aussi qu'il périsse ried , non pas même la moindre partie lii de l'une ni de l'autre. Que si la chair est peu de chose, il ne la laissera donc pas périr , parce qu'il ne laissera pas périr la moindre chose ; et il n'en laissera rien périr , parte que de ce qu'il a reçu , il n'en laissera périr rien du tout. Certes , s'il ne ressuscitait pas la chair au dernier jour , il souffrirait qu'une partie de Tliommc périt; je ne dis pas tane petite partie de l'homme, mai$ j'ose dire, considérant combien la chair est une grande partie de l'homme , qu'il laisserait périr presque riiomme entier. Au reste quand Notre-
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Seigneur dit encore : aCest la volonté du Père Éternel, que quiconque voit le Fils et croit en lui ait la vie étemelle, et que je le ressuscite au dernier jour;» il établit la plénitude de la résurrection , parce qu'il distribue à chaque substance la récompense du salut , qui est propre à ses fonctions , à la chair par laquelle on voyait le fils, et à Tâme par laquelle on croyait en lui. « Donc , diras-tu , la promesse de cette résurrection regarde ceux qui voyaient Jésus-Christ s> Hé bien, qu'il soit ainsi, pourvu que Tespérance en soit venue d'eux à nous ; car si alors les opérations de la chair et de Tàme ont été si avantageuses à ceux qui voyaient, et qui croyaient parce qu'ils voyaient , elles nous doivent sans doute apporter de bien plus grands avantages. XXXV. «Ceux-là, dit Notre-Seigneur, sont plus heureux qui n'ont pas vu , et qui ont cru. d Et en effet, supposé que Ton pût dénier la résurrection de la chair à ceux qui ont vu , et qui en voyant ont cru, certainement l'on ne pourrait la dénier à ceuxde qui Notre-Seigneur a dit a qu'ils sont plus heureux;» car comment sont-ils heureux, si une partie d'eux-mêmes doit périr? Motre-Seigneur a encore dit : «Il fout craindre celui qui tue le corps et l'àme , en livrant l'un et Tautre à la gène;» c'est-à-dire que c'est Dieu seulement que l'on doit craindre, et que l'on ne doit point craindre ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent faire aucun mal à Fàme, c'està-dire les puissances humaines. Et certes , ces paroles rendent témoignage que Fàme est immortelle de sa nature, puisqu'elle est telle que les hommes ne puissent lui donner la mort, et que le propre de la chair est de mourir, puisque c*est elle à qui les hommes peuvent arracher la vie. D'où il s'ensuit que la résurrection des morts appartient aussi à la chair , qui ne peut mourir une autrefois par la gène si elle n'a été auparavant ressuscitée. Mais comme mes adversaires subtilisent, en voulant rechercher quel est ce corps que Dieu punit dans la gène , je déclare : qu'à mon sens le corps de l'homme n^est autre que toute cette masse et toute cette structure de chair , de quelque matière qu'elle soit composée, qu'elle soit pétrie , et qu'elle soit formée ; que c'est ce que les yeux voient , ce que les mains touchent, et enfin ce que les hommes tuent. Aiusi je ne prends pour le corps d'une muraille que les pierres , la brique , et le
ciment. S'O y a quelqu'un qui veuille établir on autre corps qui soit plus caché et plus imperceptible, qu'il le montre, qu'il en donne connaissance , qu'il fasse voir que c'est ce qui reçoit la mort de la main meurtrière de l'homme, et je conviendrai que ce qui est dit du corps s'entend de celui qu'ils se figurent. Que si l'on veut aussi nous opposer le corps de l'âme , cette adresse ne réussira pas , car puisque Notre-Seigneur a dit a Que l'on doit craindre celui qui tue le corps et l'àme par le supplice de la gène, par laquelle les crimes du corps et de Tàme sont châtiés,» comme il a parlé du corps et de l'àme, le corps dans ses paroles est distingué de l'âme. Et cda fait comprendre que le corps est ce que nous voyons , et ce qui se présente à nos yeux ; que c'est cette chair, de qui l'on peut dire véritablement que comme elle sera tuée et recevra la mort dans la gène , si elle n'a pas connu plus de crainte d'être tuée de la main de Dieu que de la main des hommes, ainsi elle sera vivifiée pour posséder une vie qui n'aura point de fin, si elle a préféré aux douceurs de la vie humaine d'être tuée par la cruauté des hommes pour la gloire de Dieu.Cest pourquoi, s'ily a quelqu'un qui veuille faire passer la perte de la chair et de Tâme dans le malheur de la gène pour la mort et la destruction de l'une et de l'autre substance, et non pas pour leur supplice, comme si c'était un instrument préparé par la puissance de Dieu pour les consumer, et non pas pour les punir , qu'il se remette dans la mémoire qu'il est dit : « que le feu de la gène est on feu éternel , et que ce feu est une peine éternelle, » et que cela lui faisse comprendre que c'est une mort qui n'aura point d'autres bornes que l'éternité , et qui par cette considératioa est bien plus redoutable que la mort que l'on reçoit de la main des hommes , qui n'est que pour un temps. Et certes , quand il aura bien conçu œs vérités , il croira que ces substances qui recevront la mort éternellement pour la peine de leurs forfaits, subsisteront en cet état éternellement. Maispuisqueaprès la résurrection, le corps doit perdre la vie avec l'àme dans les peines de la gène, alors l'on aura une preuve évidente et de la résurrection de la chair et de la mort qui doit durer dans toute l'éternité. Car ce serait une chose tout à faiit absrrde que la chair, étant ressuscitée, reçût de Dieu dans la ^e une
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mort où elle renooDlrera m fin, puisque cTeçt ce qa'elle éproayerait dans le tombeau sans la résurrection. Peot-èlre que la vie sera rendue à b chair, afin qu'elle ne soit plus , elle à qui il est déjà arrivé de n'être plus par le coup et par la chute de la mort. D'ailleurs Notre-Seigneur, nous confirmant dans celte espérance de la résurrection ^, a ^outé l'exemple des passereau, dœit il adit que de deux il n'en tombe point un à terre sans la volonté de Dieu , afin que tu croies que la chair qui sera tombée à terre et qui aura été enfoncée dans la poudre du cercueil , pourra ressusciter par la volonté de ce même Dieu. II est vrai qu'O n'est pas donné anx passereaux de pouvoir ressusciter; mais nous excdions par*dessus plusieurs passereaux, en ce que nous ne tombons pas pour toujours, et que si nous faisons une chute. Dieu nous relève de notre chute par le bien de la résurrection^. Enfla puisque Notre-Seigneur assure qu'il tient le compte de tous les cheveux de notre fête, il promet an même temps qu'il n'en périra pas un seul; ear pourquoi en tiendrait-il le compte, SU devait souffrir qu'ils périssent? et c'est œ qu^il a dit : c De tout ce que mon père m'a donné, je n'en perdrai rien du tout, » c'esti-dire qu'il n'en perdra pas un cheveu, comme il n'en perdra ni un œil ni une dent. Et en efFet, d'où viendront les pleurs et les grincemens de dents dans la gène, sinon des dénis et des yeux? Ainsi le corps souffrant dans la gène une seconde mort, il est précipité dans les ténèbres extérienres,où les yeux rencontrent le tourment qui leur est propre; et il est dit de celui qui se présentant dans la solennité des noces, n'y apporte pas des oeuvres qui méritent de l'y feire adinettre, qu'on lui liera aussitôt les mains et les pieds, pour montrer que l'homme ressuscite avec le corps; de la même sorte ce qui est dit que celui qui est admis aux noces a son sîége dans le royaume de Dieu , qu'il est assis sur le trône de Jésus-Christ , qu'il assiste à sa droite ou à sa gauche, et qu'il mange du fruit de vie^. Ce sont toutes expressions qui marquent assurément l'état et la présence du corps.
XXXVI. Voyons maintenant si Notre-Seigneur renversant toute la ruse des sadducéens, n'a
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pas de plus en plus confirmé notre doctrine. D me semble que l'état de la question que l'on avait avec eux , était qu'ib voulaient détruire la résurrection ; car ils n'admettaient le salut ni de l'âme, ni de la chair; et ainsi prenant l'affaire par le biais le plus contraire à la loi de la résurrection, ils tiraient de cette face qu'ils hii donnaient, les argumens les plus propres qu'ib pouvaient ibrmer pour fiavoriser leur parti. Ils se servaient pour cela des qualités de la diair en la personne de cette femme qui avait été mariée à sept frères, l'un après la mort de Faotre^y et demandaient si après la résurrection die se remarierait encore, ou si elle ne se remarierait plus, étant incertaine auquel de ses sept maris die serait rendue. U n'y a qu'à considérer les termes de la question, et ceux de la réponse de Jésus-Christ pour trouver la décision de la difficulté. En effet , si les sadducéens njetaient la résurrection, Notre-Seigneur la défendait, et il les reprenait d'ignorer les Écritures, à savdr celles qui l'avaient annoncée, et de n'avoir point de créance en la vertu et en la puissance de Dieu, capable de ressusdter les morts. Ce qu'il lyoute, c que les morts ressuscitent,» montre sans doute la vérité de ce que les sadducéens déniaient, et confirme que la résurrection des morts aiq[Mrtient au Dieu des vivans , et qu'elle est vrai tout autant qu'ils déniaient qu'elle le fût, c'est-à-dire que des deux substances de l'homme, l'àme vit après la mort de la chair, et que la chair ayant perdu la vie la reprend. Et certes, s'il a nié qu'en cet état il n'y ait plus eu de mariages?, il n'a pas enseigné pour cela qu'il n'y ait point de résurrection ; au contraire, il a nommé ceux qui ressusciteront, «les enians de la résurrection,» comme si en ressuscitant ils prenaient une nouvelle naissance; Oa dit qu'ils ne se marieront plus', mais c'est après qu'ils seront ressuscites , parce qu'alors ils seront semblables aux anges^; et ils leurs seront semblables en ce. qu'ils ne se marieront plus, comme ils ne mourront plus , et en ce qu'ils passeront de leur nature mortelle à la nature angélique, en se revêtant d'une qualité incorruptible, par le changement admirable qui arrivera à la substance de la chair , mais ressus-
1 s. Mattb., 22. ~ • s. Luc, 20. — • s. Matth., 21.
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Utee. Ëhbn, Voa Hé àiMoAettàt jpttint il ilMs lidus màrierbni , ni d nous mourrons encore 'i))tKs ûû tèi événement , où si nous n*éprouveirons iHiiis fat le ifaariâge ni la nkôrt, si ce fa'Âàit que hm itaetbit principalement en doute la k^rreclion dé cette î)àhie mortelle de l'hoîttme, c'esti'-dt^ àé là cbair I^Ui a profiremélit dans ses Kiàbtfoiis lé mariage et là ibôrt. Aibsi tù vois i|tté Mbtré-Séigtileur cohilMhé là Vie de Vâme Ô le retour dé là vtie dans te corps, c'est-à-dire ta vie dans Thommé entier, (établissant contre lès bérètictlies des Jùif^ cette vérité, qui est fcontëstéé par lés ^àdducéens du cbHstiàfaismë. JL^VII. Quand donc 11 dit qbe la tliâir ne léh pbiût^, Il fkut dobnér â ses pàrolfes le sens qiil y dohvient selon la ctUâlité de ta chdSIs dont H é*agit. Plàsteùrsde ceux qui lesîHvàîebt ayant trdUvé son discours dur eï itûupptortable , loirsqiill i^rlàit ée l^dbltgatioh ^é mailj^er M chair, ëMùiè s'il leur cdtiimandàit de manger crûçiêilt tà chair en la façdh ordinaire de inànger dé ta chair, h vbhlut éleveit leurs pensées & Tes- |)Kt , t)oùr Fedi* fbîré obm'préhdrb ce qui devait bjyérer leur salût ; c'esl pbtirqUoi it teur dit d'ab<A^d : <c t7ëst reprit qui dôbdé là vTé, n ajoutant : il La diair né àert poitat , à b'est-à-diré qd'elle ne sert pdtnt pour donndr la vie. Il expliqué aussi éè qull Veut qub Ton ëHtéhdé pSr fbsprit : a Les Mrbl^ . conlihua-t-n , que je vous ai aites, Sont esprit ei vie, » qui est la méiiké cht)se que TËvanl^ilé rapporte éta ce même Iiéu> :c Celui qiil entend ba parole, et qui crdira en celui c)ui fn'aenVoyé, aura là vie éternelle ; Il nVntrera point en jugettiefat avec Dieu , mais il passera de là biôrl à la iïe. » Ainsi àtlribuaht à la parole ta verlii de don- Aer la vie, pafceque ta (Parole est l'esprit et la vie, tl Ta aussi noùimée sa cbair, parce qbé la parole^ c'^t-ii-âire leYérbe, avait été fait chair. Et èeftes, ie Verbe étant fiaiit chair, nous devons fermer de saints clésirs dé lé posséder pour reéévàir là Vie ; nous devons avoir Toule toujours disposée 3 t'admettredahs notre intérieur; nous devons lé gbhter par Inapplication de notre entëndeoiëiit ; bous devons ehfin lé digârèr par l'ardeur dé notre foi. Nous Voyons encore que t>eùàùparàvântlHotré-Sdgneur avait dit, « que te t)ain descendu du ciel est Sa cbair , » se siervant ordinairement de Tall^orie des alimens néces-
salres à rbomilie, poiir tttftttlèlr là 1^^ nous avons de ce pain céleste , et l'aveuglement des pères de rAncien Testàmicht , qui avaient préFéré i la voication divine le pàln et la chair des viahdes de l'Ëgyt)le. Jésus-Christ donc repassant sur les pensées de ces ihalbeureux auditeurs, parce qu'il savait qu'ils allaient se retirer, et qu'ils ne Ik suivraient pldà : « Là diair, lënr dit-il, né serr^Wt^i» Qu'y a-t41 en eda qui détMiie là doctrine de la fésuntcttdii de la chair comme s'il ne se pouvait pas Aûre qu\lne chose sdit de telle tiature, qii^eUoore qu'elle ne serve point , elle rectrivé nànmoins du èêrvlte de qudqne antre chose. L'^iHt àert, parce 4o'U cbnne la vfè; an otnltràiM là chair be tert point, parce qu'elle est âclàVè de la mm. Et rfelleniènt Ndtré-Sdj^édr a àRBrioé h vérité de ces déut prc^itibns one faôhs aVançohs; car manttiabt ce qui Sert c^ tié i|dt faé iert pas, n a pareillement découvert qaeHë est la cUose qbl sert à Tàdtre, inbntrant qné cette dibàec^est l'espi^it qni dodne la vie à la chair qd il tbiiHièrt ta tnort. a L'heure vfiendni , ditnt , in làqodle tes morts ènténdiront la Volk du fila dé Dièa, et où cedx qui l'ent^diioht aulroht là Vie. » ([Jii'jiiatce qui est mort, sibdn là dfidrP ck qti*ést-oe que la voit dé Dléa, SinôÀ tii pàMè et km Verbe , Sinon l'esprit (lui Vlviflël^ H Attdaiijicn îà chair qu'it a prisé iùl-inehié ; 0 là HehsbsdtM de b ntdrt qu*il a sonfflèiie hd-dktiiiè, ci il la tessustitèra du sëptilcire bÀ il a êUi ptlrtâliiiméibe. Ejiftn qtiand it ajoàte : «Né ^Mb teérvelilez pas de ce ttîie Je dis, qdfc liiédifë Vifihàra où tous éèux qui sont dans teé tbiÀbfeatfi bdbéndront la voix du fi\$ de Diéd, et M iiâtk ^ni auront fait le bien réMusdlèront iila Vie, d bfaa qui auront fait le inàl seront reiAbsettâ àti jb^ ment et à là condamnation : » il h^ A jÂÏMihe qui puisse prendre tes morts qdi èdât dans tes mônumens poiiir autre chose que podr lé èbr^et j[>our la ctiair, parce 4ue les mottTlifééUs. hé àbiit qiie la demeure des cadavlrei(. En eJffeL tt ai ait clairement qùè ceux qui sont reétSs dàfii télat du vieil fadmme, c'ést-à-dthi y >èlrà&ito mortes de cette mort qiil vient dé il|jÉdnlioe dé Dieti , et que lés héfëtiqdëà Vèbîébr^roa entende soîU le nom de nionàmëoà, mÛAiit des mônumens pour comparaître aujogemeot
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BeDBta. Mifo comitieîlt iest-il i)088ible qne des noilanMstts sortent di» moHumens?
XXXVni. At^rès avoir considéré les paroles fe Ndiré-SélgfaeUr , jetons aussi les yeax de rèsilrit sur VA choses qiill a ftites; Quelle iMeinéé àvoito^ué de ses actions, et (|ue veut-il que nous jugions de lui^ quand il Ouvré les ttrcnetls et le& sëtiiilcres , et qu'il reteuscîte les ttorks? PiHttiquoi bpérèr dé Si grands prodiges, iH Va eA sÉtatrê de^iii que de faire montre de tt ptiE»âhbè^ ûa si, irémettânt les âmes dans^les tdi^ il h'â eu tfântHê toblif Ifine IbS grftbé^ préacUcs ^à'il fiibait? Qdrteé te n'était pas à JésuS- QhHst Q&èiyplHrattbh Mrt âërveillèùse, ^t de l-âliMtérabspëlrMllnèBqttidevaieiktiîibllhïén- Mre tlbe fott. Mfiié U èbh intention ét^it plutôt tfé metkirë cdîmne iM dépôt la foi de là Ksùrrec- Uoîl fàkàti^ H kVkisiiik q'dë dstte râûrrëctioki tùVUeè iiëH cËllë iKs ëbrtys, pui^ue la résurlrecttoa à& o*pkaièbl là jp^uvé et le ihodélé. QatX^éà U ik^dbë^ihi (ttt'éiscbré que là vie afeoiéiirfc I ntBë teitte apr» là niort dta côr^is , tltititikAai tMëtt kn a vtttilà dodtaer par avance db ell»ii|>lës %à là chaHr, i^arbé qùë la Vie de ràiAë intftltté ne pbUVàit être Û&bntrée S^M- MenAnt àôi Udibàiës qde pair là Irésurrectidn tfoilè sdbatââËë ViSiUè ; bâ^ à^ niât t^ tïè t)3hl que dfe nilèidrlél^ sbh pouvoir par nos lD))tnMlis et ààê k>G^ées ; et fcéUx-Ià tf^oréfat ce qu'il est, 1^1 ne créiéilt [tas qu'il piiisse tt qu'ils lie |iehsé&t )pàk qtà sàlï éh sa puissance. Toutefois ti ne jMSuV'ent pais ignorer cette j;)Uisluàiee de iKeù, s'ib ont connaissance dé FApocal jpse de saint Jban K Et certes , celui qui a hit voir fes àmés des martyrs encore seules et ân^ iéûh o^, johissant soiis l'autel des dé- Bceè du ré^ , pÔUlralt àuisl léï représeiitér à la Vue dàbs Tétât dé là rèsUrrl^ion , sans le miâbtèrè de la cbalr. &lats pôhr ifaoi jémlei*eîlterme dans dé sedtitUèht : tplé Dieu ne nôtfs peut bômpér, et 4Ué s'il y a ^delqné chose 0& il ïtànctuè dé pkiteàiicé, b'^ seulement en be i|à*il èit ihâpable dé tbnlbét^ da^ titi début , et diièèr dé siorpi^ et dé tro&jpërie. Quelle apparence dbhb 4u'ëtt iib&^ dbdUànt dés ténibi- Riàagëi débile cîiose hitàlre, il nous lés ait donnés S*autt*é sorte qu'il h'a âiSfioM la chbsé tnéme? et inénie 4uë s'il ii'a pli ilôus dbnhér réxém^ile
de la r6ùrrectton sans là chair, Une poissé iiboa i^iré paraître rèffet et Tacconipllssement entier de cet exemple dans la substance de la chair ? En effet, il d'y a point d'exemple qui ait plus d'étendue que la chose dont 11 est l'exemple; or Tèxemple aurait plus d'étendue que la chose même , si les àmés avaient rahiifaé lés cbt*ps , pour servir dé preuve et de témoigbage d'uûe résurrection où les corps demeureraient dans la poussière des tombeaux, sans qu'ils i^eiitrafrséht dafas là vie avec les ftmes , tellement q^ué le saûut entier de l'homme ne servit à en établir et à en défendre que là moitié ; au lieu que les eiempiés de leut hature demanderaieht plutôt dé qdll y à de inoins, je vedi dire là vie de l'&mé seule, pour être cbmAb un avant-goût db là réstarrédtldn qui s'aocômplfràit aussi quel- 4bé joui* en la chair. Ainsi, selon noUs, ces lexemi[>les deè morts que Nôtre-Seigheu^ à ressuscites, enséi^ibnt la Vérité de la résurrebtion de là chaiir, pour Vivre avec rame, afin qu'il n'y bât point de substance éa l'homme à qui l'on pût dénier cette prérogative, qubiqaé bes méimes éiëmi^Uà tissent paraître uii tiiôindre efffet qhe celui que Jé^us-Christ voulait montrer, |)iiisquë ces tfaorft n'étaient pas réèisuscités jpour passer à ud élàt glérieux et bicôri'uptiblé, Inais pMir être éhbore si^éts à la tfaorh
XXIIX. Le» actes dé^ attirés portent aussi tétnoignàge en fevebr de là résUrrectioh : car ta seule chbse que les apôtres avaient à Faire même avec les J'uii^, était d'Ouvrir les sceaux qlii cachaient les mystères de l'Ancien tésb- Ihent, de conslgtier entre leurs matnS léS véKtés du Nouveau , et surtout de leur annoncei^ t)ieu en Jésus-tllu*ist. Ainsi ils n'enseignaient point une doctrthe nouvelle touchant la l^ésurrection des morts, et tout ce qu'ils faisaient sur ce'suJeC, e^t qu'à la gloire dé Jésus-Christ lié prêchaient simplement la tésûrréctlon, cbmibe bne vérité cbnntie et dont là ibi était déjà établie, Sans tadéttre éfl aoèstion Sa ()[tialité, n'ayant là-dessus d'autre^ àdve^h*es (|ue tes seuls Sadducééns. tad't il est ^ral qu'il était ptûs facile de nier en tout la résurrection dés ihdrb , que de rénteiièrë authmefat que de l'hddiine entiel^ , c'est-ftdli-é de ta vie dé i'àme et de b l^éâtitbtibh de là chair à ime nouvelle vie. Rcoute sàiiit Paul faire sa profession de foi dans rassemblée des
grands prêtres» sbus la KkrotCctkM d^dn ôôlonel
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de gens de guerre, parmi des saddacéens et des pharisiens : «Mes Frères, dit-il, je suis pharisien, et fils de pères pharisiens i, et je réponds maintenant devant vous sur la question de Tespérance et de la résurrection des morts. » Quelle était Fespérance dont il parlait, sinon Tespérance commune du peuple juif? Et certes, étant déjà poursuivi comme transgresseur de la loi , il avait sujet de craindre que Ton ne le prit pour être aussi de Topinion dessadducéens, sur le principal article de toute la foi des Juifs, c'est-à-dire sur Tarticle de la résurrection. Ainsi, ne voulant point passer pour un homme qui détruisit la foi de la résurrection, il la soutenait suivant la doctrine des pharisiens, rejetant les sentimens des sadducéens qui la niaient. Cest pourquoi parlant après cela devant le roi Agrippa^, il lui dit aqu'il n'avançait rien que les prophètes n'eussent annoncé, » Faisant voir qu'il croyait la résurrection telle qu'elle avait été annoncée par les prophètes; et alléguant ce que Moïse avait dit^ delà résurrection des morts, il montrait qu'il la croyait corporelle, comme celle où Dieu rechercherait la vengeance du sang de l'homme. Il prêchait donc la même résurrection qui était admise par les pharisiens, et qui avait été défendue parNotre-Seigneur, et que les sadducéens avaient mieux aimé nier entièrement que de la croire, comme elle était communément reçue ^. Au reste quand saint Paul en parla aux Athéniens, ils ne l'entendirent point autrement. Et c'est dans ce sens qu'ils s^en moquèrent; car ils n'en eussent point fait de risées et de railleries, s'il ne leur eût parlé que de l'immortalité des âmes et de leur retour dans des corps , puisque cette opinion était l'opinion la plus ordinaire dans l'école de leurs philosophes. Mais lorsque cette doctrine d'une résurrection, dont on n'avait point oui parler auparavant , eut été hautement soutenue devant les nations, et qu'elle les eut choquées par sa nouveauté, lors, dis- je, qu'une proposition si incroyable eut Fait naître des questions et des disputes, dans lesquelles la créance des hommes sur une chose si importante était diversement combattue, l'apôtre eut soin d'affermir la Foi de cette admirable espérance, presque par toutes ses éptires, montrant que cette résurrection était
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Véritable, qu'elle n'avait point encore ea son accomplissement , qu'elle était corporelle, ce qui était la plus grande question, et, ce qui après cela restait en doute dans les esprits, qoe ce n'était pas un autre sens que celui de la résurrection de la chair, et qu'elle devait être crue corporelle.
XL. Il ne Faut pas s'étonner si l'on tire des écrits de l'apôtre des argumens pour déFendre des erreurs, puisqu'il fisiut qu'il y ait des hérésies, et qu'il n'y en pourrait avoir si les Écritures ne pouvaient être mal interprétées. Or les bérétiques ayant vu que saint Paul établit deux hommes, l'un intérieur qui estl'àme, Taotre extérieur qui est la chair, ils cmt attribué le saint à l'âme qui est cet homme intérieur, et la perte à la chair, qui est cet homme extérieur, parce que l'apôtre écrit aux Corinthiens^ : « Qaoiqw notre homme extérieur se ruine ^ se corrompe, toutefois notre homme intérieur se fortifie et se renouvelle de jour en jour. » Certainement ni l'âme n'est l'homme par elle-même, puisqu'après que cette masse d'argile Fut nommée llmmaie, elle lui Fut donnée pour l'animer, ni la chair n'est aussi l'homme sans l'âme, puisque dès qoe l'âme en est dehors, elle n'a plus que le nom de cadavre, de sorte que le nom d'homme est comme une chaîne, dont ces deux substances mâéesrime dans l'autre sont étroitement liées, et que tant que ce nom subsiste il ne se pent qa^dles ne soient pas unies ensemble. U Faut d'aillem anp* poser que , selon l'apôtre , on doit entendre tons le nom de l'homme intérieur, non pas tantràone que l'esprit , c'est-à-dire que l'homme intérieur est non pas la substance même de Time, mais comme la saveur qui sort de cette ndlrie iolK stance. Ainsi quand il écrit aux Éphésiens, que Jésus-Christ habite dans cet homme intérioir ^, il veut dire que la vie dont Notre-Sdgneor vit en nous doit commencer par les sens. En efM, quand il ajoute a par la fèi , dans vos cœors , et par la charité ,b il Fait que la foi et la charité soient non pas de la sulMstance de l'âme , mais de la nature des choses que l'âme oonçoit; et lorsqu'il dit a dans vos cœurs, » qui sont de la substance de la chair, il attribue lliomme intérieur à la chair, puisqu'il dit que c'est dans le coor que cet homme intérieur se forme. Gonsidife
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mintenant en quel sens il a dit : « que Thomme alériear se corrompt et se ruine, et que Thomme intérieur se renouvelle et se fortifie de jour en JQnri,>et ne prétends pas qu'il parle decettecoriii|ilion que la chair, selon toi, souffrira sans fin dqmis le jour de la mort , mais de celle qu'elle ^iroavera à cause de Jésus-Christ pendant le cours de cette vie , devant la mort et jusqu'à k mort, an milieu des outrages et des persecations , des tourmens et des supplices. Et certes, c*est en cet état que Thomme intérieur sera renoavelé par les ornemens et les richesses de Fcsprit, disant progrès de jour en jour dans la parade la fol et la sainteté de la discipline. Ge progrès donc ne se doit pas entendre de la perfection qœ nous aurons en ce lieu de notre flEGcité, c*est-à-dire après la résurrection , car dors Doos ne serons pas renouvelés de jour en jour j mais one seule fois pour toute rétemîté/ n fuit que tn jettes encore les yeux sur ce qui suit : « Les mtin présens que nous pouvons souffrir, dit le sunt apAtre , sont l^ers et de peu de dorée, mais ib verseront sur nous un trésor étemel de gloire, et avec les forces que Dieu nous donnera nous en soutiendrons le poids infini , ne regardant pas, tandis que nous vivons snrb terre, les choses qui sont exposées à notre vae,c*est-à^ire nos souffrances, mais les choses invisaMes , c^est-à-dire la récompense que nous en recevrons ; car les choses que nous voyons sont temporelles, et les choses que nous ne voyons pas sont étemelles. Il veut que Ton méprise 1^ persécutions et les souffrances qui minent et qui corrompent cet homme extérieur, ittenda qu'elles sont légères et qu'elles ne durent qn'nn temps, par une juste préférence qu'il donne à la grandeur des récompenses étemelles et invisibles , et au prix de la gloire céleste qui emporte à la balance ces travaux et ces afffictioiis ; qne la chair souffre ici-bas ces peines et ces douleurs qui l'abattent et qui la détruisent, tint il est évident que cette corruption et cette ëissolotion de la chair n'est pas celle que ces liéréUqnes attribuent à Thomme extérieur, voulant que la mort anéantisse la chair sans ressooroe, pour avoir de quoi combattre la vérité de la résurrection. Ainsi le même apôtre dit ailleors : Nous devons participer aux souffrances
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de Notre-Seigneur , afin que4)ous participions à sa gloire ; car je crois que les maux que Ton endure en ce monde, et toutes les amertumes qu'on y éprouve , ne méritent pas d'entrer en comparaison avec la gloire qui nous est préparée en cette autre vie dû nous aspirons ^ Il montre par ces paroles qu'il n'y a point ici-bas de peines qui ne soient inférieures au prix et à la récompense qu'elles en attendent. Que si c'est par la chair que nous participons aux souffrances, comme c'est la qualité propre de la chair que les souffrances la détruisent, il s'ensuit qu'elle doit prendre part à la promesse qui leur est laite. Et il est si certain que , selon l'apôtre, les persécutions appartiennent à la chair ^; il dit en un autre endroit :« qu'Étant arrivé en Macédoine , notre chair n'eut point de relâche, et ne put jouir d'un seul moment de repos, b Et après cela pour montrer que l'âme souffrait avec la chair : « Nous fûmes , dit-il , affligés en toutes façons ; nous avions au dehors des combats en travaillant à vaincre la chair , et nous étions pleins de crainte au dedans , par les afflictions dont notre âme était travaillée,» montrant qu'encore qu'il soit vrai que l'homme extérieur se ruine et tend à sa dissolution, pour expliquer cette parole selon son véritable sens, ce n'est pas que l'homme extérieur périsse pour toujours, sans espoir de résurrection ; mais c'est que les oppressions et les maux dont il est accablé passent jusqu'à l'homme intérieur, de sorte que comme ils souffrent tous deux , ils seront aussi glorifiés tous deux , et qu'étant en société de labeurs, il faut qu'ils soient aussi compagnons dans la récompense.
XLl. Il poursuit encore dans le même sentiment, préférant toujours ce prix admirable qne nous recevrons là-haut aux maux que l'on supporte id-bas : a Nous savons, dit-il, que si la maison terrestre de notre corps est sujette à se dissoudre, nous en avons une autre qui n'a point été bâtie de main d'homme et qui a son assiette étemelle dans le ciel; c'est-à-dire que nous obtiendrons une heureuse habitation dans le del pour la récompense des maux de cette vie , par lesquels notre chair se ruine et se dissout. Il se souvenait de cette sentence évangélique : « Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la
» Rom., 7. — » n. Cor., 7. — ■ Jbid., 5.
TERTDLLIEN.
justice, parce que le royaume des cieux leur appartient ^ Mais , s'il a opposé la grâce de la récompense à la dissolution de la chair, il n*a p2|S néani^pins nié le rétablissement dç celte mën^e c)iair, puisque celle-là même qui doit souffrir l^ ç|iss6lulion , c'est-à-dire ja cbair, dgit aussi recevoir la récompense ; mais parce qu'il avait donqé (fi poqi (le maison à la chair, il a voulu i\ussi ^e servir du lafyxxe terqie dansi Toppg^Uion qu'il q faite de ia réçompen^ qui lui est de^tloée, prpjpçttaut à cette ipaison , qui se dissout ps|r Içç peines et Ie$ souffrances ^ une inaisQq plus ayantaffeu^e pour le bienfait de la résurrection. En effet, Notre-Sçigneur pfomçt plusieurs habitat|Qps cpipme ^utsint de ipaisoqs dans le palais df çon Père ^; ce qui ne se pe^t certeji en|çndre du ^ofPif^!^ de ce mpndç , après la dissolution duquel un ftiége éternel noui( serait proinis daqs le ciel ; car ce que l'sipOtre 41^ ^suite^ appartenant manifestement à sa c))air, Jjait reconnaître que ce qui ipir^çède lui appartiept, aussi. L'apôtrç (lonc, ^tingqant ces deux b^hitatioqsi Ajoute ^ : «Npus g^ H) j§sqns , nous; soi^iirons sans cesse^ ^9^$, un désir ardent 4^ ppus voir m poçsessiop dç c^ dQQ[^|cile que le ciel nous prépare, si toutefois npus p^fpssons y^lus de la rohe de justice , et que pou; qe nous présentons pas dépouilla et âap9 une misérable nqdité, » c'est-Ji-4)requenops souhaitons d'être revêtus de la vertu céleste de riq^iportalfté , avaqt que l^ piprt nous ait dépouillés de la chair ;, car telle est la grii^ce et le privUége de çeu^ q^i seront vivaps dans li| cb^ir an ^our de l'avénçipept du Se|ç;neur , et qui , à cause de l'extrême dureté du temps de l'Âniçchrist , méritefY)nt, par un merveilleux chfm^ipent de la vie mortelle à un état io^mpf tel , et compie pair nn abrégé et iin refr^hemept de l'empire de ^ mort , de venif ap-devaôt die JesuS'Q^rist avec ceux qui ressusciteront des morts, et oui sortiront des sépulcres, aiqsi que l'apôtre récrit au]( Thess^|Qu|ciens : « Ce que je vous annonce , dit-il , c'est la parole dq Seigneur. Ssicbe^ que nous , qui ^Qmpies vivans et qui demeurons jusqu'à sion avénemept, npus ne préviendrons pas ceux qui pot dprmi du sommeil 4c la niprt< L|e Seignepr descendra du ciel^ et alors Ion entendra et ^ voij^ de Far-
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change qui portera tm commandement souverain par toute la terre, et la trompette de Dieu qui appellera tous les hommes devant ce redoutable tribunal. 4 ^^ l>ruit qui fer? frémir toute la nature , ceux-)^ ressusciteront les premiers, qui serpnt mprts fi4êUis l( Jésus-Çbiîjst { et quant ^ pqus qui vivpns , nous serons trÛMporté^ avec eux dans les nues , et tous tmein? ble nous piarcberops aurdev^qt du Saprçiirj et de cette sorte, entrant avef: hii dans le ciel t nous y jou|rçmt (pus. de ^ p^éaeoce dfn tpaû l'étcrnitéS»
%131. Il ei(piiqne, en ^vant >Qf Çjoqn-
thiens, ce subit et cet admir^lç c^qgeaieBt de l'état des personnes qui vivront eP^orç daq^ la cbair au jour du JHgepieqt » m^V^ il dit ; «Nous ressusciterons tpuii, nv^is nous me aerom pas change tous ?. iiCettenierveil|ei*^|ccqnplin|^ en un in«twt I en un çlIn 4'œH» 9^ ^ÇnwÇ' «HW de la tronipette; mais le eb^ngeineoi ^diiÀ^ '^
la chair n^oftelle 9fx corps glofûep^ et iipmùnfl ne regarde que ceu]( quf «n ce 4^'^ 3f^ seront trpuyés vivans. çiLes mppïtii, ^ l^^tre, ressusciteront tes prem|e|s, et pi^T uoiia gui vi« yrona, nous aeroniç^ngéS: f CkHis^^ paroles, et tu rapporteras ^jefflept ÇfU^ <nt suivent , au #ens dont nou| VW» aqpa(«T^tt parlé; qr quand X^pt^lve ^^m^ : fil fiint q/m celte nsfture coq^uptible spit pQur jfuneis e|énp(9 de corruptipp , et que ce quelle 9 de W^ ¥^ revêtu de l'immortalité 3, » il expnimc|| ^l^pieîiii du ciel , on par no^ gémi^nieiis nput a«iu|iiîr tons d'être admis. Tandis que Qçwa Vivom i^ins la cbair, nous demandpp^ que ce o^e^^ ^finffkf cile devienne le véteipent fie cette ^ia^ 4^9 Ifh quelle nous serons trpuv^ , parée qup, «dmm il dit, <c toua tant que nom soinmes4an«I#4WPÎ; cjle de la cbair, pqas squffronaavep peine d'«ttit dépouillais de ce corps, et npu^ d^inm vfvn état d'incorruptiqn ytenne revêtir nultre fM!^% que nous recevions une vie qui dévora tml et qu'elle a de mortel, et qui, lui^laant ctianear de condition, la porte en un moment 49 teiapi à réternit^ , et du domicile de la Ceffe , au dfpah cile du cieH. » En effet , qpi de ceux vivant dan la chair ne souhaiteraient pas de se revêtir 4» Timmort^té, et de 9fi perpétuer la vie danaïui
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ctumgfment ri fitvorable, qqi, par un gain met' | meurent aaot se oorropipre ; et ces reliqves dç — Ml . 1. ,. ..__ .... cg^Yte$ sont oonuoe des semenœs de la renaiis-
s^qce d^ corps d^ips la ^iirreç^ioq. Çnfin quand roéme cp qu'il y ayait dç mortel le t^pu^ verait avpir ét^ dévoré en tpu^ les (nort^ , ce s^ rajt la mort, ce ^rait le temps, ce ^çrfiiexiit U^ s^icles qui l'siur^i^t dévqfé; qiais aur^tril^ diévo^ par la vie 9 par cette robe célçsfe, par ce vêtement d'imipQrUlit^ ? Qr , dîi*^ ^ue ce qu'il y 9 de mortel a été dévoré par Içs premimt c'est pier qu'il Vpt été fsf^ les aut^res. Et f)pr^ tput , cet effet ^pit être une opér;|tiQn de I9 puissance divine , et non pas un ao^ntissement qui arrive d^ns Fordr^ de la nature. Ce qu'il y a donc de mortel ayant à être dévoré par la vi^, il ^t nécessaire qu'il se représente afin qp'il soitdévpré, et qu'il sqit dévoré aQq qn'il sqil changé» Sj tu coqyjens qu'il faqt ftlluoper le fiè^ a^ qp'il brÇlle, tp ne peMx pas dire que ce qui rallume SQît ici néces#air^, et qn^ M( il ne lf| soit pas. Ainsi quapd I'ap6tre sûpute : «Si é\»fH dépouillés noMS ne somp^es pas trpMV'^ toql nu^^i a parkmt de œm qui , ?u jp^c du ^^igqfur, ai seroiu plus dans la yie ftt danil ^ (4vlv , le s(m, dans lequel il x dit que ceux qpi soqt dépouilH^ ne sont plus nps, est : qii'ils seppnt revins de d mêiûe sûbstanœ dont ils avaieqt ét^ déppu^iés; car ils seront trouvés onme nus 1 ii'«yant plw leur cbaiTi ou leur ebair éUint en partie ruinita et mise en pièces. Et en effiptt cet état pf^^ avoir le nom de nudité. Mais ils la rep^^di^l après , afin qu'en étant revêtus , ils puissent e% core recevoir au-dessus la rotie de l'iouiHiirtalitf ^ car il n'y a que celui qui est d^à balnîléy d# qui l'on puisse dire qu'il met p^^desAus PM autre robe.
3UJ11. C'est pourquoi quand le m^ epOtIV dit : a Mous aspirons à la gloire du ciel avee beeiicoup de courage et de confiance ^ maii) nom savons que tandis que nous vivons daos ce coriM nous sommes voyageurs, parce que nous Uf marchons qu^au travers des voiles de b M 9 ^ que BOUS ne voyons pas faœ h face la beauté essentielle de Dieu : » cela ne se doit pas entemiif au désavantage de la chair, et pour la poircir, comme si ell^ nous séparait de FjotrQrSeigPfUr. En çffiet, œ n'est qu'une exhortation que l^pôtnp nous fait d'avoir du dégoût pour eettci iHfii
irçiUem et par une heureuse subrogation , lui tU^ llfp et l'afirançhlt de la péçessité c^e }4 Bpîrt , poup ne pa^ ^rquV^ cette prispn des enfin» o(^ \o^ satis^i^ jusqu'il deruier deiiier > ? A^ pBSte,ci^ui-:}i| ipême qui m^^ ^prouvé |a caplifUé àêê ffiiersi recevra aussi cet I)eure^x dmigemnit ^pr^s la résprrectîpn; et c'est ce qui iiqqs &jl pondivre qu'absolument 0 eq tout^ fi^on la chair ressuscitera , et qqe par le cban?
flpqieBt fpiî 9e i^ cp elle « eofio elle parviendra t ççc état glod^x qui la rendra sembtlable au; aQ0e|'« Que VU n'v a que ceux qui seront tniBif^vivan^daps la chair, en qui la chair sera aipMclwngée , m Wte que ce qui est mortel soj( 4tm6 par la fie 9 c'est-ft-dire la chair par œ vèHamnt cÂesta et étemel ; donc ceux qui se titNiWBOfit mprtl ne recevront point la vie , étant ppvA de lematîèpe, et, pour ainsi parleri de KKnmt dp la vie , e'est 4-dire de la chair, ou il fia^l de tanti nécessité que les morts repreiH neqt «pasilidiiir» afip que s'ils ont 4 obtenir la yffi, mtî$ m qofSs obtiendront puisse dévorée ç$ qn^ili «pi de mortel. « Mais, dis-tu, ce qn'îl 7 AV|it dc^PQirt^ daqs les morts aura déit &# dMm^s^rt^Nmdl qu'il ne l'aura pas été eu tons» fit prvtaSf fpiphten y en pourra«*t-il avoir qui ne WWC pioKs que le jour précédent , combien dp Mhw* #i nouvellement mis dans le toqAe^i, que Ton peut croirp que rien n'en suri encore été dévoî^? car selon toi, ce qui est déiviré, postée qui est englouti, c'est ce qui n'est ipinêy e'est ce qui ne peut plus tomber sous las aentf ^esl ce qui ne peut plus du tout par nittvp. AjiMideTieux cadavres de géans, dont l'on dfceoFiie encore l'enchatoement des membfet qni eembleot presque vivans, n'auront peint M dévorés; maisrai.parlé de fêla ailleurs. Gqiapdaot je ne puis eoieitre ce qui est arrivé deppîa peu m cette ville : On construisait un thélure sacrilège sur une place pleine d'antiques iépidIuMs; on y aperçut des os qui y avaient été oûa il y avait pris de cinq cents ans , et le peuple eut horreur des os si vieux où la glaire paraissait encore et des restes de cheveux qui avaient conservé quelque senteur. &bis nonseulement les os se trouvent entiers , malgré la kwgoe suite des années, les dents même de-
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parce que tant que nous vivons dans la chair nous sommes dans un voyage, marchant sous les faibles lueurs de la foi , sans avoir cette heureuse vision de Dieu , c'esf-à-dire ne voyant pas Dieu , mais ayant seulement respérance de le voir; d'où vient qu'il ajoute : «C'est ce qui nous donne de l'assurance , et ce qui nous fait souhaiter d'être absens de ce corps et de sortir de cette habitation pour en aller prendre une autre en la présence de Notre-Seîgneur, afin que nous ne cheminions plus dans les ombres de la foi , mais que nous soyons assurés dans la possession de notre félicité,» c'est-à-dire que nous soyons heureux en effet , au lieu que dans cette vie nous ne le sommes qu'en espérance. Tu vois que l'apôtre, marquant ici le mépris que l'on doit faire du corps, relève l'excellence du martjrre; car il n'y a personne qui, en sortant du corps comme un voyageur , s'en aille droit et dès le moment de sa mort posséder Dieu , si ce n'est par la prérogative du martyre, c'est-à-dire qu'il n'y a personne qui dès cet instant jouisse du paradis, sans éprouver la captivité des enfers, s'il n'est martyr de Jésus-Christ. Vois* lu comment l'apôtre parle de la mort? Est-ce que les paroles lui ont manqué pour exprimer cette sortie de l'âme hors du corps ? ou est-ce avec raison qu'il s'en est expliqué d'une façon nouvelle? Certes, voulant feire comprendre que nous serons absens pour un temps de notre corps, il dit a que nous nous en éloignons comme des voyageurs s'éloignent de leur demeure,» parce que celui qui fait un voyage doit enfin retourner en sa maison. Ainsi le même apôtre adressant sa parole à tous : «Nous travaillons , dit-il , pour nous rendre agréables aux yeux de Dieu, soit que nous habitions dans ce corps, soit que nous en soyons absens par la mort; car il fout que nous comparaissions tous devant le tribunal de Jésus-Christ. « Si nous y devons comparaître tous , nous y devons aussi comparaître tout entiers ; et l'homme intérieur et l'homme extérieur y doit comparaître , c'est-à-dire les âmes et les corps, afin que chacun y rende compte de ses actions , et qu'il remporte, dit-il, par le corps selon ce qu'il a fait par le corps de bien ou de mal. Je te demande comment tu lis ce passage, car il semble que les termes en soient confus et embarrassés; mais s'il veut exprimer la peine oa la récompense qui doivent être
remportées par le corps, la résurrection est sans doute corporelle ; et s'il entend la peine ou la récompense de ce qui a été iait par le corps, les œuvres faites par le corps doivent être punies ou couronnées dans le corps même qui lésa faites.Tout ce discours donc de l'apôtre finissant par ces paroles qui prouvent clairement la résurrection de la chair, il le faut entendre tout entier dans le sens qui convient à ces mêmes paroles par lesquelles il finit.
XLl V. Que si tu considères encore ce qu'il a dit auparavant, où il a (ait mention de Thomme extérieur et de l'homme intérieur, n'y trouveras-tu pas toute la dignité et toute Pespérance de la chair ^? car lorsque parlant de la lumière, et disant «que Dieu en a jeté les rayons dans nos cœurs, afin que nous éclairions les antres et que nous leur donnions la connaissance de sa gloire , comme ministres de Jésus-Christ , » il ajoute , «que nous portons ce trésor prédeux dans des vases de terre,» c'est-à-dire dans la chair ; que veut-Il faire entendre par cette expression? Est-ce que cette chair sera détruite , parce que tirant son origine du limon, elle est de terre P ou n'est-ce point qu'elle sera exaltée , parce qu'elle enferme un si divin trésor? Et certes, si cette vraie lumière qui luit en b personne de Jésus-Christ contient en soi la vie, et si cette vie et cette lumière sont données en garde à la chair , est-il possible que cette chair qui a en sa garde la vie doive périr? il firadrait donc que le trésor qui lui a été oonfié périt aussi, car on confie les choses périssables à celles qui doivent périr 2, comme l'on met le vin nooveau dans de vieux vaisseaux. D'aillears quand il dit : «Portant toujours en notre corps la mort et la puissance de Jésus-Christ, qnd est œ corps qui, ayant été nommé le tempte deDieo , peut maintenant être appelé le sépulcre de Jésus-Christ? Mais pourquoi portons-nous en notre corps la mort et la passion de Notre-Seigneur ? « afin, dit-il, que la vie dont il est vivant soîtrendue manifeste en ce corps. «Enqaeloorps? en ce corps mortel ; c'est donc en cette ctaair mortelle par le péché, et vivante par la grâce? Ma is vois combien cette cliair a de dignité, poisqu'en elle la vie de Jésus-Christ est manifestée. Donc la vie étemelle de Jésos-Ghrist, cette vie
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sans fin, et exemptede oorroption, cette vie, qui est la vie de Dieu, sera manifestée en un sojet qui n'a aucune part au salut , en une substance dont la dissolution et la ruine doit être perpétuelle; ou, si cela n*est pas, de quel temps est-œ que la vie de Notre-Seigneur sera manifestée en notre corps ? Peut-être, diras-tu , que la vie dont parle l'apôtre est celle que Jésus- C2urist a menée en ce monde, qui a fini par sa mort et sa passion , et qui non-seulement a paru évidemment à la vue des Juifs , mais qui est aujourdliui annoncée à toutes les nations. Tant s'en faut , TapMre parle clairement de cette vie de Jésus<2hrist, qui a brisé les portes de diamant , et fmté les serrures d'airain des enfers ^, eC qui depuis cette grande victoire est notre vie. Enfin elle sera manifestée en notre corps; quand ? aprte notre mort. De quelle sorte? lorsque nous ressasdteroDS en notre chair, comme Jésus- Christ ciC ressuscité. Mais que Ton ne nous ota|ecte point que la vie de Jésus-Ghrîst est maintenant manifestée en notre corps par la professioa de la sainteté , de la patience , de la sagesse, et de la justice, qui ont fleuri en la vie de Notre^igneur , car Tapùtre prévoyant cette eipiicalion, ajoute : « Nous qui vivons , nous sommes livrés i la mort pour le nom de Jésus- Christ , afin que sa vie soit manifestée en notre corps mortel. «11 dit que, quand nous serons mortSfIa vie de Notre-Seigneur sera manifestée en notre corps. Mais si alors elle est manifestée en notre corps, comment y sera-t-elle manifestée, si le corps n*est ressuscité? « Nous avons, dit encore rapôtre, une ferme foi que Dieu qui a ressusdlé Jésus-Christ , nous ressuscitera aussi avec lui. » Mais Notre-Seigneur étant déjà ressuscité des morts, que signifie ce terme, avec lui, linoa comme lui. Que s'il nous ressuscitera comme, lui , il ne nous ressuscitera pas sans la
diair?
XLV. Mais nos adversaires tombent dans un antre aveuglement et se brisent à un nouvel écoeil, dans la rencontre qu'ils font du vieil homme et du nouvel homme ^. Ils voient que Tapôtre nous avertit de nous dépouiller du vieil homme, de cet appétit corrompu qui est une si ftomde source de désordres; de prendre un esprit nouveau ; de nous revêtir du nouvel homme, qui est
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créé selon Dieu en sainteté, vérité et justice. Ils veulent donc que saint Paul, distinguant ici deux substances, et rapportait la vieillesse à la chair, et la nouveauté à la vieille âme , entende la chair par le vieil homme, et que nous exhortant à renoncer au vieil homme , il nous exhorte à renoncer à un siyet de perpétuelle corruption^ c^est-à-dire à la chair. Mais, certes, à le bien prendre et selon Torigine et la nature de ces substances, ni Tàme n'est le nouvel homme, ni la chair n*est le vieil homme, sous prétexte que oelle4i ait été créée la dernière, et celle-ci la première. En effet , quel temps y a-t-il eu entre Touvrage de la main de Dieu dans la construction de la chair, et le soufSe de Dieu , qui a inspiré rame dans cette chair.'' JVise mtaie dire que, supposé que le chair eût été créée beaucoup de temps avant TAme, elle a donné la primauté à TAme , en ce qu'elle a attendu que rame soit venue renfermer, pour que lliomme fût parfiiitf car quoique ki perfection et la consommatioii d'un ouvrage soit la dernière en ordre , il est certain néanmoins que quant à l'effet , elle doit tenir le premier rang : cette diose là doit être estimée la première sans laquelle celles qui ont précédé ne peuvent être. Que si la chair est le vieil homme , quand est-ce qu'elle est devenue le vieil homme? Est-ce dès le commencement? Mais Adam a été tout entier nouvel homme, et rien de ce nouvel homme n*a pu être le vieil homme. Il fïut passer maintenant A la génération humaine, dans laquelle , ensuite de la bén<« diction que Dieu lui donna , la chair et l'Ame sont engendrées ensemble, sans qu'il y ait entre elles aucune distinction de temps ; et comme elles sont semées ensemble dans le ventre ma-» ternel, selon que nous l'avons montré dans notre traité de l'Ame, Il n'y a qu'un moment pour la conception et qu'un moment pour te naissance de ces deux hommes, qui sont A la vérité de deux substances, mais non pas de deux Ages différons, et qui de deux font tellement un seul homme que l'un n'est point devant l'antre. Enfin tout ce que l'on en peut dire est : que nous sommes ou tout vieil homme, ou tout nouvel homme; car que nous puissions être autre , c'est ce que nous ignorons. Mais l'apAtre marque manifestement quel est ceviel homme: a Dépouillez-vous, dit-il, du vieil homme, de cet ancienne conversation de péché où vous étiez at-
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tachés avant que d'être soumis à Jésus-Ghrisi^ » Il ne dit pas que le vieil homme s'entende de la vieillesse de quelque substance, car il ne nous ordonne point de nous dépouiller de la chair, mais seulement de quitter les choses qu'il a montré ailleurs être des opérations delà chair, accusant non pas le corps, mais les œuvres, dont il dit ensuite ^ : a Que chacun bannissant de salangue le mensonge, parle sincèrement et en vérité à son prochain, puisque nous sommes les membres les uns des autres. Si vous vous mettez en colère, que votre colère ne passe pas jusqu'au péché, que le soleil se couchant ne la voie pas régner dans votre coeur, de peur que votre coaseulement au mal ne vous mette sous la servitude du démon; que celui qui dérobe ou qui prend d'ailleurs injustement le bien d'autrui, cesse de commettre ces actions criminelles, mais qu'il travaille et que du labeur de ses mains il se mette en état de secourir ceux qui ont besoia d'assistance; qu'il ne sorte point de votre bouche de discours libre et de parole déshounèle , et que ce que vous direz de bon, serve à rédi- JScation du prochain et à l'avancement de la foi , afin que ceux qui vous entendront en profitent, et que ce leurBoit un moyen de faire des progrès dans la piété. N'offensez point par vos crimes r£sprit-Saint de Dieu, dont vous avez reçu l'impression et le caractère que vous devez garder jusqu'au jour de votre rédemption; que toute malveillance, que tout colère, que toute chaleur, que tout emportement, que toute médisance, que toute indignation, et enfinque toute malice sorte de votre cœur; ayez delà douceur et de l'humanité, de la bonté et de la compassion les uns pour les autres, et remettez-vous mutuellemeat les injures que vous avez reçues, comme Dieu, par le mérite de Jésus-Christ , vous a remis tous vos péchés. » D'où vient que ceux qui prétendent que levjeil homme c'est la chair, ne courent pas en ^te à la mort, afin qu'en se dépouillant du vieil honune, ils préviennent les préceptes de l'apôtre? Car, quant à nous, qui croyons que toute k$ règles de la foi chrétienne se doivent accomplir dans la chair et par la chair , nous, dis-je, dooX la chair a une bouche pour ne proférer que de bonnes paroles, et de sages et d*utilcs discoMrs, une langue pour ae prononcer poiot de blas*
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phèmes, un cœur pour ne concevoir point d'indignation et de colère, des mains pour travailler et pour faire Taumône, nous ne mettons poiot de différence entre le vieil et le nouvel homme, quant à la substance, mais seulement quant aux œuvres; et ainsi nous reconnaissons que l'on dit de celui qui est encore dans l'état de vieil homme, selon cette ancienne conversation de désordre et d'iniquité : qu'il est dans la corruption par le vice de son appétit et de sa concupiscence; comme selon son ancienne conversation de péché, et non pas selon JLa substance dû la chair, ce vieil homm^ éprouvera la cprruptioD par une éternelle mort. Au reste, le vieil luNDume étant devenu nouvel homme par une meilleure vie, c'est toiyours le même liomme qui est vivant et il ne souffre aucune altération daas sa diair, parce que ce n'est pas de son corps qu'il S^est dépouillé , mais de ses mauvaises laœurs.
XLVI. Tu trouveras que l'apôtre parle partout de telle sorte qu'il seiQble qu'en conduanant les œuvres de la chair il ccMMJIamiie même la chair; mais ne crois pas que ce soit aou aeutiment, qupiquil exprime quelquefois un sait qui en approche ; car s'il dit que ceux qui sool dans la chair ne peuvent plaire à Dieu , il a*éloigne du mauvais sens que ces (woles peu» vent recevoir, ^youtant : «Vous n'êtes pas dans la chair y mais dans l'esprit >. » Et ceriei, uianl que ceux qui étaient viéritaUQuent dans lu chair fussent dans ia chair, U momrait qu^ib n'étaient pas dans les ceuvresde la chaii^îl faisait encore voir que ce n'étaient pas ceux qui vivaiott dans la chair qui ne pouvaient piaireà Dieu, mais ceux qui vivaient selon la chair, etqu'au coalraire ceux-là étaient agréables à Di^, qui, TÎvant dans la chair, marchaient ici-bas selon rcsprit U dit au même lieu : a Voure corpslil mort, nais c'est par le péché qu'il est mort; au Gomimire votre esprit vit de la vie de la grâce , par la justice que l'esprit de Jésus-Christ à mise en vous. »
Or, comme il oppose la vie à la mort qui r^foe dans la chair , sans doute ià où H établit ia mort par la corruption du péché, là même il promet la vie par l'opération de ia justice. Eu effet, ce serait en vain qu'il aurait opposé la vie à k mort, si elle ne se trouvait dans le même sujet où se trouve la mort à qui elle est opt^osée,
* Rom., 3.
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afin de l'en mettre dehors; mais si la vie met la mort hors du corps, certes c'est un effet qu'elle ne peut accomplir, si elle ne pénètre le corps dans lequel est la mort qu'elle en met dehors. Mais pourquoi se donner tant de peine pour exprimer ce sentiment avec quelque force, puisque Tapùtre l'explique si absolument et avec tant de clarté? «Si , dit-il, Tesprit de celui qui a ressuscité Jésus des morts habite en vous, celui qui a ressuscité Jésus des morts ressuscitera aussi vos corps mortels, parce que son esprit habite en vous. » Que s'il y a quelqu'un qui estime que le corps mortel se doive prendre ici pour Tàme , comme il ne peut nier que le cwps mortel ne soit chair, il faut qu'il reconnaisse austti la résurrection de la chair , par la raison de la participation d'un même état qu'il attribue à l'âme et au corps. Mais apprends de ce qui suit dans la même épilre, que ce n'est pas la chair, mais que ce sont les œuvres de la chair que Tapùtre condamne, a Mes frères, dit-il, nous ne sumues pas esclaves de la chair pour être obligés de vivre selon la chair, car si vous vivez sekm la chair, il arrivera que vous mourrez; mais, si par l'assistance du Saint-Esprit, vous mortifiez votre concupiscence , si vous résistez généreusement aux mouveniens de la chair, vous vivrez. x> Donc pour répondre à tout ce que Ton nous objecte , si le salut est promis à ceux qui sont dans la chair , mais qui vivent dans la chair selon l'esprit , il est évident que ce n'est pas la chair, mais l'opération de la chair qui est opposée au salut. Il est encore certain que par rexdusion de l'opération de la chair, qui est la cause de la mort , la chair peut espérer le salut , parce que lorsqu'elle est en cet état, elle n'a plus en soi la cause de la mort. «Car, dit l'apôtre, la loi de l'esprit qui donne la vie m'a délivré, par la grâce de Jésus-Christ , de la loi du péché et de la mort, i>qui est cette loi dure dont il a dit auparavant «qu'elle réside dans nos membres et quelle y exerce une cruelle tyrannie ^. » Ainsi nos membres ne seront plus captifs sous la loi de la mort, parce qu'ils ne seront plas asservis â la loi du péché de laquelle ils ont été délivrés. Et certes ce qui était impossible à la loi, à cause qu'elleétait faible par la faiblessede la chair, Dieu là accompli, envoyant son Fils dans le monde sous
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la ressemblance de la cliair du péché; mais par le péché il a condamné le péché daqs la chair , et non pas la chair dans la péché , car la maison ne sera pas enveloppée dans une même condamnation avec celui qui l'habite. L'apôtre donc ayant dit que le péché habite dans notre corps, la cou* damnation du pà:hé est l'absolution de la cbair , comme avant la condamnation du péché la chair était sujette à cette loi du péché et de la mort. C'est dans ce même sentiment que saint Paul a donnéâ la prudence de la chah* le nom de mort et d'ennemie de Dieu, et non pas ù la chair même. «Mais à qui, diras-tu, imputera-t-onla pnidenco de la chair , si non à la propre susbtance de la chair?» Certes, j'accorde qu'elle lui soit huputée» si tu montres que la chair a quelque connais sance et quelque discernement d'elle-même; mais si elle n'en a point sans l'âme , il $'ensui( que la prudence de la chair appartient â Tâme, et que si ou l'impute quelquefois â la chair, c'est parce que l'àme foit ses opérations par le ministère de la chair. L'apôtre dit «que le péché habite dans la chair, d parce que l'âme qui invite au pédié demeure dans la chair comme dans uii^ maison étrangère, et si la chair souffre la mort pour la peine du péclié , c'est â cause du péché qu'elle la souffre , et non pas a cause d'elle, U dit encore ailleurs : a Pourquoi vous laissez-voiii charger des préceptes de la loi , comme si vous viviez dans ce monde légal ^?j> écrivant non pas à des morts, mais â des gens qui ne devaient plus vivre suivant les maximes de ce monde grossier et charnel et sous la sujétion dont Jésus-Christ les avait délivrés.
XLYII. Car la vie du monde charnel est celle par laquelle , comme il dit , a le vieil homme a été crucifié avec Jésus - Christ ^; » non pas qu'il ait été crucifié quant au corps , mais quant wn œuvres de la chair. £t réellement on ne peut entendre autrement cette parole de l'apôtre, car effectivement notre corps n'a point été crucifié, et notre chair n'a point souffert la croix de Je* sus-Christ. Mais comme il ajoute :<i C'est afin quo le corps du péché soit anéanti par la réformation de la vie;» et non pas par la destruction de la substance; et c'est ce qu'il dit : a Afin que nous ne soyons plus sous la domination du péché, et que nous croyions qu'étant morts avec Jésus-Christ,
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nous vivrons aussi désormais avec lui. » Ainsi le même apôtre dit : o Songez que vous êtes morls non pas en la chair, mais au péché. Ceux donc qui seront ainsi morts, auront le salut quand à la chair, mais ils vivront à Dieu eu Jésus-Christ, i> c'est-àndire que n'étant point morts en la chair, ils vivront en la chair de cette vie toute sainte, parce que ce n'est pas en la chair qu'ils seront morls, mais au péché; c'est pourquoi il poursuit : «Que le péché ne règne point dans votre corps mortel , en sorte que vous lui obéissiez et que vous soyez esclaves de la concupiscence de la chair et de ses désirs déréglés , et ne faites pas de vos membres des instrumens et comme des «rmes d'iniquité et d'injustice; mais vous-mêmes ofircz-vous à Dieu comme des personnes qui sont mortes et qui vivent , non pas simplement comme des personnes qui vivent , mais comme des personnes mortes au péché et vivant de la vie de Jésus-Christ; et enfin que vos membres paraissent en la présence de Dieu comme des armes destinées et préparées à faire des actions de justice.» Et encore après: a Ainsi que vous avez autrefois f^it servir vos membres à l'impureté et à l'injustice pour opérer l'iniquité, Faitesles maintenant servir à la justice pour votre sanctification ; car lorsque vous étiez sous la ser^ vitude du péché, vous étiez dans une liberté déplorable , hors de l'heureuse servitude de la justice ; mais quel fruit tiriez-vous de ces péchés, dont vous avez maintenant tant de confusion? La fin où ils tendent c'est la mort. Au contraire, comme vous avez acquis cette vraie liberté qui vous délivre de la tyrannie du péché, et que vous êtes devenus serviteurs de Dieu, votre sanctification est le fruit que vous en recueillez en cette vie, et la vie étemelle est la fin où vous «spirez ; car la mort est la solde du péché , et la vie éternelle en Jésus-Christ Notre-Seigneur est un présent que Dieu vous fait par sa grâce. » Ainsi l'apôtre, par toute la suite de ces passages, détachant nos membres du commerce de l'injustice et de l'iniquité, et les réunissant à la justice et à la sainteté, et même, au lieu de la solde de la mort que le péché leur faisait mériter, les transKrant à la possession du don précieux de la vie étemelle, il n'est pas douteux qu'il promet â la chair la récompense du salut. En effet il n'eût point fallu lui ordonner de vivre dans la sainteté et dans la justice , si elle n'eût point dû avoir de
prétentions à la récompense des actions de justice et de sainteté , et il nVùt point fallu non plus im** poser la nécessité du baptême, si la régénération quelachair y reçoit n'était une consécration qui assure la restitution du corps, de la mort à la vie. Et c'est ceque Tapôtre représente encore avec plus de vigueur et d effort : «Ignorez- vous, dit-il, que tous tant que nous sommes, qui avons été baptisés au nom de Jésus-Christ, nous avons été baptisés en la ressemblance de sa mort , c'est-à-dire que la mort du vieil homme , qui est figurée par la mort de Jésus-Christ , a été accomplie en nous par le baptême? Ignorez -vous aussi que par cette mort du vieil homme et du péché nous avons été ensevelis avec Jésus -Christ, afin qu'étant nettoyés de nos crimes par l'efficacité du baptême, comme il est ressuscité des morts pour posséder une vie nouvelle, nous marchions désormais dans les voies d'une nouvelle vie?» Il a bien prévu que tu pourrais te persuader qu'il ne veut parler que de la vie présente, dans laquelle la ibi , par la vertu du baptême, nous fait vivre dans une nouveauté de mœurs et de conversation ; c'est pourquoi il ajoute :aSi nous avons été entés en la mort de Jésus-Christ par le baptême qui en est la figure , de la manière qu'étant ainsi heureusement entés , nous avons participé à sa mort, nous participerons encore à sa résurrection, qui nous est aussi représentée par le baptême. En effet nous mourons figurément dans le baptême ; mais nous y ressuscitons véritablement en la chair comme Jésus-Christ est ressuscité. Et tout ainsi que la mort a régné par le péché d'un homme , de même la grâce règne par Notre-Seigneur Jésus-Christ , qui nous a conféré la justice et nous a élevés à la vie éternelle par une très-abondante profusion de ses bienfaits i.» Mais comment cette comparaison peut-elle avoir lieu, si la résurrection ne se lait pas en la chair ; car là où est la mort , là même est la vie apri'-s la mort, comme la vie a été auparavant là même où depuis a été la mort. Certes, si l'effet de la mort est d'opérer la dissolution de la chair , il faut que la vie qui est contraire à la mort opère aussi le contraire, à savoir le rétablissement de la chair, afin que comme la nïort exerçant son empire avait dévoré ce qui était mortel , après que ce qui était mortel a
* Rom., 5.
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été dévoré par Timmortalité, on lui puisse dire : cô mort ! où est ton aiguillon? ô mort! où est ta puissance*? «Ainsi la grâce sera surabondante, où il y a eu abondance d'iniquité^; ainsi la vertu se perfectionnera dans Tinfirmité , sauvant ce qui était perdu , vivifiant ce qui était mort , guérissant ce qui était en langueur , rachetant ce qui avait été ravi , délivrant ce qui avait été mis en servitude , rappellant ce qui avait été égaré , ressuscitant ce qui avait été abattu ; et l'élevant de la terre dans le ciel où nous avons notre habitation , selon que Tapôlre renseigne aux Phillppiens, disant 3 : a D'où nous attendons Jésus- Christ Notre-Seigneur qu] changera l'état de notre corps, plein de faiblesse, de misère et de eorruptîoB , pour lui donner les qualités de son corps glorieux. Mais c'est après la résurrection que ce changement se fera , comme ce n'est qu'après. la passion que Jésus-Christ a été glorifié. Tels sont nos corps, que l'apôtre écrivant aaxRomados^ désire qu'ils se présentent « comme une hostie vivante, sainte et agréable à Dieu. » Afals comment peut-elle être vivante, si les corps doivent périr pour toujours ? comment peut-elle être sainte, si les corps sont profanes ? comment peut-elle être agréable à Dieu, si les corps sont condamnés à une mort qui soit sans ressource? Je ne sais de quelle sorte ces gens qui an milieu de cette éclatante lumière des Écritures affectent un aveuglement volontaire, recevront ces paroles de l'apôtre aux Thessaloniciens, où certes j'aperçois autant de clarté que si c'était un rayon du soleil qui les eût écrites^ : «Que le Dieu de paix , dit-il , vous sanctifie dans toutes les parties de votre être; ce n'est pas assez que votre corps, que votre âme , que voire esprit, se conservent purs et sans tache pour paraître irrépréhensibles en la présence de Dieu et en ravénemcnt de Noire-Seigneur Jésus-Christ.» Tu vois donc que toute la substance de l'homme est destinée à recevoir le salut, et que le temps où cela se doit accomplir n'est autre que celui de Tavénement de Notre-Seigneur. En effet cet avènement est comme la clef qui ouvrira les tombeaux et qui mettra la résurrection en évidence. XL Vin. Mais, dis-tu, la chair et le sang ne peuvent prétendre à l'hérédité céleste, et à la
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possession du royaume de Dieu^ Nous savons aussi bien que toi qu' il est ainsi écrit, et nous avons différé jusqu'à présent de toucher à cette objection que nos adversaires mettent comme à la tète de leurs troupes, pour nous réserver de la détruire la dernière et à la fin du combat, après avoir renversé toutes leurs subtilités, qui sont comme des secours qu'il fallait auparavant défaire. Mais que ces adversaires attendent un peu que nous ayons repassé sur ce qui précède dans Tépttre de l'apôtre, nous découvrirons par ce moyen quelle cause il a eu de parler dans ce passage comme il l'a fait de la chair et du sang, d'où l'on jugera quel en est le véritable sens. Il faut donc supposer que l'apôtre, écrivant aux Corinthiens et prescrivant généralement les préceptes de la discipline ecclésiastique, a renfermé tout le fondement de l'Ëvangile qu'il leur annonçait et de la foi dont ils hi* saient profession, dans la vérité qu'il leur a tant recommandée , de la mort et de la résurrection de Notre-Seigneur, tirant la règle de notre espérance de ce qui eu est le principe. C'est pourquoi il ajoute : «Si l'on vous prêche que Jésus-Christ est ressuscité des morts, comment y ena-t-il entre-vous qui sèment le bruit que les morts ne ressuscitent point ? Certes, si les morts ne ressuscitent point , Jésus-Christ n'est point ressuscité, et si Jésus-Christ n'est point ressuscité, toutes nos prédications sont vaines; ainsi nous sommes de faux témoins de la vérité de Dieu , portant témoignage qu'il a ressuscité Jésus-Christ, qu'en effet il n'a pas ressuscité. Enfin si les morts ne ressuscitent point , Jésus-Christ n'est point ressuscité, et si Jésus-Christ n'est point ressuscité, votre foi est inutile et sans fruit, parce que vous êtes encore chargés de vos péchés, et que ceux qui sont morts en Jésus-Christ sont perdus. » Quel est le but de Tapôtre dans ce discours et que veut- il nous obliger de croire? «Il veut, dis-tu, que nous croyions la résurrection des morts que l'on déniait. » — a Sans doute , dls-je , il voulait qu'on la crût à l'exemple de la résurrection de Notre-Seigneur.» — a Sans doute,)» réponds-tu. a Mais, dis-moi, l'exemple se fbrme-t-il sur une chose différente , ou sur une chose pareille?» — «C'est, dis-tu, sur une chose pareille qu'il se forme. » Je te demande donc comment Jésus-Christ est ressuscité j
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s^n est ressuscité en la chair, ou s'il n'est pas ressuscité en la chair ?Qne si tu reconnais que selon les Écritures , il est mort et a été enseveli, mais qu*il n^est mort et qn'ii n'a été enseveli qu'en la chair, il faut que tu demeures d'accord qu'il est aussi ressuscité en la chair; car ce qui est tombé parla mort, ce qui a été mis dans le sépulcre, c'est ce qui est ressuscité, et ce n'est pas tant Jésus- Christ en la chair que la chair en Jésus-Christ. SU est donc vrai que nous ressusciterons à l'exemple de Jésus-Christ, qui est ressuscité en la chair, il est aussi vrai que nous ne ressusciterons pas h l'exemple de Jésus-Christ si nous ne ressuscitons pas en la chair, a Par un homme, dit rapôtre , est venue la mort , et par un homme Tient la résurrection. » Il les distingue l'un de Tantre , hmni Adam auteur de la mort , et Jésus-Christ auteur de la résurrection. Mais par la comparaison qu'il fait des deux ensemble, en ce que le nom d'homme est commun â tous deux, il établit la résurrection en la même substance que la mort. En elfet, si de môme que tous meurent en Adam , tous seront vivifiés en Jésus- Christ , il s'ensuit qu'en Jésus-Christ ils seront vivifiés en la chair , comme en Adam ils meurent en la chair; mais chacun sera vivifié en son Ordre, parce qu'il sera vivifié en son corps. Et en effet , cet ordre n'est autre chose que le rang de la dignité et des mérites; et comme la dignité et les mérites appartiennent aussi au corps, il feut que l'ordre soit pour les corps , afin qu'ils puissent être pour les mérites. Que si quelquesuns reçoivent même le baptême pour ceux qui sont morts sans avoir été baptisés, soit que cette coutume ait quelque raison ou qu'elle n^en ait point , c'est une coutume dont l'apôtre parle , et qui a été faitroduite sur cette persuasion que le baptême reçu pour d'autres servirait à la chair quant à l'espérance de la résurrection; que si la résurrection n'était point corporelle, on ne rattacherait pas ainsi à un baptême corporel. Enfin pourquoi Tapùtre a-t-il remarqué la coutume qu'avaient ces gens-lili de recevoir le baptême pour les morts , si les corps que l'on baptise ne ressuscitent point? car Teau qui lave le corps ne suffit pas pour opérer la sanctification de rame, mais il faut que Peau soit accompa- (piéc des réponses de la personne que l'on baptise, et du témoi(piage que ses réponses donnent de la ft)i. D'ailleurs si les corps ne doivent point
ressusciter, pourquoi, dit le même apôtre, nous exposons-nous à toute heure à tant de périls ^ ? » Certes c'est en la chair qu'il s'y exposait : «Je meurs , ajoute-il, tous les jours;» et c'est encore dans les périls où se trouvait sa chair, combattant en Ëphèse contre des hommes aussi farouches que de bêtes brutes. C'est cette persécution qu'il souffrit en Asie, et dont il parle dans la seconde épttrc aui-mêmes Corinthiens : et Je ne veux pas, dit- il, mes frères, vous cadier la persécution que j'ai soufferte en Asie; elle a été si grande et a monté à un tel eicêk , que toutes mes forces y succombaient , et que je perdais l'espérance de pouvoir sauver ma vie. » Si je ne me trompe il fait la relation de tous ces travaux pour prouver , par les combats de la chair qu'il ne voulait pas que l'on crût inutiles, qu'il fallait indubitablement croire la résurrection de la chair; car les combats de la chair sont fort inutiles si la chair ne ressuscite point. Mais quelqu'un nous dira : « Comment est-ce que les morts ressusciteront? en quel corps reprendront-ils vie?» C'est ici la question de la qualité des corps , si l'on ressuscitera avec les mêmes corps , ou si l'on en prendra d'autres : mais comme cette question est la dernière qui se doit traiter. Ton peut conclure cependant que c'est reconnaître la résurrection corporelle que de demander quelle sera la qualité des corps.
XLIX. Nous voilà arrivés au fort de la difficulté et à ce qu'il y a de plus puissant dans la controverse. Or de ce que l'apôtre a dit avant ce passage que nous examinons, l'on peut aussi apprendre quelles substances il répute indignes de participer au royaume de Dieu et à quel condition il les en exclut. Le premier homme, ditil, a été fait du limon de la terre , et cet honune c'est l'homme terrestre, c'est-i-dirc Adam; a mais le second homme vient du ciel, c'est-à-dire que c'est le Verbe de Dieu et que c'est Jésus- Christ ^. Toutefois quoique le second homme vienne du ciel, il n'est homme qu*en ce qu'il est chair et âme, et qu'il est ce qu'est l'homme et ce qu'est Adam. » Le même apôtre, peu auparavant, l'a nommé le nouvel Adam, de sorte qu'il participe au nom d'Adam comme il participe à sa substance : en effet Adam a été fait chair sans semence , et il en est de même de Jésus-Christ.
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Td êcfot qu^est llionime terrestre , tels sodt les bommes terrestres; tel qu^est rhomme céleste , tds sont les hommes célestes. Mais est-ce en substance qu'ils sont semblables, ou platdt n'est-ce pas premièrement en conformité dévie, et secondement en mérite et en dignité à cause de cette conformité? Certes Tapôtre a donné le nom d^bomme anx Iiommes terrestres comme anx hommes célestes, et fls ne peuvent être distingués quant à la substance. Que si Jésus-Christ est seul vraiment céleste, sll est même au-dessus de cet état, néanmoins en tant qu'il est chah* et âme , il est homme ; et quant à la condition de ces deux substances , il n^est point séparé de la qualité dliomme terrestre : c'est pourquoi ceux qui sont célestes à son exemple ne le sont pas â Fégard de la substance dans bqndie ils vivent ici-bas ; mais à Tégard de la clarté ftiture , qu'ils posséderont après cette vie. Cette distinction vient de la différence de la dignité d*entre les corps célestes et les corps terrestres; car TapAtre a auparavant marqué la diversité qui est entre la gloire des uns et Ta gloire des autres ; il a encore dit : a qu'autre est b gloire du soleil, autre la gloire de la lune, autre la gloire des étoiles, et que les étoiles mêmes diffèrent en gloire Tune de l'autre, quoiqu'elles ne difi%rentpas en substance. » Enfin ayant établi la différence de dignité dans la même substance, dignité où il faut maintenant aspirer pour en avoir la jouissance après la mort, il ajoute cette exhortation : que nous suivions ici-bas par une sainte discipline la vie de Jésus-Christ, afin que hvhaut nous puissions atteindre au fatte de la félicité parla possession de la gloire. «Tout de liiëme, dit-il, que nous avons porté Timage de Thomme terrestre, portons aussi rimngc de Thomme céleste.» En effet, nous avons porté Tîmage de Hiomme terrestre par notre participation à la transgression du premier homme, par ro])Iigation ù la mort qu'il nous a transmise, par Texil hors du paradis. Mais quoique nous portions ici dans la chair riniagc d'Adam , toutefois Ton ne nous ordonne pas de nous dépouiller de la chair. Que si ce n'est pa.s de la chair dont on nous avertit de nous dépouiller, c'est de la conversation de la chair, afin que nous portions au dedans de nous rimagc de l'homme céleste, non pas de cet homme céleste qui est Dieu et assis ù la droite
de Dieu dans le del , mais de Jésus-Ghriat vivant parmi le monde, en sorte que nous marcfarons sur ses traces, que Ton reconnaisse en nons ses linéamens et ses traits, et que nous as» pirions à être semblables à lui par des actions de sainteté , de justice et de vérité. Et certes , eh tout cela Tapôtre n'a point d'autre but que l'observation de la discipline chrétienne. Et quand il dit que l'on doit porter ici l'image de Jésus- Christ , c'est en cette chair, et en ce temps de corruption et de discipline : «Portons,» dit-il en termes de commandement , parlant pour le temps où nous vivons et où l'homme n'est que chair et âme, et oft , si la foi regarde quelque autre substance, c'est-â-dire une substance céleste, ce n'est qu*â cause de la promesse qui nous est foite, parce que nons ne la possédons pas en cette vie, et qu'il nous est ordonné de travailler pour l'obtenir en l'autre. L'apôtre ayant donc établi Pimage de Tliomme terrestre et celle de rhomme céleste dans la conduite de la vie présente et dans les diverses qualités des actions humaines,et nous ayant admonestés de renoncer â celle-là et de nous attacher à celle-ci , il ajoute, pour confirmer ce qu'il a fait entendre auparavant, et par une particule qui joint ce qui suit k ce qui précède : « car je vous dis , mes frères^que la chair et le sang ne peuvent parvenir à l'hérédité céleste, et posséder le royaume de Dieu, n'entendant, par la chair et le sang, que cette image de l'homme terrestre. Que si l'image de rhomme terrestre se rapporte à la vie du vieil homme , et que la vie du vieil homme ne puisse arriver au royaume de Dieu , il s'ensuit que I4 chair et le sang qui ne peuvent prétendre au royaume de Dieu , se prennent pour la vie du vieil homme. Et en effet , si l'apôtre ne confond jamais les œuvres avec la substance , s'il ne met jamais la substance pour les œuvres , ne t'imagine pas qu'il en use ici autrement. Et lorsqu'il dit, en parlant de ceux qui vivent encore dans lâ chair, «qu'ils ne sont pas dans la chair, parce qu'ils ne sont pas dans les œuvres delà chair d, ta ne dois pas le prendre à contre-seas et l'expliquer contre son dessein, qui est d'exclure dtt royaume de Dieu non pas la substance même, mais seulement les œuvres qui en sont produites ^ Ainsi , écrivant aux Calâtes^, après avoir déclaré quelles sont les œuvres de la chair, il * Rom., 8. - • Gai., 6.
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dit qu'il leur annonce , comme il a déjà Fait, que ceux qui commettent ces aclions abominables n'auront pas de part au royaume de Dieu , sans doute parce qu'ils n'ont pas quitté l'image de Thomme terrestre qu'ils portaient , pour porter l'image de Thomme céleste, et qu'étant demeurés dans le bourbier de leur ancienne vie et dans l'état du vieil homme , ils ne sont que cbair et que sang. Mais si lapôtre avait même dit d*abord cette sentence, «que la chair et le sang n'ont point de part au royaume de Dieu,» sans qu'elle fût expliquée par les choses qui précèdent, ne dirions-nous pas que ces deux substances de la chair et du sang expriment le vieil homme adonné à la chair et au sang? c'est-àdire qui n'a soin que de manger et de boire , et â qui il appartient de s'écrier, contre la foi de la résurrection, «mangeons et buvons, parce que demain la mort nous réduira dans le néant ^ :» car c'est ce que Tapôtre reproche aux hommes charnels, leur mettant devant les yeux les fruits qu'ils produisent en mangeant et en buvant , qui sont des fruits de chair et de sang.
L. Mais laissant ces interprétations qui s'attachent à reprendre les œuvres de la chair et du sang, nous pouvons dire que ces substances, selon ce qu'elles sont , n* ont rien qui combatte la loi de la résurrection ; car on ne dénie pas directement la résurrection à la chair et au sang^, mais ce qu'on lui dénie c'est le royaume de Dieu, qui vient après la résurrection. En effet, il y a non-seulement une résurrection à la vie , mais aussi une résurrection au jugement , et l'exception de cette résurrection particulière confirme la résurrection générale de la chair, parce que, en marquant en quel état la chair ne ressuscite pas à la vie, on sous-entend en quel état elle y ressuscite. Ainsi la différence de la résurrection n'est pas dans le fond de la substance , mais dans ses opérations ; d'où il s^ensuit que la chair et le sang sont bannis du royaume de Dieu à raison du péché et non pas à raison de la substance, quoique à raison de la substance ils ressuscitent au jugement, parce qu'ils ne ressuscitent pas pour posséder ce royaume. Je passe à un autre sens , et je dis : La chair et le sang ne peuvent posséder le royaume de Dieu. Cetle proposition est vraie , si Ton considère la chair et le sang
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seuls , et en ce qu'ils peuvent par eux-mêmes ; et Tapôtre a ainsi parlé pour montrer que l'esprit est nécessaire à l'un et à l'autre ; car c est l'esprit qui vivifie pour nous rendre capables de posséder le royaume de Dieu , et la chair n'y sert de rien ^ Il y aura autre chose qui y peut servir , et cette chose c'est lesprit ,• et par l'esprit les œuvres mêmes de l'esprit. De cette sorte, toute chair et tout sang ressuscite également , c'est-à-dire que la chair et le sang de chaque personne ressuscite dans sa qualité , mais il faut que ceux qui doivent entrer dans le royaume de Dieu soient revêtus après la résurrection de la vertu de Tincorruption et de l'immortalité ; et avant qu'ils l'aient obtenue, ils ne peuvent entrer dans le royaume de Dieu. C'est donc à bon droit que nous avons dit que la chair et le sang seuls sont incapables de parvenir à ce bienheureux royaume. Mais puisque, par le changement merveilleux qui doit suivre ta résurrection, cette partie corruptible , c'est-à-dire la chair , doit être dévorée par une qualité incorruptible, et cette partie mortelle , c'est-à-dire le sang , doit aussi être dévorée par l'immortalité, certes la chair et le sang , je ne dis pas qui n'ont point été ressuscites , mais je dis qui n'ont point été ainsi changés et dévorés , ne peuvent posséder leroyaumedeDieu. Il yenaqui prennent la chair et le sang pour le judaïsme , à cause de la circoncision ; et réellement le judaïsme est exclu du royaume de Dieu , parce qu'il est du vieil homme. Et c'est pour ce sujet qu'il est noté ailleurs par l'apôtre , quand il dit que : «Dès que Dieu Feut appelé à la connaissance de son Fils, et lui eût donné la charge de l'annoncer aux gentils, il se soumit si absolument à sa volonté, qu'il ne rechercha plus le conseil de la chair et du sang \ » c'est-à-dire de la circoncision , c'est-à* dire da judaïsme , ainsi qu'il l'écrit aux Galales.
LI. Ce que j'ai réservé à dire pour la fin peut servir à satisfaire tout le monde, et à défendre même l'apôtre. Et certes , il serait tombé dans un étrange imprudence si, comme quelques-uns lui imputent, il avait inconsidérément, et comme l'on dit, à yeux clos, sans distinction, et sans conditioa, exclu tout sang et toute chair en général du royaume de Dieu et du séjour même du palais céleste , puisqu'il est certain que Jésus-
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y est assis à 1« droite de son père lui qui est homme, quoiqu*il soit Dieu ; qui est le nouvel Adam, quoiqu^il soit le Verbe ; qui est chair et sang, quoique sa chair et son sang aient une pureté inâoiment au-dessus de la nôtre. En effet, il est à la droite de Dieu , le même en substance et en personne qu'il y est monté ^, et il en dcsGoidra le même selon le témoignage des anges ^. De sorte que ces perMes qui Tont couvert de plaies, avec tant d'inhumanité et de fulear, reooonattront celui qu'ils ont si cruellement outragé. Il a été appelé le séquestre et le médiateur d'entre Dieu et les hommes , et du dépôt qoi lui a été confié , il garde en soi-même le dépôt de la chair comme les arrhes du dépôt entier; car ainsi qu'il nous a donné les 'arrhes de son Saint-Esprit , il a reçu les arrhes de la cbair, et il a porté dans le ciel le gage de toute la masse du dépôt qui doit être remise quelque joar en celai de notre félicité. Vous donc, chair et sang, scqfez en assurance, vous avez acquis en Jésus-ClirM m droit dans le ciel et dans le royaume de Dieu. Que si ceux qui vous dénient la possession du ciel osent dénier que vous soyez en Jésus-Christ , qu'ils dénient aussi que Jésus-Christ soit dans le ciel ^. Au reste, l'apôtre dit : cqoe la corruption n'aura point de part à riocorruption^;» mais il ne parie pas de celte sorte afin que tu croies que la chair et le sang soient la corruption même, car ce qu'ils tiennent de la corruption est seulement qu'ils y sont ^jets par la mort. Mais la mort est ce qui corrompt et qui consume la chair et le sang; donc comme il avait dit que les œuvres de la chair et du sang ne peuvent obtenir le royaume de Dieu, pour donner plus de force à sa pensée , il a dénié l'incorruption à la corruption, c'est-à-dire à h mort qui régne par les œuvres du sang et de h chair. Aiasi , peu après , il a en quelque sorte ^primé la mort de la mort même. « La mort dit-il, a été vaincue et comme dévorée dans un Slorieuxcombat^»Omort!oû est ton aiguillon? O mort ! où est ton pouvoir ? L'aiguillon de la iïiort c'est le péché , et le péché c'est la corruption ; mais le péché n'a eu Foroe que par la loi. ^1 est vrai que la loi que l'apôtre reconnaît dans
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ses membres , combattant contre la loi de Tesprit , c'est-à-dire celte puissance qui est en l'homme de pécher contre sa volonté propre, est une autre loi. Enfin il dit auparavant : « que la mort , notre capitale ennemie , sera vaincue la dernière ; » tellement qu^en ce qu'il est écrit : « que la corruption n'aura point de part à l'incorruption, »lesens est que la mort sera détruite et que l'on verra tomber son empire. Mais quand est-ce qu'il tombera , et par quels moyens tombera-t-il ? Ce sera à ce moment, à ce clin-d'œil, à ce dernier son de la trompette, où les morts ressusciteront vainqueurs de la corruption. Qui seront ces morts , sinon ceux qui auront souflert la corruption dans la poussière des tombeaux , c'est-à-dire les corps, c'est-à-dire la chair et le sang ?« Et nous serons changés , igoute-t-il. » De quel état serons-nous changés, sinon de celui où nous serons trouvés? car il faut que cette partie corruptible soit revêtue de Tincorruption, et que cette partie mortelle soit revêtue de l'immortalité. Qu'est-ce que cette partie mortelle, sinon la chair ? qu'est-ce que cette partie corruplible,sinon le sang? Et afinque tu ne croies pas que l'apôtre soit d'un autre sentiment , vois quelle peine il prend à t'instruire et à t'obliger d'entendre ce qu'il te dit. Quand il prononce ces paroles : « Celte partie corruptible, cette partie mortelle ^; » il jette sa vue sur sa chair et il la touche. En effet , il n'a pu parler de la sorte que de ce qui était présent à ses yeux; son discours te fait la démonstration de son corps. Mais prends garde, qu'autre chose est ce qui est corruptible, et autre chose la corruption ; autre chose ce qui est mortel , et autre chose la mort : ce qui souffre l'impression de quelque action que ce soit, est aussi ce qui la fait souffrir; ce qui reçoit donc la corruption et la mort , c'est-à-dire la chair et le sang, reçoit aussi nécessairement l'incorruption et l'immortalité.
LU. Voyons maintenant quel corps l'apôtre dit que les morts reprendront en sortant du sépulcre. Certes, il se pre.sse de le montrer, comme s'il y avait quelqu'un qui lui fit celte question : «Ignorant, dit-il, ne vois-tu pas que ce que tu sèmes ne peut recevoir la vie s'il ne se corrompt auparavant 2. » Si l'exemple de la semence le fait voir qu'il n'y a point d'autre chair
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qui reçoive la vie que celle qnî aura éprouvé la mort, tu comprends aisément ce qui suit dans le texte sacré , parce que tu ne prendras point de sentiment à qui cet exemple ne serve de règle. Et ne crois pas qu'à cause qu'il est écrit, «ce que tu sèmes, ce n'est pas le corps qui viendra de ta semence, » il doit ressusciter un autre corps que celui qui est semé par fa mort. En effet, si tu as cette opinion , tu t'éloignes de la règle de notre exemple ; car le laboureur ayant semé du froment, et le froment s^étant consumé dans la terre, ce que Ton en recueille, ce n'est pas de Porge, et il n'en vient point de grain qui ne soit du même genre, nature, forme et qualité que celui qui a été semé. Enfin d'où vient ce grain que l'on recueille, si ce n'est pas le même que l'on a semé? Le grain consumé dans le sein de la (erre , en quelque état de corruption qu*il se trouve , est ce même grain , parce qu'il en tire son origine. Mais l'apôtre ne déclaret-il pas comment il est vrai que ce que Ton sème ne soit pas le même corps que l'on doit recueil* lir, quand il ajoute : a Ce que tu sèmes, c'est un grain nu ou de froment, ou d'autre espèce; mais Dieu lui donne un corps comme il veut. » C'est sans doute à ce grain qu'il dit que l'on sème tout nu, que Dieu donnelecorps qui lui convient, a Sans doute, dis-tu. Donc ce grain à qui Dieu donne un corps, est conservé et ne périt pas.n Mais comment cela peut-il èlre s'il n'est plus, s'il ne se relève point, s'il ne se relève pas le même? S'il ne se relevé point , il n'est point conservé , s'il n'est point conservé, il ne peut recevoir de Dieu un corps. Cependant il est certain qu'il est conservé. Pourquoi doncDieu lui donnera-t-il un corps à sa volonté, puisqull a ce corps tout nu qui lui est propre , sinon afin que, n'étant plus nu , il ressuscite ? Ce qui s'élève sur le corps du grain y est ajouté; et ainsi le corps du grain n'est pas anéanti , mais il est augmenté de quelque chose qu'il n'avait pas. Peut-on douter que ce qui augmente ne soit conservé ? Ou sème le grain sans qu'il soit revêtu de son étui , sans qu'il ait un épi qui le soutienne , sans qu'il soit défendu par ce poil qui est autour de Tépi , sans que son tuyau apparaisse avec son appareil superbe; mais il se relève avec une abondance qui paie la semence avec usure, dans une figure formée avec un merveilleux artifice, dans un ordre parfaitement disposé, dans un ajuste-
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! ment qui loi sert d'ornement et de défense , et ' enfin dans un habit qui le couvre et qni l'enYironne de toutes parts; et toutes ces choses composent cet autre corps qu'il reçoit de Diea par un changement qni n'anéantit pas son premier corps, mais qui l'amgmente. cDien, dit l'apôtre, donne à chaque espèce de semence le corps qui lui est propre, ce n'est toutefois pas son corps,» c'est-â-dire ce n'est pas son premier corps, mais celui-lfi devient le sieD,qa'dl^ reçoit alors de Dieu «;r accroissement k ce premier corps. AttadK-toi h cet exemple , et que ce soit un miroir qui te fasse voir ce qui arrive à la chair. Crois que la même chair qni a été semée et mise en terre reprendra la vie ; ipféOt se relèvera comme une riche moisson ; que œ sera la même chair, quoiqu'elle revienne plus accomplie; qu'elle n'en sera pas nne autre, quoiqu'elle s'en retourne dans on autre état : car elle recevra aussi de Dieu cet ornement et cette beauté dont il lui plaira de la parer et à propoption de ses mérites. Et c'est ce que Tapôdre a yonlu marquer quand il a dit : « Toute diairn*est pas la même chair, » pour dénier non pas la participation de la même substance, mais Fégalitéde la gloire, établissant la difRrence des corps, non pas quant h leur genre, qni les rend tons pareils, mais quant à la dignité et anx htm* neurs où ils seront diversement élevés. Sor quoi il rapporte dans un sens figuré des exemples des animaux et des élémens:<Anti^dit-n, est la chair de l'homme, d c^est-à-dire dToil fidèle serviteur de Dieu, qui est vraiment Fhomme; «autre est la chair d'une bête brute, «(fest-t-dlre d'un gentil, dont le prophète a dit : «Lliomme est semblable à des bêtes brutes;» «anfre est la chair des oiseaux ,i> c'est-â-dire des martyrs qm prennent leur vol en haut; «antre est celle des poissons, » c'est-à-dire de ceux qui poitr être nettoyés de leurs souillures n'ont pins besoin qaede l'eau du baptême ^ De là il passe aux corps célestes : «Autre , dit-il , est la gloire dn soleil,» c'est-à-dire de Jésus-Christ ; «autre est la jgloire de la lune , » c'est-à-dire de l'figlise ;cautre, celle des étoiles.» c'est-à-dire la semence d^Abraharo. Ainsi une étoile n'a pas tant de clarté, et brille d'un moindre éclat qu'une autre étoile; ainsi il y a différence entre les corps terrestres et les corps
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eélestes , c*est-à'dirc entre un juiFet un chrétien. Que si ce n^est point par fîfpire, c'est sans doute ninement qu'il a opposé la chair des animaux et les corps des astres aux corps humains^ puisqnll n'f a rien entre eux de comparable pour ce qoi r^arde la nature , ni même pour Tespérance de la résurrection. Enfin Tapôlre ayant fait voir par ces figures la distinction de la ^tàfe et non celle de la substance : « Il en est msi, a-t-il ajouté, de la résurrection des morts. » Que veat-il dire par ces paroles? Certes, il ne marque pas une différence de substance dans ks corps qui ressusciteront ; mais ce qu'il exprime c'est cette illustre difFérence de la gloire et de la dignité dont ils seront revêtus, car attribuant encore la résurrection à la même substance delà dialr,et revenante cettesimilitudedugrain: a Le corps humain , dit-il, est enseveli et caché dans la terre en un état corruptible , et il ressuscitera emm état où il nesera plus sujet à la corruption ; il est ensevdi dans la honte et le mépris , et il ressuscitera glorieux ; il est enseveli dans la faiblesse, et il ressQscitera dans la puissance; il est enseveli après avoir perdu une vie animale , et il ressuscitera dans une vie toute spirituelle. »En effet, ce qui ressuscite c'est ce qui a été enseveli; ce qui a été enseveli, c'est ce qui se corrompt dans la terre ; et ce qui se corrompt dans la terre, <fest ce corps de chair, et c'est cette diair que Dieu Frappa par son jugement : «Tu es terre, lui dit-il, et tu retourneras en terre,» parce qu^elIe était vêtue de terrée D'oA vient qae Tapôtre dit qu'on la sème quand on la met dans la terre, parce que la terre est ce qui la tient comme en séquestre^, car c'est dans son sein qu'on la dépose, et c'est de son même sein qu^on la reprend. Ainsi le même apôtre voulant imprimer plus fortement cette vérité dans notre esprit, la confirme et la scelle de nouveau par ces termes : a car il est ainsi écrit. » Ne crois donc pas que quand il est dit que la chair est semée, cela se rapporte à autre chose qu'à ce quiaétédit: a Tu retourneras en terre d*où tu es venu, «et ne crois pas aussi que ce qui est mis en terre, soit autre chose que la chair, comme il est encore écrit. LUI. Quelques-uns prétendent que le corps animal c'est lûme, afin d*ôter la créance de ce retour de la chair à la vie ; mais puisqu'il
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est certain que le même corps qui aura été semé et mis en terre ressuscitera , il suffit pour les convaincre de les appeler à l'expérience : ou il faut qu'ils montrent que Tâme ait été semée après la mort , c'est-à-dire qu'elle soit morte , qu'elle ait été abattue et couchée par terre, qu'elle ait souffert la dissolution de son être, qui sont des peines que Dieu ne lui a point ordonnées. Qulls Fassent voir qu'elle soit tombée dans la corruption, dans le déshonneur, dans l'infirmité, afin que l'on puisse dire d'elle « qu'elle ressuscite dans un état d'incorruption^de gloire et de puissance ^» Et certes en la personne de Lazare qui est le principal exemple de la résurrection , c^est la chair que l'infirmité à mise dans le cercueil ; c'est la chair qui a presque éprouvé la pourriture , comme une marque de son d&honneur et de sa honte ; c^est la chair que la corruption a rendue un objet d'horreur; toutefois, c'est en la chair que Lazare est ressuscité. Il est vrai qu'il est ressucité avec son âme exempte de corruption , et que personne n'avait serrée avec un bandage de linge comme un cadavre , que personne n'avait placé dans le sépulcre, dont personne n^avait senti la puanteur et l'inFection, que personne n'avait vue gisante quatre jours dans la terre. La chair de tous les honunes expérimente tous les jours tout cet état, toutes ces circonstances de la mort de Lazare , mais il n'y en apoint dont l'âme Fasse cette expérience. Ce qui a donc été dans l'esprit de l'apôtre, ce que sa plume a touché manifestement, et enfin ce dont il certain qu'il a parlé, c'estce corps animal , corps animal quand il entre au monument , et spirituel quand il ressuscite; car le saint apôtre prête lui-même la main pour te Faire connaître que tu le dois entendre de cette sorte , quand il répète par l'autorité de l'Écriture, a qu'Adam le premier homme à reçu un àme vivant e~^.» En eFFct , si Adam est le premier homme du monde, et si la chair a été Thomme avant que l'âme y eût été inspirée , il est sans doute, que la chair a reçu l'âme ; et si étant un corps elle a reçu l'âme, elle a été Faite corps animal. Quel nom veut-on qu'on lui donne, que celui qui exprime ce qu'elle aété Faite parle moyen de l'âme, ce qu'elle n'était pas avant que d'avoir reçu l'âme, ce que, l'âme en étant dehors, elle ne sera
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plus, si ce n'est lorsqu'elle ressuscitera, car ayant j recouvré son âme elle redevient une autre fois corps animal , afin que ce corps devienne corps spirituel. Ce qui ressuscite, c'est ce qui à autrefois été; de sorte que la même raison qui donne à la chair le droit d*ètre nommée corps animal , montre que le nom de corps animal ne peut convenir à Tàme. La chair a été corps avant que d*ètre corps animal, et elle a été faite corps animal lorsqu'elle a été animée; et quoique Tàme soit un corps , néanmoins parce que c'est non pas un corps qui reçoit l'àme, mais plutôt un corps qui anime et qui donne la vie , on ne peut le nommer corps animal parce qu'elle ne peut souffrir en elle ce quelle fait dans les autres. Quand elle entre dans un corps , elle le fait corps animal. Quand donc elle n*y entre pas, comment elle-même se ferait-elle de nature animale ? Ainsi, comme la chair recevant Tâme a été corps animal, elle devient corps spirituel recevant l'esprit : c'est Tordre que l'apôtre a suivi et qu'il a si bien distingué en Adam et en Jésus-Christ. Et quand il nomme Jésus-Christ le nouvel Adam, tu peux bien reconnaître qu'il déploie tout ce qu'il y a de doctrine et de force pour établir la résurrection, non pas de l'âme, mais de la chair ; car Adam , le premier homme, lorsqu'il fut formé du limon de la terre, fut fait chair et non pas âme, quoique après il ait reçu une âme vivante, et que Jésus-Christ, le nouvel Adam , est Adam parce qu'il est homme, et est homme parce qu'il est chair, et non parce qu'il lest âme. L'apôtre ajoute : <c Ce qui précède ce n'est pas l'être spirituel, mais c'est l'être animal ; et après celui-ci notre corps aura l'être spirituel , qu'il participera du premier et du second Adam. » Tu vois qu'il fait la distinction du corps animal et du corps spirituel en la même chair après qu'il l'a faite en Tun et l'autre Adam , c'est-à-dire eu l'un et en l'autre homme. En effet à raison de quelle substance y a-t-il ressemblance entre Jésus-Christ et Adam , sinon à raison de la chair? quoiqu'ils soient aussi semblables quant à l'âme. Mais c'est par la chair qu'ils sont hommes tous deux, parce que la chair a été l'homme la première, c'est elle qui a donné lieu à l'ordre établi entre eux, et qui a fait que l'un est nommé le premier, et l'autre le second honune, c'osl-à-dirc le premier et le second Adam. Certes des choses de diverses natures ne reçoivent point un ordre
entre elles quant à \pi susbtance, et si elles en peu* vent admettre ce n'est qu'à l'égard des circonstances du lieu, du temps, et de la condition ; au contraire c'est à cause de la substance de chair qu'Adam et Jésus-Christ ont été nommés le premier et le second homme. Ainsi l'apôtre ajoute : « Le premier homme est de la terre , et le second homme est du ciel ; » il est du ciel selon l'esprit, mais il est homme selon la chair. C'est pourquoi comme en l'un et l'autre Adam, c'est un ordre qui convient à la chair et non point à l'âme que le premier homme soit distingué du second, en ce que celui-là a reçu une âme vivante, et que celui-ci a un esprit vivifiant, cette distinction qui est entre eux fait naître aussi un préjugé en faveur de la chair, que ce soit d'elle qu'il est dit : <c Ce qui précède, ce n'est pas l'être spirituel, mais l'être animal, et après l'être animal, suivra l'être spirituel. D D'où l'on conclut qu'il fout pareillement entendre d'elle ce qui est écrit : «le corps que l'on sème et que Ton met en terre est un corps animal , et ce même corps ressuscitera corps spirituel,» parce que l'être spirituel n'est pas le premier, et qu'il est précédé par l'être animal , que le premier Adam a reçu l'âme, et que le second Adam a l'esprit : en un mot tout ce qui est de l'homme est de la chair, en tant qu'il est de l'homme. Quoi donc, dirons-nous, la chair n'obtient-elle pas en ce monde l'esprit par la foi? et n'a-t-on pas styct de demander comment l'on peut donner au corps que l'on sème et que l'on enferme dans h terre le nom de corps animal? Certes, la chair reçoit ici-bas l'esprit, mais elle ne le reçoit que comme des arrhes de la vie de l'esprit, au lieu qu'elle reçoit non pas seulement des arrhes, mais la plénitude tout entière de la vie animaL Et de là vient qu'elle a le nom de corps animal , parce que la nature est sa principale substance, et que c'est celle qui entre dans le sépulcre,quoique néanmoins elle doive un jour devenir encore spirituelle par la plénitude de l'esprit, dans laquelleelle ressuscitera. Quelle merveille qu'elle prenne plutôt son nom de ce qui lareroplit au dedans quedecequi ne fait que l'arroser au dehors! LIV. Comme des mots qui sont joints â d'autres mots forment des sens qui donnent souvent lieu à des questions et à des disputes, il en est de même d'un mot considéré séparément et sans liaison avec d'autres mots. Ainsi par ce que
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Fapàl^ a dil t a Afin que ce qui est mortel, c est-à* dire la chair, soit dévore par la vie > ; » Ton s'attadie à ces termes ; et dévoré en est un duquel €o peut induire la perte entière de la chair, eomiiie si Ton ne disait pas que l'on d^ore sa bik et sa douleur, pour dire qu*on la retient et qa*oa Tétouffe en soi-même. Et certes , ces autres paroles du même apôtre : « U faut que ce corps mortel soit revêtu de Timmortalité^, » montrent que ce qui est mortel est dévoré par la vie; Doa pas que le corps mortel se consume et se .. perde entièrement , mais parce qu'il est couvert et caché, et comme renfermé sous la robe de rinuDortalîté dont il est revêtu, a Donc , dis-tu , ta mort étant dévorée, elle ne laissera pas de subsister.» Mais si les termes sont communs, il faatquetu discernes les sens qui sont différens, et par ce moyen tu auras Fintelligence claire du passage de Tapôtre : a Autre chose est la mort, et autre chose ce qui est mortel, d D*où il s'ensuît qae la mort sera dévorée d'une façon , et ce qui est UMirtei d'une autre. La mort ne reçoit point rimmortalité, au contraire ce qui est mortel la reçoit ; et il est écrit qu'il est nécessaire quece corps mortel soit revêtu de Timmortalité. Mais comment la reçoit-il ? II la reçoit Iorsqu*il est dévoré par la vie. Gomment est-il dévoré par la vie ? Lorsqu'il entre dans la substance de la vie , qu'il est réduit et renfermé en elle. Au reste , c*est à bon droit que la mort est dévorée pour empêcher que l'homme ne périsse , parce qu'elle dévore de sa part pour le faire périr, a La mort , dit l'Écriture , ramassant ses forces a dévoré ce qui était l'objet de sa rage 3; et c'est pour cela qae dans la fureur du combat elle a succombé, elle a été dévorée^. » 0 mort! où est ton aiguillon? O mort ! où est ta puissance? et que sont devenus tes efforts? La vie , cette ennemie de la mort, dévorera par sa vertu, pour le salut de rhomme, ce que la mort dans sa fureur avait dévoré pour la perte de l'homme.
LV. Mais quoiqu'en prouvant que la chair ressuscitera, nous prouvions aussi qu'il n'en ressuscitera point d'autre que celle dont nous parlons, toutefois il faut faire sur cette dernière proposition une réflexion plus particulière, et il est à propos de traiter singulièrement les questions qui tombent dans notre sujet , et leurs
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causes , quelque chose que nous en ayons pu toucher d'ailleurs en examinant notre principale question. Nous expliquerons donc plus au long la force et la manière du changement qui se fera dans notre chair au temps de la résurrection; changement qui semble fournir la présomption de la résurrection d'une autre chair, comme si changer de cette sorte , c'était souffrir une destruction totale et cesser d'être entièrement , et comme si ce changement était une extinction de tout ce que l'on était auparavant. II faut montrer que le changement n'a rien de commun avec la perte de Têlre, que de celui-là on ne peut tirer aucun argument pour la preuve de celle-ci. Ainsi autre chose est le changement marqué par l'apùtre, et autre chose est l'extinction de l'être , mais il n'y a rien en quoi l'un diffère de l'autre si la chair doit être changée de telle façon qu'elle périsse. Et la chair étant ainsi changée périra si dans les changemens elle ne demeure pas la même qu'elle a été représentée dans la résurrection ; comme elle périt si elle ne ressuscite pas, elle périt aussi si ressuscitant elle se perd dans le changement qui suit la résurrection , parce que cela étant, elle n'est point non plus que si elle n'avait point ressuscité. Combien est-il déraisonnable de penser qu elle ressuscite afin de n'être point , puisqu'elle a pu n'être point en ne ressuscitant pas, ayant déjà commencé par la mort à n'être point? 11 ne faut pas s'imaginer que des choses si opposées se confondent ensemble, qu'il se fasse un mélange de l'extinction et du changement. Et certes, leurs opérations sont toutes distinctes : l'une fait périr absolument , et l'autre ne fait que transférer d'une qualité à une autre. Tout ainsi donc que l'pn ne dit pas que ce qui est péri soit changé , de même Ton ne peut dire que ce qui est changé soit péri. Être péri, c'est n'être plus du tout ce que l'on a été, mais être changé, c'est être dans un autre état que l'on était. On peut être dans un autre état et être néamoins le même, car ce qui ne périt pas conserve son être; et s'il souffre quelque chose, ce n'est qu'un changement qu'il souffre , et ce n'est pas qu'il perde son être. En effet, on peut changer sans chan;];er en la substance, comme un homme peut demeurer substantiellement tout entier ce qu'il est, et changer néanmoins en diverses ma- I nières ; car il peut changer dbabitude , de forme
extérieure , de disposition corporelle, de condition, de dignité, d'âge, d'inclination ,d'afFaire5v de travail, d'industrie, de biens, de demeure, de foi , de mœurs. Mais parmi tous ces changemens qui lui arrivent , il ne perd rien de ce qui est de Thomme, et il ne devient pas tellement un autre qu'il ne soit plus celui-là même qu'il était; si nous ne disions plutôt qu'il devient autre chose, et non pas autre. Les saintes lettres nous donnent aussi des preuves de celte espèce de changemens ' : la main change à Moïse , et on la voit sans couleur, sans sang et comme morte; on la voit de blanche et colorée devenir froide et pâle; mais cette même main ayant recouvré sa chaleur, la couleur lui revient, et c'est la même cliair et le même sang qu'auparavant. Après cela le visage lui change , et il est environné d'une clarté si brillante que les yeux humains étant incapables d'en supporter l'éclat, ils ne peuvent le voir et le contempler dans cet état 3: cependant cet hoii:me qu'on ne voyait plus , c'était le même Moïse. Ainsi saint Etienne était déjà revêtu de la gloire des anges 3, et toutefois c'étaient les mêmes genoux qui se jetaient à terre pour prier Dieu sous la grêle des pierres qui les lapidaient. Notre-Seigneur luimême dans cette retraite qu'il fit sur la montagne changea ses habi ts en un corps de lumière ^; mais dans cette transfiguration merveilleuse, il conserva quelques traits de sa personne qui furent reconuaissables à saint Pierre. Moïse et Élie, qui parurent en ce spectacle de la gloire de Jésus-Cbrist, l'un dans l'image dune chair qui ne lui avait pas encore été rendue, l'autre, dans la vérité d'une chair dont il n'avait point encore été dépouillé, montrèrent que les habitudes du corps demçurent aux corps glorieux. Et c'est sur cet exemple que saint Paul a dit : a Qui a changé la conditlun périssable de notre cor^is et l'a transformé en la splendeur du sien ^. Que si lu veux que le changement et la transfiguration opèrent ranéautissement total de la substaiice, il s'ensuit que Saul dont il est écrit qu'il fut changé en un autre homme par son onction royale, a cessé d'être S;iûl , et qu'en cet état il est sorti de la vie, et que Satan, quand il se
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transfigure en ange de lumière, n*est plus ange de ténèbres; mais certes, je ne suis pas de cet avis , et ainsi le changement qui se fait dans la résurrection n'a rien qui empêche que la même substance du corps ne demeure.
LVI. Considérons maintenant combien il eat absurde, combien 11 est inique, et combien il est à ce double titre indigne de Dieu , qu'une substance travaille et qu'une autre en reçoive la récompense ; que cette chair souffre le martyr ; qu'elle soit déchirée et mise en pièces, et qu'une autre soit honorée de la couronne qui lui ap* partient ; et qu'au contraire cette chair croupisse dans la fange et l'ordure des vices , qu'elle s'abandonne aux plus sales plaisirs, et qu'une autre en soit châtiée. Ne vaut-il pas mieux n'avoir point du tout d'espérance en la résurrection, renoncer tout d'un coup â la foi qui nous la promet , que de se jouer ainsi de la sagesse et de la justice de Dieu ? Et l'erreur de Marcion n'est-dle pas préférable en cela à celle de Valentin? Eu effet , il n'est point croyable que l'homme étant revêtu de cette robe de l'immortalité et de l'iacorruption , son esprit, sa mémoire et sa connaissauce s'évanouissent et se perdent entiëremeoL Ainsi tout le fruit et tout l'avantage de la résurrection, tout ce que Dieu ordonne si équitablement sur le bien et le mal , demeurerait sans effet. S'il ne me souvient point que je suis celui qui a mérité la gloire , comment en rendraisje llionneur à Dieu? comment lui chanterais-je un cantique nouveau de joie et de reconnaissance , si je ne sais pas que je suis celui qui lui en doit rendre des actions de grâces ^ ? Mais pourquoi oc changement n'arrive-t-il qu'en la chair, et pourquoi Tâme, qui en toutes choses a présidé sur la chair, ne change-t-elle pas avec la chair ? D'ailleurs qu'elle est cette pensée , que cette même âme qui a fait toute la course de la vie dans cette chair, qui est parvenue à. la connaissance de Dieu , qui a été revêtue de Jésus-Ghrist , qui a semé l'espérance du salut dans cette cbair^, en recueille la moisson dans une autre; je ne sais quelle chair? Vraiment il faut que ce soit une chair qui ait beaucoup de cluirmes et de grftocs» puisqu'elle obtiendra la vie sans qu'il lui en coûte rien du lout ; et enfm, si l'âme ne change pas , il n'y a point de résurrection pour elle, et
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làaiiecroira point qu'il yaitderésurrcciioD pour die, si œ n'est pas une autre âme qui ressuscite. LVII. Voici rargumeiit le plus ordinaire et robjeclioD la plus fine que nous proposent les cqvits incrédules, a Si , disent-ils , une seule et ntme «ibstance se rétablit avec ^ ùqutc , ses infamms et sa qualité , il s'ensuit qu'elle se rétablira avec toutes les autres marques qui la bat recQonailre : ainsi les aveugles, les boiteux et les paralytiques reviendront avec ce qu'il y a de plus remarquable dans leurs défauts. » Quoi ! ti changfs maintenant de discours , bien que tu dédaignes, quelque tu sois, de recevoir une si gruide grâce de la bonté de Dieu? Et vraiment, ta A'insistes plus à n'admettre que le salut de rime I tu attribues aussi le salut h des hommes qniœ sont hommes qu'à demi. Mais qu'est-ce que croire la résurrection , sinon la croire tout entière? Si la chair sera rétablie après la dissolution, elle sera bien pluiùt rétablie sans ses défauts oorporek : les plus grands effets des œuvres de Dieu doivent servir de règles pour les moindres. Le retranchement ou la rupture de quelque membre , n'est-ce pas la mort du membre même ? Si la résurrection détruit la mort de tout le corps, ne détruira-t-elle pas la mort d'ooe partie du corps ? S'il se fait un change* meni en nous pour nous élever â la gloire, pourquoi ne s*en fera-t*il pas en nous pour nous reodre notre chair délivrée de ses incommodités? Les imperfections du corps sont des accidens : ce qui nous est propre et naturel c'est que le oirps soit entier; la nature qui préside à notre naissance nous forme tous parfaits, et $i nous apportons quelque imperfection du ventre de notre mère, c'est un défaut qui arrive a un homme, lequel n'avait rien d imparfait; il est homme avant qu'il survienne un accident qui cause sa difformité; et de la même sorte que Dien lui donne la vie, il lui en fait la restitution: tels nous étions quand nous l'avons reçue , tels nous la recouvrerons; nous serons rendus â la nature et non pasâladisgrâce;nous reprendrons la vie dans l'imperfection de la naissance et non pas dans lëtat de rinfortunc. Si Dieu ne ressuscite pas les hommes tout entiers, il ne ressuscite pas les morts; car qui est le mort qui soit tout entier encore qu'il meure tout entier ? Un homme est-il sain , quand il n a presque plus de vie ? Un corps est-il sans plaie et sans blessure.
quand il est étendu par terre des coups qu'il a reçus, quand il est froid, quand il est couvert de la pâleur de la mort , quand la chaleur du sang étant éteinte, la chair s'amollit et est sans vigueur, et enfin quand c'est un cadavre? Y a-t-îl quelque état où l'homme soit plus faible que lorsqu'il est faible dans toutes ses parties, où riiomme soit plus paralytique que lorsqu'il est sans aucun mouvement ? Ainsi ressusciter un mort, ce nVst autre chose que le rétablir en son entier, et cela est nécessaire de peur qo*il ne soit encore mort en cette portion de lui-même qui ne serait pas ressuscitée. Certes, Dieu est très-capable de refaire ce qu'il a fait une fois; ce qu'il a montré en Jésus-Christ est une illustre promesse de cet effet merveilleux de sa puissance et de sa libéralité. H a même fait voir ce Sauveur comme celui qui non-seu!cment ressuscite la chair, mais qui la rétablit tout entière. D'où vient que l'apôtre a dit : « Les morts ressusciteront dans un état d'incorruption'.» Gomment cela, sinon que ceux qui ont été auparavant corrompus, tant par la violence des maux que parla vieillesse du tombeau, redeviendront en« tiers? Ainsi dans un passage précédent, il pro* pose qu'il Faut a que ce qui est corruptible soit revêtu de Tincorruption , et que ce qui est mortel soit revêtu de l'immortalité ; » et il fait sa proposition double, non pas pour user de la répétition d'un même sentiment, mais pour marquer la différence qu'il veut établir; car il rapporte l'immortalité à la destruction de la mort, Tincorruption à l'exclusion de la corruption , et par la division qu'il en fait , il attribue la première h la résurrection , et la seconde à la restitution entière de la chair. Mais n'a-t-il pas aussi promis aux Thessaloniciens le rétablissement de cette substance entière ^P tellement que les défauts du corps ne seront plus à craindre à Favenir. Que le corps ait été ou conservé entier, on remis dans tout ce que la nature lui avait donné, il ne pourra plus rien perdre, puisque ce qu'il aurait perdu lui sera rendu. Au reste, quand tu dis que si la même chair ressuscite, elle sera encore sujette aux mêmes pasbions, lu entreprends témérairement de défendre la nature contre son Seigneur, et tu soulèves avec impiété la loi contre la grâce', comme s'il n'était pas permis à Dieu
« I. Cor., 15. - • Thesi., S. - » Maltii., 19.
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de changer la na(ure et de conserver la chair sans s*assujeUir ù la loi. D'où vient donc que nous lisons : a Ce qui est impossible aux hommes est possible à Dieu >; » et Dieu a choisi les choses qui passent pour folles dans le monde, pour confondre la sa(];esse du monde ? Dis-moi, je te prie , quand , par la liberté dont tu as gratifié ton esclave, tu as changé sa condition, doit-il encore souffrir les fouets, les chaînes, les flétrissures du corps , à cause que cette chair et cette âme qui étaient sujettes à ces cruels traitemens, lui demeurent? Non certes, au contraire, il reçoit Tornement de la robe blanche et la dignité de l'anneau d*or, il a Thonneur de porter le nom de son patron, il entre dans sa tribu , et est assis à sa table. Accorde à Dieu la même puissance, que par la vertu du changement qui se fera en nous, il réforme la qualité et non pas la nature , nous délivrant des passions et nous donnant de quoi nous en défendre. Ainsi la chair demeurera après la résurrection , et demeurera passible , en ce que ce sera la même ; et sera impassible en ce que Dieu Faura affranchie , mais avec cette prérogative de n'être plus sujette aux passions de la nature.
LVIII. «Une joie éternelle, dit Isaïe, se répand sur leur tête 2. » Mais il n'y a rien d'éternel qu'après la résurrection la douleur, la tristesse et les sanglots prennent la fuite devant eux. Ainsi l'ange dit à saint Jean : a Et Dieu essuiera les larmes de leurs yeux, et en tarira la source^. » Il parle de ces mêmes yeux qui pleuraient auparavant, et qui eus.sent encore pleuré si la bonté divine n'eût arrêté le cours et séché les torrens de leurs larmes. Il dit encore : « Ce fleuve de larmes qui sort de leurs yeux sera tari , et la mort ne régnera pas plus avant ^. » Donc ce sera aussi le terme de la corruption , qui sera chassée par Tincorruption , comme la mort par l'immortalité. Si la douleur , la tristesse et les sanglots viennent de l'affliction de l'âme et de la chair, si la même en est aussi produite , comment est-il possible de les étouffer si l'on n en fait cesser les causes , à savoir les afflictions de la chair et de làmeP Mais est-on sujet à quelques accidens qui affligent, quand on est auprès de Dieu; à quelques insultes d'ennemis, quand on est dans le sein de Jésus-Christ; à quelques véhémences
« Cor., 1. —• Isaïe, 35. — » Apoc., 7. — * fbid,, 21.
du démon, quand on jouit des lumières et des douceurs du Saint-Esprit, et lorsque le diable et sesangessont déjà ensevelis dans iesflammes? Enfin en ce bienheureux séjour de la gloire, où sera la nécessité et ce que Ton nomme la fortune et le destin? Quelle blessure restera à ceux qui seront ressuscites après avoir obtenu le pardon ? Quelle colère pourront craindre ceux qui auront été reconciliés après avoir reçu h grâce ? Qu'elle infirmité , quand on sera dans un éiH de force et de vertu ?Quelle faiblesse quand on possédera le salut? Ce que TÉcriture nous apprend, a que les vêtemens et les chaussures des enfims d'Israël servirent quarante ans sans s'user et sans se rompre^; que les ongles et les cheveux qui croissent si vite, demeurèrent tout ce temps sans croître sur leurs personnes, par Tordre de cette justice qui dispose des puissances uatn* relies et qui règle ce qui est de la bienséance, de peur que leurs ongles et leurs cheveux ne devinssent d'une grandeur énorme, qui eût pu passer pour un effet de la corruption ; qoe les flammes de Babylone , n'oiFeosèrent ni les tiares , ni les robes de pourpre des trois frères , quoique ce fussent des ornemens étrai4;ers à la nation juive ^; que Jonas, dévoré parce monstre de mer, le ventre duquel consumait tout le débris des naufrages , en sortit trois joon après sans incommodité 3; que Enoch et £lie n'étant pas ressuscites, parce qu'ils ne sont pis même encore morts ^, mais ayant été transiiMs hors de ce monde, et pour cela étant d^à dans un état proche de l'éternité, éprouvent qoe la chair est capable de jouir de l'exemption entière de la faiblesse humaine et de toute sorte cTaocidens et d'injures ; tous ces événemens , dts^je, qu'est-ce qu'ils nous enseignent? Et ne sonl-ce pas autant de témoignages de notre foi et de 'documens de cette vérité que nous croyons que nos corps seront rétablis tout entiers? En efftt, selon Tapôtre : «ces choses ont été écrites pour être des figui*es de ce que nous forons quelque jour, y> et ces figures nous ont été données irfin que nous ne doutions pas que Dieu ne soit plus puissant que cette loi de la nature, qu'il ne puisse changer cette condition du corps hnmain,et qu'il ne conserve enfin cette chair dont il a même conservé et les chaussures et les vêtemens.
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DE LA RÉSURRECTION DE LA CHAIR
WL « Mais j dis-ta, le siècle fatur dépend d*ua aotreordre, parce qu'il est éleroel. »D'où tucoadus que la substance de la chair qui est de ce siède-ci, et qui par cette raison n'est paséter- Deile , ne peut prétendre à la possession de cet état d'une nature si différente. Certes, ce que to dis aurait quelque fondement, si Thomme eût été formé sur cet ordre du siècle &tur, et qu'au contraire cet ordre du siècle fotur n'eût pis été fait pour Iliomme. Mais quand Tapôtre dit : «Soit le monde, soit la vie , soit la mort, soit le futur, soit le présent, tout est à vous^» il constitue Tbomme héritier de toutes ces choses futures. Au reste, Isaie ne fait rien pour toi, lorsqu'il dit : cToute chair est vile comme de llierbe ^, » puisqu'il dit ailleurs: «Toute chair TerraDieuleSauveur,» distinguant la chair de la ebair, non pas quant à la substance, mais quant à la fin différente qu'elle aura par le décret de la juatice de Dieu ; car, qui ne convient pas que Dieii, par son jugement équitable , prononcera deux sentences, Tune du salut, et l'autre de la peine? Toute chair donc qui est destinée au feu est vile comme de Therbe , et toute chair qui. est ordonnée pour le salut, verra Dieu le Sauveur. Pour moi , je sais que si autrefois je mis tombé dans l'impureté, ce n'est pas dans une autre chair que je suis tombé , et que ce n'est pas non plus dans une autre chair que je m'efforce maintenant de garder la pureté. S'il y a quelqu'un qui ait une double chair, il peut se défaire de celte chair vile et impure, et se reserver seulement cette chair noble et pure qui verra Dieu le Sauveur. Mais parce que le même prophète , parlant des nadous, dit en un endroit, t qu'elles sont réputées comme de la poussière et de la salive^,» et en un autre, a qu'elles espéreront et qu'elles croiront au nomdeDieu et en la puissance de son bras^, » pouvons-nous nous tromper en ce qui les regarde , et penser de ce que les unes croiront , et que les autres demeureront dans leur aveuglement, et seront réputées comme de la poussière, ce soit à raison de la diversité de la substance? Non, non, dans toute cette vaste étendue que TOcéan embra^^se, et que le ciel, qui est suspendu sur nos lèles, couvre de son voile, Jésus-Christ a porlé aux nations la véritable lumière ; et c'est ici la source
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de l'erreur des valent iniens, caries nations fi* dèles ne sont pas dissemblables des nations iufi* dèles quant à la substance de la chair et de Fàme ; et comme le prophète a distingué les nations, établissant entre elles non pas une différence de genre, mais une diversité de sort et d'état, ainsi à l'égard de la chair qui dans toutes les nations est une seule et même substance, il a établi une distinction , non pas en la matière, mais en la récompense.
LX. Nos adversaires, pour donner encore plus de jour à la dispute , argumentent contre cette même chair en lui opposant les fonctions ordinaires des membres du corps. Ils disent donc : que les membres ayant été destinés au corps pour leurs opérations naturelles, il est de néces* site qu'ils y persévèrent; ou, s'il est certain que les membres du corps ressuscité n'aient plus ces fonctions, ils en induisent quil n'y aura plus de corps, parce qu'il n'est pas croyable que le corps subsiste sans ses membres, ni que les membres puissent être sans leurs fonctions, a En effet , disent-ils , quand l'on n'aura plus be* soin de manger et de boire , à quoi servira cette profonde caverne de la bouche, ces rangs et cette assiette de dents, ce canal de la gorge , ce réservoir de l'estomac, ce gouffre du ventre, cette grandeur immense et ce merveilleux enchaîne» ment des entrailles ? Pourquoi dans cet état de la résurrection admettre l'usage de tous ces membres ? Y aura-t-il quelque action à laquelle ils puissent être employés? Faudra-t-il qu'ils portent encore l'aliment de haut en bas, qu'ils le digèrent, qu'ils s'en déchargent ? Quel service tirera-t-on des mains, des pieds et des autres membres destinés au travail, quand on ne sera plus chargé des soins de la vie? La génératioB et la nourriture du fruit dans le sein maternel venant à cesser, que deviendront les parties du corps qui y sont nécessaires , celle où l'enfant est conçu , et les sources d'où le lait coule aux mamelles? Mais que sera-t-il de tout le corps, puisque tout entier il n'agira plus? t Pour répondre à ces objections, nous avons déjà établi qu'il ne faut pas mêler l'ordre du siècle futur à celui du siècle présent , parce qu'il se fera un changement en l'homme, à l'heure delà résurrection , qui s'opposera à ce mélange, mettant le corps dans un autre état qu'il n'était. Nous ajoutons que ces fonctions de nos membres né*
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cessaires aux besoios de cette vie, ne dureront que jusques au moment où le corps ressuscitera , parce qu'alors cette même vie sera transfiirée du temps à Féternité , comme le corps animal sera converti en corps spirituel ^, cette chair mortelle étant revêtue de l'immortalité, et cette nature corruptible recevant Tincorruption. En efFet , la vie étant ainsi délivrée de ses besoins, les membres seront pareillement délivrés de leurs fonctions , mais ils ne laisseront pas d*être toujours nécessaires , parce qu'encore qu'ils soient délivrés de leurs (onctions , il faut qu'ils subsistent par Tordre du jugement de Dieu, afin que chacun reçoive en son corps selon les actions qu'il aura faites^; car le tribunal de Dieu demande rhomme entier et parfait , mais l'homme ne peut être entier et parfait sans ses membres , parce que c'est leur substance et non pas leurs fonctions qui composent ce qu'il est, si ce n'est que tu veuilles dire qu'un navire soit entier sans son fond, sans sa proue et sans sa poupe, et enfin sans la conservation de tout l'assemblage et de tout le corps du vaisseau. Que si nous avons vu assez souvent un navire tout glorieux d'avoir été réparé, après que la tempête l'avait brisé, ou que la pourriture l'avait mis hors de service, tousses membres ayant été rétablis et remis en meilleur état, avons-nous sujets d'être en peine de l'industrie , de la volonté et de la puissance de Dieu , en ce qui regarde la réparation de l'homme? Quoi ! si un maître de navire, riche et libéral, se contente que l'on répare son vaisseau, et le fait rétablir soit par affection , soit pour 8a gloire, sans vouloir cependant qu'il travaille, diras-tu que ce corps de navire n'ait plus besoin de ces membres dont il était composé , parce qu'ils seront désormais inutiles et qu'ils ne servent qu'à la conservation du vaisseau qui ne travaillera plus pour le service du mattre ? Il faut donc seulement considérer si Dieu, destinant l'homme pour le salut, y a destiné la chair, et s^il veut que cette même chair soit encore. Et tu ne peux pas prétendre, sous prétexte que ces membres n'auront plus d'usage et de fonctions, que la chair ne puisse reprendre son être; car une chose peut reprendre son être, et toutefois être sans fonction, outre que Ton ne peut dire qu'une chose soit sans fonction si elle
« I Cor., 15. — • il. Cor., 5,
n'est pas , et enfin si elle est ^ elle pomra n^ètre pas sans fonction, parce qu'il n'y aura rien d*i< nutile en la présence de Dieu.
LXl. Tu dis que lu as une bouche pour manger et pour boire, pourquoi ne dis-tu pis plutôt qoe tu as cette bouche pour parler, afin que ta sois au-dessus des autres animaux, ou que tu l'as rer çue pour louer Dieu , afin que tu t'élèves même au-dessus des hommes ? J'ajoute qu'Adam ^ donné les nofps aux animaux, avant quedetoacher au fruit de l'arbre , et qu'il a prophétisé avant que d'en goûtera Mais si tu prétends que tu as des dents pour dévorer toutes les denrées qui se vendent au marché , ne t'ont^les pas plutôt été données , afin qu'elles soient comme un rempart qui environne ta bouche , et que quand la joie ou la douleur te la fait entr'ouvrir, ce soit avec quelque bienséance ? Ou n'est-ce pas une barrière pour retenir le mouvement de ta langue , ou pour te servir, par le battement qui se fait de la langue et des dents , à articuler ta voix et former ta parole. Écoute et vois com* ment ceux qui ont perdu les dents parlent , et alors tu reconnaîtras combien elles honorent ta bouche et combien cet organe t'est nécessaire* Si la nature a ouvert des conduits en rbomme et en la femme, est-ce afin que par là les feux de la volupté s'évaporent, et n'est-ce pas plutôt pour ftiire que la boisson s'éooule, et que le corps s'en décharge? Les femmes ont une matrice, mais Font-elles pour recevoir la substance qui sert à la formation de l'homme , ou pour re* tirer cette masse impure de sang que ce MUe sexe n'a pas la force de dissiper et de résoudre P Nous sommes obligés d'exprimer toutes ces choses, parce qoe nos adversaires nous en rompent la tête , disant ce que bon leur semble des diverses fonctions de nos membres, et affectant même de parler de quelques-uns , et d'en parkr à leur mode, c'est-à-dire sans pudeur, pour couvrir, s'ils pouvaient , de confusion ce que noos enseignons de la résurrection des corps ; ne von* tant pas considérer qu'avant que ces fonctions cessent, les causes en cesseront. En effet comme l'on n'aura plus faim, l'on n'aura plus besoin de viandes ; comme l'on n'aura plus soif , il n'y aura plus nécessité de breuvage; comme il n'y aura plus de naissance , il ne faudra plus de mélange
* Genèse, 2 et 5.J
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de i€ie ; et enfin , comme il n'y aura plus d'obligation de soutenir une nature corruptible, il dY en aura plus à travailler pour la soutenir : la mort n'étant plus , les alimens ne seront plus Bteastirea pour la conservation de la vie , et 006 membres ne gémiront plus sous le poids de cette passion ardente , que l'on a de renaître en sa race , et de se perpétuer en sa postérité. An reste, U est même possible en ce monde de s'abstenir qneiquefois de manger, il est encore libre de mre dans ia continence. Moïse et Éiie jeûnèrent qaarante jonrs , et durant ces quarante jours Dîen seul fot leur nourriture^ ; car dès ce tempa-lè on consacrait cette parole : a L*homme ne vhrra pas senlement de pain , mais il vivra encore de la parole de Dieu^; i>et ce furent là les emmandonens de cette vertu qui devait fleurir en d'antres siècles , et sous une antre discipline. Pûarnona, autant qu'il est en notre puissance, noQS gaidoDS rabstinence , et nons avons même un gmd aain d'être purs et continens. Combien y a-C-îl dlommes parmi nous qui demeurent VDlaBUirement en cet état ? Combien de vierges qui ae muent à Jésus-Christ, et qui le preqnent pour leur ^^mmix ? Combien de personnes des deoi aeies qui vivent hors de ce commerce d'où Tient la fécondité , comme si dles étaient dana rimpoiaaance de mettre des enfans au monde? Que ai dès cette vie les membres s'at)stiennent de icnrs fonctions pour un temps , comme ils peuvent le faire dans un état qui doit fînir par le temps, sans que cela empêche que l'homme soit ei subsiste , à plus forte raison , lorsque l'homme sera dans l'état de Téternité , où son être et son salut seront immuables, ne souhaiterons-nous point les dioses pour lesquelles, durant le cours de cette vie mortelle , nous avons pris l'habitude d*ètre sans aucun désir.
LXII. Mais la parole de Notre-Seigneur décide souverainement cette difficulté : « Ils seront, dit-il, comme des anges. )) S'ils seront semblables aux anges en ce qu'ils n'éprouveront plus le mariage, comme ils n'éprouveront plus la mort ils leur seront aussi semblables en ce qu'ils ne seront sujets à aucune nécessité corporelle. Autrefois les anges ont paru sur la terre comme des hommes; ils ont bu et mangé et on leur a lavé les pieds; ils avaient pris extérieurement
^ Exode, 24 ; lll. Uec., 19. — ' S. Matlh., 4.
une forme humaine, sans quitter au dedans leur propre naturel Que si les anges , paraissant comme des hommes , se sont soumis dans leur substance spiritnelie à des dioses qui appartiennent à la chair, pourquoi des hommes, étant deveans semblables aux anges, ne vivraient-ils pas de cette substance de la chair comme s'ils étaient de purs esprits? Certes, ils ne doivent pas être plus sujets , aoas Tapparenee des anges, aux besoins de la chair, que les anges, sons eette apparence de l'honirae, n'ost en de dépendanœ de leurs qualités spirituelles. Et f9n ne peut pas dire que les iHxnmes ne demeureront pas dans la chair, parce qu'Us ne demeureront pas dans les besoins de la chair, puis(pie les anges n'ont pas laissé de demeurer dans leur nature spirituelle , quoiqu'ils ne «oient pas demeurés dans l'usage des sentes qualités de Tesprit. Enfin Notr&6eigneur n^a pas dit ^ « ils seront des anges,» pour ne pas nier qu'ils ne fassent des hommes, mais 11 a dit : «Ils seront comme des anges, «pour marquer que le changement qui se fera en eui, n'empèdiera pas qnê ce ne soient toujours des hommes. En leur attribuant h ressemblance qu'ils auront avec les anges , il ne leur a pas 6té leur propre substance.
LXlll. La chair ressuscitera donc , et nonseulement toute la dialr ressuseitera , mais elle ressuscitera la même et tout entière. Cependant en quelque lien <pi'elle soit , elle est en dépôt sons ia main de Dieu, et Jènis-Ghrist a ee dépét, ee MMe séquestre de Dieu et des hommes, qui rendra Dieu à Hiorame, et rhomrae à Dien , l'esprit à la ehair, et la chair à fesprit : il a fait une alliance en sa personne de h dialr avec Tesprit, donnant un époux à l'épouse, et à l'épouse un époux. Que s'il y a quelqu'un qui prétende que TUme est réponse , die sera snivfe de la chair comme de sa dot ; car l'âme ne sera pas une abandonnée, et son époux ne la recevra pas dépouillée et sans bien : la chair est son équipage, sa parure et sa richesse , et elle l'accompagnera comme sa sœur de lait. Mais il est vrai que la chair est l'épouse, et que par une illustre alliance contractée par le sang, elle a pris en Jésus-Christ Fesprit pour son époux. Ce que lu crois être .sa mort , n'est que sa retraite ; Tâme ne se retire pas toute seule , la chair a aussi ses
» Genèse, 18 et 19.
TERTULLIEN
relrai(es, et ces retraites sont les eaux, les feux, les oiseaux et les bétes brutes. Lorsqu'il semble quVlie se dissout dans ces substances , elle s*y écoule seulement ainsi que dans des vases; et sî les vases se dissipent , elle s'en écoule encore ; et comme si elle sortait de l'embarras de plusieurs tours et retours, elle est rejetée dans la terre, sa première origine, afin que de son sein Adam se représente une autre fois à Dieu pour entendre de lui cette parole : «Voici Adam qui est devenu comme Fun de nous. d Et certes^ en cet état il possède vraiment une science parfaite, connaissant le mal qu'il a évité, et le bien qu'il a obtenu. Pourquoi, ô âme, portes-tu envie à la chair? Il n'y a point de créature pour qui tu doives plutôt avoir de Tamour, après celui que tu dois avoir pour Jésus-Christ; il n'y a personne que tu doives plutôt chérir d'une affection de frère , puisqu'elle renaît en Dieu avec toi; tu aurais même dû lui obtenir par tes prières le bien de la résurrection , parce qu'en effet, c'est par toi qu'elle a commis le péché qui l'a rendue criminelle. Mais je reviens à loi , ennemi de la vérité, et je dis que je ne m'étonne pas si tu hais la chair, puisque tu as rejeté l'auteur de la chair, puisque tu nies la chair en Jésus-Christ, ou que tu changes sa nature , et que tu la veux faire passer en lui pour autre qu'elle n'est ; ainsi tu corromps même, ou par tes faux raisonnemens, ou par tes mauvaises explications , la parole de Dieu, cette parole divine, c'est-à-dire le Verbe qui a été fait chair ; tu allègues même pour appui ton erreur , tes écrits apocryphes et tes i^bles toutes pleines de blasphèmes ; mais Dieu tout-puissant a pourvu par sa grâce à ces impostures de la malice et de l'infidélité des hommes ; car répandant aux derniers temps son esprit sur toute la cbair^ et échauffant de ses ar-
deurs le cœur de ses serviteurs et de ses servantes , il a rallumé celte foi de la résurrection de la chair, si outrageusement attaquée par les hérétiques, et a éclairci avec tant de lumière, soit dans les termes , soit dans les sens, les passages de Moïse et des prophètes, qu'il n'y est resté aucune apparence d'ambiguïté. Gomme il fallait qu'il y eût des hérésies pour éprouver les fidèles , et pour rendre leur fidélité manifeste, et que les hérésies ne pouvaient rien entreprendre si les Écritures ne leur en donnaient quelques occasions ou quelque prétexte , il semble que la lettre de l'Ancien Testament leur ait fourni quelques argumens et quelques preuves; mais la même lettre de l'Ancien Testament détruit ces argumens et ces preuves. Enfin il ne fallait pas que le Saint-Esprit demeurât plus longtemps sans inspirer aux fidèles des paroles si efficaces et si fortes, que quelque subtils que soient les hérétiques, ils n'y puissent plus trouver de semences d'erreurs, et qu'elles renversent même leurs vieux. édifices de terre et de boue. Ainsi il a dissipé toutes les ténèbres du temps passé et toutes les ombres dont Phârésie tâche d'obscurcir ce qu'elle prend pour des paraboles, par l'explication claire et manifoste qu'il a donnée de tous les mystères, et de toutes les paraboles et les figures , par la voix de cette nouvelle prophétie qui a été tout inondée des eaux divines du Paraclet. Que si tu puises dans cette féconde source, elle te remplira d'unedootrinequi t'ôtera la soif de toute autre doctrine; elle te délivrera de cette ardeur de omtention et de dispute qui te dévore ; et goûtant de tontes parts , dans le courant de cette belle et agréable fontaine , les douceurs de la résurrection de la chair, tu y prendras un rafraîchissement qoi modérera le fou et la véhémence de ton esprit.
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EPITRE A SCAPULA,
PROCONSUL DAFRIOUK.
L Jamais nous n'avons montré de frayeur , jamais nous n'avons craint les persécutions que nous avons eu à souffrir de la part de ceux qui ne soient pas encore la lumière. Quand nous avons adapté notre religion , nous en avons accepté toutes les conditions ; et c'est après avoir fait le plos complet sacrifice de nos vies que nous marchons au combat. Nous ne désirons d'autres biens que ceux que Dieu a promis à ses fidèles ; mms ne craignons d'autres maux que ceux dont il menace ceux qui Tabandonnent. Toute votre cmanté ne sert qu'à eialter notre constance ; ooas ooorons au devant des supplices; nous aimions mieux être condamnés par vous qu'absous par vous. Si donc nous vous envoyons cette éptCre, ce n'est pas que nous craignions pour nous ni pour les nôtres; mais parce que nous craignons pour vous-mêmes et pour tous nos ennemis; car notre loi nons ordonne d'aimer aussi nos ennemis et de prier pour ceux qui nous persécutent : car c'est là la perfection de uotrecharité qui nons est propre et que les autres hommes ne partagent pas avec nous. Aimer ses amis, c'est ce que font tous les hommes; mais aimer ses ennemis, c'est ce que font les chrétiens seuls. Or comme nous gémissons sur votre ignorance, et qnenousavonscompassiondeserreurshumaines, nous qui prévoyons l'avenir et qui éludions les signesqui l'annoncent chaque jour plus menaçant pour vous, nous avons été obligés de prendre ce moyen de vous avertir de bien des choses que vous ne voulez pas que Ton vous dise en face.
II. Nous adorons un seul Dieu. Ce Dieu est celui que la nature vous a tous appris à connaître, celui dont le tonnerre vous effraie, et dont les bienfaits vous r^ouissent. Quant aux autres êtres, que vous appelez aussi des dieux, nous savons que ce ne sont que des démons. Cependant il est de droit naturel et de droit commun que chacun adore qui bon lui semble : la reli-
gion d'un homme n'est ni utile ni nuisible à un autre homme. Mais il n'appartient pas à une religion de faire violence à une autre. Une religion doit être embrassée par conviction et non par force; car les offrandes à la divinité exigent le consentement du cœur. Ainsi, quand même vous nous forceriez de sacrifier dans vos temples , vous n'auriez par là rien gagné pour vos dieux, qui ne doivent pas accepter de sacrifices faits â contre-cœur , à moins que ce ne soit par pur esprit de contradiction , sentiment puéril qu'assurément vous ne voudrez pas attribuer à vos dieux. Le vrai Dieu accorde également ses bienfaits à ses serviteurset à ceux qui le blasphèment. Cest au jour du jugement qu'il distinguera les ingrats d'avec ceux qui se seront montrés reconnaissans. Vous nous appelez sacrilèges , et jamais vous n'avez même pu trouver un sinàple voleur parmi nous.Voyez quels sont ceux qui cherchent à s'enrichir desdépouilles de vos temples; ce sont ceux qui jurent par vos dieux et qui les adorent : voilà ceux que vous devez appeler sacrilèges; ce ne sont pas des chrétiens. Il serait trop long de vous rappeler en combien de manières les adorateurs de vos dieux les msultent et les tournent en dérision. On nous accuse aussi de ne pas respecter la rasyestéde l'empereur, et pourtant vous n'avez jamais trouvé parmi nous de Cassius , ni d'Albianus, ni de Nigrianus. Ce sont ceux qui la veille encore juraient par le génie de César, qui l'ont immolé à leur intérêt ou à leur sûreté; et les plus grands ennemis des chrétiens seront en même temps trouvés être les plus grands ennemis de l'empereur. Le chrétien n'est l'ennemi de personne; etde l'empereur moins que de tout autre, puisqu'il sait que l'empereur a été établi par Dieu, et qu'il doit l'aimer, le respecter, l'honorer et prier pour son salut et pour celui de l'empire tant que le monde existera. Nous honorons donc l'empereur, comme il nous çst permis de l'ho-
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Dorer^ et comme il doit vouloir ëlre honoré lui-même. Nous le regardons comme un homme dépositaire d'une partie de la puissance de Dieu, qui a été établi par Dieu^ et qdi Ë'eM inférieur qu'à Dieu. L'empereur approuvera un tel hommage; car en le faisant inférieur à Dieu seul^ nous le mettons au-dessus de tous les hommes et même au-dessus de tous vos dieux qui sont en sa puissance. Nous offrons aussi un sacrifice pour U conservation de l'empereur ; mais c'est à notre Dieu et au sien que nous l'offrons , et ce sacrifice est celui delà prière, ainsi qtie Dieu nous Fa ordonné. Le Créateur de Tunivers n'a pas besoin de ta graisse et du sang des victimes; cela est bon pour engraisser les démons. Quant aux démons, noti-seulement nous les rejetons loin de nous, mais nous les combattons, nous les poursuivons, noiis les chassons du corps des hoihmes, ainsi que prifsqtfé tout le monde lè sait. iVotis né pouvoiis mîieui prier pour l'empereur qu^en nous adressant au seul t>ieu qui puisse prolonger ses jours. Voiis devriez d'ailleurs être bien convaincus que nous agissons en tièremedt sous Flnfluence de cette patience divine que notre loi nous coitmrande, et que vous n'avez rien à craindre de nous. Nous sommes presque en majorité dans Fempire, cependant tel est notre silence, telle est noire réserve, que vous ne nous connaissez qu'individuellement; jamais vous n^avez eu à craindre nos rassemblemens. On ne nous reconnaît des autres citoyens que parce que nous nous sommes corrigés de nos anciens vices. Loin de nous d'ailleurs toute idée de nous révolter contre des souffrances que nous désirons , ou de vouloir nous vengef contre vous des persécutions que nous savons venir du del et que nous regardons comme des faveurs.
in. Néanmoins nous gémissons , ainsi que je Vèi dit plus haut, parce qu'aiicune cité ne peut im()unémént verser à flots le sang chrétien. Dans letempsdujugeHilaranus, le peuple se précipita dans nos cimetières en criant :apoint d'aires pour les sépultures des chrétiens !» mais ils en fiircnt bien punies, Ie$ aires de leurs granges leur devinrent inutiles, car des torrens de pluies détruisirent toutes leurs moissons. Qui ne vît dans la mauvaise saison de Tannée passée la menace d'im nouveau cataclysme en punition de l'iniquité et de l'incrédulité du siècle? Que signi-
fient ces feux que Ion a vus voltiger sur les murs de Garthage? et ces affreux tonnerres qui ont ébranlé la ville? Que ceux là le disent qui lei ont viis et efcténdilB. Tous ces météores sont des indices de la colère de Dieu qui menace , et nous devons élever notre faible voix pour l'annoncer, la prêcher et la détourner par nos prières. Cependant ce nouveau déluge ne sera que partiel. Quant à la destruction universelle du monde, le temps viendra où ceux qui ne Veulent pas cmire seront brert fbfoés de croire , après atofr méprisé tons ce* aftertrssemens. Lors de la réimion du sénat d'inique , la lumière du soleil s'obscurcit d' une manière effrayante ; it était impossible que ce terrible phénomène pût être attribué à une éclipse ordinaire vu que le soleil était alors â son apogée ^ Demandez plutôt à vos astrologues. Nous pourrions aussi vous citer des gotiverneurs qui k rhcurc de la mort se sont repentis d'avoir persécoté les clirétiens. Vigellius Saturnintis, le premier qui ait th^é contre nous l'épée de la persécathm , perdit la vue. Claudius Lucius Herminraiiiis, en Gapaddce, irrité de ce que sa femme s'était fiiit chrétienne, tourmenta et persécuta les chrétiens. Seul dans son prétoire il fut attaqué de la peste et les vers pullulaient sur son corps. a Qu'on n*en dise rien, disait-il, de crainte que les chrétiens ne s'en réjouissent. » II reconnut ensuite son erreur, et confessa que les supplices n^avaient fait qu'augmenter le nombre de» fidèles. Enfin il mourut presque chrétien luimême. Cacilîus Gapella disait, en quittait Byzance : « les chrétiens vont être bien coniens. sMais ceux qui s'imaginent avoir persécuté impunément, sauront â quoi s'en tenir au jour du jugement. Quant à toi , ScapUla , nous désirons sincèrement qu'une seule leçon te suffise; rappelle toi donc ce qui arriva lorsque tu condamnas Adrj^meticus Mavillus â être jeté aUx bêtes, et comment ta pcrsécutioû fût interrompue.
IV. Nous ne cherchons pas â l^épouvatiter; car nous ne te craignons pas : mais nous voudrions que tout le monde fût sauvé; c'est pourquoi nous t'avertissons p-ti ôfcu.ax»w, de ne pas lutter contre Dieu. Tu peux t^acquitter des de-
1 Cette éclipse arrira en Tan 210. CeUe épUre & Scapula a été écrite, selon toute vraisemblance, en 217.
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loin de ta charge lans oublier ceux de rbuminité, car le glaive est aussi suspeiidu sur vos tètes. Qu'est-ce que la loi eiige de toi? Que lu condamnes les coupables quand ils avouent, et que tu les mettes à la torture quand ils nient leurs crimes. Tu vois donc bien que c'est agir contre la loi que de torturer ceux qui avouent pour les forcer de nier« Vous reconnaissez donc que nous sommes innocens puisque vous ne voulez pas nous i;pndamner sur notre aveu? En voulant nous exterminer, vous faites donc la guerre à Tinnocence. Que de gouverneurs d'ailleurs sévèreset même cruels ont essayé d'étouffer ces iniques procédures ! Par exemple Gincius Sévérus, qui enseigna lui-même à Thister comment les cbréttens devraient répondre pour être renvoyés absous; Yespronius Gaudidus, qai affecta de ne regarder un chrétien que commme un homme trop remuant; et se contenta de lui faire faire amende honorable aux citoyens; Asper, qui après avoir interrogé un peu mdenKnt on chrétien, le renvoya aussitôt sans le forcer de sacrifier aux dieux. U avait dit auparaynt aux avocats et aux assesseurs qu'il était désolé d'avoir à juger une telle affaire. Pudens eat même l'adresse de glisser dans l'acte d'accnntîoa contre un chrétien qu'on lui amenait, un chef d'accusation de concussion et d^exaction ; et comme il ne se trouvait point de témoins pour le soutenir, il déclara que, selon la loi, il ne pouvait pas continuer les débats. Ces faits pourraient te suggérer dans quel esprit tu devrais agir; tu aurais même pour toi les avocats, qui malgré leurs crîailleries, favorisent les chrétiens qui leur sont souvent fort utiles. Un certain notaire, que le démon allait pousser à se jeter dans un précipice , fut exorcisé par son client qui était chrétien. Qui de vous n a, soit un parent, soit un enfant , soit un ami de la première distinction (car je ne parle pas du peuple ) qui n'ait été par les chrétiens déli\Té des démons ou des maladies? Sévérus lui-même , père d'Antoninus, eut lieu de se souvenir des chrétiens. Il fit venir un certain Proculus, surnommé Torpacion , intendant d^Ëuhodéc, qui Tavait guéri dune maladie avec l'huile sainte; et II le fit nourrir et loger dans son propre palais jusqu'à sa mort. Or Antoninus savait fort bien que Proculus avait sucé, le lait de la morale chrétienne. Sévérus, qui connaissait beaucoup de chevaliers et de dames qui
étaient de dotre secte , loin de les tAunnenter, porta témoignagne en leur faveur et sut résiater à la fureur du peuple irrité contre nous. Pendant l'expédition que Marc-Aurèle fit en Germanie , les prières des soldats chrétiens obtinrent du ciel une pluie abondante lorsque Tarmée manquait d'eau. Les plus grandes sécheresses, on le sait f ont toujours cédé à nos jeûnes et à nos prières. Alors le peuple chante les louanges du Dieu des dieux, le seul puissant ; et sous le nom de Jupiter, c'est i notre Dieu qu'il rend homage. Veuillez encore observer qu'un chrétien ne renie jamais un dépôt; qu'il ne commet point d'adultère; qu'il protège paternellement les orphelins; qu'il nourrit les indigcns, et quil ne rend jamais le mal pour le mal. De quoi et pourquoi ndus acGUse-t-on donc ? On nous fait un crime de notre croyance. Mais qui a jamais pu prouver que cette croyance fût un principe d'inceste et de crime ? C'est à cause de notre innocence, de notre probité, de notre justice, de notre pureté de nkeiurs , de notre bonne foi , c'est i cause du Dieu vivant enfin que l'on noua fait périr dans les flamme». Ni les sacrilèges ^ nt les ennemis de l'Ëtat , ni ceux ^ni sont coupables de lèse-majesté ne sont exposés à de tela supplices. Il y a maintenant un préfet de légion et un gouverneur de Mauritanie qui persécutent les dirétiens ; mais eux du moins le font avec Tépée seulement, ainsi qu'il a été ordonné dès le commencement. Mais de plus grands combats nous mériteront de plus grandes récompenses. \. Votre cruauté fait notre gloire. Prenez garde seulement qu'à force de supplices, voua ne nous fassiez lever en masse, non pour voua assaillir, mais pour vous prouver seulement que loin de craindre votre tyrannie, nous l'invoqnons^ Lorsque Arrius Antonius persécutait leschrétiené d'Asie 9 tous ceux de sa province se réunirent ef se portèrent devant son tribunal. Il en fit emprisonner quelques-uns, et dit aux autres : t Insensés ! si vous voulez mourir, n'y a-t-il pas assez de cordes et de précipices?» A <îtîxoi,
il OfXe^f àiTsMaxtiv, xpy.avo«; i Pp^X^v; ^X*^*' Si
nous allions en faire aotant , que ferais-tu de tant de milliers d'hommes et de femmes de tout âge et de tout rang? Que de bûchers, que d'épées ne te faudrait-il pas? Quelles seront les souffrances de cette Garthage que tu veux décimer, quand tes soldats eux-mêmes ne trouve*
TERTULLIEN
ront sous le tranchant de leurs glaives que des amis ou des parents? Quand ils y trouveront des chevaliers et des dames romaines , nobles comme toi , et peut-être tes plus proches parens et tes amis les plus intimes P Abstiens-toi donc, pour toi-même si ce n'est pour nous , pour Car- Ihage si ce n'est pour toi; épargne cette malheureuse province que la manifestation de tes intentions a déjà mise en hutte aux concussions d'une avide soldatesque et de tous ses ennemis. Nous n'avons d'autre maître souverain que Dieu.
Celui-là est au-dessus de toi ; H ne peut ni ne veut se cacher; et tu ne peux rien contre lui. Ceux que tu regardes comme tes maîtres sont des hommes comme toi, et mourront comme toi. Mais notre religion ne défaudra jamais; et, tu le sais bien , elle n'est jamais plus florissante qu'au milieu des persécutions. Car, bien des hommes frappés de notre courageuse constance, se prennent à s'enquérir de la cause d*une si admirable patience, et sitôt qu'ils counaissent la vérité , ils sont des nôtres et marchent dans nos voies.
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EXHORTATION A LA CHASTETE
I. Je ne doute pas , mon frère , que depuis la mort de ton épouse , tu n'aies pensé sérieusement à acquérir cette paix de l'âme que tu n'obtiendras qu'en restant désormais veuf. Réfléchis-y bien. Mais quoique sur ce sujet chacun doit s'appuyer sur la confiance qu*il se sent en lui-même , et consulter ses propres forces , comme les exigences de la chair interviennent dans les délibérations de Tesprit et résistent à la foi , celle-d a besoin des conseils d'un autre qui lui serve comme d'avocat contre la chair. Car la chair peut être vaincue par l'esprit , si celui-ci s'applique à suivre la volonté de Dieu plutôt que sa propre faiblesse. On ne sera point glorifié par une audacieuse complaisance pour la chair; on ne peut Têtre que par Tobéissance à la volonté. tLa volonté de Dieu est notre sanctification. » Car il veut que celui qu'il a fait à sou image «devienne lout-à-fait semblable à loi et que nous soyons saints comme il est saint. » Il a établi plusieurs degrés de sanctification, afin que nous puissions tous y prendre part. Le premier degré est celui de la virginité conservée depuis la naissance. I^ seconde virginité après le baptême, est celle qui nous purifie dans l'état du mariage par une séparation volontaire entre époux, ou qui conserve notre chasteté en nous faisant persévérer dans le célibat. Rnfin, le troisième degré est celui de la
monogamie, qui nous fait renoncer au sexe après la mort de notre première épouse. Le premier bonheur, la première virginité est de ne pas connaître ce que plus tard peut-être on regrettera d'avoir connu. Le second degré est de mépriser ce que l'on ne connaît que trop bien. La dernière espèce est encore digne de quelque louange , puisque la modération compte parmi les vertus. C'est être modéré que de ne pas regretter ce qui nous a été enlevé, et surtout enlevé par Notre-Seigneur Dieu sans la volonté duquel une feuille ne saurait se détacher de son arbre, «ni le plus petit passereau tomber à terre. »
H. N'est-ce pas là en effet le langage de la modestie et de la modération : a Dieu me Ta donné. Dieu me l'a ôté;» qu'il soit iïit suivant sa volonté. Si au contraire nous convolons à de nouvelles noces , nous agissons contre la volonté de Dieu , en voulant avoir une seconde fois ce qu'il nous a ôté ; car, s'il avait voulu que nous continuassion dans le mariage , il nous aurait laissé notre première fomme ; à moins que nous ne prétendions que Dieu veuille de nouveau ce qu'il avait cessé de vouloir. Une foi sincère et bien fondée ne doit point ainsi tout rapporter indistinctement à la volonté divine. Ghacnn cherche ainsi à se flatter en disant que rien ne peut se faire sans sa volonté , comme s'il n'y
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«ait pÊA aussi une volonté en noas. Ce serait en vfrité une excuse fort commode pour tous nos pichés, si nous prétendions qu'ils ne peuvent le faire sans la vokmté de Dieu. Gela serait détruire toute loi, toute discipline; je dis même fwoe serait détruire Dieu lui-même que dédire foll fiait par sa propre volonté des choses qu'il ne vent pas. Gomment en effet pourrait-il défendre, sous peine du feu étemel, des choses fill vent? Assurément, lorsqu'il défend une clK»e , c'est que cette chose roî-fènse et qu'il ne uxA pas qu'elle se fasse. De même aussi il ordonne ce qu'il veut , et quand nous TaccomplisiOBS, il nous accueille et nous récompense en nous donnant la vie éternelle. Lors donc que ms avons appris ce qu'il veut, et ce qu'il ne Ycot pas, nous avons la liberté de vouloir l'un MPautre, ainsi qu'il est écrit : <c Voilà , j'ai pbcé devant toi le bien et le mal. Tu as goûté le fruit de l'arbre de la science. » Nous ne devons donc pas rapportera la volonté de Dieu cegoî est laissée notre libre arbitre; car il veut que nous soyons bons , lui qui ne peut vouloir le mal; et c'est notre propre volonté qui veut, ^naod nous voulons le mal contre la volonté de uifn qui ne veut que le bien. Je dis que cette Volonté est en nous-mêmes, car il faut bien que ClOQs ressemblions à notre premier père. Or ^dam y le premier des hommes et des pécheurs, ^ voulu, puisqu'il a péché. En effet, le diable ^elui a pas imposé la volonté de pécher, il lui ^n a seulement fourni le sujet. La volonté de I^'eu était qu'Adam lui obéit librement. 11 en est ^c même de toi. Dieu L'a donné un libre arbitre, ^ est-à-dire la liberté de vouloir ; puis il te laisse 'aire même ce qui lui déplaît; si lu lui désobéis, ^^ deviens l'esclave du démon qui t'a vaincu. Le ^i^blc veut que tu veuilles ce que Dieu ne veut l^s; mais il ne peut pas faire que tu le veuilles, f^Misqu'il ne put forcer les premiers mortels à ^uloir malgré eux ce qui était mal. S'ils consentirent, ce ne fut point non plus par igno* ^nce , ils connaissaient bien la volonté de Dieu, ^^i ne voulait pas assurément qu'on fit ce qu'il ^Vait défendu sous peine de mort. Tout ce que l^eut le démon, c'est de modifier la volonté qui ^t en toi. Sitôt que tu lui cèdes, tu deviens son ^ujef , non qu'il ait mis en toi une volonté, mais l^arce qu'il s'est emparé de la volonté qui est en toi. Donc nous sommes libres de vouloir ou de
ne pas vouloir ; et c'est à Tâme de montrer , à la face de son Dieu , si sa volonté s'accorde avec la sienne.
m. Je soutiens donc qu'il faut étudieravecsoin quelle est la volonté de Dieu ; et non-seulement sa volonté manifestée que nous connaissons tous , mais encore sa volonté secrète. Gar il y a des choses qui au premier abord paraissent s'accorder avec la volonté de Dieu , parce qu'il les permet; mais ce qui n'est que permis n'indique pas suffisamment la volonté de celui qui permet. Une permission lient à l'indulgence et non à la volonté. Sans doute la permission ne se donne pas sans la participation de la volonté , mais c'est une volonté influencée par une cause particulière qui la force I pour ainsi dire , de permettre ce qu'elle ne recommanderait pas. Ëtudiez donc la volonté divine en elle-même), et étudiez les causes qui ont pu la faire dévier en telle ou telle circonstance. Ge que Dieu veut, ce n'est pas ce que son indulgence nous permet; c'est ce que sa loi nous ordonne. S'il permet quelque chose , il indique par cela même qu'il en préfère une autre ; or n'est-il pas évident que nous devons faire ce qu'il préfère plutôt que ce qu'il permet? En nous montrant ce qu'il aime mieux, nenous dissuade-t-il pas de ce qu'il aime moins? En nous faisant connaître ce qu'il permet et ce qu'il préfère, ne t'engage-t-il pas à suivre la voie que tu dois préférer pour lui ressembler? Donc puisqu'il t'a clairement indiqué ce qu'il aime mieux et ce qu'il aime moins, si tu ne fais pas ce qu'il préfère, tu agis contre sa volonté et tu l'offenses, ce qui n'est pas le moyen d'être sanctifié ; car en faisant ce qu'il permet, et en rejetant ce qu'il veut , tu pèches en partie et tu ne seras pas de ses élus. Or, ne point vouloir être sanctifié, c'est pécher. Si donc un .«econd mariage n'est autorisé que par cette volonté divine qui est influencée et comme forcée par l'indulgence, nous disons que ce n'est point là une volonté pure , puisqu'elle a cédé à une cause qui recommandait l'indulgence. Or à ce second mariage est préférée la continence, et il est évident qu'une chose meilleure ne peut pas être préférée à une chose meilleure. J'ai posé ces prémisses, pour parler maintenant avec l'apôtre. On ne me taxera pas d'impiété si je dis que lui-même nous a appris à préférer la continence. Je ferai . d'abord observer que toute celte indulgence
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qu'il montre pour les seconds maria(|;es vient de la raison humaine et non de Tesprit saint dont il n'est pas inspiré au moment où il écrit ce pas-' aage. Car quand il a dit aux veui^ de se remarier s'ils ne peuvent garder la continence , parce qu'il vaut mieux se remarier que de brûler, il prend aussitôt un autre sujet et ajoute : «Quant aux hommes mariés, je leur annonce, non pas moi, mais le Seigneur, que, etc^» Il indique suffisamment que plus liant il parlait d'après lui-même et au nom du Seigneur, quand il disait : a 11 vaut mieux se marier que de brûler. » Cette parole regarde ceux qui sont déjà mariés et ceux qui voudraient l'èlre. Examinons cependaat un peu quel est ce prétendu bien qui n'est bien que parce qu'il est meilleur qu'uti terrible Gbâtiment, et qui ne peut paraître bon que lorsqifon le compare à ce qu'il y a de pire. Car le mariage n>st bon qde parce que le feu est pire. Or je dis qu'on ne doit appeler bon que ce qu} mérite cette épilhète sans qu'il soit nécessaire de la justifier, par une comparaison. Loin d'èti^oomparé à quelque chose de mauvais^ le bien ne doit pas même se comparer au bien, 401 ne ferait que diminuer âon ^lat , sans cependant le faife cesser d'être bon. Mais sî une êbose n'est déclarée bonne que par une comparaison avec une mauvaise, jesoutiensqu'elle n'est qb'un mal moindre qui parait bon à côté d'un mal plus grand. Car peut-on retrancher le terme de la comparaison et dire seulement : « 11 vaut mieux se marier, «sans dire à quoi le mariage est préférablePPuisque l'on ne peutpasdiresimplementa le mariage est meilleur,» on ne doit pas non plus dire: «le mariage est bon ^d en supprimant la chose la plus mauvaise qui a fait paraître le mariage bon ou meilleur par comparaison seulement. Lors donc que l'on dit : ail vaut mieux se noarier que de brûler,» c'est comme si l'on disait : a il vaut mieux être borgne qu'aveugle. » Gertea, à part la comparaison, on ne pourrait pas dire : « il est meilleur ou il est bon d'être borgne. » Qu'on ne s'autorise donc pas sur ce texte,qui ne regarde d'ailleui^ que ceux qui sont mariés et ceux qui sont encore célibataires ; et encore ceux-ci devraient bien faire attention à ee qui rend le mariage meilleur. -
!¥< Nous savons bien que le même apôtre a dit sui' le second mariage : a Si tu as perdu ta femme » n'en cherche pas une autre ; si néan-
moms tu en as pris une seconde, to ne l'a* bandonneras pas; tu t'es remarié, ta n'e$ pas en faute.» Mais dans oe passage, c'est en» core lui qui parle, et non l'esprit qui parle par sa bouche ; car il y a bien de la difFéreiice ^tre le précepte de Dieu et le conseil d'un homme, a Je n ai pas, dit-il, le précepte de Dieu; mais je donne un couseil. » C'est qu'en effet ni dans ïtr vangile ni dans les épttres mêmes de Paul, on ne trouve le précepte d'abandonner sa femme. DToù il fan l concl ure que ce qui n'a jamais été permispar le Seigneur doit être regardé comme défendu. Néanmoins après ee conseil qu'il semble avoir donné comme par distraction , il se repnMid aussitôt et ^ûoute : «Mais ceux-là aeroot oppri* mes selon la chair.» Tout en leur pardoBnaot, il dit que la fin des temps approche, et «que ceux qui sont mariés devraient agir comme s'ils ne l'étaient pas.» En disant ainsi «qu^il est à propos de ne pas se marier, » il disaiMdé de ce qu'il avait permis plus haut ; et cela cil parlant même du premier mariage ; à plus forte rtàmm du second. Et lorsqu'il nous exhorte à aoÎTre son exemple , il nous indique claireibent ce qull désire que nous fassions ^ et ce dont il veM que nous nous abstenions. Ce qu'il ne veut pas, il ae le permet ni volontairement ni selon la vârilé; car s'il le voulait . il ne le permettrait pas, H le commanderait. Mais voici ce qu'il dil plua kài : «Une femme après la mort de son mari, peut se remarier, si elle le vent, mais aealcawnt dans le Seigneur. Mais elle sera plos taen* rcusc si elle persévère suivant mon emmJI; car je pense et l'esprit de Dieu est en moi.» Nous voyons donc là deux avis difKrens , Tnn par lequel il permet de se remarier ^ et Faotre par lequel il recommande la continence. Leqnd faut-il croire, direz-vous? Regarda et Ibez. Quand il permet , il n'émet que l'avia d*on hofUme prudent ; mais quand il défend , il le dit lui-même sous l'inspiration de l'Esprit'-Saiiit. Suivez donc, de ces deux avis, oelui qai est vin. Il y a des fidèles qui ont aussi en eux l\ prit de Dieu , mais tous les fidèles ne sont pat des apôtres. Après avoir dit « qu'il est Adèle, » il ajoute «que l'esprit de Dieu est en loi,>oa dont on ne pouvait douter, puisqu'il était fidèle; maia il ajoute cela pour reprendre sa dignité et son autorité d'apôtre. Parce que l'esprit était plus. particulièrement le don des apôtrei qui le
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SteUMieM paf letfrs profihélies, leurs miracles M leurs prédications , ils le possédaietit donc à m plttè baat d^ré que les antres fidèles. Il s*est ddnc pafticalièrethent appuyé sut Tautorité du Mot-Esprit podr nous commamier ce qu'il préftre que nous hssions; et à cause de la majesté le rEsprit-Saitit , ce ii*est plus od conseil , c'est tm précepte.
y. Je vais parler liiaintenant de la loi du Ittriage en elle-même. Votlgiûe du genre hufltiin Ta annctiondée , en montrant ce que Dieu I établi dès le comméiicement pour servir de règle à toute la poèténté d'Addm. Quand Dieu eut 6it lliomme, il trouva bon de Itii donner une ftMDpagne. D*utie de ses côtes, il lui fit une femme. Or comme assiii^ment la matière ne QniMiuait pas, puisque Adam avait plus d'une €!Ate , et que d'ailleurs les mains de Dieu étaient infatigables , il aurait bien pu lui feire plusieurs Semnies s'il eût voulu ; mais il ne le fit pas ; et Adam fib deDiéu , et Eve fille de Dieu , se majriftrent et durrat se suffire Ton à Fautre. Ils ont ainsi établi là loi du roariai];e. «Ils seront deux dans une ebalr,v dit Dieu. Donc ils ne seront ni trois, ni qtfatfe. Or on sera une chair, et dedx dans tme chair, si Ton se marie une fbis; mais si on renouvelle cette union deux fols ou plus souvent , la chair cessera d'être une , et l'on sera trois on davanta{]^ dans une chair. Une autre considération , c'est que Fapôtre a interprété ce passage : a ils seront deux dans une seule chair; »et qu'il Ta applique à l'union du Gbrist avec son Église. Or le Christ est un, et son Église est une. Nous devons voir dans cette explication un nouveau motif de nous en tenir à un seul mariage, puisque notre père Adam n'a contracté qu^une union selon la chair, et que le Christ n'en a contracté qu^une selon l'esprit. La monogamie a présidé à notre renaissance spirituelle comme à notre naissance chamelle. Quiconque sort de la monogamie dégénère des deux manières. Le premier polygame fut un homme maudit. Ce fût Lamech qui en épousarlt deux femmes fit (tt)is êtres en une seule chair.
VL «Mais, dira-t-on, les bienheureux patriarches non - seulement eurent pkisicurs femmes, mais ils prirent même encore des concubines. Il doit donc aussi nous être permis de nous marier plus d'une fois. «Oh! oui sans doute, s'il doit venir encore entre Dieu et son peuple quelque
nouvelle alliance dont ces mariages puisdeiit être la figure; oui, si nous sommes encore sons l'ancienne loi qui disait : a Croissez et multipliez ; » oui , si une nouvelle révélation n'est pas venue nous dire : «La fin des temps approche, arrêtez-vous, et que ceux qui ont des femmes agissent comme s'ils li'en avaient pas. d En recommandant la continence , et eti mettant un frein à la multiplicité des mariages qui tendait i peupler le monde , il est évident que l'Ëvangile a aboli l'ancienne loi qui disait: «Croissez et multipliez. » Et pourtant ces deux lois en apparence contradictoires , émanent du même Dieu qui voulut d'abord que l'espèce humaine s^accrût,etqui dans ce but lui lâcha les rènes,jusqu'i ce que le monde fbt rempli et que l'espèce humaine fût assez nombreuse pour devenir le sujet d'une nouvelle discipline. Maintenant donc que nous approchons de la fin des temps , Dieu a rappelé la permission qu'il avait donnée; il a donc eu raison de permettre dafis les commencemens ce qu'il a eu raison de restrehidre depuis. Il en est toujours ainsi ; les commencemens sont plus relâchés , et la fin plus serrte. Dieu a fait comme celui qui plante une forêt d'arbres avec l'intention de l'abattre en son temps. L'ancienne loi avait pour bot la plantation de cette forêt i laquelle le nouvel Évangile <c a mis la hache jusque dans les racines. » Il en est ainsi de bien d autres articles qui ont été abrogés ; autrefois on disait : «œil pour œil et dent pour dent;» mais à présent il est défendu de rendre le mal pour le mal. Il me semble que même par les législations humaines, il est reconnu qu'une nouvelle loi eh abrogé toujours une ancienne.
VII. Pourquoi ne cherchons-noiis pas plutôt dans l'Ancien Testament ces règlemeds qui s^accordentavec les nôtres et dont la forme antique a trouvé sa place dans le cadre nouveau ? Je vois que dans ces anciens temps il a été souvent mis un frein à la licence trop effrénée des mariages. Il est dit dans le LévJtique : «Mes prêtres ne se marient pas d plusieurs. » Or, s'ils ne se marfaîent pas à plusieurs , c'est qu'ils ne se mariaient qu'une fois. Car qli'èst*ce que plusieurs? CVst ce qui est plus d'une fois. Ce qui n^est pas l'unité , c est le nombre : après l'unité conmienoc le nombre. Mais il éf ait encore réservé an Clm'sf, en cria comme en tant d'autiTs choses, a'dcCDmplir, c'est-à-dire de compléter la loi. (Test pour-
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quoi chez les chrétiens, il est enjoint plus clairement et plus strictement aux prêtres de ne pouvoir épouser qu'une femme. Cest au point que, à ma connaissance, quelques-uns qui en avaient eu deux, ont été rejetés du sacerdoce. Vous direz peut-être : «cela est donc permis aux autres fidèles puisque cela est défendu aux prêtres par exception. » Cest une grande folie de croire qu'il soit permis aux laïques de faire ce qui est défendu aux prêtres. Est-ce que nous ne sommes pas tous prêtres? N'est-il pas écrit que le Christ a nous a fait les serviteurs et les prêtres de son père?» Cest Tautorité de TÉglise qui a établi une démarcation entre Tordre des prêtres et celui des laïques. Mais la condition essentielle du sacerdoce de Dieu n'est-elle pas en toi ? Ne fais - tu pas Toffrande du sacrifice? n'as-tu pas le droit de baptiser ? Tu es prêtre, quand tu ne le serais que pour toi. Là où trois fidèles sont rassemblés , fussent-ils laïques , il y a une Église; parce que chacun «est vivifié par sa propre foi» et que «Dieu ne fait aucune acception de personnes. » C'est pourquoi vous ne seriez point justifiés comme sujets de TÉglise , mais comme membres de TÉglise. Si donc lu possèdes en toi le droit du sacerdoce que tu peux exercer au besoin , tu es soumis aussi à la loi du sacerdoce. Tu oses baptiser et offrir le sacrifice après avoir épousé deux femmes ? Ne sera-ce pas un plus grand crime dans un laïque de remplir ainsi des fonctions sacerdotales, quand il est défendu même aux prêtres de le faire s^ils ont eu deux femmes?a Mais, direz-vous, on excuse cela dans les cas de nécessité. » Sachez donc qu'on ne peut appeler nécessité, ce qui pourrait ne pas être. N*épousez pasdeuxfemmes, et vous ne vous trouverez jamais dans la nécessité de violer la loi des fonctions ecclésiastiques. Dieu veut que nous soyons toujours disposés à nous approcher de ses sacremens. 11 n'y a qu^un Dieu, une foi, une loi. Si les laïques, du milieu desquels on choisit les prêtres ne se soumettent pas aux conditions du sacerdoce, comment pourra-t-on trouver des prêtres quand on en aura besoin ? Nous devons donc foire en sorte que les laïques ne se marient pas deux fois , puisque nous ne pouvons faire un prêtre que d'un laïque qui ne se soit marié qu'une fois.
VIU. Qu'on se marie donc, si tout ce qui est permis est bon , malgré ce que dit Tapôtre :
«Tout est permis; mais tout ne tend pas aa salut. » Dites-moi , peut-on appela* bon ce qui n'est pas utile ? Si ce qui n'est pas utile au salut peut être permis , il s'en suit que des choses qui ne sont pas bonnes peuvent être permises. Or que devez-vous préférer de ce que vous regardez comme bon parce qu'il est permis, oa de ce qui est bon en soi parce qu'il est utile? Il y a loin de la liberté au salut. On ne parle pas de ce qui est bon , parce qu'il doit être embrassé sans qu'il soit besoin d'une permission. Mais on permet ce dont la bonté est douteuse , ce que Ton pourrait ne pas permettre, surtout s*il n'existait quelque circonstance particulière qui justifiât la permission. C'est pour obvier au danger de l'incontinence , que les secondes noces ont été permises. Cest aussi en laissant aux fidâes le choix d'une chose moins bonne en soi, que Dieu les éprouve, et sépare ceux qui ne veulent obéir qu'à sa volonté d'avec ceux qui cèdent i leurs passions , et pour connaître ceux qui cherchent l'utile et ceux qui cherchent l'agréaUe, ceux qui veulent ce qui platr à Dieu et ceux qui n'aiment que ce qui leur platt à eux-mêmes. La liberté est la pierre de touche de l'obéissanoe , parce que Tobéissance est éprouvée par la tentation, et que la tentation s'appuie sur la liberté. VoilA pourquoi tant de choses sont permises qui ne sont pas bonnes et utiles. Celui qui est libre est tenté ; et celui qui est tenté est soumis au jugement de Dieu. Les apôtres avaient la permission de se marier et d'emmener leurs femmes avec eux par le monde. Il leur était permis de vivre de TÉvangile. Mais celui qui ne voulut point user de cette permission nous engage à suivre son exemple , en nous montrant que cette liberté n'est qu'une épreuve , qu'il a bit tcwrner au profit de la continence.
IX. Si nous examinons bien le sens profbnd de ces paroles, nous trouverons que le mariage n'est guère qu'une fornication tolérée. Car quand il dit que les époux cherchent à s*entre-plaire, il ne veut pas dire qu'ils veulent s'entre-plaire par la pureté de leurs mœurs (ce qu'assurément il n'aurait pas blâmé); mais il veut parler de la toilette , des ornemens , et en général de tooa les petits moyens par lesquels les époux cher» chent à s*exciter mutuellement aux actes les plua voluptueux. Or le désir de plaire par l'extérieur est l'essence même de la concupiscence charnelle
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i|ai est elle-même la cause de la fornication. Le mviage n'est-ii pas analogue à la fornicntîon , RVt-il pas pour but la satisfaction des mêmes dénrs ? Le Seigneur a dit lui-même : a Quiconque t jeté sur une femme un regard de concupis- !, est d^à coupable de fornication dans oeiir.» Or celui qui recherche une femme m mariage fait- il autre chose? Qu'importe qnH répoose ensuite? Taurait-il même épousée, iû ne reût d'abord régardée avec concupisccnee? à moins que Ton épouse une femme que ToQ n*a ni vue ni désirée. Il importe beaucoup à la eonscience du mari de n'avoir point avant im mariage désiré de femme étrange; or avant le mariage , toutes les femmes sont étrangères , de sorte qu'une femme ne devient mariée qu'après avoir été adultère. Les lois semblent Faire aœ différence entre le mariage et la fornication, mais cette difKrence ne porte que sur la permission donnée ou refusée , elle ne porte pas sur la dMMe en elle-même. Gela regarde les hommes oomme les fimunes. Le mariage et la fornication sont tous deux une union et un mélange charnel dont le simple désir a été appelé fornication par le Seigneur, a Mais, me dira-t-on,vous proavez trop , car vous attaquez même les premières noces.» Sans doute, je les attaque, et ce n*est pas à tort , puis qu'elles sont aussi fondées sor le désir, et que le désir est une fornication. Ce qu'il y a de mieux pour un homme, c'est de se tenir éloigné du sexe, et voilà pourquoi la virginité a un si grand mérite parce qu'elle est exempte même de ce qui ressemble à la fornication. Et puisque ces considérations forment déjà de puissantes objections contre les premiers mariages, quelle force n ont-elles pas contre les seconds et les troisièmes? Soyez au moins reconnaissans de ce que Dieu vous a permis de vous marier une fois ; et montrez votre reconnaissance en sachant bien qu'il ne vous a pas permis de le faire une seconde. Ce serait abuser de la permission que d'en user sans modestie, c'est-à-dire sans modération; car ces deux mots sont de même origine. Ne te suffitil pas d'être descendu du faite de la virginité au second rang de la chasteté, et faut-il encore que tn t'abaisses jusqu'au troisième ou au quatrième degré? Tu ne saurais t'arrêler à un mariage? mais il n'y aura plus de bornes pour toi, car celui qui réprouve ceux qui se marient deux fois.
I n'a pas jugé à propos de déFendre un nombre illimité de mariages. Marions-nous donp tous les jours, jusqu'à ce qu'enfin nous soyons surpris par le jugement, comme Sodome et Gomorrhe. Alors sera accomplie cette malédiction lancée sur les entrailles qui auront conçu et sur les mamelles, qui nourriront; c'est-à-dire sur les maris et les fomicateurs qui fécondent le sein des femmes, remplissent leurs mamelles et procréent les enf^ns. Et quand cessera-t-on de se marier? Apparemment quand on aura cessé de vivre.
X. Renonçons donc aux choses chamelles et occupons-nous un peu plus des choses spirituelles. Saisis, mon frère, cette occasion que ta n'as pas désirée , mais qui se présente à propos, d'être quitte de toute obligation terrestre. Tu n^es plus débiteur! Heureux, toi qui as perdu ta femme ! cette perte devient pour toi un gain. Tu es à même maintenant d'édifier par la continence le grand œuvre de la sainteté. En faisant des économies sur la chair , tu enrichiras tou esprit. Examinons bien en nous-mêmes combien l'homme se rapproche de la nature spirituelle quand le hasard Ta délivré de sa femme : il se sent comme un homme tout nouveau. S'il fait ses oraisons , il lui semble qu'il est plus près du ciel; il passe les nuits à méditer l'Écriture sainte ; il est tout à la divine parole; s'il chante un psaume, il sent son cœur rempli de béatitude; s'il défie le démon , il a confiance en lui-même. L'apôtre nous recommande les ablutions corporelles comme donnant plus de mérite à la prière; c'est pour apprendre que la pureté du cœur est nécessaire et que nous devons nous purifier souvent. A toute heure, à tout moment, la prière est nécessaire et par conséquent aussi la pureté qui doit précéder la prière. L'oraison part de rame ; si donc Fàme a sujet de rougir, Toraison sera honteuse et timide. C'est l'Esprit-Saint qui porte la prière vers Dieu. Si l'esprit voit la honte de Tàme, comment osera-t-il prendre sa prière et l'enlever au ciel? Ce ministre saint ne sera-t- 11 pas tout couvert de la rougeur de l'âme? Cette parole de l'Ancien Testament est une véritable prophétie : « Nous serons saints, parce que Dieu est saint ; » et plus loin : «Avec Thomme saint, tu seras sanctifié; avec le juste, tu seras justifié; avec Télu, tu seras élu.» Nous devons entrer dans Tesprit de la loi divine d'une
manière qui soit digne du Seigneur, et non selon les ardeqtes concupiscences de la chair. Cela est d'accord avec ce que dit Tapôtrc : «La sagesse selon la chair, c'est ia mort ; mais la sagesse sekm Fesprit, c'est la vie éternelle en No(re- Seigneur Jésus-Christ, v Si donc la chair, même dans un premier mariage , peut ainsi éloigner le Saint-Esprit , quelle funeste puissance n'a«telle pas quand ou lui cède au point de se marier deux fois?
Xi. II y a dans un second mariage un double sujel de honte; car Tâmc de Thomme est obsédée par la présence de deux femmes; de Tune par le souvenir; de Tautre, par la réalité. Car vous ne pouvez haïr votre première femme dont la mémoire doit vous être plus sacrée et plus sainte, puisquelle est déjà dans le royaume de Dieu et que tous les ans vous faites dire des prières pour elle. Vous vous tiendrez donc devant votre Dieu avec autant de femmes que vous en recommandez dans vos prières ; vous offrirez le saint sacrifice pour deux femmes, et cela par les mains d'un prêtre sanctifié par la monogamie ou mieux encore par la virgi« nité, et entouré de ses diacres, de ses chanoinesses monogames et vierges. Et tu oseras d'un front calme élever ai| ciel l'offrande de ta prière, et entr'autres fîaveurs , tu demanderas au ciel la vertu de chasteté pour toi et pour ta nouvelle épouse!
Je sais bien que l'on s'excuse sur l'insatiable concupiscence de la chair. On plaide la nécessité de se faire des amis, d'avoir quelqu^un à la tête de sa maison, pour gouyerner sa famille et les domestiques, pour tenir les clés, pour foire filer les servantes et veiller aux dépenses, il n'y a donc selon vous que les maisons des hommes mariés qui soient bien administrées ? Il faut donc absolument être ruiné si Ton est célibataire? Est-ce que les eunuques, les militaires et le^ voyageurs perdent toujours leur fortune? Est-ce que nous ne sommes pas des soldats aussi nous ? Est-ce que nous ne devons pas être d'autant plus soumis à la discipline que notre chef est te plus grand des potentats? Ne sommes-nous pas comme des voyageurs dans ce monde? Comment se fait-iidonc, chrétien, que tu ne puisses te passer de femme? a Mais il me faut,dis-tu, une compagne pour soutenir avec toi le poids des affaires domestiques. » Prends donc
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alors quelque épouse purement spirituelle; dioisis une veuve qui soit belle de sa ferveur religieuse, ridue de sa pauvreté, et noble par soa âge respectable. Ce sera pour toi un bon mariage. Tu peux prendre de telles épouses , tant que tu voudras , sans craindre de déplaire à Dien. Mais non; des chrétiens, qui ne devraient pas penser au lendemain , veulent une postérité. Les serviteurs de Dieu veulent avoir des héritiers , eux qui se sont déshérités des jouissances do monde. Et encore ne cherchent-ils à se renirjer que lorsqu'ils n'ont pas eu d^enfans de leur premier mariage? Ils finiront par demander i vivre plus longtemps, tandis que l'apôtre demandait à être au plus tôt retiré du monde. Assurément un chrétien sera bien plus exempt de soucis dans les persécutions , n'est-ce pas? 0 souffrira le martyr avec bien plus de constaooe? il répondra plus sageipent aux interrc^toiresf et enfin il mourra bien plus tranquillement parce qu'il laissera des enfans, pour lui rendre les derniers honneurs apparemment? On dirait que les chrétiens agissent ainsi dans rintérètde la république, de crainte qtie les dtés ne viennent à manquer d'habitans , s'ils ne veUlaienC I la propagation de l'espèce. Ils ont peur que les lois et le commerce cessent de fleurir, que ks temples soient abandonnés, et qu'il ne reste plus personne pour crier, «aux bètea les dirétiens ! » Car voilà sans doute ce qu'ils désircul entendre, ceux qui veulent des enfans. L*eBbarras d avoir des enftns devrait suffire pov nous faire rester célibataires , puisque les hris humaines obligent les pères k les élever y parée qu'elles ont prévu qu'aucun homme sage ne voudrait s'en charger de plein gré. Que feras-tu donc si tu parviens à faire partager à ta femme ta manière de voir? Emploierez-vons des médicamens pour détruire le fœtus dans son germe? Mais je crois qu'il ne nous est pas plus permis de tuer un enfant avant qu'après sa naissance; Peut-être oseras-tu pendant ia grossesse de ta femme demander à Dieu une délivrance que tu n'oses pas accomplir toi-même? ou bien tu choisiras une femme stérile ou devenue froide par l'âge ? Réfléchis bien et ne te Fais pas d'illusion. Si Dieu le veut , la femme stérile ou même vieflle deviendra féconde , et cela d'autant plus que vous paraîtrez l'avoir défié par vos prévisioua présomptueuses. Nous connaissons un chrétiea
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qfij pcMir gouverner sa maison , épousa en secondes noces une femme stérile qui doubla bientôt le nombre de ses enfans.
XIII. Je finirai mon discours, mon bienaimé frère, en citant quelques exemples que me foomiroBt les gentils, que Dieu nous offre son- Tmt eomme un témoignage pour prouver que ce qui lui platt est souvent reconnu bon par la sagesse mcNndaine. Les gentils font le plus grand os de la monogamie , c'est au point que lorsque les vierges se marient légitimement , on leur àxme toujours pour dame d'honneur une femme qui ne se soit mariée qu'une fois. Si on croit que cela est de bon augure, je pense que Ton a raison. Dans les cérémonies religieuses ou lutres fttes, les femmes qui n'ont eu qu'un mari prennent le pas sur les autres. La prêtresse de Jupiter ne peut avoir qu'un époux. Le grand pontife lui-même ne peut se marier qu'une (bis, tant la monogamie est en honneur. Or lorsque Satan Imite ainsi les saintes lois du Seigneur , c'est pour nous narguer. Combien devons-nous rougir de ne point faire au Seigneur le sacrifice que tant d'autres font au diable, auquel ils vouent soit leur virginité, soit leur veuvage per-* pétud f Mous avons tous entendu parler des vierges de Vesta , de celles de Junon en Achale, de celles d'Appollon â Éphése , et de celles de Minerve en d'autres lieux. Les prêtres du bœuf Apis en Egypte faisaient vœu de chasteté. Les femmes qui se vouent à la Gérés africaine , abdiquent spontaQément leurs droits d'épouse et
se privent même d'embrasser leurs enfims mâles. Après la luxure, le diable sait se faire même de la continence un instrument de perdition. Gon» bien est à blâmer le chrétien qui rejette la cath tinence qui pourrait être pour lui un instrument de salut ! Au dernier jour nous verrons s'élever en témoignage contre nous ces femmes idolâtres qui ont su conserver leur veuvage pour acquérir une bonne renommée; comme Didon , reine fugitive sur une terre étrangère, qui aurait pQ désirer former une alliance avec un roi d'Afirique, mais qui loin de vouloir convoler à de secondes noces, aima mieux se brûler que de se marier; comme cette Lucrèce qui, s'étant une fois et par violence trouvée entre les bras d'un étranger, lava de son sang sa face souillée, et ne voulut pas vivre après avoir connu deux hommes. Je trouverais bien d'autres exemples chez les chrétiens, et même de meilleurs, en ce qu'il vaut mieux vivre chaste que de mourir pour la chasteté ; car la vie et la chasteté sont deux biens qu'il vaut mieux conserver ensemble que de les séparer par la mort. Que de saints hommes et que de vierges dans les ordres ecd^ slastîques se sont voués â la continence et ont préféré épouser Dieu seul! Ils ont presque égalé la chair â l'esprit, et en ont retranché tout ce qui ne peut entrer dans le royaume des deux ; ce qui doit faire enfin penser que ceux qui veulent entrer dans le paradis doivent s'abstenir de ce qui n'y entre point.
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TRAITÉ DU TÉMOIGNAGE DE L'AME
I. Il faudrait bien du zèle, bien de la mémoire et de longues études, pour extraire des écrivains profanes, des poètes, et des philosophes , tous les passages épars qui portent témoignage de la vérité chrétienne, afin de s'en servir pour terrasser nos adversaires avec leurs propres armes, et pour convaincre nos persécuteurs de leur erreur et de leur iniquité. Plusieurs chré-
tiens qui se sont adonnés â l'étude de rancienne littérature ont déjà composé quelques petits ouvrages dans ce sens ; ils ont fouillé dans Les origines des andennes traditions, ils ont discuté la sagesse des maximes païennes , et ont suffi* samment démontré que notre doctrine n'a rien de nouveau ni de dangereux. Mais ce(te littér rature qui est commune à toutes les rriigions ,
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ne saurait nous {^fagner uq seul suffrage, s*il nous arrive de vouloir réfuter une erreur reçue, ou admettre une vérité nouvelle. Car les gentils ont beau feuilleter et admirer leurs auteurs; tel est leur endurcissement dans Tincrédulité, qu'ils cessent d'avoir confiance en eux , aussitôt qu'ils y trouvent un argument en faveur de notre croyance. Us accusent leurs poètes de frivolités, quand ils parlent des aventures et des passions humaines de leurs dieux ; et ils taxent leurs philosophes d'ignorance, quand ils approchent du seuil de la vérité. C'est au point que l'on regardera comme sage et comme prudent celui qui aura parlé contre les chrétiens ; tandis qu'on accusera de folie et de christianisme, celui qui aura osé se montrer assez sage pour repousser avec mépris de vaines cérémonies, et pour lutter contre les erreurs du siècle. Nous ne nous occuperons donc point de la littérature profane, ni de toutes ces vaines théories du bonheur, auxquelles les hommes ne veulent croire que lorsqu'elles sont mensongères. Si quelques philosophes ont parlé d*un Dieu seul et unique, tant mieux pour eux, c'est leur affaire. Nous ne voulons pas même citer ici ce qui est écrit dans les livres des chrétiens, parce que tout le monde ne sait pas ce qui est écrit; et que ceux qui le savent pourraient ne pas y croire. Il %en faut tant que nos livres puissent faire autorité dans le monde qu'on ne les lit que lorsqu'on est déjà chrétien. Je veux donc aujourd'hui appeler un nouveau témoignage plus connu que tous les livres , plus sûr que toutes les doctrines , plus répandu qu'aucune publication , plus grand que tout homme , puisqu'il est tout ce qui fait l'homme. Parais donc devant notre tribunal , 6 âme ! Si tu es divine et éternelle comme le disent certains philosophes, tu ne peux pas mentir. Si loin d'être divine , tu n'es pas même immortelle, comme Épicure seul a osé le dire, tu ne^dois pas mentir non plus, soit que tu descendes du ciel, ou que tu sortes de la terre; que tu sois une combinaison de nombres ou d'atomes , que tu naisses avec le corps, ou que tu sois lyoutée easuite , enfin de quelque part que te vienne cette mystérieuse puissance qui feitde Thomme un animal raisonnable, capable de sentir et de connaître. Mais en t'appelant ici, je n'évoque point cet être pédantesque, formé dans les
écoles, exercé par la lecture des vieux livres y et toujours prêt à vomir les maximes toutes faites de l'Académie ou du fameux Portique. Non , viens ici dans toute la rudesse de ta simplicité primitive; je te veux barbare et ignorante , comme te possèdent ceux qui ne possèdentque toi. Pour me répondre, quitte uil instant là rue 7lè carrefour, ou l'atelier. J'ai besoin de ton ignorance , puisqu^on ne veut plus te croire sitôt que tu as appris quelque chose. Dis moi quelles idées tu apportes dans Thomme, soit que tu les tiennes de ta propre essence, ou que tu en sois redevable à ton auteur inconnu. Tu n'es pas chrétienne, que je sache; car bien que tu puisses le devenir, tu n'apportes pas notre foi en naissant. Eh bien! les chrétiens ai^ourd'hui invoquent ton témoignage contre ceux qui, comme toi , ne sont pas chrétiens, afin que ta les fasses rougir de nous avoir persécutés et tournés en ridicule, à cause de ces mêmes vérités qu'ils possèdent comme nous puisqu'ils te poS" — sèdent.
U. On nous en veut parce que nous prêchons w un seul Dieu qui a tout fait , et qui gouverne ^ tout. Parle donc, et dis nous ce que tu sais à ce^ sujet. Ce qu'on veut nous empêcher de prodi — mer, nous t'avons souvent entendu le dire tout=^ haut et en toute liberté. « Ce que Dieu nous a^ donné» , dis-tu, ou « Si Dieu voulait.» Assuré — ment tu attaches à ce mot « Dieu » l'idée d'miitf être quelconque, dont tu recevrais la puîssmoe,^ et dont tu voudrais influencer la volonté. Biaisa en lui donnant le seul nom de Dieu , tu nies la^ divinité de tous ceux que tu appelles par leon^ noms propres de Saturne, de Jupiter, de Mars, ûi Minerve, etc. Car en l'appelant seulement Dieu, tu le reconnais sans doute pour le seul Dieu, ^ _ que tû ne parais pas craindre qu'on le coofbDdi avec un autre ; de sorte que si tu appelles qad — quefuis les autres «des dieux,» tu semblés ne ter servir de ce mot que comme d'une monnaie étran^ gère et, pour ainsi dire, d'emprunt. La nature même de notre Dieu ne f est point inconnue : «Tout bien vient de Dieu; Dieu est bienfaisant,» voilà ce que tu dis à tous propos. C'est comme si tu disais : a Le mal vient de l'homme ; l'homme est méchant; » car toute proposition a néoessal* rement sa corrélative. Tu reconnais donc que si l'homme est méchant, c'est qu'il s'est éloigné de Dieu qui est la source du bien. Quand nous
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toqIoos, nous autres cbrétieus, bénir un de nos frères, et lui souhaiter toutes sortes de bonheur, notre discipline nous oblige à le faire au nom de notre Dieu ; mais toi , sans suivre aucune loi , tu prononces «Que Dieu te bénisse», aussi na- Uirellement qu'un chrétien doit le faire. Or la bénédiction est une parole; et quand tu invoques ainsi celle de Dieu , tu reconnais que toute sa puissance sur nous s'exerce par la parole, ou par le Verbe; en cela tu es d'accord avec nous. Il y en a qui sans nier Texistence de Dieu , lui refusent la hctiMé de discerner, déjuger et de vouloir; c'est en cela qu'ils diffèrent de nous, qui nous sommes empressés d'adopter notre doctrine par la crainte même de son jugement , que nous regardons comme un de ses attributs. Ils prétendent se faire une idée plus grande de Dieu, en le privant de la faculté de voir et de juger, et en disant qu'il ne peut pas être irrité. «Car si Dieu s'irritait, disent-ils , il serait passionné , c'est-à-dire passif, et par conséquent muable et corruptible. S'il est muable et corruptible, il pourra mourir, ce qui est absurde. » Mais ces mêmes philosophes sont assez inconséquens pour avouer que l'âme vient de Dieu ; et parla ils sont forcés d'admettre le témoignage de leur âme, qui réfute tous leurs raisonnemens ; car, si l'âme est divine, et qu'elle vienne de Dieu , assurément elle doit connaître celui qui lui a donné l'être; et si elle le connaît, elle le craint comme on doit craindre son père. En effet, n'est-ce pas le craindre que de désirer obtenir sa faveur et éloigner sa colère? Pourquoi la nature aurait-elle inspiré à l'âme la crainte d'un Dieu qui ne peut s'irriter? Que doit-on craindre si ce n'est la colère? d'où peut venir la colère si ce n'est du blâme? et le blâme ne suppose- 1- il pas le jugement, comme le jugement suppose la puissance? A qui appartient la puissance souveraine, si ce n'est à Dieu seul ? Voilà ce que te dit ton âme en tous temps, en tous lieux, sans que personne pense à l'en empêcher ni à en rire, a Dieu voit tout. Que Dieu vous garde ! Que Dieu vous le rende ! » Que Dieu juge entre nous.» Dis moi donc, âme qui n'es pas chrétienne, d'où te viennent toutes ces expressions? Note bien qu'elles t'échappent souvent, même quand tu viens de ceindre les bandelettes de Cérès, ou de revêtir le manteau écarlate de Saturne, ou la robe de
lin de la déesse Isis. Jusque dans les temples de tes dieux , aux pieds de ton Esculape , à genoux devant Junon l'aérienne , ou devant Minerve, que tu viens de coiffer d'un casque noir, ce ne sont point tous ces dieux dont tu implores la justice. Devant les tribunaux, tu en appelles à un autre juge , et dans tes temples tu invoques un autre Dieu. O puissance de la vérité ! qui, jusque dans la demeure des démons, arrache à leurs adorateurs insensés un témoignage en faveur de la doctrine chrétienne !
lU. Mais pourquoi admettons-nous l'existence des démons? Ce n'est pas assurément que nous soyons leurs partisans , nous qui seuls savons les chasser du corps des possédés. Certain disciple de Ghrysippe se moque de cette croyance; mais tes malédictions prouvent que tu y crois , et que tu les détestes. N'appelles-tu pas démon, un homme rempli de méchanceté, d'orgueil, d'impureté, ou de toutes ces souillures attribuées par nous aux démons, que nous regardons comme des êtres qui méritent toute notre haine? Quand tu nommes Satan, c'est avec horreur et mépris, comme les chrétiens qui l'appellent l'ange du mal, le trompeur par qui l'homme fut dès le commencement induit au péché , qui le fit condamner à la mort , lui et toute sa race, souillée en lui , car il n'a pu leur transmettre qu'une nature déchue. Tu vois bien que tu reconnais implicitement celui qui t'a perdue. Les chrétiens des différentes Églises le reconnaissent plus explicitement que toi ; mais enfin, tu le hais; or le haïr, c'est le reconnaître.
IV. J'en viens maintenant â ce qui te regarde plus particulièrement, puisqu'il va être question de ta propre destinée. Nous affirmons que ta dois survivre à ta dépouille mortelle, pour attendre le jour du jugement , et qu'alors tu seras punie ou récompensée éternellement , suivant tes œuvres. Pour jouir ou pour soufifrir , il faudra nécessairement que tu reprennes ton corps , tes sens et ta mémoire, car tu ne pourrais éprouver de jouissances ou de peines sans la sensibilité que tu dois à la chair; et tu ne peux être jugée sans le corps, qui fut le témoin et le complice de tes fautes. Cette croyance chrétienne est bien plus noble que celle de Pythagore, puisqu'elle ne te fait pas descendre ' dans le corps d*uue bête ; plus complète que
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celle de Platon, puisqu'elle te rend le corps qui est ton complément naturel; plus consolante que celle d'Épicure^ puisqu'elle tè défend contre Fanéantissement : et pourtant on la traite de vanité, de folie et de présomption. Nous n'en rougirons pas cependant , si tu portes témoignage en notre faveur. Voyons : quand tu parles d'un mort^ tu l'appelles malheureux. Ce n'est pas sans doute parce qu'il est privé de la vie, mais parce que tu le regardes comme jugé> et peut-être comme déjà puni ; car quelquefois aussi tu dis que les morts sont bienheureitk et bien tranquilles. Tu avoues donc alors que la vie est un ferdeau, et la mort un bienfait? Mais quand les appell^-tu heureux P c'est quand tù t'achemines vers un bûcher, en portant des gâteaux et d'autres friandiseè dont tu vas te gorger en leur honnetir ; ou bien quand tu reviens des funérailles ayant un peu trop bu. Pendant le festin mortuaire , on s'imagine voir encore les défunts se placer à table au milied des convives ; il semble qu'il serait malhonnête d'appeler malheureux ceux en Thonnèur desquels on dtne si bieil. Mais j'en appelle ft toi c quand tu es à jeun et que , loin des morts , tu dis ton avis sans contrainte, c'est alors que tu les appelles malheureux. Et pourquoi donc, s'ils ne sentent rien ? Et si tu les crois Réellement insensibles, pourquoi les maudis -tu quelquefois? pourquoi demandes- tn que la terre leur soit pesante, et qtte leurs os soient tourmentés dans les enfers? D'un autre c6té, quand tu leur veux du bien, tu les bénis, et tu désires que leurs cendres reposent en paix. S'il ne doit te rester aucun sentimëht , aucune sensation après la mort, pourquoi mentir ainsi oobtre ta propre nature^ pourquoi supposer ahx trépassés Ats plaisirs ou des peines? et enfin , pourquoi craindre la mort, apl*ès laquelle tu n'auras plus rien à craindre, ne pouvant plus rien éprouver? Je sais bien que tn ^eut me répondre que ^ si tu crains la mort , ee n'est pas qu'elle soit un mal en elle-même; tnais que tu la redoutes comme étant la cessation de la vie et de ses jouissances. Mais quand tu as dans la vte plus de dtMileurs et de chagrins que de plaisirs , la perte de ceUx-ci devrait être plus que compensée par la cessation de toutes tes misères. On ne doit point craindre un événement qui doit nous mettre à l'abri de toute
crainte. Si tu regrettes la vie parce que tu Tas trouvée bonne , tu ne dois pas craindre la mort puisque tu tie la crois pas mauvaise. Si tu la crains ^ c'est que tu la regardes comme un malheur. Il n'en serait point ainsi, ai tu ne prévoyais qu'un malheur te ikienace après cet événement. Nous ne parlerons pas ici d'une loi générale dé la nature , qui fait qu'aucun être de craint que ce qu'il lui est possible d'éviter, parce qu'au*^ cun sentiment ne doit être sans but. J'en viens maintenant à une autre coilsidératiiMi , celle dé l'espérance d'un bonheur futur. Presque tous les hommes ont lé désir de laisser un nom après eux. On n'en finirait pas si Ton voulait citer ici lesGurtius, les Régulus, et tous lés héros grecs et romains , qike la postérité a tant vantés pour avoir préféré unte gloire posthume à ube vii beureusci Qui de ndus ne tâche aujourd'hui de ie survivre à lui-même, les uns par leur gloire littéraire^ lies iiutrea par leur réputation de bonnes mœurs , d'autres enfin par l'orgueil de leurs somptueux mausolées? Gomment Tâme a'afivctionnerait^lle pour quelque chose quMIc se prépare avec tant de travail, tt dont elte semble vouloir jouir plus tard ^ si elle ne savait rien de son avenir ? mais peut-être est-bn assec disposé â admettre après la mort ume certaine faculté de sentir ; et ce n'est quie l'idée de ia résurrection qui choqbe, et que l'on r^rde comme un de nos pr^ugés. Eh bien I l'âme prédit même la résurrection, car bien souvent quand un homme vient deitiandef dèl nouvelles d'un ami qui est mort pendant sob absence, on répond ausâtôt : «11 est parti, 8 revietidra. »
V. Ces témoignages de l'âme sont d'autant plàs véridiques Iqu^iis sont plus simples ; leor simplicité les rend même vulgaires : orplos ils sont vulgaires, plus ils sont coibmuns; leur généra* lité prouve qu'ils sont naturels^ et par conséquent divins. Au Heu de nous accuser de fWvolité et de folie, que Ton pense plutAt âhmiùesK de la nature d'où dérive l'autorité de Tâme. U cro^rance que vous acborde^ à là maîtresse, vona ne pouvez la i^efoser â l'élève. La nature est la maîtresse , et l'âme est son élève; tout ce que l'une enseigne , tout ce que l'autre apprend , vient de Dieu , qui est le maître de la nature elle-mèmci C'est à toi, homme, d'interroger l'âme qui est en toi ; elle te dira ce qu'elle t
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appris de Dieu son premier maître. Apprends il connaître celle par qui seule tu connais les objets extérieurs, et tu trouveras en elle un aruspice, un augure et une propbétesse. Il n*€8t pas étendant que celle qui vient de Dieu sache prédire Fàvenir. Lors mèniè qu'elle est entourée des pièges que lui tend sans cesse Tes* prit du DOal , elié se rappelle encore son créateur, sa bonté, ses commandemens et le but de sa propre existence. Il n'est pas étonUant que celte fille de Dieu puisse chanter les merveilles que Dieu a révélées aux siens. Ceux qui ne veulent pas reeonnattre dans ces éjaculotions qui partent de Tâme la voix infaillible de la nature , prétendent que ce ne sont là que des locutions vicieuses qui , introduites d'abord par les litté* rateurs, se sont peu à peu glissées dans le langage ordinaire. L'âme est antérieure à la parole , Êmnmé cdle-ci est antérieure à Fécritufe : iapehsèêa précédé ié ^tj^îe, comme Thomme lui-même a précédé le philosophe et le poète. Faat-il donc croire qu'avant l'invention des lettres les hommes aient vécu sur la terre sans jamais se servir de ces expressions? Personne ne parlait de Dieu, ni de sa bonté, ni des morts ^ ni des enfers. La langue était bien pauvre alors; ou plutôt il ne pouvait y avoir de langue , si vous prétendez qu'il y manquait tout ce qui rend la rtôire riche, facile et coulante, .si ces expressions qui nous vîertnent si naturellement, qui sont )san$ cesse sur nos lèvres , manquaient aux hommes avant la naissance de Mercure et des belles-lettres. Comment pouvez-Voils croire qu'un écrivain ait pu concevoir et divulguer des idées et des mots que jusqu'à lui aucun esprit n'avait conçus , aucunfe bouche n'avait prononcés , aucune oreille n'avait entendus ? D'ailleurs si l'âme a puisé tout cela dans des livres, ce doit être dans nos écritures, et non dans les vôtres; car les livres t[ue nous a transmis la nation juive , ce sauvageon sur lequel nous avons été greffés, sont de plusieurs siècles antérieurs à toute littérature profane, comme nous Tavoiis^it ailleurs en traitant de leur authenticité. H est donc plus raisonnable de supposer que Tûme humaine ait puisé dans la source primitive que dans les ruisseaux qui en découlent; car ces expressions que l'on trouve çà et là dans votre littérature ont été probablement copiées sur la nôtre, où elles étaient auparavant.
Mais admettant que ce soit par la nature de vos livres que Tàme se soit accoutumée à pariet ainsi , c'est à nous cependant qa'appartientTo^ rigine de toutes ces traditions, bien que vous ayez pu faire les plagiaires de temps en temple Ainsi donc , peu importe que l'âme tienne ses connaissances immédiatement de Dieu ^ ou qu'elle lésait puisées dans les Écritures de DieuP C'est une absurdité que de dire ^ue l'homme ait pu trouver dans les ouvrages des hommes uœ seule idée qui ne soi! antérieure à toute littérature humaine^
VL Tu peux doilc t'en rapporter è ta litté** rature qui dérive de la nôtre , à la nôtre qui vient de Dieu même , et à la nature surtout que tu veux connaître par le témoignage cle Tàme. De ces trois sœurs, l'autorité de Dieu, celle de l'homme et celle de la nature, choisis celle qui té parattM là plus véridiqUe. Si ili as des doutés sur les tnâtiifles des hommes , assurément tu ne peux te défier de Dieu ni de la nature; il te suffit d'écouter la voix de ton âme; or t'en rapportera elle, c'est t'en rapporter à toi-même. Tu dois faire cas de ton âme, puisque c'est à elle que tu dois d'être ce que tu es ; tu es tout pour elle , elle est tout pour toi : sans elle tu ne peux ni vivre ni mourir, et c'est pour elle que tu négliges ton Dieu. Puisque tu crains de te faire chrétien, inteTroge-la ; demande-lui pourquoi elle invoque Dieu, pendant que tu en adores un autre; pourquoi elle appelle démons les mauvais esprits qu'elle veut maudire; elle te dira pourquoi elle bénit le ciel et pourquoi elle maudit la terre, pourquoi elle cherche ailleurs que dans tes temples son juge et son maître ; elle l'apprendra comment il se fait qu'elle ait des idées sur l'état des morts , et comment elle parle tout naturellement le langage de ces chrétiens que tu ne veux ni voir ni entendre. Demande-lui pourquoi elle nous a enseigné ce langage, ou pourquoi elle Ta appris de nous. Examine toi-même combien nos paroIes.se ressemblent, bien que nos mœurs soient si différentes. Tu auras grand tort de supposer que toutes ces expressions ne se trouvent que dans la langue latine , ou dans sa sœur aînée la langue grecque, et de chercher par là à nier qu'elles soient universelles, et par conséquent naturelles. Dieu n'a pas donné une àme exclusivement aux latins et aux Arjiens. Tout
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le (jenre humain peut $e passer du nom d'homme. L'âme est partout la même, le langage seul est différent. Chaque peuple a une langue qui lui est particulière ; mais les grandes pensées primitives sont communes à tous les peuples. Dieu est partout; il remplit Tunivers de sa bonté : le démon aussi est partout , et le monde entier peut attester sa malice. Dans toutes les langues on invoque le jugement de Dieu; chez toutes les nations on connaît la mort, et on porte témoignage de ses merveilles. Partout Tàme use de son droit, en proclamant tout haut ce qu'on noas permet à peine de dire tout bas. C'est
donc à juste titre que je dis que Tâme est à la fois coupable et témoiu : coupable d'erreur, elle porte témoignage de la vérité ; et quand un jour elle paraîtra devant le tribunal de Dieu , elle n'aura rien à dire pour se défiendre. «Tu as connu ton Dieu, lui sera-t-il dit, et tu ne Faa point recherché ; tu as eu les démons en horreur , et cependant tu les as adorés. Tu en appelais au jugement de Dieu , et tu ne voulais pas reconnaître hautement son existence; tu as prévu les supplices de Tenfer , et tu n'as rien fait pour les éviter; la vérité chrétienne était innée en toi , et tu as persécuté les chrétiens ! »
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DE LA FUITE PENDANT LA PERSECUTION
A FABIUS
' 1. Tu m'as prié, mon cher frère, de te donner mon avis sur cette question: a Est-il permis de fuir pour sesoustraire aux persécutions?» Ta demande a de rà-propos,car je ne sais quoi me fait présager que nous ne serons pas long-temps tranquilles. J'avais déjà autrefois écrit quelques mots sur ce sujet à la demande de plusieurs personnes; j'ai ici cette légère esquisse que je vais tâcher de finir de mon mieux puisque tu le demandes, et que d'ailleurs les temps où nous vivons semblent l'exiger. Plus les perse* entions sont fréquentes, et plus il importe de savoir comment les fidèles doivent recevoir ces fléaux. Examinons bien surtout si vous avez reçu le Sa jnt-Esprit , qui transmet toutes les vérités divines, et qui seul pourra ouvrir votre entendement sur cette question , comme sur toutes les autres. Commençons maintenant par bien poser la question ; examinons d'abord la nature même de la persécution , et sachons si elle nous vient de Dieu ou du démon. Il nous sera alors bien plus facile de répondre, parce
qu'un iàit est beaucoup plus clair quand oa en connaît la cause. On pourrait se contenter de dire que rien ne se fait sans la volonté de Dieu , mais cela ne résoudrait pas toutes les diF* ficultés, vu que Ion pourrait nous objecter : «le mal et le péché viennent donc aussi de Dieu? Rien ne vient donc du diable ni de l'homme?» Laissons de la marge à nos adversaires, et ne nous éloignons pas de notre sujet. Il s'agit de la persécution. C'est donc en parlant spécialement de la persécution que je dis que rien ne se hit sans la volonté de Dieu. Je regarde ce fléau comme digne de Dieu, et comme nécessaire pour éprouver ses serviteurs. Quel est le but , quel est le résultat de la persécution, si cen*est la séparation des fidèles éprouvés et des réprouvés, et le moyen dont se sert le Seigneur pour les discerner? La persécution est le tribunal du Seigneur devant lequel les chrétiens sont appelés à faire preuve de leur foi. Or le jugement n'appartient qu'à Dieu. Cest le van avec lequel le Seigneur purifie sa grange qui
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est PÉglise « pour séparer le grain des coafèsseors martyrs, d'avec la paille des renégats qa'il abandonne au souffle du démon. Cest récbelle que Jacob vit en songe, le long de laquelle les uns montaient et les autres descendaient Il Faut regarder la persécution comme une arène où les athlètes de la foi sont appelés à combattre. Qui invite au combat ? n'est-ce pas cdui qui promet les couronnes et les prix? Tu peux lire dans l'Apocalypse la grande proclamation qui nous appelle au cirque; tu y verras quelles récompenses attendent les vainqueurs , ceux surtout qui pendant la persécution auront eu à combattre, non contre la chair et le sang, mais contre les armes spirituelles de Fesprit du mai ; tu verras aussi que l'édile et le juge de ces jeux sublimes est celui qui invite au combat et qui en décerne le prix. Tout ce qui se fait pendant la persécution se feit à la gloire de Dieu , qui éprouve et qui réprouve, qui élève et qui abaisse. Or ce qui tend à la glorification de Dieu, ne peut arriver que par sa volonté. Quand a-t-on le plus de confiance en Dieu? c'est quand on craint Quand a-t-on le plus grand sujet de craindre? c^est dans le temps de la persécution. Cest alors que le chrétien , plus zélé et plus exact à remplir ses devoirs , jeûne , veille et prie; qu*il vit dans Thumilité, dans la sainteté et dans la chasteté; qu'il pratique la charité envers Dieu et envers son prochain : car on n*agit que par crainte ou par espérance. On ne peut donc pas supposer que ce soit le diable qui soit la cause d'un événement qui tend à rendre meilleurs les serviteurs de Dieu.
II. Mais l'iniquité ne peut venir de Dieu ; le diable seul peut en être Fauteur : or qu'y a-t-il de plus inique que de voir les serviteurs du vrai Dieu , les sectateurs de la vérité , traités comme les plus vils criminels? Il semblerait donc que la persécution ue pourrait venir que du diable , qui est le père de toute iniquité. Or puisque la persécution ne peut avoir lieu sans riniquité du démon , et que la foi ne peut être éprouvée sans persécution, il en résulte que l'iniquité est nécessaire à Tépreuve de la foi ; mais elle n'est pas l'agent moral , elle est seulement l'instrument de la persécution. La volonté de Dieu qui éprouve la foi est la cause première de la persécution ; vient ensuite Ti-
répreuve s'accomplit. De même que Finjustice est la rivale et en même temps la pierre de touche de la justice , de même la chair par sa rivalité éprouve Tesprit ; la justice se purifie au sein de Tiniquité, et la vertu se raffermit au sein de Ja faiblesse. Car «Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts , et les fous pour confondre les sages. » Voilà pourquoi il est permis à l'iniquité de lever la tète, «afin que la justice soit éprouvée et Tiniquité confondue.» Or l'instrument n'est pas un agent, c'est un esclave. Le véritable agent de la persécution, c'est le jugement du Seigneur, qui éprouve la foi. Cette épreuve ne nous vient donc pas du diable, mais par le moyen du diable. Satan n'aura aucune puissance^sur les serviteurs de Dieu , à moins que le Seigneur ne la lui accorde, soit pour lui écraser la tète par la persévérance des élus qui sauront résister à ses tentations, soit pour lui livrer les hommes lâches qui auront abandonné leur Dieu pour suivre le démon. Nous avons l'exemple de Job , que le démon n'a pu tenter que lorsqu'il en eut reçu la permission du Seigneur; et qui ne put même l'at* taquer dans ses biens, avant que le Seigneur lui eût dit : «Voilà, je te donne puissance sur tout ce qui est à lui , mais n'étends pas la main sur lui.» Effectivement le diable ne toucha à la personne de Job que quand il fot revenu en demander la permission. «Voilà, je te livre son corps, mais n'attente pas à ses jours. » Le démon demanda aussi la permission de tenter les apôtres, parce que de lui-même il n'a pas ce pouvoir. Nous lisons dans l'Ëvangile que le Seigneur dit à Pierre : «Voilà , Satan a demandé qu'il fût permis de vous passer au crible comme du froment ; mais j'ai prié mon Père, afin que ta foi ne défaille point.» Cest -à-dire qu'il ne fut pas donné au diable de le tenter au point de mettre sa foi en danger ; ce qui montre que l'attaque et la défense appartiennent à Dieu , puisque Satan demande l'une et que le Fils de Dieu demande l'autre. Et puisque le Fils de Dieu a le pouvoir de défondre et de protéger la foi , l'ayant demandé à son Père , « de qui il a reçu toute puissance dans le ciel et sur la terre , » comment le diable aurait-il en lui la puissance d'attaquer la foi ? Lorsque dans l'oraison dominicale, nous deman-
niquitc du diable, qui est le moyen par lequel \ dons à Pieu \ç père de ne pas nous induire en
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t^atalion (et quelle teniatioa est plus terrible que la persécution?) noua recoanaissons que la tentation vient de lui, puisque nous le supplions de nous en ej^empter. Nous ajoutons aussitôt : a Mais délivrez-nous du mal p G*està-dire ne noua abandonnez pas à la tentation en nous livrant à Tesprit du mal ; car c*est nous arracher des griffes de Satan, que de ne pas nous livrer ft ses tentations. Ce démon, qui s'appelait légion , n'aurait pas même eu de puissance sur le troupeau de porcs, s il ne Teût d'abord demandée et obtenue , tant il s'en faut qu'il ait par lui-même un pouvoir sur le bercail du Seigneur. Je puis même dire que les soies de ces porcs furent alors comptées. A plus forte raison le Seigneur n'abandonnera-t-il pas au diable un seul des cheveux de ses saints. Si le démon parait avoir quelque puissance absolue , ce ne peut être que sur couk qui ont abandonné le Seigneur, sur les gentils, que Dieu a rejetés comme on rejette les matières les plus viles, et qu'il a livrées au diable en toute propriété. Mais sur les serviteurs de Dieu, il n'a aucune puissance en propre ; il pe peut les attaquer que lorsque le Seigneur le lui permet en son temps e^ en son lieu , comme nous le voyons souvent dans TËcriture sainte. Cette puissance lui est concédée quelquefois pour éprouver les justes , qui lui sont livrés comme les criminels le sont au bourreau. 11 est écrit de SaQl : «Et l'esprit de l'Ëtemel se retira de Saûl, et le malin esprit envoyé par l'Éternel la troutdait. 9 Quelquefois aussi c'est pour châtier et corriger, comme nous l'apprend l'apôtre qui reçut un esprit qui était la verge de Satan, afiq qu'il fût féuetté. Et il n'est permis h Satan diuimilier ainsi les saints par les souffrances éû la chair que pour exercer leur patience et foniBer leur vertu par le sentiment même de leur faiblesse. C'est pour oe|a que le même spAtre livra Phygfele et Hermogène ftu démon fMMir qulia fusseqi corrigés, mais non pour qo^ia bhaphémasaent. Puisque le djable peut ainsi pcoevoir un pouvoir de la main des servir tenva de DIen , il s'eù feut beaucoup qu'il ait sur en aucune puMsance.
111. Si donc de telles tribulations noua arrii> vent surtont dans les temps de persécution, si c'est alors que noua sommes éprouvés ou réprouvés , que nous sommes le plus châtiés on
amendés, il faut bien que ces tentations générales soient autorisées et ordonnées par celui qui a dit : a C'est moi qui fais I9 paix et qui envoie les fiiéaux ; » c'^st-à-dire la guerre, qui est le fléau contraire à la paix. Or quelle guerre avons-nous à craindre si ce n'est la persécution? C'est surtout la persécution qui apporte la vie et la mort , la blessure et la guérison ; comme il est écrit : a C'est moi qui frappe et qui guéris , c'est moi qui vivifie et qui mortifie. Je les passerai au feu comme on y passe l'or. Je les purifierai comme l'on purifie l'argent.» C'est en passant par le feu de la persécution que se purifie notre feu, Ce sont là les traits de fou du malin , qui ne nous brûlent et n'éprou* vent notre foi que par la volonté de Dieu. Il n y a que des chrétiens froids et frivoles qui puissent en douter, alliais, disent-il, quand nous nous assemblons en grand nombre dans les églises; cela donne de l'inquiétude aux gentils ; nous craignons que les gentils n'en prennent ombrage, » Ne savez-vous dope pas que Notrco-Seigneur est aussi le Dieu des nations ? Si Oieu le veut , vous souffrirez la persécution; s1i ne le veut pas , les naiions resteront dans le silence. Voili ce que vous devez croire, si i^éel* lement vous croyez en ce Dieu « sans la volonté duquel le plus cbétif passereau ne saurait tom« ber à terre. » 11 me semble que nous remportons de beaucoup sur les passereaux.
IV. Maintenant que nous savons de qui nous vient la persécution, nous pouvons aborder franchement la question, car d'après les pré« misses , il est évident que l'on ne doit point fuir celte épreuve. En effet , si elle vient de Dieu , il y a deux raisons pour que nous ne cherchions pas à l'éviter ; d'abord nous ne devons pas fuir une ohQse qui est bonne puisqu'elle est d'origine divine, ensuite, nous ne le pouvons pas, puis* que la volonté de Dieu est toute^uissante. Ce qui a paru bon à Dieu ne peut être mauvait. Aussi eat-il écrit dans la Genèse t «Et Dieu vît que cela était bon ; a ce qui ne signifie pas aaaurément que Dieu ne peut juger de la bonté d'une chose sans la voir, mais queee qu'il voit être bon ou ce qui lui parait bon , doit nécessaire* ment l'être. Il y a bien dea événcmena qui viennent de Dieu, et qui nuisent i certains hommes. Cela n'empêche pas qu'ils soient bons et rationnels en eux-mêmes, puisqu'ils
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VMHip^^ dfi pieu. Ckwi^eiit upe chose pcNir-
j^itHçUe ëtrft divine sans être ratiomielle et
bonne? Qu'y a-^t-il dç boQ| sans être divio? S'il
es parait autrement au sentiment àfi Thou^me,
f u'oQ se rappelle que le jugeipept fondé sur le
sentiment n'est pas antérieur à Tessence des
choses, mais qu'au contraire Tessence est sq-
périeiire et antérieure à Fidée qu on s'en forme.
L'essence est quelque chose d'absolu et de po?
iitif qui doit faire la loi au sentiment et ne
point la recevoir de lui , car l'esseqce des choses
doit être ^usfii l'essence de ce qu'il y a de
plus pur dans le jugement. Si ce que Dieu
envoie est essentiellement bon , et rien ne peut
venir de lui qui ne soit bon , rationnel et divin,
f^t que néanmoins il p^p^sse mauvais à notre
jugement, rappelons-nous bien que l'essence
est réelle, et que c'est le jugement qui est fiiil-
liUe, La pudeur, la jalousie, la vérité sont
essentiellement bonnes, et cependant elles
déplaisent lux sentim^ns d'un gra^d nombre.
Fput-jl poiir cela qu^ l'e^nce se soumette au
jugemwt? Voilà comment I9 persécution, qui
^t essentiellement bonne , parait mauvaise au
jugement de ceux qu'elle iait squffrir. Vous
voyea pourtant bien que ce prétendu mal , qui
ehasse nintd^ chrétieqs bor^ de la voie du salut,
est cependant un bien qui s'aceorde avec la
raison divine, puisqu'il tourne en définitive à
la plus grande gloire de Dieu et de ses élus,
à moins que vous ne prétendiez que c'est sans
raison que Dieu condamne ou sauve. Qui
pourra donc appeler la persécution un mal ,
puisque la raisop divine préside même i nos
souflÂ*anees , et les cl)ange en un bien par le but
qu'elle leur propose? Quelle que soit la raison
qui rende la persécution essentiellement bonne,
il est évident que nous ne devons pas la foir ;
parce que c'est un péché que de fuir ce qui est
bon , et surtout ce que Dieu a trouvé bon. D'un
autre côté, il est certain que nous ne pou-
rons pas l'éviter, si c'est Dieu qui l'envoie,
parce qu'il est impossible de se soustraire à la
puissance divine. Ceux donc qui veulent fuir
accusent Dieu , en regardant comme mauvais ce
qu'il lui a plu d'envoyer, car on ne fuit point
une chose avantageuse; ou bien ils se croient
plus forts que rÉternel, s'ils s imaginent pouvoir
échapper à la volonté.
V. « Mais , dira t-on , c'est mon devoir de foir
de crainte que je ne succopibe i la tenUtion , et que je ne me perde en reniât ma religion. « Assurément , ce serait là le meilleur argument pour me faire revenir au milieu des persécuteurs , si j'av2|is déjà pris la fuite* Réponds-moi donc : Es- tu s(lr que tu renieras ta foi , si tu ne fois pas, ou n'en es- tu pas sûr? En être sûr , c'est d^à l'avoir reniée ; prévoir avec certitude que tu renieras, c'est le promettre, et ce sera bien eu vain que tu fuiras une apostasie dont tu es d^à coupable. Si tu n*en es pas sûr, pourquoi ne pas plutôt espérer que tu confesseras ta foi, et que tu seras sauv^ Ne vaut-il pas mieux courir iHirdiment cette chance, que de te perdre immaqquablement par la fuite ? La victoire et la déjaite sont entre nos mains, ou bien elles sont entre celles de Dieu. Si la confession et l'apostasie sont en nous, pourquoi ne pas prévoir et espérer que nous sortirons de la lutte en glorieux confesseurs? Peut-être voudrais-tu bien ne pas renier ta foi , mais en même temps ne pas souffrir pour elle. Mais ne pas confesser hautement , c'est renier. Si tout cela est entre les mains de Dieu, pourquoi ne pas nous en rapporter à lui ? Ce sera reconnaître la puissance de celui qui peut, s'il le veut, ramener ceux qui fuient jusque devaut leurs persécuteurs , et qui peut aussi, si tel est son plaisir, prot^er ceux qui résistent, même au milieu du peuple. Comment peux-tu , en fuyant , prétendre honorer Dieu , qui peut t'arréter et te ramener ? Est-ce pour lui rendre hommage et ne pas le renier que tu désespères de sa puissance ou de sa volonté de te protéger contre la tentation? Pourquoi plutôt ne mets-tn pas en lui ta confiance , et ne disrtu pas : «C'est n:on devoir de résister. Si Dieu le veut , il me protégera. »Oui , nous devons plutôt rester pouf attendre son jugement, que de fuir en nous fiant au nôtre, l^e bienheureux martyr RutiUus avait longtemps erré de pays en pays pour foir la persécution. Il avait même cru écarter le danger en payant de grandes sommes d'argent. Mais au milieu de sa fausse sécurité , il fut saisi et traîné devant le préteur qui le fit tourmenter (Dieu le permit sans doute pour le punir de sa fuite); ensuite il fut brûlé vif, de sorte qu'enfin il dut à la miséricorde divine ce martyre qu'il avait follement voulu éviter. Dieu n'a-st-il pas voulu par cet exemple nous apprendre que toute fuite est inutile, et ne peut prévaloir contre sa volonté?
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' « VI. Mais n'est-ce pas en fuyant que Ton peut obéir au précepte de Notre-Seig^neur qui a ordonné à ses apôtres de fuir de ville en ville ?» Voilà comme s'est défendu un mauvais chrétien qui lui-même avait déjà fui, et voilà ce que disent aussi ceux qui ne veulent pas comprendre le sens que Noire-Seigneur attachait à ceprécepte, dont ils voudraient se faire un bouclier pour défendre leur pusillanimité. Or cet ordre a été donné en temps et lieu, suivant les circonstances du moment. «Quand on commencera à vous persécuter , dit le Seigneur , 'fuyez de ville en ville. Ce précepte ne s'adressait qu'aux apôtres personnellement , comme il est bien prouvé par le texte qui suit : «Vous n'irez point chez les gentils; vous n'entrerez point dans les synagogues des Samaritains ; mais vous irez d'abord réclamer les brebis perdues de la maison d'Israël.» Tout cela ne nous est point applicable : il ne peut nous être défendu d'aller chez les gentils, puisque nous y sommes nés et que nous y vivons ; et nous devons assurément prêcher notre doctrine dans toutes les villes du monde sans aucune exception ; il ne nous est pas enjoint de prêcher de préférence dans les villes de la Judée. Si nous sommes saisis par les persécuteurs, nous n'aurons point à paraître devant les princes des prêtres juifs, on ne nous traînera pas dans leurs synagogues pour y être fouetté», c'est devant les tribunaux romains que nous serons appelés. Ainsi ce précepte de fuir regardait spécialement les apôtres , parce qu'ils devaient d abord prêcher devant a les brebis perdues de la maison dlsraël. p C'était donc pour que la prédication de l'Ëvangile fût accomplie , pour que les Juifs l'entendissent les premiers, et que le pain de la parole fût offert aux enfans de la maison avant d'être donné aux chiens, que le Seigneur ordonna à ses apôtres de fuir pendant un temps ; mais ce n'était pas pour leur faire fuir la persécution en elle-même. Au contraire, il leur a prédit qu'ils seraient persécutés et leur a enseigné à supporter la persécution. Mais il fallait que cela n'eût lieu qu'après que la parole serait prêchée, autrement l'Évangile eût été étouffé dès son principe. D'ailleurs il ne s'agissait pas pour eux de fuir en silence ; ils ne devaient quitter une ville où ils avaient prêché que pour aller prêcher ailleurs et s'exposer à de nouvelles persécutions, jusqu'à ce qu'ils eussent
rempli la Judée de leurs prédications. «Vous n'achèverez pas, leur dit -il, de parcourir toutes les villes de la Judée.» La fuite ne leur était ordonnée que tant qu'ils resteraient dans la Judée. Pour nous nous ne sommes point astreints à ces limites depuis que le Saint-Ev prit est descendu sur toute chair et sur toute nation. Aussi voici ce que Paul et les apôtres eux-mêmes, se rappelant les ordres de leur maître, attestent devant Israël, qu'ils avaient déjà rempli de leur doctrine : «La parole de Dieu a dû vous être offerte , à vous avant tous les autres; mais puisque vous l'avez repoussée, et que vous vous êtes vous-mêmes jugés indignes de la vie éternelle, voilà que nous allons nous tourner vers les gentils. » lis se détournèrent eo effet comme ils en avaient reçu l'ordre, et ils marchèrent dans les voies des nations, et ils entrèrent dans les cités des Samaritains , afin que «leur voix retentit par toute la terre, et que leur parole allât jusqu'au bout du monde. • Si donc l'exclusion des nations et des Samaritains a cessé, le précepte de la fuite doit aussi cesser d'avoir son effet. Enfin aussitôt qu'Israël fut rassasié de la parole divine, les apôtres passèrent chez les gentils , et depuis lors ils ont cessé de fuir de ville en ville, et n'ont jamais hésité quand il a fallu souffrir. Paul, qui en Judée avait consenti à s'échapper d'une prison à travers la muraille, parce que la fuite était alors obligatoire, ne voulut point sur la fin de sa carrière écouter ses disciples qui le suppliaient de ne point retourner à Jérusalem où Agabus avait prédit quil souffrirait le martyre. «Pourquoi, leur dit-il, attristez-vous mon cœur par vos larmes ? J'ai souvent désiré non-seulement d'être encbatné, mais d'être mis à mort à Jérusalem pour le nom de Jésus-Christ mon Seigneur.» Alors tous les disciples répondirent : «Que la volonté de Dieu soit faite. » Or quelle était la vo* lonté de Dieu ? c'était qu'on ne cherchât pas à éviter la persécution. Cependant ceux qui voulaient engager Paul à ne pas aller au-devant de cette épreuve auraient pu, comme vous le faites aujourd'hui, lui citer le premiercommandement du Seigneur qui avait ordonné de fuir. Us ne l'ont pas fait. Ainsi vous voyez que du temps même des apôtres, ce précepte était regardé comme temporaire, ainsi que plusieurs autres ordonnances. Il ne peut donc être obligatoire pour nous,
DE LA FUITE PENDANT LA PERSÉCUTION
poisqn'îl avait déjà cessé de Fètre pour nos mat- Ires. Ou si le Seîgpaeura voulu en faire un précepte général , les apôtres ont donc péché, puisqo1ls n'ont pas toujours continué de fuir.
Vil. Voyons maintenant si les autres préceptes du Seigneur s'accordent avec cet ordre prétendu perpétuel, et surtout comment il pourrait se faire que la persécution venant de Dieu, il nous ordonnât de la fuir. S'il voulait qa'oo l'évitât, ne ferait-il pas mieux de ne pas renvoyer ? sa volonté alors ne paraîtrait pas du moins se contredire elle-même. Il veut que nous souffrions, ou que nous fuyions. Si nous fuyons, comment souffrir? si nous souffrons, comment fuir? 11 ne peut pas nous ordonner de fuir et en même temps nous inviter à souffrir; ce serait une contradiction absurde, a Celui, dit-il, qui m'aura avoué devant les hommes, je Tavouerai devant mon Père. » Gomment Tavouer en fuyant, comment fuir en le confessant ? « Celui qui aura rougi de moi , je rougirai de Jui devant mon Père. » Si j'évite le martyre , c'est que je rougis d'avouer mon maître, a Heureux, dît-il encore, ceux qui auront souffert la persécution à cause de mon nom.» Malheureux par conséquent ceux qui auront fui pour ne pas souffrir. «Celui qui existera jusqu^à la fin sera sauvé.» Comment peux -tu m'ordonner à la fois de fuir et de résister jusqu'à la fin? Une telle diversité de recommandations ne peut s'accorder avec la sagesse divine, à moins que Ton ne comprenne , ainsi que nous l'avons démontré , que le précepte de la fuite n'était que pour un temps. Mais on prétend que c'est par égard pour la faiblesse de quelques hommes que le Seigneur a été assez indulgent pour leur permettre la fuite comme un port de salut. Croyez-vous donc que Dieu ne . soit pas capable de protéger ceux dont il connaît la faiblesse , sans leur ordonner d'avoir recours à un moyen aussi honteux et aussi lâche? mais loin d avoir de Tindulgence pour les faibles , il les rejette loin de lui ; et il ne nous apprend pas â fuir les persécuteurs,* mais bien à ne pas les craindre. «Me craignez pas, dit-il, ceux qui peuvent tuer les corps , car ils ne peuvent rien sur l'âme : craignez plutôt celui qui peut perdre â la fois votre corps et votre âme, et vous précipiter dans la gène. » Et que dit-il aux pusillanimes? «Celui qui préfère sa vie à
moi, n'est pas digne de moi. Celui qui ne prend pas la croix pour me suivre, ne peut pas être mon disciple. d Enfin dans l'Apocalypse, il ne permet pas la fuite aux faibles, mais il leur promet une place a dans l'étang de souffre et de feu , qui est la vie éternelle. »
Vlli. Le Christ lui-même a fui quelquefois, mais c'était par la même raison qu'il l'a ordonné à ses apôtres, à savoir : afin qu'il put remplir sa mission. Quand ce grand œuvre fut accompli, non-seulement il s'abstint de fuir ; mais loin de demander â son Père le secours de ses anges , il blâma Pierre, qui avait tiré l'épée pour le défendre. Il avoua même que son âme était triste jusqu'à la mort , et que sa chair était faible, pour nous montrer qu'il avait bien l'âme et le corps d'un homme par l'anxiété de Tune et par la faiblesse de l'autre, afin que l'on ne suppa^^ât pas, comme l'ont fait certains héréti^ ques . que sa chair et son âme ne fussent pas humains. Ensuite après avoir déclaré ainsi quelle était sa nature , voulant nous montrer combien elle était faible sans l'esprit, il ajoute : a L'esprit est prompt , mais la chair est faible ; > afin qu'en pensant à la nature humaine que tu as en commun avec lui, tu reconnaisses que tu as en toi la promptitude et la force de l'esprit , aussi bien que la faiblesse de la chair, et que tu saches que c'est le faible qui doit céder au fort, et que la chair doit obéir à l'esprit ; au lieu que maintenant tu plaides la faiblesse de ta chair et tu dissimules la force de ton esprit. Le Christ lui-même demanda à son Père d'éloigner de lui , s'il était possible , ce calice d'amertume, mais il ajouta aussitôt : a Mais que ta volonté soit faite, et non la mienne.» Or si tu prends sur toi de fuir ou d'éloigner la coupe de tes lèvres , tu ne pourras pas le demander à Dieu le Père; car tu agis selon ta volonté, et non selon
la sienne.
IX. Après Dieu, lesapôtresont enseigné toute la doctrine ; ils ont voulu évangeliser le monde. Où Irouvrras-tu qu'ils aient ensuite rétabli le précepte de fuir de ville en ville ? Certes ils ne pouvaient établir un principe si contraire à toutes leurs actions , eux qui , du fond des cachots où les avait jetés la persécution, écrivaient aux Églises de rester fermes dans la foi. Paul recommande de soutenir le.« faibles, bien entendu qu'ils ne fiiyaient pas, car alors coQiment
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aurait-on pu les soutenir? Ne dit-il pas qu'il faut soutenir par la patience ceux que leur fai* blesse a fait faillir? Mais consoler et soutenir les faibles, ce n^esl pas assurément leur dire dis fujr. Quand il recommande de «ne pas donner lieu au mal,» il ne s'agit pas d^ôter aux persécuieurs Toccasion de tourmenter ; il veut nous enseigner ^ n opposer que la patience i la colère. Et s*il parle de < racheter le temps parce que les jours sont mauvais ; » c'est par la sagesse ^t non par la fuite qu'il entend que nous mettions le temps à profit. Celui qui nous ordonqe de briller comme des enfaos de la lumière , ne veux pas que nous nous cacbions comme des enfaps des t^nëbres. Quand il nous ordonne de rester inébranlables, est-ce pour fuir ou pour combattre qu'il nous dit de ceindre nos reins? Il parle aussi des armea que nous devons porter, ce qui serait fort inutile poqr 4es fuyards, surtout aie bouclier pour parfr les flèches dç Satan,» N*est-ce pas nous avertir que nous devons soutenir le çboc de son attaque? Jean nous ordonna de donn^ pptre vie pour nos (r^rea > à plus forte raison pour le Christ. Tout cela ne peut se faire çn fuyant. Enfin se souvenant de aon apocalypse pendant laquelle il avait entendu prononcer la sentence des pusillanimes , il prend aur lui de nous avertir que la peur ne sera pas admise comme une excase, s U n'y a pas de crainte dans l'amour, ramour exclut la crainte,!» parce que la crainte aura pour supplice l'étang de feu* Celui qui craint n'est point parfait dans lamour de Dieu. Qui fuira la persécution, si ce n'est celui qui craint? or celui qui craint n'aime pas. Intcrrogei le Saint-Esprit, il ne vous exhortera pas à la fuite , mais au martyre. Voici ses paroles : « Il est bon que vous soyez exposés aux regards des hommes , pour que vous ne soyez point exposés aux regards de Dieu. Si vous êtes traînés devant les tribunaux, ne rougissez point de moi. Pourqupi pougiriez-vous quand vous semez la parole à la kMiange de Dieu ? Pendant que les hommes te regardent , le royaume de Dieu s établit sur la terre. » Et dans un autre endroit : « Ne désirez pas, dit-il, de mourir dans vos lits, de fièvres aigués, ni de maladies de langueur ; demandez plutôt à mourir dans les tourmens pour la gloire de celui qui a souffert pour vous. >
%. Mais on oublie toutes les exhortaliona da ri^prit-Saint , et l'on aime mieux citer ce vers grec , que ce qui exprime tant de prudence suivant le monde ;
Celui qui fuit peut revenir oombatlre.
Pour se sauver encore, apparemmieiit. El quand sera-t-il vainqueur, celui q^i est vaincu à chaque combat, puisqu'il est mis en fuite? Il fournit à l'armée du Christ un excellent scMat , celui qui , après avoir été si bien armé par l'apôtre pour le jour de la persécution, abandonne le champ de bataille aussitôt qu'il entend sonner k trompette I Mais je répondrai aussi par un autre vers profane :
Mourir est-U donc si terrible ?
Vainqueur ou vaincu , il faudra bien moarn*. Si vous reniez votre foi au milieu dos touFmcns, vous aurez au moins la gloire d'avoir engagé le combat. J'aime mieux avoir à vous plaindre que d'avoir à rougir de vous. Il vaut mieux suocomber pendant la bataille que de se sauver par la fuite. Tu crains un homme , ô chrétien I toi que les anges devraient craindre , puisque tu dm les juger un jour ; toi que les démons devraient craindre, puisque tu as puissance sur eux; toi, enfin , que l'univers devrait craindre , puisque c'est en toi que le monde doit être jugé. Tn as revêtu le Christ , tu as pris sur toi la nature da Christ; en fuyant lâchement le démon , tu déshonores le Christ qui est en toi; tu te rends au démon comme un transfuge ; et en désertant le camp du Clirist , tu blâmes ceux qui oqt quitté le démon pour venir au Seigneur. Un certain prophète voulut aussi fuir le Seigneur; il passa de Juppé à Tarsus , comme s'il voulait mettre la mer entre lui et la toute-puissance ; mais Dieu le retrouva, je ne dirai pas sur la terre ou sur la mer, mais dans le ventre d'une bête dans lequel il était resté trois jours sans pouvoir mourir, parce que la mort ne put le soustraire à son Dieu. C'est un bien meilleur serviteur de Dieu , celui qui ne fuit point les menaces des ennemis de son maître, mais qui les méprise en mettant sa confiance en Dieu, le seul être qu*il craigne. «Le Seigneur est puissant, dit-il , Tunivcrs est à lui , en quelque lieu que je sols, je serai entre ses mains; que sa volonté se fluee, je ne fuirai point ; s il veut que je périsse, qa*a
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rardonne ; peu importe, pourvu que je sois pour loi un serviteur fidèle. J'aime mieux rendre Dieu responsable de ma mort en obéissant h sa volonté , que d'exciter sa colère en m'écbappant selon Id mienne. »
SL Voilà comme doit penser et agir tout serviteur de Dieu, même dans les petites occasions, afin de se fortifier pour les grandes s'il se présente plusieurs degrés de persécution. Mais quand les chefs, c'est à-dire les diacres, le^ anciens et les évèques s'enfuient , comment un laïque 8aura-t*il interpréter ce verset de VÉÏvangUe : i Fuyez de ville en ville ? 9 Si les chefs se retirent , quel est le simple spldat qui osera encourager ses compagnons à ne pas làober pied ? Certes «le bon pasteur doit donner sa vie poQf ses brebis.» Mol^, avant U révélation du Christ dont il él^it lui même U figure, disait au Seigneur : «3i vous voulez détruire ce peuple, d6tniiftez*moi avec lui. » Le Christ sanctionna ces paroles c|e Moïse, quand il dit : «Le mauvais psstsbr fs( celui qui ft la vue du loup s*eiiAut et bissa ses sgneaux à sa dent. » Un tel berger doit être chassé de la métairie, ses gagfs et même son pécule doivent lui être enlevés pour payer le dommage que sa n^ligence a caosé t son p^ttre. Car a à celui qui a, il sera donné; et à CQlni qui n'a rieq, ce qu'il semble nvoir lui sera enlevé, n Voici la menace de 2Misrîe I «Malheur au pasteur inutile qui abandtipna le troupeau 1 l'épée sera sur son bflif el sur son œil droit ; son bras séchera et sou œil droit sera obscurci. 9 Ëzéchiel et Jérémie font des menaces semblables, parce que DDQ- seulement les mauvais pasteurs se repaissent du sang des troupeaux , mais ils dispersent les brebis et4es abandonnent aux dents des loaps. Orcela arrive surtout quand les pasteurs abandonnent l'Église dans les temps de persécution. Si quelqu'un étudie les paroles de l'Esprit, 11 saura ce qu'il dit contre les pasteurs fugitifs. Or, s'il n'est pas permis aux gardiens du troupeso de s'enfuir à l'approche du loup , TEsprit- Saint qui a appelé ceux qui agissent ainsi mauvais fkuieurs, les a condamnés; et par consé* quent les chefc de l'Église ne doivent point fuir pendant la peri;écution.Mais si le troupeau avait lui-même le droit de se disperser, il ne serait pas raisonnable d'exiger que le pasteur restât seul puisqu'il n'aurait plus rien à défendre, après
que les brebis auraient renoncé à.|a protection. Or il est ordonné au pasteur de rester, donc il est entendu que les brebis resteront aussi.
XII. Voilà , mon cher Fabius, ton problème résolu. Mais en me demandant s'il faut fuir la persécution, tu as oublié de faire une question qui accompagne ordinairement la tienne, à savoir : s'il n'est pas permis de fuir , peut-on au moins se racheter de la persécution avec de l'argent ? Puisque je t'ai suggéré celte demande, je dois y répondre. Non ; il ne faut ni fuir ni se racheter ; car de même que la fuite est une es* pèce de rachat qui ne coûte rien, le rachat est aussi une espèce de fuite au moyen de l'argent. C'est la lâcheté qui inspire tous ces subterfuges. Éloigner l'objet de tes craintes en comptant de Tor avec tes mains, ou en mesurant le chemin avec tes jambes, c'est toi^ours fuir. H faut res^ ter, c'est-à-dire résister et combattre. Quoi I tu veux racheter avec de l'argent ce corps et cette àme que le Christ a rachetés avec son sang I Combien tu es indigne des dispensations de Dieu qui pour toi n'a pas épargné son propre Fils , qui l'a laissé sur une croix chargé de nos souillures et de nos malédictions l indigne de ce Fila lui-même qui fut conduit comme un agneau que l'on va tondre, qui courba son dos sous les flagellations , exposa sa vie aux soufflets et aux insultes , qui ne détourna pas sa lace quand on lui cracha au visage, qui fut confondu avec les criminels et livré à la mort , et i la mort de la croix I tout cela pour nous racheter de nos péchés. Le soleil a été éclipsé par l'éclat de notre rédemption. Notre émancipation a étonné les enfers , et les cieux en ont été émus, a Les portes éternelles se sont levées pour laisser entrer le Roi de gloire , » le Seigneur des vertus qui venait de racheter l'homme de l'es* clavage de hi terre et même des enfers pour lui donner le droit de cité dans le royaume des oieux. Qui osera donc renchérir sur lui avec de l'or, et souiller ce qu'il a racheté au prix de son sang divinP Fuis, fuis plutôt que de t*avilir ainsi , et de te racheter à vil prix quand le Christ t'a payé si cher. Le Seigneur a racheté Thomme et l'a sauvé des anges qui ont la puissance du monde, des esprits de méciianceté , des ténèbres du siècle et de la mort éternelle: et toi tu voudrais traiter avec un ciéiatcur, avec un soldat ou avec un juge inique, en lui glissant dans Tombra
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et sous la manche de ta robe quelques pièces d'argent pour la rançon de celui que le Christ a acheté et affranchi à la face du monde ! Mais ce prix que tu donnes pour Thomme libre , tu Testime donc au moins autant que le sang que le Christ a versé pour racheter i*homme esclave? Ne sais-tu pas qu'en rachetant un chrétien à prix d'or, c'est acheter le Christ qui est en lui ? C'est précisément le péché de Simon qui vînt offrir aux apôtres d'acheter leSaint-Esprir. C'est pourquoi, celui qui en se rachetant , achète l'esprit du Christ qui est en lui , entendra ces terribles paroles : «Que ton argent périsse avec toi , puisque tu as pensé que la grâce de Dieu s'acquiert avec de l'argent. » Le concussionnaire te dit : «Donne-moi de l'argent. — Pourquoi ? — Pour qu'il ne te livre pas aux juges. »0r, puisqu'il ne peut te vendre que ce que tu lui demandes pour ton argent , en le payant tu ne veux pas être livré en justice, tu refuses donc d'être mis en évidence ; et en cela tu es déjà apostat, puisque tu refuses de paraître ce que tu es. «Mais, diras-tu, en avouant au délateur que je ne veux pas paraître en public, je lui avoue que je suis ce que je ne veux pas paraître, c'est-à-dire chrétien. — Je te conseille alors de te regarder comme un confesseur et même comme un martyr, puisque tu crois avoir confessé le Christ jusqu'à la fin. — Mais en me rachetant , je confesse le Christ. — Oui , devant un homme seulement , et cela pour t'exempter de la nécessité de l'avouer devant tout le monde. » Je te dis que tu es un renégat. C'est sortir de la voie du salut que de s'en échapper. Le refus du martyr est une apostasie. Un chrétien se sauve avec de l'argent; il se rachète du martyr avec des écus ; il a des richesses pour lutter contre Dieu ; et Dieu n'avait que du sang à verser pour lui. Aussi a-t-il dit: «Heureux les pauvres, car le royaume du ciel est à eux,» car ils ne peuvent aussi payer qu*avec leur vie. Nous ne pouvons à la fois servir Dieu et Mammon , mais nous pouvons être rachetés par Dieu et par Mammon. Et qui sera plus disposé à servir Mammon , que celui que Mammon aura racheté ? Enfin de quel exemple peux-tu t'autoriserP Quand les apôtres , qui ont traversé tant de persécutions, se sont-ils rachetés avec de l'argent? Us n'en manquaient pas cependant, puisque de xélés néophytes apportaient à leurs pieds le prix
de leurs terres , et que tant de riches chrétiens fournissaient à leurs besoins, et n'auraient pas manqué de leur en prêter ou de leur en donner. Avez-vons lu qu'Onésiphore, ou Aquila, ou Etienne leur aient jamais offert un pareil secours dans les temps de persécution ? Le préteur Félix espérait que les disciples de Paul lui donneraient de l'argent pour le laisser partir ; il lui en glissa même quelques mots, mais ni Paul ni ses disciples ne lui offrirent une obole. Ces mêmes disciples qui le suppliaient avec leurs larmes de ne point se rendre à Jérusalem, où il avait été prédit qu'il souffrirait , finirent par dire : «Que la volonté de Dieu soit faite.» Quelle était cette volonté? Que Paul souffrit , et non qu'il se rachetât. Le Christ a donné sa vie pour nous; nous devons être toujours prêts à donner la nôtre pour lui; et non-seulement pour lui, mais encore pour notre prochain à cause de lui. Jean ne nous ordonne pas de payer pour nos frères , mais de mourir pour eux. Que vous importe pourquoi vous ne devez acheter ni racheter un chrétien? Ne vous suffit -il pas de savoir que telle est la volonté de Dieu? Voyez comment iet finances des royaumes et des empires ont été établies par Dieu qui tient dans sa main le ocBar des rois. Que de moyens variés de remplir les coffres publics ! Le cens, les impôts, les tributs, les douanes , etc. Voyez- vous que jamais l'État se soit créé une ressource du rachat des chrétiens? Et pourtant, quelles sommes énormes n^aurait-il pas pu lever sur nos innombrables frères qui ne se cachent point ! Rachetés par le sang du Christ , nous ne devons aucune capitation pour notre tête, car notre tête c^est le Christ, qui ne doit point être mis à prix. Gomment les martyrs témoigneraient-ils de la gloire de Dieu, si nous pouvions acheter avec de Pargent la permission d'être chrétiens ? Marchander la foi , c'est pécher contre Dieu. Puisque César n'a pas imposé , et n'a pas pu imposer un tel tribut, et que l'Antéchrist qui nous menace a soif de notre sang et non de notre or, comment peut-on me citer ici le commandement : « Rendez à César ce qui appartient à CésarP» Un soldat ou un délateur veut m'arracher de Targent; ce n'est pas pour César auquel même il désMiéit, puisqu'il se laisse corrompre par Tor et lait échapper un chrétien qui est coupable selon la ' loi humaine. Gela est bien différent du tribut
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qui était alors dû à César par des (ribulaires, et que nous ue devons pas , nous qui sommes libres. Gomment d'ailleurs pourrai-je rendre à Diea ce qui est à Dieu , à savoir sa monnaie et son image qui est empreinte sur Thomme chrétien ? Si je dois à César un tribut, ne dois-je pas aussi à Dieu tout mon sang pour celui que son Fils a versé pour moi ? Si je dois à Dieu ma chair et mon sang, quand est venu le moment où il me les demande, n'est-ce pas vouloir le frustrer de ce qui lui est dû que de chercher à éviter le martyrPObservez-vous le précepte du Seigneur, en rendant à César ce qui est à César et en refusant à Dieu ce qui est à Dieu ?
XUL Je suis pr^t à donner de l'argent à quioonqae m'en demande comme aumône , et non comme exaction. Mais ce n'est pas demander , c^est extorquer que de menacer du jugement si je refuse de payer. Il ne vient pas demander Taumûne, celai qui cherche non à se faire plaindre ,maâs à se faire craindre. Je veux donc bien donner par âiarité , mais non par peur ; je donnerai à celui qui en recevant honore Dieu et le prie pour moi , et non à celui qui croit m'avoir rendu service en me volant mon argent, et qui l'emporte en disant : «C'est le rachat d'un criminel.» Je nourrirai même mon ennemi. Mais il y a des ennemis à d'autres titres; car il n'est pas écrit que nous devions nourrir les traîtres , les persécuteurs et les concussionnaires. C'est en ne traitant point avec lui que j'aurai un jour le droit d'entasser des charbons allumés sur sa tète. Il est dit : «Si quelqu'un vous prend votre tunique, donnez -lui encore votre manteau.» Mais il est question de ceux qui veulent mon bien, non de ceux qui s'attaquent à ma foi. Je ne donnerai pas mon manteau à celui qui menacera de me livrer aux juges. Je lui reprendrai même ma tunique , si c'est par des menaces qu'il me l'a arrachée. Tous les commandemens du Seigneur doivent se comprendre dans leurs limites raisonnables; ils ne s'étendent pas à toutes les circonstances. Celui même qui a ordonné de donner à tous ceux qui demandent , n'a pas voulu donner un signe miraculeux de sa mission à ceux qui le demandaient. Si un fiévreux te demandait du vin , lui en donnerais-tu ? Si un homme te demandait une épée ou du poison pour se donner la mort, les lui donnerais-tu ? 11 est dit : a Fais-toi des amis de Mammon;» mais pour
comprendre ce texte, Il Faut lire la parabole du mauvais économe qui le précède. Elle était adressée au peuple juif qui avait fait un mauvais usage de la parole divine qui lui avait été confiée, et qui aurait dû, selon Notre-Seigneur, se faire des amis parmi les hommes de Mammon , c'est-à-dire parmi les gentils, en leur pardonnant leurs offenses envers Dieu. De même que l'économe infidèle se retira , après sa disgrâce , chez les débiteurs de son maître, auxquels il avait remis une partie de leurs dettes; de même les Juifs en se retirant chez nous autres gentils, auraient pu rentrer en grâce auprès de Dieu. Mais quelque soit le vrai sens de cette parabole, vous ne pouvez croire assurément que les amis que vous fera votre argent parmi les concussionnaires , puissent jamais vous aider à rentrer en grâce auprès du Seigneur. Mais que la peur est éloquente, et qu'elle sait bien citer les Ecritures â son avantage ! Ce serait peu assurément si un ou deux chrétiens se sauvaient ou plutôt se perdaient ainsi. Mais voilà qu'on veut lever des tributs sur toute l'Église en masse. Je ne sais si nous devons en rougir ou en gémir, les chrétiens sont maintenant inscrits sur les registres des soldats favoris et des espions , comme des objets de concussion , au milieu des cabaretiers , des bouchers , des filous , des joueurs et des débauchés. Est-ce donc pour jouir tranquillement de leurs dignités , sous le vain prétexte de veiller sur le troupeau, que les apôtres ont légué leur pouvoir aux évèques ? Le Christ, retournant vers son Père , a-t-il recommandé à ses apôtres de faire aux soldats des présens pour en obtenir la paix?
XIV. Mais comment nous rassembler? comment célébrer ensemble le jour dominical ? Comme faisaient les apôtres, qui comptaient sur leur foi et non sur leur argent. Si la foi peut transporter des montagnes, elle éloignera bien des soldats. Âppuie-toi sur la sagesse et non sur l'or. Crois-tu que tu seras bien plus à l'abri des fureurs du peuple, quand tu auras corrompu quelques soldats mercenaires? Que ta sûreté se fonde sur la foi et sur la sagesse , et tu ne perdras pas ton argent. Enfin si vous ne pouvez vous rassembler pendant le jour, vous pouvez vous réunir pendant la nuit; la lumière du Christ dissipera les ténèbres. Si vous ne pouvez vous rendre en foule dans les églises, rappelez-vous
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que trois chrétiens rassemblés au nom du Seigneur ibrmcnt une Église. Plutôt que d*aclieter ou de vendre vos éf;\m$ , absteneE-voué d'y aller pendant un Icmps. Gon(ier\'P2 au Ghrkt Tépouse du Qirist dans toute sa pureté ; et que personne n en fesse un objet de marchant)isc. Tout cela , mon frère, te paraîtra dur et difficile; mais soavienl'-toi qu'il l»t écrit : « Que celui qui en veut , en prcntae ; » c'est-à-dire que eelui qui n'en veut pas se retire ; c'est à prendre ou à laisser. Celui qui ne veut pas soufFrir, ne peut être le disciple de celui qui a souffert. Mais celui qui ne craiitt lias les souffrances sera rendu parfiaiit dans
Tamour de Dieu. «Car l'amour pariait exclut la crainte,» et c'est pour a cela qu'il y a beaucoup d'appelés et peu d'élus. » Dieu ne cherché pas ceux qui veulent suivre la voie large, mais ceux qui sont prêts à marcher dans l'étroit isentîer du salut. C'est pourquoi il fout recevoir le Saint-Esprit, ^urce de science et de force. Ceux qui l'auront reçu Ue penseront nt à Fuir les persécutions, ni à s'en racheter; ils ont en eux celui qui répondra t>ar leur bouche (}uand ils seront interrogés, et itui les soutiendra dans les supplice^ et daHk lei tourmens.
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DE L'IDOLÂTRIE
1. Le plus grand crime an genre humain , celui qui comprend tous les autres, et qui est la cause de sa condamnation, c'est l'idolâtrie. Car bien que chaque délit soit classé sous un nom différent, et soit condahiné à part, tous les délits se trouvent confondus dans celui-là. Oubliez les noms des différentes actions coupables, examinez seulement les faits. Quiconque est idolâtre , est homicide. Vous me demandez qui il a tué? S'il fait quelque chose pour la gloire, ce n'est pas un ennemi qu'il immole, ce n'est pas un étranger, c'est lui-même, a Par quels moyens? — Par son erreur.— Par quels armes? — Par ses péchés contre Dieu. — Par combien de blessures?— Par autant de blessures qu'il commet d'actes d'idolâtrie.» Que celui-là nie que l'idolâtrie soit homicide, qui ose nier qu'il ait perdu sou àme. L'adultère et l'obscénité sont en lui , car celui qui sert les faux dieux , altère la vérité et toute altération est un adultère. Il est plongé dans lobscénité , car qui peut sacrifier aux esprits immondes sans se souiller et se salir? Cest pourquoi les saintes Écritures condamnent toujours l'idolâtrie en l'appelant obscène. Qui est coupable de vol? C'est celui qui dérobe le
bien d'un autre ^ ou qui ne lui rend pas ce qui lui est dû. Assurément le vol est regardé comme un grand crime parmi les hommes. Mais ridolàtrie feit à Dieu un vol^ puisqu'elle lui refuse les honneurs qui lui sont dus; et en les portant à d'autres, elle ajoute l'insulte ft la fraude. Si donc le vol aussi bien que robscénité et Tadultère causent la mort, c'est asaet pour que l'idolâtrie ne soit pas innocente du crime d'homicide. Après ces péchés si mortel»^ il pernicieux au salut , il y en a bien d'autres qve l'on désigne par différents noms, mais qui se retrouvent avec toutes leurs conditions dans l'idolâtrie. Elle comprend txHiles les concupî]M> cences du siècle , car où serait la dignité du paganisme sans le Iukc et les vains omemeiis de son culte? Elle comprend les désirs impurs et l'ivresse , cnr les solennités ne font que servir de prétexte à la satisfaction des plus grossiers appétits. Elle comprend l'injustice, car qa^y a'* t-il de plus injuste qu'une doctrine qui méconnaît le père de toute justice ? Elle comprend le mensonge , puisque toute sa doctrine est menteuse. Tous les délits sont offènirans envers Dieu ; or il n'est rien de ce qui offense Dieu qui
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ne pmêe être attribaé aax démons et aut esprits immondes, qui sont représentés par les idoles. Done, quiconque pèche, admet ridolàtrie , puisqu^il feit ce qui convient aux idolâtres.
U. Mais laissons è tous ces délits leurs déim-
mkiations et leurs attributions particulières , et examinons TidoIAtrie en elle-même. C'est déjà bien un grand crime conti^e Dieu, que cette source abondante de crimes qui sis divise en tant de branches , qui Se subdivise en tant de Tetnes, que même quand on fait abstraction de ses principales conséquences s il lui reste encore une tdle étendue que nous devons ti^embler de nooa tromper sur les limites. Elle sait se cacher, •e dissimuler de mille manières pour foire dévier les serviteurs de Dieu* La plupart dés hommes pensent que Uon n'iest idolâtre que si Ton va dans les temples pour y brûler de l'encens, y faire des sacrifiées et des oblations, oii si Toti est prêtre ou sacrificateur* Ce^t comme si Ton pensait que l'adultère n'existe que dans les baisera , dans Ira embrassemens et dans Faccouptement ebamel ( ou qu'il n'y a homicide que là où il y a effusion de sang, et perpétration de menrtire. Mais tious savot» qiielle extetisloh Diendobtte à tes expiassions, lorsqu'il appelle adultère q[yiébilque s'abandonne à làconcupis* ceiice , (|uioonque se permet un régatd déshonnète OOttn désir impudique; lorsqu'il dit que celui-là niest point innoi^ent d'homicide, qili maudit ou qui injurie son prochain , qui se met en colère, et qui manque de charité enverls sOn frère. Aussi Jean nous dit «que celui qui hait son frère est homicide. » Autrement Ifei malice du diable ne serait pas si profonde , et la science que le Sei(]^eur nous a donnée pour lutter contre les ruses du démon ne serait pas si importante, si tioUs devions être jugés seulement sur les délits que le monde lui4iiême condamne et punit. Gomment taotre justice surpassera-t-elle celle des scribes et pharisiens, si noUs né connaissons pas kl grandeur du Vice opposé à éette vertu qui est l'injustice? et puisque l'idolâtrie est la souite de toute injustice, il est important que nous nous prémunissions contre la grandeur et l'étendue de l'idolâtrie, que nous savons bien ne pas s'entendre seulement aux actes extérieurs.
Autk^efbis, il n'y avait point d'idole. Avant
que les fobricans de ce monstre ne pullulassent dans le monde , les temples étaient vides , et les murailles des édifices sacrés étaient nuea, comme on peut encore le voir dans certainèt ruines d'une grande antiquité. H y avait cepett» dant de l'idolâtrie dans le monde; le nom n'existait pas, mais la chose existait; car même de nos jouré on peut se rendre coupable d'idolâtrie jusqu'en dehora des temples (et sans a>'o{r d'idole. Mais quand le diable amena dans le monde les fabricans de statues, d'images et de toutes sortes de simulacres, alm^ cette peste du genre humain prit un corps et un nom qu'elle tira des idoles% Ainsi on peUt regarder comme une source didolâtrie tout êtt qui produit une idole de quelque feçoti que ee soit. Il n'importe paé qu'une image sorte éès mains d*un sculpteur, d'un graveur, ou dMb brodeur^ ni qu'elle sott exécutée en plâtre,eti cdttleure , en pierre, en bronze, eki ar^nt ou en tapisserie. Et puisque même sans idole il peut y avoir idolâtrie , certes^ quand l'image existe , H importe peu de quelleespèceelleest,oude quêife matière , ou de quelle forme. Qu'on tie pènàe donc pas que l'ou né doive appeler Idole que léa statues qui sont M\ei à l'ilnkige de ThomnM^. Pour rendre ceci plus clair, nous auront retdu^ è l'étymologie t lUbç en grec veut dire une forme , une image ; ir^uxov en est un diminutif , comme de forme nous avons Fait formule. C'est pourquoi toute forme ou formate^ c'est-à-dire toute image grande ou petite^ doit être appelée une idole. Donc tout service, tout travail fait pour toute idole , est un culte de Pidole , une idolâtrie. Donc aussi le fabricant d'images est coupable de ce même crime ; à moins que l'on ne prétende que les Israélites Ue furent pas idolâtres , parce qu'ils s'érigèrent l'image d'Un veau , et non celle d'un homme.
IV. Dieu défend aussi bien de Eaire une idbte que de l'édorer. C'est précisément parce qu'il faut qu'une image soit foite pour qu'elle puisse être adorée, qu'il doit être défendu de la Kwt s'il n'est pas permis de lui rendre un culte. Voilà pourquoi, dans le but de déraciner l'idolâtrie, la loi divine a dit : «Tu ne fabriqueras pas d'idole ; % et elle ajoute : « ni aucune ressemblance de ce qui est au ciel, ni de ce qui est sur la terre, ni de ce qui est dans la mer. Cette loi a éomplétemtut déi^du era arts aux
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soin d'idoles? combien de teniples construit-on aux faui dieux? pas beaucoup, assurément; mais des maisons, des bains, des hôtels, il en faut bien daYanta{];e. Tous les jours on a des souliers et des brodequins à dorer, tandis que Mercure et Sérapis ne se font pas dorer tous les jours. Que le luxe et Fambition des particuliers suffise donc pour faire gagner les artisans, car ces passions ont plus d'étendue que la superstition. L'ambition vous demandera plus de coupes et de plats que ie culte des dieux. Le luxe vous fera vendre plus de couronnes que les fêtes païennes. Ainsi , puisque nous exhortons tous les artisans à s'abstenir de fabriquer des idoles et de rien faire de tout ce qui regarde leur culte , et que nous reconnaissons en même temps que beaucoup d'objets peuvent s'appliquer à l'usage des hommes aussi bien qu'à celui des idoles, il s'ensuit qu'ils doivent bien prendre garde de vendre , avec connaissance de cause , un objet que lacheteur destine au culte des images. Car si nous vendons sans prendre cette précaution, nous ne serons pas exempts de la contagion de Tidolàtrie, puisque nous mettons sciemment notre travail à l'usage des démons. IX. Parmi les diverses occupations des hommes, nous remarquons encore certaines professions qui ont une tendance vers l'idolâtrie. Je ne devrais pas même avoir besoin de parler des astrologues; mais comme l'un d'eux, depuis peu, a voulu se justifier de ce qu'il continue à exercer cette profession, je vais en dire quelques mots. Je ne vous dirai pas que c'est adorer les faux dieux , que de mettre leurs noms dans le ciel , de leur attribuer la toute-puissance, et d'induire les hommes à ne plus adresser leurs prières à Dieu en leur disant que leur destinée est immuablement réglée par les étoiles^ Mais j'avance que les astrologues sont comme ces anges déserteurs qui abandonnèrent Dieu pour rendre hommage à des femmes qu'ils ont trahies à leur tour; et qu^ils sont par conséquent maudits de Dieu. O sagesse divine dont on trouve des reflets jusque dans la sagesse des hommes ! Les astrologues ont été cliassés de l'empire, eux et leurs serviteurs. Rome, toute lltalie leur est interdite, comme le ciel Test à ceux qui mettent en eux leur confiance. L'exil frappe à la fois les roailrcs et les disciples. Les mages et les astrologues nous sont venus de l'Orient; nous savons
quel rapport il y a entre la magie et l'astrologie. Ce furent des interprètes des étoiles qui les premiers annoncèrent la naissance du Christ, et qui les premiers lui apportèrent des présens. Je pense que par là ils se sont rendu ie Christ favorable. Mais qu'en résuUe-t-il? faudra-t-il pour cela que la religion des mages les protège maintenant, eux et les astrologues? Aujourd'hui la science vient du Christ ; elle étudie et elle prédit la venue des étf>iles du Civist , et non celle de Mars, de Saturne et des autres.
Car cette magie n'a été tolérée que jusqu'à l'Évangile, afin qu'à partir de la nativité du Christ, personne ne se permit de calculer là nativité d'un homme sur le cours des astres. Cet encens, cette myrrhe et cet or qu'ils offraient au Christ encore enfant, furent comme le terme de toutes les observations et de toutes les gloires temporelles, que ie Clirist devait résumer en lui seul. Ce fut pour cela sans doute que Dieu envoya aux mages un songe, pour les avertir de s'en retourner chez eux, mais non par le roêoie chemin, c'est-à-dire de ne pas suivre leur ancienne voie, de crainte qu'Hérode ne les poursuivit. Mais, littéralement parlant ^ Hérode ne pouvait pas les poursuivre, puisqu'il ignorait également par où ils s'en retournaient et par où ils étaient venus. Nous devons donc comprendre que ce nouveau chemin n'est antre chose que la bonne voie et la vraie science. Aussi leur est-il expressément recommandé de marclier désormais dans d'autres sentiers. Il en est de même de cette autre espèce de magie qui se manifeste par des miracles, et qui lutta même contre b puissance de Moïse; la patience de Dieu Ta tolérée jusqu'à l'Évangile. Car, depuis cette époque, nous voyons Simon le magioienf bien qœ déjà converti, restant encore sons l'influenee de sa doctrine de charlatan, au point de vouloir, pour ajouter à son pouvoir magique, acheter la puissance de donner le Saint «Esprit par l'imposition des mains; mais les apôtres le maudirent et le retranchèrent de la communion des fidèles. 11 y eut encore un autre magicien qui voulut résister à ces apôtres devant le proconsul Sergius Paulus; et il fut par eux privé de la vue. Voilà , je pense , le traitement qu'auraieat subi tous les astrologues s'ils étaient tombés sous la main des apôtres. Puisque la magie est punie , l'astrologie, qui en fait partie, doit l'être aussi :
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carqoi condamne le genre, condamne respèce. Depuis rÉvangile, vous ne yoyez ni sophistes , ni astrologues, ni enchanteurs, ni mages, ni Hiagicteiis,qui ne soient exemplairement punis. tOù sont les sages , les lettres^ les savans de ce siècle? Dieu nVt-il pas tourné en folie toute leur sagesse? Tu ne sais rien, astrologue , puisque tu ne savais pas que tu deviendrais chrétien. Si tu le savais, tu aurais dû savoir aussi que ton art ne te servirait de rien. Cette science qui prédit toutes les grandes révolutiofis aurait dû l'apprendre 'qu'elle-même elle était en danger. 11 n'y a ni science ni avenir dans cette étude. Que celui-là n'espère point le royaume des cieux, qui abuse du ciel avec son doigt ou son compas.
X. Il faut aussi nous occuper des maîtres d'écok, et des autres professeurs de belles-lettres. On ne peut douter qu'ils ne soient bien près d'être idolâtres, b'abord il est dans leurs attributions de faire connaître les dieux des gentils, leurs noms , leurs généalogies , d'expliquer les fables dont on a orné et embelli leurs histoires, d'observer les fêtes et les solennités païennes. Quel maître d école pourra, dans le mois de mars ^ donner ses congés en llionneur de Palias , s'il n'a chez lui le calendrier des faux dieux? Il consacre à Minerve le premier argent qu'il reçoit d'un élève, de sorte que, sans qu'il s'incline devant le lemple d'une idole, on peut le regarder comme un des prêtres de cette déesse; qu'on le fuie donc comme un idolâtre. Groyezvous qu'il soit .moins souillé parce qu'il n'honore et ne nomme cette idole que pour gagner sa vie? Puis il célèbre les minervales et les saturnales comme les derniers de nos esclaves; il reçoit des étrennes; il fête l'anniversaire de l'agrandissement de Rome, et les bacchanales du solstice d'hiver; il exige des présens quand ses parentes se marient; Il orne ses classes de guirlandes de fleurs. Les prêtresses et les édiles font des sacrifices en l'honneur de Técole, à l'époque des vacances; on en fait aussi au génie natal le jour de la naissance du maître. Il y a foule à tontes ces pompés de Satan. Si vous pensez que cela soit convenable à un maître d'école, pourquoi cela ne le serait-il pas à tout autre chrétien? Je sais que l'on dira : «S'il n'est pas permis à un serviteur de Dieu de professer les belles-lettres, il n'est donc pas non plus permis
de les apprendre? Et comment s'instruira-t-on dans la science humaine, comment saura-t-on alors penser et agir, puisque l'éducation est la clef de la vie? sans les études profanes, il n'f aurait pas d'études religieuses. » Voyons doncee qu'exige réellement l'étude des lettres, exami* nons ce qui est nécessaire et ce qui est inadmissible. n est plutôt permis à un chrétien d'étudier les belles-lettres que de les enseigner ; car la méthode du professeur et celle de celui qui étudie sont bien différentes. Si un fidèle enseigne une littérature qui est pleine de la doctrine des faux dieux , il est hors de doute qu'en l'expliquant, il la loue, la recommande) en rapport tant toutes ces fables , il les affirme ; en racontant l'histoire des dieux, il porte témoignage en leur faveur. Il les appelle même des dieux, ce que la loi défend expressément, car c'est prendre le nom de Dieu en vain, in vano. Ainsi, dés le début de ses leçons , il rend témoignage au démon. Pouvez-vous douter que celui-là soit idolâtre, qui catéchise sur les idoles? Mais quand un fidèle étudie, s'il a déjà la vraie science, et surtout s'il l'a depuis longtemps, il n'admet pas comme vrai ce qu'il apprend. Il croit ce qu'il a appris d'abord, c'est-à-dire la science de Dieu et de la foi; tout le reste, il le rejettera avec dédain. Il sera donc aussi en sûreté que le savant qui prend du poison de la main d'un ignorant, et qui se garde de le boire. Celui-ci a donc une excuse, parce qu'il ne peut pas s'instruire autrement. Et de même qu'il est plus fecile de s'abstenir d'enseigner que d'apprendre, de même aussi le disciple s'absentera des solennités païennes de l'école bien plus facilement que le maître.
XI. Quant au commerce , si nous examinons les autres délits, nous y trouverons d'abord cette source de tous les maux, la cupidité , qui a fait faire naufrage à plus d'un fidèle. L'apôtre que nous avons déjà cilé appelle Tidolàtrie une cupidité , et le mensonge est le ministre de la cupidité. Je ne parle pas du parjure, puisqu'il n'est pas même permis de jurer. Le commerce est-il une occupation convenable à un serviteur de Dieu? Si vous ôtez la cupidité qui fait désirer le gain, il n'y aura plus de raison pour commercer. Mais admettons la possibilité d'un gain licite , et d'un commerce exempt de cupidité et de mensong<»; je crois qu'il tombera encore
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dans le péché d'idolûlrie, parce qu'il apparlicnt au génie même el ù Tâmc de Fidoiàtrie , ce métier qui engraisse tous les démons. N'est-il pas même la première de toutes les idolâtries ? Ces marchandises, cet encens et ces autres parfums étrangers, sont-ils tous apportés pour faire des médecines pour guérir les malades, ou pour ensevelir les morts? certes, lorsque les pompeuses solennités des sacrifices faits aux faux dieux sont en définitive le but de vos dangers, de vos pertes, de vos fatigues, de vos calculs et de toutes vos occupations, nierez-vous que vous soyez un pourvoyeur des temples des idoles ? Il est évident que tous les genres de commerce sont exposés à cette objection. Ces délits sont bien grands et exigent de nous de grandes précautions, afin que nous nous abstenions de ces péchés et que nous nous éloignions de ceux qui les commettent; car si un autre homme fait mal, il m'importe que je ne sois pas son instrument. Je ne dois pas aider un autre à faire ce qu'il ne m'est pas permis de faire. Gela est bien évident dans un autre cas , non moins grave ; car puisque la luxure m'est défendue , je ne dois ni aider ni consentir à celle des autres. Puisque je me tiens personnellement éloigné des lieux de débauche, je reconnais ne devoir ouvrir une telle maison ni à mon profit , ni à celui des autres. La loi contre Thomicide exclut de nos églises même le mattre d'escrime , car elle suppose qu'il fera lui-même ce qu'il montre aux autres à faire. Mais voici une analogie plus rapprochée : si un pourvoyeur de victimes se fait chrétien, lui permettrez- vous de continuer son commerce ? Et s*il était déjà chrétien, lorsqu'il l'entreprend, le garderezvous dans le sein de l'église? Non sans doute, à moins que vous ne veuillez aussi fermer les yeux sur les marchands d'encens, car aux uns est échue la fourniture du sang , aux autres celle des parfums. Si , avant que les idoles parussent dans le monde , l'idolâtrie encore informe pratiquait déjà son culte avec des parfums ; si de nos jours encore l'œuvre de l'idolâtrie peut s'accomplir sans idole et seulement en brûlant de Tencens, certes le plus coupable est le marchand de parfum, puisque sa marchandise est plus indispensable que les idoles mêmes à l'idolâtrie. Nous en appelons a sa conscience même. Si un clirétien qui fait ce commerce
vient à passer devant un temple, comment crachera-t-il sur les autels ou brûlent ses propres parfums? de quel front osera-t-il souffler sur la flamme pour l'éteindre ? comment aura-t-il le courage d'exorciser les nourrissons auxquels il donne pour demeure sa propre maison? Quand un tel homme aurait chassé un démon , il ne devrait pas avoir la conscience tranquille; car ce ne serait pas un ennemi qu'il aurait vaincu, mais un ami complaisant qui lui aurait obéi par reconnaissance pour ses bienfaits journaliers. Donc aucun art , aucune profession , aucun négoce qui aide à faire les images et â établir leur puissance , n'est exempt de l'accusation d'idolâtrie; car assurément nous ne pouvons pas dire que l'idolâtrie soit autre chose que le service des idoles.
XII. Âpres que Ton a admis la foi chrétienne, c'est un prétexte que de s'appuyer sur les besoins de cette vie, et de dire : «Je n'ai pas de quoi vivre ;» car, à cette assertion irréfléchie, je répondrai tout simplement : a Vous parlez trop tard. C'était avant de vous faire chrétien qu'il fallait réfléchir , comme le prudent architecte , qui fiiit son devis suivant ses moyens avant de commencer son édifice, pour n'avoir pas la honte de l'abandonner à moitié fait. Maintenant vous avez les commandemens du Seigneur, et des exemples qui vous ôtent tout prétexte. Que dites- vous donc ? « Je serai pauvre ; » mais le Seigneur a dit : a Bienheureux les pauvres. » — «Je n'aurai pas de vivres; d mais il est écrit : « Ne vous inquiétez pas des alimens. » Pour les vétemens nous avons l'exemple des lis. «J'avais besoin d'argent;» mais il fautatout vendre et distribuer son bien aux pauvres, s — «Il faut que j'établisse mes enfans, que je pense à ma postérité.» — «Quiconque met la main à la charrue , et regarde en arrière , est un mauvais travailleur. « Mais j'avais dans le monde un certain rang. « On ne peut servir deux maîtres. » Si tu veux être le disciple du Seigneur, prends ta croix, et .suis le Seigneur, c'est-à-dire , supporte la pauvreté et les tourmcns, et même ton propre corps, qui est aussi une espèce de croix. Parens , épouses, enfans, il peut tout quitter pour Dieu. Tes père et mère, tes enfans, te feront hésiter à abandonner ton état, ta profession , ton commerce? Ne nous a-t-il pas été enseigné que nous devons quitter â la fols famille et uffoires pour suivre le
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Seigneur? Quand Jacques et Jean furent appelés par Notre-Seigneur , et qu'ils laissèrent là leur père et leur barque; lorsque Matthieu se leva de son comptoir de percepteur, et trouva que même la sépulture de son père le retarderait trop, aucun de ceux que Dieu a élus n'a^épondu : a Je n'aurai pas de quoi vivre». La foi ne craint pas la hm ; elle sait que pour Tamour de Dieu oniloit mépriser la faim comme tout autre genre de mort. Elle a appris à ne pas s'inquiéter de la vie, ce n'est pas pour s'inquiéter de la nourriture. Combien y en a-t-il qui agissent tout-à-fait suivant la foi ? mais ce qui est difficile aux hommes est bien facile à Dieu.
XIII. Espérons néanmoins en sa miséricorde et en sa clémence divine , et prions que nos besoins ne nous entraînent pas jusque sur les frontières de l'idolâtrie. Évitons surtout du plus loin que nous pourrons le souffle de cette peste, non-seulement dans les choses dont nous avons parlé , mais encore dans toute la série des superstitions humaines, dans toute espèce de culte, rendu soit aux dieux, soit aux morts, soit aux rois; car tout cela appartient aux esprits imnK>ndes. Tantôt ce sont des sacrifices, des rites, tantôt des spectacles. Qu'ai-je à dire sur les sacrifices, et sur ceux qui les font? Quant aux spectacles, j'en ai traité dans un autre ouvrage. Il s'agit maintenant de parler des fêtes et des solennités du paganisme , auxquels nous nous permettons d'assister , tantôt par plaisir, tantôt par crainte, et par là nous agissons contre notre religion en nous mettant en communion d'idolâtrie avec les gentils. J*examinerai d'abord si un serviteur de Dieu se mettra ainsi en rapport avec les païens, soit par ses vêtemens, soit par sa manière de vivre, soit parles réjouissances publiques, a Réjouissezvous avec ceux qui sont gais, pleurez avec ceux qui pleurent;» voilà ce que dit l'apôtre pour exhorter les frères à la concorde. Mais cela ne dit pas qu'il puisse y avoir rien de commun entre la lumière et les ténèbres, entre la vie et la mort. Autrement nous oublierions ce qui est écrit : a Le monde se réjouira; mais vous, vous pleurerez.» Si nous nous réjouissons avec le monde, il est à craindre que plus tard nous ne pleurions avec lui. Pleurons plutôt maintenant que le monde se réjouit, et un jour
nous nous réjouirons, quand le monde pleurera. Quand Lazare fut descendu chez les morts , il trouva le repos dans le sein d'Abraham ; le riche au contraire fut jeté dans le tourment du feu : c'était une compensation de leur bonne et de leur mauvaise fortune ici-bas. Il y a dans Tannée certains jours fixés pour les paiemens , où les uns reçoivent leurs appointemens, les autres font régler le compte de leurs débiteurs, a Voilà, dites-vous alors , que je vais recevoir ce qui m'est dô , ou que je vais payer mes dettes. » Si cette coutume vient d'une superstition, toi , qui es étranger à ces folles croyances , pourquoi te conformes-tu à ces solennités et à ces fêtes païennes , comme s'il t'était aussi ordonné de payer ce que tu dois, ou de recevoir ce qui t'est dû à jour fixe? Fais en cela comme tu voudrais que l'on te fit. Si tu souilles ta conscience pour complaire aux préjugés d'un autre, tu oublies que tu es chrétien et tu te laisses tenter et entraîner; si c'est toi qui forces la conscience de ton prochain , tu agis comme si tu n'étais pas chrétien du tout. Tous tes subterfuges ne t'empêcheront pas d'être condamné. D'un côté ou de l'autre tu es coupable d'avoir rougi de ton Dieu. «Quiconque rougira de moi devant les hommes , a dit le Seigneur, je rougirai de lui devant mon père qui est dans le ciel. »
XIV. H y en a qui se sont imaginé qu'il était pardonnable de faire comme les gentils, afin de n'être point exposé au blâme et à la médisance. Or voici quelle est la médisance à laquelle nous devons bien prendre garde de donner prise. Qu'aucun de nous ne mérite le juste blâme des gentils par la fraude, l'injustice, les outrages, ou autres mauvaises actions, qui méritent réellement et le blâme des hommes et la sévérité de Dieu. Mais si à chaque reproche que l'on nous fait, nous nous écrions : «Seigneur, à cause de vous notre réputation est attaquée; d alors il n'y aura plus de chrétiens, car tout le cirque est là pour nous maudire et nous calomnier. Cessons d'être chrétiens et l'on cessera de nous blasphémer. Mais bien plutôt , que Ton nous calomnie pourvu que nous restions dans la bonne voie et que nous n'en sortions pas; pourvu que nous soyons éprouvés, et non pas réprouvés. O calomnie, sœur du martyre, qui prouves et attestes que je suis chrétien, puisque c'est pour cela que Ton me déteste , tout le mal que tu dis
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de moi est à ma louange, puisque tu ne peux m^accuser que d avoir été fidèle, a Si je voulais plaire aux hommes , dit Tapôtre, je ne serais pas le serviteur de Dieu. » Mais le même nous recommande ailleurs de chercher à plaire à tout le monde ; de même que moi , dit-il , je plairai i tout le monde. [Allais était-ce en célébrant les saturnales et les fêtes de Janus qu'il plaisait aux hommes? ou était-ce par sa modestie et sa patience, sa sagesse, son humanité et sa vertu? Il dit encore : «Je me suis fait tout pour tous , afin que je profilasse à tous.» Mais s'est-il fiait idolâtre pour les idolâtres , païen pour les païens, mondain pour les mondains? Mais quoiqu'il ne nous défende pas de communiquer avec les idolâtres , les adultères et les autres criminels, parce que ce serait , dit-il, sortir tout à fait du monde , il ne s'ensuit pas qu'il 6te tout frein à cette communication; et parce qu'il nous est permis de vivre avec les pécheurs , il nous sera permis aussi de pécher avec eux. C'est le commerce de la vie que Tapôtre permet ; quant au commerce du péché , il est défendu partout. S'il est permis de vivre avec les gentils , Il n'est pas permis de mourir avec eux. Vivons avec tout le monde, réjouissons-noqs d'être leurs frères selon la superstition. Nous sommes leurs semblables par Fâme , mais non par la croyance ; nous vivons dans le même monde , mais non dans la même erreur. S'il nous est défendu de suivre les rites païens avec les païens , à plus forte raison devons-nous nous en abstenir avec nos frères. Qui pourrait excuser une telle transgression? Le Saint-Esprit désapprouve les fêtes des Juifs. «Mon âme, leur dit-il, déteste vos sabbats, vos néoménies et toutes vos cérémonies. » Nous qui rejetons entièrement ces fêtes juives , que Dieu cependant approuvait autrefois, nous asaistons aux saturnales, aux brumales, aux fêtes de Janus, et k celles de Mars; nous nous faisons réciproquement des présens , nous donnons des élrennea, des jeux, des ftetins. Oh ! les gentils aont bien plus oonséquens que nous. Ils ne célébrant aucune dç nos fêt^, ils ne chôment pas le dimanche ni le temps de Pâques jusqu^â la Pentecôte. S'ils reconnaissaient ces solennités, ils saraient en communion avec nous; et ils craindraient de paraître chétiens. Quant â nous, nous n'avons pas peur qu'on nous prenne pour des païens. S'il faut des fiêtes à votre fragilité, n'en
avex-vous pas tant et même plus que les païens ? Car la même fête païenne ne revient qu'une fois par an ; et votre dimanche revient tous les huit jours. Comptez bien toutes les fêles des idolâtres pendant Tannée, et vous verrez qu'ils n'en ont pas assez pour compenser les cinquante Jours de notre Pâques.
XV. a Que vos oeuvres soient visibles , i a dit l'apôtre. Assurément nos maisons et nos portes sont assez visibles maintenant; car vous trouverez plus de portes de païens sans lanternes et sans couronnes de lauriers, que vous n'en trouverez appartenant â des chrétiens. Qu'est-ce que cela nous démontre? Si cette illumination se fait pour une image, assurément c'est de l'idolâtre : si elle se fait pour un homme, rappelons-nous que toute idolâtrie a commencé par adorer les hommes, puisque les gentils eux-mêmes avouent que leurs dieux étaient autrefois des hommes. Il n'y a aucune diffiôrence entre le culte rendu aux hommes des siècles passés et celui que vous rendez à ceux du nôtre. Dans l'idolâtrie, ce n'est pas tel ou tel homme qui est condamné , c'est le culte luinmème qui n'appartient qu'au démon. «Il faut rendre â Gésar ce qui appartient â César,» dit le texte, qui ajoute aussitôt : «Et à Dieu ce qui appartient â Dieu.» Mais qu'estce qui appartient à Gésar? Voilà précisément ce dont il était question, car on demandait au Seigneur s'il fallait ou non payer le cens â Gésar. C'est pourquoi le Christ demanda qu'on lui montrât une pièce de monnaie, et il demanda â l'effigie de qui elle était marquée; on lui répondit : «A celle de Gésar. » — a Rendez donc , dit-i|, â Gésar ce qui appartient â Gésar, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. » C'est-à-dire rendez à Gésar l'image de Gésar qui est sur la monnaie , et rendez à Dieu l'image de Dieu qui est dans l'honinf. Rends l'argent à Gésar , et rends-toi toi-même â Dieu. Car enfin , que restera-t-il pour Dieu, si tu donnes tout â César P « Mais , direz-vous, e'est donc un honneur dû â Dieu , que dWlumer des lanternes à sa porte et d'en orner les piliers de guirlandes de laurier?» Ce n'est pas aasorément un honneur dô â Dieu , maisc^est une cérémonie en l'honneur de celui que l'on adore comme un ^ Dieu ; c'est donc au moins un culte , c'est-à-dire un acte extérieur d'adoration qui va droit au démon , quelle que soit Tintention ou la volonté intérieure. Car nous savons, ce qu'ignorent
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peoN^ ceux qui ne nnt pus versés dus la îiiKratiire profaoe, que les Romains avaient aussi des dieux de portes : la déesse Gardea , ainsi nommée de oando, gond; Forculus, de filtres, porte; Limenlinus, de Umen, seuil; et enfin Janiis lui-même qui vient deyVi/ifia^ porte. Nous savons aussi que ces noms étaient d'atîord vains et vides de sens « mais que les démons s'en anparent aussiiùl qu'ils sont consacrés par la superstition. Sans cela les démons n'auraient point de noms propres : c'est ainsi qu'ils acquièrent en même temps un nom et une puissanee« Les Grecs appelaient aussi Apollon ôupoïov^ c'est-à-dire portier ; et nous lisons que les Antbélies étaient les génies qui présidaient aux portes. Le Saint-Esprit, qui prévoyait tout dès le ooBunencement , a dit par la bouche du trèsaneieu prophète Enoch : que les portes mêmes deviendraient des dieux. Nous voyons aussi que l'on adore les portes des bains. S'il est des êtres que Ton adore dans les portes , à eux les lanternes et les lauriers ; ces décorations s'adressent è l'idole. Et je m'appuie ici sur l'autorité de Dieu même , car il ne faut pas négliger ce qui a é(é révélé à] un homme pour Tutilité de tous. Je connais un chrétien qui , dans un songe, fut sévèrement réprimandé de ce que cette nuit-lâ Biéme, ses esclaves, à l'annonce d'une fête publique, avaient couronné et illummé ses portes. Et cependant ce n'était pas lui qui l'avait fait, ni qui l'avait ordonné^ car il était en voyage ; et à son retour il désapprouva cette cérémonie, tant il est vrai qu'en cela Dieu nous rend responsables de la conduite de toute notre maison. Pour ce qui est des honneurs à rendre aux rois ou aux empereurs , l'apôtre nous recommande clairement d'être respectueux et obéisaans en- Vers les magistrats, les princes et les puissances; mais nous devons cependant rester dans les limites de notre foi , et ne pas tomber dans Tidolàtrie. Nous avons là-dessus l'exemple de ces trots frères qyi , en toute autre chose obéissans aux ordres du roi Nabuchodonosor , refusèrent constamment d'honorer son image, disant que c'était une idolâtrie que de dépasser ainsi les honneurs qu'il est d'usage d accorder aux hommes , pour leur rendre un culte presque divin. Daniel aussi était un zélé serviteur de Darius, et il resta au pouvoir tant qu'il n'y eut pour sa religion aucun danger. Mais plutôt que de tomber
dans oe péril, il brava les lions de Darius, comme les autres avaient bravé les feux delà fournaise. Qu'on allume donc tous les jours ces lanternes, qui ne sont point la lumière; que l'on couronne les portes avec ces branches de laurier qui brûleront un jour ceuii qui déjà sont menacés du feu étemel : ce sont là des témoignages en faveur des ténèbres, des augures qui présagent des chàtimens. Tu es la lumière du monde, tu es un arbre toujours vert. Si tu as renoncé aux temples, ne fais pas un temple de ta porte. Fautil te dire aussi : Si tu as rencmcé aux mauvais lieux, ne fais pas de ta demeure une maison de prostitution?
XVI. Quant aux cérémonies usitées à Toccasion des événemens publics ou particuliers, comme la prise de la toge blanche, les fiançailles, les noces, les fêtes que Ton fait quand on nomme un enfant, je ne pense pas qu'il y ait en tout cela grand danger d'idolâtrie , parce qu'il faut étudier quelles sont les origines de ces usages. Je crois qu'ils sont innocens par euxmêmes; car la robe virile, l'anneau du mariage, etc., ne tiennent pas, que je sache, an culte d'une idole. Je ne vois pas que Dieu ait ja<mais condamné un vêtement , si ce n'est celui de femme porté par un homme. 11 est écrit : « Maudit celui qui se revêt comme une femme. » Maïs la toge est un vêtement essentiellement viril. Dieu ne défend pas non plus de se réjouir quand on se marie, ou quand on donne un nom à un enfant; mais à ces réjouissances on joint souvent des sacrifices. Si ce n'est pas moi qui suis chargé de les faire, ou d'y inviter les autres, que ferai-je alors? ce qu'il me plaira. 11 serait bien à désirer sans doute que nous puissions ne jamais être témoins de ce qu'il nous est défendu de faire; mais puisque l'esprit malin a tellement répandu l'idolâtrie dans le monde, il faudra bien quelquefois assister à ces cérémonies, pourvu que ce soit par égard pour les hommes, et non par respect pour l'idole. Si Ton m'invite expressément à un sacrifice , je n'irai pas , car c'est une adoration directe de l'idole ; je n y contribuerai ni de mes avis , ni de mon argent, ni en aucune manière. Si j'assiste à un sacrifice où l'on m'a invité, je parlidpe à l'idolâtrie; mais si c'est une autre cause qui m'a fiiit accepter une invitation, je ne suis plus qu'un spectateur du sacrifice.
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XVII. Voyons maintenant ce que devront faire les esclaves et les hommes libres qui sont attachés comme serviteurs à des maîtres, des patrons ou à des magistrats qui ont Thabitude d'ofFrîr des sacrifices. Si quelqu'un sert le vin du sacrificateur, ou s'il prononce quelques paroles qui sont nécessaires à cette cérémonie, il sera certainement compté comme un ministre des idoles. Si nous voulons ne pas perdre de vue celte règle , nous pourrons servir les magistrats et les princes comme Font fait les patriarches et d'autres fidèles qui ont souvent été les ministres et les serviteurs de rois idolâtres, en tout ce qui n'était point idolâtrie. Il s'est élevé là-dessus une autre discussion. On demande, daas le cas où un serviteur de Dieu prendrait «ur lui de remplir une fonction publique, s'il pourrait, soit par une faveur spéciale , soit même par ruse, s'abstenir de toute espèce d'idolâtrie. Nous trouvons la réponse dans la conduite de Joseph et de Daniel qui s'abstinrent de toute idolâtrie tout en siégeant dans la pourpre pour administrer les deux grands empires de TÉgypte et de Babylone. Nous devons donc croire qu'un chrétien peut rester innocent en parcourant la carrière des honneurs et des dignités, à condition qu'il ne sacrifie pas, qu'il n autorisera pas les sacrifices, qu'il ne fournira pas de victimes, qu'il ne déléguera pas à d'autres le soin d'entretenir les temples, qu'il ne leur paiera pas de revenus, qu'il ne donnera pas de jeux ni A ses frais ni à ceux du trésor , qu'il n'y présidera pas, qu'il n'ordonnera aucune fête, et même qu'il ne fera point de sermens ; que dans l'exercice de son pouvoir, il ne décidera jamais de la vie ou de l'honneur des auf res (je fais une ex« ceplion pour les affaires d'argent), qu'il ne jugera, ne condamnera , n'enchatnera, ni n'emprisonnera personne ; et enfin qu'il ne mettra aucun accusé à la torture : c'est à lui de juger si cela est possible.
XVIII. Nous allons maintenant parler du vêtement et de l'appareil de ceux qui sont au pouvoir. Chacun a, suivant son rang, sa manière de s'habiller pour les jours ordinaires, et pour les grandes occasions. La pourpre et les diadèmes d'or , qui étaient chez les Égyptiens et les Babyloniens des symboles de dignité , ressemblaient beaucoup aux prétextes, aux trabécs, aux tuniques brodées de palmes et aux cou-
ronnes d'or que portent maintenant les prêtres des gentils; mais on n'y attachait pas la même idée. L'honneur de porter de tels vètemens était accordé à ceux qui avaient mérité la confiance de leur roi ; c'est pourquoi on les appelait les pourprés du roi, purpuraU, du moi purpura, pourpre, comme chez nous nous appelons candidats ceux qui portent une toge blanche, toga candida. Mais cet appareil n'était pas etdasivement à l'usage des sacrificateurs ni des ministres des idoles ; sans cela , des hommes si saints et si fidèles auraient refusé ces vètemens souillés, et Ion aurait vu sur-le-champ que Daniel n'avait pas abandonné son Dieu pour les idoles, et qu'il n adorait ni Bel ni Draco, ce qu'on ne sut que plus tard. D'ailleurs la pourpre simple n'était pas chez les Orientaux un signe de dignité , mais seulement de liberté ; c'est pourquoi Joseph qui avait été esclave , et Daniel qui d'esclave était devenu libre, montèrent au pouvoir, à Babylone et en Egypte, en conservant leurs vètemens d'hommes libres. Si donc celi était bien nécessaire, nous pourrions donner à nos garçons le prétexte, et aux filles la stde'; ce serait un signe de liberté, et non de puissance, de famille et non de dignité , de rang et non de superstition. Mais cette pourpre et ces insignes primitifs de puissance et de dignité ont été dédiés à la puissance et à la dignité des idoles; ib ont été par là profanés et souillés, d'autant plus qu'on en revêt les idoles mêmes auxquelles Ton met des prétextes, des trabées, des laticlaves, et devant lesquelles on porte les faisceaux et les verges ; en ceci l'on a raison , car les démons sont les puissances du siècle ; ils doivent donc avoir la pourpre et les faisceaux des magistrats. Mais à quoi te servira de porter ce vêtement si tu ne veux pas exercer le pouvoir qu'il coofireP On ne saurait paraître propre dans un habit sale; si tu prends une tunique déjà souillée', peut-être ne la saliras*tu pas , mais elle te salira. Vous donc qui voulez vous appuyer sur les exemples de Joseph et de Daniel , sachez qu'on ne doit point ainsi confondre les temps anciens et barbares avec notre époque moderne et civilisée , l'enfance des sociétés avec leur développement , et surtout ce qui convient à des eschves et ce qui appartient à des hommes libres. Joseph et Daniel étaient esclaves, mais vous, vous n'êtes les serviteurs que du Christ , qui
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vous a délivrés de Tesclavage da siècle : vous dev^ donc agir d'après son exemple et sa loi. Votre maître a passé sa vie dans la pauvreté et dans rbumililé, n'ayant pas même de demeure. «Le Fils de Thomme, a-t-il dit, n'a pas où reposer sa tète.» Il avait des habits grossiers, autrement il n'aurait pas dit : «Ce sont ceux qui habitent dans les demeures des rois qui sont vêtus avec luxe.» Enfin, il avait un visage commun , ainsi que l'avait prédit Isale. S'il n a jamais exercé auCun pouvoir même sur ses disciples auxquels il a rendu les services les plus îiumbles , s'il a refusé la royaulé, lui qui connaissait ses droits, c'était pour indiquer à ses disciples comment il faut en agir avec la grandeur, le faste et la puissance. £n effet , à qui ces dignités eussent-elles mieux convenu qu'au Fils de Dieu? Que de faisceaux auraient marché devant lui ! quelle pourpre aurait flotté sur ses épaules! quels diadèmes auraient brillé sur son front s'il n'eût pas jugé que ces choses lui étaient étrangères, à lui et aux siens ! Donc , ce dont il n'a pas voulu , il l'a rejeté ; ce qu'il a rejeté, il l'a condamné; ce qu'il a condamné , il Ta renvoyé à Satan et à ses pompes. Il n^aurait pas condamné ces frivolités, si elles ne lui eussent été étrangères ; or ce qui ne vient pas de Dieu , ne peut venir que du démon. Si lu as renoncé aux pompes du démon , sache que si tu y reviens, tu es un idolâtre. Écoute bien ceci : les puissances et les dignités de la terre non-seulement sont étrangères à Dieu, mais elles lui sont contraires et hostiles, puisque c'est par elles que les serviteurs de Dieu ont été martyrisés et qu'ils ont souffert des supplices qui avaient été préparés pour les impies ; mais ta noblesse et tes richesses te gênent dans ta lutte contre ridolâlrie. 11 ne manque pourtant pas de moyens pour la fuir. S'il n'y en avait pas d'autres, il resterait du moins celui qui ferait de toi le plus heureux des princes, non sur la terre, mais dans le del.
XIX. On pourrait dans ce chapitre traiter de la milice qui tient le milieu entre la dignité et la puissance. Il s'agit de savoir si un chrétien peut entrer dans l'armée, et si Ion peut admettre dans l'Église un militaire, même en caliges, c'est-à-dire, un simple soldat qui ne se trouve jamais dans la nécessité déjuger et de condamner à la peine de mort. Il n'y a aucun rappro-
chement possible entre le pacte divin et le pacte . humain, entre la bannière du Christ et l'étendard du diable, entre le camp de la lumière et le camp des ténèbres. La même vie ne peut pas être due à Dieu et à César. Moïse portait une verge, Âaron s'est ceint d'une cuirasse ; Jean portait l'épée; Josué a conduit des armées; le peuple de Dieu s'est battu même , s'il vous platt de disputer. Mais comment le soldat combattra-t-il , comment même fera-t-ii son devoir pendant la paix, s'il n'a pas d'épée? et le Seigneur a défendu cette arme ; car , bien que des soldats fussent venus auprès de Jean et en eussent reçu la formule de notre loi , bien que le centurion lui-même eût la foi , il n'en est pas moins vrai que le Seigneur, en désarmant Pierre , a d^rmé tous les soldats. Nous ne pouvons admettre comme licite l'état de soldat, puisque le Seigneur n'a pas permis qu'on se servit une seule fois de l'épée.
XX. Gomme notre persévérance dans la lot du Christ peut être mise en danger non-seulement par nos actions, mais encore par nos paroles (car s'il est écrit : a Voîlà l'homme et ses œuvres,» il a aussi été dit : «Tu seras justifié d'après tes paroles ») , nous devons être sur nos gardes contre l'invasion de l'idolâtrie dans nos discours , soit à cause de nos mauvaises habitudes, ou de notre timidité. Notre loi nous défend de nommer les dieux des gentils. Ce n'est pas à dire que nous ne devions jamais prononcer leurs noms , qui se présentent à tout moment dans la conversation ; car on est .souvent forcé de dire : «Vous le trouverez au temple d'Esculape. — Je demeure au carrefour d'Isis. — Un tel vient d*être nommé prêtre de Jupiter, etc.» Puisque ces mots sont dans la bouche de tout le monde, je n'honore pas Saturne en l'appelant Saturne, pas plus que je n'honore Marcus en l'appelant Marcus. Mais il est dit : a Ne prononcez pas les noms des autres dieux, et que leurs noms ne sortent pas de votre bouche. Cela signifie que nous ne devons pas les appeler des dieux, car il est dit plusliaut : « Ne prends pas le nom de Dieu en vain, d Or en vain , in vano, signifie dans le vide, c'est-à-dire en idole. 11 tombe dans Tidolàtrie, celui qui appelle une idole un dieu. Si je suût obligé de les appeler des dieux , il faut que j'ajoute aussitôt quelque chose pour rétracter cette expression;
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r£epilaP6 mèflae les appelle dieui, mais die dit : M leurs dieux,» ou Ûen, aies dieux des genr tUs. » David , apr^ avoir nommé les dieux , se bâte d>joutef : iMais les dieux des gentils sont des démons, p On a aussi la mauvaise babi* tud^ de dire me herele et me fidius dius, parce que bien des personnes ignorent que ce ient des juremens par Hereule. Or , jurer par tm% que tii as at^jurés, n'est-ce pas là une prévarication, un oubli de la foi pour Tidolàtrie? jurer par les dieux » n'est-ce pas le3 reconnaître ^t les honorer ?
XXI. Tu pèches par timidité , lorsqu'un autr^ prononce devant toi une formule de sermut qui doit te lier, et que tu gardes le siionee paur ne pas être reconnu pour chrétien, fip te taisant, tu reconnais la dignité de ceux nu nom desquels on te regardera comme lié et «ngagé. Qu'importe que tu reconnaisses les dieux par ta bouche oq par tes oreilles; que tu jures par une idole, ou qpe tu te laisses administrer «e serment ? Que ne reconnaissons-nous là les rases de Satan qui , ne pouvant noqs foire prononoer son non , foit en sorte que les siens te prononcent devant nous , et nous fait entrer Tîdolàtrie par les oreilles? Quiconque veut (e lier ainsi , le fait dans une bonne )ou dans une mauvaiso Intention. 8i son intention est mauvaise, ce doit être pour toi un appel an condiat : tu sais que tu dois lutter contre Tennemi; si elle est bonne, c'est une exeellentç occasion de faire réponse au nom du Seigneur , pour dissoudre ce lien par lequel Tesprit malin voulait te lier au eulte de Tidole, c'est-à-dire à Tidolàtrie. Toute semblable tolérance est un péché; tu honores ceux au nom desquels on te Aiit obéir. Je connais un homme (puisse Dieu lui pardonner !) qui se disputait dans la rue. Son adversaire lui eria : «Que Jupiter te maudisse!» et il lui répondit ; «Qu'il te maudisse toi-même !» Qo'aufiit dit de plus un païen qui aurait cru à Jupiter P Quand même on ne rendrait pas les malédietiona que l'on reçoit au nom de Jupiter , c'est déjà le reconnaître que de s'en fiM^er; ear pourquoi t'irriter au nom de eelui qui n'est rien? Si tu te mets en colère, tu affirmes qu'il est quelque chose, tu le crains, tu es idolâtre. A plus fi^e raison si tu muiudis toi-même en son nom ; tu rends à Jupiter le même honneur que celui qui t'a maudit le premier. Un fidèle, daos
ce cas , doit rire et ne pas s'Irriter; que dis-je P il nous est ordonné non pas de maudire par Dieu , mais de bénir en son nom , afin d'anéantir l'idole, de glorifier Dieu et d'obéir à sa loi.
XXII. (^ chrétien ne se laissera pas tranquillement bénir au nom des dieux ; il fout qu'il rejette cette bénédiction impie, et qu'il la purifie en pensant à son Dieu. Être béni par les dieux des gentils, c'est être maudit du vrai Dieu. Quand je donne l'aumône, ou que je rends un service , si pour m'en remercier l'on prie les dieux ou le génie tutélaire du pays de m'être propice, mon aumône ou la bonne action que j'aurai fiiite sera en l'honneur de l'idole , dont la bénédiction sera ma récompense. Car pourquoi ne pas dire que j'ai fait cela pour l'amour de Dieu , afin que celui que j'ai obligé puisse le glorifier aussi , et que les démons n'aient pas l'honneur de ce que j'ai feit pour Dieu? Dieu voit sans doute que c'est pour lui que j'agis, mais il voit aussi que je n'ai pas voulu l'avouer et que j'ai changé son précepte en un culte d'idolâtre. On dit souvent : k Un homme ne doit pas se glorifier;» non, sans dpute , mais il ne doit pas se renier non plqs. Or c'est se renier poi-même que de dissimuler et ne rien dire quand on est pria pour un païen; car toute négation de la vérité est une idolâtrie , comme toute idolâtrie est une négation, soit en action, soit en parole.
XXIII. Il y a encore un subterfuge de cette nature qui est un péché en action et en parole, quoique Ton se flatte qu'il est innocent, parce que l'action n'est pas apparente et la parole n'est pas entendue. Voici ce que c'est : il y en a qui empruntent de l'argent à des païens sur hypothèque; quand on leur lit la formule, ils ne disent rien , et par là même renient leur dieu ; puis ils s'informent à quelle époque cette aHaire sera jugée , devant quel tribunal , quel sera le président. Le Christ a dit : «Ne jure point du tout.»Tu me réponds: «J'ai écrit quelque chose, il est vrai , mais je n'ai rien dit. » C'est la langue qui tue et non l'écriture. J'en appelle à la nature et au bon sens ; est-il possible que la main puisse écrire sans que l'àme dicte les paroles , quand même la langue ne les dirait pas en même temps ; et cela , soit que Tâme dicte ses pensées, soit qu'elle répète ce qu'un autre lui dicte ; car il ne faut pas dire : « J'écris sous la dietêe d'un autre. » Ici j'en appelle à la eonadeaee,
DE L'IDOLATRIE
9ft3
ne foot-îl pas que rame reçoive et admette volixitairementle% paroles d'un autre pour pouvoir les dicter à la main qui écrit, et cela soit que la langue Taccompa^e, soit qu'elle r^ste silencieuse ? Et n'^t-çepas FiiHeniion , \$ conscieace , sekm les paroles du Christ, qui iait le péché? •Si la concupiscence ou la malice , dit-il , entre dans le cœur de Thobime , le péché est commis. » Or tu étais sur tes gardes quand on te dictait, et to ne peux prétendre que tu ignorais ou que ta désapprouvais ces paroles. Puisque tu étais sortes gardes, tu as su ce dont il s'agissait; si ta Pas 80, ta l'as voulu. Te voilà donc coupable en pensée et en action. Il est absurde de rejeter la hntt SOT ta main , et de prétendre que la chose s'est faite sans toi. «Mais, dis-tu encore , je n^ai pis renié Dien , puisque je n'ai pas juré. » Qaand même tu n'aurais rien dit , tout consentement suffit. Tu ne dis rien quand tu devrais protester. Un mot passé ne peut conripter dans un écrit, une voyelle muette ne compte pour rien dans la prononciation. Zacharie , privé pour on temps de sa voix , se passait de cette facnlté suspendue en lui , et exprimait avec ses mains les pensées de son âme. Il prononce sans parole le nom qu*il veut donner à son fils ; il parle en caractère d'écriture ; sa maiq se fait entendre sur la tablette de cire plus clairement que par aucun son. On pourrait dire que l'écriture est plus sonore que la voix ; doutez-vous qu'il ait parlé, celui qui a appris à s'e](primer ainsi t Que Dieu éloigne de nous la nécessité de faire de telles transactions; si nous sommes dans Temliarras, qu'il accorde à nos frères la faculté de nous aider, ou bien qu'il nous (lonne le courage de vaincre nos désirs ou nos besoins, afin (|a'9u flcmier jour ces caractérçs impies qui oqt
suppléé à notce voix pour renier Dieu , ne nous soient point présentés devant le tribunal céleste, non plus par un avocat , mais par l'ange accusateur.
XUV, Au millea de ces écoeils et de ces rochers sans nombre, le vaisseau de la foi déploie ses voiles au souffle de l'Esprit-Saint. Il vogue en sûreté, s'il a pour pilotes la prudence et le zèle; mais si vous tombez par -dessus bord , le tourbillon inévitable de Tidolàtrie est prêt à vous dévorer et à vous engloutir; chacun de ses flots est mortel , chacun de ses gouffres conduit aux enfers. Qu'on ne me dise pas :c Qui pourra donc s'en garder P j> Que Ton renonce au monde s'il le faut. U vaut mieux sortir du monde et rester chrétien que de vivre dans le monde pour y tomber dans Tidolàtrie. Rien n'est si facile que d'éviter l'idolâtrie pourvu qu'on la craigne ; il n'y a pas de pauvreté qui soit si â craindre que Pabandon de Dieu. Cest pour cela que sur la demande des apôtres , l'Esprit-Saint a beaucoup relâché la rigueur de l'ancienne loi, afin que tous nos soins fussent employés â éviter l'idolâtrie. Cest là notre loi mamtenant ; plus elle est simple, plus nous devons la suivre rigoureusement. C'est elle qui distingue les chrétiens d'avec les gentils; c'est elle qu'il faut offrir à ceux qui veulent entrer dans PÉglise , qu'il faut apprendre soigneusement à ceux qui y sont admis , afin qu'ils délibèrent avant d'entrer et qu'ils persévèrent ensuite , ou bien qu'ils y renoncent franchement. Noé reçut dans son arche le corbeau et le vautour ; Il y reçut le loup i le chien et le serpent , mais il n'y laissa pas entrer l'idolâtrie. L'idolâtrie n'a pps de type dans la nature; ce qui ne fut pas admis dans l'arche, ne doit pas être admis dans l'Église.
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Esprit divin, parole divine, raison divine, toutes ces expressions signifient la parole de la raison, et la rai^son de la parole et de Tesprit. Aussi Notre-Seigneur Jésus-Christ , en donnant à ses nouveaux disciples son Nouveau Testament, leur a-t-il dicté une nouvelle formule de prière , car à la prière aussi devait s'appliquer ce qui a été écrit : a Le vin nouveau sera mis dans des outres neuves , et le manteau neuf sera raccommodé» avec un morceau de drap neuf, d Tout ce qui était autrefois a été changé, comme la circoncision, ou complété, comme le reste de la loi, ou accompli , comme les prophéties, ou perfectionné , comme la loi elle-même. La nouvelle grâce de Dieu a changé au spirituel tout ce qui était charnel, en passant son Évangile comme une éponge sur toute Tantiquité. En cela, Notre-Seigneur a prouvé qu'il était Fesprit de Dieu , la parole de Dieu et la raison de Dieu : Fesprit qui prévaut, la parole qui enseigne, et la raison qui vivifie. Aussi Foraison dominicale est-elle fondée sur ces trois principes : la parole, puisque c'est une oraison verbale; Fesprit, qui seul fait son mérite et sa puissance ; et la raison , parce qu'elle nous instruit. Jean aussi avait appris à ses disciples à prier, mais il ne faisait que préparer les voies du Seigneur, jusqu à ce que le Christ lui-même fût agrandi, comme lavait prédit Jean , en disant qu'il serait luimême diminué , et jusqu'à ce que Fœuvre de son prédécesseur entrât en lui avec le Saint-Esprit. Cest pour cela que les prières que Jean apprenait à ses disciples ne sont point parvenues jusqu'à nous , parce que tout ce qui était de la terre devait céder devant celui qui venait du ciel. «Celui qui est de la terre, est-il dit, parle des choses de la terre, mais celui qui vient du ciel , raconte ce qu'il y a vu. i> Et tout ce qui est du Christ n'est-il pas céleste? aussi cette prière dominicale est-elle divine. Considérons donc^
mes bien-aimés , la sagesse divine de celui qui nous Fa envoyée ; d'abord il nous ordonne de prier en secret , parce qu'il veut que Fhomme sache bien que Dieu peut Fentendre et le voir partout, même dans les lieux les plus cachés. 11 veut aussi que le fidèle ne fasse point parade de sa religion , mais qu'il se contente de faire entendre sa prière à celui qui peut Fentendre partout. Étudions encore sa sagesse dans le précepte qu'il nous donne ensuite. Il convient à la foi et à la modestie de ne pas adresser à Dieu une foule de paroles, puisque nous devons savoir qu'il ne manquera pas de protéger les siens ; mais sa prière si brève devient bien grande et bien belle quand on en étudie profondément Fesprit. Plus elle est courte en paroles , plus elle est étendue par le sens ; elle ne s'astreint pas seulemoit an devoir de la prière , qui est d'honorer Dieo et de l'implorer, mais elle contient presque toute la morale du Seigneur et la discipline de son église ; elle est l'abrégé de tout l'Évangile.
II. Elle commence par nous faire rendre témoignage de Dieu et de la puissance de la foi que nous avons en lui , quand nous disons : Notre Père qui êtes aux deux. Par ces mots, nous prions Dieu , et nous attestons que nous croyons en lui en l'appelant a Père;» car il est écrit : a U a donué à ceux qui ont cru en lui le droit de s'appeler ses enfans.» Notre-Seigneur , dans les instructions qu'il nous a adressées , appelle souvent Dieu, «le Père.» Il nous a même ordonné de n'appeler notre père que celui qui est dans les cieux. Ainsi en oonunençant Forai* son dominicale, nous obéissons déjjà à Fuode ses préceptes. Il a été reproché à Israti , qu'il remplissait le ciel et la terre de sa douleur , en disant : «J'ai engendré des fils, et il ne m'ont point reconnu. » Or , en reconnaissant un père , nous reconnaissons un Dieu. Ce titre exprime à la fois son amour et sa puissance. Dans le Père,
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noQS invoquons aussi le Fils , car il a dit : a Mon Père et moi, nous ne sommes qu^uo.» Nous invoquons l'Église notre mère , car nommer le Père et le Fils, c'est reconnaître la mère, qui seole peut avoir étaUi le rapport qui existe entre ces ûtax noms. Ainsi, dans un seul mot nous ho- Doroos Dieu et les siens, nous obéissons au précepte et nous condamnons ceux qui ont oublié leur père.
BL Le nom de Dieu le Père était autrefois meonua au monde. Quand Moïse lui-même demanda à Dieu qui il était , Dieu lui répondit par QD autre nom. Le Père nous a été révélé dans IeFib,qui par sa venue a donné à Dieu un nouveau nom, ainsi qu'il le dit lui-même explicitemeot:a J'ai manifesté ton nom aux hommes. i> Noua demandons ^i/e ce nom soit sanctifié. Ce n'est pas qu'il convienne à des hommes de foire des souhaits en faveur de Dieu , auquel on ne peut rien souhaiter , ni qull ait besoin de notre bieovciUanee. Nous devons bénir Dieu en tout temps et en tout lieu, à cause des bienfaits dont fl a comblé tous les hommes ; mais la bénédiction sufBt à la reconnaissance : ce sont des remerdmens , et ncm des souhaits que nous lui devons. Le nom de Dieu nVt-il pas toujours été saint et sanctifié par lui-même , lui qui sanctifie les autres ; lui devant le trône duquel s'agenouille l'armée des anges en chantant : a Saint, saint, saint. • Et nous aussi, qui devons par nos bonnes œuvres devenir semblables à des anges, nous balbutions déjà le cantique éternel et nous apprenons à chanter ce qu'un jour nous chanterons dans le ciel. Voilà pour ce qui regarde b gloire de Dieu. Quant à la prière que nous faisons pour nous , elle consiste en ce que nous demandons que Dieu soit sanctifié en nous, qui sommes en lui , et en ceux sur lesquels la grâce de Dieu n'est pas encore descendue. En cela nous obéissons au précepte qui nous ordonne de prier pour tous , même pour nos ennemis. Voilà pourquoi en ne priant pas que Dieu soit sanctifié «ea nous», nous prions réellement qu'il soit sanctifié dans tous les hommes.
IV. Après cette formule, nous ajoutons : Que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Nous ne devons pas comprendre qu'aucun obstacle puisse arrêter l'effet de la volonté divine, mais nous prions encore qu'elle
soit faite en noiïs et en tous les hommes; car en interprélanl bien celle figure , nous trouverons qu'en parlant de notre chair et de notre esprit, nous sommes nous-mêmes le ciel et la terre. Mais quand on prendrait cette expression au pied de la lettre, le sens en serait encore le même , à savoir que sa volonté se fasse en nous sur la terre, afin qu'elle puisse se faire en nous dans le ciel ; car , quelle est la volonté de Dieu , si ce n'est de nous voir marcher suivant la loi? Nous lui demandons donc de faire entrer en nous l'essence et la puissance de sa volonté , pour que nous soyons sauvés sur la terre et dans le ciel , parce que sa plus grande volonté est le salut des enfans qu'il a adoptés. C'est cette volonté de Dieu que le Seigneur a tâché de réaliser par ses prédications , par ses œuvres et par ses souffrances. Il l'a dit lui-même : «Ce n'est pas ma volonté, c'est celle de mon Père que je fais, d Sans doute , toutes les actions étaient selon la volonté de son Père, et il nous a invités à suivre son exemple et à prêcher, à travailler et à souffrir comme lui jusqu'à la mort. Pour pouvoir faire tout cela , nous avons besoin de la grâce et de la volonté de Dieu ; donc en disant : « Que votre volonté se fasse, » c'est une faveur que nous demandons pour nous-mêmes, puisque la volonté de Dieu ne saurait nous être nuisible , même s'il est quelquefois sévère , suivant nos péchés. Donc par cette parole aussi nous nous disposons à souffrir s'il le faut. Notre-Seigneur, pour nous montrer dans sa passion que la faiblesse de notre chair était dans sa chair, dit : aO mon Père ! éloignez de moi ce calice ;» puis se reprenant , il ajoute : «Mais que votre volonté soit faite , et non la mienne. » Il était lui-même identifié avec la volonté et la puissance de son Père; mais c'était pour nous apprendre à payer notre dette de souffrance, qu'il s'en rapportait ainsi à la volonté de son Père.
V. QuetXftre règne arrive. Cette prière a un sens analogue à la précédente; elle signifie: que votre règne arrive en nous : car Dieu n'estil pas toujours roi , lui qui tient dans sa main le cœur des rois? Mais tout ce que nous désirons pour nous- mêmes , nous le rapportons à lui , nous le sanctifions en lui , parce que c'est de lui que [nous l'attendons. Or si la venue du règne de Dieu s'accorde avec sa volonté et exige
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Il fio de ce mondes pourquoi le prions-nous quelquefois de prolonger nos jours sur la terre? Ce règne que nous demandons , c'est la fin des temps, c'est li ctasommalîon des siècles; nous demafidone tf entrer bientôt dans te figim et de n'être pas retcBua kagltsatHl dans Pesela^ ^^1Ê^ QiNÎttl cette prière n'aurait pas exacte* ment eestna, nous devrions le lui donner , par notre désir d'arriver au but de toutes nos espérances. Dans t' Apocalypse^ les âmes des martyrs qoi sont sous Tàutel orient au Seigneur : « Jos^ qùes à qmnA notre sang criera- t-il tengeance contre les enfens de la terre?» C'est qu'ils dottent être yengésau jour du jugement. O Seigneur! bâte l'arrivée de ton règne ! c'est le Tceu des chrétiens ^ la concision des gentils , le triomphe des anges; c'est pour ton règite que nous souffrons, c^ést pour ton règne que nous prions i
VI. Arec quel art la sagesse dit ine a ordonné les différentes parties de cette oraison ! Après les choses! du éiel§ c^est^è-dire la Tolonté et le règne de Dieu , viennent lés choses de la terre, auxquelles elle a bien voulu donner une place ; car le Seigneur a dit 2 a Demindex d'abord le règne de Dieu y et le reste vous sera donné en sos^ V Gf pendant nous sommes portés ê donner an sens spirituel à ces paroles ^ donnex^ nous aujourd'hui notre pain quoU(jUen% Car le pain ^ c'est la vie) ei la viCf c'est le Christ, «ie suis^ a-t-il dit, le pain de la vie.» Et un peu plus haut \ «Le pain est la parole du Dieu vivant f qoi descend des deux.» D'aHleurè le paili représente le corps Hiême dti Christ , puisqu'il a dit : « Ceci est mon corpsj s Donc en demandant notre pain de diaqtfe jour, nous demandons à étiré perpétucMenent identifiés aveo le corps do Christ ^ et à ne nous éti séparer jamais. Mais on admet aussi l'interprétation liuérale, qui est d'ailleurs parfaiteiÈent d'accord avec la discipline. Nous demandons doné du pairi , qoi est tout ce qu'il Faut pour \me ; «Gé sont les gentils qui demandent davantage! * Le Seigneur a dit en parabole : a Un père éFte-t-il le pain à ses enfîins pour le donner aox chiens? Et encore : a Si un fils demande du pain à son père^ cehit-ci toi dotme-t-ll «ne prerre?» Il montre por là ee que les enfens ont droit d'attendre de leurs pèresi En dMm s DomeMigos lattjoard'M ,»
nous obéissons encore à son précepte : tNe vous inquiétez pas de ce que vous mangerez demain. » Le Seigneur a expliqué eeb par la parabole de cet hemmê^ qoi dans le temps de la moisson annssa asaex de Ué dam êes griDlera pour vivre tratiqnillement pendant bien longtemps y et qui mourut le soir mèmei
Vil. Après avoir invoqué la libéralité dé Dioo, il est naturel que nous nous adressions à soii indolgence et à sa démence. Gar à quoi iloos serviront les alinleoè, si ndus nous en engraia^ sons comme une victime destinée atf èacrifiae? Dieu savait bien que lui seul est sans pécbé , c'est pourquoi il nous a enjoint de dire : RB' meilez-nous nos dettes^ c'est-à-dire pardonnez-nous nos offenses^ Or demandée pardon^ c'est avouer ses fautes ,* et s'en repentir* GeU nous apprend que la pénitence est agréable à Dieu, qui la préKre à la mort du péclieor. Dans le langage figuré de l'Écriture j une dette signifie un pécbé, parce qu'en péchant on encourt une peine ^ une dette de souffraoee , qu'il iîiut payer , et qui sera sévèrement exigée, si elle ne nous est remise , comme cette detlei que le maître remet à sftoi serviteur dada fai parabole ce qui n'a d'autre but que de noua eiH seigner cette morale. Car ce sèTtiteur ^ ayant éprouvé la clémence de son maître ^ fut ri^onreux envers ses propres créanciers; c'est poorquoi son Seigneur le fit paraître devant lui f d le livra au geôlier pour qu'il payai jasqtfà la dernière obole ; c'ést-i-dire pour qu'il iùt pnni de ses moindres péchés^ VoiUi pourquoi noua déclarons que nous pardonnons à ceui qoi noua ont offensés^ en ajoutant : comme nous rê* mettons nous-mêmes les dettes ànos propres débiteurs. Dans un autre endroit, le Seigoetff avait déjà dit : «Remettea et il voua aéra remis;» c'est-à-dire pardonnez et il y^ms aira pardonné. Lorsque Pierre hii demanda a'H fMlait pardonner à son frère jusqu'à sept Mê^ il lui répondit : «Certes, et josqn'à septante Ma sept fois.» Ainsi la loi se perfectionnait ) car il est dit dans la Genèse qu'une septuple ve»: geance fut tirée de Gain, et que Lamech fnt puni septante-sept fois.
VIII. Pour compléter cette prière si coorfe y après avoir demandé que nos fautes nota fna^ sent pardonnées , nous prions Dieu de ne pnt permettre qne noua en oommettiona dé non-
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léia. Ne nous induisez pas en tentation ; c*e8t-à-dire ne permettez pas que nous y sofoos iadttiU par le tentateur; car il ne feut pat croire que Dieu veuille nous tenter, ni pour eiatyer noire foi qu'il connaît bien, ni surtout pour nous iàire succomber. L'ignorance et la méchanGeté n'appartiennent qu'au démon^ Ce o'éCaiC pas pour tenter, mais pour manifester la foi d^Abraham, qu'il lui ordonna de sacrifier MB fils^ afin de prouver par Teiemple de ce patriarche oe qu'il devait enseigner plus tard ^ ft savoir , qu'il fout préférer Dieu à ses plus chers parena. Le Seigneur s'est lui-même laissé tenter par Satan ^ pour nous montrer quel est le véritable auteur de la tentation. Il l'a encore montré plus tard quand il a dit : a Priez , afin que vous ne soyes pc»nt tentés. » Car ils étaient eiposés à la tentation ceux qui abandonnaient le Seigneur, et qui préféraient le sommeil à la prière. Aosai la relique est-elle : Meus délivrez-nous du msà,€it qui est une espèce d'explication de la prière précédente.
IX. A combien de préceptes n'obéissons-nous pas ea récitant cette courte prière ! combien elle renferme de discours, de paraboles et d'exhortatioiia tirées de l'Évangile du Seigneur, sans compter les recommandations des prophètes^ des évai^listes et des apôtres ! Nous faisons acte d'adoration en appelant Dieu notre Père ; acte de foi , en glorifiant son nom ; acte de soumission, en désirant l'accomplissement de sa vo^ lonté : acte d'espérance , en appelant son règne ; acte de contrition ^ en demandant le pardon de nos foutes; acte d'humilité, en demandant sa j[M*oteclton contre le tentateur. Qu'y a-t-il d'étonnant? Dieu seul pouvait nous apprendre comment il veut être prié. Ce fut donc lui-même qui institua cette prière, qui , animée et vivifiée de son souffle et de son esprit en sortant de sa bouche divine, monte au ciel en vertu de sa propre nature toute céleste, et obtient facilement du Père ce que le Fils nous a appris à demander. Après nous avoir dicté cette prière universelle, le Seigneur, qui prévoyait tous les besoins de l'humanité, ajouta : a Demandez et vous recevrez. D Chacun peut doue adresser au ciel différentes prières suivant ses besoins, en commençant toujours par Toraison dominicale, qui est la prière fondamentale. Les circonstan* ces sont souvent la mesure de non désirs; on
peut donc y ajouter les prières que l'on veut^ pourvu que l'on n'oublie pas celle qu'il a conn mandée, de peur que Dieu n'écoute pas nos prières si nous ne sommes pas attentifs à sca commandemens.
X. L'observation des comfnaddemens ouvré le ciel à la prière j qui est le premier de tous lef commandemens. Avant de nous approcher di l'autel de Dieu , il faut nous réconcilier avec nii frères; car si notre cœur est plein de haint^ pouvons-nous noils approcher du Dieu de paixf pouvons-nous demander qu'il nous pardonne li nous ne pardonnons pas aux autres? Celui qa) est irrité contre son frère pourra-t-il dptoiser soi| Père qui , dès le commencement , noua a dé^ fendu toute haine, toute colère? Joseph en eiH voyant ses frères chercher son père, lewr re» commanda de ne point se quereller en cbemiBK Cet avis nous est adressé à tous ; car, dans notre doctrine, la voie ou le chemin, c'est la voie du salut, c'est par conséquent la prière; nous ne devons donc pas prier avec la colère danè M cœur. Notre-Seigneur, en acedmplissant la loi i c'est-à-dire en lui donnant totile son étendue^ appelle homicide celui qui s'irrite contre son frère, oo qui lui adresse une parole injorieilse^ L'ap6tre aussi nous recommande^ quand noua avons eu le malheur de nous irriter contre notre prochain , de nous réconcilier avec loi avant le coucher du soleil. N'est-ce pas une grandit t4» mérité que de passer toute la joemée Sans prler^ ou d'oser prier avec un cœur plein de haide? Ce n'est pas seulement de colère, mais de toute mauvaise intention que nous devons nous parifier avant de prier, parce qu'il fout que l'oraison sorte d'un esprit aussi pur que l'esprit aa^ quel elle est adressée. Un esprit souillé ne peut être écouté d'un esprit saint ^ pas plus qu'on homme triste ne peut l'être d'un homriie gai<r Nul ne peut admettre et recevoir ce qui lui est contraire.
XI. D'ailleurs comment peut-on croire que pour prier il foille se laver les mains, et qu'on ne soit pas obligé de se ptirifier la conscience ^ puisqu'il faut que les mains soient pores ^ spir^ tuellement parlant, c'est-à-dire pures de sang y de meurtre , de cruautés , d'idolâtrie et de toutes les souillures qui, conçues par l'esprit, s'opèrmt par le moyen des mains ? Voilà la véritable nel^ télé spiriiuelle nécessaire à la pl^ière^ et noil
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celle que pratiquent certains esprits superstitieux qui se croient obligés de prendre un bain avant de prier. En remontant à Torigine de cette coutume, j'ai trouvé qu'elle venait dePilate, qui se lava les mains en livrant le Christ aux Juif^. Mais nous adorons Dieu, et )j|fous ne le livrons pas; nous devons même nous ifttôtenir d'imiter l'exemple de celui qui fa ainsi li^fréj et ne pas nous laver ies mains, à moins q)ie ce ne soit que comme un signe extérieur ii[^ notre pureté intérieure. Nos mains seront toujours assez pures puisqu'elles ont été , avec tout notre corps et notre âme, lavées dans le sang du Christ. Israél chaque jour se lave tout le corps, et cependant il n'est jamais pur; ses mains ne se purifieront jamais du sang des prophètes et de celui du Christ. Aussi la conscience du crime de ses pères ne lui permet-elle pas d'élever ses mains vers le ciel, de crainte qu'un nouvel Isaïe ne leur crie : a abomination I » ou que le Christ lui-même n'en témoigne son horreur. Mais nous, non-seulement nous élevons nos mains, mais nous les tendons vers le ciel , comme le Christ les étendait sur la croix , et par cette posture suppliante, nous confessons le Christ.
XII. Puisque nous avons parlé de cette vaine pratique, nous allons dire aussi un mot sur plusieurs autres qui sont vaines et superstitieuses, puisqu'elles ne sont fondées sur aucun précepte de Dieu ni des apôtres. La plupart même sentent plus l'idolâtrie que la religion, sont plus spécieuses que raisonnables, et devraient être évitées, précisément parce qu'elles sont en usage chez les gentils. Il y en a qui 6tent leurs manteaux pour prier : c'est ainsi que font ies païens devant leurs idoles. Si cela était obligatoire , les apôtres l'auraient dit dans les instructions qu'ils nous ont laissées sur la prière. Or est-il dit que Paul ait ôté son manteau quand il fit la prière â Carpos? Ou bien pensez-vous que Dieu ne pourra entendre ceux qui sont couverts de leur capuce , lui qui a entendu dans le fond de la fournaise ardente ses trois saints qui, suivant la coutume de Babylone, étaient couverts de tiares et de robes médiques ? 11 y en a qui croient devoir s'asseoir pour dire leur prière; je ne vois pour cela aucune raison, à moins que Yùa ne s'appuie sur l'exemple d'Hermas , qui , dans l'Écriture, représente probablement le bon pasteur. Or Hermas dit ; «Après que j'eus
prié et que je me fos assis sur mon lit. » Mais c'est là une simple narration , et non pas un ordre qui nous soit donné: autrement , nous ne devrions donc jamais prier que dans les lieux où il se trouve un lit ? D'ailleurs les gentils oot coutume de s'asseoir après avoir adoré leurs idoles , c'est une raison suffisante pour que nous qe le fassions pas après avoir prié Dieu : cela est même peu respectueux , comme en conviendraient les gentils eux-mêmes s'ils voulaient réfléchir. On ne s'assied pas en présence d*un homme à qui l'on veut témoigner beaucoup de respect, à plus forte raison en présence du Dieu vivant devant qui les anges se tiennent debout en se voilant de leurs ailes. On dirait vraiment que vous reprochez à Dieu la fatigue que vous causent les prières que vous lui adressez.
XUI. Comme la modestie et l'humilité sont les meilleures recommandations auprès de Dieu, il ne faut pas élever les mains trop haut quand nous le prions. Il ne faut pas non plus lever la figureavectropd'assurance.Rappelons-nousque le publicain , dont non*seulement la prière mais encore la posture et le visage étaient humbles, se retira plus justifié devant Dieu que rorgoeilleux pharisien. Il convient aussi de parler d*ane voix modérée, car si vous parlez haut pour vous faire entendre du ciel, quels poumcms ne vous faudra-t-il pas? Dieu entend , non la voix, mais le cœur. Le démon de l'oracle pythien disait luimême : a Je comprends les muets et j'entends ceux qui ne peuvent parler. » Croyez-vous que les oreilles de Dieu aient besoin de tant de bruit? Comment donc alors aurait-il entendu Jonas dans le ventre de la baleine, lui dont la voix devait pénétrer â travers les entrailles d'une énorme bête, et , du fond de l'abîme , traverser la masse des eaux pour arriver jusqu'au ciel? Qu'obtiendront de plus ceux qui ne prient si haut que pour être entendus de leurs voisins? ne feraient-ils pas aussi bien de prier en public?
XIV. Une autre coutume a encore prévalu ; c'est que les personnes qui jeûnent s'abstiennent, après la prière faite en commun , de donner à leur frère le baiser de paix qui termine ordinairement nos dévotions. Or, quel meilleur moment que celui de la prière pour montrer notre charité envers nos frères, que celui où ils viennent de prier avec nous et même de prier
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poar nous? La prière n'est pas complète si elle ^ n^est accompagnée du baiser de paix. La paix ' avec DOS frères ne peut nuire à nos devoirs en* Tefs Dieu. Quel serait donc cet acte de dévotion dont on ne reviendrait pas en paix avec tout le Hionde? Quelque raison que vous donniez de cet usage, elle ne doit point prévaloir sur le précepte qui nous ordonne de ne pas faire parade de nos jeûnes. Or, en nous abstenant d'embrasser nos frères, nous déclarons que nous avons jeûné. Si cependant vous avez quMque bonne raison pour suivre cette coutume, abstenez-vous d'embrasser ceux qui demeurent sous votre toit, lorsque vous priez chez vous, où il serait diffioUe de cacher vos jeûnes; mais après les prières publiques et toutes les fois que vous pouvez dissimuler vos jeûnes, rappelez-vous le précepte. De cette manière, vous obéirez à la discipline au dehors, et vous suivrez votre coutome dans votre intérieur. Le jour de la pâque , étant un jeûne public, vous pourrez vous dispenser de donner le baiser de paix, puisqu'il ne peut alors être question de se cacher de ce que tout le monde fait. 11 y en a qui pensent que, pendant les oraisons des jours de stations, on ne doit point célébrer le saint sacrifice, parce que, disent-ils, la communion interrompt la station et doit la faire cesser. N'est-ce pas une erreur que de croire que l'eucharistie puisse faire cesser un devoir au lieu de le rendre plus obligatoire? Quand on reçoit le corps du Christ , cette participation au sacrifice n'exclut pas du tout l'exécution des autres devoirs ^ Si nos stations ont emprunté leur nom aux coutumes militaires, car nous sommes la milice du Christ, il est clair que ni la joie, ni la tristesse, n'empêchent les soldats de faire leurs stations ; s'ils sont gais, ils remplissent leur devoir plus volontiers ; s'ils ont quelque sujet d'inquiétude, ils n'en doivent veiller qu'avec plus de vigilance.
XV. Quant au vêtement des femmes dans les églises, il siérait peu à un homme, et.surtout à un homme d'aussi peu d'autorité que moi , d'en parler après le très-saint apôtre, s'il ne s'appuyait sur les paroles de l'apôtre lui-même. Pierre, inspiré du même esprit que Paul, s'ex-
* Une heure de prière pendant le jour s'appelait une station, et après le coucher du soleil, une veille ou une vigile. Ces mots, au propre, signifient le temps qu'une sentinelle reste en faction le jour ou la nuit.
prime absolument comme lui, et aussi clairement que lui, sur le luxe des vêtemens et des ornemensd'or des femmes, et sur l'extravagance de leur coiffure en cheveux. Mais en entrant dans nos églises, on dirait qu'il n'est pas certain que notre discipline exige que les vierges soient voilées. Ceux qui veulent que les vierges aillent tête nue, s'efforcent de prouver que l'apôtre, en orc^pnnant que les femmes fussent voilées, ne voulait pas dire tout le sexe, mais seulement les femmes mariées; et qu'en ne nommant pas spécialement les vierges, il les a exemptées de cette obligation. Car, disent-ils, l'apôtre aurait pu dire, les femmes et les vierges, ou généralement tout le sexe.
XVI. Geu%qui raisonnent ainsi devraient se rappeler que le mot femme , dans les plus anciennes Écritures , signifie tout le sexe , et non une partie seulement. Dieu a nommé Eve femme, avant même qu'elle eût connu son mari ; il désignait donc par là son sexe d*une manière générale. Il Ta appelé fœmina à cause de son sexe , et mulier ou femme parce qu'elle était nubile. Or puisque Eve avant son mariage a été appelée femme , il est évident que ce nom convient aux vierges. L'apôtre , inspiré du même esprit qui a dicté la Genèse et le reste des Écritures , a dû employer les mots dans le même sens , et appeler femmes celles qui ressemblent à Eve vierge encore. D'ailleurs , de ce qu'il n'a pas distingué les vierges , comme il l'a fait en un autre endroit où il est question de mariage, il resuite qu'il n'a pas voulu les excepter , car celui qui a bien su distinguer les vierges d'avec les épouses, et les appeler par leurs noms respectifs, quand il a voulu en faire la différence, ne veut pas qu'on les distingue quand il ne les nomme pas séparément. Qu'imporle que dans la langue grecque dans laquelle écrivait l'apôtre on appelle les femmes tantôt pvaucaç tantôt OviXtta;. Or en disant ^uvauca l'apôtre a employé le mot le plus usité pour dire tout le sexe , qui comprend assurément les vierges. Ses paroles sont d'ailleurs fort claires : a Toute femme qui prie nu-tèle déshonore sa tête, d Qu'entend-il par toute femme, si ce n'est les femmes de tout âge et de toute condition ? £n disant toute femme, il ne fait aucune exception ; pas plus qu'il n'en fait pour les hommes, quand il dit que tout homme doit se découvrir la tète. De
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même que sous le nom d'iiomme, il faut entendre que tout le sexe masculin, y compris les garçons , doit aller nu-tète ; de même aussi sous le nom de femme, nous devons comprendre que le nom de femme renferme même les femmes non mariées, c'est-à-dire les vierges qui doivent se voiler comme les aulres. Dans l'un comme dans Faulre sexe les Jeunes gens sont régis par la même loi que leurs atnés. Si les vierges se découvrent la tête , il faudra donc que les garçons se la voilent puisqu'ils n'ont pas nommément reçu Tordre contrairePSi une vierge n'est pas une femme , alors un garçon n'est pas un homme. Puis il est dit que les femmes doivent se voiler à cause des anges, parce que les anges se sont éloignés de Dieu à cause des filles des hommes. Or comment peut-on croire que cela ne regarde que les femmes mariées ou celles qui ont par concupiscence perdu leur virginité? Est-ce que les vierges aussi ne pourraient pas être aimées des anges? Nous voyons au contraire que les anges ne se sont adressés qu'à elles, car l'Écriture dit qu'ils aimèrent les filles des hommes , et non les épouses des hommes, ou les femmes en général , comme elle aurait pu le dire^ si cela avait été. La Genèse ditmêfenq: cet ils les prirent pour épolises.» Or les anges ne pouvaient prendre pour épouses que celles qui ne l'étaient pas déjà ; car s'ils avaient pris celles qui étalent mariées, FÉcriture se serait exprimée bien autrement. Il est dotic certain que Tapôtre a compris les vierges sous le nom de fiemtne, parce que l'espèce est comprise dans le genre. Quand il dit que la nature elle-même a appris aux femmes à se voiler en leur donnant une chevelure abondante qui peut leur servir à la fois de voile let d*omement, n'est-il pas dair que cet argument s'applique parfaitement aux vierges? Il est aussi honteux à une jeune fille qu'à une femme mariée d'être rasée. Puisque la nature leur a donné la même chevelulre , elles doivent être à cet égard régies par la même loi , teème c^elles dont l'enfonce défend encore la diasteté, puisque dès l'origine elles sont appelées femmes. Ishièl observait bien cette loi , mais quand il l'aurait Négligée, m)us dont la loi a été complétée , nous devrions bien nous en garder. Celui donc qui veut voiler les vier{}es a raison. Quant aux enfans qui ignorent encore leur sexe, ils peuvent jouir du privilège
de leur innocence. Car ce ne fut que lorsque Adam et Eve eurent les yeux ouverts qu'ils sentirent qu'ils devaient se couvrir. Mais quand arrive l'adolescence, la discipline doit dianger comme la nature. Les vierges assument à la fois et la taille et les devoirs des fommes. On ne peut appeler vierge celle qui est nubile, car son âge lui a déjà donné un mari ^ qui est lé temps. Mais il y en a qui se sont vouées à Dieu : que celles-là changent tout à fait leur eoiffore H qu'dies s'habillent comme des femmes; qiie celles-là se montrent encore plus réservées U qu'elles cachent tout à fait ce qu'elles couvrent à cause de Dieu. II nous importe de ne rapporter qu'à Dieu ce que nous ne faisons t^ile iwr sa grâce , et gardOns-nous de t^echerchef l'admiration des hommes comme une eom|[)ensathm du sacrifice que Dieu seul peut ndils aider à faut. Pourquoi déco^vres-tu devant Dieu ce que la couvres devant les hommes ? Veux-tû donc ttre moins modeste dans l'église que sur la pbœ publique? Si tu as reçu de Dieu la grâce de rester vierge, pourquoi t'enorgue{lli»>tu comme si tu ne Tavais pas reçue? Qudie infllience ekpères-tu avoir sur les autlrs par ton OstehtâlnHi? comptes-tu les amener dans la btmné Vble VU te glorifiant ainsi ? Mais tu tVxposes toi-nsètte ft un grand danger, et tu y attire^ les autres. Il est bien fecile de se laisser aller à la prèsMl|ltion. Voile-toi, vierge; car si tu éé icéellemâit vierge , tu dois savoir rbugîr. Si tu es Vieiig;é , tns souffre pas les regards des bommies. Que persotihe ne Wit ta figuré. HàbHle-tbi ébmme une ftmme , et que persotane n'ait liéta dé MU^ içonner ce déguisleroetot , qui U^en est pas Un puisque tu es l'épouse du Christ à qui ttt es livré ta thàir. Obéis dônb à la volonté de ton divin épouk. S'il ohlonne àUi femmes dés hommes de se voilek* , à plus foMe raisob TcnSdonne-t-il aux Siennes. Que persodue he pense que ce qui a été institué par lies apOlres puisse être abrogé par une coutume particulière ; car c'est sur des Usages étrangers que s'appuient ceux qui soutiennent qu'on ne doit t)oint forcer les vierges à se voiler. Assurément , je ne veux pas non plus forcer celles qui s'obstinent à aller nu-tête. Que celles qui sont indubitablement vierges abusent donc, s'il leur platt , de la sécurité que leur donnent leur conscience et leur réputation. Mais quaUt à celles qui sont fitth
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cées^ je soutiens quelles doivent Mre voilées aussitôt qn*ell€S ont présenté la roain à leur fotur, et quelles ont reçu son baiser de fian- (aîllet ; car tout en elles a cessé d être vienne : leur àfçe par sa maturité , leur chair par fâge, leur esprit par la connaissance qu'elles ont d*enes4néines , leur pudeur par le baiser qu'elles ont reçu, leur espérance par le but de leur désir ^ et lent ème par la volonté. Qu'il nous suffise de citer Teiemple de Rebecca , qui crut de?oir se voiler aussitôt qu'elle eut vu Fépoux qui loi était destiné.
XYil. Il y a quelques chrétiens, en assez petit nombre il est vrai, qui croient ne pas devoir s'agenouiller pour prier le jour du sabbat. Gomme cette différence dans le culte extérieur se Ait surtout remarquer dans les églises, j*espère que le Seigneur leur Fera la {];rAce ou de cesser de se distinguer de leurs frères , ou du moins de suivre leurs idées sans occasionner de scandale. Noos qui suivons les usages de nos prédécesseurs , nous ne restons debout que le jour de PAques ou de la résurrection , solennité joyeuse pendant laquelle nous nous abstenons de toute expression d'anxiété ou de douleur. Pendant les cinquante jours qui suivent , nous remplissons nos devoirs religieux et nous nous réjouissons en remettant les affaires & un autre temps ) de crainte de prêter le flanc à la tentation. Mais les jours déjeunes et de vigiles, nous ne prions jamais sans nous mettre à genoux, ni sa» manifester notre hupiilité de toute manière ; car alors non-^seuiement nous prions, mais nous demandons pardon de nos fautes, et nous en faisons pénitence. Quant aux heures de la prière, nous n'avons rien à dire, si ce n'est qu'on doit prier en tout temps et en tout lieu.
XVIII. Mais comment en tout lieu , puisqu'il nous est défendu de le f^ire en public? En tout lieu, dit t'apôtre, où l'occasion s*eu présente, ou bien où la nécessité vous y oblige. Car il ne faut pas croire que les a|)6tres aient manqué au précepte lorsqu'ils prièrent et chantèrent les louanges de Dieu dans la prison où ils étaient entendus de leurs gardes ; ni que Paul eut tort de célébrer le saint sacrifice de l'eucharistie sur le vaisseau , à la vue de tout l'équipage.
XIX. Quant aux heures de la prière, il ne serait pas inulile de faire quelques observations.
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Je veux parler de ces heures qui, diaprés l'usage reçu, partagent la journée en quatre parties à peu près égales , l'heure de tierce , celle de sexte et celle de none ^ Ces heures sont le plus souvent mentionnées dans rÉcrituk*e. L*EsprIt- Saint descendit sur l'assemblée des apAtres A h troisième heure. Le Jour où Pierre eht ccttb vision du vaisseau céleste qtii représentait la communauté des Églises , il était monté sur h maison pour prier 6 la sixième heure. Le même était allé avec Jean dans le temt)lë â la neùvièilae heure, lorsqu'il trouva â là porte un boiteux de naissance qu'il guérit. Quoiqu'ils aient l^lt cefai sans en avoir reçu d'ordre positif, néanmoins il est bon de les imiter et de se feire â soi-même une espèce de loi de suspendre les affoires à certaines heures du jour pour se mettre eti prière. C'est ainsi que faisait Daniel diaprés I usage des Israélites. Faisons donc en sorte de prier au moins trois fois le jour en l'honneur du Père , du Fils et du Saint-Esprit, â qui nous devons tout ce que nous sommes. Je ne compte pas ici les prières d'obligation que nous ne devons jamais manquer de faire le soir et le matin, car il convient que les fldèles ne déjeunent pas et n'aillent pas au bain avant d^avoir prié, paite que l'esprit doit être puriflé et nourri avant te corps. Les ctioses célestes doivent toujours passer avant les choses de la terre.
XX. Si ton iVère est etltré dans ta maison, ne le laisse pas sortir avant d'avoir prié avfec lui. Quand tu vois ton frère , est-il écrit , tu vols ton Seigneur. Garde^^toi surtout de congédier un étranger sans prière , de crainte que ce né soit un ange. Que ton hôte lui-même ne partage ton pain charnel qu'après avoir partagé ta prièris qui est le pain spirituel. t]'est âcela qu'il reconnaîtra ta foi. Ce nVst qu'après le baiser de pait qui accompagne la prière que tu peut cohvemlblement dire suivant le précepte : Que ta palk soit en cette maison.
XX!. Les plus zélés chrétiens ont coUtunUb d'ajouter à l'oraison des h}Tiines on des psaumes dont ils chantent alternativement les versets, lorsqu'ils sont plusieurs ensemble. Tout ce q[Ui nous fait nous occuper de Dieu et l'honorer ett bon en soi. Un esprit toujours rempli de Dieu est la plus belle des offrandes.
^ NfiiF heures du matin, midi , trois heures après midL
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XXn. Car c'est là rofPrande spirituelle qui a remplacé tous les anciens sacrifices. «Que m'importe, dit le Seigneur, la multitude de vos sacrifices? Je suis rassasié des holocaustes de béliers et de la graisse des agneaux; je ne veux plus du sang des taureaux et des boucs. Qui vous a demandé toutes ces choses?» Or TËvangile nous apprend ce que le Seigneur demande. «Il viendra un temps ou les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité ; car Dieu est un esprit, d Voilà pourquoi il veut des adorations spirituelles. Nous sommes les vrais adorateurs et les vrais prêtres, nous qui priant en esprit offrons à Dieu Toraison qui lui piatt le mieux, parce que c'est lui-même qui Ta instituée. C'est là Foffrande vouée par notre amour, nourri par la foi , conservée dans son intégrité par Tinnocence^ soignée par la vérité, purifiée par la chasteté , couronnée par la charité^ et que nous devons offrir sur Tautel de Dieu au milieu des chants et des hymnes, et avec toute la pompe de nas bonnes œuvres. Avec cette offrande, nous obtiendrons tout de Dieu.
XXIil. Qu'est-ce que Dieu a jamais refusé à une prière qui lui est adressée en vérité et en esprit, comme il la désire? Tout ce que nous avons lu et entendu, toute notre croyance, nous donne d'irréfragables preuves de son efficacité. Sous Tancienne loi , la prière pouvait déjà délivrer les hommes de la famine, des incendies et des bêtes féroces , et pourtant elle n*avait pas encore été formulée par le Christ. Combien plus puissante est la prière des chrétiens ! Elle ne fait point descendre Tangedu seinde la rosée surles fournaises ardentes; elle ne fournit point un pain grossier à ceux qui ont faim ; elle ne détourne de nous aucune souffrance : mais elle donne le courage à ceux qui souffrent, et la patience à ceux qui gémissent : sa vertu augmente la grâce, afin que la foi sache que les souffrances viennent de Dieu , et doivent être supportées pour Tamour de lui. Autrefois la prière pouvait i^ire descendre les fléaux sur Fhumanité, elle mettait les
' Allocation aux offrandes ou TÎctîraes anciennes qui devaient élre vouées d*aYanoe, engraissées, eniières, bien toionées, lavées et couronnées de fleurs.
armées en fui te, elle interdisait à la terre altérée les bienfaisantes pluies du ciel. Mais maintennnt, la prière ne sait que détourner la colère de Dieu, le chrétien prie pour ses ennemis et pour ceux qui le persécutent. Vous étonnez-vous de voir la douce rosée du ciel obéir à la voix de la prière qui avait la puissance d'en faire descendre la foudre? L oraison est la seule puissance qui sache vaincre Dieu I Mais le Christ oe lui a _ laissé aucun pouvoir pour le mal, toute sa vertua consiste à obtenir le bonheur pour nous et pours les autres. Elle est encore en cela Timage de 1 vie de Notre-Seigneur qui n'a su dans son pa sage sur notre terre que ressusciter les morts fortifier les faibles , guérir les malades , chasse les démons, ouvrir les prisons et briser 1 chaînes des innocens. La prière efface les péchés, répousse les tentations, arrête le glaive de b persécution ; elle console les faibles et réjouit les forts; elle guide les pas du voyageur, apaisf les tempêtes et frappe les brigands de stupeur; elle nourrit les pauvres et apprend aux riches à se modérer; elle relève ceux qui sont tombés, raffermit ceux qui chancellent et soutient ceu qui résistent. L'oraison est le rempart de la foi et notre bouclier contre les regards des impiesqui guettent notre chute pour s'en r^joair. Ne marchons donc jamais sans être couverts de cette armure. Pendant le jour , n'oublions pis nos stations; pendant la nuit, souvenons-noos de nos vigiles. C'est sous les armes de la prière qu'il faut que nous défendions Pétendard de notre chef, et que nous attendions le signal que doit donner la trompette de l'ange. Tons les anges prient ; toutes les créatures prient. Les troupeaux et les bêtes des bois fiéchîssent k genou en sortant de leurs étables ou de leurs antres; ils lèvent la face vers le ciel et le saluent de leurs mugissemens. Les oiseaux au point du jour s'élèvent vers le ciel; à la place de mains ils étendent leurs ailes en croix et gaaraillent quelque chose qui ressemble à une prière. Que dirai-je de plus sur l'importance de cet indispensable devoir? Notre-Seigneur lui-même a prié , à qui soit honneur et gloire dansLtoos les siècles de siècles.
A SA FEMME
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A SA FEMME
LIVRE PREMIER
I. Cibère compagne dans le service du Seigneur, j*ai jugé utile de penser à ce que tu devrais faire dans le cas où je sortirais avant loi de œ monde; je lègue mes conseils à ta bonne foi et je Rengage à les suivre. Nous nous occupons toujours assez de nos biens temporels et nous ne manquons pas de faire des testamens pour ks léguer à ceux que nous aimons. Ne devrions-nons pas plutôt pourvoir au bien-être spirituel de notre postérité, en lui laissant, outre nos bons exemples , nos conseils sur ce qui peot lui procurer rhéritage du royaume des deux? Puisses-tu faire cas de mes avis ! c'est la prière que j*adresse à Dieu, à qui soit honneur, gloire, dignité et puissance dans tous les siècles des siècles.
Je commence donc par te recommander, autant qu'il te sera possible, de ne pas convoler en secondes noces; ne pense pas que je te donne ce conseil par ^oîsme, puisqu'il ne peut m^en revenir d'autre avantage que celui de ton propre bonheur, car la résurrection ne promet point aux chrétiens la réunion des époux, qui seront changés en la nature spirituelle des anges, ainsi que nous l'a enseigné Notre-Seigneur quand les saducéens lui demandèrent à qui appartiendrait la femme qui avait successivement épousé les sept frères. Aucun de ses maris ne se trouvera offensé au jour du jugement, aucun ne l'attendra pour lui faire des reproches. Ne pense donc pas que ce soit pour me réserver l'intégrité de ta chair que je te conseille ici de rester veuve, car aucun honteux plaisir ne pourra renaître pour nous; ce ne sont point d'aussi frivoles fclicilés que le Seigneur promet aux siens. Mais je vais (âclicr de démon-
trer que mes conseils, à cet égard , ne peuvent que t'ètre utiles, à toi ou à toute autre femme dans les mêmes circonstances.
II. Loin de nous l'idée de condamner l'union de l'homme et de la femme , union qui a été bénie de Dieu comme nécessaire pour conserver la race humaine et pour peupler le monde dans le temps, pourvu que cette union ne se consacre qu^une fois, Adam fut le seul mari d*Ève, et Eve fut sa seule femme , parce que Dieu Tavait seule tirée des côtes d'Adam. Je sais bien que les anciens patriarches épousaient plu.sieurs femmes et qu'ils avaient encore des concubines. Mais quoique la synagogue fût une figure de notre église , il y avait bjen des choses commandées ou du moins permises qui devaient être supprimées ou réformées parla nouvelle loi ; car puisqu'une nouvelle loi était attendue, c'était assurément parceque l'ancienne n'étaitpas parfaite: la parole de Dieu devait venir nous revêtir de la circoncision intellectuelle. Ainsi les licences et les lacunes mêmes de la première révélation montraient qu'il y avait lieu de perfectionner la loi, ce qui a élé accompli par Notre-Seigneur dans sou Évangile, et par Tapôtre qui a retranché ce qu'il y avait de trop et mis en ordre ce qui était confus. ,
III. Si je commence ainsi par parler de la liberté des anciens temps et de la correction qui a eu lieu depuis, ce n'est pas que je veuille dire que le Christ soit venu pour séparer les époux et détruire Tunion coi^ugale, comme si depuis sa venue tout mariage devait être illégitime. C'est à faire à ceux qui , entre autres erreurs , prétendent qu'il faut séparer ceux qui ne font plus qu'une même chair, et par là se mettent en opposition avec celui qui, ayant pris de l'homme de quoi faire la femme , leur a inspiré à tous deux le désir de se réunir par le mariage. Nul part nous nç lisons que le mariage soit défendu ,
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parce qu'il est bon en soi , mais seulement l'apô- Ire nous apprend ce qu'il y a de mieux que le mariage; car s*il le permet, il préfère Tabslinence. Il permet le mariage à cause des embûches du tentateur, mais il préfère le célibat comme un état plus rigoureusement pur. En examinant bien ces raisons, on voit que la permission de se marier ne repose que sur la nécessité; or la nécessité déprécie ce qu'elle autorise. Enfin il est écrit : « 11 vaut mieux se marier que de brûler. » Maintenant je vous le demande, est-ce une si bonne chose que celle que l'on ne recommande qu'en la préférant à ce qui est essentieltement mal? si se marier est meilleur, c*est parce que brûler est pire. Combien ne vaudrait-il pas mieux ne pas se marier et ne pas brûler non plus? Dans les temps de persécution , Il vaut mieux profiter de la permission que le Christ a donnée de fuir de ville en ville, que de se laisser prendre et tourmenter pour renier sa foi au milieu des supplices; mais la ftiile n'est bonne que si on la compare à Tapostasie. Ceux qui nient perdent le mérite qu'ils avaient acquis en portant témoignage. Je puis même dire que ce qui est permis n^est pas bon , car la permission même jette un doute sur la nature d'une action ; on ne donne pas la permission de faire une action qui est évidemment bonne. II y a bien des choses qu'il ne faut pas rechercher simplement parce qu'elles ne sont pas défendues, surtout quand elles sont en quelque sorte condamnées par la préférence donnée à une autre chose: préférer le célibat , c'est presque blâmer le mariage. Ne dites pas qu'une action soit bonne par cela seul qu'elle n'est pas mauvaise, ni qu'elle ne soit pas mauvaise parce qu'en soi elle n'est pas nuisible ; car le véritable bien , qui est préférable à tout cela, loin d'être nuisible , est au contraire profitable. Vous devez préférer ce qui est positive- Sent utile à ce qui n'a d'autre mérite que de ne 1$ nuire; le premier vous met sur un champ de^^taille, le second vous donnera peut-être le repos I mais non la victoire. Oublions les dernières paroles de l'apôtre et rappelons-nous seulement les premières , si nous voulons être dans le mieux. S'il ne nous l'impose pas d'une manière obligatoire, il nous le montre du moins , en disant :« Celle qui n'est pas mariée, pense au Seigneur pour le sanctifier en corps et
' en esprit; mais la femme mariée pense h plaire à son mari. » Puisque jamaia 'A ne parle de mariage sans ajouter qu'il aimerait mieux nous voir persévérer comme lui dans le célibat , heureux ceux qui ont suivi son exemple !
IV. Mais nous lisons que la chair est faible, et là-dessus nous cédons à nos désirs; nous lisons pourtant aussi que l'esprit est fort : Fun et l'autre se trouvent dans la même phrase. La chair est terrestre et matérielle, mais l'esprit est d'origine céleste. Pourquoi donc sommes-nous
. si portés à nous excuser, en nous défendant sur ce que nous avons de faible, au lieu de nous appuyer sur ce que nous avons de fort ? Pourquoi ne forçons-nous pas la partie terrestre à se soumettre à la partie céleste? Si l'esprit est plus fort , comme il doit l'être puisqu'il est le plus noble , c'est notre faute si nous nous laissons entraîner par la chair qui est faible et qui doit obéir. Il y a deux principales faiblesses humaines qui rendent le mariage nécessaire à ceux qui ne sont pas encore mariés. La première et la plus entraînante, est la concupiscence de la chair; vient ensuite la concupiscence du siède. Celle de la chair plaide les besoins de la nature; elle cherche une moisson de gloire et se repatt de son infamie ; elle prétend qu'un mari est nécessaire à une femme pour la guider, la consoler et la protéger contre les mauvais propoi Quand tu entendras de tels argumens, cite l'exemple de nos sœurs qui se sont faites les épouses du Seigneur, qui mettent leur virginité au-dessus de tous ces prétextes et la sainteté au-dessus du mariage. Elles ont fkit leur choix; elles sont devenues les épouses et les filles de leur Dieu ; elles vivent avec lui, conversent avec lui, ne le quittent ni jour ni nuit; elles lu! ont apporté en dot leurs oraisons ; elles attendent de lui pour préseus de noces sa grâce et sa liveur, qu'elles obtiennent toujours. Elles se sont choisi la meilleure part, et en r^fhsiint de se marier sur la terre , elles comptent déjà dans la famille des anges. Que de tels exemples t'Inspirent de l'émulai ion et t'affermissent dans la continence ; que toute concupiscence charnelle soit absorbée dans l'amour divin : tu trouveras pour ces désirs temporels et fugitifs une compensation toute céleste et sans fin. D'un autre côté, b concupiscence du siècle prend sa source dans la vaine gloire, la cupidité, l'ambition, le besoin:
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f(^. w qui fait paraître soavent ki mariage nécetsairp. Oa met de côté les choses du ciel ; on reot itrt roaUresse dans la maison d'un aulre , jouir des richesses d'un mari , et imposer par sa ftopériorilé un respect que Ton n'espère pas €ievoir à son propre mérite. Loin des fidèles Coûtes ces pensées! Us ne doivent avoir aucun souci de leur avenir, à moins qu'ils ne se défient promesses de la providence de Dieu , qui a ivètq les Us des champs, qui nourrit les petits «iaeaux du ciel , qui défend de s'occuper du lendemain, en assurant qu'il sait.ce qu'il faut à ses serviteurs. Il ne leur donne point , il est vrai, de pesans colliers d'or, ni des vètemens aussi epibarrassaDS que somptueux , ni des esclaves gaulois , ni des porteurs germains , ni tout ce qi|i doune aux filles si grande envie de se marier ; ipais il leur fournit le nécessaire, o'est tout ce qu'il faut à la décence et à la modération. Poise donc bien, je t'en prie, que tu n'auras besttu 4a rien si tu obéis au Seigneur, ou plutôt que tu posséderas tout en le possédant. Rapelle^toi ses célestes faveurs, et tu regarderas ave0 néfvri^ tout ce qui vient de la terre. La feuve qui se soupoet à la volonté de Dieu n^a Icauin de Pien , si ce n'est de la persévérance. V. Il y a des hommes qui se marient pour %vuiv une postérité , et qui sont poussés par le 4éiir d'avoir des enEans , plaisir quelquefois si amer, Cette pensée doit encore être loin du cœur d'un chrétien. Pourquoi désirerions-nous avoir des enfana, puisque lorsque nous en avons, Qous souhaitons les voir enlevés de ce siècle impie» pour qu'Us soient refjus dans le royaume de Dieu , eomme Tapôtre le désirait pour luimèuie. Mais il y a des serviteurs de Dieu k qui il. fiut dee enfana, comme s ils n'avaient pas asseï de veiller k leur propre salut. Us cherchent des fardeaui dont les gentils eux-mêmes cherebent h s'affranchir, et qui sont pour eux d'autant plus à craindre que souvent ils mettent la foi en danger. Pourquoi le Seigneur a-t-il dit : «Malheur au sein qui a conçu, et aux mamelles qui ont nourri ?» c'est qu'au jour du jugement les enfans seront un grand en^barras, qu'il faudra attribuer au mariage. Les veuves seront bien plus tôt prèles à répondre à l'appel de la trompette de Tange. Dans ce monde, rien ne les gène quand il faut subir la tyrannie des persécutions; elles n ont aucune inquiétude pour
l'enfant oui bondit dans leur sein , ou qui vagit sur leurs nras. Si donc on ne se marie que pour la chair, ou pour le siècle, ou pour le désir de laisser une postérité, il est évident qu'aucun de ces motifs ne peut convenir à un cbrétiee ; et du moins est-ce asseï d'avoir succombé une fois à l'une de ces tentations. Les chrétiens se marient tous les jours, et ils se marieront encore quand arriyera le grand jour oïli ils seront surpris comme les habitans de Sodome et de Gomorrhe. Assurément, les habitans de ces villes maudites faisaient autre chose que de se marier et de commercer. Mais quand l'Écriture dit :« Ils se mariaient et ils commerçaient,)! elle nomme seulement les principaux vices du siècle , et ceux qui détournent le plus les serviteurs 4e Dieu de leur devoir : la luxure et l'avarice. Même alors leur aveuglement fot la cause de leur ruine.. Que sera-ce si nous chrétiens , nous sommes Influencés par des passions qui sont en abommation devant le Seigneur? «La fin des temps approche, i» est-il écrit. Il reste donc à ceux qui sont mariés à se conduire comme s'ils ne Tétaient pas.
VI. Si ceux qui sont mariés doivent en quelque sorte iîiire comme s'ils ne Tétaient pas , h plus fiorte raison ceux qui sont dans le célibat ne doivent-ils pas rechercher le mariage. De sorte que la femme qui a perdu son mari ne doit penser qu'à calmer ses passions en s*abstenant d'un second mariage ; c'est ce que font même les femmes des gentils, quand elles ont à plein rer la perte d'un mari qui leur fut cher. Quand quelque chose parait difficile , il fiaut regarder ceux qui font des choses plus difficiles encore. Combien y en a-t-il qui, dès leur baptême^ vouent leur ohair i la chasteté ? Combien de chrétiens mariés se sont séparés de oorps par un commun consentement ? Combien de ces eunu* ques volontaires se sont abstenus,même pendant Tétat de mariage ? L'abstinence ne doit-elle pas être plus facile, lorsque la mort a dissous le ma* riage? Je crois qu'il doit être plus difficile d'abandonner les droits d'une union existante, que de se consoler de la perte de ceux qui n'eiistent plus. Regardons-nous comme dure et difficile la continence d'une veuve chrétienne, quand les gentils euxmèmea vouent k leur Satan le veuvage et la virginité ? A Rome , les femmes qui entretenaient sur Tautel de Yesta le feu perpé-
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tuel devaient rester vierges, sous peine du plus horrible supplice. A Mgium , on tire au sort une vierge qui doit être consacrée à Junon. La folle pylhonisse de Delphes ne connut jamais le mariage. Nous savons que Ton consacre à la Gérés africaine des veuves qui le deviennent d'une manière bien rude; car elles se retirent du lit de leurs maris encore vivants , et glissent d'autres femmes à leur place , au grand plaisir de ceux-ci, puis elles s*abstiennent de tout contact charnel et n'embrassent pas même leurs enfans ; puis , tant qu'elles restent au service de Gérés , elles continuent dans cet état de veuvage artificiel, et n'ont même pas la consolation que doit nous procurer notre sainte religion; Voilà ce qu'ordonne le diable , et il en'trouve qui lui obéissent ; c'est qu'il veut se railler des serviteurs de Dieu , en leur montrant que les siens sont capables des plus grandssacrifices ; car il a trouvé le moyen de perdre les hommes mêmes par leurs vertus. Peu lui importe de tuer les âmes par la luxure ou par la continence.
VII. Le Seigneur nous apprend que la continente est un moyen de salut éternel , un témoignage de foi, et la meilleure préparation que puisse subir la chair pour le jour où elle doit revêtir Tincorruptibililé pour accomplir la dernière volonté de Dieu. Je te prie en outre de bien réfléchir qu'aucun homme n'est enlevé de ce monde sans que Dieu le veuille , puisqu'une feuille même ne peut tomber d'un arbre sans sa permission ; il faut bien que ce soit celui qui nous a fait entrer dans le monde , qui nous en fesse sortir. Si donc je meure avant toi par la volonté de Dieu , c'est lui-même qui dissout ton mariage; pourquoi alors voudrais-tu rétablir ce que Dieu a détruit? Pourquoi refuserais-tu la liberté qui t'est offerte pour te charger de nouvelles chaînes? Il est écrit :« Si tu es engagé dans les liens du mariage, ne cherche pas i t'en affranchir, n Mais si tu te remaries, admettant que ce ne soit pas un péché , il en résulterait des chagrins même selon la chair. Combien nous devrions aimer la continence! profitons de foccasion qui nous met il même de la pratiquer, et cherchons dans le veuvage cette pureté que nous n*avons pu atteindre dans le mariage; hàtons-nous de saisir l'heureux événement qui nous délivre des tristes devoirs que la nécessité nous imposait. On peut juger combien
les secondes noces sont nuisibles à la sainteté, en considérant la discipline de l'Église et les ordonnances des apôtres , qui n'admettent à l'épiscopat que les veufs d'une seule femme , et qui ne reçoivent à l'ordination que les veuves qui n'ont eu qu'un mari , parce qu*il faut que Tautet de Dieu soit toujours immaculé. Les gentils euxmêmes , poussés par la jalousie du démon , ont célébré la sainteté du veuvage. A Rome , il est défendu au roi des sacrifices, au souverain pontife , de se marier deux fois. 11 feut que la continence soit bien agréable à Dieu , pour que son ennemi l'affecte par hypocrisie, non, il est vrai , dans un but louable, mais par malice , pour feire un mélange contre nature de ce qui plaît à Dieu avec ce qui lui déplaît le plus.
VllI. Il y a une parole que Dieu a prononcée par la bouche d'un de ses prophètes , et qui montre combien il fait cas du veuvage; la voici: «Rendez justice à la veuve et à TorpheUn, et rivalisons ainsi ensemble,» dit le Seigneur. Dieu a donc pris sous sa protection spéciale ces deux états d'abandon qui sont d'autant plus chers à sa divine miséricorde , qu'ils sont plus méprisés par les hommes. Vous voyez qu'il regarde presque comme son égal celui qui prend soin de la veuve, tant il estime celle dont il se déclare le jaloux défenseur. Je pense même que les vierges sont moins favorisées, quoiqu'il leur soit donné de voir de près la face du Seigneur quand leur pureté est intacte et leur sainteté irréprochable. Cela vient de ce que l'état de veuve est le plus difficile , parce qu'il est aisé de ne pas désirer ce que Ton ignore et par conséquent de se passer de ce que l'on ne désire pas. La continence est donc plus méritoire quand elle a la conscience d'elle-même et quand elle sait ce dont elle se prive. La vierge est la plus heureuse, mais assurément la veuve a le plus de mérite. Cellelà n'a jamais quitté la bonne voie , celle-ci y est rentrée. La première est couronnée par la grâce; la dernière par la force et par la vertu ; car il y a des faveurs célestes qui nous viennent de la bonté de Dieu ; d'autres que nous méritons par nos propres efforts. Dieu dispense ses grâces suivant sa volonté; ce que l'homme en obtient par ses œuvres , il le doit à son zèle. Applique-toi donc à acquérir la continence, et la modestie qui est le soutien de la pudeur , et la frugalité qui te fera mépriser les besoins factices du monde. Re*
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dierche le commerce de Dieu , et souviens-toi de ce fen que Tapôtre a saDctifié en daignant le citer. «Les mauvaises- compagnies corrompent les bonnes mosurs. »
UL Les femmes paresseuses , bavardes , ivrognes, coquettes, sont de mauvaises compagnies qui ne peuvent que s'opposer à TétaC du veuvage. Les langues légères laissent échapper des paroles qui nuisent à la chasteté ; la paresse est Feiuiemî de la dignité ; la vanité conduit au déi^ement et Tivrognerie est la mère de tous les Tices. Aucune femme de cette espèce ne recommandera jamais la monogamie, car, dit Tapôtre, elles se sont feit « un Dieu de leur ventre, » et, à ce qa'il paratt, de tout ce qui est le plus près du ventre. Voilà, ma chère compagne en Dieu, ce que j'avais à te recommander ; j'ai parlé d'abondance «ous la dictée de Tapôlre. Si je viens à mou- Tir , je souhaite que tu trouves une consolation dans la lecture de mes derniers conseils.
LIVRE IL
"" h Je me suis donc appliqué avec zèle, ma très-chère compagne dans le service du Seigneur, à démontrer ce qui convient le mieux à une sainte Femme , quand son mariage se trouve dissous. Maintenant je vais traiter la seconde partie de mon sujet , eu égard à la fragilité humaine; parce que j'ai sous les yeux des exemples de femmes qui, devenues libres soit par un divorce, soit par la mort de leur mari , non-seulement n'ont pas compris l'occasion qui leur était offerte dépasser le reste de leur vie dans le célibat, mais encore ont oublié la loi jusqu'à ne pas se remarier dans le Seigneur. G est pourquoi mon esprit est troublé , et je crains qu'après t'avoir tant conseillé de rester veuve , je ne paraisse maintenant te pousser sur la pente glissante d'un second mariage , en traitant ce sujet. Si tu es tout à fait sage, tu suivras mes premiers conseils , parce qu'ils sont les plus avantageux. Mais cela est difficile, et tu pourras rencontrer bien des obstacles ; et comme ce sont les derniers avis que je te donnerai, ma sollicitude a voulu prévoir tous les cas possibles. Car plus la continence chez une veuve est méritoire et diffi-
cile , plus aussi la chute doit être pardonnable : on pardonne volontiers l'omission des devoirs difficiles. Mais comme il est toujours facile de se marier dans le Seigneur, on est toujours coupable de ne pas le faire. L'apôtre conseille aux veuves de ne pas changer d'état, quand il dit : a Je désire que tous persévèrent comme moi^» Mais pour ce qui est de se marier dans le Seigneur, il ne conseille pas, il ordonne; car ses expressions sont «seulement dans le Seigneur.» Si nous ne suivons pas son conseil , nous nous exposons seulement au danger, parce qu'on peut n^lîger un conseil plutôt qu'un commandement, puisque le conseil s'adresse à notre consentement: mais quand il parle au nom de son autorité et de sa puissance, nous ne devons' pas désobéir. Dans le premier cas nous abusons, il est vrai, de notre liberté; mais dans le second, nous sommes coupables de désobéissance ouverte.
II. En voyant donc que quelques femmes se sont manées hors de l'Église en épousant des idolâtres , et me rappelant que cela s'est feit bien des fois avant nous , je ne puis m^empècher de m'élonner de leur audace, et de la prévarication de leurs conseillers qui ne leur ont pas montré combien leur conduite était contraire à l'esprit de nos Écritures. Elles se sont aveuglées probablement, me suis-je dit , par ce chapitre de la première aux Clorinthiens , où il est écrit : «Si un de nos frères a une femme infidèle, et qu'elle consente à rester avec lui, qu'il ne la répudie point. Et si une femme chrétienne est l'épouse d'un infidèle, et qu'il consente à la garder, qu'elle ne s'éloigne point de lui. Car l'homme infidèle est sanctifié par sa femme fidèle ; et la femme infidèle par son mari fidèle; autrement vos enfans seraient impurs. » Cet avis est bien mal compris des chrétiens célibataires , s'ils croient y voir l'autorisation de se marier avec les infidèles ; car il est évident que ce passage s'adresse à ceux que lafgrâce de Dieu a trouvés déjà engagés avec des infidèles , comme le font bien entendre ces mots : «Si l'un de nos frères a.» L'apôtre ici ne dit pas de prendre une épouse infidèle; il dit seulement que ceux qui déjà mariés se sont récemment convertis, doivent rester avec leurs femmes, de crainte qu'un néophyte ne se crût obligé de quitter une femme qui lui était, pour ainsi dire, devenue étrangère par la
croyance. C'est pcMirquoi il donne la raiaon de s(m précepte en lyouta^t : a parce que le Seigneur qou{i a appelés dans la paisL , et parce qu^une feniQie pent quelquefois être couverlie par son mari « ou un mari par sa fèmine. d Le contexte d'ailleurs prouve bien l'eiactitude de mon in« t^erprétalion, «Que chacun reste dans Tétat où il était qmn4 il a été appelé par le Seigneur. V Qr qui sont cem^ qui sont appelés ? Ce ^nt les g^tils assurément , et non les fidèles. §'il avait parlé de ceux qui étaient d^à cbrétifins avant de se marier, alors il aurait permis auj^ saints de se marier indistinctement ; mais aussi ce serait une grande incpn^u^ce avec ce qui «vit : « La femnte veuve est libre : qu*elle épouse qui elle voudra , mais seulement dans le Seigneur. » U n'y a certainement pas ^ hésiter anr le sens de ces paroles, car pour ùter toute hésitation , tout doute, il ne dit pas seulement : % qi^'elle épouse qui elle voudra ; b ce dont on aurait pu abuser, mais il lyoute : «seulement dans le Seigneur, 9 c'est-à-dire au nom du Seigneur, ce qui veut dire indubitablement avec un chré* tien. Ainsi ce saint apôtre qui aimerait mieux que les veuves persévérassent dans le célibat , et qui en cela prèdie d'exemple, n'a permis de se remarier que dans le Seigneur; c'est la seule condition qu'il impose à celles qui ne veulent pas garder leur continence. « Seulement dans le Seigneur, » dit-*il. Le mot seulement ajoute une gr^mde force à sa loi, et la rend tout à Fait obligatoire. Sa parole ordonne et persuade; elle commande et elle exhorte ; elle engage et elle menace : sa sentence est aussi claire que rigou* reuse; elle est éloquente par sa brièveté même , ainsi que l'est toujours la parole divine qui veut une obéissance instantanée. Qui pourrait comprendre combien il y a de dangers pour la foi prévus par Tapôtre dans ces mariages qu'il a défendus 1 D abord la souillure de la cliair chrétienne par le contact de Tiofidèle. Mais , dira-t-on, quelle si grande différence y a-t-il donc entre l'infidèle marié qui se fait chrétien , et celui qui est chrétien avant le mariage , pour qu'ils n'aient pas à se garder de la même souil** lure ; pour qu'à l'un il soit interdit de coatrac^ ter un mariage avec une femme infidèle, et qu'à Tauire 11 soit permis dt rester avec celle qu'il a déjà? Avec Taide du Saint-Esprit, je répondrai : que le Seigneur aime mieux qu'un mariage ne
TERTULMKN.
se fasse pas , que de le voir dissoudre «isuite ; et qu'enfin il défend le divorce, et ne le permet «que pour cause d'adultère,» bien qu'il recommande toujours la continence. L*un est donc dans Tobligation de rester avec sa femme quoique idolâtre, et l'autre n'a pas même la liberté de Tépouser. Puisque récriture nous dit que les gentils touchés par la grâce au mqmeni oft ils se tjrûuvaienl dans l'état du mariage, ne sont point souillés par la continuation de leur union, mais qu'au contraire leurs épouses sont sanctifiées en eux ; il est hors de doute que ceux qui sont sanctifiés avant le mariage, ne sanctifient point celles qu'ils prennent ensuite pour foames; car la grâce de Dieu sanctifie seulement celles qu'el^ trouve déjà mariées. Or ce qu'elle ne sanctifie point est immonde , et ee qui est immonde ne peut avoir aucun rapport avee les saints, si ce n'est pour les souiller et pour tuer leurs âmes. III. Ainsi donc les chrétiens qui épousent des femmes idolâtres sont certainement coupables de fornication , et comme tels doivent être excommuniés de la société des fidèles suivant les paroles de l'apôtre : «Que l'on ne mange point avec ces hommes-là. » Oserons-nous présenter au tribunal du Seigneur de tels contrats de mariage? Appellerons-nous légitime un mariage qu'il a défendu ? Une union défendue n'est-elio pas un adultère et une fornication P Groyei^ vous que le temple de Dieu soit plus souillé par la présence d'un idolâtre que ne le sont les membres du Christ que vous enlacez aux mem-r bres d'une prostituée infidèle? Itous ne sommes pas à nous; nous avons été achetés; et à quel prix P Au prix du sang de Notre-âeigneur. En souillant notre chair, c'est lui que nous souil-» Ions : Dieu nous a suffisamment exprimé sa ?o^ lonlé en nous défendant d'épouser une étrangère afin de ne pas rendre immonde une chair qui appartient au Christ. Tout péché volontaire est mortel aux yeux de Dieu. Plus il est fadlede l'éviter, plus il est criminel de s'y laisser entraîner. Voyons maintenant quels sont les autres dangers que l'apôtre a prévus non-seulement pour la chair, mais encore pour l'esprit. Qui peut douter qu'un commerce journalier avec les infidèles ne doive à la longue efhcer la foi? Si les mauvaises conversations corrompent les bonnes mœurs , que ne doit pas faire la vie inr time avec un infidèle. Toute femme chrétiean?
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doit dierchcr à plaire à Dieu; or comment pourra-t-elle servir deux maîtres , Dieu et 80q mari* surtout a'il eat païen? En cherchant à plaw à un idolâtre , elle ae conformera aux cou- UUDM des gentils ; die prendra soin de sa beauté, de H coiffure , de sa toilette mondaine; elle se livreni i c^ caresses honteuses qui souillent néme lea secrets du lit ooiûugal. Ces deux époux mal assortis ne rempliront pas les devoirs qoe la nature a imposés à leurs différens sexes avec modération et décence , comme des chréticM qui agissent sous les yeux du Seigneur.
!¥• Mais voyez donc combien peu un tel époux Mt compatible avec vos devoirs de religioQ* Une femme i>ourra-t-elle les remplir, ayant I loii o6té k serviteur du diable, un miniatre do démon qui ae fera un mérite de mettre obatodc à ses dévotions? Faudra* t^il faire ses jitatioBa? le aaari aura un rendez -vous aux baina. Est^il jour de jeûne? lo mari a justement invilé ses amis à un itstia. Y a-t-il une procaaaio» dans Téglise ? jamais il ne s'est trouvé tant dViompation dans le ménage. Quel mari idolâtre laissera tranquillement sa femme visiter ses firérea, parcourir les hameaux et entrer dana la diauflaière du pauvre? Quel mari permettra à sa femme de quitter son lit pendant la nuit, pour venir prier avec nous pendant les vigiles? SouFfinra-t-il qu'elle passe toute la nuit dans Féglise pendant les fêtes de Pâques? qu'elle s'approche de la table sainte qu'il déteste et qu'il méprise? De quel ceil la verra -t-il descendre dans les prisons pour baiser les chaînes des martyrs? Et que dira*t41 , quand il faudra que sa femme donne â ses frères le baiser de paix ; qu elle présente Teau pour laver les pieds des fidèles; qu'elle partage avec eux le pain et le vin dans les agapes, et qu'elle passe son temps dans la méditation et la prière? Si un voyageur chrétien se présente, quelle hospitalité trouvera*t-il dana la maison de l'étranger? Quand il faudra donner du blé à un pauvre , la femme de l'iufidèle ne trouvera*t-^lie pas sa grange fermée?
V. Mais, dipo-t-on, il y a des gentils qui loin de tourmenter les chrétiens , les soutiennent et lea protègent. Eh bien, c'est un mal. Les gentils ne devraient pas connaître nos bonnes œuvres, qui ne devraient se laisser voir tout au plus qu'aux yeux des fidèles. C'est un plus grand mal encoffe pour noua, que de ne faire nos bonnes
oeuvres que sous leur protection. Gdui qui noua protège sait ce que nous faisons; et si nous noua cachons de lui parce qu'il ne nous protège paa, alors noua le craignons. Or si Dieu nous commande de faire le bien sans que d'autres le sa* chent , il noua ordonne aussi de le faire sana nous soumettre aux gentils. Donc la femme péchera de l'une ou de lautre manière , soit que son mari le sache , soit qu'elle reconnaisse sa puissance en lui cachant ses exercices religieux a Ne jetez point, est- il écrit, vos perles devant les pourceaux, de erainte qu'ils ne lea fbu* lent aux pieds, puis qu'ils ne se tournent contre vous pour voua renverser. » Vos perles ce sont vos bonnes œuvres de tous les jours; voilà ce que voua deves eadier. Maia plus voua voudrei en feire un mystère , plus vous exdterei la jalouse curiosité des gentils. Pourras-ta te cacher pour feire le signe de la croix sur ton lit ou sur ton corps? pour cracher sur les choses immondes? Si tu te lèves pendant la nuit pour prier, ton mari ne te soupçonnera-t*il pas de magie? Ne s'aperoevra«t-il pas que tu goûtes quelque chose en secret avant tes repas?Et quand il verra que c'est simplement du pain , que ne pensera- t-il pas, dans son ignorance? Ne ae plaindra- t-il pas de tous ces mystères? Peut* être même qu'il te soupçonnera de vouloir Teni* poisonner. Ils soutiennent et protègent! Oui, pour fouler aux pieds ensuite et pour insulter ces femmes dont ils ne gardent le secret que pour s'en servir contre elles , dès qu^elles auront le malheur de leur déplaire; oui, pour avoir leur dot, seule considération qui les fesse passeripar-dessus le nom de chrétienne , et qui obtienne d'eux le silence, jusqu'à ce qu^il leur plaise d'accaparer la fortune en livrant leur femme aux juges et aux espions. Voilà ee que bien des femmes n'ont voulu croire qu^après une triste et fetale expérienee, et voilà ce qui a entraîné plus d'une chrétienne à l'apostasie.
VI. 11 feudra qu'une servante du Seigneur vive au milieu des dieux lares, qu'elle soit présente aux fêtes et aux solennités des idoles , qu'elle respire hi fumée de l'encens au commencement de Tannée et au premier jour de chaque mois. Elle sort de chez elle par une porie ornée de lauriers et de lanternes, comme si elle sortait d'une maisDu de débauche. Si souvent couchée à la table où son mari régale aea lynia , ne
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finira-t-elle pas par partager leurs opinions ? Il | faudra qu'elle serve les impies, elle qui jadis ne j servait que les saints ! N'aura- t-elle pas alors le pressentiment de sa condamnation , en servant ainsi ceux qu'elle devait juger un jour? Quelle* est cette main qu'elle désire toucher? Avec qui partage-t-elle sa coupe? Si elle entend son mari chanter, qu'entendra-t-elle? qu'osera-t*elle chanter elle-même devant lui? Quelques vers de comédie assurément, ou bien une chanson à boire qu'il aura apprise dans les tavernes ou les maissons de jeu. Osera>t-elle nommer son Dieu et invoquer le Christ? Où sera cette nourriture de Fesprit, qui fortifie la foi des époux dont llntimité est consacrée à des lectures édifiantes quils font en commun? Mais ces étranges époux s'entre-béniront-ils au nom de leur Dieu? Non ! pour une femme dans celte position, tout est étranger, tout est ennemi, tout est condamné, tout enfin tend à Féloiguer du chemin de son salut. VU. Tous ces malheurs peuvent bien arrivera celle qui est déjà mariée quand la grâce de Dieu l'appelle, mais alors ils sont sanctifiés par le commandement de Dieu qui veut qu'elle reste dans son état, et qui lui laisse l'espoir de convertir son mari. Si donc Dieu approuve la continuation de cette union , ne devons-nous pas espérer que, dans ce cas, il protégera la femme qui lui obéit, et l'exemptera en grande partie des désagrémens et des persécutions qui résultent presque immanquablement d'une position aussi fausse? Car celle que sa vertu a rendue digne d'être appelée par la grâce, a probablement déjà inspiré assez de respect à son mari idolâtre pour n'avoir pasà redouter en lui un tyran ni un espion. Il admirera ses bonnes œuvres, parce qu' il connaît ses précédens. Il sait qu'elle vaut mieux que lui sons bien des rapports , et son admiration pour elle ne tardera peut-être pas à en faire un néophyte. Mais il en arrive bien autrement à celles qui avec connaissance de cause contractent un mariage défendu. Ce qui déplaît à Dieu l'offense ; et ce qui l'offense ne peut qu'amener des malheurs. Et notez bien qu'il n'y a que les plus vicieux d^entre les païens qui puissent supporter les chrétiens,attendu queceuxqui ont quelques vertus, et qui ne nous sont pas décidément hostiles , ne tardent pas à se convenir. En un mot , voici la meilleure raison de se persoader qu'une umon avec un infidUe ne peut
prospérer : Le démon la recommande, et Dieu la défend.
VIII. Si nous faisons si peu de cas de la sagesse divine , adressons-nous au moins à celle des hommes. Les maîtres qui tiennent à Texactitude de leur service n'empêchent-ils pas leurs esclaves de se marier à des étrangers? Cest pour qu'ils ne se débauchent pas , pour qu'ils n'abandonnent pas leurs devoirs , ou pour qu'ils n'admettent pas d'étrangers dans la maison de leur maître. Le maître ne raccourcit-îl pas pour ainsi dire leur chaîne , quand il s'aperçoit qu'ils continuent de fréquenter les étrangers malgré sa défense? La discipline terrestre sera-t-elle donc plus vigoureuse que les mandats du ciel ? La femme idolâtre qui épouse un étranger devient son esclave, mais la chrétienne qui se marie à un infidèle devient la servante du démon. Gomment pourra-elle donc rester chrétienne ? Niera-t-elle qu'un tel mariage lui a été défondu par l'apôtre de Dieu? A quoi attribuer une telle démence, si ce n'est à la foiblesse de la foi , toujours prête à céder à la concupiscencedes joies de ce monde? Gela est le plus souvent arrivé à des femmes nobles et riches, parce que c'est à elles qu'il faut une splendide maison comme pour servir de carrière à leur ambition.Toutesces vanités ne se concilient guère avecladisciplineduGhrist.il y a peu de riches dans notre Eglise. S'il y en en a, ils ne sont pas tous à marier. Que feront donc ces ambitieuses? Il faut qu'elles demandent au diable un mari qui leur fournisse des meubles magnifiques, des mules et des esclaves pour friser leurs cheveux; car un chrétien même riche, n'approuverait probablement pas toutes ces extravagances. Je t'en prie , regarde donc plutôt ce que font beaucoup de femmes idolâtres qui , la plupart nobles et riches, s'unissent avec des hommes pauvres et de basse origine , et cela dans l'intérêt de leurs luxurieuses passions. 11 y en a même qui se donnent à leurs affranchis ou à leurs esclaves, quoique les gentils même r^;ardent cela comme une honte. Eh bien , elles font ceU pour ne pas avoir un maître qui puisse mettre un frein à leur licence effrénée. Et une femme chrétienne se désole d'être obligée d'épouser un chrétien sans fortune, qui l'enrichirait de toute sa pauvreté. Car puisque le royaume des deux n'est pas aux riches, il faut bien qu'il soit aux
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pauvres; et quelle plus belle dot que le bonhear éternel? La femme chrélîcnne doit donc se troQver heureuse d*èlre re{];ardée dans ce monde comme l'égale de celui qu'elle ne sera peut-être pis digne de servir dans Fautre.
IX. Peut-on demander s'il est assez riche celui que Dieu même s'est chargé de doter! Gomment poarrai-je dépeindre tout le bonheur d'un mariage que l'ÉgUse conseille, que ses prières consacrent, que les anges enregistrent dans le ciel, et que Dieu le Père bénit? Car les enfans de Dieu ne se marient point sans le consentement de leur père. Qu'il est doux le joug qui unit deux fidèles dans la même espérance , dans la même foi et dans la même loi ! Ils sont comme deux enfans du même père ; ils ont à servir le même mattre : il n*y a entre eux aucune dissidence de chair ni d'esprit. Ils sont deux dans une même chair; et là où la chair est une , l'esprit est on. Ds prient ensemble, se prosternent ensemiâe, jeûnent ensemble; ils s'encouragent et se gm'dent mutuellement. Ils sont égaux dans
l'Ëglisc et dans la communauté de Dieu ; ils partagent également la pauvreté et l'abondance ; ils n'ont rien de caché l'un pour Fautre; ils ne sont point à charge l'un à l'autre ; chacun d'eux peut à son gré visiter les malades ou secourir les pauvres. Point de gène pour faire l'aumône; point de scrupules pour assister au saint sacrifice ; point d'empêchement à l'exécution de leurs devoirs de chaque jour; point de signes de croix dissimulés en cachette ; point de bénédicité ni de grâces marmottés tout bas. Us chantent ensemble des psaumes et des hymnes; c'est à qui louera le mieux leur Dieu commun. Le Christ se réjouit à la vue d'un tel ménage ; il envoie sa paix sur cette maison; il y habite avec eux, et là où il est , l'esprit du mal ne peut entrer. Voilà ce que l'apôtre nous donne à entendre. Pense à tout cela, ce sera assez pour t'empêcher de suivre l'exemple de certaines femmes. Il n'est pas permis aux fidèles de former d'autres mariages. Et quand même cela leur serait permis , ils ne le devraient pas, dans leur propre intérêt.
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DE LA PENITENCE
I. Les hommes, aveugles comme nous l'étions autrefois , privés de la foi, connaissent, sur les seules lumières de la nature, la pénitence, ou le repentir, qu'ils définissent : un certain mogvement de l'âme qui suit une mauvaise action volontaire. Du reste ils sont aussi loin de connaître la véritable pénitence , quils le sont de connaître son origine, qui est Dieu , source de tout ce qui est bien. Dieu n a rien créé, rien ordonné, qui ne soit d'accord avec la raison ; il faut donc être d'accord avec la raison pour comprendre et pour expliquer ce (|u*il a disposé et ordonné. Ceux qui ignorent Dieu, doivent nécessairement ignorer ses œuvres et ses volontés; ce trésor de science, bien qu'à la disposition des enfans de la famille, n'est point ouvert aux étrangers. Pour montrer combien est fausse l'idée que les gentils se forment de la pénitence,
il suffit de remarquer qu'il se repentent souvent des actions dont ils devraient se féliciter ; ils sont fâchés souvent d'avoir montré de la bonne foi, de la charité de la patience, de la clémence, comme si ces vertus étaient des crimes. Us s'en veulent d*avoir fait le bien et surtout d'avoir quelquefois cédé aux suggestions de la pénitence et de la résignation, vertu la plus féconde en bonnes œuvres. Ils prennent dans leur cœur la résolution de ne plus y succomber. Us s'arment de rancune contre le pardon des injures. Enfin leur repentir est presque toujours un péché.
11. S'ils agissaient sous l'influence de Dieu , et par conséquent sous celle de la raison , ils auraient de la pénitence une idée plus juste; et elle leur servirait à autre chose qu'à les endurcir dans leurs vices. Us sauraient mieux la
aoâ
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diriger; elle leur inspirerart la crainte de retomber dan8 le mal, ce qui est la véritable crainte de Dieu. Mais là où il n y a aucune crainte, il n'y ^ P^s ^^ raison de se corriger, et le repentir est nécessairement stérile, et ne porte pas le fruit que Dieu Ta destiné à produire, à savoir le salut de Thomme. Car FÉternel en voyant tous les crimes du genre humain qui étaient comme contenus en germe dans le péché d*Adam, après Tavoir chassé du paradis et condamné à la mort, voulut rendre les hommes dignes de sa miséricorde. C'est pourquoi il donna le repentir à Adam , et rétractant sa sentence de colère éternelle, il fit un nouveau pacte et promit de pardonner à son oeuvre et à son image. Il se choisit donc un peuple et le combla de «es faveurs ; il ne trouva en lui qu'ingratitude ; mais chaque fois que ce peuple s'est éloigné de lui , il l'a toujours exhorté à la pénitence; cVst-à-dire au repentir. Il ouvrit la bouche aux prophètes, pour promettre aux Juif^ ce pardon qu'il devait un jour faire luire sur toutes les nations parle Saint-Esprit. Il a voulu que le baptême précédât la pénitence, pour ceux qu1l lui a plu d'appeler d'entre les gentils au partage des grâces qu'il a promises à la postérité d'Abraham. Jean le Baptiste le dit bien : « Faites pénitence , disait-il à chèque iÉistInt ^ voilà le salut des nations qui s'approche ; c'està-dire, voilà le Messie qui va venir accomplir les paroles de Dieu.» Jean, qui n'était que son précurseur , recommandait la pénitence pour préparer IM écrits et tes purifier. En tavèttt les vieilles ssouillureii de rerreâr , en balayant pour ainjd dire leift immondices que i'ignoranee avait enta^éi^ dans te ceeur de lliomnie , H aplanissait parfa pénitence les voies du Saittt-Esprit, qui voiîlait y entrer pour y feire sa démettre, ^n y âppt>rtifkht tmitc^ les bénédictions du ciel. Toutes ces célestes faveurs se résument ett un mot : le salut de l'homme par le repeottr et le pardon. Ce grand (jpuvré de la miséricorde dîvin'e te fhit M profilde l'homme et â la gloire de Dreo. Le Christ est vtnu et nous A appris quel usage il fallait faire de ce sentiment et comment ié diriger , afin qiic nos actions et nos pensées ne soient pas pour nous une source de tourmens iinitiies. Ditti ne voulant point la perle des saints , qui sont à lui , s'est déclaré leur dé- JFdi^eth*; parcmséqueM il agrée tetir^ bonnes
œuvres et leur repentir; et puisqu^il les agrée, il doit les récompenser. L'ingratitude des hommes force quelquefois leurs frères à se repentir .de leur bienfaisance, et leur recoonaissaaoe n'est qu'un bien faible motif de bonnes oeuvres. L'une et l'autre est terrestre et ne dure ^'un temps. Gagne-t-on beaucoup à obliger celui qui est reconnaissant? Que perd-on 'à obliger un ingrat ? Les bonnes œuvres ont Dieu pour débiteur , et les mauvaises aussi ; car il est te souverain juge etjle rémunérateur. Or| puisque Dieu est le juge qui prononce dans l'intérêt de sa justice éternelle , et que ses jugemens sont la sanction de toute sa loi , peut-on douter qu'il ne juge aussi notre repentir comme tout le reste de nos actions? Soyons donc sûrs qu'il ne le trouvera méritoire qu'autant que nous nous serons repentis de nos vrais péchés. Le pécbé, c'est le mal; on ne pèche pas en faisant k bien. Si l'on ne pèche pas , pourquoi envahir le repentir qui appartient aux pécheurs? Pourquoi donner à sa vertu ce qui appartient an vice? Il arrive presque toujours que quand on se repent du bien, on n'a plus de repentir pour le mal.
III. Il serait donc à propos de dire ici quelles sont les actions qui doivent être le sujet d'une pétiitente méritoirev Mais cela pourrait paraître inutile, car l'esprit, qui connaît le Seigneur, s'inspire des regards de son créateur et arrive à la connaissance de la vérité ; il apprend les commandemens de son Dieu , et sait qu'il faut appeler péché ce que sd loi défletid. Puisqu'il est certsiin que Dieu est le ^uverain bieii , H eit clair qu'il n'y a que te mal qm' puisse hii déplâtré^ comme étant d ube nature contraire à la steunê* Il est bon de distingtter tepetadant et "de savoir qu'il y a des péchés charnels, c'est-à-dtrë obrporcls; et d'autres qui sont spirituels. Llumniié est formé de deux natures distinctes , et il doit donc pécher suivant sa double nature. Mali de ce que le fcorps et l'esprit sont deux êtres difFëren^, il ne s'ensuit pas que les péchés diffèrent de gravité; au contraire ils sont ég-aux, par cela noèmè que l'esprit et le corps concourent à les coinmettre. Il ne faut donc pas qu'on cherche lequel est le plus grave ou le plus léger d'un péché charnel ou d'un péché spirituel. La chair et Tcsprit appartiennent également au Seigneur; l'un parce qu'il l'a pétrte dins sa main , l'Autre parce tfoll
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Fi créée de son souffle. L'un et Tautre en péchait offensent également Dieu. Pourquoi iMdrais-lil faire une difTérence pour le péché (ttre la chair et Tesprit, qui sont imépaitibles in» la vie , dans ta mort et dans la résurrecdon? Gomme ils sont unis dans la vie, ils le •crant dans le jugement , parce que c'est enmble quMIs auront bien ou mal vécu. Si donc, Ilot» avons remarqué la différence de leur natmie, ce n'est pas pour diminuer en faveur de i\in d>ui la nécessité de la pénitence. Leur crime est commun, leur juge est le même, et leur châtiment ne pourra différer. 11 y a des péchés que Ton nomme charnels, et d'autres que Von nomme spirituels, parce que tout péché «st te résultat d'une action, ou bien d une pensée «eulement. Pour qu'il soit charnel ou corporel , il finit qu'il soit mis en action ; parce qu'un fait, tel q;il*im eorps, peut être vu , et pour ainsi dire touché ; au lieu que le péché spirituel est celui qui existe dails la pensée où il reste invisible et intangible ttmime un esprit : d*où il faut conclore que non-seulement les actions , mais encore Km pensées coupables , doivent être un sujet 4t repentir , et être expiés par la pénitence. La (aiblease et l'ignorance des hommes oe peut juger que sur les faits extérieurs, parce qu>lle lie peut pénétrer dans les replis secrets du oamr; mais il ne ffliut pas en tùnclure que noua pouvions , devant Dieu , n^Iiger de nous repentir des fléchés de notre volonté"! Dieu voit toM : Tieti et te qui peut Toffenser ne peut lui êttt caché. Puisqu'il connaît nos plus secrêties pensées, il eti tiendra nécessairement compte dans te jugetaent qu'il prononcera. Il ne peut ni Uissimaler ni mentir ù sa propre science. La volonté est k principe de toutes nos mauvaises actions. Qu'el<)ties-unes peuvent bien être imputées ad hasard , à la fatalité, ou â l'ignorahcc ; mais toutes les autres naissent dans la volonté. Puisqtie l'esprit est la source du mal , il sera puni d'autant plus justement qu'il en est le premier agent; et il ne sera pas acquitté, parce qu'un obstacle extérieur aura empêché la perpétration. C'est la volonté seule qui fait son crime : la maladresse ou le malheur dans Tcxécntion ne pourra lui servir d'excuse, parce qu'en voulant , il a fait tout ce qui dépendait de Ihi. Ehfin comment le Seigheur a-t-il accon^pli et ptrfectlouné là loi ancienne, si ce
n'est en déclarant : que la seule volonté sans l'acte suffit pour constituer un corps de délit ? Il appelle adultère non-seulement celui qui a violé la sainteté du mariage, mais encore celui qui s'est souillé par un regard de concupiscence. S'il n'a pas vaincu les obstacles qui s'opposent à sa x-olonté, l'esprit n'est pas moins coupable que si le corps eût agi. Celui dont la volonté n'a pu se procurer la satisfaction qu^ll se promettait de la perpétration d'un délit , se rend coupable par cela seul qu'il le désire, et sera puni en œnséquence. C'est donc une folie, que de dire: «J'ai voulu, mais je ne l'ai pas fait, i» Tu as agi par cela seul que tu as voulu ; ou bien tu n'as pas voulu par cela seul que tu n'as pas agi. Tu prononces toi-même ta propre condamnation ; car, si tu avais voulu le bien , tu te serais efforcé de l'accomplir (et tu l'aurais pu puisque tu n'as pas pu accomplir le mal); donc, si tu ne peux faire le mal , tu ne dois pas non plus le désirer. De quelque côté que tu te tournes, tu es coupable, soit d'avoir voulu le mal , soit de n'avoir pas fait le bien.
IV. Tous le^ péchés étant donc commis, Soft |)ar la chair, soit par l'esprit , soit par la volonté, soit par le fait, Dieu , dont le jugement a phH nonce la peine , promet aussi le pardon au ré^ pehtir, quand il a dit au peuple : «Faites péni tencè et je vous sauverai; » Et dans un autre endrblt: aJe isuis le Dieu de la vie, et j'aiAlë mieux le repenu> que la mort. » Lé repenlîr, c'est la vie, puisque Dieu le préfère à la mort. Ahisi, pécheur qui me ressembles (quoique Je me reconnaisse un plus jg;rand pécheur que toi), aie recours à la pénitence, àt tache-toi comme un nauHragé sur cette planche de salut qui , du milieu de la mer orageuse de tes mauvaises passions, te portera eh sûreté jusqU^au port de la miséricorde. Saisis avec avidité cette chance imprévue de bonheur, afin que toi qui n'étais devant Dieu aqu*une goutte d^eau, qu'un grain de poussière, qu'un misérable argile, tu deviennes» ce bel arbre planté sur le bord des eaux , qui se couvre de feuilles et porte de bons fruits dans sa saison , et qui ne connaîtra ni le feu ni la hache. » Repentez-vous puisque vous reconnaissez vos erreurs, repentez-vous d'avoir aimé ce que Dieu bail , puisque nousmêmes nous ne permettons pas à nos esclaves d'aimer ce que nous n'aîmons pas. l/idonlilé des
inclinations est la plus s6re garantie de Tobéissance. Les avantages Je la pénitence fourniraient matière à un long et éloquent discours. Connaissant ma foiblesse, je ne m'attacherai qu'à un seul point que voici : ce que Dieu ordonne ne peut être qu'excellent. Ce serait une témérité que de discuter sur la bonté ou sur la justice d'un précepte divin, car ce n'est pas parce qu'une chose est bonne que nous devons l'aimer, c'est parce qu'elle platt à Dieu. Quand il s'agit d'obéissance, l'autorité et la majesté de la divine puissance doivent l'emporter sur ce qui paraîtrait bon ou utile à celui qui doit obéir sans discussion. La pénitence est-elle bonne en elle-même? que signifie ce débat puisque Dieu l'ordonne? Et non-seulement il l'ordonne, mais il nous y eihorte, il nous y invite comme au seul moyen de salut; il fait même un serment, tant il désire que nous ayons confiance en lui. «Je suis le Dieu vivant, d dit il. 0 heureux ceux pour qui Dieu a voulu faire un serment ! 6 malheureux ceux qui ne voudront pas croire au serment de leur Dieu ! Nous devons donc regarder comme de la plus importante vérité ce que Dieu atteste avec tant de solennité , et ce qu'il a juré même à la manière des hommes. Croyons à la parole de la grâce divine puisqu'elle porte en nous ses fruits, et afin que nous soyons sauvés. . V. Je dis aussi qu'une fois que nous avons conçu ce repentir qui, par la faveur du ciel , nous remet en grâce avec Dieu , nous devons former la ferme résolution de ne plus l'offenser. On ne peut plus plaider l'ignorance de ses devoirs, quand une fois on a connu le Seigneur, que l'on a étudié ses commandemens et que Ton 8*est acquitté par la pénitence de ses péchés passés. Car si Ton s'est repenti, c'est que Ton a commencé à craindre le Seigneur. Pourquoi donc alors retomber dans le péché , si ce n'est parce qu'on a cessé de craindre? Il n'y a que la révolte qui renverse la crainte. Et si l'ignorance même n'est pas une excuse , combien ne serat-il pas dangereux de mépriser Dieu quand il s'est ouvertement révélé. Inique l'on devrait connaître même par le spectacle de ses œuvres? Or c'est le mépriser, quand on a obtenu de lui la vraie connaissance du bien et du mal , quand on sait ce qu'il faut fuir et qu'on l'a déjà fui, de revenir sur ses pas et de refaire ce dont on s'était repenti ; c'est insulter à sa propre intelli-
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gence, c'est-à-dîre au don de Dieu. Rejeterun don, c'est injurier le donateur ; ne pas faire cas d'un bienfait , c'est être ingrat. Dieu ne vous platt pas si ses dons vous déplaisent. Cest donc non-seulement une révolte contre Dieu, mais encore un trait d'ingratitude. Il est bien coupable envers Dieu , celui qui après avoir, par 1 pénitence, renoncé au diable et l'avoir ains' vaincu et terrassé au nom du Seigneur, le relèv par sa propre chute, pour que le démon, ayan^T ressaisi sa proie , s'en fasse un sujet de triomphe et s'en glorifie à la face de Dieu. C'est une chose horrible à dire, mais qu'il faut dire tout haut ^ pour l'instruction des fidèles; celui qui agit ainsi met le diable au-dessus de Dieu. Ne seinble-t-il pas avoir voulu faire une comparaison, celui qui a quitté l'un pour venir à l'autre, et qui, après les avoir connus tous deux, retourne à celui que probablement il trouve le meillear? de sorte que celui qui, par le repentir, avait résolu de plaire à Dieu, se repent de son repentir afin de rentrer en grâce avec le diable. Assurément il ne manquera pas d'être aussi odieux I l'Éternel , qu'il sera le mieux venu auprès de Satan. «Mais, disent quelques-uns, il suffit d'adorer Dieu de cœur et d'esprit sans que les actes extérieurs répondent à notre foi. On peot pécher sans pour cela cesser de craindre et de croire. D C'est comme si l'on disait qu'on peut violer la foi conjugale sans cesser de respecter la chasteté, ou donner du poison à son père sans cesser d'être un excellent fils. Eh bien, INea les précipitera probablement dans la gèoe sans pour cela cesser de leur pardonner, puisqu'ils ont péché sans casser de le craindre. Étrange exemple de perversité! Ils craignent Dieu , et ils Toffensent ! Apparemment que s'ils ne le craignaient pas, ils ne l'offenseraient pas. Alors si nous voulons ne pas irriter notre Dieu, ne le craignons donc pas , puisque la crainte est une cause d'offense. Mais de tels esprits aont de la race des hypocrites qui sont les amis intimes du diable , et dont la pénitence n'est jannais sincère ni durable.
VI. Tout ce que notre faible talent s^est efforcé de faire connaître sur la nécessité de faire pénitence et de persister dans la bonne Toie, regarde tous les serviteurs de Dieu qui veulent obtenir ses grâces , et surtout les néophytes dont les oreilles ont à peine commencé à retentir de
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k parole divine, et qui , semblables à de jeunes aDimaux qui se mettent à ramper avant que leurs jeux soient bien ouverts, entreprennent de faire péBîtence, mais ne savent pas y parvenir. Le repentir les porte souvent à regretter leurs antiennes voies, qui les attirent encore, comme ces Irails qui, amers et pourris, ont encore un côté qui flatte la vue. Presque toutes ces erreurs sur la pénitence viennent des préjugés que Ton se forme SOT la vertu du baptême. Dans la certitude où sont les catéchumènes de recevoir avec ce sacrement le pardon de tons leurs péchés, ils profitent pour ainsi dire du temps qui leur reste, et oontînuent de pécher au lieu d'apprendre à s'abstenir. N'est-ce pas un calcul aussi inepte qu'injuste, de prétendre , sans faire pénitence, obtenir le pardon de toutes ses fautes? Vous ne voulez pas payer le prix et vous tendez la main pour recevoir la marchandise! La pénitence est le prix du pardon, c'est la condition expresse de rimponité. Or si les marchands , avant de livrer lenrs articles, examinent scrupuleusement la monnaie qu'on leur compte , pour voir s^il ne s'y trouve pas unf'écu faux , effacé ou rogné, nous devons croire que le Seigneur s'assure de la sincérité de la pénitence , avant de nous accorder on pardon qui équivaut à la vie éternelle. Mais Dooa puerons un peu plus tard de cette sincérité. Faut-il croire que nous sommes complètement purifiés et acquittés lorsque nous sommes absoas?pasdu tout. Le pardon nous est promis; mais nous en devons toujours le prix que nous ne pouvons payer que lorsque Dieu menace et non quand il pardonne. Un esclave affranchi ne se reproche plus d'avoir fui de la maison de son maître, ou de Tavoir volé. Quand une fois le soldat a son congé , il s'inquiète fort peu des bons ou des mauvais rapports de ses chefs. Le pécheur doit donc se laver par le repentir avant d'obtenir son pardon , parce que le temps de la pénitence doit être un temps de péril et de crainte. Je suis loin de nier l'efficacité du baptême pour effacer les péchés; mais pour arriver là, il faut mériter d'y être admis. Qui voudra verser l'eau sainte sur un homme dont le repentir n'est pas sincère? Tu pourras sans doute l^approcher des fonts baptismaux par ruse en affectant une grande piété; mais Dieu veille sur son trésor, et ne le laissera pas surprendre ainsi par ceux qui en sont indignes. C'est lui qui a
dit : «Il n'est rien de caché qui ne soit découvert plus tard. » De quelque obscurité que tu te flattes d'avoir enveloppé tes œuvres, rappelletoi que Dieu est la lumière. 11 y en a qui croient que Dieu est obligé d*accorder ce qu'il a promis, quand même on en serait indigne, et qui font de sa générosité une servitude. Si c'est par nécessité qu'il nous fait grâce, il le feit donc malgré lui? «Mais, dira-t-on, bien des hommes pourtant retombent après le baptême ; s^ils n'en étaient pas dignes, ils l'ont cependant obtenu.» Sans doute : mais ce sont ceux qui se sont trop bâlés de le recevoir, qui se sont trop tôt fiés à la sincérité de leur repentance, et qui ont bâti leur maison sur le sable. Qu^on se garde donc de se flatter. Parce qu'on est reçu au nombre des novices caléchumènes, il ne s'ensuit pas que l'on ait la liberté de pécher en attendant le baptême qui doit laver toutes les fautes. Puis* que tu commences à connaître ton Dieu, tu dois le respecter et le craindre. A quoi te servirait la connaissance, si tu agissais comme dans le temps de ton ignorance ? Quelle différence doit-il donc y avoir entre toi et un vrai fidèle? Croi»-tu qu'il y ait un Christ pour ceux qui sont baptisés et un autre pour les catéchumènes? Y a-t-il deux espérances , deux craintes , deux jugemens , deux raisons différentes de se repentir? Ce baptême est le symbole de la foi qui doit être basée sur une sincère pénitence. On ne nous baptise pas pour que nous cessions de pécher, car nous devons nous approcher des fonts déjà corrigés et repentaus. La crainte <le Dieu doit être le premier baptême; pour s'approcher du Seigneur, il faut une foi pure et un cœur contrit. Si nous devions cesser de pécher par cela seul que nous avons reçu l'onde sacramentelle, notre innocence serait nécessaire et non plus spontanée. Or qui a du mérite à être vertueux, de celui qui ne peut, ou de celui qui ne veut pas être vicieux? de celui qui se trouve forcé de bien faire, ou de celui qui fait le bien par son propre choix? Si nous ne faisions le bien , si nous ne nous abstenions du mal que sous l'influence d*une force supérieure, nous pourrions voler, à moins que les serrures ne fussent trop solides pour nos mains ; nous ne priverions nos yeux des regards de la concupiscence que lorsque nous serions empêchés par des gardes vigilantes. Voilà ce qui devrait être nécessairement si nous ne ces*
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sions de pécher que parce que le baptême aurait la vertu de nous lier lea mains. 11 me semble que celui qui pense ainsi doit s'attrister d'être lié par le baptême et se réjouir quand H peut s'eil échapper. Je dis donc : qu'il faut que les catéchumènes désirent quelque temps le baptême et qu'ils ne le reçoivent pas trop tôt; Celui qui désire une chose, eu fait cas et l'honore; celui qui la reçoit trop vite est apte à s'en enoi^eillir Le premier a de la modestie, le second de là vanité; l'un foit tout pour mériter, Pautre né-^ glîge le (ton qu'il a reçu ; cdui-lâ reçoit le baptême, celui-ci s'en empare. Quel est te pltis digne de. la grâce? Cest celui qui s'est lé mieux corrigé. Qui est-ce qui se corrige le mieui? CTést celui qui craint le plus, et qui par conséquent a montré le plus de repentir. Il craint de pécher, de crainte de n'être pas jugé digne; tandis qde l'autre, qui regarde cette grâce comme une chose qui lui est due, s'en Ait accroire et ne peut pas avoir la crainte de Dieu, qui est la source de toute sagesse et de toute pénitence. Celui qui demande le baptême avant de ravoir mérité, est boufD d*orgueil et ne respecte pas celui dont il attend les grâces; souvent hiéfne il cherche â le tromper. Demander une faveur avant de l'avoir méritée^ c'est le meilleur moyen'd'offenser soii maître^
VU. Que Nofre-Seignèur Jésus-Christ nous fisse la grâce de bien démontrer et de persuader 2^ux caféchomènes qu'ils doivent bien se garder de pécher; fiiire autrement , c'est ne pas connaître la véritable pénitenee , et par conséquent ne pas la désh*er. Je ne sais trop si je dois parler de l'efficacité de la seconde pénitence, ou de la finale^ tant je crains d'ouvrir lé chemin du péché eu Voulant montrer celui du repentir. Qu'on n'aille pas m'ioterpréter aèsez mal pour penser qu'on est libre de pécher, parce qu'on pourra se repentir après. Ce serait appuyer la témérité et rinsolence de rhomme sur la clémence et la bonté de Dieu. Parce que Dieu est bùtï , f^udra^ t-il que nous sojromi méchans en proportion et que nous tâchions de pécher aussi souvent qu'il peut pardonner P Mais il viendraun teiKpsoù nous pouirons encore pécher et ciQ nous ne pourrons plus échapper â sa colère. Parce que nous y avons échappé une fois , faut-il nous jeter dans le danger sous prétexte que noua échapperons encore? Voyez ceux qui se sont sauvés d*tm naufrage;
ils renoncent h la navigation , et honorent le don de Dieu , c'est-à-dire leur vie chamelle , en ne l'exposant plus aux périls de la mer. J'aime cette modestie timide qui craint de paraître importune à Dieu en loi demandant trop souvent la mêihe faiveur. L'homme qui craint son Dieu , l'honore. Mais l'esprit du mal ne s'endort jamais dans sa malice. Cest surtout quand il voit rhomme délivré de ses griffes quil sIrHte et ne fait que s'enflammer dé ce qui devrait le décourager. 11 est Impossible qu'il iie gémisse pas eti voyant cette promesse de pardon faite au re* f)entir, promesse qui met on frein â son œuvre de mort , et qui tffàce et annule tant de sentencea de damnation. Il pleure de ragé en pensant que ce pécheur, devenu serviteur du Christ, doit un jour le juger, lui et ses anges. Voilà pourquoi il le guette, il l'attaque, il Tasslége, pour voir s'il est possible de flaire pécher ses yeux par la concupiscence chamelle, d'envelopper soti âme dans les filets du siècle corrrompu, d'ébranler sa fidélité par la crainte des persécutions, on enfin de le faire, â force de perfidie, sortir de la bonne voie. Il n'épargnepour cela tilles tentations ni les calomnies. Dieu prévoyant toutes ses ruses pernicieuses, après avoir fîêrmé la porte du baptême, a ouvert au pécheur relaps celle de la second pénn tence, qui laisse entrer ceux qui frappent ; mais une fois seulement, parce que c'est déjà la aeconde : il ne faudrait pas revenir plus souvent. Pouvez-voos dire que ce ne soit pas assex? Vous aviet déjà obtenu Votre pardon une Ibis, et vous B^ei perdu cette grâce. Si Dieu est assez indulgent pour vous reridre ce que Vous avez (Mjk perdu , montrez vous au moins reconnaissant , et ne recommencez pas. Cest une pids grande faveur de vous rendre ce qûé vous atez perdu que de vous l'avoir donné la première ; parce que cTest de votre part une pltfe grande faute de l'avoir perdu que de ne ravoir jamais obtenu. Mais il he fout pas se décourager cependant, siron vient à avoir besoin d'un Second pardon. Fuyez fa rechute, maisne fuyez pas la seconde pénitence; évitez de vous exposer de nouveau au danger , mais ne vous détournez pas de la main Secourable qiii veut Vous sauver une seconde fois. Quand on retombe malade , il ne faut pas avoir honte de retourner au médecin. Vous trouverez grâce detant le Sefgtieur ai voua ne refusez pas ses bienfaits ; vous l'avez e#-
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fiawé, maïs vous pouvez encore vous ^écohcilie^ avec lui. Vous savez à qui il faut demander pardon , et voaè èaveii aussi qu'il ne le refiièera
ûàr
pas.
VID. Si f obs rfltt txh douté à cet égard, vo;^ez ee qne l'esprit saiht mande aux Églises. Il accuse celle d'Éphèse de n'avoir plus la charité; il reproche à celle dé Yatirth sa luxure et son pencliaht I ridolâtHe; Il dit à celle de Satdes qu^elle màti^ue eh bonnes œuvres ; il reprend les fidèles de l^odioée d'avoir trop de confiance dam leurs richesses; et eepénddnt il les exhorte à la pénitence , et même leur fait dés menaces. Or il nem^aceratt pas les impénitenss'il n'avait d'autre part Fintention de leur pardonner au cas Dû ils viendrait à se repentir. Yotiè pourriez etieore en dohter, s1t n'avait ailleurs explicitement parlé de sa clélhénce Sans bornes. Ildit : a Que celai qui est toihbé se rèlèté; que celui qtii s'est éloigné éa mot revienne à moi. t> Il est celui qui aime mieux le repentir et le salut du pécheur que le sacrifice, a Les cieux et les anges se réjodissent quand tin pécheur se repent. » Allons, p^heur! aie bon courage et pense à ceux qui se réjouiront de te voir rentrer dans la bonhé vdié. Que signifie cette parabole du Seigneur? Une femme ayant perdu une drachme, lacherdia et la retrouva; puiselle invita Ses amies à venir se réjouir avec elle. N'est-ce pas là le symbole du pécheur qtii a retrouvé la grâce? Une petite brebis s'est égarée ; tout le troupeati ensemble n'était pas plus cher au bon pasteur qui la cherche, olibliant les autres dans sa sollicitude; et quand Q l'a trouvée, il la rapporte sur ses épaules,. car il avait été bien affligé de sa perte. Je parlerai aussi de ce père si indulgent, qui reçoit son enfant prodigue que la pauvreté a rendu repentant ; il tue le vedu gras et fait un festin pour célébrer son bonheur. Pourquoi non ? Ce fils lui était d'autant plus cher qu'il l'avait cru perdu. De qui ce bon père est-il l'image? De Dieu, le meilleur de tout les pères. Il te recevra , si lu reviens à lui , bien que tu fusses riche quand tu l'a quitté et que tu reviennes pauvre; il se réjouira plus de ton retour que de la bonne conduite de ceux qui ne l'ont jamais quitté. Si toutefois tu viens à te repentir dans ton âme, si tu compares la famine que tu souffres avec Fabondance dont jouissent les serviteurs de ton père , si tu abandonnes enfin les podr-
ceaux immondes et que tu reviennes vers ton përé offeiièé , en disant : a J'ai péché , mon père , et je he suis plus digne d'être appelé ton fils. » L'aveu dé téS hixits les fërà excuser; la âiésimulàtion ait contraire îiè ^ait que leâ aggraver. La confèssîoh est un èodiinehcèihéiit dé satisfaction; la dissiihulation est une révolte contre Dieu.
IX. t>lus cette secodde et dernière pénitence est nécessaire, pins les preuves doivent en être évidedtes ; Il ne suffit donc fias cclnimé pbtir le baptèhie que le rèpeiitir sdit dans la conscience, il faut qh'il se manifeste par des actes extérieurs; c'est cet acte que nous appelons ordinairement ëii grec éxôhïologésls , par leqtiel nous confessons nos péchéè â Dieti, tiOn pas (jù'iJ les ignoré, mais parce que cet te confésâloh est dh cbmmencemént de réparatîoii et de satisfaction. Là cbfaféssion amène le repehtir, et le rèpehtfr âpsfiSè fe Seigneur. La confession abat et Humilie l'hôttihie; éttè le changé pout lé rendre digne dé $a dii^éricordè céleste ; elle lui drdonrie dé se cottfcher dàiis le sac et la cendré, de se couvrir le cofps dé t)6dssièréy et de plonger son âme dans fa doiileur, pour la purifier par la souffrance. Elle lui défend toute délicatesse dans le bdire et le marigér , iion â cause du corps , mais à cause de l'ânïe. Elle veut que le pécheur nourrisse et fortifie son âme paf la prière, le jeûne,!les gémissetnens et Ie5 lat'meè ; qu'il crie jour et nuit vers son Dieu ; qu'il s'agenouille aiix pieds desp^étres; qu'il se prosterne devatit Fautèl de Dieu, et qu'il prie ses fréreS de joindre leurs supplications àdx siennes. Voilà ce que fait la confession pour donner plus de prix au repentir, afin que ce repentlb' Soit utihodrieur rendu 9 DieU, pour acquitter le pécheur et lé soustraire à là juste fndighatlon dé soii Dieu ; et pour remplacer par une peine sur (a terre et dans le temps les stippfices de Tâutre monde et de rétemité. En abaissant rtiômmè dans la poussière, elle le relève; eh le ^Oùillafit de cendres, elle purifie èoh Strie; en l'àcciisant et éû lé condamnant , elle l'absout. Plus le péchedr est sévère envers lui-même , et plus Dieti sera indulgent pour lui.
X. Cependant il y en a â qui II riSpughè de s'exposer en public; ils reculent de jour en jour; ils craignent la honte plus qu'ils ne désirent le salut, imitant en cela ces malades qui, ayant honte de découvrir leurs plaies secrètes
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aux yeux des médecins, meurent avec leurs maladies honteuses. La vanité ne peut souffrir cette humiliation salutaire, qui consiste à foire satisfaction au Seigneur. Elle est louable en vérité, cette timidité qui vous fait lever la tète si effrontément quand vous péchez, et qui feit que vous n^osez pas implorer en public le pardon de votre Dieu ! Je n^écouterai point ma timidité ni ma honte quand il me sera plus avantageux de les fouler aux pieds. L'esprit luimême nousexhorte indirectement à braver toute mauvaise honte quand il dit : «^e prétendez pas m'honorer en disant cal! vaut mieux que je périsse par toi. » Si le pécheur a quelque chose à craindre , n'est-ce pas plutôt lorsqu'il applaudit aux risées des impies, lorsqu'il s'élève par la ruine de son prochain ? D'ailleurs au milieu de tes compagnons dans le service de Dieu , et de tes frères, qui n'ont avec toi qu'une espérance , une crainte, qui partagent tes jours, tes douleurs et tes souffrances (car les enfans du même Dieu doivent être unis en esprit), pourquoi fuis -tu ceux qui sont tombés comme toi; comme s'ils devaient applaudir à ta chute? Le corps ne peut se r^ouir des douleurs d'un de ses membres ; il faut qu'il souffre tout entier , et que tout entier il s'efforce de guérir. Le corps et les membres sont l'Église , et l'ËgUse c'est le Christ. Quand tu fléchis le genoux devant tes frères, c'est le Christ que tu implores ; et eux aussi , quand ils pleurent sur toi , ils pleurent sur le Christ souffrant, sur le Christ qui invoque son Père. Ce que le Fils demande sera toujours facilement accordé. La mauvaise honte assurément vous fait de belles promesses; elle vous fait croire que vous pourrez dissimuler vos péchés. Et si vous parvenez à les cacher aux hommes, espérez-vous donc aussi tromper votre Dieu? L'estime des hommes vautelle donc mieux que la justification devant Dieu? Vaut-il donc mieux se damner en cachette, que d'être absous en public? Si l'esprit du mal a surpris celui qui aime le Seigneur, que le courage ne lui manque pas au moins pour faire pénitence, car cette pénitence bien que pénible est salutaire. Il est douloureux d^avoir un membre coupé , ou une plaie cautérisée ; il est répugnant de boire une médecine acre et amère ; mais si ces remèdes guérissent , on leur pardonne ce qu'ils ont de pénible : tant
il est vrai que l'espérance de la saute fait oublier le mal présent !
XI. Mais si ce n'était pas même la mauvaise honte qui les faisait ainsi reculer leur confession? si c'était plutôt la crainte de la gène corporelle, et la peur de paraître en public dans un vêtement négligé «t sale , de se priver de tous les plaisirs ? s'ils n'étaient efrrayés que de la rudesse de la haire et du dégoût de la cendre et de la nécessité de jeûner ? Il conviendrait mieux sans doute que nous fissions pénitence avec de beaux manteaux de pourpre tyrienne ! Tenez , voilà une épingle d'or pour séparer vos cheveux ! voilà de la poudre pour nettoyer les dents ! voilà des ciseaux d'airain pour vous faire les ongles ! Prenez aussi ce rouge et ce blanc pour vous farder les lèvres et les joues ! Allez aux eaux, ou prenez des bains de mer, augmentez vos dépenses, nourrissez-vous grassement, et buvez de vieux vins ! Si l'on vient vous demander pourquoi vous faites tant de frais , vous pourrez répondre : « Cest que j'ai péché contre le Seigneur, et que mon salut kernel est en danger; c'est pourquoi je suis dans la douleur, je mortifie mon corps , et je fais rude pénitence , afin d'apaiser mon Dieu , que j'ai offensé par mespéciiés.sMais voyez doncceux qui intriguent pour être élus à des magistratures : ils n'ont point honte, ils ne font pas la moindre difficulté de se soumettre non-seulement aux souffrances du corps et de Fâme , mais encore à toutes les avanies pour obtenir quelques voix. Ils affectent d'être grossier dans leurs vètemens. A combien de portes ne vont-ils pas frapper soir et matin ? que d'humbles salutations! Voyez les se rappetisser pour ainsi dire , quand ils rencontrent un homme qui a quelque influence sur le peuple. Us ne donnent point de festins; \h n'invitent même plus leurs amis; ils se privent de toute liberté et de tout plaisir. Et tout cela pour être'magistrat pendant un an. Et nous, nous hésitons à fsiire, pour obtenir le salut étemel , ce qu'ils font sans scrupule pour le plaisir passager de faire porter devant eux des faisceaux et des haches. Nous ne voulons pas jeûner et paraître négligés dans nos vêtemens quand nous avons offensé Dieu, lorsque les gentils le font sans avoir offensé personne ? Ce sont bien là ceux dont l'Écriture a dit : ails ont lié leurs péchés avec une longue corde. »
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Xn. Quand tu penses à la confession , pense aux flammes de Fenfer, que la confî^ion seule peut éteindre pour toi. L'idée de la grandeur du châtiment te fera trouver le remède bien doux. Que devons-nous penser de cette fournaise éternelle , lorsque nous voyons les plus petites de ses cheminées souterraines jeter de tels toirens de flammes , que les villes voisines sont détruites de fond en comble, ou sont menacées de rétre d*un jour à Tautre? Les plus hautes montagnes sont déchirées par cet enfantement de feu. Et ce qui nous prouve Téternité de ce feu qui doit un jour nous servir de châtiment , c^estqueni Fébranlement des montagnes, ni même leur disparition, n*ont pu épuiser cette source de feu. Qui ne voit dans ce déchirement du globe Mne image des tourmens qui nous attendent? Qui ne regarde tous ces volcans comme de faibles étincelles d'un vaste et inconcevable foyer ? Or , puisque vous savez qu'après le baptême le Seigneur vous a encore donné, dans la orafiession publique, un moyen d'éviter Tenfer, pourquoi donc désespérez-vous de votre salot? pourquoi cessez-vous, de Frapper, puisque voos savez qu'il vous sera ouvert ? Les animaux muets eux-mêmes et les bètessans raison ont an instinct qui leur fait deviner les remèdes qa^ils doivent prendre. Le cerf blessé d'une flèche va brouter le dictame , et rhirbndeile qui a eu le malheur d'aveugler ses petits, sait leur rendre la vue au moyen de sa propre ché-
lidoine. Et le pécheur , sachant que le Christ a institué la pénitence pour son salut , s'en tiendrait éloigné? Qu'est-ce qui rétablit Nabuchodonosor sur le trône de Babylone? C'est que pendant sept ans il présenta au Seigneur l'offrande de sa pénitence ; c'est qu'il se con fessa dans la pouissière, laissant croître ses ongles comme les aigles, et ses cheveux comme la crinière des lions. Mais , 6 merveille ! celui que les hommes avaient en horreur a trouvé grâce devant Dieu. Au contraire le pha raon d*Ég)'pte, qui refusa si longtemps de rendre la liberté au peuple de Dieu, et qui, après l'avoir enfin laissé partir, se mit à le poursuivre malgré les fléaux prodigieux qui auraient dû l'avertir, fut englouti dans les flots de la mer, qui ne s'était entr'ouverle que pour le peuple élu ; il n'y avait point de place pour le repentir dans son cœur endurci. Mais pourquoi parlerals-je plus longtemps du baptême et de la confession , ces deux planches de notre salut? Ne vais-je pas paraître avoir fait plutôt parade d'une vaine éloquence qu'avoir suivi l'impulsion de ma conscience? C'est que je suis pécheur aussi, moi; c'est que j'ai commis bien des fautes et que je suis destiné aussi â faire pénitence. Voilà pourquoi je ne puis pas plus me taire â ce sujet qu'Adam, premier des hommes et premier pécheur, qui ne r^agna le paradis perdu que par sa pénitence.
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AUX NATIONS
LIVRE PREMIER
L Rien n'est mieux démontré que l'erreur où vous êtes à notre égard. En voulant vous défendre de toute iniquité, vous ne faites que démontrer combien vous êtes iniques. Voyez tous
* Le texte de ce mcNrceaii et fort imparfoit , et U s'y trouve de- fréquentes lacunes qui obscurcissent le sens. On a donc été souvent forcé de donner un sens d'induction plutôt qu'une traducUtn absolument littérale.
ceux qui naguère étaient plongés dans la même gnorance, et animés de la même haine que vous; aussitôt qu'ils nous ont connus, ils ont cessé de nous haïr ; ils se sont faits semblables à ceux qu'ils haïssaient; et ne haïssent maintenant que leurs anciennes erreurs. C'est au point que vous pleurez de rage en voyant s'augmenter chaque jour le nombre des chrétiens. Vous voua écriez que la cité en est infestée , vous gémissez de voir des idolâtres de tout sexe , de tout âge , de tout rang se convertir et venir à nous. Et
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tout ceb cependant ne vous fait pas réfléchir et penser qu'il doit y avoir quelque chose de bon dans une religion qu'il suffis de connaître pour raimer. il ne vous vient aucun doute; vous ne voulez pgint en faire Texpérience. On dirait que, pour notre religion seule, la curiosité naturelle k Thomme s'est éteinte en vous. Vous aimez à ignorer ce que les autres se réjouissent de connaître. Vous voulez même ne pas connaître ce que vous haïssez, comme si vous saviez déjà qu'en Fétudiant vous seriez forcés d'ai^urer votre haine. Et cependant, si vous n'étiez aveuglés par le fiel de votre cœur, ne serait-il pas raisonnable de chercher à quoi vous devez vous en tenir? Ëtudiez nos lois et nos moeurs. Si vous les trouvez bonnes, cessez d'être injustes; et si vous avez lieu de 'les juger mauvaises, au moins vous nous haïrez avec connaissance de caiise. Avez-vous donc honte de devenir meilleurs, pu bien est-ce la paresse qui vous empêche de vous justifier ? Je sais bien comment vous répondez à l'argument que nous tirons de cet enthousiasme général, a L'engouement de la multitude, dites-vous, ne prouve rien; la nouveauté est si séduisante! Combien d'hommes a})andonnent la vçrt^ pour se jeter dans le vice? Quelques-uns le font de bonne foi, d'|u(res par nécessité. «Votre comparaison man- ()ue de justesse; car il est bien constant que pas même ceux qui s'écartent de vqs lois pour s'adonner au mal n'osent défendre et soutenir ce mal comme s'il était un bien. I«a turpitude engendre la crainte; Pimpiété engendre la honte. Les méchans enfin cherchent à se cacher; ils tremblent quand on les saisit ; ils oiept qfiapd on les accuse; la torture même peut à peine leur faire avouer leur crime; leur condamnation ne manque jamais de les accabler de douleur : car ils condamnent eux-mêmes ce qu'ils ont fait. -VUlflPt quitté la vertu pour tombée dans Iç vice, U/k {(ttrlbuent ee malheuceui changement à i'enr t^ainem^t ou à leur mauvaise étoile; tant il çtf vrai qu'ils reconnaissent que le mal est le ml 9 ftl qu-ils tâchent de s en excuser comme ils pfl^vmtIL«l chrétiens en agissent-ils ainsi? Eu yoï^f^Vf^ avw honte ou se repentir, si ce n'est d» çt qii*ils étaient auirdbis i^Quand un chrétien fit Atori^f il se gkif ilfi^, 8î ou le saisît , il n'offire fifmrilsiataBfie;$itti raceiise, il ne se défend liis; Quand on ^interroge, il avoue hautement ;
et enfin , de sa condamnation il se fait on sujet de gloire. Quels sont donc ces malfaiteurs qui ressemblent si peu aux autres malfaiteurs ?
IL Vous ne pouvez même les condamnerqu en renversant toutes vos formes judiciaires. Quand on coupable ordinaire est amené devant vous, s'il nie son crime, vous le mettez à la torture; mais si c'est un chrétien, il avoue ce dont on l'accuse , et vous le tourmentez pour le forcer à nier ! Les juges qui doivent toiyours chercher à fciire dire la vérité, ne s'appliquent qu'à nous faire mentir et veulent que nousdisionsque nous sommes ce que nous ne sommes pas. Il parait que vous ne voulez pas nous trouver coupables, et que vous faites tout par humanité pour que nous nous déclarions innocens! Et les autres, c'est donc aussi pour qu'ils désavouent leurs crimesque vous les faites écarteler? Quelle inconséquence ! Vous ne voulez pas les croire quand ils nient; et nous si nous désavouons, nous so|Dmes crus sur-le-champ. Si vous êtes si sûrs que nous soyons coupables, pourquoi ne nous traitez- vous pas comme eux? Je ne demande pas que vou$ laissiez la défense aussi libre que l'accusation , car je me plais à reconnaître que vous ne condamnez pas un homme sans avoir entendu sa défense ; mais par exemple , s'il s'agit d'un homicide , aussitôt qu'il s'avoue coupable , la cause n'est pas terminée pour cela ; vous ne vo^s contentez pas de ce simple aveu ; vous voulez connaître les circonstances et lesconséc|uences du meurtre : vous demandez combien de fois il a tué? en quel lieu? avec quels complices? de quels vols le meurtre a été accompagné? quels étaient Ifs receleurs? enfin vous voulez connaître U vérité tout entière avant de prononcer votre sentence. Quant à nous, qui sommes accusés de crimes bien plus atroces, notre affaire est bientôt faite. On dirait que vous n'osez pas accuser ceux que voua voulez perdre, ou que vous craignez de faire paraître au grand jour ce que vous savez sur notre compte. Vous êtes des prévaricateurs si vous voulez nous forcer à nier ce que vous savez être la vérité. Mats à part toute forme judiciaire, il conviendrait bien mieux à votre |^e, ai elle est bien fondée, non de nous forcer à nier, ce qui ne peut que soustraire à la justice ceux (joe vous haïssez, m^ ^u çpnlrairç ^ ^t npftçi fpfççr Ji gy^aW m crimes dans tous \ç^th détails, ^n que voire
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meuoe pui^ en toute sûreté de eonscieDce h IWiSîer de qqs supplices quand on snura évir itmmmi quand et combien de fois chacun de Bpqs a célébré les festins impies et atroces dont qp nous accuse , et combien de fois il s'est cou* Tert du voile des (épèbres pour commettre Finceste et Tadultère. Puisque vous voulez déraciner lé mal, vous devriez vous enquérir de nos compagnons et de nos complices. On ferait venir devant le tribunal non-seulement les mangeurs d'enfants, mais encore les cuisiniers et toute la valetaille. Ce serait même un moyen d^augmenler le plaisir des spectateurs du cirque. Figurez-vous avec quel empressement on viendrait voir livrer aux bétes un chrétien qui aurait mangé une centaine d'enfans. Puisqu'on nous accuse de telles monstruosités, on devrait les prouver de crainte qu'elles ne paraissent incroyaUes et que la haine du peuple ne finisse par ae refroidir. Car il y a bien des gens qui ne croient qu'4 demi de telles horreurs, et ne peuvent se persuader que des hommes puisseut, sans frissonner d'horreur, se nourrir comme des bétes féroces.
m. Vous donc' qui vous montrez sidiligena investigateurs quand il s'agit de délits bien moindre^, et qui, oubliant fout votre zèle quand noua sommes accusés d'atrocités qui surpassent tous les sacrilèges imaginables , ne voulez pas recevoir de nous un aveu que ceux qui jugent doivent to^iours s'efforcer d'obtenir, vous qui ne feites point cette minutieuse enquête que ceux qui condamnent se font ordinairement un devoir de diriger avec soin : dites-moi , n est-il pas évident que tout notr« crime consiste dans le BQin que nous portons ? Si nos crimes étaient prouvés, on nous condamnerait en les spécifiant; ce serait comme homicides, ou comme incestueux, ou coipme convaincus de tout autre crime que Ton nous crucifierait ou que Ton nous jetterait aux bétes. Or vos sentences ne sont motivées que sur notre nom de chrétien. Ce n'est pas le nom d*un crime , c'est le crime d'un nom qui uqus conduit au supplice. En effet, c'est nptre nom seul qui suscite tant de haines; c'est à cause de notre nom qu'on nous accuse. Je ne sais quelle force mystérieuse se fait de votre ignorance M4 i^oyei) d'attaquer ce uom d^ chrétien. Vous ne savez pas qui nous sommes, et vous ne voulez pas le savoir; cl comme vous
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W voulez pas croire à une innocence qu'il nous serait facile de prouver, vous refusez toute enquête judiciaire, afin que ce nom que vous luûssez nous mette dans un état de prévention perpétuelle. Gela est si vrai , qu'on ne eliercbe qu'à nous faire abandonner ce nom ; on nous y force par les tourmeos et les tortures ; et aussi* tôt que nous avons la faiblesse de le renier, on nous déclare innocens ; nous ne sommes plus de sanguinaires infanticides , nous n'avons commis aucun inceste ; l'apostasie nous vaut une absolution générale. Mais, puisque nous sommes sur ce chapitre, vous qui cherchez avec tant de violence l'abolition d'un nom , dites-nous donc quel mal, quelle faute, quel crime il peut y avoir dans un nom? Nous vous objectons tous les jours que vous n'avez pas le droit de juger un homme sur un crime imaginaire , sur un crime qui n'a point de nom dans vos codes, qui n'est point défini dans vos actes d'arrestation et qui n'est pas même exprimé dans vos sentences. Quand je verrai un juge présider aux débats, un accusé se défendre, nier ou avouer, un avocat prononcer sa défense , là je dirai il y a peut-être un coupable. Mais si l'on veut accuser un nom , un mot, que peut-on lui reprocher? tout an plus d'être barbare, ou de mauvais augure, impudique ou bien difficile à prononcer. Voilà tout ; le barbarisme est le seul crime des mots, comme le solécisme est celui des phrases. Or le nom de chrétien, que vous prononcez si souvent sans le comprendre, signifie oint d'olive; son étymologie ne respire que bonté et douceur. Ainsi dans des hommes innocens , c'est un nom innocent que vous persécute^, un nom facile à prononcer, nullement désagréable à l'oreille , et qui n'est de mauvais augure ni pour les particuliers ni pour la patrie. C'est un mot grec et sonore dopt la signification n'a rien que d'agréable, Et d'ailleurs un nom ne doit pas être passé au fil de l'épée, ni mis en croix, pi jeté aux bêtes.
IV. Mais vous prétendez que vous punissez une secte en vous acliarnant au nom de son auteur. De tout temps cependant il a été reçu qu'une secte porte le nom de son fondateur. Les philosophes s» sont toniours appelés d'sprês leurs loattres; conune les platoçiciens et les pythagoriciens. Les n)édecins de même s'appel- \ lent des érasistrates , et les grammairiens des
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aristarques. Si une mauvaise secte remonte à un mauvais fondateur, elle est punie par le mauvais nom qu'elle porte. Mais c'est prendre les choses à rebours. On devrait d'abord connaître Fauteur pour se faire une idée de sa doctrine et de sa secte, et ne pas le juger d'après sa secte même. Mais .vous qui ne connaissez ni noire fondateur ni sa secte , vous ne vous déchaînez que contre un nom, contre un son, comme si ce mot contenait à la fois et la secte et le maître, que vous ne connaissez pas plus l'un que Tautre. Vos philosophes pourtant ont bien la liberté de se distinguer de vous par le nom de leur maître , et on ne leur en veut point. La plupart ne cessent de déblatérer contre vos mœurs , vos cérémonies , vos liabitudes et votre manière de vivre. Ils méprisent vos lois et ont fort peu d'égard pour les personnes, au point que plusieurs d'entr'eux ne se sont pas fait faute de faire parade de leur liberté devant les empereurs eux-mêmes. Mais si les philosophes affectent une vertu austère et incompatible avec les folies du siècle, les chrétiens la possèdent réellement cette vertu ; et voilà pourquoi ils sont haïs. Celui qui affecte la vertu s'en fait un jeu ; mais celui qui la possède la défond avec courage. Enfin Socrate fut condamné par cela seul qu'il s'était approché de trop près de la vérité , en niant l'existence de tous vos dieux. Le nom chrétien était encore inconnu , mais la vérité était un titre suffisant à la persécution. Et cependant , vous ne nierez pas qu'il fut sage cet homme auquel votre Apollon Pylhien rendit lui-même témoignage. «Socrate, a-t-il dit, est le plus sage des hommes. » Apollon fut alors terrassé parla vérité, qui le força de rendre témoignage contre lui-même , en déclarant le plus sage celui qui niait son existence ainsi que celle de tous les autres dieux. En reniant les dieux, il aurait dû vous paraître moins sage; et pourtant c'est par là qu'il a le mieux mérité le titre de sage. (Test ainsi que vous vous exprimez souvent sur notre compte. aCest un excellent homme que Lucius Titius, c'est dommage qu'il soit chrétien. i> Ou bien : a Gonçoit-on qu'un homme aussi sensé que Gaîus Séjus se soit fait chrétien?» Tel est votre aveuglement, qu'en louant an homme pour ses bonnes qualités, vous le blàmezd'être d'une secte que vous ne connaissez pas; et vous empoisonnez vos justes louanges avec votre ioguste blâme. 11 ne vient à personne
ridée de se demander : si ce n'est pas parce qu'il est chrétien que Titius est excellent homme ; ou si ce n'est pas par cela même qu'il est un homme sensé que Séjus s'est faitchrétien. Ce serait passer au moins du connu à l'inconnu ; et ne pas juger ce que l'on sait déjà par ce que l'on ne connaît pas encore. On a vu des hommes qui n'étaient autrefois que des vagabonds et des mauvai sujets, on s'est étonné de les voir se corriger ; mais ou aime mieux s'étonner que de les imiter. 11 y en a qui mettent dans cette lutte tant d'obstination, qu'ils aiment mieux s imposer des privations que de devoir quelque chose à un chrétien. Je connais un mari, qui était autrefois tellement jaloux de sa femme qu'il ne pouvait entendre les rats trotter dans sa chambre sans en éprouver la plus vive inquiétude ; sa femme se fit chrétienne et sa conduite devint tellement exemplaire qu'il n'avait plus rien à craindre sur sa fidélité. Eh bien , il fit tout pour lui faire abdiquer sa nouvelle foi, il lui promit de n'être plus jaloux et de lui laisser toute liberté ; enfin il aimait mieux avoir pour femme une prostituée qu'une chrétienne ; il aimait mieux devenir pire que de permettre à sa femme de devenir meilleure. Un père s'était montré plein d'indulgence pour un fils dont il avait beaucoup à se plaindre; le fils se fait chrétien et devient un modèle de piété filiale; le père le déshérite. Un maître fait vendre un de ses esclaves parce qu'il est devena chrétien, et auparavant, il prétendait ne pouvoir s'en passer. Dire : voilà un chrétien! c'est pire que si l'on disait voilà un coupable ! Notre discipline est pourtant si exemplaire que l'on ne nous reconnaît qu'au bien que nous faisons. Pourquoi donc , quand les médians se font reconnaître à leurs vices ou à leurs crimes, faut-il que notre innocence et nos bonnes actions nous fassent décrier comme les plus vils des hommes? En quoi difFérous-nous des autres hommes, si ce n'est parla sagesse primitive qui nous défond d'adorer comme des dieux les ouvrages de la main des hommes; par notre modération qui nous fait respecter le bien des autres; par la pudeur qui nous défond même un regard déshonnête; par la charité qui nous fait secourir les indigens; par la vérité même qui nous rend si odieux aux yeux des hommes ; et enfin par la liberté, pour laquelle nous savons mourir? Si vous voulez reconnaître les chrétiens, voili
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les «gnes auxquels vous ne pouvez vous tromper.
V. Vous dites que l'on trouve des chrétiens avares, fripons et adonnés au vice. Nous ne ntoDs pas qu'il y en ait quelques-uns; mais il sofBt pour absoudre le nom de chrétiens que nous ne soyons pas tous vicieux, et surtout qu'on ne trouve parmi nous qu'un petit nombre de mécbans. Sur le corps le plus beau , il y aura (oajours une tache ou une veine. Sur le ciel le plus pur, on voit de légers flocons de vapeurs. Une petite tache sur le front ne sert qu'à faire ressortir la blancheur et la netteté de tout le visage. L'exception prouve la règle. Lorsque vous aurez prouvé que tel ou' tel chrétien est an méchant homme , vous n^aurez rien prouvé contre la secte entière. Demandez plutôt ce que Ton reproche à notre loi. Quand vous faites des chrétiens le sujet de vos conversations, Il vous arrive à vous-mêmes de dire : « Pourquoi un tel se montre-t-il fripon, puisque les chrétiens sont si honnêtes? Pourquoi cet autre est -il cruel, puisque les siens sont si humains?i>Vous reconnaissez donc que les chrétiens ne sont pas videos , puisque lorsque vous en trouvez un qui le soit, vous vous en étonnez ? H y a bien loin d*une accusation à un crime prouvé, et d'une optnimi à une vérité. Être et être dit sont deux. Combien portent le nom de philosophes sans obéir aux lois de la philasophie? Tous portent le nom de la chose qu'ils professent et non de la chose qu'ils font. Il y en a qui déshonorent le nom qu'ils portent, et font que ce nom à son tour déshonore la vérité. Ceux qui se disent philosophes, par exemple, ne le sont pas pour cela; ils trompent ceux qui ne jugent les choses que sur le nom, tandis que c'est le nom qui devrait être jugé sur la chose. D'ailleurs les mauvais chrétiens ne sont plus des nôtres; ils ne fréquentent plus nos assemblées, ils ne prient plus avec nous; leurs vices les ont fait sortir de notre communauté pour rentrer dans la vôtre. Nous ne voulons même avoir rien de commun avec ceux que votre violence a forcés d abjurer. Or, nous admettrions plus volontiers dans notre Église ceux qui sont sortis malgré eux et en cédant à la force, que ceux qui l'ont fait dé leur plein gré. Vous n'avez aucun droit d'appeler chrétiens ceux que renient les chrétiens qui n'ont jamais voulu se renier eux-mêmes.
VI. A cette défense que la vérité nous suggère d'elle-même vous n'avez rien à répondre, et dans la conscience de votre embarras, vous vous réfugiez tout hors d'haleine dans cet étroit sanctuaire que Ton appelle l'autorité des lois. «Le législateur, dites-vous, n'aurait pas puni les chrétiens s'il n^eût été convaincu de leur culpabilité. » Pourquoi donc alors ceux qui sont chargés de l'exécution des lois n'exigent-ils pas aussi cette conviction ? Les lois ont beau condamner les autres crimes, le juge ne prononce de sentence que lorsque ces crimes sont prouvés contre les individus. Qu'il soit question d'un homicide, d'uu adultère, la loi les a condamnés d'avance; mais cette loi, on ne l'exécute qu'autant qu*ii est démontré que Faccusé est homicide ou adultère; et pour ce, on instruit le procès, on plaide, on discute, on prouve enfin. liCS lois punissent les chrétiens; bien : mais aucune loi ne défend de faire leur procès en règle. Gela est nécessaire pour l'exÂcution de toutes les lois. Pour obéir à une loi, il faut savoir au juste ce qu'elle ordonne et ce qu'elle défend. Gomment voulez-vous l'exécuter cette loi, si vous fermez les yeux ? Aucune loi n'a en soi la conscience de sa propre justice, ce sont ceux qui lui obéissent qui la reconnaissent juste. D'ailleurs une loi est naturellement soupçonnée d'injustice, si elle ne peut soutenir la discus^ sion. On peut donc regarder comme équitables les lois contre les chrétiens , tant qu'on ne connaît pas ceux qu'elles persécutent ; mais quand on a reconnu leur iniquité, on devrait les rejeter bien loin, avec leur cortège d'échafauds, de croix et de bêtes féroces : on ne doit point respecter une loi injuste. Or il est permis assurément de douter de l'équité de certaines lois, puisque tous les jours on en abroge d'anciennes pour en faire de nouvelles.
VIL « Gomment se fait-il donc, me direz-vous, que les chrétiens aient une si mauvaise renommée, qu'elle justifie en quelque sorte ceux qui ont fait les lois?» Laissez-moi vous demander à mon tour : qui a si bien instruit les législateurs passés et les juges actuels? La renommée ! Et n'est-ce pas de la renommée qu'il a été dit a qu'elle est la plus rapide des fléaux?» Pourquoi l'appellerait-on un fléau , si elle disait tocyours, ou du moins le plus souvent , la vérité ? La renommée ! qui est à peine croyable même lorsqu'elle dit la
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vérité , tant die ^ rbabitude d'e^ faire un tissu de mensonges, elle qui ajoute, qui retranche jpsqu^à pe que tout ne soit que confusion ! Que dis-je? 1^ renqmm^e m peut ei^ister même que sur ce doute légilime de S9 véracité ; c'est la condition de sa durée ; elle vit tant que rien n'est prouva. Si on lui dpfnande des preuves, elle s'évanouit aussitôt, car sa fonction est d'annoncer des nouvelles et non d^ les justifier. Quand upe fojs upe chose est bien connue, elle n'est p\\^ spumise à la renommée ni aux on dit. On ne djra plus par exemple : «On dit que tel événement vient d'avoir lieu à Qoipe ; le bruit OMirt qu'up tel aéié fajt préteur;» mais tout siipplemcnt : a Un tel est préteur; cela s'est fait $ liorae. » On n*en appelle à la rcnomipée que Iprsque Ton est încerlain , parce qu'il n'y a là aucune certitude. Il n'y a qp'un foM qui puisse ^ fier à 1^ renommée, le sage x\^ croit qu'à ce qui çst certain. La renomqf^ée, quelque étendue qu'elle soit, a toujours commencé par sortir d'une seule bouche ; ensuite elle £| grandi en agitait les lapgues et les oreilles ; Tobscuriié méoQede sa naissance fait sa sûreté; et personne ne se doppe la p^ine de penser si la première tp[içiï^ n'a pas été menteuse; on répète ce que l'ou ^itepd, on y ajoute par esprit d'émulation ou de ^upçon , ou souvent même pour le seul plaisir de mentir. Mais heureusement que le teuops révèle tout, à ce que disent vos pro- Y^bes du moins et comme le prouve la nature die-p^^tne qui tous (es jours dévoile des vérités dont même la renommée qe s'était pas encore c)i9rgéç.yoyei< donc quelle preuve vqus invoquez 1^ en notre faveur. VoiÛ deu^ cents ans et plus qup la r^noipmée nous accuse , et le teipps, ce grand révélateur, n'a encore rien prouvé contre i^qus. Ce fut sous Auguste que Yon entendit pour la première fois le nom de chrétien; ^ous Tibère , cette religion commença à (^ire du bK'Mit. Ce fut Néron qui le premier la condampa. P'apr^ leur premier persécuteur, on peut déj^ se f^ire quelque idée des chrétiens. Sii N^fon fut un prince pieux, juste et chaste, il est probable que les chrétiens so^t des impics, des fripons et des ipcestueux. Si Néron fut l'ami de sop pays^ je comprends qu'on nous appçUe d^ epnemis publics. Il est facile de juger ce que nous sommes, en pensant à ce qu'il i^t ; car, cef teS| il n> pas voulu persécuter ceux
qui lui ressemblaient. Quand on pense pourtant que cette loi de sang est la seule qui soit restée de toutes les lois de Néron ! la seule qui ait été apparemment trouvée juste et humaine , et par !|i ne ressemblant en rien à son auteur. Voilà bientôt deux cent cinquante ans que nous existons. Depuis ce temps, que d'iniquités n'avons- nous pas commises l que d'hommes n'avons-nous pas crucifiés pour représenter notre maître! que d'enfans n'avoqs-nous pas égorgés pour tremper notre pain daqs leur sang ! Combien de fob q'avons-nous pas la nuit , dans nos assemblées , élejnt nos lanternes pour nous livrer aux plus atroces obscénités ! Jusqu'à présent on n'a jamais pu opposer aux chrétiens que leur renommée ! Que l'aspect de l'homme est bizarre ! il est plus facile de lui faire croire un atroce mensonge qu'upe vérité avantageuse. Il aime mieux prêter l'oreille à une calomnie qu au bien qu'on pourrait lui dire des autres. Si l'iniquité vous eût laissé la moindre prudence, ne devries-vous pas vous enquérir de quelle source ont pu sortir tous ces bruits scaudaleux contre les chrétiens? Certes , ce ne sont pas les chrétiens eux-mêmes qui les ont répandus puisque leur loi leur ordonne le silence sur les mystères les plus innocens ; à plus forte raison seraient-ils obligés de garder le secret sur ceux qui les exposeraient à un juste et prompt châtiment de la part des hommes. Si ce ne sont point les chrétiens, il faut bien que ce soient des étrangers. Or, je vous le demande, quelle foi pouvez-vous ajouter à des étrangers, peut-être à des ennemis?... Mais peut-être nos doipestiques ont-ils vu quelque chose à travers les fentes de nos cavernes; ils auroiit écqulé aux portes, Sans doute on n'est trahi que par les siens; nos domestiques OUt donc bien pu nous trahir, surtout ai nos actions sont tellement atroces qu'elles les délient de leur devoir de fidélité, et qu'il soit impossible de taire ce dont on a été épouvanté et frappé dliorreur. M^is n'est-il pas bien étonnant aussi, que ceux qui avaient si bien acquis le droit de parler et de parler hautement , n'aient pas eu le désir de prouver ce qu'ils avançaient ; et que ceux qui les premiers ont entepdu de telles horreurs p aient pas éprouvé l'envie d'eo être témoipsî^ Ils avaient tout à gagner ^ cela, M la satijifaclion de leur curiosité et le prix que l'on donne au délateur lorsqu'il prouve ce qu'il
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miHy.çytMlà précisément ce qui ^ eu lieu, dîlei-ioas; on a surpris les chréliens en filagnot délit; après les rapports, ou a été aux prpiyes; on a tout yu et entendu , et c'est de là que Tient Totre maiivaise réputation, » Certes, voilà qui dépasse tout sujet d*étonnement.Gomnept! de t^ls crimes ont été prouvés et nous avons pu les continuer presque impunément? Cest qu'apparemment nous nous sommes corrigés depuis. Cependant nous avons toujours le Qéme pom, la même foi, et nous sommes de jour en jour plus nombreux. Plus nous sommes Boqalireux , plus nous avons d'ennemis ; et en oéine temps plus nous devons commettre de rimes. Pourquoi donc alors le nombre des déleurs D^ugmentert-il pas avec celui des cri- \md$? Ce que je sais, c'est que nos réunions >oC maintenant cqnnucs; on sait quel jour et en tel lieu nous nous rassemblons; aussi nous y •mnies espionnés et comme assiégés. Gepenmt , qui peut dire être survenu au moment ï les restes ^ un enfant ) moitié mangé fuaient enoome sur nos tables? Qui a jamais sur* ris I4 trace de nos dents sur un pain trempé ins du sang? Qui nous a jamais vu éteindre DS lumière à la nuit clo^e pour commettre la loindre action déshonnète? Si nous avons 3rrompu les témoins avec de Tor, comment se lit-il qn'op nous accuse de toutes parts ? Mais à uoi bon toutes vos accusations e( réfutations n Tair? Rjep n'est si facile que de nous conajncre. Faites semblant de vouloir être initié ; liez trouver notre grand sacrifîcateur, comme pus rappelé;, ou fiot^e patriarche ; il vous ^ira ans doute: «Il faut que vous apportiez un enfant |ui ne seiche pas encorç parler pour que nous 'imipplipus; vpqs apporterez aussi des cierges [u'éteiodrant d?s chiens pu rut; et (les petits [âteaux pour dmmer ^ ces chiens : et puis i| vous audra une (uère op qoe sœur pqqr pouvoif deve- I jf incestueux, n Mais si vous n/pq ave^ pa^? on ne pudra projiableiT^ept pas vous recevoir. Or je pus le d^j^n^e à vous-même^, dp telles accqations peqvpnt-ei^ ^tr^ écpiitéfs quand elles ortent de la bouche de nos ennemis? Mais elles e sont pas l'ouvrage d'un seul ; il est impossible 'eu counaitre tous les ai^(eurs. L'un a posé le jndcment dp cet édifie^ de calomnie, et a :ouvé 4f^ d\ipes pour r(u:uulçiri un autre y a jQiilé U^ fçftiPSi UQ troisième les unions inces-
tueuses, eta II fiipdrsit pouptapt bien que ppa néophytes sussent quelque chose de topt cela. Gomment arrive-t-|l donc qu'aucun de nos nouveaux convertis ne soit épouvanté de nos festins de Thyeste et de nos mariages d'OEdipe, et ne nous quitte aussitôt pour aller nous dénoncer au peuple et aux magistrats? Mais non, il parait qu'à peine ils sont au courant de cp qui se passe chez nous , qu'ils s'y affectionent aussitôt. Il faut qu'il y ait dans notre secte quelque chose de bien grand et de bien sublime , ppur faire ainsi passer par-dessus le dégoût que doivept inspirer de telles horreurs. 0 natipns malheureuses et dignes de pitié, approchiez, yoilà que nous vous offrons l'épreuve de nptre ipitiatjon ! Notre foi promet la vie éternelle à cepx qui croient et qui obéissent; elle menapp en même temps les profanes de la mort étemelle et du feu éternel. Elle prèehe par copséquent la résurrection ^e$ vivans et des morts. Nous discuterons ce dogme plus tard, si cela vous &it plaisir; en attendant, croyezrmoi sur parole; car je §uis pressé de savoir si vous pourrez subir les mêmes épreuves que npus. AHops, viens , qui que tu sois ; voilà un petit enfant , enfonce-Ipi un couteau dans la gorge; op si c'est là la fopction du prêtre, eh bien! (ieps-toi là tranquille et regarde-le faire peqdapt qu'il prive de la vie ce petit êlrç qui n'a pas encore commencé à vivre. Trempe ton pain dans son sang encore tout fumant et d^cûne à ton aise , tout en jetant un coup d*œil sur l'endroit oA ta mère et ta sœur préparent lepr lit, afin d'aller les trouver quand on aura éteint les lanternes. Si tputefois ip te trpnipes de lit , il n'y aura pas grand mal ; si tu ne commets pas un bpq ipceste, ce sera toujours ^p petit adultère. Apr^c^la, tu ^qr^s mérita la vie élerpelle. Allons, réponds dopp, veux-tu de Téterpii^ à ce pri?? Te vpilà tçut ^bahi! Tp ne crois pas à ipes pj^rples, ni^lplepant; et si tp y croyais, tu pe vopdrais pas d'un t^l p)a<*ch^; je dis même que quand tu le voudrais, tu ne pourrais pas l'acconiplir. Poprquoi donc d'autres le pourraicnt-iU si vous ne le ppuyez pas ? Si d'autres le pepvçnt, qpe ne le pouvez-vpus aussi ? Vous trouvez que l'imppqjté et npiême l'élernilé seraient achetés trop cbçr. pt pensfz-vons donc que nous en fassions p|u^ de cas que vous? Crojez-yous que les dents des chr^tieps soiçqt 4'uqç ^ptrç p^tyre qu; les
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vôtres? Que la conformation de la trachée artère varie chez nous et nous donne d'autres goûts ? Supposez-vous enfin que nous ayons pour la luxure des organes plus énergiques que les vôtres. Assurément non. 11 nous suffit de différer de vous par la connaissance de la vérité. Mais on nous regarde comme des hommes de la troisième race descynopennes, des sciapodes, ou enfin des anlipodes qui viennent de dessous terre.
VIII. Si vous attachez quelques idées à ces mots , je voudrais bien que vous nous dissiez ce que vous entendez par la première et par la seconde race, afin que nous pussions savoir ce que c*est que la troisième. Un certain Psammétique s'imagina avoir trouvé un moyen fort ingénieux de découvrir le peuple qui était de première race, c*est-à-dire probablement qui était le plus ancien. 11 prit, à ce qu'on dit, deux enfans nouveau-nés, les sépara de tout le genre humain et les fît nourrir par une femme à laquelle il fit préalablement arracher la langue, afin que dans leur solitude ils n'entendissent prononcer le langage d'aucun peuple, et qu'ils fussent forcés parla nature de parler la langue qui est celle de la plus ancienne race. Or le premier mot qu'ils prononcèrent fut bekkos, et comme ce mot signifie pain dans la langue phrygienne, les Phrygiens ont depuis ce temps passé pour le plus ancien peuple du monde. Peut-être u'est-ii pas hors de propos de réfuter la possibilité de cette histoire, pour montrer à quelles absurdes fables vous pouvez ajouter foi, pendant que vous fermez les yeux à la vérité. Peut-on en effet croire qu'une femme ait pu vivre après qu'on lui eut arraché la langue, ou du moins coupé assez près de la racine pour qu'elle ne pût contribuer en rien à l'articulation d'un son ? Cette opération aurait attaqué la gorge qu'il est si dangereux de blesser même en dehors : le sang d'abord, et ensuite le pus, seraient retombés dans les poumons, ce qui n'eût pas manqué de causer la mort, surtout quand on pense que toute alimentation serait devenue impossible pendant tout le temps de la guérison d'une telle blessure. Que dis-je, guérison? Concevez-vous l'application des topiques et des bandages? Mais admettons, si vous voulez, l'intervention de quelque enchanteur, et supposons-la guérie et bien portante. La langue ne forme pas & elle seule
tout l'organe de la parole, il lui restait le gosier et les lèvres, et la faculté de prononcer la consonne labiale et les gutturales qui se trouvent dans le mot bekkos, sans le secours de la langue. Les enfàns entendant ce son très souvent , ont pu l'imiter, et comme ils avaient leur langue, ils y ont mis plus de souplesse et de légèreté d'articulation , puis ils se sont facilement imaginé que ce mot signifie quelque chose. Mais laissons les Phrygiens en tranquille possession de leur titre de première race, je ne vois pas pourquoi les chrétiens seraient la troisième. N'y a-t-il eu qu*un peuple entre les Phrygiens et les chrétiens? Tout cela n'est que folie et superstition. Vous dites que nous sommes la troisième race, et vous prétendez que nous sommes les plus nouveaux ! 11 n'y a donc que trois races? Comment les compter? ce sera probablement les Romains , les Juif^ et les chrétiens ? Mais les Grecs , où les mettrez vous ? Ils sont plus anciens que les Romains ; car ils leur ont fourni presque tous leurs dieux. Et les Égyptiens qui avaient aussi une religion mystérieuse et étrange? Enfin si les hommes de la troiâème race sont si monstrueux, que devons- nous penser de ceux de la première et de la seconde?
IX. Quand il arrive un malheur public , une peste , une guerre , une tamine , une é<4îpse , un tremblement de teirre,vous criez :c Les dirétiens ! les chrétiens ! » Vous concevez apparem* ment que ce sont vos dieux qui lancent leurs traits contre une génération qui les méprise. Mais il n'y a pas trois cents ans que noos existons, et cependant que de fléaux n'ont pas affligé lliamanité avant le christianisme ! Où étaient alors les chrétiens ? Et puis vos dieux sont donc bien aveugles , de confondre ainsi dans leur colère ceux qui les méprisent et ceux qui les adorent ? « C'est , disent quelques-uns , parce que leurs adorateurs ne montrent pas assez de zèle pour l'extermination des blasphémateurs! »Mais ilsne se f&cheraient pas contre vous , s^ils pouvaient se venger eux-mêmes ; il n'y a rien de si ridicule qu'un homme qui veut défondre et protéger un dieu.
X. Mais je peux rétorquer toutes vos calomnies et vous accabler de vos propres accusations; plus tard je justifierai notre doctrine; pour le moment qu'il me suffise d'arracher vos flèches de nos blessures pour les relancer contre vous.
AUX NATIONS
JfûiQità vous nous accusez d'avoir abandonné kl lois et les mceurs de nos ancêtres. Voyez bien n'êtes pas en cela aussi coupables que
Tos mœors actuelles, vos vètemens, votre de vivre , votre langage même , tout diifère de ce qui était du temps de vos A Tautorité de vos pères, vous avez sub- Ktaé partout votre propre autorité ; ce qui est lien est pour vous hors de mode. Vous ne tapas sur les louanges de Tantiquité , mais
vous gardez bien de la prendre pour modèle..... Mais parlons du culte de vos dieux , fH csl Ui seule chose peut-être que vous aient tranmise vos ancèlres , et qui fournit contre les durétiens tant de chefs d'accusation. Ce culte , je fis que vous le méprisez et que vous le détmiseï par vos insultes , bien que ce ne soit pas de k inème manière. On ne peut pas dire que noos fliéprisons vos dieux , puisque nous nions leur ensteoce; on ne peut mépriser que ce que Von croit cgdrter. Ce qui n'est rien ne peut être le sqjeC de mépris. Si donc les dieux éprouvent qoelqne insulte , c'est de la part de ceux qui croient en eux. C'est donc vous qui êtes coupables> et de croire en eux et de les mépriser, et de les adorer et de les insulter. D'abord , puisque Tousadorei les uns un dieu , les autres un autre, il est dair que vous n^Iigez, et que par conséquent vous méprisez tous ceux que vous n'adorez pas ; car il est impossible d'élever les uns sans abaisser les autres. Mais il y a tant de dieux, qu'il est impossible que tou^ soient adorés par tous ; ainsi , ceux même qui les ont inventés dès le commencement , les méprisaient, puisqu'ils devaient prévoir qu'ils ne pouvaient tous être adorés par tous. Les plus sages mêmes de vos ancêtres, dont vous ne voulez pas quitter la loi pour embrasser la nôtre, se sont plus d'une fois montrés impies envers vos dieux. Le général M. Amilius avait, pendant une bataille, voué un temple au dieu Àlburnus ; il ne voulut pas le bâtir avant que le sénat eût ratifié son vœu. N'est-ce donc pas une impiété que de soumettre l'existence d'un dieu et les honneurs qui lui sont dus à l'avis d'un sénat ? Souvent les censeurs ont aboli des dieux, même sans le consentement du peuple. Les consuls , appuyés 'de l'autorité du sénat , n'ont-ils pas chassé Bacchus non-seulement de Rome, mais encore de toute l'Iialie? Varron nous apprend que Sérapis , Isis , Harpo-
crate et Anubis , ont d'abord été mis à la porte de votre Gapitole. Le sénat avait rejeté leurs statues ; il Fallut que le peuple ftt une émeute pour leur obtenir une petite place au milieu des
autres Vous avez donc paoni vos ancêtres,
sinon des chrétiens de nom, du moins des chrétiens de fait, qui refusaient de reconnaître des
dieux Mais passons. Vous ne le cédez en rien
à vos aïeux sous ce rapport. Quel respect avezvous pour ^vos dieux domestiques, vos Lares et vos Pénates, que vous vendez ou que vous mettez en gage quand vous avez besoin d'ai^ent ? Cest probablement pour consoler les pauvres dieux domestiques de tous ces affronts que vous traitez vos dieux publics avec encore plus de dédain. Vous les vendez à l'encan ; vous vous en faites des rentes. Plus ils sont révérés et plus vous les vendez cher ; de sorte que vos crfeurs publics doivent être parfaitement au courant du degré de sainteté et de majesté de chacun de vos dieux. Vos cérémonies religieuses sont ellesmêmes un objet de trafic ; on paie tant pour entrer dans un temple , tant pour être placé plus près de leur autel; vous vendez enfin tout ce que vous regardez comme sacré : on ne peut adorer vos dieux gratis. Votre religion est même plus profitable à vos bouchers qu'à vos prêtres. Mais ;ce n'est rien que de négliger ou de vendre vos dieux , il faut que vous les insultiez jusque dans les honneurs que vous voulez bien leur rendre. Tout ce que vous faites pour les honorer, vous avez soin de le faire aussi pour honorer la poussière des morts. Vous bâtissez des temples pour les dieux et pour les morts ; vous élevez des autels aux dieux et aux morts ; sur ces autels vous gravez des inscriptions de même nature, ou bien vous y placez des statues qui indiquent le caractère ou la profession du mort ou du dieu. Satan y est représenté comme un vieillard ; Apollon comme un jeune homme sans barbe ; Diane est habillée en jeune fille , Mars en soldat, et Vulcain en forgeron. Il n'est donc pas étonnant que vous offriez de l'encens et des victimes aux morts comme aux dieux. Gomment vous défendrez-vous de cet affront que vous faites à vos dieux en les traitant comme des morts? Il est vrai que vous les traitez aussi comme des- vi vans, car tous ces rites, toutes ces cérémonies se font aussi pour les empereurs et les rois que vous traînez également en charriots
dift
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Gourerfs , et que vous couchez prè^ de la table du festin, avec le même appareil que s'ils étaient des statues; tous célébrez àtfssi des jeux en leur honneur, die sorte que le eîel , la terre et Tèn* fer , les vivans, les morts , et ceux qui ne meu^ rent point, sont confondus daifs votre eulte
universel Et ce ne sont point seulement les
hommes vlcieut ou les sacrtiéges qui montreht pour les dieoi tant de mépris ; tion ^ ce sont les honmies les plus stfvans et les plos grands qui se sont eonscamnent montrés irrévéren- (Âeùi envers vos diviniiés. Votre littérature est pleioe de mensonges, d'ignominie^ je dirai même de calomnies contre les dieux ; à comment cer pa^ votre Homère, cette source abondantedé laquelle est découlée toute votre poésie. En le vantant comme vous le faites, vous insultez vos dieux qu'il a tant maltraités. Nous n'avons pas tout à fait oublié notre Homère ; nous nous rappelons que c'est lui qui ravale les dieut à la condition de simples mortels ; qui les soumet aux accidens et aux passions de la pauvre hu- Aianité, et qui décide dd sort des batailles par le caprice de telle ou telle divinité qui prend parti pour les Grecs ou pour les Troyens. Vénus , dans son poème , est blessée d'une flèche lancée par an homme ; Mars est pendant treize mois CHlfermé dans une prison où il est sur le point de mourir; le trône de Jupiter lui-même est ébranlé par une émeute de la canaille céleste ; on le voit se lamenter snr la mort de Sarpédon, ou aller se coucher maritalement avec sa scnir pour tàclier , â( force d'actes lascifs, de loi faire oublier qu'il a des maîtresses. D'après l'exemple du prince des poètes , je vous donne à penser qnelle carrière d'insolence et de mensonges se donnent tous les écrivains. Les tragiques et lès comiques fte se font pas faute dé représenter les dieux souffradt la douleur et la misère. Je ne parle pas des philosophes, que leur orgueil et leur afFectation de vertu met au-dessus de toute crainte. D'ailleurs un demi-aperçu de la vérité suffisait pour les engager à se révolter contre tout votre Olympe. Socrate, pour mieux indiquer le cas qu'il en faisait, ne jm*art jamais qoe par le chêne, par le chien, ou par sa femme ! Il est bien vrai qu'il fut condamné à mort , mais les Athéniens se repentirent de celte inique sentence : ils rendirent à Socrafte cme tardive justice , et par cela ils approavèrèBt en M ce que Yim blâme aqjourd'hM
si fort en nous. Diogène aussi flt sur Hercule je ne sais qnelle plaisanterie ; et Varron, ce Diogène romain , s'amuse ft nous représenter îMè téiMs Jdves ou Jupiter sans tête. D'aalt*es poëteé dK couragent vos débauches en châftltÉiit lé dttMlineur de vos dieux; Je ne sais si dans vo^ ttMUi» vous vous amusez plus de vos mimes qiie de vos dieux , tant vous éeoutéz avec |riaislr kl chansons de vos bouffons qui ne céHMtnl 41e rignontinie de l'Olympe. On ledr attribué^ devant vous, toutes sottes d'obscénités. Ghaeitt de vos dieux a deux têtes , l'une majestueuse et l'autre bouffonne. Vous vous plaisez beaucoup à entendre le soleil se lamenter sur la rtHUrt de son fils qui est frappé de la foudre ; vous ne rougissez pas le moins du monde quand ou vous chante que Gybèle se meurt d'amour pour un gardeur de vaches qui se moque d'elle ; les hauts faits de Jupiter font aussi le texte de cbarmasteft petites chansons. Vous êtes bien plus rdigieul encore dans l'arène sanglante des gladhiteurs , où vous faites danser vos dieux re|N*ésentéS par des criminels qui vont être mis à mort, èomnie si vous vouliez punir vos divinités datls la pefsonne des coupables. Nous avons plus d^illie IM vu un habitant de Pessinunte ^epré^elifet' an vif la mutilation d'Atys. Quand uncrimifièlctottêCM brûlé vif, vous l'habitiez en Hecrule. N&bê avdkrf ri bien souvent devant vos théâtre^ erf voyant lè père Pluton, frère du père Jove, mettre à Tèiieaii les funérailles des gladiateurs , et leè adjuger avec son marteau , pendant que Mesure , sfvee des plumes de coq dans le talon de ses bottkieSv cautérise les corps avec son petit caducée eà feii d'artiflce , pour s'assurer s'ils soot.bieti mUffs. Tout cela assurément fait autant d*hotinetff atn dieux qu'à leurs adorateurs. Je ne sais vraiment si vos dieux ont moins à se plahidre de vollsquè de notis ; il est vrafi qu'ensuite voiié leê aeeaûez de flatteries pour vous faire pardont^ Vèè insultes , tandis que nous sommes tMjoors poéif eux de francs adversaires.
XI. Mais ce n'est pas seulement paf rabundOli des andenes croyances que nous vous ressemblons, nous pouvons aussi vous reprocher toutes les nouvelles et monstrueuses superstitions do0t vous nous accusez. Quelques-uni de vous ont rêvé que notre Dieu est nhe tête d*àne; c^êst Cornélius Tacite qui le premier a mis ce conte en vogue. t>ans le quatrième livre de ses histoi-
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M, oA il racoute une des guerres du peuple jaif, après avoir pris les choses de plus haut , (iMfr irgaiiienté à plaisir sur Forigine de cette ÈÊÈKii B dit : qu*eti traversant an désert Tarmée JBifC te tronva manc|uer d'eau , et qu'après avoir h^taspa souffert de la soif, ils furent con- Ult i nue source par une troupe d'ânes saufiges, qui reconnurent la présence de l'eau par k Bilare de Therbe qui se trouvait dans le voite0e<ll ajoole^que par reconnaissance , les UH adorèrent depuis la flgure des ânes. On a «nltt «ttriboé ce culte aux chrétiens qui re* eodiiabsent la religion juive sur laquelle la leur est fimdée. Mais Cornélius Tacite, oubliant celle charmante histoire , comme Font presque toqonrs ks menteurs et les bavards , dit un peu plos Mo : qu'après la prise de Jérusalem, Pompée entra dans le temple et fut surpris de n'y trooTer aocdn simulacre. Où était donc ce Dieu, sMl ii*était pis dans ce fameux sanctuaire o(t ne pénéinifil que les prêtres et dont les profanes étaleot eadoiP Mais j'oublie que je ne voulais discolpef ni juif ni chrétien, mais seulement rétorquer tontes les accusations faites contre nous. Admettons donc que nous adorons ane face d'âne. Certes , tous ne nierez pas que vous en fassiei autant , vous qui adorez des ânes tout entiers Sfee leur déesse Épona , voire même des troapcitt complets sans vous faire grâce des étables. Mais vous nous reprochez peut-être de nêtre qn'asinolâtres quand il y a tant d'autres idoles à adorer? Alors je vous renvoie à ceux qui nous accusent d'adorer une croix , et qui pourtant Tadorent eux - mêmes ainsi que je vais le proaTer.
Xn. Là crôn est {jotir noiïs un étendard, un signe fait en bois. Or vous savez si vous adorez le bois sous toutes les formes possibles, lia Pallas d'Athènes et la Gérés de Pharos ne sont que de rudes poteaux , c'^est-â-dire des commencemens de croix. Mais vous nous reprochez d adorer des croix complètes ! A merveilles ! mais vous ne voyez donc pas que toutes vos statues de dieux et de déesses ne sont dans le principe que des croix ; au moins qu'elles ont la forme humaine qui elle-même n'est qu'une croix. Faites une figure d'homme la tête droite et les bras étendus, vous aurez une croix ; et c*est aussi ce que commencent à faire les modeleurs en argile, avant de doimer h leurs modèles la forme défi-
nitive qui doit être copiée en marbre on en toute autre matière; de sorte que tous les dieux qiie vous adorez ne sont dans lé principe que des croix. Les étendards des vos armées representent aussi des croix, et vos soldats mettent leurs étendards au-dessus de Jupiter Int^ même.
Xlll. D'autres , un peu moins exiravagans , prétendent que nous adorons le soleil , soit parce que nous nons tournons vers l'orient pour f^rre nos prières , soit parce que le dimanche qii^tls appellent le jour do soleil est pour nous un jotir de fête. Eh! ne l'adorez vous pas vous-mêmes? et n'afFectez-Yons pas aussi de vous tourner vers l'orient pour prier? n'a vez-vous pas nommé d'après le soleil un des jours de la semaine? et n'est-ce pas ce jour-là que vous vous abstenez do bain , ou que vous le différez josqu'Hu soir , et que vous vous livrez an repos et atix festins? Il est vrai qu'en cela vons sortez etltrêrement de l'esprit de votre culte qui n'exige rien de sem-« blable, et que vous vous rapprochez de eehii déi juifs et du nôtre qui consacrent un jour dé repos. Mais vous voyez qu'eft cela encore ndSS n'avons aucun reproche à nous faire mutuelle^ ment.
Xiy. Mais il court sur notre Dieu cme non- Telle histoire. Il ^ a à peine quelques jtiurs qn^un vaurien de juif , qni n'est juif qu'au détriment de sa peau, s'est avisé de promener par là ville une image avec cette inscription : Ono^ cfwète ( adorateur d'âne ). Cette image réprésentait un homme en toge avec des oreille^ d'âne mt de cheval , tenant en main un livre , et ayant un des ses pkds fcmrchu. Et la populace de croire au juif , qui prétendait que c'était là kl culte des chrétiens; car c'est de cetfé nation juive que partent toutes les calomnies drrigée^f contre nous. Celle-ci, tant par sa nouveauté que par la bassesse de son auteur, né mériterait pa^ qu'on en fit mention ; mais je m'en empare podr avoir le plaisir de rétorquer. Voyons dotfc si vous n'êtes pas encore ici aussi coupables qoe l'on prétend que ncfus le sommes. Peu Importe la difformité, pourvu que je vous prouve que vous adorez des difformités. Or votfs avez des dieux à tête de chien , d'autres à tête de Iton, de ÏKPuf , de bélier , de bouc , des dieux cornus, des dieux à jambes de chèvres, à queue de pois-* sons, de serpens. Qrre saîs-je, moi? if y eft t
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qai ont des grifFes d'oiseau , des ailes et un bec. Quel droit avez -vous donc de vous irriter de ce que nous adorons une seule difformité.
XV. J'ai déjà démontré qu*il y a parmi vous plus d'un onocboète. Si nous avons des dieux de même nature, il s'ensuit que nous devons peu différer dans notre culte et dans nos rites. Cbercbons donc ailleurs an autre point de comparaison. Nous sacrifions des enfans dans nos initiations? Si vous avez oublié tous vos homicides et vos infontiddes, j'aurai soin de vous les rappeler plus tard. Admettons pour le moment celte différence , pour ne pas avoir Tair de répéter sans cesse les mêmes argumens. En attendant , nous ne manquerons pas de ressemblance; et si nous sommes infonticides, vous ne «Fêtes pas moins, quoique ce soit d'une autre manière. Je sais que vous avez des lois qui sévissent contre ceux qui tuent les enfans après leur naissance ; mais jamais les lois ne furent plus faciles à éluder , ainsi que le fait tout le monde. Vous me direz peut-être que. du moins TOUS ne le faites pas dans un but religieux ; mais l'absence de Tidée d*un devoir ne fait que vous rendre encore plus coupables, surtout quand vous avez la cruauté d*exposer vos enfans à mourir de froid et de faim , à être dévorés par les bêtes, ou que vous les jetez à l'eau pour leur y faire souffrir une mort plus lente. Mais en admettant vos prétendues circonstances atténuantes, quelle aggravation de crime ne trouvera-t-on pas chez vous, quand on pense que ce sont vos propres enfans que vous exposez ainsi ? Vous êtes même d^autant plus coupables que vous ne pouvez vous excuser sur vos superstitions. Donc puisqu'on nous accuse de ces sacrifices impies, et que vous commettez les mêmes crimes, non par la religion, mais par un sordide intérêt , il s'en suit que nous ne différons guère en fait d'infanticides. Les vôtres sont le résultat de Fimpudicité; les nôtres proviennent de notre cruauté: ce sont deux vices que la nature sépare rarement Mais enfin , que faites-vous de moins que nous , ou plutôt que ne faites^vous pas de plus? Est-ce donc peu de chose d'interroger les entrailles humaines, parce qu'on p'immole que des hommes faits? Est-ce peu que de sucer le sang humain parce que ce sang n'a pas encore reçu la vie? H n'y a donc pas de mal à dé-
vorer un enfont, pourvn qu'on l'avale tout diand et tout d'un trait 1?
XVI. Parlons maintenant de Theore où Voti dit que nous éteignons les lanternes, où nous imitons les chiens dans nos rites obscènes, et où nous nous mettons sous la proteciion du génie des ténèbres. Je crains d'être ici en défaut, car comment pourrais-je prouver contre vous de telles clioses? Rendez-nous an moins la jostioe d'avouer que nous mettons dans nos impodidlét une certaine pudeur ; nous nous faisooSi vous le voyez, une nuit artificielle, pour ne pas souillerh lumière du jcmr , ni même la véritable nuit. Vos incestes à vous se font à la face du ciel et de U terre. Vous seuls souvent les ignorez, au lieu que jusqu'au fond de nos cavernes notre cottscience peut encore nous reprocher les nôtres. Les Perses, dit Gtésias, s*accooplent sans scrupule avec leurs mères. Les Macédoniens ont prouvé combien cette pratique leur était familière. La première fois qu'OEdipe fut représenté sur la scène dans leur pays, quand ils virent ce malbcureus paraître en gémissant sur le tliéâtre, après s'être crevé les yeux, ils partirent tous d'un édat de rire. Uacteur interdit ôta son masque, et s'adressant aux spectateurs : «En quoi, leur dit-il, mes maîtres ai-je pu vous déplaire?» Les Macédoniens, répondirent : «Oh tu joues très-bien ton rôle, toi ; ce nest pas ta faute si Œdipe a fait de telles folies , ou si un poëte a eu la niaiserie de les écrire. » Puis ils s'entre-criaient :
* Paràm hamaDum sanguineiD lambitity quoniam ftirtiiniin taD^inem diciiis ? parùm infotite TCMmûni qaia inFantein totom pnecoqanin prrliaarîtit ?
On nous pardonnera d'aToir laissé dans la tradodk» le Toile d'obtcorité qui cou?re ici le texte, et que Cm» n*osons soulever que par un commentaire en laiin.
Soleliant alter in alieriut ot semen elicere qood et Me perbauriebat ; et eo sançuincm fùturum elidunn , id est infeniem nondùm ediium, non quidem edcbaot, nec etiam hauriebat, sed perhaurUbant quasi ostrrim.
Ce qui autorise celte explication , c*est que iTertullien dît plus haut que les lois sérissaient tontre ceux qui tuaient des engins déjà nés , edilos infantes. On retrouve dans d'autres pays la trace de cette oonceptioo
Quibusdam in insulis liidiarum ocddentalium eliam nunc talia persipintur. Siunt enim afHcani servi , qui magise cuidam, nomine obetMh, studtum adhibent. nociu et cautè conservis adeunt donnientibus; et eortira per somnuro verecundis partibus %kA linguâ et labiis blandientes larobendo, semen elici cogunt quod perhanriunt Creditur apud servos, Obeah ma^nm tune posie dorroientis vultus et ora induere , et quapque teinora perpetrare, ipsc insuqncabilis. . {Noie du Traducteur.)
AUX NATIONS
«AIIoDS-nous-en , allons trouver nos mères!» Mais, direz-vous, une ou deux nationsfontà peine tacbe sur la surface de la terre. Mais les chrétiens! rOcéan ne laverait pas leurs souillures! Mais vous qui faîtes passer par adoption vos enlàns d'une famille dans une autre , qui les confiez souvent à des mains mercenaires, ne savez-vous pas combien de chances d'inceste vous eatourent? Vos débauches d'ailleurs vous rendent si souvent pères sans que vous le sachiez ! Quel mélange, quelle confusion de toutes les fiunilles ne résultent pas du relâchement de vos moeurs! Quand Fulcianus était préfet de la ville, one certaine nourrice sortit de la maison de son maître et laissa sur le seuil de la porte Fenfent qu'elle aurait dû garder. Un Grec des frontières s'empara de lenfant et l'emmena en Asie. Au bout de quelques années, il le ramène à Rome sous un nouveau nom et le met en vente. Son père achète le petit esclave grec , el s^en sert. Quelque temps après , il s'en dégoûte, et, comme c'est assez votre usage, il l'envoie à la campagne travailler aux champs. Il y trouva son ancien précepteur et sa nourrice qui depuis plusieurs années étaient là en pénitence. On se mec à causer et à raconter mutuellement ses aventures. Les vieux esclaves lui content qu'ils ont perdu le jeune enfant qui leur avait été confié; l'adolescent raconte qu'il a été perdu ou volé, et qu'il est né à Rome d'une famille honorable. On réfléchit sur son âge; on compare les dates; la nourrice reconnaît sur son cou une certaine marque, que confirme encore une lointaine ressemblance; bref, il est reconnu. Dieu le permit sans doute, pour qu'une $i horrible tache fut ineflaçable sur vos fronts. Les maîtres ou plutôt les parens entendent parler de l'affaire, ils font venir le marchand d'esclaves. Tout est dévoilé. Les parens s'étranglèrent de désespoir. Le préfet Fuscianus adjugea tous les biens à l'adolescent, non comme héritage, mais comme salaire de l'inceste et de l'obscénité. Que cet exemple bien connu vous suffise, quoique j'en pusse citer bien d'autres. Il n'est aucun événement qui n'arrive plusieurs fois, bien que souvent il ne soit découvert qu'une fois. Vous nous reprochez l'inceste comme une des obligations de notre culte, et voilà ce que vous faites, sans y être obligés par le vôtre.
XVn. Quant à l'orgueil et à lentètement
que l'on nous reproche, j'espère bien aussi vous montrer que sur ce chapitre vous ne nous cédez en rien. Notre premier entêtement est de ne pas vouloir adorer la majesté des Césars. On nous accuse d'irrévérence parce que nous ne saluons pas leurs statues et que nous' ne jurons pas par leur nom; là-dessus on nous appelle les ennemis de l'État. A la bonne heure, vous autres gentils vous ne cherchez qu'à accabler vos Césars de nouveaux titres; l'un est Médique, l'autre Persique, celui-là Germanique. Que le peuple romain s'occupe donc de trouver sur la terre de nouvelles nations à vaincre, car le vocabulaire commence à s'épuiser. Quant à nous, nous sommes fidèles aux Césars comme de vrais Romains , et voilà tout. Jamais chrétien ne prit part à une conjuration dans le palais, dans le sénat, ni dans la province. Le sang des Césars n'a jamais souillé nos mains. Le ciel des Syriens est encore empesté de la puanteur des cadavres. Les I eaux du Rhône ne suffiraient pas pour laver le sang qui a coulé sur ses rives. Mais laissons-là ces cruautés , puisque vous me. direz qu'elles n'ont pas été commises par des Romains. Voyons ce que fait le vrai peuple de la Rome impériale. Ce sont des libelles sans pudeur et sans frein, des placards dont peuvent témoigner vas statues, car les piédestaux en sont couverts. Ce sont les mauvaises plaisanteries et les malédictions qui s'élèvent des banquettes du cirque. Vos épées restent dans le fourreau, mais vos langues sont sans cesse rebelles. Mais c'est un bien plus grand crime , n'est-ce pas, que de ne pas jurer par le génie de César? Vous ne vous faites pas faute, vous qui ne vous faites aucun scrupule de vous parjurer par vos dieux. Et puis nous ne voulons pas dire le dieu César. Là-dessus, comme l'on dit vulgairement, nous faisons la grimace. Mais vous, vous appelez César un dieu ; ce qui est une dérision, puisque vous savez bien qu'il n'est qu'un homme, et même une médisance, car il n'a pas la moindre envie d arriver à son apothéose, parce qu'il trouve plus doux de vivre que d'avoir une place dans rOlympe.
XVIIL On nous trouve encore obstinés parce que ni l'épée , ni la croix, ni les bètes, ni le feu, ni les tourmens ne peuvent nous faire broncher, tant nous méprisons la mort. Vos ancêtres se sont souvent montrés obstinés de cette manière-
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là, et TOUS appelez chez eui cette Force d'âme €oarage etintrépidîté, et non enlètemeot. Ckiinbien dliommc* se MMit jeté^ volontairement an devant des épées? Il serait trdp long de les compter. Votre Régulas a subi volontairement le supplice de la crOii, précédé de mille tortures. La reine d'Egypte s*est fiiit tuer par ses propres serpens. Didon a su monter sur le bûcher qu'elle s'était fait dresser pour elle-même; et son exemple a appris à la femme d'Asdrubal k se montrer plus grande que son mari dans les malheurs de sa patrie. Une femme d'Athènes au milieu des tourmens sut par sa constance lasser la cruauté d'un tyran qui voulait lui arracher un aveu. Enfin craignant que la douleur ne vainquit sa faiblesse de femme, elle se coupa la langue avec les dents, et la lui cracha au visage , se privant ainsi du moyen de parier. Que les vôtres montrent cette énergie , c'est une glorieuse fermeté; mais si nous en Msons autant, c'est un stupide entêtement. Retractez donc toutes les louanges données à vos ancêtres puisque vous nous les refusez pour les mêmes actes. Mais, direz-vous, les temps difficiles dans lesquels vivaient nos aïeux rendaient souvent une telle énergie louable et même nécessaire ; mais à présent, nous jouissons de la tranquillité et de la paix que nous procure une civilisation plus avancée. Les chrétiens se comparent aux anciens;nous ne pouvons manquer de haïr en eux ce que nous n'aprouvons plus et ce qui n'est plus en nous. Je sais bien que l'amour delà gloirea fait des hérosde vos ancêtres; mais est-ce par amour pour la gloire, est-ce parce que vous vivez dans des temps difficiles que vous exposez vos poitrines aux coups de vos maîtres d'escrime ? Une femme a retidu sa mort célèbre en se livrant à ses bêtes, et vous tous les jours , au milieu de la paix , voiii faites métier d'aller combattre les bêtes dans le cirque 00 souvent vous succombez sans gloire.
XDL Vous voyez que nous sommes aussi obstinés les uns que les autres. Mais notre entêtement, â nous autres chrétiens, est basé sur notre persuasion. Nous croyons à la résurrection des morts, et l'espoir de la résurrection nous donne le mépris de la nsort. Moquez-vous tint que vous le voudrez de la stupidité de ceux qui meurent afin de vivre; mais pour en rire de bon conir, et pour vous désopiler te rate tout à votre aise, passez réponge sur toute votre littérature, ou
bien efRacez tous vos livres en les léchant avec votre langue ; car tous s'accordent à dire que les Ames doivent rentrer dans les eorps. Or notre croyance à cet égard n'est-elle pas à priori plus raisonnable et plus probaUtS que la ^-ôtreP ^ Nous pensons que les âmes rentreront dans le-= même corps où elles ont d^à vécu ; vous les^ faites passer dans des corps de diiena, dediats,^ de mulets et de paons! Noos croyons eneore que Dieu jugera les hommes, chàcon aUvant sorm mérite ; vous attribuez ce jugement à Minos et à Rhadamanthe; je crois qne vous aoHei miens fait d'en charger Aristide qui était plos joste qu'eux. Nous croyons enfin qœ les médians M* ront punis dans le feu étemd et qoe les bol» iront dans un lieu de délices poor y jouir d'une félicité étemelle ; n'avez-voos pas de semblables idées sur votre Phlégéton et vos Champs Éiysées? Je sais qu il n y a guère que vos poètes qui parlent du Tartare ; mais nos philosophes mêmes parient souvent de l'avenir des Ames et de leur récompense ou de leur châtiment. Reconnaissez donc enfin, 6 très^niqnes gentils, qu*en nous maudissant, vous maudissez vos frères, si tout ce que l'on dit de nous est vrai.« Vous ne pouvez haïr ceux qui vous ressemblent Allons, donnons-nous la main, et embrassons-noos I narchons ensemble, sanguinaires avec sanguinaires, incestueux avec incestueux , conjurés avec ooiûarés, obstinés et vains tous tant que nous sommes! Nous sommes tous également coupables de Itsedivinité; nous avons tous mérité la colère des dieux. Vous avez aussi parmi vous une troisième race ou plutôt un troisième genre, c'est-i-dire nn troisième sexe qui tient de rbomiiie et de la femme et qui peut s'unir aux deux antres! Mais peut-être que cette ressemblance est précisément ce qui vous offense? L'émolatioo est mainte fols une source de haine; le potier est jaloux du potier , et le fw^^eron do fm^^eron. kiais finissons toute cette conftsston simulée, et revenons â la vérité, et â la constance dans la vérité qui est en nous seuls et qui nous distingue complètement de vous. Que chacun de nous, en connaissant bien son adversaire, sache lui rendre justice. Vous devez sentir maintenant qu on ne doit passer jugement qu après avoîr entendu les deux parties. Cest pourtant ce que vous ne faites pas quand nous sommes «n cause N*est-ce pas une grande injosticè que
AUX NATIONS-
qui avons la science, lious soyons jugés fur des ignorans , et qu*înnocens nous soyons jnfCs par des coupables. Olez la paille ou plutôt Il poutre qui est dans votre œil, avant de voil- Mr ÔCcr le Ktu de l'œil de votre voisin. Corrige vos mcieurs avant de sévir contre celles des dirétfeds. Étudiez ce dont vous nous accusez, et vous de nous accuserez plus. Étudiez vous vousmèmeê enfin , et vous serez plus sévères envers voua-mèmes. Ce petit livre doit tous suffire , si non pour Vous montrer la vérité, du moins pour voua mettre sur la voie de la trouver. Condamnez la vérité, et approuvez Terreur, si vous voulez, mais que ce soit avec connaissance de cause. SU vous est ordonné d'aimer Terreur et àe haïr la vérité , encore pour aimer et pour hait ftiut-ll connaître et discerner.
LIVRE U
t. Ikotre déFense , 6 nations dignes de pitié! exigé maintenant que nous examinions la divinité de Vos idoles, et que nous en appelions à votre cdtiscience, pour savoir si elles sont de vrais dieux , comme vous le prétendez , ou bien de faux dieux, comme vous ne voulez pas en convenir. Car telle est Toplniâtreté naturelle à Terreur que cedx qui y sont plongés ne veulent pas en sortir, et par là aggravent leur tort. Ils ont des yeux et ne voient point ; ils ont dos oreilles et n'entendent point : leur cœur , bien que plein de vie , languit dans la stupeur de la mort , et leur esprit ne veut pas reconnaître ce qu'il voit. Que si Ton voulait d'un mot anéantir toutes les prétentions de vos dieux, ne suffirait-il pas de montrer qu'ils ont tous clé inventés et établis par les hommes et que, par conséquent, ils ont eu un commencement , ce qui est tout à fait incompatible avec Tidée que Ton doit avoir d'une divinité! Mais il y a tant de préjugés qui endurcissent et ena'oûlent pour ainsi dire le bon sens et le font croupir dans une erreur volontaire !
* Ce second livre est encore plus mutilé que le premier ; dans le premier, ce sont des phrases et des mots qui restent imparfaiu ; dans celui-ci, des chapitres tout entiers sont tronqués et ininielliGibles. t.e traducteur a souvent été obligé d'analyser au lieu de traduire.
La vériié est attaquée de toutes parts, elle n*a pour résister que sa propre foree. Et pourquoi ne se suffirait-elle pas â elle-méfiieP Elle sait quand il lui plaît changer ses adversaires éfi autant de partisans, et forcer ses ennemis ft i'agenouiller devant elle. Nous avons dotlc â lutté^ contre les préjugés, contre lèè institutions de nos ancêtres , contre la volonté de nos gotiveriieurs, contre les argumens des phllosopheft, contre l'antiquité , Thabitude et Tentralnement , enfin contre les prodiges et les ftux miracles doiit on a étayé toutes ces fausses diVinitéè. Voulant donc m'appuye^ sur vos propres cominentalres , attendu que chez vous la littérature a plus de poids que la nature des choyés , fai cboM pour point de départ les cpuvres de Yarroti qui à comj}ilé et commetité tout ce qui a été dit et écrit avant lui sur votre niythdiogie ; il sera pour moi un excellent guide. Si je lui dematide qui a placé les dieUx sur leurs piédestaiit, il mé répond que ce sont les t)euples , otl les phlloitopHes , ùa les poètes. Voilà donc trois eâptêès dé dieux ; les dieux physiques ou naturels , qui doivent leur existence aux philosophes $ les dieul allégoriques sortis du cerveau des poètes; enfih lea dieux nationaux ou municipaux que les diffërena peuples ont adoptés. Ainsi, tandis que les philosophes déifiaient les vagues conjectures que leur suggérait Tétnde erronée de la nature, les poètes tiraient leurs mythes des hblei et des allégories, et les peuples en itiventaient suivant leurs caprices. Maintenant où fhnt-il cherchd^ la vérité? Sera ce dans les conjectures des savansP mais qui dit conjecture , dit incertitude. Dans les Fables? ce ne sont que des contes honteux et dégoùtans. Dans Tadoption des peuples? mata une divinité adoptée n*est qu'une divinité passive , sans compter qu'elle est municipale, c'està-dire partielle. Les philosophes ne sauraient nous guider, parce qu'ils ne sont pas d accord entre eux; les poètes en sont indignes, parre qu'ils se traînent dans la fange; les peuples enfin ne peuvent nous montrer que des dieux passifs, des dieux de leur invention, des dieux qui se sont laissé fîaire. Or l'essence de la divinité, quand on Tétudie bien, est de n'être établie ni sur des conjectures , ni sur des faibles , ni sur l'arbitraire. On doit la concevoir telle qu'elle est : certaine , pUre et universelle , ou commune â tous. CSomment puis-je croire à un dieu, parée
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qu'un homme a soupçonné son existence, parce qu*un autre en a fait le sujet d'un poème, ou parce qu'une cité a voulu l'avoir ? Il est plus raisounable de ne croire à rien que d'avoir un dieu conjectural, un dieu dont on ait à rougir, ou un dieu adoptif.
H. Mais on regarde l'autorité des philosophes comme la source de toute science ; et pourtant la première preuve de leur ignorance , c*est la variété de leurs opinions. Sont-cebien des sages que ces ignorans qui ne connaissent pas le Dieu qui est le père et la source de toute vérité? Voyez plutôt comment s'exprime Salomon : a La crainte de Dieu , dit-il , est le commencement de la science.» Or pour craindre Dieu, il faut le connaître ; car comment craindre ce que l'on ne connaît pas? Celui donc qui craint Dieu, acquerra la connaissance de toute vérité, il aura la science pleine et entière. Certes, il n'est pas clair que les philosophes soient aussi avancés. Ils ont eu beau étudier tous les anciens livres sans excepter les nôtres où ils ont plus d'une fois puisé : s'inquiétant peu de la pure vérité , ils n'ont pensé qu'à s'approprier ces richesses en les défigurant ; d'où il est arrivé que chacun les changeant à sa manière, il en est résulté un déluge d'argumentations et de disputes où la vérité a été submergée et perdue. Tout ce que Ton peut distinguer dans ce chaos, c est qu'ils n'ont point représenté la vérité telle qu'ils Font trouvée, et que maintenant ils s'en disputent les lambeaux déchirés. Les platoniciens appellent Dieu le gouverneur, l'arbitre et le juge. Les épicuriens en font une espèce de nullité qui ne fait rien et ne s'occupe de rien. Les stoïciens le placent en dehors du monde; les platoniciens veulent qu'il soit en dedans. Biais ce Dieu en qui ils n'ont pas cru d'une foi vivifiante, ils n'ont pu le craindre, et par conséquent ils se sont dès Forigine écartés du commencement de la science, qui est la crainte de Dieu. Nous avons plus d'une preuve de leur ignorance et de leurs doutes. On demandait à Di(^ue ce qui se passait dans le ciel : «Je n'y suis jamais monté,» répondit-il. On lui demandait encore s^ily avait des dieux : cTout ce que je sais, dit-il. c'est qu'il serait fort bon qu'il y en eût. » Crésus demanda à Thaïes de Milet ce qu'il pensait des dieux. Il prit du temps pour refiéchir, et finit par ne rien répondre. Socrate paraissait presque
convaincu, quand il niait l'existence de to?t Tulympe. D'un autre côté il ne paraissait pas moins convaincu , quand il faisait immoler un coq à Esculape. Il n'est donc pas étonnant qu^il ait tant divagué sur la divinité. Comment aurait-il pu définir nettement ce à quoi il cropit à peine .^ Denisdivise les dieux en trois classes : ceux qui sont en évidence, comme le soleil, la lune, etc. Ceux qu'on ne voit point, comme Neptune; et enfin ceux qui ont été hommes avant d'être divinisés, tels que Hercule on Amphiarée. Arcésilas foit aussi trois espèces de dieux; les Olympiens, qui habitent le ciel invisible; les Astres, habitant le ciel visible; et les* Titaniens, ou dieux de la terre. Il dit que le ciel et la terre les ont tous engendrés, et que Saturne et sa femme Ops ont mis au monde Neptune, Jupiter et Orcus (Pluton ), d'où ensuite toute leur généalogie. Xénocrates n'en reconnaît que de deux sortes , les Oljrmpiens et les Titaniens, qui descendent tous du ciel et de la terre. La plupart des Egyptiens reconnaissent quatre dieux : le Soleil, la Lune, le Ciel et la Terre. Démocrite pense que les dieux naquirent en même temps que le feu primitif et supérieur. Zenon croit qu'ils sont de même nature. Là-dessus Varron appelle le feu «rame du monde,» disant que c'est le feu qui préside à tous les phénomènes cosmiques, comme chez nous l'âme préside aux phénomènes de la vie. 11 est impossible de rien dire de plus absurde. «Quand l'âme est en nous, dit-il, nous vivons; quand elle n'y est plus, nous mourons. Donc quand la foudre aura épuisé le feu cosmique, le monde mourra. »
m. Kous voyons donc que le système physique ou philosophique est réduit à regarder les élémens comme des dieux, puisqu'il en fait naître des dieux qui ne peuvent assurément avoir que des dieux pour pères. Cest ce que nous examinerons plus à fond en parlant des mythes des poètes. En attendant il faut dénxMitrer ce qui tient au sujet actuel , à savoir que les êtres qui sont nés des élémens ne sont pas des dienx, afin que Ton soît plus disposé à admettre que les élémens eux-mêmes n'en sont pas, vu que leur postérité n'est pas divine. De même en démontrant que les élémens primitifs ne sont pas dos dieux , il sera facile d'anéantir la prétendue divinité de toute leur généalogie.
AUX NATIONS
Oq admet que d'un dieu] il doit naître un dieo, et que de ce qui n'est pas dieu il ne peut Makrt rien de divin. Or, pour traiter sommairement la chose, le monde tout entier se compose tfâémens;cetout doit être de même nature 4|oe ses parties , et réciproquement ; en outre il Âot qu'il ait été construit par quelqu'un, comme ie veut le bon sens de Platon, ou bien par personne, comme le prétend la stupidité d'Épicure. S'il a été construit, il a eu un commencement, et par conséquent il aura une fin. Avant le commencement il n'était pas encore; après la fin, il ne sera plus; et je ne conçois pas un dieu qui manque de l'attribut essentiel de la divinité, c'est-à-dire de Téiemité qui n'a ni commoicement ni fin. Si d'un autre c6(é il n'a pas été construit, et qu'il faille le regarder oomme un dieu , parce que n'ayant pas eu de commencement il n'aura point de fin, pourquoi alors donner une génération à ses élémens, que Ton veut diviniser, puisque les stoïciens soofiennent qu'un dieu ne peut engendrer? Pùarqooi encore appeler dieux ceux qui sont nés des élémens, puisque ces mêmes philosophes démontrent qu'un dieu ne peutpas naître? Or ce qui est vrai du monde entier doit être vrai de ses parties et de ses élémens , c'est-à-dire du ciel, de la terre, du soleil, de la lune, des étoiles, du feu, etc., et c'est en vain que Varron nous propose de regarder tout cela comme des dieux , ou comme les parens des dieux qui ne peuvent avoir ni ancêtres ni postérité, puisqu'ils ne peuvent ni naître ni engendrer. Ce même Varron avait dit ailleurs que le ciel et les astres étaient des animaux. S'il en est ainsi , il faut qu'ils soient mortels, car la mort est la condition de la vie animale. Car bien que l'âme soit immortelle, Timmortalité n'appartient nullement au corpsauquel elle est jointe. Personne ne niera que le corps^ soit mortel. Nous voyons, nous touchons les corps, et notre expérience nous apprend que chaque jour il en manque qui existaient la veille. Si donc les animaux doivent nécessairement être séparés de leur àme et mourir, et que les élémens soient des animaux , les élémens mourront et par conséquent ils ne sont pas des dieux. Mais voyons un peu ce qui fiiit dire à Varron que les élémens sont des animaux. Cest parce qu'ils se meuvent. Il est vrai que bien d'autres choses se meuvent aussi, comme
les roues , les voitures , les machines. Mais il prévient cette objection en disant : qu'iUes regarde comme des animaux, parce qu'ils ont en eux-mêmes le principe de leur mouvement; et qu'on ne leur connaît aucun moteur extérieur, comme on en voit toujours aux machines. Si donc ce ne sont pas des animaux, ils ne peuvent se mouvoir par eux-mêmes. En indiquant si clairement ce moteur extérieur qui ne se voit pas, n'aurait-il pas dû voir que c'était précisément là ce qu'il fallait chercher? N'aurait-il pas fallu s'efforcer de découvrir quel est le créateur et le régulateur du mouvement? Parce que vous ne le voyez-pas, s'ensuit-il donc nécessairement qu'il n'existe pas? Plus une chose est cachée et plus nous devons nous attacher à l'étudier à fond; ce que nous voyons est bientôt connu. Si vous ne voulez admettre que ce qui se voit , pourquoi donc alors admettez-vous cette foule de dieux que vous ne voyez pas? Si tant de choses paraissent être , sans avoir d'existence réelle, n'y aurait-il pas aussi des êtres réels qui ne se montreraient pas? Je ne veux parler que du grand moteur céleste. Que vos élémens soient donc, si vous voulez, des animaux , parce qu'ils se meuvent par eux-mêmes; j'admets encore qu'ilsse meuvent par eux-mêmes! Parce que nous nous ne voyons pas celui qui les met en mouvement, s*en suivra-t-il que ce sont des dieux ? faudra-t-il regarder tous les animaux
comme des dieux? Gela est bon
pour des Égyptiens.
IV. Il y eu a qui vont jusqu'à dire que le nom même de dieu ou de 6eo< vient de Ocîv ou de ^tuo^cî qui signifient courir ou se remuer. Une telle étymologie n'a rien de bien majestueux; la course ne me semble pas le principal attribut de la divinité. Mais comme le Dieu unique que nous adorons s'appelle aussi Hoç et que, loin de courir , il est immobile et immuable comme il est invisible, il est clair que cette dénomination lui est propre et essentielle, et que tous vos dieux n'ont été nommés 6icû; que par imitation et par empiétement sur les droits du vrai Dieu et non ^ cause de leur agilité. Vous donnez ce même nom à ceux que vous foirez tout les jours; vos Termes immobiles ne sont-ils pas aussi des 6ioûç? D'ailleurs vous appelez ôsoi même vos dieux universels dont vous ne regardez pas le mouvement comme une attribution
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CMCfitidle. En donnant ce nom à vos dieus im- ^ flMihUes, TOUS détruisez complètement cette prétendue étymok^ie qui veut que ia divinité tienne au mouvement et i la course. Si d autre ■ part œ nom est le nom propre de la divinité, a'il eit primitif et non dérivé , et s'il appartient à notre Dieu, sachez que , pour qu il convienne •ui vôtres, il faut qu'ils puissent justifier d'une \ communauté d'essence et d'attributs. Or notre Dieu étant essentiellement invisible ne peut avoir rien de commun avec tout ce qui tombe sous DOS sens. Le bon sens naturel suffit pour dis! in* goer ce qui est occulte d^avec ce qui est manifeste , et les élémens sont invisibles et sensibles. 8i Dieu n'a jamais été vu de personne, comment pouvez-vous lui assimiler ce que toute le monde voit et sent ? Puisque vous ne pouvez joindre Dieu et les élémens ni par la sensation ni par la raison, pourquoi leur donner un nom commun, comme s*ils étaient de même nature, comme s'ils étaient doués de la même puissance? Vous voyez que Zenon du moins a cru devoir séparer Dieu de la matière cosmique , dont il Feilrait à peu près comme on extrait le miel des rucbes. Dieu et la matière sont donc deux mots qui re* présentent deux idées différentes. La différence des noms indique une différence dans les choses. Le mot même de matière démontre qu'il existe autre chose que des dieux. Et si la matière n'existait pas, comment existeraient les élémens qui en sont formés? Et si la matière est autre que Dieu , comment les élémens matériels sontils devenus des dieux, eux qui ne sont qu'une partie de la matière? ftlais qu'ai-je à faire avec tous ces argumens de pliilosophes et de physiciens? H aurait fallu prendre lé monde tel qu'il est et remonter jusqu'à son auteur par une patiente analyse, et non partir de Tinoonnu pour tomber daim Tincertain par une trompeuse synthèse. IJn certain rêveur ne voit dans le monde qu'une lonna carrte qn'un compas a changé en cercle, et ce cercle est sans tête comme sans issue. i£picure, après avoir dit que ce qui est au-dessus de nous doit être pour nous comme s'il n'existait pas, s'avise de lever les yeux au ciel, et n'y voit que le soleil à qui il donne un pied de diamètre. On était encore dans ce temps*là très-frugal en parlant dcacieux. Plua lard , on devint plus ambilicm, êl le soleil an profita. Les péripatélîdetts voulurent bien reconnaît re que les astres étaient
beaucoup plus gros qu'on ne I avait pensé. De bonne foi , dites-moi ce que signifient tontes ces folles coiûectures ? Que prouve cette affectation de gravité et d'austérité , avec tous ces beaux discours aussi pompeux que vides ? Aussi Thaïes de Milet méritait-il bien de tomber dans un puits en examinant le ciel et de prêter à rire à cet Égyptien qui lui dit : • Tu ne vois pas ce qui est à tes pieds et tu veux savoir ce qui se passe làbaut?» Thaïes au fond de son puits est le type de ces hommes qu'une vaine curiosité pousse i étudier la nature sans penser à son auteur; ils sont dans le vide, et resteront dans le vide.
V. Venons maintenant à une opinion plus ^ raisonnable et qui semble découler du senscom — mun et de la simple bonne foi. Varron lui-même^ ne Ta pas oubliée, tout en disant que Ton a gardé les élémens comme des dieux , parce qi rien ne peut s'engoidrer ni s^accroltre sans eux ^ puisque c'est de leur combinaison que résul — tent les corps et même la vie , et que ce sont eoïc: qui rendent la terre habitable, du moins dans Isk zone tempérée. Voilà pourquoi on s'est mis à le» adorer : le scrieil , parce qu'il nous éclaire , qn*il roftrit nos moissons et mesure les années; la lune , parce que sa douce lumière nous console de l'absence du soleil et qu'elle mesure les mois; les autres étoiles aussi , qui concourent avec le soleil à marquer les temps et les saisons. Enfin on adora le ciel , parce qu'il est au-dessus de tout ; la terre, parce qu'elle semble soutenir tout ; et l'on finit par diviniser tout ce qui pouvait être dequelque utilité à l'homme. Ge ne Ait pas seulement par des bienfaiits, ce fut aussi par des actes de colère apparente , que les élémens firent croire à leur divinité. I>es hommes crorent les avoir offensés , quand ils furent épouvantés par la foudre ou par la grêle; les sécheresses, les inondations, les vents pestilentiels, les irruptions volcaniques et les tremblemens de terre, furent regardai comme les résultats de leur colère et de leur vengeance. Il n'est pas très -étonnant que l'on ait adoré comme des dieux des êtres que Ton doit honorer dans la prospérité et craindre dans Tadversité, et qui peuvent nous faire tant de bien et tant de mal. Bien qu'il y ait de la vérité dans tout cela , il n'est {Miurtant pas d'usage de mmitrer de la reconnaissance ou de la rancune aux choses mêmes qui nous font du bien ou dn mal ; c'est à l'agent moral que nous adressons
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noa remerclmena oo nos malé- Daos vos festins, vous n'acljugez pas le prix et la couronne à la flftte ou à la cithare ; mais bien à l'artiste qui les a fait vivre sous ses doigts. Le convalescent ne rend grâce ni aux onguens ni aux pilules; mais bien à son méde* dn, dont la science a prescrit ces remèdes et les a administrés. De même celui qui est blessé par le fer ne s'en prend pas à Fépée ni à la lance ; mais bien à Fennemi ou au brigand qui l'a attaqué. Ceux qu'une chétive cabane ne peut abriter contre rincléraenc? des saisons n'en maudissent pas les fentes et les crevasses ; ils se plaignent de la vétusté de leur pauvre domicile. Le marin n'attribue pas son naufrage au rocher contre lequel son navire s'est brisé , mais à Touragan qui l'y a poussé; et il a raison, car tout ce qui le fait doit être attribué à Tagent et non à l'instrument. Tout phénomène nous offre ces trois choses à étudier : le fait en lui-même , la cause , riDStrument. 11 est bien plus important de connaître l'être qui veut qu'une chose se fasse , que de oomialtre l'instrument qui peut Taccomplir. Aussi, dans toutes les circonstances dont j'ai parlé , vous avez raison de remonter à l'auteur; mais en philosophie, votre méthode est contre nature, vous oubliez votre sagesse ordinaire, vous ne pensez pas à Fauteur, vous ne regardez que Finstrument ; oubliant la cause , vous cherchez le moyen, et voilà comment il vous est arrivé de croire à la puissance des élémens: vous les avez pris pour des maîtres pendant qu'ils ne
sont que des esclaves Or les dieux
ne doivent point servir ; donc ceux qui servent ne sont point des dieux. On en.seigne d'ailleurs que l'absence d'une volonté supérieure engendre la liberté; que la liberté engendre le pouvoir, et que c^est du pouvoir que dérive Fidée de divinité. Si donc les astres roulent sur nos têtes d'après des lois certaines, si dans les mêmes temps ils sont obligés de parcourir les mêmes orbites, ils sont soumis à une règle constante
cpii les domine ( Neuf lignes in-
comprélieduibles. )
VI. Allons, dq courage et de la franchise, convenez avec nioi que la Divinité ne court pas comme up esclave hémérodrome , mais qu^av contraire, elle est stable et Immuable, et qu'il est impossible de la diminuer, de la hâter ou de la relarder; elle ne serait pas souverainement
heureuse si die pouvait souffrir quelque chose. Or les astres s'entre-éclipsent et Fastre éclipsé confesse son infériorité. La lune , par sa croissance même, avoue combien elle a perdu pendant le mois précédent ; souvent vous avez regardé dans un baquet d'eau pour la voir disparaître pendant une éclipse. Le soleil lui-même n'est pas exempt d'un tel accident , comme le savent les mages et les astrologues. Faites vos systèmes comme il vous plaira, un dieu ne peut-être ni effacé ni anéanti. Que la science humaine entasse sophisme sur sophisme; elle ne manque ni d'art ni d'éloquence ; mais aux yeux de la nature et du bon sens, c'est celui qui dit la pure vérité qui doit passer pour le meilleur orateur.
Vil. Quiconque voudra étudier avec sincérité la nature des choses s'apercevra bientôt que tous ces élémens et ces astres sont gouvernés par quelqu'un , qu'ils ne se meuvent pas d'euxmêmes, et que par conséquent ils ne peuvent être des dieux. S'il faut que nous tombions dans l'erreur, j'aime encore mieux me tromper comme le peuple en toute simplicité de cœur, que de tant étudier pour n'arriver qu'au mensonge. Mais errons plutôt encore avec les philosophes qu'avec les poètes ; ceux-là attribuent la divinité à ce qu'ils regardent comme supérieur à Fhomme, soit par la position , soit par la force ou la grandeur : en cela, ils s'approchent en effet de la Divinité. Mais les dieux des poètes, je ne sais en vérité s'ils ne sont pas même au-dessous de l'humanité , comme ce Mosphus d'Afrique et cet Amphiarée de Béotie. Disons un mot en passant de cette espèce de dieux , dont nous parlerons une autre fois plus amplement. 11 est évident d'abord que ces dieux ont été des hommes et que c'est pour cela que vous les appelez quelquefois des héros et non pas des dieux. Qu'ajouterai-je & cela? rien, si ce n'est que si la divinité devait être donnée à des mortels, on aurait pu mieux choisir. De nos jours encore, vous souillez le ciel quand vous en faites le cimetière de vos rois et de vos empereurs. Encore si vous n'accordiez les honneurs de l'apothéose qu'aux plus vertueux , aux plus justes et aux plus pieux , vous pourriez consentir à prêter un peu au ridicule, en jurant par de tels hommes ; mais loin de là , ce sont les in^lians et les Impies qui accaparent toute la gloire de ce monde; ce sont eux dont les statues sont portées en procession
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et dont les images sont empreintes sur les monnaies Vous avez en horreur les pauvres, les exilés, les malheureux, ceux qui sont d'humble naissance, et qui ne brillent pas par leur position sociale; mais vous élevez aux nues les incestueux , les adultères , les ravisseurs et les parricides. Je ne sais en vérité s il faut rire ou se fâcher, en voyant des dieux qui ne méritent pas même le nom d'homme. Combien cette mytholop,ie poétique ne vous embarrasse-t-elle pas quand il est question de défendre la pudeur ! Que de misères et de turpitudes vos poètes n'ontils pas mises sur le compte de vos dieux ? Vous voustirezd'affaire comme vous pouvez, en disant que ce ne sont là que des licences poétiques; mais on ne fait pas habituellement cette subtile distinction. Non-seulement ces licences ne vous effraient point, mais vous les honorez, en les reregardant comme une partie nécessaire de Part. Cest avec cette poésie mythologique que vous formez Tesprit de votre jeunesse. Platon voulait qu'on chassât de la république les poètes qui calomniaient les dieux; c'est fort bien, mais il aurait fallu commencer par Homère et le mettre à la porte avec sa couronne. Si vous admettez chez vous les poètes et si vous les y tenez en honneur, pourquoi ne croyez-vous pas aux contes qu'ils vous fbnt sur vos dieux? Si vous y croyez, pourquoi adorez-vous de tellesdivinités? Si vous ne les adorez que parce que vous ne croyez pas aux fables que débitent les poètes, pourquoi honorez- vous ainsi les poètes menteurs? Ne craignez-vous pas, en agissant ainsi , d'irriter vos dieux calomniés? «Certes, dites-vous, on ne peut exiger d'un poète une scrupuleuse attention à la vérité.» Mais vous admettez vous-mêmes que tous ces dieux ne le sont devenus qu'après leur mort : donc vous avouez qu'ils étaient hommes auparavant. Or, s'ils ont été hommes, qui est-ce qui me répondra qu'ils n'ont pas été souillés par les faiblesses et par les vices de l'humanité? Vous prétendez ne pas croire vos poètes, et cependant vos cérémonies religieuses ellesroèmesdémontrent que vous lescroyez. Pourquoi faites-vous enlever la prêtresse de Gérés, si ce n'est |)arce que vous admettez que Gérés elle-même a été enlevée ? Pourquoi immoie-t-on à Saturne les enfants des autres? C'est parce qu'on croit qu'il n'a pasépai);né les siens. Pourquoi mntilet-on un mâle en l'honneur de Gybèle? N'est-ce
pas parce que l'on admet qn'un capricieux jeune homme s'est fait cette opération de dépit d*avoir été frustré dans l'accomplissement de ses désirs? Vos rites m'offriraient mille autres preuves de votre croyance. ( Quatre lignes incomplètes.)
Vlll. H nous reste à parler de ces dieux nationaux que les peuples se sont faits par caprice, ou qu'ils ont admis sans aucun examen, sans-aucun égard pour la vérité. Je pense que Dieu doit être connu partout , présent partout, tout*puissant partout, enfin adoré par toute la terre, puisqu'il fait du bien à tous les hommes. Lors donc que ceux-là mêmesqui sont le plus généralement adorés ne peuvent pas faire preuve de divinité , que dirons-nous de ceux qui ne sont pas même reconnus de leurs propres concitoyens? Sur quelle autorité appuyer cette théologie , qui n'a pas seulement pour elle l'appui de la renommée ? Combien d'hommes n'ont jamais entendu parler de TAtargatis des Syriens , de la Gœleste des Africains, de la Varsutine des Maures, de l'Oboda et du Dusaris des Arabes , du Bélénus des Noriens, et de cette multitude infinie dont parle Varron , comme le Del ventinum des Gasiniens, le Visidiavum des Narniens , le Numentinum d*Athènes, TAncharia des Esculasiens, et de tant d*autres, dont les noms neutres indiquent une espèce au-dessous de la nature humaine? Je ne puis m'empêcher de rire en voyant tous ces dieux décurions qui sont si fameux dans leur municipalité et dont la gloire ne dépasse pas les limites de leur village. Pour savoir jusqu'où a, été poussée cette licence de se donner des dieux à sa guise, il faut étudier les superstitions des Égyptiens, qui se sont fait des dieux de leurs animaux domestiques, n'ayant pas assez sans doute du crocodile et du serpent. G*était trop peu aussi d'avoir divinisé un homme; je veux parler de celui que non-seulement TÉgypte et la Grèce, mais encore l'univers entier et particulièrement l'Afrique a reconnu pour un dieu ; c'est Sérapis. Or ce Sérapis fut un certain Joseph de la race des saints; il était le plus jeune , mais le plus juste de ses firères , qui , par jalousie , le vendirent à un marchand, qui l'emmena en ^fïyptc 9 où il devint l'esclave du pharaon des Égyptiens : là, il devint l'objet des désirs impudiques de la reine, et ne voulant pas y céder il fut calomnié et jeté en prison, où TEsprit- Saint
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lui fit eipliqaer plusieurs songes fort difficiles. Vers cette époque, le roi lui-même eut deux too|;e8 terribles; il fit rassembler (eus les sages poor tes lui expliquer, mais n'étant point satisfait, il fit sortir Joseph de sa prison et les lui raconta. Celui-ci apprit au roi que les sept vaches ' passés qu^il avait vues en songe représentaient sept années d*une grande abondance, et que les sept vaches maigres qui étaient venues ensuite , aoQODçaient un même nombre d'années de disette. Il recommanda donc au roi de ramasser da blé dans des greniers pendant Tabondance , afin de ne pas souffrir ensuite de la famine. Le îm eut confiance en lui ; le résultat confirma toujours les prédictions de Thomme sage et saint. U pharaon chargea José; h lui même de Fapprorisîonnement de lËgypte. Le peuple le sur- JMMnniaSérapis, à cause du diadème en cheveux 9Qi formait sa. coiffure. Ce diadème avait et a encore la forme d'un boisseau , c'était Fembléme deses fonctions, il exprimait que le soin des approvjsionnemens reposait sur sa tête; les épis <|oi Tentoarent rendent cette explication on ne |)eut plus satisfaisante. Les Égyptiens Tout représenté avec un chien sous sa main droite , pour iDontrer avec quelle bonne volonté ils lui ont obéi: ils lui donnent pour femme Pharia, que son nom semble indiquer comme une fille de pharaon, qui, pour mettre le comble à ses faveurs, lui donna sa fille en mariage. Plus tard , quand les Égyptiens se mirent à adorer les hommes et toutes sortes de bêtes, ils s'avisèrent de réunir les têtes de Joseph et de Pharia sur un >eul corps, qu'ils appelèrent Anubis; mais cette ridicule monstruosité ne représente réellement plus que le caractère bizarre et abruti de cette nation avilie par la gourmandise et la débauche, toujours en guerre avec elle-même ou avec les autres , sans cesse révoltée contre ses maîtres et méprisée par les étrangers.
IX. Nous avons traité séparément des principales divinités des trois espèces; nous avons suffisamment démontré la nullité des dieux philosophiques, poétiques et municipaux; mais il est encore une source de superstition qui ne vient ni des philosophes, ni des poètes, ni des provinces, mais de la domination universelle de Rome , qui réclame du monde entier l'adoration pour ses dieux. Nous allons donc attaquer cette cause particulière d'erreur, et portant la hache
dans cette forêt de superstition , nous mettrons à nu la racine du mal , que cachent encore ses vastes rameaux. Varron reconnaît encore deux espèces de dieux romains , à savoir : les incertains et les élus. Jusqu'où va la folie des hom* mes! Qu'avaient-ils besoin de dieux incertains s'ils en avaient de certains ? Mais il fallait qu'ils copiassent toutes les inepties des Athéniens , et à Athènes, il y a un autel élevé aux dieux inconnus. Il paraît que l'on peut adorer ce que Ton ne connaît pas. Et s'ils avaient des dieux dont ils fussent sûrs, pourquoi en ont-ils élu ou choisi d'autres? Ils auraient dû se contenter de ceux qu'ils avaient. C'est un sacrilège de choisir des dieux comme on trille des oignons, en rejetant ceux qui sont pourris. Nous aimons mieux distinguer les divinités romaines en dieux communs , c'est à dire que les autres peuples adorent, et en dieux propres, ou qui ne sont reconnus que des Romains. Ceux-ci sont ou étrangers ou publics; les autels en font foi. I^s étrangers se trouvent réunis dans le temple de la déesse Carna , qui préside aux entrailles , et les dieux publics sont dans le Capitole. Quant à leurs dieux communs, tant philosophes que poétiques, nous en avons déjà assez parlé ; parlons donc de
leurs dieux particuliers Nous ne
savons que penser des Romains. Aucune nation n'a admis tant de sources de nouvelles superstitions; ils reconnaissent jusqu'aux dieux des nations vaincues. Distinguons encore deux espèces : les hommes divinisés et les dieux qui sont nés ensuite de ces hommes dieux. Gomme ils prétendent qu'ils n'ont décerné les honneurs de l'apothéose qu'à des hommes qui en étaient dignes , il faut que nous répétions ce que nous avons déjà dit : que la plupart de ces héros ne valaient pas grand chose. Ils font grand cas de leur père Énée, soldat sans gloire, qui fut blessé d'un coup de pierre comme un chien, blessure fort peu honorable assurément. Moi je dis qu'Énée fut traître à sa patrie aussi bien qu'Anténor. On ne veut pas reconnaître cette vérité, mais qu'on pense donc que ce demi-dieu, qui s'échappa de sa patrie en proie aux flammes et abandonna ses compagnons d'armes , est bien au-dessous de cette femme de Carthage qui, loin de chercher son salut avec son mari qui adressait à l'ennemi des supplications dignes de la lâcheté d'Ënée, prit ses enfans, non pour
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fuir, mais pour se jeter avec eux dans les flammes de riacendie de Garthage , comme pour embrasser encore sa patrie mourante. Le pieux ^née, lui, abandonne le vieux Priam et toute la famille royale ; il ne pense qu'à son unique enfant , et à ce vieil Invalide d'Anchise, à qui il sacrifie tous ses devoirs de citoyen, ce qui devrait surtout le faire mépriser des Romains, qui se sont toujours vantés de mettre le salut de leur patrie au-dessus de toutes les considérations de famille. Le fils de Vénus devient un dieu , sans que Vulcain y mette opposition , ni que Junon s'en étonne. Vous avez mis dans le ciel jusqu'aux chevaux de vos ancêtres; que a'y avez- vous mis plutôt ces deux jeunes Argiens, qui, pour conduire leur mère au temple , s'attelèrent eux* mêmes à son char , parce qu'elle manquait de bœufs? Pourquoi n'y avoir pas mis cette fille si pieuse, qui vint nourrir de son lait son vieux père en prison? Qu'a donc fait Énée de si glorieux? C'est sans doute de ne s*être montré nulle part au combat de Laurentum, d'où il prit la fuite comme un lâche déserteur. Romulus le fratricide est devenu un dieu après sa mort ; ce fut sans doute pour avoir enlevé les filles étrangères et pour avoir percé de sa lance la poitrine de leurs pères qu'on en a fait le dieu Quirinus, le dieu de la lance ! Et Sterculus , qu'a-t-ii fait pour monter au ciel? il a mis du fumier sur la terre ! Augias en avait fait bien d'autres ! Si Faune , fils de Picus , était fou, il s'agissait de le guérir et non de le diviniser. La fille de ce Faune était tellement chaste, dit-on, qu'elle ne voulait pas même parler à des hommes ; cela tenait peutêtre à son caractère sauvage ou à la conscience de sa difformité, ou bien encore à la honte qu'elle ressentait de l'infirmité de son père. Mais s'il vous fallait une bonne déesse, que ne preniez-vous plutôt Pénélope, qui conserva sa chasteté au milieu même de ses nombreux amans , qui avaient tant de titres à son amour? Plotius est au ciel, parce que c'était un roi qui accueillait bien les étrangers, c'est fortbiep ; mais Ulysse aurait pu vous recommander aussi cet excellent AlcinoCis ; cela' vous aurait fait un dieu de plus. Mais je me bâte d'arriver à ce qu'il y a de pire. X. Vos ancêtres n'ont pas eu honte de diviniser Laureotina. Cette vile courtisane vous a sans doute rendu un service puisqu'elle a nourri Romulus ; oa l'appelait Lupa, la louve , à cause
de ses vices honteux; elle a encore le mérite ] d'avoir été l'amie d'Hercule, et d'Hercule d^ i mort , c'est-à-dire déjà dieu. On raconte en dF- ^ fèt qu'un des gardes du temple d'Hercule, ne sachant conmient tuer le temps , s'avisa déjouer à la fossette avec son dieu ; faute d'un meillev compagnon , il jouait avec une main pour ton compte et avec l'autre pour celui d^Hercule. Il avait ainsi arrangé les enjeux : s'il gagnait, il devait prélever sur les offrandes faites à Her> cule de quoi faire une petite orgie avec me courtisane; si au contraire, il perdait, il s'eagageait à payer à souper à Hercule et à lui foiB^ nir une femme pour la nuit. Ce fut Hercule qm gagna (ajoutez cela si vous voulez à ses doue travaux); le garde lui amène la courtisane Lanrentina. Ce fut le feu de l'autel qui dévora le souper; Laurenlina passa la nuit seule dans le temple. Le lendemain elle se vanta d'avoir Mt son métier avec le dieu ; peut-être son imagtiation échauffée le lui fit-elle sentir dans ses rêm agités. En sortant du temple le matin, elle ht désirée et obtenue par un jeune homme appdé
Hercule Aussitôt tout le monde de
s'écrier que cette femme était l'amie intime do dieu; on lui .donne des terres, on lui doDue l'immortalité, à elle et à ses filles, et l'on piétend que de toutes les femmes d'Hercule, die est la plus chérie , probablement parce qu'elle est la plus riche. Après de tels exemples, obtcun peut bien espérer une petite place dans l'Olympe. C'était bien la peine vraiment de disputer la divinité à ce pauvre Antinofks, sous prélcite que Ganymède était plus beau que lai, et plus cher à son céleste amant ! Le ciel est ouvert aux morts; vous avez fait un grand t^emfai des enfers aux astres, tout le monde peut y monter , et quand vous y envoyez vos rois vous ne leur faites vraiment pas grande faveur.
XI. Mais vous ne vous contentez pas de pren* dre pour dieux des hommes qui , autrefois du moins , ont eu une existence réelle, des hommes que l'on a vus, que l'on a touchés, qui ont parlé et agi ; il vous platt encore d'extraire des choses et des actions humaines je ne sais quels fantômes incorporels et intangibles qui n'ont qu'une existence étymologique. Vous en faites une foule de dieux, auxquels vous donnez Ui tutelle de tous les instans de votre vie , à commencer par la conception , à laquelle préside Gonsé-
AUX NATIONS
MI9 k dtett des Mmençaiiles matrimoniales; Miliiisiiite la déesse Fluviona qui est chargée Itaoïidaire le germe au lieu qui lui est propre ; nuunnus et Sentious lui donnent la vie et le sentaent jusqu'à ce que Jupiter ou Diespiler, le iiMida jour, le mette à la lumière. Mais^seul, il RSSttiBniit pas à une si grande affaire; aussi, ID lui • donné pour aide la déesse Gandeliféra , pme qu^on avait coutume d'accoucher à la Gkmddle. Si Tenfont se présente mal,onin« nque la déesse Prorsa qui doit le pousser en naoL Eflatus le livre à Farmus, qui le passe Isa Qourriae et à la déesse Albana qui pré- Ua au lait, pendant que Rucinia Tempéche d V QÎr le hocquet. Certes, ces chers petits ne doimt jamais manquer de rien. Un peu plus tard, oliiia lui donne à boire; Éduca le barbouille e bouillie. Quand Tenfont peut se tenir sur ses jnbet, il est sous la protection de Statina, jusii*à ce qn'Abéona le mène, se promener et que loiiiidttca se charge de le ramener à la maison. lais défjà la déesse Ëdéa se charge de lui garnir I mâcboire pour qu'il pu isse casser des noise ttes ; !>ili pour le physique. Au moral, Volumnus est I dieu de sa volonté; Pavenlina le rend peusoi; Vénilia lui donne Fespérance; Voiupia réaide à ses plaisirs; Prsestitia lui fait rempor- T des prix à l'école. Ses actions sont dirigées ar Péragénor, et ses pensées par le dieu Gon* tt. Quand Tadolescent prend la toge , il se met MIS la protection de Juvcnta qui , quand il sera evenu homme, Tabandonnera aui soins de la ortune Barbue. Et quand il se marie, c'est bien itre chose , vraiment. Afférenda s'occupe de la irbeille et de la dot; Mutunus et Tutunus font or affaire de certaines choses qui sont sensées \ passer en secret des deux côtés. Le soir du mv des noces , on invoque Pertunda : a Le dieu iibigus et la déesse Prema ont aussi leur ofce marqué dans tous les actes de cette céré- KUiie. 1 11 n'est pas un geste , pas un root , pas ne pensée des nouveaux époux , qui n'ait un ieu pour Tinspirer ou Taider... Épargnez-moi le sste. On laisse enfin les époux prendre en paix iurs ébats, en faisant pour eux des vœux dont I devraient rougir.
Xll. 11 fallait dire jusqu'où vous êtes descendus our chercher des dieux , afin de montrer toute steuduc de voire turpitude. Faut-il maiuleml rire de votre folie, ou s'irriter de votre
aveuglement? Je ne puis tout dire, et quel didx pourrais-je faire? Parlerais-je de vos grands dieux ou de vos petits P des anciens ou des nouveaux P des dieux mâles ou des dieux femelles? des célibataires, des dieux mariés, ou de ceux qui font pis que de Tètre P des dieux actifs ou de ceux qui ne font rien? commencerais-je par les dieux de ville ou par ceux des cliamps? par les nationaux ou par les étrangers ? U y a parmi eux tant de races , tant de femilles qu'un recensement exact est à peu près impossible. Nous donc qui voulons démontrer que tous ces dieux n'étaient que des hommes, nous examinerons seulement ceux qui passent pour leurs ancêtres communs. D'après le premier fondateur, nous jugerons toute sa postérité. Je crois que vous regardez Saturne comme le père de tous vos dieux ; je sais bien que Varron regarde Jupiter, Junon et Minerve comme les plus anciens des dieux ; mais nous ne pouvons cependant pas oublier que les enfans doivent être plus jeunes que leurs pères, et que par conséquent Saturne doit avoir devancé Jupiter comme le Ciel a devancé Saturne , car le Ciel et la Terre sont les parens de Saturne ; je ne cherche pas à remonter plus haut. Il parait qu'ils ont été longtemps célibataires avant de se marier et d'avoir des enfans. Au foit, il fallait une longue adolescence pour préparer un âge nubile d'une fécondité aussi prodigieuse; enfin après que la voix du Ciel eut mué et fut devenue plus mâle, et que la gorge de la Terre se fot un peu arrondie, ils se marièrent. Le Ciel sera sans doute descendu vers son humble fiancée , ou bien la Terre aura sauté jusque dans le lit de son noble époux; enfin, de quelque manière qu'ils s'y soient pris, la Terre devint enceinte et accoucha du mont Alhos, œuf merveilleux d'où sortit Saturne qui devait beaucoup ressembler à son père où à sa mère. Saturne fut donc leur fils aîné; ils ne lui donnèrent qu'une petite sœur qui fut nommée Ops; puis ils cessèrent d'avoir des enfans. Il faut vous dire que Saturne, pendant que sou père le Ciel dormait, vint le dépouiller des organes delà virilité; voilà pourquoi depuis ce Umps le masculin Gœlus est devenu le neutre Gœlum. Vous comprenez bien que s'il n'eût d'abord été masculin, il n'aurait pu être père. Je ne sais trop où Saturne a trouvé un couteau |iour mutiler son père, car Yukain n'avait (Mseueore
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établisa Forge. La Terre se trouva donc pour ainsi dire veuve; mais quoique jeune encore, elle ne voulut pas se remarier ; ce pendant elle se laisse embrasser par IX)L'éan, quoique cet amant seule un peu la saumure, mais on s'accoutume i tout. Saturne fut donc le fils unique du Ciel et de la Terre; quand il commença â avoir un peu de pwl Follet au menton , il épousa sa struT Ops. Dans ce temps là les lois ne sévissaient pas plus contre l'infiaDiicide que contre l'inccsle; il put donc tout i son aise manger ses petits garçons, Peul-itre valait-ii mieux qu'il les dévorât luimteie que de les exposer 3 être mangés par les loups, car il avait lieu de craindre que ces animaux n'eussent pris des leçons de la feus paternelle. Jupiter naquit et ^t soustrait â l'avidité de smi père qui avala une pierre â sa place. Moyennant cet ingénieui stratagème, Jupiter put grandir en cachette ju'qu'à ce qu*il devint assez Fort pour détrOner son père. Voilà le patriarche devosdieuxlel qu'il est issu du cîel et de la terre à l'aide de ces excellentes sages-femmes que l'on appelle vos portes. Il y a des liommes qui trouvent charmant de ne voir dans tout cela que des allégories; ils disent que Saturne signifie le temps qui est réellement fils du ciel et de ta terre puisque, sans les mouvemens de l'un autour de l'autre, nous n'aurions aucune idée du temps. Si Saturne a mutilé son père, c'est que le temps détruit tout; «c'est encore pour cela, disent-ils, qu'on le représente comme dévorant ses propres enFans, parce que le temps détruit tout ce que lui-même a élevé. » Ils en appellent encore à l'étj'mologie , car Saturne s'appelle en grec Ghronns; son nom latin exprime un être qui se rassasie, qui se sature, qui dévore tout. Enfin , oa le regarde comme ci^ateur, parce que c'est le Temps qui fait descendre du cîel sur la terre les principes de sa fécondité. On lui donne pour épouse Ops, ou Faculté, allégorie purement philosophique qui siguifle que sans faculté, rien ne peut se f^ire. Entendons-nous donc , s'il vous plaît : il est question de Saturne, ou bien il a'agitduTempsjchoisissei. mais ne parlez pas de tous deux ensemble. Qui vous empêchait d'adorer le Temps sous son propre nom? ce n'est pas cela assurément qui ^-ous e&t empêché d'adorer aussi l'homme ou son image sons le nom de Saturne, sans le confondre avec le Temps. Que veulent ces captieux interprètes, si
ce n'est couvrir leurs mensonges de vains »■ pbismes.^CeluiquiinvoqueSatunie ne pense |H au Temp);,et vous qui voulez en f«ire le Temp^ vouK niez qu'il ait été homme : or rien dans la anciennes traditions n'est plus authentique qx l'existence de Saturne. Libre à vous de dm Faire de vains fanldmes de ce qui n'a januii existé ; mais là où il y a un fait, vous n'êtes jm libres de l'altérera plaisir. S'il est certain qo'ili existé un homme nommé Satnrne, vous atm beau faire, celui que vous êtes obligés de reeiBnaltre pour un homme ne sera januiis un diot, et surtout ne sera pas leTemps. Vos livres |iK> lent à tout moment des recensemens hits par b roi Saturne. Cassius Sévénis , Goniélins Népoi, et Tacite chez les Romains, Diodore din kl Grecs, tous ceux enfin qui se sont occspà d'antiquités reconnaissent qu'il a r<gné sur iV talie. Ce pays est encore tout empreint des vttliges de son règne. Après avmr Toyagéds» l'Attique et dans bien d'autres pays, Satnm s'établit dans l'Italie, qui s'appelait alors JEaotrie , où il fut accueilli par Janus que d'aditi nomment Jane. Ij colline sur laquelle il fixa a demeure s'appelle encore le mont Saturnin; h ville qu'il fonda se nomme Satumina. En Italk on retrouve Saturne partout ;cette terre, qni est maintenant la reine de l'univers, porte ttnoignage en Faveur de son existence. Ou necon naît pas sa naissance; cela n'empêche pts qal ses actions on ne l'ait reconnu pour un hoDUDe. S'il était homme, c'est qu'il était né d'ont Femme, et non du ciel et de la terre. Mail quand on ne reconnaît pas soi-même ses parew, il est facile de se dire enfuit des dieni. Chacun peut même à juste titre en dire antanL lÏK reconnaissance instinctive nous porte i appda la terre notre mère , parce qu'elle noos noniriL Souvent aussi on dit d'un incoonu qa'Q at tombé du ciel; quand nous ignums l'oriipiii d'un peuple, nous disons qu'il est Indigène, H enfant du sol. Je ne parle pas de la ces vieux lemps.'où les hommes coco et ignorans étaient fecites i ont dû presque naturellement r^uder eoant dieu un étranger qui s'est hit lear roi, pnb»blement le premier qu'Usaient eu. Si je m'arrête si longtemps sur Saturne, c'est parce qu'il passe pour le père de tous les autres dieux, qui ne seront plus que des homates dès
s queM||
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prouvé que lui même ne fui rien de plus. ivant d'en finir, je veux invoquer le (émoifMge de la littérature divine qui remporte en Miqoité sur toutes les autres , car la sibylle est .Mérienre à tous vos poètes. Je parle de cette lUdique prophétesse dont vous avez recueilli jn iiaroles pour les mettre dans la bouche de sibylles d'enfer. Il y a dans ses livres un qui parle ainsi de Saturne et de sa généa- JVie : «Lors de la diiième génération des kmaies^ à partir du déluge, régnaient Saturne, Ikaii et Jamfet , les plus braves enfans du cid et de la terre. » Vous trouverez peut-être j -la dtatîoa bien vieille, mais elle n'en est que lias rapprochée dé Tépoque de Saturne et parcooaéqaent elle n'en est que plus croyable.
XIIL Mais en voilà assez sur Saturne et sa lignée. U est bien démontré que ce fut un homme, ee qui prouve en même temps la même chose
de toute sa postérité en masse , sans qu'il soit nécessaire de discuter les titres de chacun de sesdescendans; tels ancêtres, tels petits-fils. Les mortels n'engendrent que des mortels, ce qui est de la terre n'enfante pas ce qui est du ciel
( Dans les six pages qui suivent, il y a tant de lacunes, qu'il est à peine possible de comprendre quelques phrases çà et là ; Tauteur montre que les histoires scandaleuses de Jupiter et d'Hercule n'auraient jamais dû être attribuées à des dieux. 11 revient sur plusieurs argumens déjà développés , et finit par dire que les dieux adorés dans les différens empires des Assyrieos, des Mëdes, des Perses et des Égyptiens , n'ont pu prolc^ger ces monarchies plus que Junon n'a pu conserver sa chère Garthage. C'est le tour de l'empire Romain; que deviendra-t-il? Celui-là seul le sait, qui gouverne le monde, etc., etc.)
MAI
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L Ces jours passés les três-excellens empereurs ^ ont fait largesse. Les soldats, dans le camp, couronnés de lauriers, étaient pointés sur le registre lorsqu'ils la recevaient. Parmi ceux-là il 8*en trouva un plus soldat de Dieu que les autres, lequel d'une âme ferme et assurée, audessus de tous ses compagnons , ayant en la croyance de ne pouvoir servir deux maîtres, avait seul la tête nue , tenant la couronne inutile dans sa main. Cette discipline et façon des chrétiens commençait dés lors à se manifester et reluire. Chacun le remarque de loin , s'en moque de prés, gronde contre lui. Aussitôt voilà
* lions n'avons rien cbangé au style de cette aocieoDe traductioa dont l'aUure sied «Mes bien à la Mtnre da récit.
un murmure. On le défère au colonel. Gomme il se présente en son rang : «Pourquoi, dit le colonel, es-tu si différent des autres?» — (U ne me convient pas, dit-il, d'être équipé comme eux.» Étant interrogé de la sorte, il répond : «Je suis chrétien, d Oh ! le brave soldat qui ne se glorifie quen Dieu! On déh'bère sur ce. Le procès lui est fait , et le criminel comparait devant le chef de Tarmée. Sur-le-champ il commence à se dépouiller, laisse son pesant manteau, quitte sa chaussure gênante, marche pieds nus sur la ferre sainte, rend son épée non nécessaire à la défense du Seigneur, ayant sa couronne dans sa main, laquelle fut vue de tous. Maintenant tout rouge de son sang, plein d'espérance , ceint de la parure de TËvangile et de
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li tmKhJOte parole do Seigneor. loat armé de ; pied en cap des annes de l'apôtre . et étant ooii- roaoé de la oooronne blanche do martyre , mieaf . certes, qoes'il eût eu celle deiaoriiT sor la tête . il attend dans la piison la brgcse de Jésos-Qiria. Voilà soudain des jugeoiens qu'au* '■ cuos font sor lui : je ne sais si je les dois nommer • chrétiens, vu que les païens n'en disaient pas piSyComme d'un étourdi, téméraire et déses- . péré , lequel interrof^é sur son habit a mis le ' nom de chrétien en danger, comme si il n'jr • avait que lui seul qui eût du courage, et comme ' si, entre tant de frères on soldats, chrétiens comme lui , il était le seul qui fût chrétien. Certes, il ne reste à ces gens-h . si non de songer comment ils [lourront rejeter le mart}Te , de même qu'ils ont rejeté les prophéties faites par le Saint-Esprit. Finalement ils murmurent i ntre les dents de ce qu*ils courent grande for^ tune de perdre cette l)onne et douce paix dans laquelle ils ont vécu si longtemps. Je ne doute pas qu'aucuns d'entre eux n'aient commencé de transporter leurs livres et papiers, qu'ils ne I tiennent leur paquet tout prêt , et qu'ils ne s'apprêtent pour fuir de ville en ville : car ils se sfiuvicnnent d'autres passages de l'Évangile que de celui-lâ. Je connais leurs pasteurs, lions en paix, et cerfs en guerre ; mais nous traiterons ailleurs les questions touchant le martyre. Nous nous contenterons à présent de parler de ce qu'ils nous opposent. Où est-il défendu de porter œuronne ? Je commencerai plus volontiers par ce point qui est le fait de la présente matière, afin que par l'exemple, principalement de celui-ci , les chrétiens qui ont été couronnés de lauriers, qui font cette question par ignorance , soient instruits, et ceux qui se formalisent de la défense de leur faute, soient convaincus, lesquels pensent se soulager en la révoquant en doute, comme si la faute était nulle ou incertaine . qui peut-être mise en dispute. Or je montrerai que, sans doute, c'est une faute vraie et certaine.
II. Je dis donc que nul des fidèles ne sait ce que c'est que de porter la couronne sor sa tête , excepté le temps de celte épreuve et de tentation. Tons 1 observent ainsi depuis les catéchumènes jusqu'aux rx>nfess€urs et martyrs, même ceux qui lors de la persécution ont abjuré la foi si non du conir, au moins de la bouche. Qu'ils
recherchent , s'ils vesleot . d'où cet usage et obsenaoce prend son autorité. Si quand on demande pourquoi oo ulumc nne choie, fl UêL alors qu'il soit ccnain qu'on rofaaenne ; M ir» peot donc point dire que ce ne toit point dffll^ ou bien qu'il n'est point apparent que c^eit Mt sujet de controrcrse et de dl^te, qtland SI ^ient à transgresser la coutume , qui doit êift maintenue de son propre nom . et est aaaei Mld> risée et approuvée par la protection du coninl tement de ceux qui l'obserrent. Non pas qol ne fiille en demander la raison , mais bien qitl faut que ce soit sans déroger à l'usage ni um la détruire ainsi pour l'établir, et afinqw tu Véth serves d'autant plus tôt, lorsque tn aéras asnM de la raison. Mais je vous prie, qoelle fiiçoade faire est celle-là : de mettre en doute ime ontume, après que vous l'avez rompue, et d'en demander la raison lorsque vous l'avez qnittée?Ov si quelqu'un la met en doute, pour montrer qu'il n'a point failli en lai:>sant la coutume, pour le moins il est certain qu'il à failli lorM||f de fait il l'a pratiquée et prise pour coutume. S celui qui a porté aujourd'hui la couronne sur a tête n'a point fait mal . il a donc mal lait qoaod d'autres fois il l'a refusée? Au moyende quointa discours ne sera pas pour ceux-là aoxqueb cette question n'est pas faite, pour avoir biUi, mail pour ceux qui, poussésdu désir d'apprendre, nmuent ceci plus pour consultation que pour question et plus pour s'informer que pour débattre; car les questions que nous faisons doivent toujours tendre là. De ma part j'approuve beaiicoup la foi qui croit avant d'être enseignée; que telle chose doit être observée lors même qo*dk n'en sait pas encore la raison. Il est bien aisé de demander de suite où il est écrit qu'on ne doit pas porter couronne sur le chef? Mais aussi oA est-il écrit que nous en devions porter? Pour ceux qui demandent l'autorité de l'Écriture ponr Fopinion qu'ils rejettent , ils ont un préjugé qu*elie est également nécessaire pour l'opinion Contraire qu'ils soutiennent. Car si on dit qu'il est permisde portercouronne parce que l'Ëcriture ne le défend pas, on peot dire de même que porter couronne est mal fait, parce que l'Écriture ne le commande pas. Que fera alors la discipline on l'usage ecclésiastiques? Recevra-t-elle Tun et l'autre comme non défendue? ou les rejettera^ t-elle comme non commandés ? Mais tous direz:
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Geqiii n^est pas prohibé est autant qu^expressé- Mot permis. iTout au contraire, ce qui n'est pas ipraMEment permis est autant comme prohibé. UL Et jusques à quand mènerons et ramènela scie par cet alignement, puisque anMB l'usage ancien, lequel y a déjà donné Mp? Si TËcriture nen a rien déterminé, il ^m moins certain qu'elle a été fortifiée par la Mtame , laquelle sans doute est découlée et mame de la tradition ; car comment aurait- ■Bis en usage quelque chose, si premièrement a tradition ne nousTavait appris? Mais tu me iras qn^aussi , pour rétablissement et la valifité de la tradition , l'autorité ;de FÉcriture est ptillemeni requise. Il nous faut dcmc mettre EQ doote si la tradition non écrite doit être reçue oa non. J'accorderai volontiers qu1l ne la âne pas recevoir, s*il ne se trouvait des exemples, Paatres usages, qui y donnent préjugé ; et les- [uels toutefois nous ne raaintencms que par e seul titre et autorité de la tradition, sans lucan témoignage de FÉcriture, et puis après uîant qu*eiles sont soutenues par la coutume. )r afin que je commence par le baptême : quand lous Y allons, nous protestons, sur le lieu , ou m peu devant l'église , sous la main de notre irélat, que nous renonçons à Satan, à ses NHDpes et à ses anges ; puis par trois fois nous ommes plongés, répondant quelque chose de dus que le Seigneur par son Évangile n'a nstitué. Laissés de là, nous allons goûter la doucereuse concorde du lait et du miel mêlés en- K^mble. De là en avant , on ne se lave point le xirps de toute la semaine. Nous recevons le sarrement de Teucharistie : assemblées qui se font I jeoo et devant le jour ; et nous ne le prenons que de la seule main des supérieurs ou des prêtres, et non d'autres , combien que le Seigneur l'ait commandé et lors du repas et à tous. Nous faisons annuellement des oblations pour les trépassés et pour les nativités des martyrs. Nous estimons malséant de jeûner et prier Dieu à genoux le dimanche. Nous jouissons aussi de cette même immunité depuis la fêle de Pâques jusqu'à la Pentecôte. Nous portons avec beaucoup de déplaisir tant soit peu de notre pain ou de notre calice à terre. En cheminant, entrant, sortant, nous habillant, nous chaussant, entrant aux bains, nous mettant à table, quand on allume les chandelles , quand nous
nous mettons au lit, bref en toutes actions et déportemens , nous imprimons au front le signe de la croix. Si tu demandes opiniâtrement ime loi prise de l'Écriture pour toutes telles et au** très disciplines ou usages, tu n'en trouveras au* cune. Mais on te mettra en avant la tradition qui en est l'auteur , la coutume qui la confirme, et la foi qui l'observe. Puis tu t'apprendras de toimême , ou apprendras de celui qui y aura pris garde, la raison sur laquelle la tradition, la coutume et la foi sont appuyées. Mais cependant tu croiras qu'il y a quelque loi non écrite à laquelle tu dois obéir. J'ajouterai encore un exemple , d'autant qu il n'est pas malséant de tirer enseignement des Pères de l'ancienne loi. Entre les juifs, c'est chose si ordinaire à leurs femmes d'avoir la têie voilée, qu'elles en sont connues par là. J'en demande la loi;earj'o« mets pour celte heure ce que l'apôtré en a écrit. Si Rebecca, découvrant de loin son fiancé, baissa soudain son voile, sa pudeur et sa honte virginale ne peut toutefois en avoir établi aucune loi , ou bien ce ne peut être qu'en ka propre cause seulement que les vierges seules se couronnent , et encore en allant épouser , et non plus tôt qu'elles aient reconnu leurs fiancés. Si Susanne, ayant été dévoilée en jugement , sert de preuve et d'argument qu'elle était voilée, je puis dire qu'elle prit le voile de son propre mouvement, sans qu'autrement elle y fût obligé, pareè qu'elle était déférée en jugement et qu'elle âilrsit eu occasion de montrer sa beauté, parce qu'elle craignait de plaire. Au reste, je ne crois pas aisément qu'aux portiques et aux galeries de son mari, elle se promenât voilée, puisqu'elle agréa. Je veux qu'elle ait toujours été cachée de son voile. Si je demande la loi de tel habit, soit en elle ou en autre quelconque, etque je n'en trouve en aucune part de l'Ëcriture, il s'ensuit donc que c'est la tradition qui a donné à la coutume cet usage et façon, qui doit prendre quelquefois l'autorité de l'apôtre, par l'interprétation qu'il a fait de sa raison. Donc par ces exemples il sera manifeste : qu'une tradition non écrite et confirmée parla coutume se peut défendre et qu'on en peut soutenir l'usage même , comme cdie qui , parla persévérance et continuation de soi-même, est fidèle et idoine témoin que c'est une tradition approuvée La coutume, faute de lois, même dans les choses civiles, est reçue pour loi. Et n'inn
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porte si la loi consiste ou en l'Écriture ou seulement en la raison , puisque la loi même n'a point d'autre garant ou aveu que la raison. Que si la loi gît et consiste en la raison, tout ce qui sera appuyé sur la raison sera loi, de quiconque soit-il allégué. Ne penses-tu pas qu'il est loisible à chaque fidèle de concevoir en un esprit quelque chose, et faire une ordonnance pourvu qu'elle soit de Dieu, et à l'avancement de la discipline et au salut de l'àme, puisque le Seigneur a dit : « Pourquoi est-ce que vous ne jugez de vous-mêmes ce qui est juste?» ce qu'il entend non-seulement des choses qui viennent en jugement , mais aussi de tout jugement qu'on feit sur tout ce qui est à examiner. Aussi Tapàtre dit : aSi vous ignorez quelque chose , Dieu vous la révélera, d Lui-même a coutume de donner en conseil ce en quoi il n'y avait aucune ordonnance du Seigneur , voire d'ordonner certaines choses de soi et de son autorité privée ; aussi avait-il l'esprit de Dieu , lequel est le guide à toutes vérités. Ainsi donc son conseil et son ordonnance sont reçus comme un commandement de Dieu, parce qu'ils sont soutenus de la raison, laquelle est divine. Presse tant que tu voudras demandant cette raison ; mais que ce soit sauf le respect qui est dû à la tradition. Par qui que ce soit que tu la reçoives, considère non l'auteur, mais l'autorité, et principalement celle de la coutume, laquelle doit être d'autant plus en honneur et estime qu'elle doit servir d'interprète et de truchement à la raison ; de manière que s'il platt à Dieu de te renseigner, tu saches alors pourquoi tu dois observer la coutume. Mais pourquoi demandc-t-on avec tant d'opiniâtreté plus grande raison des usages chrétiens, va qulls sont maintenus et défendus par la nature qui est la première maîtresse et discipline de toutes choses Pet pourtant elle sera la première qui nous montrera que la couronne n'est pas convenable sur la tète. Or le Dieu de la nature, celui qui , je crois, est le nôtre, qui a moulé l'homme et disposé en lui des sens certains pour désirer, discerner et obtenir le plaisir et jouissance des choses, comme par des instrumens propres; qui a creusé Touïe dans les oreilles, allumé la vue aux yeux, enclos le goût dans la bouche, éventé le flairement dans les narines, et mis la règle et connaissance de l'attouchement dans les mains; par ces instrumens
et outils qui sont en dehors de Tbomme , et qi lui servent en dedans, a voulu que le fruit et l jouissance de ses bénéfices fussent coodaiA et portés des sens jusqu'à l'àme. Quel fruit rt' tire-t-on des fleurs? car la propre, pour le moioi la principale matière des couronnes, est des fleon des champs. Tu diras que c'est la couleur, ou Todeur, ou tous les deux ensemble. Quels seront les sens de la couleur ou de l'odeur? Ce sera, à idqd avis, la vue et Todorat. Quelles parties de notre corps ont été loties et partagées de ces deux sens? Ce sont les yeux et les narines, si jeneme trompf. Gontentez-vous donc de voir les fleurs, ou de ki sentir puisque cela leur appartient; jouissez-en avec les yeux et les narines , propres membreset sujets de ces sens. La nature est donnée de Dieo, et de l'usage du monde, lequel ne peut contredire à celui de la nature. Estimez donc les fleurs liées et entrelacées en bouquet de soie ou de jonc , de même que si elles étaient déliées et en leur naturel , belles à voir et touffues à fleurir. Si tu veux user d'un chapeau de fleur , pour en porter grand nombre bien ordonnées, et en avoir le plaisir de toutes ensemble , cache-les dans toD sein si elles sont si nettes , répand-les sur la couche, verse-les dans ta coupe, là elles ne peuvent nuire en aucune façon, fois les servir en autant de sortes que tu as de sentimens. Mais quelle saveur as-tu des fleurs à la tête? de quoi K profite plus la vue d'un chapelet, que le lien d'ui bandeau? tu n'en vois ni la couleur , ni tu n'ei tires l'odeur, et n'en aperçx)is point la délica tesse. Gela est autant éloigné de la nature , di rechercher les fleurs pour la tête, comme de viandes pour les oreilles et des sons pour lenei Or ce qui est contre nature, mérite d'être appel de tous monstre, et de nous noté pour térooi gnage de sacrilège contre Dieu, auteur c maître de la nature. Demandes-tu donc la loi d Dieu , quand tu as cette commune loi en la plac publique de l'univers et gravée dans tous If tableaux de la nature , auxquels lapùtre a ac coutume de renvoyer ; comme quand , parlan des voiles des femmes, il dit : «Nature ne nou l'enseigne-t-elle pas?» ou quand il écrit aux Ro mains, « que les gentils font par nature ce que I loi commande. » 11 leur propose ainsi et la loi na turelle, et la nature légale. Et aussi quand il di en la première par tiède la même ép!tre:cQuele hommes et les femmes ont changé le naturel d
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fenr usage et condition et sexe en celui qui est oootre nature. Et ce, pour la peine de leur erreur, certes , il soutient l'usage de la nature. Nous avons premièrement connu Dieu par la nature, rappelant le Dieu des dieux, Feslimant très-bon, et rinvoquant comme juge. Tu demandes si la nature nous doit guider pour jouir de la conditioa de Dieu , parce qu'il est à craindre que nous n^ soyons ravis et aliénés par celte même nature, par laquelle le jaloux et ennuyeux contre Dien a corrompu avec l'homme même Tuniverselle condition des créatures , assujettie et assenrîe à Ihomme pour certains usages; d'où Tient que Tapôtre a dit qu'elle a succombé à coDtre-cœur à la vanité, étant bien souvent sobvertie par vains usages, sales, injustes, impies. Ainsi donc est avilie et déshonorée la condition des créatures parmi les voluptés des spectacles, par ceux de qui la nature connaissait bienqae toutes les choses desquelles les spectacles sont composées sont de Dieu, mais qui manquaient en science. Sachez aussi que toutes choses sont renversées par le diable. Mais en faveur de nos chrétiens qui prennent tant de plaisir à voir ces comédies et bouffonneries, et antre telle manière de jeux, nous avons à piain écrit en grec de cette matière.
Vn. Partant que ces couronnés reconnaissent cependant Tautorîté de la nature , comme celle qoî est la commune mère , par laquelle ils peuvent contempler et connaître et les hommes et les gages de leur propre religion, et ceux qui servent de plus près le Dieu de la nature; et ainsi pareillement comme de surcroit toutes les autres raisons , lesquelles défendent que nous ne portions pas en tète de couronnes, en mille Façons : car je suis pressé de me tourner de la généralité de Tusage et discipline de la nature, A la défense et tuition de la spécialité de la discipline chrétienne par les autres sortes et espèces de couronnes qu'on voit être destinées à autres usages, comme cellesqui sont composées diantre matière, de peur qu'on ne croie qu'elles ne peuvent èlre prohibées d'une secte, pour autant qu'elles ont échappé les bornes de la nature, à cause qu'elles ne sont ainsi que cette couronne militaire de laurier , laites des fleurs que la nature nous a marqué et désigné pour l'usage. 11 me faut donc traiter ceci plus curieusement, et au long , et le ramener depuis son origine jusqu'à son progrès
et sa fîn. Les lettres humaines nous sont nécessaires pour cela , car il faut prouver les choses humaines par leurs actes et instrumens. Je crois que le peu que j'ai touché suffira. S'il y a eu quelque Pandore, laquelle (comme témoigne Hésiode) Fut la première femme, elle a été couronnée par les Grâces, lorsque chacun lui offrit des dons, d'où elle a pris son nom. Mais ce pasteur prophétique, et non poétique. Moïse, nous représente Eve, la première femme, ayant plutôt sa vergogne couverte de fouilles que son fi*ont entouré de fleurs. Cette Pandore donc n'a point été. Mais l'origine de la couronne est toujours honteuse, soit qu'on lattribue à ce mensonge, soit qu'on la prenne de ses vrais auteurs:car c'est chose assurée que d^aulreslont inventée ou enrichie. Au conte de Pbérécide, Saturne a été le premier couronné. Diodore dit , que Jupiter, après la victoire contre lesgéans, en récompense reçut ce présent des autres dieux. Lui-même donne des bandeaux à Priape , et à Ariadne un chapelet d'or et de perles orientales, ouvrage de Vulcain,et présent de Bacchus, depuis fait signe céleste. Callimaque environne Junon de pampre; on voit à Argos sa statue entourée de feuilles de vigne, foulant aux pieds une peau de lion, qui montre l'insolence de cette marâtre, ayant en sa puissance les dépouilles de ses deux beaux-fils. Hercule orneson chef tantôt de peuplier, tantôt d olivier, tantôt d'ache. Vous avez la tragédie de Ccrbérus , vous avezPindare et Callimaque, qui racontent qu'Apollon, sacrifiant aux dieux après avoir tué le serpent de Delphes, prit la couronne de laurier; car lesanciens, soitqu'ils suppliassent lesdieux ou les hommes, portaient couronnes. Harpocration donne la raison pour laquelle Bacchus, que les Égyptiens appellent Osiris, est couronné de lierre; c'est parce que sa propriété est de préserver le cerveau de pesanteur. Le vulgaire même, quand il appelle les jours qui lui sont dédiés la Grande couronne, reconnaît que Bacchus est le premier qui pratique l'usage de la couronne de laurier, avec laquelle il triompha des Indes. Si vous feuilletez les écrits de Léon l'Égyptien, vous verrez quisis la première environna sa tète d'épis de blé , lesquels eussent été plus propres au ventre. Qui en voudra savoir davantage, Claude Saturnin, Fort excellent en cette matière, le lui enseignera; car dans son livre des
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Couronnes, la source, la cause, la diversité, la solennité d^ celles-ci sont si bien discourues, qvi'il nY 3 ^^ belle fleur ni rameau si agréable, branchage ni herbage, qui ne soit consacré à quelque chef.
Vin. Apprenons par là con)t)iea nous devons rejeter au loin la manière de porter couronne, puisqu'elle a été mise en crédit et ea hQpneur par ceu]( et pour ceux que le monde a tenu§ pouf dieux : car si le diable , qui est menteur I dès le commencement exerce aussi bien en cette espèi^e et façon, qu'au reste son mensonge et sa supposition, eq s attribuant la déité , sans doute c'est lui-mèmq qui en avaj( avisé ceux en la persopue desquels cette supr posée déité était représentée. Quelle estime donc doivent faire les serviteurs du vrai Dieu de ce qui a éié introduit par les premiers professeurs et novices du culte du diable, et qui dès son commencement a été dedi^ à eux-mêmes , voire qui dès lors était consacré et destiné à Tidolâtrie par les Idoles , lorsqu'ils étaient encore ^n vie? non que Tidole soit quelque chose , mais parce que tout ce qui se fait envers les idoles se rapporte aux diables. Or s'il en est ainsi , que ce qu'on fait aux idoles soit attribué aux diables , combien plus ce qpe les idoles ont fait . Iqrsqu*ils étaient encore en vie ! Ce sont donc, certes, les diables mêmes qui sp le sont procuré par eu^^ en la personne desquels ils les avaient désirés, comme avec i]ne grande faim, avant mèine de les avoir procurés. Ayez celte créance cependant que je vais rompre et dissoudre une pbjection, qui se fait sur ce propos \ car je vois déj^ que Ton dit : «Qu'il y a plusiei|rs autres choses approuvées par cçn qui; le iqpndé^a tenus pour dieux , lesquelles toutefois se retrouvent en nos usages, et des saipts Pèr^, et autres choses divines, voire même en Jésus-Christ, coipme celgi qui n'avait fait U fonction d'homme que par ces communs înstrumens par lesquels Thum^uité se représente, d Qu'il sqjt ainsj! aussi He disputerai-je plus coqtre son origine. Pien que Mercure ait le prejnier enseigné le^ lettres, si les confessera irje nécessaires pQMr les chos^ qui appartiennent au commerce et pour l'élude de la piété , et nos devoirs eiiveriEi Dieu. Et encore qu'il ait le premier tendu les cordes pour en tirer des sons et de Fharmonie, je ne nierai ^ , quand je vois David, que les saints pe se
soient servis de cet instrument , et qu'ils ne l'aient employé au service et ministère de Dieu. Accordons-leur, s'ils le veulent ainsi, qu'Esailape ait le premier fait essai de la médecine. Il me souvient qu'Ésaïe envoya quelques médicamens à Ézéchias étant malade. Saint Paul a su qu'un peu de vin conforte l'estomac. Soit ainsi que Minerve ait bâti le premier navire, si verrai-je quant et quant Jonas et les apôtres naviguer sur Feau. li y a plus; JéhUs*Ghrist a eu une robe et saint Paul un manteau. Si de chaque meuble et vas^ vous en faites auteur un des dieux du monde, il faut que je reconnaisseque Jésus-Christ lorsqu'il couchait en son petit lit, et lorsqu'il présentait le bassin aux piedsde ses disciples, et lorsqu'il versait l'tau de la cruche, et lorsqu'il était entouré de son linceul, propre habit d^Qsiris. Je satisferai à cette question en tous ses points : car j'accorde bien que l'usage de ces meubles a été commun aux bons et aux méchans. Mais je dis qu'il y a différence si c est pour choses licites ou illicites , parce que Tusage auquel on les fait servir trompe souvent la mauvaise intention pourlaquelle on en peut user , qui est celle qui rend sujet h vanité. Car nous disons que ces choses ont coipmunément servi à nos usages, et de nos pères, et des choses appartenantes à Dieu, et à Jésus-Christ même, en tfiqt qu'elM apportent des simples commodités, et pertaiii^s aides et honnêtes sQulagemens tus nécessaires nécessités de la vie humaine. De fa- CPP que ^'il est question d*un homme de Dieq , elles sont censées être inspirées de lui , i»mrae celui qui lui en donne de plus près l'avis^ Tin* s^riiction et le plaisir. Mais nous disons aussi, que l^s choses quioutre-passent Tordre susdit ne conviennent point à nos usages et façons, même* ment à celles qu'i raison de ce dessus on ne peut remarquer pi au monde, ni aux choses de Dieu^ ni en la vie et conservation de Jésus-Chpist.
IX. Quel patriarche, quel prophète, quel lévite ou prêtre , que} souverain sacrificateur , quel apôtre, quel évangélisle, quel évèque se trouve avoir été couronné? Je pense que ni mêm^ le temple de Diiu, que ni Tarche du Testament ou d'alliance, ni le tabernacle du témoignage, ni lautel, ni le chandelier, n'ont pas été couronnés; auxquels néanmois, si c'eût été chose digne de Pieu que d'être couronné, il e(kt été bien séant et bien convenable de l'être, et en la
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prcnuire solennité de la dédicace, et en la seconde congratulation et réjouissance , pour la remîae et rétablissement du lemple. Or si ces choses ont été en figure de nous (car nous sommes le temple de Dieu , le$ autels , les luminaires et les vases), elles signifiaient aussi en figure y que les hommes de Dieu ne doivent pas être couronnas. La vérité se doit rapportera rimage. Possible que tu médiras, que Jésus- Christ mtoie a été couronné. Je te répondrai aussi en un mot : fais toi couronner de cette iaçoD, et il te sera licite. Touiefois cette couronne iojurieose et impie ne lui fut pas dounce par les Juifs, ce fut une intention des soldats romains, tirée de l'usage des choses du monde , lequel le peuple de Dieu na reçu jamais ni en aucune allégresse publique, ni ensesparliculières lascivetés et débauches. Il aima mieux revenir de la captivité de Bubylcne, après les festins , passés le temps, et se jouer avec (ambours, flûtes et psaliérions, qu'avec des couronnes; car e^ la description de leurs réjouissances, et en le répréhension de leurs débauches, on n'eût pas omis de feire mention des couronnes, et de remarquer l'honneur on le déshonneur qu'elles y portaient. Aussi quand Ésaie dit : «Ils boivent le vin, avec tambours, flûtes et psaltérions , p il n'eût pas oubUé d'y ajouter ce mot a avec couronnes,» si elles eussent été quelquefois on usage, même IfS choses concernant le service de Dieu. X. Ainsi quand de ce que tu allègues qu il y a des choses qui ont été conlrouvées par les faux dieux, et lesquelles se trouvent pratiquées à Tendroft du vrai Dieu , tu veux conclure que Tusage de porter couronne en la tète est commune aux chrétiens comme aux païens tu te donnes cette loi à toi*méme : qu*il ne faut avoir rien en commun usage qui ne soit observé au service de Dieu. Car qu y a-t-il qui soit plus di* gne de Dieu que ce qui esi indigne de Tidole? et qu'y a-t-il qui soit plus propre de Tidole que ce qui convient i un mort? car c'est choses qui appartiennent aux morts d*ètre ainsi couronnés, parce qu'eux- mêmes deviennent quant et quant idoles , et en habit, et en honneur de consécration qui est en notre endroit une seconde idolâtrie. Ce sera donc à ceux qui auront faute de sens ou de jugement, d'user de la chose, de laquelle s'ils voulaient abuser, ils auraient faute de jugement, autant que si du tout ils n'avaient
point de sentiment ; car il iCy a point de diffigrençe entre abuser d'une chose, ou lorsque vér|« tablemept on ne peut en user, par f^u^fs de la faculté du sentiment , ou lorsqu'on n'en peut abuser, par faute de la chose même. Mais| nous, il ne nous est pas permis, selon Tapôtre, d'en abuser, parce qu'il nous enseigne, qu^if est plus aisé de n'en user point du tout, si vouf ne voulez dire qu'il n y a point d'abus en ceux qui n'ont du tout point de sens ni de jugement, mais que le tout vaque. Toutefois ce même œuvre est un œuvre mort, pour le regard des idoles, mais vif pour le regard des diables auxquels s'adresse cette superstition. L'or et l'argent sont les idoles des nations, dit David quan4 il écrit, «ils ont des yeux et ne voient point , ils ont des narines et ne flairent point, ils ont des mains et ne touchent et ne palpent rien;» car par ces organes on jouit des fleurs. Que s'il prédit que ceux qui forgent des idoles sopt tels que les idoles mêmes, ceox donc qui usent des ornemens des idoles sont déjà tds2 car comme toutes choses sont mondes et nettes à ceux qui sont nets et mondes, aussi toutef choses sont immondesà ceuxqi|i sont immondes^ mais il n'y a rien plu^ immonde que les idoles. Au surplus toutes les substances, comme étant créatures de Dieu, sont mondes et nettes, et par cette condition et qualité elles sont comminafif en usage; mais toute la différence gtt en la for çon d'en user, car je tue et destine un coq pour moi et à moi, aussi bien que Socrate a pouc Esculape, et si la senteur de quelque lieux m'offense, je le parfume de quelque odeur et enr cens d^Arabie, mais non pas avec telle cérémor nie, ni avec tant de mystère, habit, ou apparat qu'on fait aux idoles. Car si d'une seule parohi la qualité de la créature est polluée , oonune i'#r pôtre l'enseigne écrivant : «Si quelqu'un te dit^ cela est destiné et consacré aux idoles, ne id touche pas;» à plus forte raison elle est souillée par la cérémonie, par l'habit, et par l'apparat ^ avec lesquels ces choses leurs sont sacrifiées. 9 De même la couronne prend la qualité daf choses consacrées aux idoles ; car en cette cér^ mooie, habit et apparat, elle sacrifie anx idole* qui en ont été les auteurs, et auxquelles l'usage de la couronne est principalement et d'autan| plus propre, autant qu'il ne peut être commua ) aux chrétiens à cause qu'il ne se trouve point
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parmi ce qui touche les affaires et le service de Dieu, Par ce Tapôlre crie : t Fuyez Tidolâtrie, »5a- Toir touteet chacune; prends gardeà reconnalire cette forêt et combien d'épines y sont cachées. Gomme il ne iàut rien donner à Tidole, aussi iCtn faut-il rien prendre; si c'est chose éloignée de la foi de s*asseoir à la table et au banquet des idoles, que sera-ce de paraître en leurs habits? Quelle société y at-il entre Christ et Déliai ? C'est pourquoi il dit a fuyez, d car il commande de faire un long et éloigné divorce d'avec r idolâtrie, de ne s*en approcher en ftiçon quelconque. Le dragon terrestre ne laisse pas d'attirer par son haleine les oiseaux de bien loin pour les engloutir. Saint Jean dit : « Mes enfans, gardez-vous des idoles. Il n^entend pas que ce soit seulement de Tidolàtrie, c'est-à-dire de lofHce et service qu'on fait aux idoles, mais des idoles, c'est-à-dire de leur efBgie même , car c'est une chose indigne que rimage du Dieu vivant soit faite l'image de l'idole et du mort. Nous avons jusqu'ici prouvé que ce port et ornement de couronne est propre aux idoles , et par Tordre de son origine , et par son visage, parmi la superstition; et finalement que ne se trouvanfpoint entre les choses concernant le service de notre Dieu , de tant plus celui-ci est censé appartenir et être aux idoleSyà l'antiquité, solennitéet office desquelles n convient , et de qui les porte, les hosties, les autels, voire les ministres et les prêtres sont couronnés. Tu as chez Claudius les couronnes de tous les ordres et collèges , prêtres et sacrificateurs. Nous avons aussi entremêlé et prouvé cette distinction de la différence qu'il y a entre ces choses qui se font avec raison ou contre raison , et laquelle sert pour répondre à ceux qui rendent commun l'usage de toutes choses à l'occasioD de quelques exemples. Il ne reste donc plus sur ce point qu^à examiner les causes et raisons qu*on peut dire pour cet usage de la couronne afin que cependant que nous montrerons comme elles sont étrangères, voire aussi contraires à la discipline chrétienne, ce soit autant de preuves, que nulle de celles n'est soutenue de l'aide et protection de la raison , pour faire que tel port et ornement de couronne puisse être commun aux chrétiens comme aux païens , ainsi qu'aucuns ont prétendu, Teiemplc desquels on nous objecte.
XI. Afin donc que je commence par la raison pour laquelle la couronne militaire est en usage, il fout premièrement savoir si la guerre est to« talement et absolument licite aux chrétiens; car quelle apparence y aurait-il de traiter et dis> courir des accidens, si l'essence et le principal étaient blâmable? Croyons-nous qu'il soit possible d'accumuler le serment fait à l'homme sur celui qui a été fait à Dieu et après Jésus-Christ répondre et nous enrôler sous un autre seigneur, et renoncer à père et mère , à tout prochain , lesquels Ja loi nous commande honorer et aimer après Dieu et rÉvangile, qui les préfère à toutes autres choses réservées à Jésus-Christ ? Sera-t-il permis de foire profession de l'épée, vu que notre Dieu a prononcé que celui qui usera du glaive périra du glaive? Le fils de paix ira-t-il au combat , à qui il n'est pas seulement permis de plaider? Fera-t-il souffrir à autrui les liens, la prison, les supplices, lui qui ne peut venger ses propres injures? Enlrera-t-il an corps de garde pour autre que pour Jésus- Christ, et le propre jour du dimanche, puisqu'il ne le foit pas pour Jésus-Christ même? Sera-l-il eh veilles pour les temples auxquels il a renoncé? et soupera-l-ii au lieu oA l'apOtre le prohibe? Défendra-l-il de nuit ceux qu'il aura chassés de jour par exorcismes, s'appuyant et se reposant sur une lance avec laquelle on a cotre-passé le côté du Sauveur ? Portera-t-il VéUxh dard qui est fait à l'envi de Jésus-Christ , et demandera-t-il la marque et la livrée du prince celui qui Ta déjà prise de Dieu? Celui qui est mort et qui attend d'être éveillé par la trompette de l'ange, sera-t-il éveillé par la trompette d'un tronipelte? Le chrétien sera-t-il brûlé sekm la discipline militaire, lui à qui il n'a été loisible de brûler et auquel Jésus-Christ a remis la peine du feu? Combien d'autres actes se commettent-ils au camp et aux exploits militaires, qui ne peuvent être attribués qu'au péché? même s'enrôler aux bandes des ténèbres, venant de celles de la lumière, est transgresser. Autre chose est de ceux qui étaient soldats avant d^être chrétiens, comme ceux que saint Jean-Baptiste, et le très-fidèle centurion que Jésus- Christ approuve et Pierre catéchise, pourvu qu'après avoir reçu la foi et s'être souscrit à celle-ci, on s'en départe, comme plusieurs ont fait, ou bien qu'on prenne bien garde de ne
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cammettre contre Dîea des choses qui ne sont pas même permises par les lois militaires, voire même de souffrir à lextremilé pour IV moar de Dieu ce que la foi païenne commande, car rélat militaire ne permet ni impu- Dite de forfaits ni impunité de martyrs. Jamais le chrétien n'est autre que chrétien, en quelque part qu*il soit. Il n'y a qu'un Évangile, qu'un Jésas-Glirisr. Cest lui qui désavoue ceux qui le désavouent, et qui confiasse et avoue ceux qui confessent et avouent Dieu, et qui sauve Tàme qui se perd pour son nom, et au contraire perd celle qui s'est voulu sauver contre et au pr^udice de son nom. Envers Dieu, autant est le soldat païen fidèle, que le soldat païen infidèle. L*élat du fidèle ne reçoit point d'excuse fondée sur la nécessité. Il n y a aucune nécessité a pécher à ceux auxquels cette seule nécessité est imposée de ne point pécher; car on est bien pressé par force de tourmeos ou de peine à sacrifier et à nier Dieu tout à plat. Toutefois notre discipline n excuse, ni ne convient point à cette nécessité ; car il y a plus grande nécessité de souffrir le martyre et de craindre de renoncer Dieu, que d'éviter le tourment et s'acquitter de sa charge. Au demeurant, celte manière de raison renverse toute l'essence et le fondement do serment fait envers Dieu, voire tant qu'il autorise et lâche la bride aux péchés qui se fout volontairement et de gaieté de cœur; car, en ce cas, on pourrait débattre que toujours la volonté serait en nécessité ayant de quoi être contrainte. Je pourrais moi-même forger à plaisir de semblables excuses, et mettre en Dieu telles causes apparentes en faveur de ceux qui portent des couronnes servant à divers effets, et m'en remettre à cette raison commune de la nécessité , qui est la directrice et gouvernante ; au lieu qu'à celte occasion il faut tout fuir telles, pour ne tomber en péché, ou souffrir le martyre pour se délivrer de celles*ci. Il n'est jamais besoin de discourir plus avant de la première partie de la question, savoir si la guerre est du tout illicite afin que nous venions à la seconde; car si je n'ai rejeté entièrement et de tout mon effort la guerre, en vain je parle contre la couronne militaire. Soit donc posé le cas, qne la guerre est licite, afin que cela même puisse servir de cause et raison pour la couronne.
XII. Je parlerai seulement delà couronne. Celle de laurier a été consacrée à Apollon ou à Bacchus; à celui-là comme au dieu des Sèches, à celui-ci comme au dieu des triomphes. Ainsll'enseigne Claudius : t Combien, dit-il, que lessoldats ont accoutumé de se couronner de myrte, parce que le myrte et non le laurier est consacré i \énus, la mère d'Ëuée, dame et maîtresse des amours, lequel est Romain à cause d'ilia, et de Rémus et Romulus. » Mais je ne crois pas que Vénus puur cette considération soit Romaine avec Mars, pour le déplaisir qu'elle a reçu de la concubine de son ami. Il dit aussi que le widat était couronnéd olivier par Minerve, déesse nonseulement des arts, mais aussi des armes, et qu'elle avait une couronne de cet arbre lorsqu'elle fit la paix avec Neptune. En toutes ces choses la superstition de la couronne militaire composée de fleurs et de fouilles est partout polluée et souillée, et souille toutes les choses qui se peuvent polluer. Par ces causes, que vous semble-il de cette solennelle profession et noncupation de vœux, qui se fait premièrement en la cour du prince et de l'empereur , puis au Capitule ? Après que nous savons les lieux , voyons les paroles : c Jupiter, nous voyons que ce bœuf à couronnes dorées sera tien, i Qu'emporte cette voix? Certes un reniement du christianisme. Encore que le chrétien se taise de bonche , la couronne qu'il porte en la tête parie pour lui. Il est eiyoint et annoncé aux soldats de prendre la même couronne de laurier, lorsque l'empereur leur veut faire largesses. Et certes, ce n*est pas une idolâtrie gratuite , vendant Jésus-Christ pour des deniers d'or, comme Judas le vendit pour des deniers d*argent. Ce sera aussi ce qui est dit : «Vous ne pouvez servira Dieu et à Mammon ; c*est tendre la main à Mammon que la retirer à Dieu. Est-ce rendre à César ce qui est à César, à Dieu ce qui est à Dieu, que prendre le denier de César, et ne pas le rendre à l'homme-Dieu. La couronne triomphale se bâtit de fouilles de laurier, s'attiffo de rubans et de bandelettes, se dore de feuilles dor, se parfume de senteurs, souvent détrempées des larmes des femmes et mères , qui sont peut-être chrétiennes ; car il y a des chrétiens parmi les barbares de qui on triomphe. Donc celui qui â cette occasion porte celte coaronne n'est-il pas aussi coupable que s'il eût combattu?
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H y a une autre sorte de f;ens dé {guerre entre eux qui ^nt couchés sur Tétat des maisons royales; car on les appelle Compagnies de camp, qui servent ordinairement aux empereurs, assistent et contribuent parfois aux pompes et magnificences royales. Si tu es de ce nombre tu es soldat d'un autre que de Dieu. Et si tu cuides l'être de tous, tu ne Tes pas de César, quand tu reconnais Tètre de Dieu : car aussi, dans les choses communes et indifférentes, je me commels et fie toujours an principal et plus excellent. Xlil. Il y a aussi des causes publiques pour lesquelles on couronne de laurier les ordres publics et collèges, mais aux magistrats une couronne d'or comme à Athènes et à Rome. On en porte au devant deux des toscanes. C'est le nom de celles qui sont enrichies de pierreries et de feuilles de chênes revêtues de lames d'or, recommandées à cause de Jupiter, lesquelles il porte avec des robes de pourpre enrichies d'or en broderies, et peintes de feuillages de palmier, pour conduire les chariots et carrosses des dieux. Celles des provinces sont aussi d*or, plus propres aux choses et statues qu'aux hommes, étant trop grandes pour leurs têtes. Mais rÉglisede Jésus-Christ est le nom de ton ordre, et de ton magistrat, votre le nom de ta cour. Tu es TËglise, étant écrit aux livres de vie : oCest là où est ta |)ourpre,» savoir le sang de Notre- Seigneur. Ton laticiave est en sa croix; la cognée est mise au pied de Tarbre ; c'est là où est la verge qui est sortie de la racine de Jessé. Que le monde voie aux triomphes ces chevaux publics avec leurs couronnes. Ton Seigneur n'avait pas un âne qui fût à lui lorsque, suivant rÉcriture, il voulut entrer en Jérusalem. Que ceux-ci se pompent en chariots ou chars triomphons; que ceux-là se bravent en chevaux , mais nous invoquerons Dieu au nom de Jésus-Christ notre Dieu et notre Seignear. Dans TApocalypse de saint Jean, dous devons non-seulement pous éloigner de la pompe et de la vanité de la Babylone, mais aussi de la demeure et habitation de celle-ci. Aussi le menu peuple se couronne qnelquelbis pour réjouissance de ce qbi est propre aux soknhités de chaque contrée; et la lasdvëté et débauche est ce qui est la cause de tMtto hé publiques allégresses; Mais tU es ilHtlg^ dé ee monde , et eito^en de là Jérusa- \tm e9k»te. « Nous avons , dit-il, notre teurgeot
sie au ciel. 9 To as là tes rôles ofl les chrétiens sont écrits, tu as ton calendrier des fêtes; tn n'as rien decommun avecces jolies du monde. Tu dois f^ire tout le contraire; car le monde se réjonlra, et vous pleurerez. « Aussi , dit-il. Se croient-ils heureux les pleureurs, et non les couronnés. » Les époux portent couronnes le jour de leurs noces. Voilà pourquoi nous ne contractons point mariage avec les païens , afin qu'ils ne nous mènent à ridolàtrie, par laquelle les noces commencent entre eux. Tu en as la loi des patriarches. Tu as Tapôtre qui te commande de te marier par le Seigneur. Quand on a affranchi le serf, on le couronne; inaîs tu es déjà affranchi et racheté par Jésus-Christ, et, certes, à grand prix. Comment est-ce que le monde donnera sa liberté au serf d'antrbi ? et combien qu'il semble qUe ce soit liberté, si setnblè-t-il aussi servitude. Toutes les choses du monde sont imaginaires, il n'y a rien de vrai. Car pour lors qu'il semblait à riiomme que tu fusses libre, tu étais le racheté de Jésus-Christ , et ù présent lu es le 'serf de Jésus-Christ , combien que tu sois affranchi par l'homme. Si la liberté du monde semble la vraie liberté, et à cette occasion tn approuves le caractère de cette couronne, tu es remis sous la servitude de Thomme, que tu estirres liberté, étés à 1 opposite perdu la liberté de Jésus-Christ, que tu liens pour servitude. Ne dirons-nous rien des causes et raison des couronnes qui se donnent aux jeux et combats de prix^ et lesquelles sont condamnées par leurs propres noms et litres, à savoir parce quelles sont sacrées et funèbres; car il ne reste rien que de couronner Jupiter Olympien , ou Hercule le Neméen , ou le chélif Archemore, le misérable Antinous, en la personne dû chrétien pour servir lui-^ême de spectacle en une chose que luihième ne devrait voir en une antre. J'ai récité comme je pense toutes les diverses causes et moiiRs qui ont donné vogue et introduit l'usage des couronnes, sans qu'il y en ait aucune qui nous soit convenable; elles sont toutes étrangères, profanes, Illicites, et abjurées des l'entrée du serment et proressii,i: de foi; car elles étaient pompes de SAiàû et de seè anges, charges et offices dû monde, honneur qui requéraient des solétiniiés, falut tceux, serviees humains, kiuàkiBès, îmHiê glotfé déShdnnStè, et en toulc9 ces choses une idolâtrie, quî paraît
DE LA COURONNE DU SOLDAT
M Miil dénombrement des counmnes, desquel- ■ lès toutes ces yanités tont entoarées. GlaUdius | me dit*a que dans Homère le ciel est couronné d^étoiles, que c'est Dieu qui Ta couronné, et ce en faveur de Thomme , et qu'il faut donc que Fhomme soit couronné de Dieu. Mais le monde couronne les mauvais liem^, les latrines, les moulins, la prison, les écoles, lesamphiitiéâtres, et les lieux où on se dépouille pour entrer au bain, et les cimetières et sépulcres des morts. Ne joge point la sainteté, ni la bienséance, ni la pureté de cet habit ou ornement par le ciel, qde les poètes ont feint être couronné. Mais fais-en estime par Tusaf^e pratique, et par le commerce de tout le monde. Si est-ce toutefois que le chrétien se gardera toujours de déshonorer et décrier rbuis de sa maison de chapeaux de laurier, s'il entend combien de faux dieux le diable a attachés et attribués aux portes : comme Janus^ qui prend telle dénomination de Thiiis qui r^f^rdé le dedans de la maison; Liment inus, du seuil haut et bas ; Forculus, de l'huis qui s'ouvre vers le dehors; Garda, des gonds ou pivots. Et parmi les Grecs Apollon le Thyrréen , et les démons Antéliens qui sont nommés ainsi de ce qu^its étaient pourtraicts et comme assis sur le dessus et au dehors des portes.
XIV. Aplus forte raison lechrétien se garderat*il de mettre les mains d'idolâtrie sur son chef, ou pour mieux dire de Jésus-Christ, parce que le chef de Thomme c'est Jésus-Christ, non moins libre et franc que Jésus-Christ même, qui nest point sujet à aucun voile, tant s'en Jaui qu'il doive éire bandé d^aucun lien; voire aussi le chef qui est sujet à voile , et à être couvert , savoir, celui de la femme s'il est occupé et couvert par le même Jésus-Christ , il n'a point faute de lien, parce qu il Ta pour fardeau de son humilité. Si la femme ne doit pas paraître la tète nue à raison des anges, moins encore la tètecouronnée, peut-être que celle-ci, paraissant la couronne en tète , sera occasion de scandale et donnera sujet de mal parler de soi; car^ qu'est- .ce au chef de la femme une couronne, que .l'enseigne de sa beauté, et une marque de grande lasciveté, une extrême impudence ^ et banqueroute à toute vergogne, une fonte et un brasier d'allêchemens? Partant , selon l'avis de Tapôtrc, la femme ne se parera point par trop Gurieu^ment} et afin que même par Tarli-
flce dé ses éh^VeUx, éllé lie sOit éJMiiNtaBée. Mais celui qui est le chef de l'hlômmé , et là beauté et face de la ferhme .cothine il est aussi dé l'Église , savoir Jésus'-Ghrist , qilél bôuqUet , t\M\é cduronbe de iléUrs et feuilles, je vous pi4e, à-t-Il pris pour l'un et l'autre sexe P C'a été, à mon opididn, d'épines et de chardons , en figure des péchés que cette chaiî* terrienne iions a pMduits , et que la vértki dé la croix i enléVës ' émdussant et rabattant les aiguillons de là mort, en la tolérance et patience de notre Sauveur, qui est notre ebef. Certes, outi*è ce qu'elle figui^ et signifie , dp y voit bien claireihent là cotttdmélié , la Vilenie , l'i^otnlnie et la crtiàutê qui y sont mêlées ensemble, lesquelles dbt ensstigladM, souillé , éctHThé et déchiré là ftice , les ttiùpes du Seigneur. Use donc à présent de couronnes de laurier, de myrte , d'olivier et autres feuilles d'arbres qui sont exeellens et célèbres , ou de ce qui est plus en usage, des roses à cent feuilles choisies aux jardins de Midas, et de toutes sortes de lis et de violettes, peut-être encore de perles et d'or, pour imiter la couronne qui fot donnée par après Jésus-Christ, pour ce qu'après avoir goûté le fiel, il suça le miel, et ne fut point salué par les anges roi de gloire « qu'il n'eût été mis en la croix ignominieusement comme roi des Juifs , et n'a été couronné de gloire et d*honneur qu'après avoir été premièrement rabaissé par son Père un peu au-dessous des anges. Que si pour ces choses tu lui dois ta tête, rends-la-lui si tu peux, de même et enmêmesorte en laquelle il a offert la sienne pour la tienne. Au moins ne te couronne pas de fleurs, si tu ne peux d'épines, car tu ne le peux pas de fleurs.
XV. Garde sans souillure ce qui appartient à Dieu, il leeouronnera s'il veut; maisà mieuxdire il le veut et nous y conduit quand il dit : «A celui qui vaincra je lui donnerai la couronne de vie.» Sois donc fidèle jusqu'au tombeau , combats comme lui un bon combat^ tu obtiendras la couronne que l'apôtre espère à bon droit lui être réservée. L'ange monte sur un cheval blanc pour vaincre, prend la couronne de la victoire; l'autre se pare etdamasqulnedes vives couleurs de l'arc céleste. Les prêtres sont les premiers assis avec couronnes, et même le Fils de l'homme reluit, au-dessus d*e la nue \ des filets rayvmatfS du mêàie or. Si l'ima^ est telle en tlsHm, quelle sera la vérité en {représentation^ itiàgàlrae et
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flaire les fleurs tant que tu voudras ; maïs ne condamne point à ces petits chapelets et guirlandes ton chef, qui est destiné pour le diadème, car Jésus-Christ nous a fait rois à Dieu son Père. Qu'as-tu à démêler avec une fleur périssable? tu as la fleur de la vierge de Jcssé, sur laquelle toute la grâce de Tesprit divin a reposé. C'est une fleur éternelle, incorrompue , non flélrissable , laquelle le bon soldat choisissant s'est promu et avancé de grade en grade aux dignités célestes. Rougissez, vous soldats romains, compagnons de celui noire chrétien, qui n'a voulu prendre la couronne, et qui ne mérite d'avoir l'honneur d*ètre juge de lui, mais de quelques soldais de Mithra, lequel initié et reçu en sa milice dans une caverne , vrai et propre
séjour du prince des ténèbres, reçoit, comme un bateleur qui veut contreFaire et contre-imiter le martyre, la couronne avec une épée, puis, Fayant mise sur sa tète , est commandé la faire cboire de sa main et peut-être de la rejeter par-dessus Tépaule , eu disant que Mithra est sa couronne. Et depuis ce jour-là , il n'est plus couronné , ce qui lui sert de marque de son approbation si d'aventure on veut faire épreuve en quelque lieu de son serment, et tout soudain il est tenu pour soldat de Mithra, s'il rejette la couronne et s'il a dit qu'elle était en son Dieu. Reconnaissons les ruses et desseins de Satan, qui affecte quelque chose du service de Dieu pour nous confondre et juger par la foi et religion des
siens.
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digne ^Çeut i
' Tertulllen établît d'abord l'unité de Dieu, avec autant de force que de dignité.
La grande , Tunique dispute qui nous divise (l.i,c. 3), est sur l'unité deDieu.Uhéré8ie,qni, à l'eiemple de la peinture et de la poésie, se croit tout permis, a prononcé et a osé la nier. Mais la vérité chrétienne nous apprend «qu'il ne peut y avoir qu'un Dieu , et il ne serait point • s'il n'était pas un. i> Il serait plus digne de lui de ne pas être du tout, que d'être d'une manière indi|^ de lui. Autant que la faiblesse humaine
nt déftnir Dieu, en consultant l'idée gravée dans chaique homme, Dieu est l'être souverainement grand , existant de toute éternité, qui n^est point né , qui n'a point été fait , sans fin comme sans commencement, souverainement grand par son essence, ses attributs, sa puissance. Avoir de Dieu une autre idée, c'est le méconnaître, cVst le nier en lui ôtant ce qui le constitue essentiellement. Mais comment peut-il être souverainement grand , s'il a un égal ? Et
< Cet extrait des cinq livres contre Mnrcton est de Tahbé deGourcy, qui l*ft publié en 1785 dans la Suite des émcieniJpolagi^s 49 la religion ctii^lienncf 2 yo-
tameiin*^.
il a un égal, s*il existe un second être souverainement grand. Deux êtres souverainement grands ne peuvent exister d la fois, parce que l'essence de l'être souverainement grand est de n'avoir point d'égal; et la prérogative de n'avoir point d'égal , ne peut convenir qu'à un seul. L'être souverainement grand exclut , efface nécessairement tout être, tout rival que vous prétendez lui égaler, par la raison même qu'il est souverainement grand, et que dès lors ce second être, quelque grand que vous le supposiez, ne peut plus être souverainement grand. Dieu est donc essentiellement un, et s'il n'était pas un, il ne serait pas du tout. Ainsi l'a défini la vérité chrétienne.
«Pourquoi (c. 4), dit-on, deux êtres souverainement grands n'existeraient-ils pas, comme deux rois qui sont chacun souverains dans leurs étals?» Ignore-t-on qu'on ne peut rien comparer à Dieu? Et loin que ces rois puissent soutenir la comparaison avec Dieu , ils disparaîtront si on veut les rapprocher de Dieu. Plusieurs rois régnent à la fois , parce qu'aucun n*est souverainement grand, et que cliacun d'eux peut
«vwdc^iopéricm ainsi que dM égaux. -
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' Par une raison contraire (c. 6), Dieu, qui est soQTfrainefnent grand en tout, ne peut souffrir tégàl ni de colléf^e. Il est donc nécessairement dq; et si une fois Ton en admettait deux, on mit également fondé à en admettre un plus (nod nombre. Il n'y aurait plus de raison d^en lorner le nombre, car la raison qui empêche de nolciplierla Divinité, c'est que Dieu étant l'être souverainement grand, ne peut avoir d'égal; donc si le Dieu que vous imaginez a un égal , il n*e8t point l'être souverainement grand. Pourquoi donc n'aurait-ii pas des égaux, et à Tinfini ?
Quanta Timaginat ion de Marcion(c.26et27), qui dépouille Dieu desa justiceet de sa sévérité, pour ne voir en lui que la douceur et la bonté, et une douceur, une bouté qui jamais ne s'alternent, jamais ne s'émeuvent, en sorte qu'il ne se fâche point, ne condamne point, ne châtie iKMUt, parce qu'il ne juge point: je lui deman- «lerai seulement comment ce prétendu Dieu pourra maintenir l'ordre et réprimer le mal. En Tain porte-tHi des lois , s'il ne les fait pas observer; en vain défend-il de commettre le crime, s'il ne le punit point quand il est commis. Pourquoi plutôt ne p9s le permettre? du moins ne verrait-on pas cette révoltante contradiction; et c'est permettre tacitement le crime, que de le laisser impuni. Il le défend cependant; mais il ne défend que ce qu'il ne veut pas qui se fasse. Et peut-il voir faire ce qu'il ne veut point, sans en être ofVpnsé, être offen.se sans se mettre en colère , se mettre en colère sans se venger ? I^a vengeance est le fruit de la colère , la colère est due à i ofience, Toffence est la compagne de la volonté méprisée.
Sa bonté est une f^aiblesse, son amour de l'ordre un fantôme, ses luis sont sans force. Le crime est en sûreté.
Votre Dieu ne se venge point ; il ne se fâche donc pas, il n'est donc pas offensé lorsqu'on agit contre sa volonté ? Le crime se commet contre sa volonté sans la choquer; il n'est donc pas contre sa volonté?
«Dieu ne juge point, dites-vous, parce qu'il est indigne de lui déjuger. oVous vous trompez; rien n'est plus indigne de Dieu que de ne pas ^ire respecter et observer ses préceptes. Il se joit à lui-même de venger son autorité et de se kin obéir ; il doit aussi balr le mal", i( est in*
digne de lui, non de le châtier, mais de l'autoriser par l'impunité. Vous vous contredisez grossièrement. Dieu ne voulant pas le mal, de votre aveu, par là même il le juge; le défendant, il le condamne; le condamnant, il est nécessaire qu'il le punisse. Il le défend, dites-vous, et le condamne, mais en même temps il le permet en le laissant commettre par mollesse ou par indolence. Enfin, il l'absout en ne le punissant point.
Je dis plus : Dieu n'est pas même parfaitement bon s'il ne hait le mal ; c'est par amour même pour le bien , qu'il doit avoir le mal en horreur; c'est en exterminant le vice, qu'il met à couvert la vertu. La bonté que vous attribuez â Dieu, est une bonté stupide, injuste, déraisonnable, une bonté chimérique, et qui aurait les plus funestes suites, si elle existait réellement.
Écoutez , pécheurs , vous avez un Dieu td que vous pouvez le souhaiter, de qui vous n'avez à craindre ni enfer, ni supplices , ni ver rongeur, ni flammes dévorantes. Il défend le désordre , mais de paroles seulement ; il n'est que bon, il ne veut être qu'aimé, et jamais craint. Quoique père, quoique maître, il ne se réserve sur vous aucun droit ; il dépend absolument de vous de lui obéir ou non. Avez-vous â délibérer, si vous n'avez rien â craindre de sa justice ? Pourquoi ne pas vous satisfaire , donner un libre essor â tous vos penchans, à toutes vos passions? Pou^ quoi, dès qu'on vous presse de sacrifier aux idoles, ne pas aussitôt prendre l'encens pour le faire brûler en leur honneur? a A Dieu ne plaise ! » répondez-vous. Vous craignez donc de pécher, vous reconnaissez donc un Dieu que vous craignez, un Dieu qui défend le péché, et qui en tire vengeance.
Le devoir (I. ii, c. 2), ainsi que l'intérêt de l'homme, est d'adorer Dieu, et non pasdele juger ; de mériter sou amour , de craindre sa sévérité, et non pas d'examiner ses œuvres^ Y a-til rien de plus téméraire et de plus insensé que ces superbes censeurs qui osent dire : «Dieu ne devait pas faire ainsi, mais plutôt ainsi?»conune si l'homme pouvait i ien voir dans les conseils de Dieu , que l'esprit de Dieu seul connaît.
Isaîe , par un esprit prophétique , voyait déjà ces censeurs ; et pour les confondre : a Qui a
* Job, e. u.
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cèmnù , 8*écriaft-il , lès peiisées du Sef^ur ? qui « é(é soti tonseiller^?» Et Tapôtre de même : «O profondeur des richesses dé la sagesse et de la science de Dieu, que ses jiigemens soot incoiiipréh nsibles ! que ses voies sont impénétrables * ! »
Quoi ! des liommes se croire plus pénétrans et plus justes que Dieu ! Gomme la sagesse des hommes est une folie devant Dieu , aussi la sagesse de Dieu parait folie aux hommes. Mais nous savons que la folie de Dieu est plus sage ([{ùe la sagesse des hommes; que la faiblesse de Dieu est plus forte que la force des hommes. Dieu n*ést jamais si grand , si bon , que quand il le jfiaratt moins aux hommes. G^est avec cet espHt du monde , cette prétendue sagesse aveugle dans les choses de Dieu , qu'ils osehl Sonder et tensnrer ses conseils. Enfans d*Adam, nous avons hérité de lui cet esprit d'orgueil et d*indotililé , ()ul lui fit juger, condamner et transgresser la défense que sbn créateur et son bienfâheùr lui avait faite; mais nous avons bien enchéri sur ihi. Il ne savait pas critiquer les ouvrages de Dîieu, il ne savait pas blasphémek* ; il confessait qu'il avait été séduit; il montrait la séductrice. Il ne disait pas â Dieu , comme ses descendant : a C'est avec bic^h peu de sagesse que Vous m'avez fait.» Adam n'était qu'un apprenti éh irréligion : Radis adhuc hœreticus fuit
Si Dieu est bon, dît Marcion (c. 5, 6), s'il coniialt l'avenir, et sll est tout-puissant, comment â-t-il pu arriver que l'homme, fait â son image et âsa ressrtiiblance, ait été séduit parle diable, ait mérité la mort en transgressant sa loi? Bon, il a dû vouloir que cela n'arrivât point ; connaissant l'avenir, il a vu que cela arriverait; toutpuissant , il a pu l'empêcher. Puisque le péché est arrivé, il faut donc que Dieu manque ou de bonté, ou de prescience, ou de puissance.
Je tirerai ma preuve d*: ses œuvres, répond Tèrtiillien; c'est la meillenre de toutes les preuves. Or, les oMivres de Dieu , c'est l'univers rem- [kli de biens, rempli de merveilles ; cet univers, (Mxxlnit de rien , prouve invinciblement la puissance du Gréateur, sa bonté, sa prescience même, (|Ui d'ailleurs a autant de garans qu'il y a de prophètes. Eu créant , en ordonnant les différentes parties de l'univers, Dieu prévoyait né
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cessairement l'efFeC qui devait en résulter, et ce n'est qu'en le prévoyant qu'il a pu les ordonoei; il prévit indubitablement la désobéissance de nos premiers pères, puisqull voulut lui opposer comme une barrière la crainte de là mort. Le péché ne saurait donc être attribué au débat d'aucune de ces perfections en Dieu. Il ne reste donc qu'à en chercher l'origine dans là natve et la constitution de Tliomme.
Dieu a créé Thomme à sa ressemblance, et cette ressemblance parait surtout en ce quil i'i fiiit libre et maître de sa volonté. La défense que Dieu fît au premier homme , la menace lie mort en cas de désobéissance, prouvent qoe riiomihe était libre d'obéir ou de désobéir. Les lois portées dans la suite par le Seigneur, qni ta mis devant Ihomme le bien et le mal, la vie et la mort;» ses exhortations comme al» menaces, tout cela prouve manifestement qse l'homme est né libre d'observer la loi ou dels violer. G'est donc au libre arbitre de l'hoBse qu'il faut imputer le mal.
Mais, objecte-t-on (c; 7, 8), dès que le donda libre arbitre devait être si fatal à l'homme, Dieu n'aurait pas dû le lui faire. Je soutiens au contraire que ce don là est un effet de la sagesse et de la bonté de Dieu. 11 fallait que Dieu fût connu; il fallait quil y eût de ses ouvrages capables et dignes de le connaître : qui en est plus digne que l'être produit du souffle de Dieu même, à son image et à sa ressemblance? Diea étant hbre, son image devait Fètre; mais comme Timage ne peut atteindre la perfection de son divin original , comme elle n*eat que le souffle de Dieu et non sa substance, elle est nécessairement défectueuse par quelque endroit; elle est capable d'abuser de sa liberté; en un mot elle nest pas impeccable, parce qu'dle n'est pas Dieu. L'homme créé pour être le maître de l'univers, devait surtout être le maître de lui-même. Dieu seul est bon par sa nature ; il est par sa nature , par son essence, tout ce qu'il est. L'homme, au contraire, n*a rien que ce qu'il a reçu ; il n'était bon que parceque son auteur. Fauteur de tout bien , l'avait fait tel; pour que la bonté devint propre, et passât en quelque aorte en nature , pour qu'il put mériter, il fallait qu'en vertu de son libre arbitre , il choisit de lui-uiémë le bien en rejetant le mal. Sans cette liberté, faiUe contre le mal , e&tralaé par le
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I n'eût été ni vertuein ni criminel , il é que Yil esclave du vice et de la vertu, I de récompense ainsi quedechâfimeot:
ressité insurmontable eût fait tout , la n'eût rien fait. Dieu lui impose des lois, ivertit qu'il le ju^j^era : ces lois , ce jugeupposent nécessairement dans l'homme té de se déterminer librement au bien lal , d'obéir et de désobéir à la loi , aulre- ;es lois seroient absurdes, ce jugement
; avons vu que la bonté et la sagesse de iraient conspiré à faire l homme libre; it nous suffire. Nous ne devons pas nous ébranler par les suites et l'abus de cette entièrement contraires au dessein de et qui ne peuvent être imputés qu'à e. La bonié de Dieu, dont tous lesousont nécessairement bons, n'a pu rien *e de mal; Tliomme seul doit s'accuser et aroner; c'est faute d'avoir réfléchi sur les s de Dieu et sur la nature de Thomme , se faire des reproches au Créateur.
ce que nous venons de dire, tout eit à dans Dieu, sa bonté, sa sagesse, sa pressa puissance. Dieu est ferme et invalans ses desseins ; ayant une ft>is donné à le le libre arbitre, il a dû lui^n laisser âge, sans que sa prescience qui prévoyait et sa puissance qui pouvait le prévenir, 'nt obstacle; autrement il eût changé , il Iruit l'ouvrage de sa sagesse et de sa
losons que sa prescience et sa puissance empèclié labus, et par conséquent :e de la liberté humaine, qu'il eût éloigné Je Farbre fatal, chassé le serpent séduc* )rsquil allait aborder Eve; quels reprovous croiriez-vons pas en droit de lui i^ous le taxeriez de faiblesse, de légèreté, stance , de manque dé prévoyance. S'il a e libre arbitre , pourquoi s'y oppose-t-il P et s'il s'y oppose^ pourquoi l'a-t-il ^ L'homme seul eût été coupable en violoi qui lui était imposée; mais le législalût pas dû la révoquer lui-même, renver- Ire qu il venait d'établir.
Q root, tout ce que vous auriez dit contre teur, contre son inconstance, son oppolui-niêmp , ditet-le dope pour loi, pour
sa fermeté, sa fidélité, n pniatanee, oè brillent et sa sagesse et sa bonté. Non content d'avoir donné la vie à Thomme, il loi avait commandé de bien vivre , en se conformant à sa loi ; et loin de l'avoir créé pour la mort , il vent le rappeler â la vie ; il ne veut point ia mort du péchear, mais sa conversion. Il avait mis l'homme dans un état de vie , et Thomme s'est lui-même donné la mort; et ce n'a été ni par fiiiblesae iri par ignorance, en sorte qu'on ne saurait rien imputer à Dieu : ni le péché; Dieu lavoit défendu, il l'a condamné , puni et effacé ; l'homme léol s'en est rendu coupable par l'abus de sa liberté: ni la mort; Dieu l'en avait menacé pour qu'il s'en préservât; rhomme Ta méritée par sa déso« béissance volontaire. Jamais Dieu n'eût mil l'homme sous le joug dé la loi, s'il né lût eût donné la force de le porter. Jamais il n'rùt me^ nacé le Iransgresseor^ si la transgression etH pu être excusée. Adam, l'image et la ressemblance de Dieu, n'était pas inférieure à son ad* versaire, l'ange rebelle et dégradé ; aussi tous les jours avec cette même liberté qui a péché dans Adam, Thomme triomphe de l'ennemi du
salut, et accomplit la loi divine Quelle gloire
pour l'homme de vaincre son vainqueur! Mais cet esprit pervers et séducteur est donc l'ou-^ vrage de Dieu? Dieu, il est vrai, l'avait créé, mais brillant de gloire , orné de la justice et de la sainteté. Lui seul s'est perverti , s'est dégradé par l'abus coupable de sa liberté; Dieu l'avait fait ange, il s'est fait démon. Ainsi il est démontré et il est incontestable que tout le bien vient du Créateur, tout le mal de la créature libre et rebelle à son Créateur.
Jusqu'à la chute de l'homme (c. 1 1), Dieu ne paru t que bon ; depuis il se montra juge Sévère^ cruel même ^disent les marcionites. Alors la femme est condamnée à enfanter dans la douleur, et à être assujettie à son mari, elle qui auparavant lui avait été donnée pour compagne, qui avait vu avec plaisir son Créateur les bénir tous deux, en leur disant : a Croissez et multipliel» La terre est maiidite, elle était bénie auparavant; elle se hérisse de ronces et d'épines^ auparavant elle ne portait que des plantes utiles et des finits agréables. L'homme ne gagne plus son paio qu'à force de travail et à la sueur de son front; auparavant il vivait sans peine de tous les fruits que^hii offriit le jârdia du paradis. L'bunfiieTst
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condamné à rentrer dans la terre d'où il venait f de sortir , à subir la mort , lui qui était destiné à vivre toujours. U est couvert de peaux; auparavant il était nu sans s'en apercevoir. En un mot, la bonté de Dieu a précédé; il la tire de son fonds; la sévérité a suivi ; c'est nous qui l'avons provoquée.
Attaquez donc dans D!eu la qualité de juge, TOUS qui avez imaginé un Dieu qui n'a que de la douceur et de la bonté. Mais ce fantôme de Dieu est un être faible, pervers et nul, qui donne des lois, établit un ordre qu'il ne sait ni soutenir, ni venger, puisqu'il ne juge point. Vous osez censurer Dieu comme juge ; vous devez donc canoniser Tinjustice qui est un bien , dès que la justice est un mal. Mais si vous êtes forcé d'avouer que l'injustice est un mal, un très-grand mal, vous Téies aussi de reconnaître que la justice est un très-grand bien. Des qualifications contraires conviennent nécessairement à des vices et à des vertus diamétralement contraires. . .
La justice est non-seulement très4)onne , et par conséquent une espèce de bonté; elle est encore le rempart et le flambeau de la bonté ; la bonté cesse de Tètre , si la justice cesse de l'accompagner et de la guider. Rien de ce qui est injuste ne saurait être bon , et tout ce qui est juste est nécessairement bon.
Si la bonté (c. 12).estin8éparablede la justice, la chimère d'un Dieu qui ne serait que bon, comme d'un Dieu qui ne serait que juste, s'évanouit nécessairement. La bonté et la justice de Dieu brillent également dans tous ses ouvrages. La justice de Dieu, sans doute, ne vient pas de î'iiyustice de l'iionmie. Dieu n a pu être sans sa justice; toutes les perfèclionsdanslui sont essentielles et étemelles; mais depuis le péché de l'homme , la justice divine a eu des fonctions particulières.
Depuis que le mal est entré dans le monde (c. 13), que la bonté de Dieu a été blessée, sa justicea dirigé sa bonté. Elle Ta offerte à ceux qui en étaient dignes, l'a refusée aux indignes, l'a ôiée aux ingrats , l'a vengée de ses ennemis. Elle juge , elle condamne, elle punit: ses jugemens, ses punitions, la terreur qu'ils inspirent, sont un frein contre la licence, un encouragement à la vertu. Quelque recommandable que soit la
vertu par «IteHDliiie , en icndt-ce aïoez pour Igi
acquérir, du moins pour lui conserver beaucoop de partisans, si on pouvait s'en écarter impunément P Contre tant de pièges semés sur la route de la vertu , contre tant d'attraits an mal , la crainte des jugemens de Dieu n'est-elle pas nécessaire sur les caractères même les plus révoltés contre le bien , les plus enclins au mal ? La voie du vice est la voie large , et de tout temps la plus fréquentée; mais ne le serait -elle pas encore plus, si on était sûr qu'il n'y a rien à craindre en la suivant? Le Dieu juste feit retentira nos oreilles les plus terribles menaces; i peine suffisent-elles pour nous intimider , pour sauver notre innocence. Que serait-ce donc s'il gardait un silence éternel ? Prétendrez-vous que la justice de Dieu est un mal, tandis qa'dle s'oppose si vigoureusement au mal? Nierez-voos qu'elle soit un bien , tandis qu'elle seule commande efficacement le bien ? Aimeriez-voua on Dieu tel que les passions le voudraient, qui hvorisât ou tolérât le crime ?Appelleriez-voos un Dieu bon, celui qui rendrait tous les hommes méchans par l'assurance de l'impunité ?
Un Dieu bon est nécessairement un Diea qoi ordonne et qui exige le bien. Un Dieu, à moÎDS que lui-même ne soit souillé par le crime, est l'ennemi du crime; s'il en est l'ennemi, il le poursuit et le punit. Rien dans tout cela ne dén^e à b bonté de Dieu , puisqu'il n'est tout cela que pour notre bien.
G*est dans notre croyance seule qu'il se montre véritablement tout-puissant ; puissant pour récompenser, puissant pour punir. Vous le dépouillez d'une partie de sa puissance, si vous ne lui attribuez que le pouvoir de faire do bien. Je ne saurais même attendre avec certitude de récompense de sa part , si vous dites qu'il oe peut que récompenser. La punition du crime suit nécessairement la récompense de la vertu ; œlin qui ne peut pas le premier, ne pourra pas non plus le second. L'idée de la justice est renfermée essentiellement dans l'idée de la Divinité.
Dieu est à la fois père et maître ; père par sa clémence , maître par sa loi ; père par sa puissance bienfaisante, maître par sa puissance sévère ; comme père, infiniment aimable; comme maître infiniment redoutable : aimable, parce qu'il préfère la miséricorde au sacrifice; redoataUe, parce qu'il ne souffre point le péché;
«U»|d^ » parce qu'A veut k repeatir do pécbcor
CONTRE MARCION-
et moû pas sa mort ; redoutable parce qu'il ne jNurdonoe point au péciieur impénitent. Aussi la ki dit tout ensemble : « Vous aimerez Dieu et vous le craindrez ; » lun est pour le fidèle, l'autre INNir le rebelle.
Le même Dieu (c. 14) estjlout à tous; il frappe, ilgiiérit; il donne la mort et il rend la vie; il hiàuîlie et il glorifie ; il crée le mal et il fait la faix. Mais de là Thérétique prend occasion de nous reproclier que notre Dieu dit lui-même , ^*il est auteur du mal. Il faut démêler Téquivoqne du mot mal, et la difficulté s'évanouira. . Il y a deux sortes de maux ; les maux qui sont des crimes, et les maux qui sont les peines des crimes. Nous distinguons avec soin deux choses si différentes, que nos adversaires ont intérêt de confondre. Les maux crimes, c'est le diable qui en est le fière; les maux peines, Dieu en est Fauteur. Les uns sont les fruits de finiquité, les autres sont des actes de la justice de Dieu, qui puait des maux criminels par des maux justes.
Dieu se dit Tauleur de ces derniers maux qui sont infligés par un juge vengeur ; ce sont à la vérité des maux par rapport aux mécbans qui les souffrent, et qui condamnent de véritables biens comme des maux ; mais ce sont en euxmêmes , et à parler exactement, des biens , puisqu'ils sont justes, qu'ils vengent la vertu et châ • tient le vice; par conséqueut ils sont digues de Dieu.
Si vous le niez, prouvez donc qu*il$ sont injustes, prouvez que c'est injustement que riiomme, transgresseur et contempteur de la loi divine , est puni ; que c'est injustement que les désordres et Timpénitencc des hommes ont fait tomber du del et les eaux du déluge et des feux dévorans; que c'est injustement que TÉgfpte, livrée aux superstiiions les plus honteuses et les plus criminelles, adorant ses crocodiles et méprisant le vrai Dieu , persécutrice du peuple de Dieu, a été frappée de ces dix plaies fameuses. Si Dieu a souvent châtié son propre peuple, c'est que son peuple était ingrat et rebelle.
En un mot , pour condamner Dieu , juge et vengeur du crime et de l'injustice, il faut que vous justifiiez le crime et l'injustice.
Examinez (c. lô) la conduite du souverain juge; prouvez, si vous pouvez, qu'il est ipjuste,
qu'il a puni des crimes qui n*eiistaient point ; sinon, dès que ses jugemens sont justes et ses châtimens mérités, sa sévérité même est juste et louable, et toutes ses suites, la colère et la jalousie, ce que vous appelez cruauté. Vous ne condamnez pas un chirurgien, vous ne condamnez point les instrumens dont il se sert pour couper et pour brûler, et sans lesquels il ne peut exercer son art; mais condamnez-le s'il coupe où s'il brûle mal à propos et sans nécessité. Appliquez ceci aux jugemens de Dieu.
Nous avons été instruits à l'école des pro* phètes et de Jésus-Christ et non pas à celle d'£picure ni des autres philosophes. C'est pourquoi nous sommes bien éloignés de penser que la Divinité ne prend aucun soin des choses humaines.
a Mais, nous disent les hérétiques, si Dieu a de la colère, de la jalousie, s*il se venge, il est donc changeant, corruptible et mortel, d Ces raisonoemens n'effraient pas les chrétiens, qui croient en un Dieu mort , et néanmoins vivant éternellement. Mais qu'elle extravagance de juger de Dieu par Thomme, de transporter à la Divinité nos passions et i.as Faiblesses! Ne nous laissons pas tromper par la ressemblance des noms. Il y a autant de différence entre les sentimens de Dieu et ceux des hommes, quil y en a entre leurs natures. Cest ainsi qu on attribue à Dieu des yeux, des bras, des oreilles, quoiqu'il ne puisse y avoir rien de semblable dans Dieu. 11 suffit de réfléchir que Dieu est le créateur des hommes, pour éloigner de lui tout ce qui ressent l'imperfection et la mortalité humaine : Dieu a sans doute toutes les bonnes qualitésde l'homme, mais de la manière qui convient à Tétre parfait et étemel, sans émotion, sans changement, sans altération. C'est ainsi que son courroux, son indignation, sa jalousie s'enflamment contre les ingrats, h s superbes, contre tous les roéchans. Ainsi est-il compatissant pour les faibles, patient à regard des pécheurs, juste pour tous, généreux et magnifique pour les bons.
Les marcionites ne(c. \7) veulept pas reconnaître dans le même Dieu, avec la souveraine justice, cette bonté universelle qui lait pleuvoir sur les bons et sur les méchans, qui fait lever le soleil sur les justes et sur les injustes. En vain, Marcion a-t-il voulu effacer de l*Évangile ce témoignage que le Cbrist rend au Créateur. Qu'il
scrpcns, et la figure d'un grand naystèrc , ni les figures de chérubins qui décoraient rarchc du Seigneur, et qui n'avaient non plus aucun rapport à ridolàlrie , n*ont pu être renFermés dans la défense.
Si Dieu rejetle les sacrifices des juiBs, qu'il avait cependant ordonnés, s'il déclare qu'il les a en abomination , ce n'est point légèreté de sa part; c'est qu'on les lui offrait avec des intentions criminelles , avec des mains et un coeur souillés. Et Dieu ne désire pas de sacrifices pour eux-mêmes : u Je ne me nourris pas, dit-il , de la chair des taureaux , et je ne bois pas le sang des boucs.» Par une raison contraire, les oblatk)ns d'Abel et le samfice de Noé lui plurent. Un puissant roi agréera les dons les plus modiques, présentés par le zèle et la fidélité , tandis qu'il rejettera tout ce qui viendrait d'une troupe de factieux et de rebelles.
On n'aurait pas moins de tort (c. 33) de reprocher à Dieu de tenir une conduite différente à regard des mêmes personnes en des lempsdifférens, de rejeter ceux qu'il avait autrefois choisis, comme s'il y avait de sa part ou de l'inconstance, ou défout de connaissance de l'avenir. Dieu se comporte en cela comme un juge intègre , qui condamne ou absout selon le mérite actuel des personnes qu'il a à juger. Ainsi Saûl est choisi , lorsqu'il était distingué par sa vertu entre tous les enians d'Israël. Il est rejeté, lorsque par sa désobéissance et son obstination , il s'est attiré ce châtiment. Salomon est réprouvé , lorsque des femmes étrangères ont égaré le plus sage des rois, et l'ont asservi au culte des idoles.
Quedevrait donc foire notre Dieu pour échapper à la censure des marcionites (c. 24) P Condamner la vertu à cause du vice qui la souillera un jour, ou canoniser le vice par égard pour des vertus qui n'existent plus? Que l'homme soit constant dans le bien ou dans le mal , Dieu sera toi^ours le même à son égard. Gbange-t-il ? la justice de Dieu exige qu'il le traite selon que son changement le méritera.
Vous opposez l'ancien testament au nouveau (I. m, c. 24 et I. iv,c. 14). Vous ne cessez de décrier les promesses temporelles renfermées dans le premier. Ignorez-vous que notre Dieu, le créateur de l'univers, est.également le maître du cid et de la terre; qu'il peut disposer également
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des biens temporels et des biens éternel: a commencé par promettre les premiers préparer aux autres, afin que sa fidélité d objets moins importans fût le gage de $ liié dans des biens d'un ordre plus relevé leurs il a laissé aux serviteurs la fonclioi noncer la gloire et les biens terrestres. Il a i à son fils , et à son Christ d'annoncer le célestes et divins.
Vous triomphez (1. ii, c.24), en nous ob une difficulté que vous croyez insolub'< qu'on lit dans quelques endroits de nos Éc que Dieu s'est repenti de ce qu'il avait fai vous inférez que non-seulement Dieu n ou de constance ou de prévoyance , mais qu'il se reproche quelque faute. «Je r pens,» dit le Seigueur à Samuel, «d'avoû Saûl roi. »
On ne prend pas garde que c'est là uni de parler énergique que Dieu emploie reprocher à celui qu'il rejette , son crime ingratitude, qui l'obligent à lui relir grâces. Le terme de repentir dans la I
d'un homme, signifie, il est vrai, le reg d'une erreur, ou d'une faute , quelquefois du bien ; mais il ne saurait avoir ce sens < bouche de Dieu , qui ne peut ni se trom[ foire le mal, ni regretter le bien. C'est dit Samuel à SaQl : «Le Seigneur vous a royaume dlsraël , pour le donner à un qui en est plus digne que vous; et n'espéi qu'il change de résolution. Jamais il ne rive , comme à Thomme , de se repentir. » penlir, en un mot, ne peut avoir sa sour dans la légèreté , le défaut de prévoyance persévérance dans le bien. Il ne peut d< mais se trouver dans Dieu à l'égard de rh< Le repentir appliqué à Dieu , que peut-i signifier? Rien autre chose qu'un chang de conduite, mérité par le cbangemc l'homme.
Répondons(c. 25) encore à quelques eh de nos adversaires. Pourquoi Dieu dit-il à i dans le paradis: a Où êles-vous? » Il ig donc où il était?
Le Seigneur ne pouvait pas plus ignc lieu où il s'était caché, que le péché qu'il de commettre. Ces mots ,« où ètcs-vous ». pas seulement rapport au lieu ; ils sont ui mencement de reproche , et ils indiquent
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tffireot o& Adam était tombé. Sans doute un coin du jardin ne pouvait être caché à celui qui tieni Funivers dans sa main , dont le ciel est le trône et la terre Tescabcau ; et quand Dieu demande à Gain où est son Frère Abel , il avait enteoda la voix du sang d*Abel, qui criait du sein de la terre; mais il voulut donner à Adam le moyen de confesser son crime , et de commencer par là à Texpicr. Il permit au contraire que Gain mit le comble au sien par le mensonge et par rendorcissement: aussi Dieu eutpitiéd* Adam et maudit Gain , et donna deux grandes leçons aux pécheurs de tous les siècles.
Pour toutes les faiblesses , indignes de Dieu (c 27), que vous reprochez à Jésus-Christ, je dirai, en un mot : que Dieu n'a pu se faire homme, et eonverser avec les hommes, sans en prendre les sentimens, les aHections, les faiblesses même, pour tempérer par là Téclat de la majesté divine, que rceil de Fhomme eût été incapable de soutenir. Je dis que Dieu n*a pu se faire homme sans descendre à des choses indignes de lui , si Toos voulez, mais cependant nécessaires pour lliomme , et qui par là redeviennent dignes de Diea, puisque rien n'est plus digne de Dieu que leaalntdelliomme.
Tout ce que vous concevez de grand, de digne de Dieu, vous le trouvez en Dieu le Père, toujours dans le ciel , invisible , inaccessible , et pour ainsi dire le Dieu des philosophes. Tout ce que vous regardez comme indigne de Dieu se trouvera dans le FiLs, qui a été vu et entendu parmi les hommes, ministre de son Père , réunissant dans lui Thomme et le Dieu; Dieu. par sa puissance, homme par ses faiblesses, qui donne à l'homme tout ce qu'il ôte à Dieu ; enfin Fopprobre de mon Dieu est le mystère du salut des liommes. Dieu était avec les hommes comme leur ^al , afin que Phomme pût agir avec Dieu comme son égal ; Dieu sesl fait petit pour rendre Fhomme irés-grand ; Dieu vivait au milieu des hommes, pour apprendre à Tbomme
à se comporter comme Dieu ; et partout il est en butte à vos censures! Gomme juge, vous trouvez qu'il est sévère jusqu'à la cruauté. Vous voulez qu'il ne soii que bon , et sa bonté, son amour pour les hommes, vous les traitez de fai» blesse et de bassesse. II ne saurait obtenir votre suffrage ni dans sa grandeur, ni dans son abaissement , ni comme juge, ni comme ami!
Quoi de plus honteux, me dit-on , que la naissance de votre Dieu (I. m, c. 2)? Déclamez donc tant qu'il vous plaira contre les saints et vénérables ouvrages de la nature. Déclamez contre ce que vous avez été , contre ce que vous êtes vousmêmes : pour moi je demeure attaché au Christ , je ne souffrirai pas qu'on me sépare de Jésus, quelles que puissent être ses humiliations. Par la raison même qu1l est humilié , qu'il est méprisé, je le reconnais pour mon Christ. Les prophètes nous ont annoncé que tel serait le Christ. Sa bassesse prouve sa grandeur. S'il n'était pas faible, s'il n'était pas rassassié d'opprobres , ce serait un faux messie ; ce ne serait plus mon Dieu.
Nous trouvons (1. iv, c. 21) dans les prophètes un long détail des bassesses et des faiblesses du Christ; à sa naissance, avant sa naissance, pendant sa vie et à sa mort , jusqu'à paraître un vil insecte plutôt qu'un homme. « Celui qui rougira de moi devant les hommes, dit-il, je rougirai de lui devant mon Père. » Nous devions être guéris par ses plaies , sauvés par ses opprobres ; et ce n'est pas sans raison qu'il s'est abaissé , qu'il s'est anéanti, puisque c'est pour l'homme, son ouvrage, son image et sa ressemblance. L'homme qui n'avait pas eu honte d'adorer le bois et la pierre, ne devait pas avoir honte de reconnaître à ces traits le Christ; il devait du moins montrer le même courage pour le libérateur et le réparateur du genre humain ; il fallait que par la sainte impudence de la ibi, il satisfit à Dieu pour la coupable impudence de l'idolâtrie.
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OCTAVIUS
VERS L*AN 200 DE J.-C
id je pense 3 mon cher Octavias et qu'il ent de ces agréables momcns que nous !%sés ensemble, je goûte (antde plaisir, rait que je suis encore en ces (emps Son image en disparaissant h mes yeux, que plus profondément gravée dans ir et s'est pour ainsi dire incorporée i sens les plus intimes. Et certes, ce sans raison qu'un si saint et si excellonnage m'a laissé tant de regret de , puisqu'il m'a toujours tant aimé )ut, et dans les passe-temps et dans les es plus sérieuses , il voulait ce que je vous eussiez dit que nous a*avions X qu'un cœur et qu'une âme. 11 avait ^fois le confident de mes amours et le ion de mes erreurs ; et lorsque les nuait dissipés , et que je sortis des ténè- Ignorance pour naître à la lumière de il voulut et re mon guide, et eut la gloire révenir dans une si sainte entreprise, rappelant ainsi les dernières époques liaison , ma mémoire s'arrêta sur Feurave et importantqu'il eut avec Gécilius ésence, lorsqu'il le ramena de ses vaines ions à la connaissance de J^^u^-Christ.
Hait venu à Rome pour mé voir plutôt r ses aitaires, et n'avait pas craint, nour de moi , de quitter sa famille et r des enfans encore tendres et en l'âge 3nt le plus aimables, lorsqu'ils comà prononcer â demi les mots et que le e leur langue donne tant de grâces à ju'ils disent. Je laisse â penser si je fus 1 bonheur si peu attendu. Je ne pouvais T de Tembrasser , et de lui demander avait fait en mon absence. Mais quand lier feu fut passé, après avoir passé s jours ensemble et nous être fait l'un à
l'autre le récit de nos aventures, noo$ fûmes d'avis d'aller à Ostie^ cité charmante, où les bains de mer pouvaient â la fois rétablir ma santé et offrir d'agréables délassemens à mon esprit. Les vacances des vendanges me permettaient de m'éloigner du barreau. La douce température de l'automne avait succédé aux grandes chaleurs de l'été. Arrivés dans celte délicieiise ville , un jour nous allâmes nous promener sur le rivage; on y jouissait d*un air frais qui ré* veillait les esprits et rendait les membres plus vigoureux ; il y avait un plaisir inexprimable à presser mollement le sable du rivage qui coa* servait les légères empreintes de nos pas. Gédlius, qui était de notre compagnie, voyant une idole de Sérapis, la salua en passant en baisant sa main selon l'usage du vulgaire superstitieux, m. Alors Octavius s'adressant à moi : «Tu as tort , me dit-il , mon frère , de souffrir qu'un hommequi est tous les jours enta compagniesoit dans un si grand aveuglement que d'aller se prosterner en plein jour devant des pierres, qui sont parfumées et couronnées de fleurs â la v6» rite, et qui sont taillées en idole, mais quine sont pourtant que des pierres : il y va certes autant de ton hpqneur quç 4u,fjçn ^oe pas le laitS(Sf dans cettfs erreur.» Nous avions alors traversé plus de la moitié de la ville, et commencions k suivre le rivage à l'endroit où il eiit le plus découvert. Les ondes venaient battre doucement la grève et avaient étendu le sable comme si elles l'eussent préparé pour la promenade ;st comme la mer n'est jamais bien tranquille , même quand les vents sont apaisés, elle nous offrait alors non des vagues tumultueuses et écumantes,mais des flots faiblement agités qui se précipitaient vers le rivage. Cependant nous prenions plaisir à nous égarer le long de la côte; les flots venaient expirer & nos pieds, et puis
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nous les voyions rega£;Der la mer et rentrer dans ce vaste élément. Ainsi nous continuions agréablement notre promenade sans quitter le rivage qui se courl>e doucement dans cet en* droit. Octavius nous entretenait de la navigation avec tant de plaisir, que nous ne nous lassions ni de nous promener ni de Tentendre. Il est vrai que, pour ne nous point trop éloigner, nous retournions sur nos pas, lorsque, étant arrivés à rendrait où Ton retire à sec les vaisseaux , nous vtmes de petits garçons qui s'exerçaient à Tenvi à jeter des pierres sur Teau. Le jeu consiste à amasser de petits cailloux sur le rivage, et Ton choisit les plus ronds et les plus polis qu'on peut trouver ; puis les tenant de plat on se baisse jusqu'à terre , et on les lance de toute sa force ; si bien qu'ils ne font que friser le dessus de l'eau, ou rouler tout doucement, ou sautiller à petits bonds sur les vagues , et c'est là le secret du jeu. Celui qui peut lancer son caillou le plus loing, et lui faire faire le plus de bonds , celui-là est victorieux.
IV. Gomme nous prenions plaisir, Octavius et moi, à voir jouer ces cnfans, Cécilius, sans s'amuser à ce divertissement ni rirede l'ardeur de cette petite jeunesse, demeurait tout pensif et mélancolique , et montrait bien qu'il avait quelque chose dans l'esprit qui lui donnait de l'inquiétude, a Quoi donc ! lui dis-je , où est celte gaieté accoutumée, et cette humeur si charmante, même dans les affaires les plus sérieuses?» — Je ne vous cèlerai point, dit-il, qu'Octavius m'a piqué : on dirait qu'il ne vous blâme que pour m'offenser , et qu'il ne vous traite de négligent , qu'afln de me faire passer pour ignorant et pour stupide. U fout décidément que j'aie raison de cette injure • et que nous discutions tout de bon cette matière. S'il veut bien disputer avec un homme qui comme moi professe hautement les opinions qu'il attaque, il verra peut-être qu'il est plus aisé de s'entretenir de ces choses avec ceux de son parti que de «oatenir une conférence réglée avec des hommes isvants. Allons nous asseoir sur ces pierres qui avancent en la mer et qui défendent les bains contre la violence des vagues , nous pourrons nous reposer et discuter tout à notre aise, d Nous allâmes donc nous asseoir , et ils me mirent au milieu d'eux , non pas pour me faire honneur , car l'amitié nous rend tons égaux , mais comme
arbitre de leur différend, pour mieux entendre les raisons de part et d'autre , et pour pouvoir séparer les deux disputans. Alors GécUins corn* mença de la sorte :
V. a Mon frère, encore que tu saches fort bien de quoi nous sommes en dispute, puisque tu as éprouvé ces deux différentes sortes de vie» et quitté le service de nos dieux pour embrasser le christianisme, il faut néanmoins que tu composes tellement ton esprit que tu tiennes la balance égale comme un bon juge , afin que la sentence semble naître de la dispute plutôt que de ton sentiment. Si tu veux donc te conduire dans cette occasion comme un étranger qui ne nous connaîtrait ni l'un ni l'antre « il n'est pas difficile de montrer que toutes les choses du monde sont douteuses et incertaines, et que la connaissance que nous en avons est plutôt une opinion qu'une science. C'est pourquoi je ne m'étonne point s'il y en a quelquesuns qui, ennuyés d'une trop longue recherche de la vérité , se laissent aller à la première opinion qui se présente, sans approfondir les choses davantage ni consumer leur vie dans un travail inutile. Et c'est une chose déplorable, et qui met en colère quand on y pense , de voir certains ignorans qui n'ont aucune connaissance des lettres et qui sont tout à fait étrangers dans l'empire des Muses , gens de basse condition , occupés même à des métiers vils et abjects, décider hardiment sur ce qu'il y a de plus grand et de plus important dans la nature, et qui a exercé les philosophes de tous les siècles, sans qu'ils aient jamais pu se résoudre. En effet , l'esprit de l'homme est si peu capable de si hautes connaissances , que nous ne connaissons I ni les choses qui sont au-dessus de nous ni cellef qui sont à nos pieds; et c^est une espèce d'impKi^ de vouloir sonder les secrets de la Pro* vidence,et de s'enquérir trop avant de ce qui est là-haut dans le ciel et de ce qui est ici-bas dans les entrailles de la terre. Heureux si , selon cet ancien oracle de la sagesse, nous pouvons nous connaître nous-mêmes. Que s'il n'est pasen notre pouvoir de retirer notre esprit d'un travail audacieux et inutile, et de le contenir dans les bornes de la raison et de son humilité ; si , rampant à terre comme nous faisons, nous ne pouvons nous empêcher de nous élever vers le ciel et de vouloir monter au delà des astres, n'ajoutons
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point pour le moins une seconde erreur à la premifav , et ne remplissons pas le monde de vaines opinions et de fantômes qui épouvantent les hommes. Car si les principes des choses sont de certaines semences qui naturellement se sont unies , pourquoi dire qu'un Dieu en est raotenr?Sries membres de ce grand univers ont été formés et arrangés fortuitement , où est ce Dieo créateur du monde? Si c'est le feu qui a allumé les astres , si la matière du ciel s'est suspendue d*elle-mémeet la terre affermie par son propre poids , si la mer s'est formée de Thumeor qui est sortie de cette masse pesante, pourquoi celle religion ? pourquoi ces craintes? Quelle est cette étrange superstition? L'homme et tous les animaui qui viennent au monde ne sont rien qu'un mélange d'élémens qui se dissolvent ensuite, et reprennent leur premier être : ainsi tout retourne à son principe et redevient ce qu'il était auparavant , sans qu'il y ait (fàrbilre, d'ouvrier, ni de conducteur de tontes ces choses. C'est ainsi que par un assembbge continuel de la matière des feux célestes nous voyons toujours reluire un soleil : c'est ainsi que les vapeurs et les exhalaisons de la terre ferment toiyours des nuages qui , s'épaisaissant ensuite et s'élevant peu à peu , se résolvent enfin en pluie , ou bien font souffler les vents, on lancer la grêle, ou gronder le tonnerre, ou briller Téclair , ou éclater la foudre. Cest pourquoi ils tombent indifféremment tantôt sur une montagne et tantôt sur un arbre, tantôt sur des temples et tantôt sur des palais, tantôt sur ceux qui craignent Dieu et tantôt sur ceux qui le méprisent. Parlerai-je des tempêtes diverses et incertaines par où l'on voit sans ordre et sans choix toutes les choses du monde bouleversées , les bons et les méchans enveloppés dans une même ruine sans distinction de vertu ni de mérite, les coupables et les innoceus consumés dans un même embrasement, tout un peuple périr confusément par la peste? et lorsque le fléau de la guerre se promène par le monde, les bons ne sont-ils pas souvent emportés des premiers? Dans la paix même la méchanceté n*est pas seulement mise à l'égal de l'innocence, elle est adorée : de sorte que voyant la prospérité des méchans , vous ne savez si vous devez détester leur crime ou souhaiter leur bonheur. Que si le monde était gouverné par une provi^
dence et par la puissante main de quelque dieu , jamais Phalaris et Denys le Tyran n'auraient été rois; jamais Rutilius et Camille n'auraient été bannis; jamais on n'aurait contraint Socrale à boire la ciguè. Voilà des arbres tout chargés de fruits , des moissons et des vendanges toutes préparées; en un instant tout est consumé par des pluies ou désolé par une tempête. Certes, ou la vérité est bien cachée, et les ressorts de la Providence fort inconnus; ou, ce qui est plus vraisemblable , c'est que le hasard domine, sans lois et sans règles.
VI. <f Puisque donc les mou vemens de la nature sont incertains, ou que nous sommes sous l'empire de la fortune, combien n'est il pas plus rai* sonnable et plus juste de conserver la discipline de ses ancêtres , de suivre les religions que nos pères nous ont laissées , et les dieux qu'ils ont adorés et avec lesquels nous avons été familiarisés dès notre jeunesse , sans entreprendre de juger de choses si hautes. Ne vaut-il pas mieux en croireces premiers hommes qui, étant venus en des siècles moins corrompus et comme à la naissance du monde , ont mérité de trouver des dieux plus favorables , et de vivre même sous leur conduite; car nous voyons que toutes les provinces , les villes et les empires, ont des religions et des cérémonies qui leur sont propres, et qu1ls adorent des dieux de leur pays : comme les Éleusiniens, Cérès; les Phrygiens , Cybèle ; les Ëpidaurieos , Esculape ; les Chaldéens. Bel ; les Syriens , Astarté ; les Scythes , Diane ; les Gaulois , Mercure : mais les Romains les adorent tous , et c'est par là que leur puissance s'est accrue, qu'ils se sont rendus les maîtres du monde et qu'ils ont poussé leur empire au delà des bornes du soleil et de l'Océan. C'est en montrant une vaillance religieuse , en remplissant leur ville du service des dieux, de vierges chastes, d'un grand nombre de prêtres et de cérémonies ; en vénérant les dieux irrités lorsque d'autres ont vomi contre eux des blasphèmes, et cela au moment où Rome était saccagée et qu'il ne leur était plus resté que le Capitule; en ne craignant point , pour la célébration de leurs mystères , de passer sans armes au travers des Gaulois , étonnés de la hardiesse de leur zèle; en adorant encore des dieux vaincus, au moment même où leurs ennemis ont pris leor villç et font sentir Vinsolence de la victwe ; en
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cherchant des dieux par toute la terre , pour les honorer et leur donner des temples dans Rome ; en dressant même des autels aux mânes et aux di- TÎnités inconnues ; c'est en un mot en adorant les dieux de tous les peuples, qu'ils sont devenus les rois de tous les peuples. Cette dévotion s'est toigours conservée parmi eux, et s'est accrue avec le temps ; car l'âge apporte je ne sais quel respect aux temples et aux choses saintes, et plus l'origine en est obscure et incertaine, plus ils sont révérés.
Vil. a Ce n'est pas avec moins de raison, je le déclare, dussé-je me tromper, et du moins mon erreur vaudra encore mieux que la v6tre,quenos pères se sont adonnés aux augureset à consulter les entrailles des bêles, ou qu'ils ont institué le service des dieux et consacré des temples. Consultez dans les livres la mémoire des choses passées, vous trouverez qu'ils ont introduit toutes ces cérémonies et tousces mystères, ou pour remercier la bonté divine, ou pour détourner les fléaux de sa colère. Témoin la mère des dieux , qui manifesta à son arrivée la chasteté d'une dame romaine , et délivra Rome de la crainte de ses ennemis. Témoin les statues à cheval de ces deux frères, qu'on leur dressa au même endroit où ils montèrent , lorsque retournant de la défaite de Persée, leurs chevaux encore tout baletans et couverts d*écume, ils annoncèrent la victoire le même jour qu'ils l'avaient gagnée. Témoin ces jeux qu'on recommença sur un songe qui annonçait le courroux de Jupiter. Témoin ces Décius, qui obtinrent la victoire en se dévouant pour leur pays. Témoin encore ce Curtius, qui remplit le gouffre qui s'était entr'ouvert au milieu de Rome , et ferma cet abîme par l'honneur qu'il rendit aux dieux qui commandaient ce sacrifice. Et certes le mépris des auspices a fait voir la présence des dieux plus souvent que nous n'eussions voulu. Alliai ce nom funeste, nous l'enseigne assez, ainsi que la bataille de Claudius et de Junius contre les Carthaginois, qui ne fut pas tant un combat qu'un misérable naufrage. Le Trasimèoe a TU ses eaux teintes et enflées du sang des Romains, par le mépris qu'un consul fit des augures. Les Parthes ont remporté nos dépcailles pour nous punir de notre dédain de y^t^ imprécations. Je laisse à part les événejBCQS fAus anciens de notre histoire sur la nais-
sance des dieux et les présens qu'ils ont foit* aux hommes. Je passe les vers des poètes et les oracles qui ont prédit les destins des choses, de peur que l'antiquité ne vous semble trop fabuleuse. Considérez ces temples qui sont les remparts de cet empire , et par lesquels Rome est magnifiquement embellie; ils sont plus célèbres par les dieux qui y habitent et qu*on y adore , que par la pompe de leurs omemeos et par la richesse des offrandes. C'est li que les prêtres puisent la connaissance de l'avenir par la fréquentation des dieux ; c'est de là qu'ils tirent les oracles contre nos dangers et les remèdes à nos maladies. C'est là qu'ils j>rennent l'espérance des affligés, le salut des misérables , la consolation des malheureux et le soulagement de nos peines. Nous voyons même et reconnaissons pendant notre sommeil ces dieux que nous blasphémons de jour et que nous ne voulons pas avouer.
YIII. <c Ainsi,puisquedu consentement géoéral de tous les peuples il existe des dieux , quoique leur nature et leur origine soient inconnues , souffrirons - nous ces impudens qui , enflés de je ne sais quelle sagesse impie , s'efforcent de détruire une croyance si utile, si ancienne et si salutaire? Qu'un Théodore le Cyrénien ou qu*un Diagoras que l'antiquité a nommé l'Athée , fassent tout ce qu'ils voudront pour renverser l'opinion des dieux, pour abiolir toute sorte de religion et de crainte, et détruire le plus fort lien de la société humaine, ils n'auront jamais assez d'estime et de réputation pour faire prévaloir leur fausse .sagesse et leurs leçons dimpiété. Si les Athéniens ont chassé de leur pays un certain Protagoras, qui disputait de la divinité plutôt en philosophe qu'en profane, et ont brûlé ses écrits en pleine assemblée, souffrirons-nous des hommes, permettez-moi de m'exprimer un peu hardiment dans la chaleur de la dispute, souffrirons-nous, dis-je, des hommes d'une faction infôme ei désespérée, qui s'attaquent impunément aux dieux, et choisissant leurs prasélyles dans la lie du peuple et |)armi des femmes crédules et aisées à tromper par la facilité de leur sexe, les excitent à une société profane, pour ne point dire une conspiration , qu'ils necimen* tent point par quelque sainte cérémonie, mais par des sacrilèges , des assemblées noc*
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4mi, d€f jeùni^ IPleimels et <to festim hombles , gens qui aimept tes ténèbres et qiii fîileill la lomière , qui 9e parlent point devant le monde et qui n^umiurent quand ils sont en- «mUe, qui fuient les temples comme des sépulcres , méprisent les dieux , se moquent des choses saintes ; enfin ont pitié des autres , étant CQX-mèmessi misérables. Ils ne tiennent compte fli de nos dignités ^ ni de la pompe de nos po^- Éhj quoiqu lis aient à peine de quoi se vêtir; et par une folie étrange et une audace iqcroyablCi 9iéprisent les tourmens présens par Tappréhentfoa de maux incertains , et ne craignent pas de ttoorir pour ne point mourir après qu'ils ne seront plus ; tant la crainte a de pouvoir sur eux , ainit goe les espérances trompeuses dont ils se flattent.
1^. «Cependant, comme les mauvaises plante^ ioiit 1|» plus fertiles , et que les vices gagnent tons les joiirs de plus en plus , cette ipaudite accte s'augmente aussi tous les jours. C*est pourquoi d faut travailler de bonne heure à extirper cette exécrable société : ils s'entre-cpn- D^isent à de certains signes cachés ^ et s'entr'aiment presque avant que de se connaître. La luxurf fiiit une partie de leur religion : ils s'appellent communément Frères et ^urs , pour tfpnsfQrmer une débauche ordinaire en inceste; on dirait que ces malheureux se plaisent 9UX crimes. Et certes sHl n'en était quelque chose ^ le bruit n'en serait pas si grand : on dit encore qu'ils adorent une tète d^àne consacrée par je ne sais quelle sotte superstition ^ religion yéritablement digue de leur vie. Ils ont aussi Çfi vépératipii , à ce qi^'on dit , les parties honteuses 4e leurs prêtres ; yops fjirvez qu'ils .^dojrjçfit ja nature qe l.eurs pères. Je pe w^ si ces soupçons sont f^gx ou v(^ritables, ipaiç vérilai)lemeQt c^ céré.nionies et ces dévofipns cachées et de nuit sont toutes propres i les faire nattre. Et celui ani dit qu'ils adorent un homme qui a été peaau pour ses primes , et que le bois d'une croix fait une partie de leurs céréqoonics 1 celui-là leur attribue des .autels dignes de leurs méchancetés et leur f^it adorer ce qu'ils montent. D'ailleurs, les céréniQnies qu'ils observant quand ils admettent quelqu'un ^ leurs mystj^ res 9 ne $ont pas moips puibliques qu'bQrribl^> On met devant ce nouveau venu un enfant cou? vert de pâte, aQn de cacher le meurtre qu'on veut
f^ire eQmoKttjre ; e'e^t U-dedans qu'il donna, par leur commandement , plusieurs coups de cput^u ; le sang çoulp de toutes parts , ils le sucent Avidement , et ce crime commun est le gage commun du silence et du secret. Mystères pires que tQU3 les sacrilèges ! On sait aussi quels sont leurs banquets, et l'orateur de Gyrta en fait mention dans sa harangue. Ils s'assem^ blent tous en un jour solennel, femmes, enfans, frères, sœurs , et enfin de tous âges et de U>us sexes, et après avoir bien bu et mangé , lorsque la chaleur du vin et des viandes commence à les Chauffer et k les provoquer à la luxure , ils attachent un chien au candélabre et lui jettent un giàteau si loin qu'il nV P^ut atteindre, aOn qu'en sautant il renverse le flambeau. Amsi s'étant défaits du témoin de leur^ crimes, ils se mêlent au hasard, et par ce moyen sQpt tous incestueux de volonté s'ils ne Iç sont tous d'effet , puisque le péché de chacun est le souhait de toute la troupe.
X. Je pjasse beaucoup de choses à dessein ; aussi bien n'y en a-t-il que trop. Et certes les ténèbres qu'ils cherchent pour leurs mystères sont des preuves jissez évidentes de tout ce que nous disons , 011 du moins de la plus grande partie ; car pourquoi cacher tant ce qu'ils adorent ? On ne craint point de publier ce qui est honnête ; ce sont les crimes qui demandent le secret et le silence. Pourquoi n'avoir point d'autels, point de temple, point de figures pour le moins que l'on connaisse? Pourquoi ne parler qu'en cachette, ne s'assembler qu'à la dérobée, si ce qu'iljs cachent et qu'ils adorent n'est infâme ou criminel^ Mais encore quel est ce dieu , seul , abandonné, solitaire, que pas un peuple libre n'iadore, p^s même les Romains, qui ont adoré les dieux de toute la terre. Il ne se trouve de tous |e$ peuples que la seule nation juive, chétive et misér^biP 9 qui ait servi un seul Dieu ; encore i^-c^ été publiquement , avec des temples, des autels, dps cérémonies et des sacri- Pces. Et cependant le pouvoir de ce Pieu e«t si peu de chose , qu'iî est à présent captif des Romains avec tous ses peuples. Mais quelles absurdités et quels prodiges les chrétiens n'inven.tent-ils point ? Ne disent -ils pas que ce Dieu, qu'il; ne voient point et qu'ils ne sanraient montrer, a connaissance de la vie et des actions de tous les bQmmes; qull entend leur voix
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pénètre dans leurs pins secrètes pensées , se trouve présent à tout ? Ils le font Âchcux, inquiet, et impudent même dans sa grande curiosité; car il assiste à tout ce qu*on Fait, court par tous les lieux, veut tout voir, tout savoir, tout entendre. Mais le moyen qu*il puisse avoir soin de chaque chose étant occupé en tant de lieux, ou suffire à tout en s'arrètant à tout. Non contens de ces extravagantes opinions , ils menacent le monde et ses astres d'un embrasement universel; vous diriez qu'ils méditent sa ruine : comme si quelque chose pouvait troubler cet ordre éternel établi par les mains de la nature , ou que les élémens dussent rompre leur alliance et cette divine harmonie, pour perdre la machine qui les contient et les environne.
XL «Ils ajoutent à cela des contes de vieilles femmes. Il disent qu'ils renaîtront après leur mort avec leurs cendres et leur poussière. Cependant, par je ne sais quelle assurance , ils croient aux choses qu*ils ont inventées ; vous diriez qu'ils ont déjà ressuscité une fois. Double mal et double folie, de croire à la ruine du ciel et des astres, que nous laissons toujours commenous les avons trouvés, et de ne pascroire à celle des hommes , qui meurent à toute heure et prennent fin comme ils ont eu commencement. Cependant ils ne veulent pas brûler les morts et condamnent notre uftage, comme si les corps , pour être dérobés aux flammes , ne laissaient pas d*ètre réduits en poussière par la suite [des temps et des années. 11 importe vraiment beaucoup qu'on soit consumé par la terre ou par la mer, et dévoré par les bétcs ou par les flammes ! Si les corps ont quelque sentiment après la mort, toute sorte de sépulture leur est un supplice ; s'ils n'en ont point , il semble que la plus tôt laite est la meilleure. Cependant , préoccupés de cette opinion ridicule, ils se promettent , comme gens de bien, une Félicité éternelle après cette vie, et menacent tous les autres, comme des méchans, de tourmens qui ne finiront jamais. Je pourrais dire là-dessus beaucoup de choses; je pourrais dire qu'ils sont pires que les autres, et je ne sois point en peine de le prouver, cela est déjà ftit. Mais quand ils seraient injustes , n est-ce pas toiyours le destin , comme la plupart des
bo vîmes le peaieot , qui cit canae de tout le bîeo
et de tout le mal qui se hït au monde, et c^cst aussi votre sentiment ; car comme quelquesuns attribuent aux destins tout ce que nous foisons, vous l'attribuez à Dieu; ainsi voos dites que ce n'est pas votre volonté qui s^esl portée d'elle-même à embrasser votre secte, mais que Dieu vous y a appelé; et par ce moyen vous Faites un Dieu injuste qui ne punit pas la volonté, mais le malheur. Dites-moi on peu, je vous prie, ressusciterez -vous sans corps, ou avec un corps , et sera-ce avec celui que voos avez eu , ou avec un autre ? Est-ce sans corps? mais je ne crois pas que sans corps il y ait ni vie, ni àme, ni sentiment. Comment donc ressuciter avec un corps? Mais il y a longtemps que le vôtre n'est plus. Avec un autre? Ce ne sera donc plus le même homme. D^ailleurs tattt de siècles se sont écoulés , il s'est passé tant d'années! qui est jamais re^^enu seulement pour quelques heures , comme les poètes feignent de Protésilas , afin qu'on pût ajouter foi à une chose si incroyable? Tout cela n'est rien que chimères d'un esprit malsain, et vaines consolations in« ventées par les poètes et représentées agréablement. Mais comme vous êtes aisés à persuader , vous avez rétabli ces opinions en (aveor de votre Dieu.
XII. «Que ne jugez-vous pour le moins par l'expérience des choses présentes, combien ces promesses et ces espérances sont vaines? Apprenez, pauvres misérables, ce qui doit voos arriver après la mort par ce qui vous arrive durant la vie. Voilà la plus grande et la meil* leure partie de vous-mêmes , si l'on voos veot croire, qui a fiiim et soiF, qui est travaillée de pauvreté et de misère : et Dieo le sooffre , et Dieu le dissimule ! Ou il ne veut pas secourir les siens, ou il ne le peut, de sorte qu^il est, oa impuissant ou injuste. Toi qui te figures une immortalité après cette vie, nesens-tu pas ta condition, ne reconnais-tu pas ta Faiblesse lorsque ta vois les dangers, lorsque tu es dans les ardeurs de la fièvre et dans les tranchées de la douleur? Misérable, qui ne veut pas confesser sa misère alors qu'il la sent! Mais laissons ces petites choses : voici des supplices, des toormens, des croix, non plus à adorer, mais à soufFrir; des feux que vous craignez et que voos prédites. Où est ce Dieo qoi peot secoorir les morts, et qoi ne éaurait aider les vivans? Les Romains,
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m Tassistance de votre Diea , ne sont-ils pas \ t mattres du monde et de vous - mêmes ? Gemdant vous êtes dans les appréhensions el les foiélodes; vous vous privez des plaisirs bon- Ces ec légitimes. On ne vous voit point aux IX publics ni aux pompes ; vous ne vous trouvez aox festins solennels, ni aux combats sacrés; is avez en horreur les viandes auxquelles les Kres ont touché , et le vin qu'on a emporté i autels. Ainsi il semble que vous craignez me les dieux que vous ne croyez point. Vous mettez point de couronnes de fleurs sur vos es, et n^usez point de parfiims , vous les ré- *vez pour les morts; vous ne mettez pas ilement de guirlandes sur les sépulcres; on as voit toujours pâles et tremblans; dignes miséricorde, même de celle de nos dieux, ifln , misérables que vous êtes, non-seulement us ne ressusciterez point, mais vous ne vivrez feme pas. S*il vous reste donc quelque peu de gesse et de pudeur, cessez de contempler les mi et de rechercher les destins du monde ; ngez à vous et regardez à vos pieds; c*est sez, principalement pour des gens sans lettres, des et malpolis; s*il ne vous est pas donné ! connaître les choses de la terre, à plus forte ison vous serait-il refusé de discourir de llesdudel.
Xin. «Que si vous avez tant d'envie de philopber, imitez Socrate, vous qui êtes si grands irsonnages ; c'est le prince de la sagesse. Tout monde sait sa réponse, lorsqu'on Tinterrorait sur les choses divines : «Ce qui est i-dessus de nous ne nous touche point. » Gepenint il a mérité la louange d'une sagesse extraornaire,et il a pensé lui-même que ce n'était pas lur avoir tout su, que Toracle Tavait prononcé plus sage de toute la Grèce, mais |K)ur avoir 1 qu'il ne savait rien. G'est donc une souvcine sagesse que de confesser son ignorance, est de là qu'est sortie l'opinion d'Arcésilas, t Gaméades et de plusieurs philosophes aca- ^miciens, qui ont douté dans les plus hautes jestions. Cest le meilleur avis, ce me semble, l'on puisse suivre, puisqu'il est très-glorieux )ur les doctes , et qu'il est sans danger pour s ignorans. G'est par là que Simonide se fait Imirer, dans cette belle réponse qui mérite être proposée pour exemple à tous les siècles. e roi Hiéron lui ayant demandé ce qu'il croyait
des dieux; il sollicita premièrement un jour pour en délibérer, et après celui-là deux autres. Enfin après plusieurs remises , comme on le pressait de répondre et que le roi demeurait étonné de tant de délais. « Plus j'y pense , ditil , et plus je trouve la cbane difficile. » Cesl ainsi, à mon avis , qu'il faut laisser indécises les choses qui sont incertaines , et ne pas prononcer hardiment sur ce qui embarrasse tous les sages , ni s'avancer pour résoudre , cependant que les plus grands personnages délibèrent ; car c'est le moyen de détruire toute sorte de religions, ou d'introduire une superstition et une servitude insupportable.»
XIV. Ainsi parla Gécilius : «Hé bien! dit-il, après avoir terminé , et d'un visage riant, car l'impétuosité de son discours a vait emporté toute sa colère , que dit à cela cet homme de la race de Plante , le premier des boulangers et le dernier des philosophes ? — Tout beau , lui dis-je, dispensez-vous de vous applaudir à ses dépens. Il ne faut pas chanter le triomphe avant la victoire , ni faire tant le vain pour avoir fait une assez ingénieuse harangue. Souvenez-vous que c'est pour la vérité que vous combattez et non pas pour la gloire. Et certes, ce n'est pas ce que vous avez dit qui me met le plus en peine; quoique d'ailleurs votre discours m'ait extrêmement plu dans sa subtilité et sa diversité admirable. Mais je suis fâché de voir que la vraisemblance des choses change selon la capacité et l'éloquence de ceux qui parlent , et que la vérité la plus claire devient quelquefois méconnaissable. Ou f e laisse emporter à la beauté d'un discours , et détourner de l'examen de ce qu'on traite, sans discerner la vérité, ni prendre garde qu'une chose incroyable peut être vraie, et que la vraisemblance est assez souvent un mensonge. Cependant , cette facilité de croire tout ce qui a de Tapparence fait que les plus habiles ont le plus d'avantage dans la dispute , et qu'à la fin , piqués de nous voir à tout coup déçus, au lieu de nous en prendre à nousmêmes , nous nous plaignons de l'incertitude des choses du monde, et aimons mieux condamner tout et ne rien croire , que de prendre parti sur des choses incertaines. Cest donc i nous de prendre garde que cela ne nous fiisse balr toute sorte de discours , et avoir même en horreur lesbonunes ; car ceux qui croient legè-
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rement se trouvant trompés par ceux qu'ils ont estimés gens de bien , viennent par une aulre erreur â avoir tout le monde pour suspect, et à se défier de ceux à qui ils auraient pu se fier en assurance. Aussi , puisque chacun tâche de 9e défendre de tout son pouvoir, et que d'un c6lé la vérité est ordinairement plus obscure, et de l'autre la subtilité ou l'éloquence plus ^ande, jusqu'à nous persuader quelquefois ce qui n'est point , c'est à nous à considérer le tout le plus exactement que nous pourrons , afin de prendre ce qui est bon, et de louer les subtilités sans y croire.
XV. a Vous sortez des devoirs d'un bon juge , à\t Gécîlius, de venir interrompre la dispute par nn discours qui 6te la Force et la créance à ce que J'ai dit, attendu qu'Oclavius peut répondre à tout de point en point. — Vos remarques , dis-je , sur ce que vous reprenez , ne sont pas fondées; et je crois avoir agi dans l'intérêt commun. J'ay fait comme un abrégé de tous les points , afin que nous puissions examiner mon discours plutôt par la solidité du raisonnement que par la grandeur de réloqqence; et il ne faut as détourner davantage notre attention de la ' ctniridération des choses comme vous le dites vous-même, puisque voilà Oclavius qui se prépare à parler , et que rien n'empêche que nous ne lui donnions bonne audience, d
XM. «Je parlerai , dit Oclavius, aussi fortement quil me sera possible, mais il faut que nous tâchions tous deux de bannir la calomnie, et de dissiper ces nuages avec le flambeau delà vérité. Et pour commencer, je ne vous cèlerai point d*abord que vous avez montré une si grande incertitude , que je doutais si vous n'aviez qu'une connaissance légère et embrouillée des choses dont vous parliez , ou si vous ne vous étiez point égaré; car vous avez dit tantôt que vous croyiez aux dieux, tantôt que vous ne saviez qu'en croire , comme si par cette ambiguïté vous eussiez eu envie d*éiuder noire réponse. Mais je ne puis croire cela de Gécilius, ces petites fine.<tses sont trop éloignées de sou esprit, et s'il a de la subtilité elle est innocente. C'est plutôt qu'il fait comme ceux qui ne savent pas bien le chemin : aussitôt qu'ils en trouvent plusieurs ils s'arrêtent, parce qu'ils ne peuvent croire qu'ils soient tous bons , et qu'ils n'ont pas l'assurance de choisir : de même, ce-
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lui qui ne sait pas la vérité demeure oonn i h première difficulté qui se présente, et change autant de fois d'opinion qu'il trouve de raiion contraires. Il ne faut donc pas s'étonner i Gécilius se trouve agité et chancelant en cette rencontre ; mais je lui veux apprendre la vénlé afin qu'il ne flotte plus dans l'incertitude comme auparavant. Or, comme il ne peut souffrir que des gens sans lettres et de pauvres ignorans, comme il nous appelle, disputent dei choses divines , il faut qu'il sache que (oui iei hommes sont nés raisonnables , sans di|ti|l^ tion d'âge , de qualité , ni de sexe , et qu'ils ne doivent point leur sagesse à la fortune t mais à la nature ; que même les philosophes et ks autres célèbres inventeurs des arts et des sciences ont été regardés comme de la lie iu peuple et des ignorans , avant que d'avoir h\% (lar^ttn leur esprit dans leurs ouvrages, tant il est vni de dire que les riches , idolâtres des trésors , considèrent plus for que le ciel, et que pç son! des pauvres comme nous qui ont découvert la sagesse, et qui l'ont montrée aux autres. De sorte que l'esprit ne vient pas avec les Iriens, et n'est pas le fruit de l'étude, mais que c^est un avantage de la naissance. U nefi^utdoocpai se plaindre ni se mettre en colère, dé voir les hommes s'enquérir des choses divines , et vouloir en di>^ ce qui leur en semble; pp ne 4t>ît pas regarder à la qualité de celui qui p^rlç, mais à la qualité des paroles. La vérité mèoie est d'autant plus visible, que le discours est plus dépourvu d'ornement, parce qu'elle Q^est point déguisée par l'artifice de Téloaii^ice, mais demeure en sa naïveté, comme elle doit être pour être la règle du bien et du mal.
XVII. (t Je ne nie pas pourtant ce que Cédlius s'est tant donné de peine à prouver: que l'homme se doit connaître et considérer sa fin, sa nature et son origine; s'il a été fait par l'union des élémens, et par l'agencement des atomes; ou si ce n'est point Dieu qui l'a fait lui-mêirne, et qui l'a formé de ses propres mains. M^is nous ne le pouvons apprendre que par la connaissance de cet univers et de son auteur; car ces choses sont si bien jointes et liées ensemble, que nous ne pouvons connaître l'homme , que nous ne connaissions Dieu auparavant, ni être bjen capables de la connaissance des choses d/u monde, que nous ne connaissions le monde.
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|t ccrfei, puisque c'est en ced que nous diffénm des bètes , qu'elles sont courbées contre lirre comme ppur y chercher leur nourriture , ttque nous avons le visage élevé pour contemfkr le ciel , et une raison qui nous apprend qnll y a un Dieu , et qui nous rend en quelque sorte semblables à lui , nous ne pouvons sans crime fermer les yeux à une si grande lumière, et c^est une espèce de sacrilège de chercher en terre ce que nous devons trouver dans le ciel. Et certes, U fout n'avoir point d'yeux ni de sentiaient pour s'imaginer que foute cette grande et admirable machine ait été faite par un assemblage d'atomes , et non pas par la sagesse d*nn Dieu ; car y a-t-il rien de plus clair, quand on vient à considérer les cieux et à contempler toute la nature, qu'il y a quelque excellent esprit qui a compassé toutes ces choses , et qui les conduit et les gouverne par sa providence. Goasidérofis le cid avec toute son étendue et la rapidité de son cours , soit lorsque la nuit il est tout semé d'étoiles , ou lorsqu'il est éclairé par le soleil : nous verrons dans ce mouvement étemel réluire sa sagesse divine. Que dirai-je de cet astre dont le cours marque les années, et de cette planète inconstante qui détermine les mois par sa mort et par sa naissance ? Parlerai je de cette vicissitude éternelle des ténèbres et de la lumière, qui en produit une nuire, du travail et du repos. (Test aux astrologues A entrer dans le discours des astres, dont ils connaissent les vertus et les influences , et à nous apprendre celles qui règlent les semences et les moissons, les navigations et 1rs vents, et qui font la science du pilote et du laboureur. Ost assez que pour arranger tontes ces merveilles et leur donner cet ordre qu'elles gardent éler- Dellement,il ait fallu un esprit divin et une sagesse extraordinaire. Et certes , qui en peut douter , puisqu'il en faut mène pour lescomprendrePQuoi! cette diversité des temps et des maisons qui marchent toujours d'un pas égal , ne parle-t-elle pas de son auteur, et ne publietelle pas ses louanges? Le printemps était nécessaire pour produire les fleurs , l'été pour Mûrir les fruits et les moissons, l'automne pour ichever doucement cet ouvrage ; mais l'bivcr je l'était pas moins pour le repos et le soulagenent de la nature. Cet ordre continue toujours ans se troubler ni se perdre depuis tant de
siècles, et serait bientôt changé ai la fortune était la maîtresse du monde. D'ailleurs , quelle sagesse d'avoir tempéré l'hiver et l'été par l'automne et le printemps, avec tant d'art eC de jugement qu'on passe insensiblement des ardeurs de l'un aux froids de l'autre, sans éprouver les rigueurs des deux contraires! Considérez la mer ! un peu de sable lui sert de borne. Voyez les arbres ! les entrailles de la terre leur donnent la vie. Admirez ce flux et ce réflux de l'Océan, ces sources éternelles qui arrosent le monde, ces fleuves qui coulent continuellement, la terre si bien disposée eu plaines, en vallons, en montagnes! Que dirai-je de tant d'animaux qui ont chacun leurs défenses difKrentes? ceux-ci sont armés de cornes » ceux-li de dents ou d'aiguillons, les autres de griffos et d'ongles ; quelques-uns n'ont pour armes que la vitesse ; mais tous tant quils sont , ils ont obtenu de la nature pour se défendre, ou la lé*^ gèreté , ou la force, ou l'adresse. La forme de l'homme surtout proclame un Dieu pour auteur; la stature droite, le visage élevé où se trouvent tous les sens ainsi qu'en une souveraine demeure, et les yeux au plus haut comme une sentinelle ! X VIII. « Nous n'aurions jamais fait si nous voulions parler de tout. Il n'y a point de partie dans l'homme qui ne soit placée ou pour la nécessité^ ou pour l'ornement. Et ce miracle d'être tout semblables et de ne l'être point? Et puis, cette façon de naître toute pleine de merveilles, ce désir d'engendrer, n'est-ce pas Dieu même qui l'inspire et qui forme le lait dans le sein des femmes, afin de fournir une nourriture assez délicate pour ces petites créatures? Mais il ne se contente pas de donner l'ordre en généra] , il pourvoit à tout en particulier. Il échauffe par les vapeurs tièdes de la mer File de Bretagne qui ne pouvait être échauffée par le soleil; le Nil sert de pluie à l'Egypte; l'Euphraie engraisse la Mésopotamie et la féconde, et le fleuve qui a donné son nom aux Indes, est celui , à ce qu'on dit , qui Jes sème et qui les arrose. Que si l'on voyait, en entrant dans une maison, les chambres parées et tendues, ne dirait-on pas aussitôt que c'est l'ouvrage d'un homme ? Et dans ce superbe palais arrangé par les mains de la nature , où nous voyons un ordre et uuf providence admirable, necroirpnsnous point qu'il y a quelque esprit plus grmd
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et ploi eicdlent que toute* ce« choses , qoi en en le matlre et le conducieur. Mais vous ne doutez point peut-ttre de la Providence , vous doutez seulement si c'est un seul être qui ^uverne. Il n'est p3s diFflcîle de vous renseigner si TOUS voulez considérer le monde. Où a-t-on vu de royauté souffrir longtemps un compagnon P Ne parlons point de ces grands de Perse qui attendaient l'élection d'un prince du hennissement d'un cheval ; laissons cette vieille histoire desThébaius; mais chacun sait ladtssension des deux frères pour un petit royaume de pasteurs, et pour des cabannes de bergers. Les guerres deCfearei de Pompée ont remué l'Europe, TAfHque et l'Axie , et un si grand empire n'a pu porter à la fois le gendre et le beau-pfcre. Considérez le reste. Les abeilles ont un roi, les troupeaux n'ont qu'un conducteur, et lu imagines dans le ciel deux maîtres? Ne sais'tu pas que l'auteur de la nature n'a point de bornes; qu'il n'a ni Hn ni commencement; qu'il se dcHine à soi-même l'éternité, comme il donne le principe â toutes choses; qu'avant le monde il était lui-même son occupation et sa gloire ; qu'il a fait tout ce que tu vois par sa parole, comme il le dispose par sa sagesse , cl l'achève parsa vertu? Il ne se voit point, parce qu'il est an delà d« sens. Il ne se peut comprendre, parce qu'il est au-dessus de l'enteodemcnt. Il est im mente , inBoï, connu seulement d luimême; car noire esprit est trop petit pour le concevoir. Dirai-jecequ'il m'en semble? nous ne le comprenons jamais mieux qu'en l'appelant incompréhensible. Quiconque s'imagine connaître sa grandeur la diminue , et qui ne la diminue point ne la peut cuonatlre. Ne t'enquiers pmnl de son nom ; son nom c'est Dieu. On cherche des mots , quand une chose peut être divisée, mais Dieu étant simple ne peut être divisé. ^ je l'appelle père , (u conçois aussïtdl un père à notre ^çon ; si je l'appelle roi ou seigneur, il en est de même.Ole tout ce que ces noms ont de terrestre . et tu as trouvé ce qu'il est. C'est ici le consentement général de tous les peuples. Quand on tend les mains au ciel on ne nomme que Dieu ; on dit que Dieu est grand, quil est véritable; ni dit encore : >s*il platt à Dieu. "C'csl ainsi que parlent les hommes; et ce n'est pas tant la confession d'un chrétien que la Y<^ de U natyre. Ceux mta» qui foui Ji
le souverain des dienx , ne s'abosmt que sor le mot.car ils sont d'accord d'une seule puisnnoe. XIX. s Les poètes aussi chantent un père de* dieux et des humains, et disent que c'est lai qù forme dos pensées comme il lui plall. Qoe dit Virgile? ne parle-t-il pas encore plus dairemeot et en approchant davantage la vérité, qaandtt dit:
Uaeionmdifeas, *
Comme un Beuve étenicl répandue en low ImK, De u flamme inTJiibte cniounmt la matière , JadiiHrulaTieïlanalurcnititre, AlluQu te aoleil et le* aiire» d'ntn , Deacendit aotu le* eaut et nagea daiu lea alrt. Chacun de oetie flimme obtient une étincdle- C'eu cet eapiii divin , cette Ime nniTenelle ^i, d'mi aoufle de tic «nimini tout ta corpt, Dece vatieuaivertfait mouTOir iet rcMoru, Qui remplit, qui nourrit de u flamme Kcmide Tout ce qui croit dan* l'air mit la terre et dans l'oade'.
Et ailleurs il donne le nom de Dien à cette Ame universelle :
Dieuremplitlectel, la terre et l'onde ; Km circule partout , et um Ime Ncomle A loualet iDimaut prtte un aouflle l^«r*.
Ce poUTOir qui , créant l'homme et lei animuXt Leur Terae de la vie et lea bieni et lea maux, Le»oraBca,le*|inix*.
Et que disons-nous autre chose ? Nous rapporterons si vous voulez la doctrine des philosophes; vous verrez qu'ils sont de cet avia , quoiqulli s'expriment diversement. Je laisse A parties phn anciens , qui ont mérité le nom de sage* par leur doctrine ; car Thaïes de Milet , qui est k premier de tous, et qui a le premier dispoti publiquement des choses célestes, dit que Ï'CM
' Principio ralum ac terra*', campoMpie liquealCS, IjKentcmqm filobum Iump , liianiaiiue aaira Spiriiuintmalit, IMamqne infUia per arlua Hcfia «Qitat molcm , et magno le corpon mIaceL Inde bonÙDum pccudunaque genna, Tii»quc iiiiiiilit. Et qw marmono Tcrt moaatr> tub jaquore poolM.
(Vmus, ^Mia., L n, T. TH et Mir.) ■ Demn namqiie ira per oaiiwa
TerrMqM, tractOMpie nurli, cœluaiqnc pmFundmi
IGeorg., I. IV. V. Î21 et luit.) 'tjQdelioioiiiuinG*''ui,et pecudes;uude iinbercl tsnt* i^neid-ila.i,
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principe dont Tesprit a formé toutes mais que de savoir particulièrement t ils agissent ensemble , ce n*était pas )ir de Thomme , et que Dieu qui est cet i révélé. Voyez-vons comme le sentipremier des philosophes s'accorde avec ^? Plus lard Anaximènes, et depuis ij qu'on a surnommé TApolloniate, que Dieu était une nature aérienne , e et infinie; ceux-là ne diffèrent pas d'avec nous. Anaxagoras dit que Dieu ipril infini qui a arrangé toutes choses. »re dit que c'est un esprit qui s'épand » et qui donne la vie à tout ce qui est le. Xénophanes veut que Dieu soit une animée. Aniisthène disait qu'il y avait s dieux de divers pays, mais qu'il n'y qu'un principal , qui était Dieu de sa Speusippe a estimé que c'était une vertu e et animale, par laquelle toutes choses conduites. Démocrile lui-même, quoiinventé les atomes, ne dit-il pas souvent u est cette nature première, et cette ince qui produit les images. Straton a ussi que c'était la nature. Épicure lui- [{ui a cru qu'il n'y avait point de dieux, Is étaient dans une oisiveté profonde, lature par-dessus tout. Aristote n'est pas s d'un seul avis. Il établit néanmoins issance unique, car tantôt il dit que c'est , tantôt que c'est le monde; tantôt que core quelque chose au-dessus du monde.
e le Pontique n'est pas moins chanceir tantôt il donne la surintendance à Tes- 1n , tantôt il ne sait rien de plus grand nivers. Héraclide, qu'on a appelé aussi tique, adopte un esprit divin : mais il is toujours d'accord, non plus qne Théo* ^ Zenon, Chrysippe et Gléanthe. Mais ous n'admettent qu'une Providence; car [ie dit , tantôt que Dieu est un esprit , que c'est un feu, tantôt une intelligence, son maître tient que c'est une loi natu- : éternelle qui est dans les choses. Quel- ; il dit aussi que c'est un feu et une in- 3ce; et montre bien l'erreur populaire nt les dieux, lorsqu'il dit que Juoon c'est lupiter le ciel, Neptune la mer, Vulcain et que les autres sont, de la même road'autres principes de la nature. Ghry-
sippe dit presque la même chose : que Dieu est une vertu divine et une nature intellectuelle : mais quelquefois il croit que c'est le monde et une nécessité fatale , et imite Zenon dans l'interprétation des fables des dieux , qui se trouvent dans les livres d'Homère , d'Hésiode et d'Orphée. Diogène aussi, celui qu'on a surnommé le Babylonien, explique l'accouchement de Jupiter, la naissance de Minerve, et autres bis« toiresseroblables, comme étant des phénomènes de la nature et non pas des dieux. Xénophon, le disciple de Socrate, pense que le vrai Dieu ne se peut voir, et qu'il ne le faut point chercher. Ariste , de l'Ile de Ghio, dit qu'il est même incompréhensible; l'un et l'autre a compris la grandeur de Dieu en ne le pouvant comprendre* Platon parle plus clairement de la Divinité , et s'abuse moins.sur le nom et sur la chose. En effet il serait tout divin , s'il n'avait puisé qudque chose de terrestre des opinions du monde. Il dit donc en son Timée que , par le nom de Dieu, on entend le Père de cet univers, le Créateur de l'âme, l'Auteur du ciel et de la terre , incompréhensible à cause de son immensité, et qu'on ne doit pas découvrir au monde , quand il arriverait qu'on l'aurait compris. Nous disons presque la même chose. Car encore que nous connaissions Dieu et l'appelions le Père de cet univers, nous n'allons point dire publiquement notre opinion à moins que quelque nécessité ne nous y oblige.
XX. «J'ai montré le sentiment de presque tous les philosophes, et comment ils n'ont cru qu'en un Dieu unique, quoiqu'ils ne se soient pas tous exprimés de la même façon. Et cela est grandement à notre gloire, car c'est une preuve, ou que les chrétiens sont philosophes, ou que les philosophes ont été chrétiens. Que s'il est vrai qu'il y ait une Providence, et que le monde soit gouverné par un seul Être, nous ne devons point nous laisser emporter aux fables de l'antiquité , contraires à la raison , et condamnées par les philosophes de tous les siècles ; car nos pères ont été si crédules, qu'ils ont ajouté foi à des choses incroyables. Us ont cru à une Scylla à plusieurs corps, à une Chimère à plusieurs formes, à une hydre qui renaissait de ses plaies, à des centaures, hommes et chevaux tout ensemble; en un mot ils croyaient tout ce qu'on leur voulait faire croire ; des métamorphoses
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dliommes en oiseaux , et cle foètes en hommes , et d'hommes encore en flem^ et en arbres, en* tin tant d'autres choses , qui se fieraient encore si elles avaient été faites , mais qui ne se font point, parce qu'elles ne se peuvent foire. Ils ont cru de la sorte à Texistcnce des dieux par une étrange simplicité ; car en adorant leurs rois , et désirant avoir leurs portraits après la mort, et conserver leur mémoire par des statues, ils ont ft la fin converti en culte ce qui n'avait été pour eut qu'un sujet de consolation. Avant que ie monde fût ouvert au commerce, et qu'il se Rt un mélange dé coutumes et de cérémonies, ciiaque nation adorait son Fondateur, ou quelque grand capitaine, ou quelque reine chaste et vaillante , ou l'inventeur de quelque art , on Tâuteur de quelque invention utile aux hommes. Us considéraient que leur mémoire méritait bien d'être conservée, et tâchaient par là de s'acquitter des obligations qu'ils avaient à ces illustres personnes , et d'attirer la postérité à rimitation de leurs vertus.
XXl. a Lisez les écrits des sages et des philosophes stoTques, vous reconnaîtrez avec moi que les hommes ont été faits dieux ou pour leurs bienfaits, ou pour leur mérite. Évhémère indique dans l'ordre du temps leur naissance, leur pays et leurs noms, et il cite les lieux oft sont leurs sépulcres. Il foit voir encore par les impostures de Jupiter Dictéeu , d'Apollon Delphique, de risis de Phare et de la Gérés d'Eleusis , qu'on a mis au nombre des dieux, ceux qui en courant le monde ^nt porté dans les pays l'invention de quelques semences, ou de quelque autre chose utile à la société humaine. Perséus est de même avis , et ajoute qu'on a nommé de leur nom Ws choses qu'ils ont inventées , comme le poète, quand il dit:
Véont lansutt sans Bacchnt et Cér^*.
Alexandre le Grand , dans un discours assc2 long qu'il a écrit à sa mère, lui mande qn'il a fait découvrir par force à un prêtre le mystère des dieux. Il fait Vulcûo le premier de tous t et place ensuite la race de Jupiter. Considérez ile sistre d'bîs changé en hirondelle, et le vain tombeau do dieu que ÏÈgypte adore, dont les membres ont été mis en
* Sine Cerere et tibero frîget Venus.
(Tiiwc», Ênmtqae, ter. ir, le. r, r. 6.) •
pièces. Enfin dans toutes les cérfmonies et les mystères , vous verrez la misérable fin de vos dieux, leur mort et leurs fonérailles. Isis pleure son fils qu'elle a perdu, et le cherche en compagnie de ses prêtres chauves et de son cynocéphale. Les misérables isiaques frappent leur estomac, et imitent cette dolente mère. Anssitdt après elle se réjouit d'avoir recouvré son Ilit; les prêtres jettent des cris de joie, et le cynocéphale qui l'a trouvé en fait gYove. Ainsi ils ne cessent tous les ans de perdre ce qu'ils ont trouvé , et de retrouver ce qu'ils ont perdu. N'est- il pas parfaitement ridicule de pleurer ce qu'on adore, ou d'adorer ce qu'on pleure? Ge sont là néanmoins les dévotions de lÎËgypte , et maintenant celles de Rome. Gérés, environnée de serpens , cherche , le flambeau i la main et pleine d'inquiétude, sa fille qu'on lui a enlevée; voilà les mystères d'Eleusis. Ceux de Jupiter ne sont pas moins ridicules; une chèvre sert de nourrice ; on dérobe un enfant à son p&re de peur qu'il ne le dévore ; les corybantes sonnent des cymbales pour empêcher que ses cris né s'entendent. Passons aux autres. Gybèle mutila son galant, parce qu'il ne se pouvait résoudre à l'aimer quoiqu'elle fût mère des dieux, parce qu'elle était trop vieille et trop laide. On dirait qu'elle avait envie de faire un dieu d'un eunuque ; car les Gaulois adorent ce misérable amant en se condamnant certainement eux- mêmes ft subir la même infortune. Ge ne sont pas là des mfêtères, ce sont des supplices. La figure même que vous donnez à vos dieux n'est-elle pas honteuse et inHime? Vulcain est un dieu boiteux; Apollon est encore sans barbe après tant de siècles, et son fils Esculape a une barbe vénérable. Neptune a les yeos bleux , Minerve les a veru, Junon les a comme cetii d^iiù bcÉuf.Pan a leâ pieds faits comme une chèvre , Saturne y a des fers, et Mercure y a des ailes. Janus a deux visages , comme s'il voulait marcher à reculons. Diane a un habit de chasseur, mais à Éphèse elle a une infinité de mamelles , et en qualité de déesse des enfers, on lui donne trois têtes et plusieurs mains. Et votre Jupiter même! tantôt il est sans barbe, et tantôt il est barbu. Quand il est Hammon, il a des cornes ; quand il est Jupiter Capilolin, il a des foudres; lorsqu'il est Latiaris, il est tout sanglant ; Phérétrien il est muet. Enfin, pour abréger, autant de noms, au-^
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'tel et monstres. Ërigone est pendue poar killcr ensuite entre les astres. Castor et Pol- Itt , ifln de vivre, meurent tour à tour. Escullftjfaar devetilr dieu, est Frappé d'un coup de ftiAhè. Hercule doit consumer dans le feu ce qi'tt atitt de terrestre.
lXII.cNonsapprenons ces fables de nos pères fgîloMis, et employons ensuite notre esprit et M aoins ft les embellir. Les poètes surtout s'y iBatiddimés, et leur répuuiion a fait un grand p^tÊdkus k la vérité. Cest pourquoi Platon naif taîMn, à mon avis, de chasser Homère de tt répoblique, en dépit de sa gloire et de sa renomoiée; car c'est lui principalement qui a mêlé TDS dieux parmi les choses du monde, qiiofaia*il rait fiit en raillant. Il les fait battre CDMable dans la guerre de Troie. Il blesse VéttBS; il enchaîne Mars, il lui fait des plaies , il le met en Aiite. Il fait délivrer Jupiter par Britrée, ta moment oQ il était sur le point d'être cndiatné par les dieux. Il lui fait pleurer d'oilie tilnie de sang la mort de son fils SarpédODi qnll tf avait pas le pouvoir d*empécher. Il le dépddt charmé de la ceinture de Vénus et cartsiillt avec plus d'ardeur sa Junon qu'il ne fierait Ms inaltnssses. Tantôt Hercule vide des éenriek, Apdlmi est bouvier d'Admète, Neptune le Iodé à Laomédon pour bâtir les murs de Thiit, et est assez malheureux pour ne pas être ^yê de ses journées. Tantôt on fabrique sur Ui mèoie enclume les armes d'Énée et les fbudres de Jupiter , comme si le ciel et ses foudres n'avaient pas existé longtemps avant que Jupiter naquit en Crète, et qu'il n'eût pas re* dooté lii-mènie ce tonnerre que les Gyclopes ne peuvent imiter. Que dirai-je de Mars et de Vénus qu'on surprend en adultère, et du crime de JupHer avec Ganimède , qui est consacré dans le del? Toutes ces fables ont été inventées pour autoriser les vices des hommes. C'est par ces fictions et ces agréables mensonges qu'on corrottipt f esprit des jeunes gens ; ils y croissent et ib y vieillissent : la vérité est exposée en vue \ toot le monde , mais encore faut-il ouvrir les yeux. Tous les auteurs anciens de la Grèce et de lltatie écrivent que Saturne qui est le premier de toute sa race , n'était qu'un homme. Képos et Cassius le disent dans leur histoire ; TlûillttS et Diodore sont de cet avis. Ce Saturne donc s'enftiit de Crète en Italie pour ne point
tomber entre les mains de son fils , et Janus le reçut dans sa maison. Or , comme il était Grec et assez poli , il apprit plusieurs choses i ces barbares, comme de former des lettres, débattre de la monnaie, de fabriquer divers instrumens. Il appela donc ce pays Latium , comme qui dirait l'asile secret , parce qu'il y avait été caché. Il donna aussi son nom à la ville de Saiurnia pour conserver sa mémoire, comme Janus donna le sien au mont Janicule qu'il habitait. Cest donc un homme qui s'enfuit et qui se cache; c'est le père d'un homme; c'est le fils d'un homme; car s'il fut appelé fils du ciel et de la terre , c'est parce que son origine était inconnue aux Italiens, comme nous disons encore de ceux qui arrivent à l'imprévu, qu'ils sont tombés du ciel, et de ceux dont on ignore la naissance, que ce sont des enfans de la terre. Jupiter régna en Crète après en avob chassé son père; il y eut des enfàns et il y fut enterré. On y voit encore aujourd'hui un antre qui porte encore son nom; on y montre son sépulcre ; et les cérémonies dont on honore sa mémoire , témoignent bien qu'il a été homme. Il serait superflu de faire le dénombrement et U généalogie de tous les dieux issus de lui. G*est asse2 de prouver que le père était un homme , pour faire voir que les enfans le sont aussi, si ce n'est que vous pensiez avoir déifié ceux que vous avez consacrés après leur mort; et qu'un faux serment de Proculus puisse faire un dieu, ou que Juba soit de la troupe des immortels , parce que les Maures l'adorent. En un mot , en mettant tous ces rois au nombre des dieux ^ ce n^a pas été pour le persuader aux hommes , mais c'est un honneur qu'on a voulu rendre à la royauté. Cest même malgré eux qu'ils sont honorés de ces vaines cérémonies. Ils voudraient demeurer hommes, et croient si peu devenir dieux par ce moyen qu'ils l'appréhendent même en leur vieillesse. Ceux-là donc qui meurent ne sont point dieux , parce que les dieux ne peuvent mourir ; et ceux qui ont pris naissance ne peuvent l'être , parce qu'ils sont siùets à la mort. Or ce qui est dieu , n'a ni fin ni commencement ; car s'il est né autrefois des dieux, pourquoi n^en nattrait-il pas encore à présent? à moins qu'on ne suppose que Jupiter soit trop vieux et que Junon ne soit plus en âge d^avoir des enfans. Minerve est-elle vieillie
MINOCIUS FÉLIX.
avant d'avoir pu être mère? Ou plutôt n'ont-ils cessé d*engendrer que parce qu'on a cessé de le croire? Certes si les dieux pouvaient procréer des enfans, et que ces enfans fussent immortels, nous aurions déjà plus de dieux que d'hommes, et je ne sais si le ciel et la terre seraient capables de les contenir. Disonsdonc queces dieux dont nous avons appris la mort aussi bien que la naissance, ont été véritablement des hommes. Qui doute que la beauté et la richesse de l'ouvrage n'aient fait adorer les statues, et que le peuple i{;norant n'ait été charmé par ces cheBs-d'œuvre de l'art et ébloui par l'éclat de l'or, de rar(;ent et de l'ivoire? Que si quelqu'un veut prendre plaisir à considérer comment on fait ces figures et de quelle manière on les taille et on les faiçonne, il aura honte de craindre une matière sur laquelle la main de l'artisan s'est jouée pour Faire un dieu : car ce dieu de bois, qui est peutêtre le reste d'un bûcher ou d'un gibet , est suspendu, taillé, rabotré, aplani. S'il est d'argent ou de cuivre , il sera peut-être fait d'un chaudron, ou de quelque chose de plus vulgaire, comme il est arrivé souvent au roi d'Egypte , et fabriqué sur l'enclume i coups de marteau. Le dieu de pierre est taillé , façonné et poli quelquefois par un méchant homme. Il ne sait pas pourtant les maux qu'on lui faiit à sa naissance, comme il ne sent pas aussi les honneurs qu'on lui rend après sa consécration. Mais peut-être n'est-il pas encore dieu et n'est-il encore que pierre ou métal ? Quand donc le devient-il? On le fond , on l'accommode , on le taille ; il n'est pas encore dieu. On le soude , on le bâtit, on le dresse; ce n'est pas encore un dieu. Enfin on le pare, on le consacre, on le prie; le voilà dieu, lorsque l'homme l'a voolu et Ta dédié.
XXUl. 0 Que Tes plus misérables animaux vous enseignent bien ce que sont vos dieux ! les souris, les hirondelles , les chouettes, savent bien qu'ils n*ont point de sentimens; ils les rongent, ils marchent dessus, ils s'y établissent; et si vous ne les en chassiez ils y feraient même leur nid. Les araignées leur couvrent le visage de leurs toiles, et se servent de leur tête pour pendre leurs filets. Vous les essuyez , les nettoyez , les frottez : et Ton vous volt craindre des dieux que vous avez fabriqués et que vous êtes contraints de défendre ! tout cela 9 pour ne
pas voir qu'il faut connaître Dieu avant que de l'adorer; pour vouloir obéir inconsidérément à nos pères; pour aimer mieux suivre l'erreur des autres que de croire votre propre jugement, et enfin pour ne pas savoir ce qo'oB craint et ce qu'on appréhende. Cependant ta consacrant l'or et l'argent on a consacré Favarice; les belles statues sont devenues prédeU'^ ses; la superstition romaine est née avec e& grand nombre de cérémonies où il y a tant de choses ridicules et tant d'autres qui font pitié. Ils courent tout nus en plein hiver; les uns ont des coiffures extravagantes , portent de vieux boucliers , frappent sur des peaux , promènent les dieux de porte en porte tout en mendiant Ils ont des temples où on ne saurait entrer qu'une fois l'an ; ils en ont d'autres où on n'oserait jamais entrer. Il y en a qui sont fermés pour les femmes ; il y en a aussi dont rentrée est défendue aux hommes. Vous avez des cérémonies où un esclave ne se peut trouver sans crime; des statues qui ne peuvent ètreoooronnées que par une femme qui n'ait connu qu'on seul homme; d'autres qui ne peuvent être couronnées que par celles qui en ont oonna plusieurs, et on cherche en grande dévotion celle qui peut compter le plus d'adultères. Quoi ! ne vaudrait-il pas mieux que ceux qui font des libations aux dieux de leur propre sang, et qui les supplient par leurs plaies, fussent profines que de croire en des dieux de cette sorte ? Et oeox qui se mutilent par dévotion, n'offenaent-ib pas Dieu en le pensant honorer, pui^ue,s'll voulait des eunuques , il en pourrait faire naître sans avoir besoin de les mutiler ?Qui ne voit qoeoeux qui font ces folies n'ont pas le sens bien rassis, et qu'il n'y a que ceux qui les suivent qui les dé» fendent? Aussi toute leur excuse est dans le grand nombre de ceux qui faillent.
XXIV. «Et c'est à de telles supersliiioos que l'empire romain serait redevablede sa grandeur! et les Romains, dites-vous , se sont acquis degloire encore par leur valeur que par leor ligion et leur piété ! Ah! certes, ils noos ont laissé de grandes marques de leur probité et de leur justice dès la naissance de leur empire! M* est-ce pas le crime qui les a assemblés, qui les a rendus terribles aux peuples circonvoisins, qui leur a servi de remparts pour établir leur domination; car c'était d'abord un asile de voleurs^de tralircs
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f âttttsins et de sacrilèges ; et , afin que celui qgi était le plus grand fût aussi le plus criminel, il tua son frère: voilà les premiers auspices de cette sainte ville. Aussitôt, contre le droit, des gens, ils ravissent des filles déjà promises , d^ fiancées, quelques-unes même déjà mariées; ^ les violent et les déshonorent. Ensuite ils ftont la guerre à leurs pères, à ceux dont ils avaient épousé les filles, et répandent le sang de leurs alliés. Quelle impiété! quelle audace! enfin chasser ses voisins , piller leurs temples et leors autels, détruire leurs villes, les emmener captifii, s'agrandir par des rapines et par la raine des hommes , c'est la doctrine deRomulus et de ses successeurs ; si bien que tout ce qu'ils tieiiiient, tout ce qu'ils adorent, tout ce qu'ils possèdent, n'est que brigandage : leurs temples ne sont bàlls que des dépouilles des peuples, do sac des villes, du débris des autels, du pillage des dieux, du meurtre des prêtres. Quelle impiété et quelle profanation de s'ageliooilier devant des dieux qu'ils traînent captift en triomphe! Adorer ce qu'on a pris, n'est-ce pas consacrer son larcin ? Autant de victoires antant de crimes; autant de trophées>u(ant de sacrilèges. Et ce n'est pas par leur religion, mais par lenr impiété qu'ils sont; montés à ce haut btte de grandeur : ce n'est pas pour avoir été pleox, mais pour avoir été méchans impunément; car le moyen qu'ils aient eu de leur côté les dieux contre lesquels ils ont pris les armes, et qu'ils n'ont honorés qu'après les avoir déshonorés? Et puis que peuvent faire pour les Romains ceux qui n'ont rien pu contre eux pour la défense de leurs peuples; car pour leurs dieux, quels pensez-vous qu'ils fassent d'abord ? Romu lus , Picus , Tibérinus , Consas, Pilumnus, Picumnus, Gloacine que Tatius inventa, la Crainte et la Pâleur à qui Hostilius bâtit un temple, la Fièvreconsacréeparun antre : voilà tes protecteurs, 6 Rome ! les maux et les maladies. Et certes ces deux infâmes débauchées, Flora et Acca Laurentia, qui comptent entre leurs divinités , peuvent bien être comptées entre leurs fléaux. Sont-ce de pareils dieux qui vous ont aidés à vaincre ceux des autres nations et à étendre les frontières de l'empire romain; car on ne peut présumer que vous ayez été assistés contre leurs peuples adorateurs par le Mars de la Thrace , le Jupiter de
Crète, la Junon d'Argos, de Samos ou de Carthage, la Diane d'Ëphèse ou de Tauride, la Gybèle de Tlda, enfin par les divinités ou plutôt les monstres deTÉgypte; à moins peutêtre que ces dieux n'aient pensé qu'ils seraient mieux servis dans Rome , et que les prêtres y étaient plus saints, et les vierges sacrées plus chastes ? Mais il y a eu plus de vos vestales punies pour l'inceste , qu'il y en a eu d'innocentes; et celles qui ont été accusées n'étaient pas peut-être les plus coupables, mais ont été les plus malheureuses. Pour ce qui est des prêtres , oit se livrent-ils plutôt à leurs débordemens que dans vos temples et près de vos autels? N'est-ce pas là que se font leurs sales marchés, et qu'ils méditent les adultères; et l'impudicité ne règne-t-clle pas plus puissamment dans leurs cellules que dans les lieux consacrés à la débauche? Mais n'y a-t-il pas eu aussi de grands empires et des États florissans avant que toutes ces superstitions fussent inventées ? L'empire des Assyriens, des Mèdês , des Perses , des Grecs , des Égyptiens , quoiqu'ils n'eussent ni pontifes, ni arvales, ni saliens, ni augures, ni vestales, ni de ces poulets modérateurs de la république, et de qui l'appétit et le dégoût donnaient le mouvement à toutes les affaires du*monde. C'est Dieu qui dispose des royaumes et .qui les change à sa volonté, et c'est sa puissante main qui distribue les couronnes.
XXV. « Mais venons à ces augures qui , dites-vous, font tant de bien à ceux qui les observent, et qui ont causé tant de maux pour avoir été négligés. C'est , pensez- vous , pour n'avoir pas attendu le trépignement solennel des poulets sacrés, que les armées de Clau* dius, de Junius et de Flaminius ont été défaites. Mais Régulus a observé les augures et n'en fut pas moins prisonnier. Mancinus, non moins qu'eux, fut contraint de se rendre et de passer sous le jong. Les poulets de Paulus ne mangeaient-ils pas fort bien à la bataille de Cannes? cependant il y périt avec la plus grande partie de la république. César méprisa les augures qui lui défendaient le passage en Afrique avant l'hiver, et ne laissa pas de naviguer heureusement et de vaincre; vous diriez que cela hâta la victoire. Combien aurais-je de choses à dire des oracles. Amphiaraûs prévoit ce qui doit
arriver aprfes sa mort, et ne prévoit pas ce qui arrivera durant sa vie, et comment sa femme le Trahirai pour un collier. Tirésias voit Tavenir et ne toit pas le présent, fionius suppose impunément utie réponse d'Apollon Pythien à Pycu- Itus, quoique! Apollon eût déjà cessé de s'exprimer en vers ; car les oractes ont commencé à se tàtft aussitôt que tes hommes ont commencé à se polir. Démosthënes accusait la prêtresse de Detphe de philippiser, parce qu1l savait fort bien ((ue ses réponses lui étaient dictées. Mais les oratcfes ont quelquefois dit la vérité ? Quoique cela ne soit pas fort étrange parmi tant de mensonges, et que la fortune Fasse quelquefois les mêmes choses que ta raison , je veux néaanMrtns remonter â la source de Terreur, et sonder r^btme d*oû sont sorties tant de ténèbres» n existe dès esprits malins et vagabonds qui ont gâté toute la beauté de leur naissance par les souillures dn monde. Ces misérables, après atoir perda tes avantages de leur ^nature et sifttre plongés dans les vices , tâchent pour se consoler d'y précipiXer les autres. Gomme ils sont corrompus, ils ne se plaisent qu*à corrompre : s'étant séparés de Dieu , ils ne peuvent sonffHrqpe' les autres s''en approchent. Les poètes et les philosophe» les appellent des démons, et Socrate en avait un, de qui il suivait la fanfairie. Ce sont eux qui opèrent ce que les magiciens font d'admirable , qui donnent fefflcarcifé à temrs enchantemens , qui font qu'on voit ce qu'on ne voit pas , et qu'on ne volt pas ce qu'on voit, qui produisent enfin 'toutes ces antres mervciffes dont on parle. Cependant HiscjMès , le phis excellent magjtien et pour ht science et pour la pratique, rend à Dieu Fhoaneur qoi Iti» est dû , et dit que tes anges qnf sont ses ministres e( ses messagers adorent sar majesté et tremblent devant sa face. Il dît encore qpe les démons sont des esprits terrestres, Va^bonds, ef ennemis des hommes, naton qn? trouvait de la difficulté à connaître Metf, nl^n a point trouvé* à les connaitré. Il discourt des détonoiis et des anges et tâche même, dan^ son dSaTogne du Baqquet,.d*exprimer Usi nature des premiers. Il dit que c'est une substance moyenne entre la mortelle et ^immortelle, c'est-â-dîre entre le corps, et r esprit; et qu'ils sont feits du mélange d'une substance terrestre et céleste. Il croit encore
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que ce sont eux qui engendrent nos désirs amoureux. Il dit qu'ils se glissent dans nos cœurs ; qulls émeuvent nos sens, forment ms affcciions , versent dans nos âmes les ardeurs des convoitises.
XXVI. « Ces démons, qui sont des esfvHs impurs comme nous avons montré par Vaete»rité des mages , des philosophes et de Plateo^ se tiennent dans les statues et dans les images Où on les consacre, et par leur préseiice ac* quièrent une autorité semblable à cette d'mse divinité qui serait présente ; car ils haspîreiil leurs prophètes; ils habileol dans les tett« pies; ils font palpiter les entrailles des bêles; ils gouvernent le vol des oiseaux ; Us ptésidenl au sort; ils rendent des oracles mêlés de hma* songes. En effet, ils trompent et sont trooipés comme ceux qui ne savent pas bie» la vérité, et qui ne la veulent pas publier omtre etnmêmes. Ainsi ils nous tirent du ciel sur h terre, et de ta considératioa du Créateur i eelle de la créature. D'ailleurs Ue Ireublent h vie et tourmentent le monde. Ile le glissent dans le corps ^ comme des esprits subtils et dé^ liés, forment les maladies, épouvsBteat l'àme, tordent les membres pour eontraîadre les hommes à les adorer, afia qu'ensuite, lots q|ue rassasiés de sang et de victimee^ iiê akaraot délié leurs charmes, on leur alhrilMie te ^kHts de la guérisoo. Ces furieux- aiKsi que ymb voyez courir par ks rues sont iqpiés par en damnables esprits,, ainsi que vos prophètes même lorsqii^'ils se roulent et hurloDC coimm des bacchantes. L'instii^atis» des dénons est pareille dans les uns et les au très ^ mois Vébj/n de leur foreur est différent. Ce saol enx ami qui produisent ces illusioiis que voas awvrt* contées,, de Jupiter qui coflfMMiide en sengi qp^on ait à reeomraeneer ses jeux, de Castor et Pollux qui aparaissent , d'un navirt qot tire la ceinture d^une édom romiiie. Ptah sieurs d'entre vous savent bie» que le» dé* mons sont contraints d'avouer afvoir bik ees choses, lorsque nous les tournentons poor les chasser des corps, et que nm» les bisons sortir par ces paroles qui h» çèoenS, et ees prières qui les bràleot. Ce Saturne , ce Jupiter, ce Sérapis, et tous ces autres que vous adk)ren, vaincus par la douleur,, confessent ee q»ile sont ; et qumque la honte dût» leur tmtaOm
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àaroeilemeiit ce qa'ils révèlent , et surtout en Mre présence, ils avouent néanmoins leur miaénbte condition. Vous le pouvez croire , puisqie c'est contre eux-mêmes qu'ils sont con- Iraîiits de rendre témoignage à la vérité. Car lors quVNi les conjure par le Dieu vivant , ces misérables frémissent dans les corps , et s'ils ne sorlÉm incontinent, ils se retirent pour le iBOHis peu à peu, selon que la foi du patient est grande, oo la grâce du médecin. Ainsi ils fuient ces diréliens présens, dont ils troublent de loin les assemblées par votre moyen. C'est pourqnoi ils sèment la haine de notre religion dans les esprits faibles ; car il n'y a rien de si natu* rel qnt de haïr ceux que nous craignons , et de fonloir perdre ^ceux qu'on redoute. Ils occupcnl donc les esprits , et gagnent les cœurs , iflo qa'on nous haïsse avant que de nous connaître ^ de peur qu'on ne nous aime en nous coonaissant
X&VIL « Mais certes, c'est une injustice qne de condamner ce qu'on ne connaît point, et Boos ne sommes pas à nous repentir de cette fiinte; car vous savez que nous avons été eemmeYOi», et que nous avons eu les mêmes sentioiiBs, lorsque nous étions dans le même avéngleaient. Nous croyons que les chrétiens adoraient des monstres, dévoraient des enfans, se livraient à Tinceste dans leurs banquets, sans considérer que cela n'avait jamais été , ni proavé^ ni découvert , et qu'en un si long espace, et après tant de promesses, de récompense et de pardon , il ne s'était jamais trouvé personne qui eût révélé le moindre de ces crimes. Et certes, il y a si peu de mal , qu'on ne rougit point d'être chrétien; ceux même qui en sont accusés le confessent publiquement, et en font gloire; et s'ils se repentent de quelque chose , ;c'est de ne l'avoir pas été plus tôt. Gependaiit nous-mêmes qui prenions la défense des sacrilèges, des incestes et des parricides, nous ne voulions pas entendre seulement les chrétiens, et quelquefois nous les traitions plus cruellement , non pas par haine, mais par pitié, afin de les sauver en les contraignant par les tourmens à se dédire. Étrange artifice d'employer les armes de la vérité pour établir le mensonge ! Si quelqu'un pressé de la douleur venait à nier sa religion, il était traité aifêsi favorablement que si par cette abjuration
il se fût déchargé de tous les crimes qu'on leur imputait. Vous voyez que nous avons eu les mêmes sentimens que vous , et que nous avons fait les mêmes choses que vous faites; au lieu que si nous eussions agi par la raison , et que nous n'eussions pas été poussés par ces esprits malins, il fallait contraindre les chrétiens, non pas à nier leur religion, mais à confesser leurs incestes, leurs débauches, leurs profanations et leurs homicides : car voilà les fables dont tes démons ont rempli l'esprit du simple peuple pour nous mettre en abomination parmi les hommes. H ne faut pas s'étonner si tous ces fantômes disparaissent en la présence de la vérité. C'est donc là l'ouvrage de ces mon.stres, ils sèment de faux bruits et les entretiennent. De là vient ce conte , que nous adorons la tète d'un âne. Qui serait si sot que de l'adorer, ou plutôt qui est si sot que de le croire, si ce ne sont ceux qui font des monstruosités semblables? Car vous consacrez et les ânes et les étables avec votre déesse Hippone, et vous les adorez bien religieusement avec Isis. Vous en faites autant à des têtes de bœufs et de béliers que vous immolez en sacrifice; vous avez mis au nombre des dieux des tètes de chiens et de lions mêlées ensemble, et des monstres demi-chèvres et demi-hommes. N'adorez-vous pas encore avec les Égyptiens le bœuf Apis? N'approuvez- vous pas leur religion envers les serpens, les crocodiles et les autres bêtes farouches, et envers tant d'animaux de l'air, de la mer et de la terre? Étrange manie! Ils feraient même mourir un homme qui aurait tué quelqu'un de ces dieux. Ils craignent, aussi bien que quelques-uns d'entre vous, Tacrimonie des oignons autant qu'ils feraient leur déesse, et ne redoutent pas moins ce bruit proscrit qui échappe au corps de l'homme que leur dieu Sérapis. Ceux qui nous imputent d'adorer les parties honteuses de nos prêtres, nous attribuent aussi leurs saletés; car ces dévotions infâmes conviennent fort bien aux débauches de ceux parmi lesquels l'un et l'autre sexe prostitue tous ses membres , parmi lesquels toute sorte d'impudicité passe pour galanterie ; qui portent envie à la liberté des femmes, commettent entre eux des ordures épouvantables, et se lassent plutôt de ces abominations qu'ils n'en ont honte. Prodiges incroyables ! Ils souffrent volontairement sur leur
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personne un crime que Tenfance si souple ne pourrait supporter, et auquel la tyrannie la plus dure ne pourrait contraindre ses esclaves.
XXVIÎI.a Pour nous, nous soinmessi éloignés de commettre ces turpitudes, que nous rougissons même de les entendre, et je penserais violer l'honnêteté que d'employer plus de paroles à nous en défendre. Car vous nous accusez de crimes que nous ne croirions pas seulement, si nous n'en avions des exemples parmi vous. Quant au reproche que vous nous faites d'adorer un criminel, et la croix instrument de son supplice, vous êtes bien éloignés de la vérité, en pensant qu'un criminel ait même pu mériter qu'on le prit pour un dieu , ou qu'on ait pu prendre pour un dieu un homme terrestre. Celui-là certes est misérable, de qui toute l'espérance est en un homme mortel, puisqu'en le perdant il perd toutes ses espérances. Ce sont les Égyptiens qui choisissent un homme, l'adorent, le prient, le consultent sur tous leurs doutes, et lui font des sacrifices. Mais cet homme, qui est un dieu pour les autres, n'est qu'un homme pour lui-même. H les trompe, et il ne se peut tromper. La flatterie aussi Iraite les rois et les grands seigneurs de divinité , bien qu'il dût suffire de leur rendre des honneurs légitimes, et qu'en effet l'honneur serait mieux dû aux hommes de mérite, ainsi que l'amour aussi est mieux dû aux gens de bien. Cependant on les appelle dieux; on prie devant leurs images; on invoque leur génie, c'est-à-dire leur démon; et il est moins dangereux do se parjurer par Jupiter que par Tempereur. Non! nous n'adorons point les croix , ni ne souhaitons d'y être attachés. C'est vous peut-être qui les adorez, en adorant des dieux de bois qui en sont faits. Et qu'est-ce autre chose que vos bannières et vos étendards, que des croix dorées et enjolivées? Ces trophées mêmes qui sont vos plus glorieux monumens, n'ont pas seulement la figure d'une croix, mais d'un homme crucifié. Certes, le signe de la croix parait naturellement en un vaisseau, dont les voiles sont enflées , ou qui va à force de rames. Quand on dresse un joug, il représente une croix, et lorsqu'un homme prie Dieu les mains étendues, il fait la même figure. Ainsi le signe de la croix, ou est naturel, ou sert à votre religion.
XXIX. « Je voudrais bien parler avec ceux qui disent ou qui croient que le meurtre d'un enfant est la cérémonie de l'introduction à nos mystères. Qui aurait le courage de répandre le sang d'un petit innocent qui ne fiait encore que de naître? Personne ne peut croire an ri grand crime, que ceux qui le peuvent commettre. C'est vous qui exposez vo6 enfans aux bêtes farouches et aux oiseaux, au sortir du ventre de la mère , et qui les étranglez et les étouffez. Il y en a même qui , par des breuvages cruels, les meurtrissent dans les entrailles de leur mère et les font mourir avant que de naître; c'est ce que vous avez appris de vos dieux? car Salurne n'exposait pas ses enfans , mais il les dévorait. C'est pourquoi dans quelques endroits de l'Afrique on lui immolait ces petites créatures, qu'on empêchait de crier par des caresses , pour ne point sacrifier aux dieux des victimes tristes et éplorées. C*était aussi la cootume des Scythes d'immoler tes étrangers qui logeaient chez eux ; un roi d'Egypte pratîqorit cet usage. Les Gaulois sacrifiaient à Mercure des victimes humaines, ou plutôt des victimes inhumaines. Les Romains enterraient tout vifii en de certaines cérémonies un Grec et une Grecque, un Gaulois et un Gauloise. Encore aiyourd'bni on adore Jupiter Latiaris en lui égorgeant un homme; et ce qui est digne du fils de Saturne, c'est qu'il se veut repaître du sang d un criminel. Je crois que ce fut de là que Gatilina apprit à boire du sang humain dans sa conjuration , et que c'est pour cela que Bellone en foit boire à ceux qui lui sont consacrés ; on guérit même l'épilepsie par ce remède cruel , et pire mille fois que le mal. Ceux-là ne sont pas encore fort éloignés de ce crime, qui se nourrissent des bêtes farouches au sortir de l'amphithéâtre, encore toutes sanglantes et toutes pleines de ceux qu'elles viennent de dévorer. Pour nous il ne nous est permis ni de voir des meurtres, ni de les entendre , et le sang nous fait tant d'horreur, que nous ne mangeons pas seulement de celui des bêtes.
>XXX. « Pour ce qui est du banquet incestueux , c'est une calomnie que les démons ont inventée pour souiller la gloire de notre cbas^^ teté,et détourner les hommes denotre religion par l'horreur d'un ri grand crime. Aussi ce qu'en a dit votre orateur, c'est [plutôt une in-
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ire qu'un témoignage. Et certes! vous êtes «pables d'incestes plutôt que nous. Les Peri épousent leurs mères; en Egypte et dans bènes on se marie avec ses sœurs : vos hisres et vos tragédies^ auxquelles vous pre- Etant de plaisir, font gloire des incestes, les dieux que vous adorez les commettent m: leurs mères, avec leurs filles, avec leurs Bfs. Il ne Faut donc pas trouver étrange s'il n a tant parmi vous , puisque vous avez vos ux pour exemple. Vous pouvez vous rendre ipablessans le vouloir, en exposant vosenfans toot sexe et les abandonnant à la pitié pui|ue, ou en ayant commerce avec toutes les imes que vous fréquentez; car qui empêche t vous ne rencontriez plus tard ces fruits onnus de vos débauches ? Ainsi vous nous osez de faux incestes, et ne vous souciez Qt d*en commettre de véritables. Mais les "éiîeos ne mettent pas la chasteté en ders. Us la mettent dans Tesprit, et ils ne udient pas tant à paraître chastes qu'à Tètre effet. Un mariage nous suffit ; nous ne voyons une femme, ou bien nous n'en voyons point. ur DOS banquets, ils ne sont pas seulement istes, ils sont sobres ; car nous ne nous amuis pomt à nous charger Testomac de vin ni viandes, mais nous tempérons Tallégresse des itins par la gravité de notre entretien. Que si lUS .sommes chastes dans nos assemblées, nous le sommes pas moins ailleurs. Plusieurs garât la sainteté du célibat jusqu'à la mort, sans faire gloire; et nous sommes si éloignés de iceste que ,quelques-uns même ont honte des lisirs légitimes. Pour ce qui est des honneurs, ur refuser votre pourpre et vos dignités, il s'ensuit pas que nous soyons de la lie du uple ; et parce que nous aspirons tous à une ïme félicité, que nous sommes appelés à ces ïmes espérances, et que nous avons obtenu paix par un même moyen , nous ne sommes s pour cela des factieux. Pour ne pouvoir ssi nous entretenir qu'en particulier, il ne msuit pas que nous n'osions en parler en puic; c*esC vous qui êtes cause de ce silence; Nis avez honte de nous entendre publiqueent , ou craignez l'effet de nos paroles. Si )tre nombre s'augmente de jour en jour, ce est pas un crime , mais une louange. Nos enns suivent notre façon de vivre comme la
meilleure, et tes étrangers s'y viennent ranger tous les jours. Nous ne nous reconnaissons point: aussi à quelque petite marque sur le corps, comme vous le pensez , mais à la modestie et à l'innocence. Nous nous appelons frères, parce que nous avons tous un même Père, une même foi, et de mêmes espérances. Mais pour vous, vous ne vous reconnaissez pas l'un l'autre , vous brûlez de haine et d'envie, et ce n'est que dans le parricide que se manifeste votre fraternité.
XXXI. a Pensez-vous encore, pour n'avoir point de temples ni d'autels, que nous cachions ce que nous adorons? Quelle image pourrions- nous donc tracer de Dieu, puisqu'aux yeux de la raison , c'est l'homme qui est son image ? Quel temple aussi lui pourrions-nous bâtir, puisqu'il a fait tout le monde, et que tout le monde même ne le peut comprendre. Enfermerons -nous tant de majesté dans un si petit espace, nous qui logeons dans de grands palais, il lui faut bien plutôt dresser un temple dans notre esprit et lui consacrer un autel dans notre cœur. Offririonsnous à Dieu des victimes et des basties qu'il a faites pour notre usage, afin de lui rejeter son présent ; ne serait-ce pas une ingratitude ? Les sacrifices qu'il demande c'est une âme pure, une bonne conscience, une créance sincère; c'est le servir que de vivre dans l'innocence ; c'est lui sacrifier que d'exercer la vertu : s'abstenir de mal faire, c'est lui faire une offrande agréable; et empêcher quelqu'un de périr, c'est lui égorger tes victimes qu'il désire. Voilà dos sacrifices» voilà nos mystères, et le plus dévot parmi nou««, c'est celui qui est le plus juste. Mais quoi! nous ne montrons point le Dieu que nous adorons, et ne le voyons pas nous-mêmes ! C'est pour cela que nous le croyons , parce que nous le sentons et que nous ne le voyons point ; car dans ses œuvres et dans tous les mouvemensde la nature nous voyons sa vertu présente : quand il tonne, quand il éclaire , quand il nous donne le beau ^temps. Ne trouves point étrange, si tu ne vois point de Dieu. Tout est agité et troublé par les vents, et néanmoins tu ne les vois point. Le soleil même qui fait tout voir est comme invisible; ses rayons nous éblouissent, et si nous nous arrêtions à le contempler, il nous ferait perdre la vue ; et tu pourrais soutenir le regard
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de celui qui a allumé le soleil, et qui est la source de la lumière. Hé quoi ! ses éclairs mêmes te font fuir, et tu vas te cacher quand il tonne ! Tu veux voir Dieu de tes yeui charnels , et tu ne vois pas seulement cette âme qui te fait parler et qui t'anime. Mais peut-être qu'il ignore ce que nous faisons, et qu'étant au ciel il ne peut ni tout voir ni tout connaître. Tu te trompes! Ciomment Dieu serait -il loin, lui qui remplit le ciel et la terre, et tout ce qui est au delà du monde? Il n'est pas seulement auprès de nous, il est dans nous. Considère le soleil , il est attaché au ciel, et ne laisse pas de se répandre par tout Tunivers. Il est présent à tout par sa lumière. Combien plus Dieu , qui est l'auteur de toutes choses et qui les contemple, à qui rien ne peut être caché ni secret , se trouvera-t-il dans les ténèbres , et dans les ténèbres même de l'homme, car c'est ainsi que j'appelle nos pensées? Nous ne vivons pas seulement sous lui, mais s'il faut ainsi dire avec lui.
XXXII. a Et ne nous flattons point de notre grand nombre. Il nous semble que nous sommes beaucoup, mais nous sommes fort peu aux yeux de Dieu. C'est nous qui distinguons les pays et les nations ; car à Dieu , tout l'univers n'est qu'une province. Les rois ne voient ce qui se passe dans leurs États que par les yeux de leurs ministres. Mais ce monarque du monde n'a pas besoin que personne le vienne avertir. Nous ne sommes pas seulement dans ses yeux, mais dans son sein. Mais quoi! il n'a de rien servi aux Juifs d'adorer un seul Dieu avec des temples, des autels, et un si grand nombre de cérémonies. Tu t'abuses en oubliant le passé et ne faisant mention que des derniers événemens ; car tant qu'ils ont adoré notre Dieu saintement, religieusement et innocemment, je dis notre Dieu, parce qu'il n'y en a point d'autre et qu'il est le Dieu de tout le monde ; tant qu'ils ont obéi à ses commandemens salutaires, d'un petit nombre ils sont devenus une grande multitude, de pauvres ils ont été faits riches , et d'esclaves rois. Tous les élémens ont combattu pour eux contre leurs ennemis; en fuyant ils ont défait ceux qui les poursuivaient, et sans armes ils ont vaincu des honunes armés. Parcourez leqrs écrits , ou si •VOUS aimez mieux ceux des Romains ; lisez ce qu^en ont écrit Flavius Joseph, et Antonius
Julianus , pour ne point parler de ceux qui les ont précédés, et vous trouverez que leurs péchés ont attiré sur eux ce châtiment, et qu'il ne leur est rien arrivé qui ne leur ait été prédit longtemps auparavant , s'ils persistaient dans leur rébellion. Si bien qu'ils ont abandonné Dieu avant que Dieu les ait abandonnés. Ils n*ont point été pris avec lui, comme vous le dites en blasphémant , mais il les a livrés comme des dédéserteurs à la cruauté de leurs ennemis.
XXXIII. « Pour ce qui est de l'embrasement du monde, qu'il soit malaisé de croire qu'un feu tombe tout à coup qui le consume, c'est le vulgaire qui le trouve étrange. Car où est celui qui doute que ce qui a eu un commencement ne doive avoir une fin, et que ce qui a été fait ne doive périr; que le ciel même avec tout ce qu'il contient, comme il a commencé, finira; qull se nourrit de l'eau de la mer et des rivières, et qu'il sera consumé par le feu? Les stoïciens ont soutenu constamment que cet univers s'embrasera, lorsque son humeur sera consumée, et les épicuriens sont de même sentiment touchant sa ruine et la conflagration des élémens. Platon dit que le monde est renouvelé par parties, tantôt par des inondations , et tantôt par des embrasemens. Et ayant dit qu'il était feit de sorte qu'il pouvait durer toujours, il ajoute que Dieu néanmoins le peut détruire , et qu^en effet il périra. Et certes il n'est pas étrange que l'ouvrier puisse briser son ouvrage. Vous voyez comme les philosophes disent les mêmes choses que nous; non pas que nous ayons suivi leurs traces, mais ils ont puisé dans nos prophètes la véritéqu'ils ont déguisée. C'est ainsi que Platon et Pythagorc, les plus célèbres, n'ont rapporté qu'à demi l'opinion touchant l'état de l'homme après cette vie; encore ont-ils corrompu ce qu'ils 'en ont pris; car ils disent que les âmes seules sont éternelles, et qu'elles rentrent toujours dans de nouveaux corps. Ils ajoutent encore, pour corrompre davantage la vérité, qu'elles passent dans les corps des animaux. Est-ce là l'opinion d'un philosophe, ou bien celle d'un bouffon? Mais c'est assez pour nous, que nos sages mêmes soient en quelque sorte de notre avis ; car du reste qui est si fou, on si simple , que d*oser nier que celui qui é filit le monde ne le puisse refUre P qu'il n'y a lien
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iprti ta mort , et qu'il n*y a rien ai devant ta mbÊuatt ? qae comme H a été bâti du néant , I peut être reAit du néanl ? D'aîtleurs il est fte difBcile que ce qui n'a point été commence lèlre^que de refaire ce qui a été. Et puis croia*ta que ce qui se dérobe à nos yeui se dérobe aasri à la connaissance divine. Soit que le corps le réduise en poudre ou en cendres , ou bien foe l'eau le consume , il n'est perdu que pour Boaa, car les élémens le conservent. Noos ne croyons pas aussi, comme vous le pensez, quH y ait aucune sorte de sépulture qui puisse empêcher notre rétablissement , mais nous obserfona Tancienne coutume qui est la meilleure. Voytt comme, pour corroborer notre foi, tonte la nature n'est qu'une méditation et qu'une image de la résurrection. Le soleil se lève et ae couche, les astres s'en vpnt et reviennent; les fleurs meurent et ressuscitent, les atbrea renaissent tous les ans, les semences se corrompent pour revivre, et ne revifraient pas sans cette corruption. Pourquoi dono les corps humains , ainsi que les arbres, ne garderont-ils point leur vigueur dans une sort apparente. Tu as tort de vouloir quils renaissent dans leur hiver, que n'attends^tu leur printemps f Je n'ignore pas pourtant que plulieors , dans le sentiment de ce qu'ils méritent, tàcbeoC de rétablir cette opinion. Mais ils ne la croient pas tant qu'ils la souhaitent, car ils aimeraient mieux mourir pour jamais que de revivre pour souffrir. Leur erreur s'augmente par l'impunité et par la palicncede Dieu, de qui les jugemens sont d'autant plus terribles qu'ils sont plus lents à venir.
XXXlV.ic Cependant les hommes sont avertis, par les écrits des sages et par les oracles de la poésie, qu'il y a un fleuve de fue et un marais ardent, préparé aux méchans pour un supplice étemel. Ces choses ont été sues et parle rappoK des démons et par les réponses des prophètes. Cest pourquoi les poètes font jurer Jupiter par les rivages brûlans et par les ténèbres de l'abtme ; car comme il prévoit les supplices qui lui sont préparés à lui et à ses adorateurs , il les redoute et en tremble. Or ces tourmens sont étemels. Le feu, comme s'il avait une intelligence, entretient et consume, dévore et nourrit, semblable à ces foudres qui blessent les corps aana les détruire ; et comme ces montagnes ar-
dentes qui brillent contionenement ians s'é-* teindre. Ainsi ce bourreati ne se tasse point des tourmens de ceux qui souffrent ; mais se nourrit de leurs peines. Or il n'y a que les proftnes qui puissent douter que Dieu n'ait raison de châtier les impies, car ce n'est pas un moindre crime de méconnaître son Père et son Maître que de l'offenser. Mais encore que la connaissance d'un Dieu serve h nous obtenir le pairddn, comme Tignorance suffit à nous punir, néanmoins , si on veut faire la comparaison dés chrétiens aux infidèles , on trouvera que nous sommes beaucoup meilleurs , quoique nous n'ayons pas tant de juges ; car vous défendes les adultères, mais vous les commettez , au lieu que nous vivons saintement dans nos mariages. Vous punissez les actions , et parmi nous la pensée seule est criminelle. Vous redoutez lés hommes, et nous redoutons même notre conscience. Vos prisons sont pleines de criminels, mais où y trouverez-vous un chrétien, si ce n'est un martyr ou un renégat?
XXXV. tt Au reste, que personne ne rejette ses fautes sur le destin et sur une fatalité inévitable. Attribuons, tant que nous voudrons, nos fiiutes à notre condition on ft la fortune , toujours est-il vrai de dire qne notre volonté était libre; et c'est l'action de l'homme qui est punie , et non pas son rang ni sa qualité. Qu'est-ce que la destinée, sinon ce que Dieu a destiné, lui qui pouvaht prévoir la matière de ses décrets , les rend selon les mérites et les qualités de chacun? Ainsi il punit en nous le vice, il ne punit pas la naissance. Mais c'est assez parier sur ce point, et si c'est peu pour le présent, nous en traiterons une autre fois plus amplement. Au~ reste, si nous sommes pauvres comme vous lions reprochez, ce n'eèt pas notre honte, mais notre gloire. Gomme l'esprit se perd dans le luxe , il se forme dans la frugalité. Néanmoins, cMmI pauvre celui à qui il ne manque rien , qui ne désire point le bien d^autrui , qui est riche en Dieu? L'homme véritablement .pauvre est celui qui , ayant beaucoup , désire encore davantage. Dirai -je ce qu'il m'en semble? nous naissons encore plus pauvres que nous ne continuons à l'être. Les oiseaux vivent sans biens; les animaux n'ont point de revenu, et trouvent tous les jours leur nourriture. C'ait
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pour nous toutefois qu'ils sont feits; et certes nous possédoos toutes ces choses si nous ne les souhaitons point. Gomme donc , en un voyage , moins on est chargé et plus on est à son aise; de même durant le cours de nos jours, la pauvreté nous soulage de beaucoup de soins, et nous ne haletons point sous le faii des richesses. Cependant si Jious croyions qu'elles nous fussent nécessaires nous les demanderions à Dieu; il nous pourrait donner quelque chose dé tous ces grands trésors qui lui appartiennent ; mais nous aimons mieux mépriser les biens que de les posséder. Nous souhaitons plutôt Tinnocence, nous demandons plutôt la patience; en un mot, nous aimons mieux la probité que le luxe. Que si nous souffrons les incommodités de la vie, et les infirmités de notre nature, ce n'est pas une peine, mais un exercice ; car les afflictions servent à nous fortifier, et nous apprenons la vertu dans la misère. Les forces du corps et de Tesprit s'engourdissent si elles ne sont exercées. Et tous ces grands hommes dont vous nous prêchez les exemples, ne sont-ce pas les calamités qui les ont rendus célèbres? Cen'est pas donc que Dieu nous méprise, ni qu il soit trop faible pour nous secourir, puisque nous savons qu'il aime les siens, el qu'il est le maître du monde; mais il nous exerce dans les adversités, il éprouve nos forces; il sonde la volonté de l'homme jusqu'à la mort, sachant bien que rien ne peut échaper à sa providence; en un mot , il nous éprouve dans les afflictions, comme on ^Hxmve l'or dans le fou.
XXXM. c Quel plus beaa spectacle pour Dieu que de voir un dirétien combattre contre U douleur; se préparer contre toute sorte de tourmens, de menaces eC de supplices; regarder sans crainte le visage de ses boai^ reaux; se jeter hardiment an milieu des apprêts de la mort ; défondre sa liberté contre les rois et les princes; résister à tout hormis à son Dieu à qui il est: enfin triompher de son juge; car celui-là est victorieux, qui a obtenu ce qu'il demande! Où est le soldat qui n'affronte les dangers en la présence de son prince? Car personne ne reçoit la récompense qu'il n ait comlMittu. Et encore le prince ne peat donner ce qu'il n a pas; je veox dire qu'il ne saurait pfotaiger im jour», qiwfi^il fém
honorer notre vaillance. Mais le soldat de Jésus-Christ n'est point abandonné dans les dangers; il triomphe même dans la mort. Ainsi il peut bien paraître misérable , mais il ne Test point. Vous mêmes vous élevez jusqu'au ciel ceux, qui ont souffert courageusement, tels qu'un Mutins Scévola, qui ayant failli à frapper un roi , eût été cruellement puni s'il n'eût laissé brûler sa main. Et combien y en a-t-il parmi nous qui, sans donner aucune marque de crainte ont vu brûler tous leurs membres pouvant se délivrer d'une parole! Mais jai tort de (aire entrer en comparaison vos hommes illustres avec les nôtres. Nos femmes et nos enfans se moquent des croix el des tourmens , montrent un visage assuré devant les bêles farouches, enfin souffrent la douleur sans gémir, parla patience que Dieu leur inspire. Cependant vous savez bien qu'il n'y a personne qui veuille souffrir des peines sans raison, ni qui les puisse endurer constamment sans l'assistance divine. Mais quoi ! ceux qui ne connaissent point Dieu abondent en richesses, et triomphent dans les honneurs et les dignités. Misérables! ils sont élevés plus haut , afin que leur chute soit phis terrible. Ce sont des bêtes qu'on engraisse pour le sacrifice; ce sont des victimes que Ton couronne avant que d'être immolées. Vous diriez, à voir leur vie et leurs débordemens, qn^ils n^ont été élevés sur des trônes que pour aboscr de leur pouvoir, et pécher avec plus de licence. D'ailleurs , sans la connaissance de Dieo , qui peut avoir une solide félicité? Les grandeors humaines ressemblent àunsoogeqni s'évanouit en un instant. Les rois reçoivent autant de crainte qu'ils en donnent, et quoiqu'une grande foule les accompagne, ils se trouvent seuls dans le danger. Tu es ridie; mais il ne fait pas bon se fier à la fortune; et après toot , tant d'approvisionnement poor si pen de clicniiB,iie sert pas tantqu*ilenibarrasse.Tu teglorifiesdans la pourpre et tes dignités, mais ta vanité est injuste, et c'est un faible ornement que Ion écarlate, si tu as Tàme souillée. Ta es grand en noblesse ; la race te rend gloricox : mais ne saiatu pas que notre naissance est égrie, el ipt^tt n'y a que la vertu qui doive mettre de in dtffi» rence parmi les booiines. Cesl dme avec raÎMi que les chrétiens, qui ne liicDt k«s MOtifii de tenante que de lenn MMfff ci 4c luriiti
OCTAVIUS-
D^ntsént Tos spectacles , vos voluptés et vos KMDpes, et les ftiient comme des corruptions p^les. C'est avec jaison qu*ilssabstieuoent ;ces cérémonies, dont ils savent la naissance rorigiue ; car qui n*a horreur, dans la course s chariots, de voir la Fureur de tout un uple qui s'emporte et qui dispute ? Qui ne tooDe de voir, dans les jeux des gladiateurs, iiscipline de Thomicide? Pour les théâtres, la "eorn^y est pas moindre, mais Tinfamie y est is grande. Ou un comédien représente des oUères,ou il les raconte; et un bouffon lascif li hii Tamourcux , uoiîs enseigne à faire Taoor. Ils déshonorent vos dieux en leur attrilaot des haines, des tourmens et des adultères, ar des douleurs feintes , ils vous tirent des irmes véritables; vous souhaitez de vrais homicides, et vous en pleurez de faux.
XXXVII. «Que si nous haïssons le reste des Mtifices, et le vin dont on a fait des libations , e n'est pas une preuve de notre crainte, mais D témoignage de notre liberté. Car quoique CD ne puisse corrompre ce que la nature a fait l'tre pour notre usage, et que les présens de eu soient inviolables, nous nous abstenons anmoins de ces oblations profanes, de peur "^on ne croie, ou que nous cédons aux démons lui elles sont présentées, ou nue nous ayons nte de notre religion. Mais quels sont ceux i s'imaginent que nous n*osons toucher aux ursP Ne cueillons-nous pas le lis et la rose, toutes celles que nous donne le printemps, ti embellissent les parterres, et qu'on estime »ur leur beauté ou pour leur odeur? Tantôt )us les semons mollement sous nos pas , et Qtôtnous en faisons des guirlandes pour le cou ' nos femmes.Mais vous nous pardonnerez bien nous ne portons point de couronnes, et si nous "Oyons que c'est par Todorat qu'on sent les 'Urs, et non pas par les cheveux, ni par le i^èredelatète. Nous n'en mettons point aussi ^ les morts ? mais je m'étonne du reproche que ^s me fahes. A quoi bon donner un flam- 'U à celui qui ne voit point, ou une couronne Qeurs à celui qui n'a point l'usage de l'odo- * D'ailleurs s'ils sont heureux, ils n'en ont w faire, et s'ils ne le sont point, cela n'est i capable de les réjouir. Pour nous , nous sons l'appareil de nos funérailles avec la me modestie qui nous a accompagnée da-
rant toute notre vie. Nous ne prenons point de guirlandes qui se sèchent , mais nous en emportons de fleurs immortelles que la main libérale de Dieu nous a données. Nous vivons aussi sans appréhension par la grâce que sa bonté nous a faite, et nous jugeons de la félicité qui nous attend par l'assurance qu'il nous en a donné lui-même en conversant parmi nous. Ainsi nous ressusciterons bienheureux, et nous le sommes dès cette vie, dans l'espérance et la contemplation de l'avenir. Donc que Socrate, ce bouffon d'Athènes, crie tant qu'il le voudra qu'il ne sait rien, et fasse levain dece que desdémons trompeurs l'en ont estimé sage : qu'Arcésilas et Garnéades, Pyrrhon et toute la secte des académiciens délibèrent éternellement; que Simonides diffère toujours à répondre; nous méprisons l'orgueil de ces philosophes, que nous savons être des tyrans , des corrupteurs et des adultères, toujours fort éloquens contre les vices qu'ils conservent. Nous ne travaillons point à paraître sages , mais à l'être ; nous ne parlons point en héros, mais notre vie est exemplaire. En un mot, nous faisons gloire d'avoir trouvé ce qu'ils cherchent toujours, et qu'ils ne trouvent jamais. Pourquoi serionsnous ingrats? Pourquoi envierions-nous leur bonheur? Si nousavons été assez heureux pour que la vérité divine se soit manifestée en nos jours, jouissons de notre bonne fortune; cessons d'en disputer, arrêtons la superstition, chassons l'impiété et que la véritable religion triomphe toute seule. »
XXX VUl. Lorsque Octavius eut cessé de parler, certain et moi nous demeurâmes longtemps tout étonnés sans rien dire. Pour moi j'étais ravi de ce qu'il avait prouvé, par autorités, par raisons et par exemples, ce qui se sent mieux ordinairement qu'il ne s'exprime; et j'étais bien aise de voir qu'il avait combattu les malveillans avec leurs armes , et qu'il avait montré que la vérité n'était pas seulement facile, mais favorable.
XXXIX. Comme je répassais ces choses dans mon esprit, Cécilius prenant la parole: a J'embrasse dit-il , Octavius, et le remercie autant que la franchise dans laquelle nous vivons me le peut permettre , et je me réjouis moi-même de ce qui est arrivé; car jS n'attends point le jugement. U sois assez méchant pour usurper la victoire ,
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puiiqae m Ton a triêmphé de Gécflias, Géciliits aorni triomphe de son erreur. Poar le principal de la diapate, je confesse la Providence , et me loumetê à Dieti : et poar le reste je tombe d'accord de la aîocérité de votre religion , ou pour arieux dire de la n6tre. H y a néanmoins encore qoekiue chose , non pas de contraire à la vérité, mais qui est nécessaire à une parfaite instructioB; toutesfois nous en parierons de- ■lain, puisque voilà tantAt le soleil couché'; car je veux m'enquéririe plus promptement de tout, et en un lieu plus commode. i»
I KL. «Pour BK^, dis-je*, je prends part aussi
àla victoire, et suistrès-henreniden'avoir a prononcer sur le différend de mes amis, m'amuserai point néanmoins à rendre de i des actions de grâces à Octavius, car je i saurais donner les louanges qu'il mérite, trop peu du témoignage d'un homme, et e du témoignage d'un seul. Cest Dieu q donnera sa récompense, et qui lui a déjà c une si belle harangue, et lui a h\i obte victoire, i» Nous nous retirâmes ensuite joyeux , Gécilhis d'avoir cru , Octavius d vaincu, et moi de la f6i de l'un et de la vi de l'autre.
SAINT CYPRIEN
DE L'DNITÉ DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
Puisqoe Notre-Seigneur dit : «Vous êtes le «I de la terre ^D et qu'il, nous commande féCre simples , et néanmoins prudens 3, A quoi dei«Ds-nou8 travailler davantage, mes trèsém frères, qu*à veiller soigneusement pour déeoDvrir et éviter les embûches de Tennemi , de peur qu^après nous être revêtus de Jésus- Ouist, qui est la sagesse de Dieu le Père, il ne ^ble que nous soyons moins sages pour dé- ^re notre vie ? car nous n'avons pas seule- ^ot à appréhender la persécution et les entreprises qui se font à découvert pour perdre les ^^iteurs de Dieu. Il est plus aisé de se garder ^ ce que Ton connaît et que Ton craint , et Ton ^ prépare pour combattre un ennemi déclaré. tais quand c'est un ennemi couvert qui trompe DUS une fausse apparence de paix , et qui se riisse par des conduits cachés et souterrains , e qui lui a fait donner le nom de serpent, c'est lors que nous le devons beaucoup redouter et lous tenir extrêmement sur nos gardes. C'est m artifice dont il s'est toujours servi pour surprendre rhomme. C'est ainsi qu'il en a usé dès e commencement du monde, et qu'il séduit >ar ses cajoleries des âmes simples et crédules. Z'tsi ainsi qu'il attaqua Notre-Seigneur même par fraude et subtilité ; mais il fut découvert, et par là terrassé ; ce qui nous doit servir d'exemple pour fîiir la voie du vieil homme, et marcher sur les traces de Jésus-Ghrist victorieux , afin de ne pas retomber par notre imprudence dans les pièges de la mort, mais de jouir plutôt de l'immortalité en évitant sagement les dangers. Or comment pouvons-nous jouir de Timmortalité, qu'en observant les commandemens de
Jésos-Christ , qui sont les armes qui détruisent et vainquent la mort P C'est ce qu'il nous apprend quand il dit : c Si vous voulez arriver à la vie , gardez les commandemens^; » et encore: « Si vous faites ce que je vous ordonne, je ne vous appellerai plus serviteurs, mais amis'. » Enfin il dit que ceux-là sont fermes et stables, qu'ils sont établis solidement sur la pierre, et inébranlables à toutes les tempêtes du monde : «Celui, dit-il, qui écoute mes paroles et les accomplit , est semblable à un homme sage qui a bâti sa maison sur la pierre : la pluie est tombée , les fleuves se sont débordés , les vents ont soufflé ifnpétueusement contre elle , et elle n'est point tombée, parce qu'elle était fondée sur la pierre 3.» Il Faut donc que nous accomplissions exactement tout ce qu'il a dit et qu'il a ftiit. Car comment celui-là prétend -il croire en Jésus-Christ, qui ne sait pas ce que Jésus- Christ a commandé? ou comment arrivera-t-il à la récompense de la foi, s'il n'est fidèle à observer les commandemens P 11 faut de nécessité qu'il chancelle et qu'il s'égare , qu'il soit poussé ça et là par l'esprit d'erreur comme de la poussière que le vent emporte, et qu'il ne marche point dans le chemin du salut , puisqu'il abandonne celui de la vérité. Ainsi , mes très-chers frères , nous ne devons pas seulement nous donner de garde des attaques qui se font à fbrce ouverte , mais encore des ruses et des subtilités de notre ennemi. Or qu'y a-t-il de plus adroit et de plus subtil que la manière dof^t il s'est conduit pour nous surprendre P Car Bptèè avoir été découvert et ' terrassé par l'avènement do Jésus-Christ , par cette lumière favorable qui a
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relui aux hommes pour les sauver, qui a rendu Touî aux sourds pour les faire capables de la grâce de la prédication , ouvert les yeux aux aveugles pour contempler un Dieu , redonné la santé aux malades et une sauté éternelle, fait courrir les boiteux à TÉglise, et délié la langue des muets pour l'employer en prières et en actions de grâces ; comme il vu ses idoles renversées et ses temples déserts à cause du grand nombre des chrétiens, il s'est avisé d'un nouveau stratagème pour surprendre les simples sous le nom spécieux de chrétien. Il a trouvé les hérésies et les schismes pour détruire la foi , corrompre la vérité et rompre l'unité. Ainsi ceux qu'il ne peut plus retenir dans l'aveuglement de leur ancienne voie , il les engage dans une nouvelle erreur. Il prend des hommes de^ l'Église même, et tandis qu'ils s'imaginent s'être déjà approchés de la lumière, et être sortis de la nuit du siècle, il (es enveloppe de nouvelles ténèbres sans qu'ils s'en aperçoivent. Car, quoiqu'ils n'observent point TÉvangile et la loi de Jésus-Christ, ils ne laissent pas de s'appeler chrétiens, et de croire qu'ils ont la lumière quoiqu'ils marchent dans les ténèbres, trompés par les artifices de l'ennemi qui, selon la parole de l'apôtre ^, se transforme en ange de lumière et aposte ses ministres comme les ministres de la justice, pour faire passer la nuit pour le jour, la mort pour la vie , le désespoir pour l'espérance, la perfidie pour la foi, l'Antéchrist pour Jésus -Christ, et enfin pour confondre et faire perdre la vérité par leurs mensonges spécieux. La cause de ce mal, mes très-chers frères, c'est qu'on ne remonte point à l'origine de la vérité, qu'on ne cherche point le chef, qu'on ne garde point la doctrine du Maître céleste. Car si l'on veut jeter les yeux sur ces choses , il n'est pas besoin de tant de discours. La preuve eu est bien aisée, car le chemin de la vérité est court. Notre -Seigneur parle ainsi à saint Pierre : « Je vous dis que vous êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai monËglise, et les portes d'enfer ne la vaincront point. Je vous donnerai les clefs du roy^tume des cieux,en sorteque tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel 2. » Il a édifié son
SAllST CYPRIEiN.
Ëglise sur un seul ; et quoique après sa résur* rection il donne à tous les apôtres une puissance égale et dise : n Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie de même; recevez le Saiot* Esprit ; les péchés seront remis & tous ceux à qui vous les remettrez , et ils seront retenus à touaceux àqui vous les retiendrez^; »néanmoiot pour montrer l'unité, il en a établi rorigioe par son autorité en la faisant drscefidre d'oa seul. Sans doute que les autres apôtres étaient ce qu'était saint Pierre , et qu'ils partageaient également avec lui un même honneur et une même puissance ; mais l'on commence par Tiinité, afin que l'on reconnaisse que l'Eglise de Jésus-Christ est une. C'est cette Église que le Saint-Esprit en la personne de Notre^ignear marque être unique, lorsqu'il dit dans le étatique des cantiques : «Ma colombe et> ma belle est unique; elle est unique à sa mère; elle est choisie à celle qui l'a engendrée 3. » Celui qui ne garde pas cette unité de l'Église croît-il avoir la foi ? Celui qui se révolte contre rÉglIse sloiigine-t-il être dans l'Église? Le bienheureux apôtre saint Paul n'est pas de ce seotUnent, puisque marquant le sacrement de ranité : «D n'y a, dit-il, parmi vous qu'un corps et qu'on esprit, qu'une espérance à laquelle vous avez été appelés, qu'un Seigneur, qu'une foi, qa*iui baptême, qu'un Dieu 3. » Nous devons donc ga^ der et maintenir fortement cette unité, surtout nous autres évêques qui présidons dans l'Église, afin de montrer que l'épiscopat aussi est an et indivisible. Que personne ne trompe les fidèlei et n'altère la vérité. L'épiscopat est un, et chaque évêque en possède solidairemeat une portion. L'Église de même est une, et elle te répand par sa fécondité en plusieurs personnes; comme il y a plusieurs rayons de soleil , oiais il n'y a qu'une lumière ; comme un arbre a plo* sieurs branches , mais n'a qu'un tronc et qa'ane racine ; comme une source se divise en plusieurs ruisseaux, mais conserve toujours son unité dans son origine. Vous ne sauriez séparer an rayon du corps du soleil : une branche d'arbre rompiie ne peut plus prendre racine; et un ruisseau retranché de sa source , sèche. Ainsi l'Église toat éclatante de la lumière du Seigneur répand set rayons par toute la terre , et cependant ce n'est
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DE LTNITÉ DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
((D'âne iteate lumière qui est ainsi répandoe de tontes parts, et funité du corps i*C8t point divisée. Elle étend ses branches par iOBt le monde , et f^it couler ses ruisseaux de loot cAtés ; et néanmoins c'est un seul rronc , me seule origine et une seule mère extrêmement Kconde et abondante. C'est elle qui nous naître , qui nous nourrit de son lait , et qui anime de son esprit. L'épouse de Jésus-
ils dirent entre eux : Ne la coupons point, mais jetons au sort à qui Taura ^» Elle était ia figure de cette unité qui vient d'en haut, c'està-dire du ciel et du Père, c'est pourquoi elle ne pouvait élre divisée, mais s'entretenait dans toutes ses parties par une liaison inséparable. Celui-là ne saurait posséder la robe de Jésus- Christ qui divise TËglise de Jésus-Christ. Nous voyons au contraire que comme Salomon était SirisC ne peut pas être corrompue, car elle est j proche de sa mort , son royaume devant être
juste et incorruptible. Elle ne connaît qu'une tenle maison , et elle n'a qu'une seule couche pi'clle conserve pure et inviolable. Elle noul prde pour Dieu, et destine au royaume les entes oQ^elle a engendrés. Quiconque se sépare ie rÉglise et s'unit à une adultère, n'a point le part aux promesses qui lui ont été faites. Celîâ qui abandonne l'Ëglise de Jésus- Christ se recevra jamais les récompenses de Jésus- Christ. Çest un étranger, c'est un profane, c^est on ennemi. Celui - là ne peut avoir Dieu poor Père, qui n'a point l'Église pour mère. Si ]oek|n*nn s'est pu sauver hors de l'arche de Efoé, on se peut sauver aussi hors de l'Église. Notre-Seigneur dit : «Celui qui n'est point avec moi, est contre moi. et celui qui ne recueille point avec moi, dissipe. ^ » Celui qui rompt la )aix et la concorde de Jésus-Christ , se déclare xmtre Jésus-Christ; celui qui recueille hors le rËglise, dissipe l'Église du Seigneur. Le ieigneur dit encore : a Mon Père et moi ne ommes qu'une même chose ' ; » et il est écrit lu Père, du Fils et du Saint-Esprit: «Ces trois lersonnes ne font qu'une même chose 3. » Et ]uelqa'un s'imaginera que cette unité établie >ar une autorité divine et cimentée p^r des sa- Temens célestes , peut être divisée dans l'Église par la division des esprits! Celui qui ne garde point cette unité, ne garde point la loi de Dieu , ne garde point la foi du Père et du Fils , ne garde point la vie et le salut. Ce sacrement de l'unité, ce lien indissoluble de la concorde, est marqué dans l'Évangile, lorsque la robe de Jésus-Christ n'y est point divisée, mais tirée au sort et possédée tout entière par un seul. Car voici comme l'Écriture sainte en parle : •Pour sa robe, comme elle était sans couture, et d'un seul tissu depuis le haut jusqu'en bas,
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divisé, le prophète Achas vint trouver Jéroboam dans un champ , et déchirant sa robe en douze morceaux : a Prenez-en, lui dit -il, dix morceaux ; car voici ce que dit le Seigneur : Je m'en vas diviser le royaume de Salomon , et je vous en donnerai dix tribus, et deux tribus lui demeureront à cause de mon serviteur David et de Jérusalem , qui est la ville que j'ai choisie pour faire adorer ma puissance^. » Parce que les douze tribus d'Israël se devaient diviser, le prophète Achas divisa sa robe; mais parce que le peuple de Jésus -Christ ne peut être divisé, sa robe faite d'un seul tissu ne fut point divisée. Cette union indivisible de toutes les parties de celte robe marquait l'union indissoluble du peuple fidèle qui a été revêtu de Jésus-Christ. Le signe et le sacrement de cette robe déclaraient l'unité de l'Église. Y a-t-il donc quelqu'un qui soit si méchant et si perfide, si furieux et si ennemi de la paix , que de croire que l'unité de Dieu, la robe de Notre-Seigneur, l'Église de Jésus-Christ puisse être déchirée, ou^que de l'oser déchirer? Notre-Seigneur dit dans son Évangile : «Il n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasteur 3; set quelqu'un croira qu'il y peut avoir en un même lieu ou plusieurs pasteurs, ou plusieurs troupeaux? L'apôtre saint Paul de même nous exhorte et nous conjure de conserver cette unité, quand il dit : a Je vous conjure, mes frères, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, d'être tous dans les mêmes sentimens , et de ne point souffrir de schismes parmi vous , mais de n'avoir tous qu'un même esprit et une même volonté^.» Et ailleurs : a Supportez- vous Tun l'autre avec charité, et travaillez à conserver l'unité d'un même esprit, et la paix ^ » Croyezvous que celui - là puisse demeurer debout et
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vivre qui se retire de TÊglise, et qui se construit une autre demeure, puisqu'il a été dit à Raab qui figurait TÉglise : a Vous rassemblerez en YOtre maison votre père et votre mère, vos frères et toute la maison de votre père, et quiconque sortira de la porte de votre maison ne se doit prendre qu'à lui-même du malheur qui lui arriverais II est commandé aussi dans TEsode de manger dans une même maison Tagneau pascal, qui était tué en figure de Jésus-Christ : ail sera mangé, dit Diea, en une même maison, et vous ne porterez point dehors de sa chair ^.b La chair de Jésus-Ghri:it et le saint du Seigneur ne peut être porté dehors, et les fidèles n'ont point d'autre maison que TÈgiisequiest unique. CTest cette maison et cette demeure de la concorde que le Saint-Esprit désigne dans les psaumes quand il dit : a C'est Dieu qui fait demeurer en une même maison ceux qui sont bien unis ensemble^.» Ceux qui sont bien d'accord et les simples demeurent et persévèrent dans la maison de Dieu, dans l'Eglise de Jésus-Christ. Cest pour cela que le Saint-Esprit a pris la forme de la colombe ; car c'est un oiseau simple et gai, qui n'a point de fiel , qui ne mord point, qui ne déchire point, qui aime à demeurer avec les hommes, qui ne connaît qu'une maison. Ils font ensemble leurs petits, ils sortent ensemble, passent leur vie ensemble, s'entre^ témoignent leur affectation par de tendres baisers, et gardent en loutcs choses la paix et la concorde. Voilà la simplicité qui doit être dans FÉglise et qui la montre; voilà la charité qui s'y doit garder. 11 faut qu'on y voie un amour de colombe et une douceur d'agneau. Que fait dans le cceur d'un chrétien la férocité des loups, la rage des chiens, le venin des serpens, la cruauté des bêtes i^irouches? Ne devons-nous pas nous réjouir quand des gens de cette sorte sont séparés de l'Église, de peur qu'ils ne gâtent les colombes et les brebis de Jésus-Christ? L'amertume ne peut s'accorder avec la douceur, ni les ténèbres avec la lumière, ni la pluie avec le beau temps , ni la guerre avec la paix , ni la fécondité avec la stérilité, ni la sécheresse avec les sources d'eau , ni la tranquillité avec la tempête. Que personne ne slmagine que les bons puissent sortir de l'Église. Le vent n'emporte
^ Jowé, 2, 18. - « Exode, 12, 40. - » Psaume 67,6.
point le froment, et un arbre bien n est point arraché par la tempête. U o*y a qoe la paille légère qui serve de jouet aux vents, cC que les arbrisseaux qui cèdent à la violence im tourbillons. L'apôtre saint Jean reprend et déteste en même temps des gens de cette lorle: «Ils sont sortis d'avec nous, dit-il, maîiik'| n'étaient pas d'avec nous; car s'ils eussent et d'avec nous, ils seraient demeurés avec noiii^i C'est là la cause de tant d'hérésies qui se s«l élevées et s'élèvent tous les jours, de ce qœds esprits mal faits ne sauraient demeurer en paii, de ce que des brouillons et des perfiides nesaa* raient consen'er l'unité; et Notre-Seigneur,<pi nous laisse l'usage de notre libre arbitre,peniiiit et souffre que ces choses arrivent, afinqoii tandis que la vérité sonde nos cœurs et nos esprits, cette épreuve fasse connaître claîreoMOl ceux dont la foi est ferme et sincère. C'est ce que le Saint-Esprit déclare par la boncbe de l'apôtre : ail faut qu'il y ait des hérésies, afll qu'on reconnaisse ceux qui sont véritaMemeat gens de bien 2. » Cest ainsi que les fidèles et toi perfides se reconnaissent. C'est ainsi qu'avaM même le jour du jugement et dès ici-bas bi bons sont séparés d'avec les méchans, cC le froment d'avec la paille. Ce sont ces sortes de personnes qui sans aucune disposition divise s'élèvent eux-mêmes sur une troupe de tioii^ raires , qui s'établissent prélats contre les kb de l'ordination, qui s'attribuent le nom d*ifèq« quoique personne ne les admette à TépiseopaL C'est eux. que le Saint-Esprit désigQe-daiis Us psaumes quand il parle des pestes de la foi qsi s'asseyent dans la chaire de contagion'. Ce sept des serpens qui corrompent artifideowment II vérité, qui lancent avec leurs langues un veM mortel, dont le discours gagne comme on cliaftcre , et dont le commerce est un poison qm pé« nètrejosqu'auceeur. C'est contre ces gens-llqK crie Notre-Seigncnr ; c est pour arrêter le people qui veut suivre leur erreur qu'il dit: c N'taMlCK point ce que duent les faux prophètes : car lenrs visions les trompent. Us parlent , mais ce n^elt pas après le Seigneur. Ils disent à ceux qoi méprisent la parole de Dieu : Vous aurez la pais, et à tous ceux qui accomplissent leurs désirs : Celui qui marche dans l'égarement de son cœur
' L Je», 2, 19. -• LCor., 11, 19. - • Pi
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imn point de mal. Je ne leur ai point parlé, H Um prophétisaient. S'ils fassent demeurés aar les fendemens que j'ai posés , s'ite écMIé fliea paroles et instruit mon peth pli, ja Ita anraîs détoomés de leurs mauvaises K vCeat encore eut que Notre-Seigneur il dit: «Us n'ont abandosné moi b fontaine d'eau rive, et ils ae aont des eitenies rompues qui ne peuvent conrami'. » Ne pouvant j avoir qu'un seul bap- , ila croient powoîr baptiser ; ayant abanla foolainede vie , ils promettent la fprâee dafCM vivifiante et salutaire; ils ne nettoient paa Ica hommes , mais les sonillent encore damMage; Ils ne pm*ifient pas leurs crimes, mais ka MoNriasent. Cette naissance n*enf]^ndre pas à Dieu y mais au diable. Gomment sont nés' du mensonge peuvent- ils lia promessea de la vérité ? Gomment qm aaol cii(fendrés de ta perfidie pecwent- 8tceMgiftr la grâce de la foi? Ou comment MB-là pcirtent-iis obtenir la récompense de la piiai, qui, par Me fureur séditieuse, ont rompu k paia dn Seigneur? Et qu'il!» ne se flaUefit poiaa de ce q«'a dit Notre-Seignenr, que partant oè il y en aura dein ou trois d'assemblés Qi 99m nom, il sera avec eux^ ; car ceux qui allè- Bneni ce passage sont des corrupteurs et de faux iolitprèlna de FËvangile. Ils ne prodcisent que b llit do panage et bissent ce qui précède ; ils meneian que dfune parrîe et suppriment Tautre. Gomme ils sont rétra»ché» de IfÉglise,. ils retranchen<i les paroles âe likarium^car Nolre-Seîgneur exhortant ses disciptet k conserver Tunion et la* paix : «Je vous aaanre, leur dit-K, que si deux de vous sont bien «aii a«p la terre, quov qu'il» demandent, mon Pèreqnicst dans les deux le leur accordera , car pwlMÉ oè il y en aura deux ou trois assemblés e» HHNi imn ,. je suis avec eux ^; » par où il mo»tre qt^il n*» pas tant d'égard au nombre qu'à runaur de ceux qui le prient. « Si deux de vouf?, dîl4l,( sont bien unis sur la terre. 1 H établit premièrement l-union et la concorde , et nous enseigne à être bien d'accord ensemble. Or comment celui-là peut-il ètrcd*accord avec quelqu-uft qoî est désuni d'avec le corps de l'Église et de tous les^ fidèles? Gomment deux ou trois
« Jérémie^ 26,16. -» /bid., 2, 13.
» Mallh , 18 , 20: - * /hid., 16 , 19.
peuvent-ils s'assembler au nom de Jéso^hrist, lorsqu'il est certain qu'ils sont séparés de Jésus- Ghrist et de son Évangile ? car ee n'est pas nous qui nous sommes éloignés d'eux , mais e*est eux qsâ se sont éloignésde nous ; et tandis que faisant des assemblées à part ils ont formé le schisme et niérésieyils ont abandonné la source et for^^e de la vérité. Or Nofre-Seigneur parle de son Église et parle à ceux qui j sont, quand il dit que, s'ils s'entendent bien, ^ si, selon qu'il leur a commandé, ils prient avec union de coeurs , dans ce cas, quoiqu'ils ne soient que deux ou tro», ils pourront obtenir de la majesté de Dieu ce qu'ils demanderont, c Partout , dit-il , eè il j en aura deux ou trois assemblés en mon nom , je sais avee eux.» G'est-à-dire avec ceux qui sont simples et paisibles, avec ceux qui craignent ENeu et qui gardent ses eommandemens ; quafed ils ne seraient que deux on trois de eeitte sorte , il dit qu'il sera avec eux. G'est ainsi qti'û fm, avec les trois enfans de Babylone dana la fbtifnaise ardente^, et parce qn'iîa étaient simples et bien unis , il envoya un vent frais pour détourner les flanMnes qui les enviroil^Mffent. (T^' ainsi et poor la même raison qu'il se trouva avec les deux ap^Vires' qui éiaieAt prisonniers, et qa'aprës avoir lui-même ouvert les polîtes de h prison , il les remit dans la place publique pour coati Éuer à prêcher an |^ple la parole qulfs leur avaient déjà fidèhmient annoncée. Lors donc qu'il dit : «CM il y en aura detirx ou (r6fe assemUés en rooK n^i , je suis avec- eux , » il n'a pas vouiff diviser PÉglDse, puisque c'est lui qnfî l'a fermée et établie; mais reprochant au! perfides leur discordle et reeommandamf la paix atrx fidèles , il fart voir qu'il est plutôt avec deux on trois qui prient unanimement ensemble , qu'avec plusieurs qui sent désnnfs ; et qtre laf priéro de peu- de personnes bien d'accord â' plus de poc^ voir que celle d'une multitude discordante. G'est pour cela que, nous donnant dés règles pour prier, il dit : «Lorsque vous vous présenterez pour prier, si vous avez qAdque chose contre quelqu'un , pardonnez-lui , afin que votre Père qui est dans les cieux vous pardonne aussi vos péchés 3. D II rappelle de même de l'autel celui qui y était venu pour sacrifier étaât mal avec quelqu'un , et il lui commande db s'accor-
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der premièrement avec son frère , et puis d'oFfrir son présent à Dieu avec un esprit de paix^ C'est ainsi que Dieu ne regarda point les présens de Gain , parce que celui-là ne pouvait pas être en bonne intelligence avec Dieu, qui ne Tétait pas avec son frère à cause de sa jalousie^. Quelle paix donc se promettent de la part de Dieu ceux qui n'ont point de paix avec leurs frères? Quels sacrifices peuvent célébrer ceux qui ont de la jalousie contre les évèques? Croient-ils que Jésus-Christ soit avec eux lorsqu'ils sont ensemble, n'étant ensemble que hors de TÉglise? Quand ils souffriraient la mort pour la confession de son nom , tout leur sang n'est pas capable d'effacer cette faute. Le schisme est un crime si énorme que la mort même ne le saurait expier. Celui-là ne peut être martyr qui n'est point dans I*Ëglise; celui-là ne peut arriver au royaume, qui abandonne celle qui doit régner. Jésus-Christ nous a donné la paix , il nous a commandé d'être bien unis ^ il nous a ordonné de conserver Inviolables les liens de la charité; celui-là donc ne 'peut être martyr qui ne garde pas la charité fraternelle; c'est ce que l'apôtre saint Paul témoigne , lorsqu'il dit : «Quand j'aurais assez de foi pour transporter les montagnes , si je n'ai point la charité, je ne suis rien. Quand je donnerais tout mon bien aux pauvres et que je livrerais mon corps aux flammes, si je n'ai point la charité , tout cela m'est inutile. La charité est généreuse, la charité est douce , la charité n'est point jalouse, ni indiscrète, ni orgueilleuse , ni colère, ni maligne; elle aime tout le monde, elle croit tout , espère tout , supporte tout ; enfin la charité ne sera jamais détruite 3. » La charité, dit-il, ne sera jamais détruite , car elle subsistera toiyours daas le paradis; elle demeurera éternellement , parce que les fidèles seront éternellement unis ensemble. La discorde n'a point de lieu dans le royaume des deux. Celui qui par une division criminelle a violé l'amour de Jésus- Christ n'aura point de part aux récompenses de Jésus-Clirist , qui a dit : a Voici le commandement que je vous donne, de vous aimer l'un l'autre comme je vous ai aimés ^. » Celui qui n'a point la charité, n'a point Dieu avec lui.Ëcoiitez ce que dit le bienheureux apôtre saint Jean : «Dieu est amour, et celui qui demeure dans
* Mauh , 5, 25. - • Genèiie, 4, 5.
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l'amour demeure en Dieu , et Dieu demeure en lui ^ D Ils ne peuvent pas demeurer avec Diea^ parce qu'ils n ont pas voulu demeurer en pair dans TEglise. Ils ont beau être exposés au feu et aux bêtes , ce ne sera pas la couronne de leor foi, mais la peine de leur perfidie ; ce ne sen pas une qiort glorieuse, mais un désespoir, (li homme de la sorte peut être tué , mais il ne peut pas être couronné. Il se dit chrétiei, comme souvent le diable se dit le Christ, seki le témoignage de Notre-Seigneur même : «Pis* sieurs viendront en mon nom et diront : Cot moi qui suis le Christ , et ils en tromperool beaucoup^.» Comme donc le diable n'est pu Jésus -Christ, quoiqu'il se couvre faussemcfll de son nom, celui-là de même ne doit pai passer pour chrétien, qui ne demeure pas dam la vérité de l'Évangile et de la foi. Prophétiser, chasser les démons, faire de grands miracles, tout cela est admirable ; et néanmoins avec toot cela l'on n'entre point dans le royaume des cieux , si Ton ne marche dans le droit diemio. C'est ce que Notre-Seigneur déclare quand il dit : «Plusieurs me diront en ce jour-là : Seigneur, Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé eu votre nom? n avons-nous pas cbMsé kl démons en votre nom? n'avons-noos pas lait de grands miracles en votre nom? Mais je iev répondrai : Je ne vous ai jamais connus. Retirez-vous de moi ministres d'iniquité ^.» Il faut vivre dans la justice , si nous voulons que notre juge nous soit favorable; il laut obéir à Diea, si nous prétendons qu'il nous réoompeme. Notre-Seigneur, dans TÉ vangile,voulant abr^ le chemin de noire espérance et de notre foi: «Le Seigneur votre Dieu, dit-il, est on ceol Dieu *. Vous aimerez le Seigneur votre Dî» de tout votre cceur, de toute votre Ame et de toutes vos forces.» Voilà le premiercommaodement. Et voici le second qui lui est semblable : « Vous aimerez votre prochain comme vousmême. Toute la loi et les prophètes se rapportent à ces deux commandemens^. » Il a ensietgiié en même temps l'unité et l'amour, et il a enfermé tous les prophètes et toute la loi en^deox commaodemens. Mais quelle unité ou qud amour garde celui qui , transporté d'mie ftarav séditieuse, divise l'Église, renverse la fci|
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Ifouble la paix, détruit la charité , profane les sacremens?
O y a longtemps , mes très-chers frères , que cernai est éclos, mais maintenant il prend un Donyd accroissement et de nouvelles forces , ]MHrce que cela doit arriver ainsi sur la fin du monde, selon que le Saint-Esprit nous en lYertit par Tapôtre : a Dans les derniers jours , dit-il S les temps seront fâcheux ; car il y aura des hommes amoureux d*eux-mèmcs, superbes, ginieux, avares, blasphémateurs, désobéissans à leurs parens, ingrats, impies, dénaturés, sans foi, calomniateurs, intempérans, inhumains, ennemis des gens de bien, traîtres, insolens, altiers, aimant mieux leurs plaisirs qœ Dieu , pieux en apparence , mais qui ruiuenmt Tesprit de piété. De ce nombre sont ceux qui s'introduisent dans les maisons, et qui traînent après eux des femmes chargées de péchés et possédées de diverses passions, qui apprennent toujours et ne parviennent jamais à la connaissance de la vérité. Et comme Jaunes et Mambrès résistèrent à Moïse 2, eux de même résistent â la vérité. Ce sont des hommes qui ont l'esprit corrompu et une foi dépravée. Mais ils ne feront pas grand progrès; car leur folie sera connue de tout le monde, comme le fol alors celle de ces magiciens. » Tout cela s'accomplit aujourd'hui, et nous éprouvons maintenant que les hommes et les temps sont tels qu'ils doivent être â la fin du monde. La rage de Tennemi croissant tous les jours, les hommes sont plus aisés à surprendre; ils sont plus superbes, plus envieux, plus aveuglés de leurs passions, plus impies, plus arrogans, plus querelleurs , plus colères. Que néanmoins la perfidie des autres ne nous ébranle point; mais plutôt qu'elle fortifie notre foi , puisque c'est raccomplissement des prophéties. Gomme quelques-uns commencent à être tels parce qu'il a été prédit ainsi; que les antres aussi se donnent de garde d'eux , puisque cela a été prédit de même , et que Notre-Seigneur a dit : «Prenez garde à vous , vous voyez que je vous ai tout prédit \ » Évitez, je vous prie , ces sortes de personnes, et foyez leur entretien comme une chose mortelle et contagieuse, suivant cette parole de TÉcriture : « Remparez vos oreil-
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les d'épines , et n'écoutez point une méchante langue ^ ; » et encore : « Les mauvais entretiens corrompent les bonnes mœurs 2.» Notre-Seigneur nous avertit de fuir ces sortes de personnes: dCe sont des aveugles, dit-il, qui conduisent des aveugles. Or, si un aveugle en conduit un autre, ils tomberont tous deux dans la fosse^. » Il faut fuir un homme qui est séparé de TÉglise quel qu'il soit. Car a un homme comme cela est perverti; il commet un grand péché et se condamne lui-même ^ » Celui-là croit-il être avec Jésus-Christ, qui s'élève contre les prêtres de Jésus-Christ , qui se sépare du clergé et du peuple ? 11 prend les armes contre rÉglise; il combat la disposition de Dieu même. C'est un ennemi de l'autel et du sacrifice de Jésus-Christ. Cest un traître, un impie, un serviteur désobéissant, un fils dénaturé, un faux frère , qui, méprisant les évêques et abandonnant les prêtres de Dieu, ose élever un autre autel, faire une autre prière, profaner la vérité de la victime du Seigneur par des faux sacrifices. Mais il ne sait pas que quiconque va contre ce que Dieu a ordonné, reçoit le châtiment de son audace. C'est ainsi que Coré , Dathan et Abiron, qui voulurent usurper sur Moïse et sur Aaron le pouvoir de sacrifier, portèrent sur-le-champ la peine de cet attentat^; car la terre s'étant ouverte à leurs pieds les engloutit tout vivans.Et la colère de Dieu irrité ne tomba pas seulement sur les auteurs de la sédition, mais un feu sortant de l'autel en consuma deux cent cinquante autres qui avaient été complices de leur fureur el de leur témérité. Par où l'Écriture nous fait voir que c'est s'attaquer à Dieu même que de vouloir détruire ce qu'il a ordonné. C'est ainsi que le roi Ozias mettant la main sur l'encensoir, et voulant sacrifier de force contre la loi de Dieu sans avoir égard à la résistance du prêtre Azarias , fut frappé de lèpre sur le front , qui est la partie du visage où sont marqués ceux qui reçoivent la grâce de Dieu^. Les enfans d'Aaron de même qui mirent un feu étranger sur l'autel, tombèrent morts sur la place eu la présence du Seigneur irrité 7. Or ceux-là les imitent qui, méprisant la tradition divine, courent après
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des dociriaes nouvelles et introduisent des tradilioashumaines. C'est eux que Noire-Seigneur reprend danssgn Évangile quand il dit : «Vous rejetez les commandcpiens de Dieu pour établir vos traditions '. > Ce crime-là pst pire que celui de ceui qui sont lomt)és pendant la persécu|ioD ; ft néanmoins ilssont mis en pénitence, et ils tâchent d'apaiser ta colère de Dieu par une pleine saiisfôction. Ceux-ci demandeqt i ifotrer dans l'Église, et ceux-lA r.e révoltent contre l'Église. Ceux-ci se peuvent excuser sur la violence qu'on leur a FaiLe, et lecrimede ceux-là est tout volontaire. Celui qui esl tombé a'a fait Tort qu'à lui-même, au lieu que celui qui a fait ojx schisme ou gne hérésie en a surpris plusieurs en les entraînant avec lui. (ci il n'y va que de la perle d'une seule âme, et là plusieurs courent fortune de se perdre. L'un recoDuatt au nauias sa Faute, la pleure, en a regret; et l'autre, fler dans son péché et s'y complaisant, sépare les enFans de la mère , débauche au pasteur ses brebis , et renverse les sacremens divins. Celui qui est tombé n'a péché qu'une seule fuis, et l'autre pèche tous les jours. Enfla un apostat souffrant ensuite le martyre peut entrer dans le paradis ; au lieu qu'un schismatique qui est tué hors de l'Église, ne peut avoir part aux récompenses de l'Église. Et que personne, mes très-chers frères, ne s'étoqnc d'en voir parmi les confesseurs mêmes qui s'engagent dans le schisme ; car la confes- ^n du nom de Jésus-Christ ne nous met pas Icotiverl des embûches du diable, et ne nous assure pas contre tous les dangers auxquels nous sommes exposés pendant cette vie. autrement les confêsiieurs ne tomberaient jamais dans l'adultère et dans les autres crimes où nous en voyons avec douleur tomber quelques-uns. Un confesseur, quel qu'il soit , n'est pas plus grand ai plus vertueux que Salomon, ni plus chéri de Dieu. Cependant nous voyons qu'aprèsavoîr marcbé longtemps dans la voie du Seigneur, et obtenu de lui qp infinité de grâces, il abandonna cette voie et perdit toutes les grâces qif'il lirait reçues. «Dieu, dit l'Écriture, suscita Sa- «ncnnire Salomon', c'est pourquoi il est écrit: ■Gardez bien ce que vous avoi, afin que personne ne prenne votre couronne 3. ■. Car Dieu
■S.II»rr,T,a-'|||. Roi»,
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ne dirait pas que la couronne de justice peut être ùlée, et il ne menacerait pas de ce malheur, si ce n'éiait une suite nécessaire de perdre la couronne quand on a perdu la justice. La confession du nom de Jésus Christ est le commencement de la gloire, mais n'en est pas le couronnement ; et puisqu'il est écrit aqn'il n'y aura de sauvé que celui qui persévéma jusqu'à la fin' ,» tout ce qui précède la finestnndegré pour arriver au salut , mais n'est pas le salut. C'est un confesseur; mais le danger est plu grand après la confession , parce que l'ennemi est plus irrité. C'est un confesseur; il se doit dune tenir plus attaché à l'Évangile; puisque c'est |Kir l'Ëvangile que Notre-Seigneur lui i donné la gloire qu'il possède ; car le Seigneur dit : 'Celui i qui l'on donne beaucoup , on loi redemandera beaucoup',»ei l'on exige plus de reconnaissance de celui qui reçoit plus dlwnneur. Que personne ne se serve de l'exemple d'un confesseur pour se perdre ; que personne n'apprenne de lui à être injuste, insolent, perfide. C'est un confesseur ; qu'il soit donchamble, doux et retenu , afin que celui qui porte le nom de confesseur de Jésus-Christ, imite Jésu- Christ qu'il confesse. Car puisqu'il dit : ■Cetoi qui s'élève sera bumîlié , et celui qui sliurailie sera élevé';» et que lui-même n'a été élevé par son Père que parce qu'étant la parole, la vertn et la sagesse de Dieu le Père, il s'est humilié lat ta terre; puisqu'il nous a recommandé si expressément l'humilité dans sa loi, et que son Père ne lui a donné un nom si excellent qu'en récompense de son humilité, comment pourraitil aimer l'orgueil f? Cest un confesseur de Jésus-Christ ; mais c'est pourvu que dans la wiia il ne donne point sujet de blasphémer la dujesté de Jésus-Christ. Qu'une langue qnî a confessé Jésus-Christ ne soit point médisante, ni querelleuse, ni séditieuse ; et qu'aprte avo^ profiiré des paroles glorieuses à Dieu , rilc na lance point de venin contre ses Frères et contre la prêtres de Dieu. Mais si, après avoirconfescé Jésus-Cbrist , un confesseur tombe ea dn crimes détestables , s'il flétrit la gloire de n confession par le dérèglement de sa rie, ^"û se souille d'ordure et de corruption ; eo nn n*! , si abandonnant |'£glise où il a été c
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et rompant le lien de l'unité il trahit lâchement la foi qu^il a professée d'abord, il ne se peut point vanter de sa confession comme s'il était destiné pour la gloire, puisque cela ne servira qu'à accroître scschâtimens;carNotre-Seigneur dioisit Judas pour Tun de ses apôtres, et toutefois Judas le trahit ensuite. Mais comme les antres apôtres ne perdirent pas leur foi et leur fermeté pour avoir été abandonnés par ce traître I Tinfidélité de quelques confesseurs ne détruit pas la sainteté et la dignité de tous. Le bienheureux apôtre dit dans son épitre aux Romains : a Si quelques-uns d'eux n ont pas cru, est-ce que leur infidélité anéantira Teffet des promesses de Dieu ? Non sans doute ; car Dieu est véritable, comme tout homme est menteur ^ » La plus grande et la meilleure partie des confesseurs demeure ferme dans sa foi et dans la vérité de la loi du Seigneur, et ceux qui se soaviennent qu'ils ont reçu la grâce dans TËglise par la miséricorde de Dieu , ne rompent point la paix de l'Église. Leur fidélité même est d'autant plus louable qu'étant unis par une même confession avec ceux qui se sont retirés de l'Église, ils ne les ont pas imités dans leur perfidie. Éclairés de la pure et véritable lumière de révangile, ils sont aussi zélés pour conserver la paix de Jésus-Christ, qu'ils ont été généreux pour maintenir sa gloire. Je souhaite véritablement, mes très chers- frères, qu'aucun des fidèles, s'il se peut , ne périsse, et que l'Église, cette bonne mère, ait la joie d'enfermer tous ses enfons bien unis dans son sein. Je le souhaite et vous y exhorte de tout mon cœur. Mais néanmoins si mes conseils salutaires ne sont pas capables de ramener dans la voie du salut quelques auteurs du schisme qui demeurent dans une obstination aveugle et furieuse, que les autres au n^oins qui se sont laissé surprendre par leur simplicité se retirent du piège où ils sont tombés, qu'ils sortent de leur erreur , et qu'ils rentrent dans le droit chemin. Voici ce que dit saint Paul sur ce sujet : a Nous vous commandons au nom de notre Seigneur Jésus- Christ de vous séparer de tons les frères qui se comportent mal et qui ne suivent pas ce que nous leur avons enseigné ^. » Et ailleurs : «Que personne ne vous surprenne par de vains dis-
* Rom., a, 3. - * U. Thett., 3, 6.
cours ; car c'est cela qui attire la colère de I)ûia sur les opiniâtres ^ N'ayez donc point de comr merceavec eux. )>Ilse faut éloigner des pécheurs, ou plutôt il les faut fuir , de peur que si l'on sa joint à eux et qu'on marche avec eux dans la voie de Terreur, on ne devienne complice de leur crime. U n'y a qu'un Dieii, qu'un Jésusr Christ, qu'une Église, qu'une foi et qu^uD peuple fidèle uni en un même corps par le lien indissoluble de la concorde. L'unité ne peut pas être divisée, et un corps ne subsiste plus quand il est démembré et mis en pièces. Quiconque se sépare du tronc ne peut plus avoir de vie , et perd le fondement du salut. Le Saint-Esprit nous dit dans les psaumes : o Voulez- vous vivre longtemps et heureusement , empêchez votre langue de médire, et vos lèvres de roeotir. Détournez-vous du mal et faites le bien; cherchez la paix et travaillez à l'avoir 2. »l}p enfant de paix doit chercher la paix et travailiar à la maintenir, et il faut que celui qui connaît et aime le lien de la charité s'abstienne de tons les discours qui sont capables de Taltérer. Notre-Seigneur étant proche de sa passion, parmi ses autres enseignemens divins et salataires nous a laissé celui-ci : «Je vous laisse U paix, dit-il , je vous donne ma paix^» Voilik l'héritage que Jésus-Christ nous a laissé. Il nous a promis la jouissance de toute sorte de biene pourvu que nous conservions la paix. Si donc nous sommes les héritiers de Jésus-Christ , demeurons dans la paix de Jésus-Christ. Si nous sommes les enfans de Dieu, soyons doux et paisibles.a Bienheureux , dit-il, les pacifiques, car ils seront appelés enfans de Dieu^. » Il faut que les enfans de Dieu soient pacifiques, il faut qu'ils soient doux , simples, unis. Cette union fleurissait parmi les fidèles du temps des apôtres, et l'on voyait entre eux une diarité admirable. L'Écriture sainte le témoigne quand elle dit : u Toute la multitude de ceux qui croyaient n'agissait que par une même âme et un même esprit^;» et encore: o Us persévéraient tous unanimement dans l'oraison avec les femmes, et avec Marie mère de Jésus-Chris^ et ses frères ^. » C'est aussi pour cela que leurs prières étaient si efficaces , et qu'ils pouvaient s'assurer d'obtenir de Dieu tout ce qu'ils der
* Ephés., 5, 6. - • Psaume» 33, 12. - » S. Jean , 14, 17.
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mandaient. Mais maintenant cette union est autant diminuée parmi nous que les bonnes œuvres qui en sont la suite. Alors ils vendaient leurs maisons et leurs héritages , et en donnaient le prix aux apôtres pour le distribuer aux pauvres , afin de s'acquérir un trésor dans le ciel. Mais maintenant nous ne donnons pas seiilement la dtme de notre revenu , et au lieu que Notre-Seigneur nous commande de vendre notre bien, nous achetons au contraire et Faugmentons. C'est ainsi que la vigueur de la foi s'est éleinte en nous ; c'est ainsi que la force des fidèles est languissante. Voilà pourquoi Notre- Seigneur, envisageant le temps où nous sommes, disait: «Lorsque le Fils de Thomme viendra, pensez-vous qu'il trouve de la foi sur la terre^?» Nous voyons faccomplissement de cette parole. Il n'y a plus de crainte de Dieu, plus de justice, plus de charité, plus de bonnes œuvres, plus de foi. Personne ne pense aux choses à venir. Personne ne considère le jour du Seigneur, le jour de la colère de Dieu,. les supplices préparés pour les incrédules, les tourmens éternels qui attendent les perfides. Si nous avions de la foi , nous aurions aussi de la crainte; mais parce que nous ne croyons rien , nous ne craignons rien non plus. Que si nous craignions
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quelque chose, nous nous en donnerions dé garde, et l'éviterions aussi par conséquent. Animons-nous donc autant que nous pouvons, mes très-chers frères, et sortant de Tassoupissement de notre ancienne paresse, veillons à observer les préceptes de Notre -Seigneur. Soyons tels qu'il nous commande d'être, quand il dit: «Que vos reins soient ceints, et vos lampes allumées; et soyez comme des serviteurs qui attendent que leur maître retourne de la noce , afin que lorsqu'il viendra et frappera à la porte, ils lui ouvrent aussitôt. Heureux les serviteurs que le maître à son arrivée trouvera veillans ^ o 11 faut que nous soyons ceints , de crainte que, lorsque le jour de combat viendra, il ne nous surprenne embarrassés. Que notre lumière éclate dans nos bonnes œuvres, afin qu'elle nous conduise de la nuit du siècle à la clarté éternelle. Tenons-nous toujours sur nos gardes dans l'attente de Tavénemeut imprévu de Notre-Seigneur, afin que lorsqu'il frappera à la porte, notre foi veille, et reçoive le prix de sa vigilance. Si nous gardons fidèlement ces avis salutaires, le diable ne nous surprendra jamais endormis, mais comme des serviteurs soigneux et vigilans, nous régnerons éternellement avec Jésus-Christ.
DANS L'ANNEE
f Enfin , mes très-chers frères , la paix a été reâdue à l'Ëglise, et ce qui paraissait naguère difficile aux Incrédules et impossible aux apostats, Dieu l'a fait par sa puissance souveraine. Nous commençons à reprendre nos esprits , l'orage est passé , et le calme a succédé à la tempête. Louons-en Dieu , et le remercions d une fiiveur si signalée, quoique nous n'ayons cessé de célébrer ses louanges au plus fort de la persécution ; car l'ennemi n'est pas assez puissant
* S. Luc, 18, 8.
pour faire que ceux qui aiment le Seigneur de tout leur cœur comme nous, ne le louent et ne le bénissent pas en tout temps. Ce jour tant désiré de tout le monde est venu , et après les horribles et affreuses ténèbres d*une longue nuit, Dieu a fait paraître les rayons favorables de sa bonté. Nous contemplons maintenant avec plaisir ces confesseurs glorieux que leur foi et leur courage ont rendus illustres , et nous ne saurions nous lasser de les embrasser. Voici la
* s. Luc, 12, 35.
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troape éclatante des soldats de Jésus-Glirîst qui ODt rompu par leur Fermeté les plus violens efibrts de la persécution, et qui étaient prêts à aonfirir toutes les rigueurs de la prison et de la mort. Vous ayez généreusement résisté au siède, braves athlètes de Jésus-Christ. Vous avex donné à Dieu un spectacle magnifique , et im grand eiemple à tous les chrétiens. Votre ▼Dfx a fidèlement confessé Jésus-Christ, el ne s^esC point démentie depuis qu'elle a une fois fait profession de croire en lui. Vos mains illustres, qui ne s'occupaient qu'à des œuvres saintes et divines, ont rejeté courageusement des sacrifices impies. Votre bouche sanctifiée par des mets célestes, après avoir reçu le corps et le sang du Seigneur, a eu horreur de se souiller de viandes ofFcrles aux idoles. Votre tète n*a point été couverte de ce voile profane dont on couvrait les tètes captives de ceux qn'on obligeait à sacrifier aux fausses divinités. Un firont consacré par le signe de la croix n'a pu SûatTrir la couronne du diable, et s'est réservé pour celle du Seigneur. Avec quels transports de joie l'Église votre mère ne vous reçoit-elle point maintenant dans son sein au retour du OHubat? Avec quel contentement et quelle allégresse ne vous ouvre-t-elle point ses portes , afin que vous entriez en troupe, chargés des dépouilles de l'ennemi terrassé! Les- femmes mêmes ont part au triomphe des hommes , et elles ont vaincu le monde en vainquant leur sexe. Les vierges l'accompagnent aussi, ornées de l'honneur d'une double victoire ; avec les enfans qui ont surmonté par leur courage la faiblesse de leur âge. Après, vient la troupe de ceux qui sont demeurés debout , et qui vous suivent de près dans la gloire de votre triomphe. Ils ont la même fidélité que vous , et le même attachement à la foi. Appuyez sur les fondemens inébranlables des divins préceptes et des lois de l'Évangile, ils ont regardé sans eflProi les bannissemens, la perte de leurs biens , et les supplices les plus cruels. On leur donnait du temps pour tâcher d'ébranler leur foi , mais celui qui a renoncé au siècle se moque de tous ces délais alrtificieux , et celui qui aspire à l'éternité ne s'arrête point au temps. Que personne , mes très- chers frères, ne diminue une gloire quHls ont si justement acquise, que personne ne rabaisse malicieusement leurs avantages.
SONT TOMBÉS
Lorsque le temps porté par les édits pour renier la foi est expiré, quiconque dans ce temps n'a point renoncé Jésus-Christ , l'a confessé. Le premier degré d'honneur est de confesser Notre* Seigneur quand on est pris; et le second c'est de se retirer prudemment et se réserver pour ce qu'il plaira à Dieu d'ordonner de nous. La première confession est publique; la seconde est particulière. Celui-là demeure victorieux des juges du monde; et celui-ci, se contentant d'avoir Dieu pour juge, conserve sa conscience puce en ne trahissant point les sentimens de son cœur. L'un témoigne plus de courage, et l'autre plus de prudence. Le premier se trouve prêt lorsque son temps est venu , et le second est peut-être réservé pour un autre temps ; et de ce qu'il s'est retiré et qu'il a abandonné ses biens pour ne point renier Jésus-Christ, c'est une marque qu'il l'aurait confessé s'il avait été pris.
Mais parmi le triomphe des martyrs, la gloire des confesseurs, et le courage de ceux qui sont demeurés fermes , il y a une chose qui nous afflige sensiblement. C'est que la fureur de l'ennemi nous a arraché une partie de nos entrailles, et en a terrassé plusieurs d'entre-nous. Que ferai-je ici , mes très-chers frères? j'en suis extrêmement en peine. Que dirai-je, ou de quelle manière parlerai-je? Certes, il est plus besoin de larmes que de paroles pour exprimer notre douleur, pour pleurer nos blessures, pour déplorer la ruine d'un peuple autrefois si nombreux. Car qui serait si dur et si impitoyable, que de demeurer les yeux secs au milieu d'une si grande désolation , et de voir ses frères tombés d'une chute mojrtelle, «ans faire retentir le ciel de ses cris? Je m'afflige avec vous , mes frères, je m'afflige avec vous ; et je ne me console point sur ce que je suis demeuré moimême sain et entier, puisqu'un véritable pasteur ressent plus vivement les plaies de son troupeau que son troupeau lui-même. J'entre dans tous les sentimens de votre cœur, et je partage avec vous le poids de votre tristesse. Je gémis avec ceux qui gémissent, je pleure avec ceux qui pleurent , et il me semble que je suis couché par terre avec ceux que l'ennemi a terrassés. Je suis percé des mêmes traits dont vous avez été percés , et l'épée qui vous a blessés a passé au travers de mes entrailles. Ainsi je ne puis
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pas dire que j^aieété à couvert de la violence de la persécution , puisque Taffection que j'ai pour Ides frères fait que f ai reçu le contre-coup de tous les coups qu'on leur a portés. Mais néanmoins , mes frères , il ne nous faut pas désesi)érer, et les ténèbres de la persécution ne nous doivent pas tellement couvrir les yeux , qu'il Be nous reste encore quelque lumière pourvoir ce que Dieu nous commande. Si nous reconnaisisons la cause de nos maux , nous en trouverons le remède. Notre-Seîgneur a voulu éprouver sa famille ; et parce qu'une longue paix avait corrompu la discipline , les chàtîmens du ciel ont réveillé notre foi languissante et endormie. Et quoique nos péchés eussent mérité de plus grandes peines , Dieu qui est bon a tellement tempéré toutes choses , que tout ce qui est arrivé a paru plutôt une épreuve qu'une persécution. Tout le monde ne songeait qu'à s'enrichir, et sans se souvenir de ce que les fidèles faisaient du temps des apôtres , et qu'ils devraient toujours faire , ils se portaient d*une ardeur insatiable à accroître leurs biens. Le zèle de la religion et la pureté delà foi étaient éteints dans les prêtres et dans les ministres de l'Église. Il n'y avait plus de charité ni de règlement de mœurs parmi les chrétiens. Les hommes se peignaient h barbe et les cheveux, et les femmes se fardaient, et l'on corrompait ainsi l'ouvrage de Dieu. On usait de fraudes et d'artifices, et l'on tâchait de se surprendre l'un l'autre. On se mariait avec les infidèles , et l'on prostituait aux patens les membres de Jésus-Christ. Non-seulement on jurait sans raison , mais on se parjurait. On méprisait insolemment les prélats; on sVntre-déchîrait par des médisances, et Ion couvait l'un contre l'autre des haines mortelles et irréconciliables. Les évèques, qui doivent instruire les autres et leur montrer l'exemple, méprisaient l'administration des choses saintes pour se mêler des affaires séculières, et plusieurs, abandonnant leur chaire et leur peuple , couraient de province en province faire des trafics honteux. On n'assistait point les fidèles tpil étaient pauvres , et cependant on voulait toujours amasser ; on enlevait des héritages par fraude, et Ton mettait son argent à usure. Étant tels et coupables de si grands péchés , que né tbéritions-nous point de souffrir, surtout après les avertissemens que Dieu nous donne
dans l'Écriture, lorsqu'il dit : «S'ils abandonnent ma loi et ne marchent pas selon mes préceptes; s'ils profanent mes ordonnances et ne gardent pas mes commandemens , j'enverrai mes verges et mes fléaux sur eux pour les châtier 1?» Ces choses nous ont été prédites il y a long-temps , mais nous, oubliant les commandemens qui nous ont été faits, et n>n tenant aucun compte, nous avons obligé la justice de Dieu à employer des remèdes plus forts pour nous guérir et pour éprouver notre foi. Encore, si nous nous fussions convertis â Dieu quoique tard, et que nous eussions souffert constamment sescbâtimens et ses épreuves; mais aux premières menaces de l'ennemi , une grande partie de nos frères ont trahi leur foi , et sans attendre que l'effort de la persécution les renversât par terre, ils s'y sont jetés d^euxmèmes. Cependant qu'était-il arrivé de si extraordinaire et de si imprévu, pour violer ainsi légèrement le serment prêté à Jésus-Christ dans le baptême ? l^es prophètes et les apôtres, remplis du Saint-Esprit, n'ont-ils pas prédit toutes ces choses? N'ont-ils pas parlé des souffrances des justes et des persécutions des gentils? L'Écriture sainte, qui arme toujours notre foi et qui fortifie les serviteurs de Dieu par une voix puissante, ne dit-elle pas: «Vous adorerez le Seigneur votre Dieu , et ne servirez que lui seul ^P» Ne dit-elle pas encore,pour montrer la grandeur de la colère de Dieu , et nous avertir d'en redouter les effets : ails ont adoré ceux que leurs mains ont faits; ils se sont cour* bés et prosternés devant eux ; je ne leur pardonnerai point ce crime^?» Dieu dit encore en un autre endroit : a Celui qui .sacrifiera à d'autres dieux qu'au Seigneur sera mis à mort ^. » Et de même dans l'Évangile , Notre-Seigneor, qui a accompli par ses actions ce qu'il a enseigné par ses paroles , ne nous a-t-il pas avertis de tout ce qui se fait â cette heure , et qui se fera à Tavenir? N'a-t-il pas menacé de supplices éternels ceux qui le renieront, et promis de grandes récompenses à ceux qui confesseront son nom? Mais, hélas! toutes ces instructions se sont effacées de Fesprit de qudques-uns. ils n'ont pas seulement attendu
> Psaumes 88, 30. ~ * S. Uatb., 4, 10; Dout, 8» 13. »l8aïc,2,8. -«Exode, 22,20.
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qQ'on les interrogeât pour renoncer à Jésus- Christ , ni qu'on se saisit d'eux pour brûler de /'encens sur les autels. Plusieurs ont été Vaincus ayant le combat et terrassés avant le choc, et ils ne se sont pas seulement réservé cette excuse, d*avoir sacrièé aux idoles malgré eux. Ils ont coum d'eux-mêmes à la place publique. Ils se sont hâtés d'aller à la mort, comme s'ils eussent souhaité cela depuis longtemps, et qu'ils n*eussent attendu que l'occasion. Mais que dirai-je de ceux qui remis au lendemain par les magistrats à cause qu'il était tard, les ont priés de ne pas attendre plus longtemps, comme è1k Qu'eussent pu se perdre assez tôt? Peuventils aliégder qu'on leur a fait violence, puisque c*est plutôt eux qui l'ont faite? lorsqu'ils sont montés volontairement au Capitole ^, lorsqu'ils Se sont présentés de leur plein gré pour commettre Un sacrilège détestable, comment n'ont- Ds point trébuché? comment leurs yeux n'ontils point été troublés? comment leurs entrailles ne se sont-elles point renversées? comment ontils eii le courage de lever les bras? comment ne sont-ils point demeurés muets et interdits? tin serviteur de Dieu a-t-il bien eu l'assurance de demeurer là debout, de parler, de renoncer à Jésus-Christ , lui qui avait renoncé au diable et au monde? L'autel où il a offert de Tencens âtii dieux n'a-t-il pas été son bûcher, et ne le devait-il pas fuir comme le lieu de ses funérailles? Pourquoi y apportiez- vous une victime pour y sacrifier? n'étiez-vous pas vous-même la victime? Vous y avez immolé votre salut , votre espérance, voire foi. Plusieurs même ne se contentant pas de leur propre perte , ont exhorté les àatÉ*es à les imiter, et Jëur ont donné à bolrfe le (loison dont ils avaient bu les premiers. Et afin que rien ne manquât il Ténormité de ce ei^itlie, des enfans ont élé portés aux autels par leurs propres pères , et ont perdu la grâce qu'ils ne faisaient quasi que d'avoir reçue. N'aui*ont-ils pas sujet de dire au jour du jugement : oNous n'avons rieii fait. Nous n'avons point quitté le pain hi le breuvage du Séigiieur pour nous souiller de l'attouchement de viandes profanes. G est la perfidie d'autrui qui nous a perdus. Nos pères Ont été nos parricides. C'est eux qui nous ont été l'Église ptnir mè^é et Dieii pour père. Nous ne connaissions point la gran-
* De la ville de Cariha^fp.
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deur du crime qu'on nous faisait commettre , et nous ne sommes coupables que parce que d'autres le sont. r>
Mais ce qui est encore plus pitoyable, c'est qu'il n'y a point de prétexte pour excuser un si grand crime. Car dira-t-on qu'il eût fallu abandonner sa patrie et perdre son bien? Mais ne perdrons-nous pas l'un et l'autre en mourant ? C'était JésusTChrist qu'il fallait craindre de perdre , et les demeures éternelles qu'il noua a promises. Le Saint-Esprit crie par la bouche du prophète : a Retirez- vous, sortez de là , ne touchez point à ce qui est impur , sortez de ce lieu, éloignez-vous-en, vousqui portez les vases du Seigneur ^ Et aujourd'hui ceux qui sont les vases du Seigneur et le temple de Dieu, île veulent pas sortir et se retirer de peur qu'on ne les oblige à toucher à des choses impures et à se souiller de viandes abominables. On entend encore ailleurs une voix du ciel qui avertit les serviteurs de Dieu de ce qu'ils doivent faire, et qui dit: «Sortez de Babylone, mon p: uple , de peur que vous ne preniez part à ses crimes , et que vous ne soyez frappé des mêmes plaies qu'elle^.» Celui qui sort et se retire ne participe point au péché; mais celui qui en est trouvé complice en porte aussi la peine. C'est pour cela que Notre-Seigneur a enseigné de s'enfuir durant la persécution, et ne l'a p2ls seulement enseigné , mais l'a fait lui-même. Car comme la couronne du martyre est une grâce de Dieu qu'on ne peut recevoir que quand le temps est venu , quiconque demeurant fidèle à Jésus -Christ se retire, ne renie pas la foi, mais attend le temps; au lieu que celui qui ne s'étant pas retiré a renié Jésus-Christ , n'est demeuré que pour le renier. Ne dissimulons point la vérité, mes frères; ne cachons point la cause de nos maux. Un amour aveugle du bien en a perdu plusieurs, et ceux que leurs richesses tenaient comme enchaînés, n'ont pu être prêts pour se retirer. Ce sont les liens qui ont arrêté lés efforts de leur courage , ei qui les ont empêchés de prendre aucune résolution généreuse; de sorte qu'étant attachés aux choses de là lélf e, ils sont devenus la proie du serpent qiie bieû a condamné â maiiger Id téiri'e 3. Aiissî I^ôtrè- Seigneur qui, comihe un bbtl iftaltrè, iious donne toujours les avertisssemens nécessaires
^ Isaïe, 52, 11. — •Apoc, 18. — » Genèse, 3, 11.
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pour notre conduite : a Si vous voulez, dit-il, être parfait , allez, vendez tout ce que vous avez, et donnez-le aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel ; et puis venez et suivez-moi ^ Si les riches faisaient ainsi, leurs richesses ne les perdraient pas; s'ils mettaient leur trésor dans le ciel, leurs biens ne seraient pas leurs ennemis domestiques, et leur cœur serait avec leur trésor. Le monde n'aurait point de prise sur eux pour les vaincre, et ils suivraient leSeifj^neur libres et dégagés comme les apôtres, et comme plusieurs du temps des apôtres et depuis , qui ayant abandonné leurs biens et leurs parens , se sont étroitement unis à Jésus-Christ. Mais comment ceux-là pourraient-ils suivre Jésus-Christ qui sont liés par leur bien ? ou comment s'élè- Teraient-ils au ciel, étant retenus contre terre par le poids de leurs convoitises? Ils croient posséder leurs biens, et c'est leurs biens qui les possèdent, et ils ne sont pas les maîtres, mais les esclaves de leurs richesses. L'apôtre a marqué ce temps et ces personnes, lorsqu'il a dit : «Ceux qui voudront devenir riches tomberont dans la tentation et dans le piège, et en divers désirs inutiles et pernicieux qui précipitent les hommes dans la damnation et dans la mort ; car Tamour du bien est la racine de tous les maux ; et quelques-uns ayant été possédés de cette passion , ont fait naufrage dans la fbi et se sont engagés en une infinité de malheurs 2. 0 Mais quelles sont les récompenses que Notre- Seigneur nous propose pour nous porter au mépris de nos biens ? Comment nous promet-il de nous dédommager des pertes si légères que nous ferons ici-bas? a Personne, dit-il, ne quittera sa maison ou sa terre, ou son père, ou sa mère, ou ses frères, ou ses eûians pour le royaume de Dieu , qu'il n'en reçoive sept fois autant en ce monde, et la vie éternelle en l'autre ^.x> Puis donc que nous savons cela, et que nous ne saurions douter de la vérité des promesses dé Notre-Seigneur, tant s'en faut que nous devions craindre cette perte , que nous la devons désirer au contraire, puisc[ue le même Seigneur nous dit encore: a Vous serez bienheureux lorsque les hommes- vous persécuteront, vous sépareront, vous chasseront et vous maudiront comme des méchans à cause du Fils
« Mattb., 18» 21. - *l. Tim., 6, 9. - < S. Marc, 10, 29.
de l'homme. Réjouissez-vous en ce temp^li et soyez bien aises, car une grande récompense vous attend dans le ciel ^n — «Mais Ton menaçait, direz-vous, de tourmenter horriblement ceux qui refusaient de sacrifier.» Celui-là se peut plaindre des tourmens qui a été vaincu par les tourmens, et celui qui a cédé à la douleur se peut excuser sur la douleur. Une personne de la sorte peut demander qu*on lui pardonne, et dire : «J'ai voulu combattre vaillamment ; et me souvenant du serment que j'avais prêté, je me suis armé de zèle et de fbi ; mais la longueur et la diversité des supplices m'ont vaincu. Mon esprit est demeuré ferme, et ma fbi constante, et mon âme immobile a lutté longtemps contre la douleur. Mais lorsque la cruauté d'un juge barbare se redoublant , mon corps déjà lassé et affaibli a été encore déchiré par les fouets , meurtri de coups, étendu sur le chevalet, entamé par les ongles de fer, brûlé par les flammes, la chair m'a abandonné dans le combat , les sens ont été vaincus., et ce n'est pas Tesprit , mais le corps qui a succombé sous la douleur.» On peut pardonner plutôt à un homme qui se défîend de la sorte , et son malheur est digne de compassion. C'est ainsi que Dieu a pardonné autrefois à Castus et à Émilius, et qu'après avoir été vaincus au premier combat , il les rendit victorieux au second. D'abord ils cédèrent aux flammes ; mais ensuite les flammes leur cédèrent, et ils tirèrent du sujet de leur défiaite, la matière de leur triomphe. Ce n'était pas leurs larmes, mais leurs plaies qui priaient pour eux , et leur corps blessé et déchiré en cent endroits était une voix puissante qui demandait et arrachait leur grâce. Le sang qui coulait de leurs entrailles à demi brûlées , intercédait bien autrement pour eux que tous les pleurs < qu'ils eussent pu répandre. Mais maintenant quelles plaies peuvent montrer ceux qui ont été vaincus? quelles tortures de leurs membres? puisque la foi n'est pas tombée après avoir combattu , mais que la perfidie a prévenu le combat ; puisque la nécessité ne peut pas excuser le crime qu'on a commis lorsqu'on l'a conmiis volontairement.
Je ne dis pas cela pour exagérer la faute de nos frères, mais pour les porter davantage à
«Lac,6, U
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rier qo*on la leur pardonne et à en faire une sle satisfaction. Car puisqu'il est écrit : «Ceux ai vous disent heureux vous trompent et vous {arent^.» Celui qui flatte le pécheur lui donne latière de pécher, et au lieu d'arrêter ses îmcs il les fomente. Mais celui qui reprend m frère et lui donne des conseils généreux lui Bvre la porte du salut. «Ceux que j'aime, dit I Seigneur, je les reprends et les châtie ^.d De lème il fiiut qu'un prêtre de Dieu ne trompe as les chrétiens par une complaisance perniieose , mais les guérisse par des remèdes ihitaires. Un chirurgien qui n'ose toucher et onder une plaie est malhabile homme, et en ngmente la pourriture et la corruption. II la ànt Govrir , faire des incisions, couper les duirs, et guérir le mal d'une manière plus brte. Le malade a beau se plaindre et crier lorsqu'il souffre, il remerciera le médecin ipaiid il sera guéri. Car une nouvelle espèce de iDil s*est élevée parmi nous, mes très-chers ïères; et comme si la tempête de la persécuioQ n^avait pas causé assez de dé^sordres, pour omble de malheur une peste agréable et trom- «use s'est glissée parmi les fidèles sous le om spécieux de compassion et de miséricorde, ontre la vigueur de l'Ëvangile, contre la loi i Dieu et de Jésus-Christ , il se trouve des to$ assez téméraires pour accorder la paix et
commmiion à quelques personnes impruintes. Inutile et fausse paix, pernicieuse à nx qui la donnent, et infructueuse à ceux qui reçoivent! Ils ne donnent pas le temps aux ilades de guérir par une satisfaction véritable légitime. La pénitence est bannie du cœur s chrétiens, et on leur fait perdre le souvenir s crimes les plus énormes. On se contente
couvrir les plaies des mourans, et on dissiaie des blessures profondes et mortelles. Au tour des autels du diable ils approchent du iint du Seigneur, les mains encore toutes souiles des sacrifices des idoles. Ayant à peine di- M les viandes offertes aux faux dieux , et leur Miche publiant encore leur crime par l'odeur loeste qui en sort , ils viennent enlever le >rps du Sauveur malgré l'Écriture qui crie : îu'il n'y ait que ceux qui sont purs qui mantit de la chair du sacrifice de salut qui est
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celui du Seigneur ; car quiconque ne mangera étant impur, périra du milieu du peuple ^o L'apôtre déclare encore : « Qu'on ne saurait boire le calice du Seigneur et le calice des démons , ni manger à la table du Seigneur et à la table des démons 3.0 Et il menace les rebelles et les opiniâtres, quand il dit : «Quiconque mangera le pain on boira le calice du Seigneur indignement , sera coupable de la profanation de son corps et de son sang. »
An mépris de toutes ces paroles divines , on fait violence au^ corps et au sang de Jésus- Christ ; et ils l'offensent par là davantage que lorsqu'ils l'ont renié. Avant que d'avoir expié et confessé publiquement leur crime, avant que leur conscience ait été purifiée par le sacrifice et Timposition des mains de l'évêque , avant qu'ils aient apaisé un Dieu irrité qui les me* nace , ils croient que la paix que quelques-uns se vantent faussement de leur donner est une véritable paix. Ce n'est pas une paix mais une guerre , et celui qui se sépare de l'Ëvangile, ne peut être joint à l'Église. Pourquoi appellentils bienfait une injure? Pourquoi nomment-ils douceur une cruauté ? Pourquoi paraissent-ils communiqiier avec ceux qui devraient pleurer et prier sans relâche, après leur avoir ravi les larmes de la pénitence ? Ils sont à ces pécheurs ce qu'est la grêle aux fruits , une constellation maligne aux arbres , la peste aux troupeaux , et la tempête aux navires. Ils leur ôtent ce qui seul les pourrait consoler, l'espérance. Ils coupent l'arbre par la racine. Ils les empoisonnent par des paroles mortelles. Ils brisent leur vais seau contre des écucils pour les empêcher d'arriver au port. Cette facilité ne donne pas la paix, mais la ravit ; ne remet pas dans la communion de rÉglise, mais ferme la porte du salut. C'est là une nouvelle persécution; c'est une nouvelle tentation dont l'ennemi se sert pour achever de perdre ceux qui sont tombés , pour faire cesser leurs regrets, pour charmer leur douleur, pour leur faire perdre le souvenir de leur crime , pour arrêter leurs soupirs , pour sécher leurs larmes, et pour empêcher qu'après avoir cruellement offensé Dieu ils ne le fléchissent par une longue et pleine satisfaction. Cependant il est écrit : a Souvenez-vous d'où vous
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pas encore venu. Dieu en châtie quelques-uns dès cette heure , afin que les autres deviennent saf^es, et que le supph'ce de peu de personnes soit un exemple pour tous. L'un de ceux qui étaient volontairement montés au Capilole pour renier Jésus-Christ , devint muet aussitôt après ravoir renié. Sa langue qui avait servi dlnslrument à son crime fut le sujet de sa peine, et il ne s'en put plus servir pour demander à Dieu miséricorde. Une femme étant dans le bain (car il ne manquait plus que cela à son crime de se baigner , après avoir perdu la grâce du bain salutaire) devint possédée de Tesprit immonde , qui Tagita de telle sorte , qu'elle tomba , se coupa avec les dents la langue dont elle s'était servie pour manger des viandes détestables ou pour prononcer des paroles sacrilèges, et mourut quelque temps après dans les douleurs d*une colique effroyable. Mais écoutez une chose qui est arrivée en ma présence et dont je suis témoin. Un père et une mère s*enfuyant en bâte et en désordre , laissèrent chez eux une petite fille qui était encore à la mamelle, et que sa nourrice porta aux magistrats, qui lui donnèrent du pain trempé dans du vin , le reste du sacrifice des apostats, parce qu'elle était encore trop petite pour manger de la viande. Quelque temps après sa nourrice la remit entre les mains de sa mère. Mais cette enfant ne put non plus déclarer ce qui s'était passé , comme elle ne l'avait pu comprendre ni empêcher; de sorte que sa mère n'en sachant rien l'apporta avec elle comme nous sacrifiions. Mais la petite fille se trouvante dans l'assemblée des saints , ne put supporter notre prière, et pleurant et se tourmentant comme si on lui eût donné la question , témoignait ce qui lui était arrivé par tous les signes qu'elle pouvait donner en un âge si tendre. Mais quand les cérémonies furent achevées , et que le diacre lui présenta le calice à son tour, alors poussée d'un instinct que Dieu lui donna , elle se mit à tourner la tête , serrer les lèvres , et rejeter le calice. Le diacre néanmoins persista, et lai en fit boire de force ; mais aussitôt le cœur lui souleva et elle vomit. L'eucharistie ne put demeurer dans un corps et une bouche infectée. Le breuvage, sanctifié dans le sang du Seigneur, sortit des entrailles qui étaient souillées , tant la puissance et la majesté de Dieu est grande. Sa lumière découvrit ce qui était caché dans les
ténèbres , et un crime secret ne put tromper un ministre de Dieu. Voilà ce qui arriva à cette petite fille qui était encore trop jeune pour pouvoir déclarer le crime qu'on avait commis en elle. Mais une autre plus âgée qui avait commis le même crime , s'étant présentée pour recevoir l'eucharistie , ce ne fut pas pour elle une nourriture , mais une épée et un poison qui lui ôta la vie ; car le sang du Seigneur demeura entre son gosier et son estomac , si bien qu*il l'étouffait. Et ainsi , opprimée par son crime et non par la persécution, après plusieurs tremblemens et convulsions , elle tomba morte sur la place. Le crime qu'elle avait di.ssimulé ne demeura pas longtemps caché ni impuni; et celle qui avait trompé les hommes sentit les effets de la vengeance de Dieu. Une autre femme ayant ouvert avec des mains impures l'armoire où elle avait mis le saint du Seigneur, il en sortit une flamme qui l'empêcha d'y toucher; et un homme souillé du même crime ayant eu la hardiesse , après la célébration du sacrifice , d'en prendre sa part avec les autres, ne put manger ni manier le saint du Seigneur , et trouva qu'il n'avait que de la cendre dans la main. Cet exemple Âiit voir que Notre-Seigneur se retire quand on le renonce , et que ce qu'on reçoit du prêtre est inutile pour le salut, lorsqu'on le reçoit indignement , puisque la grâce salutaire est changée en cendres , la sainteté se retirant. Combien en voyons-nous tous les jours qui, ne faisant point pénitence de ce crime et ne le confessant point, sont possédés par les démons ? Combien y en a-t-il qui perdent l'esprit et deviennent furieux? Il n'est point besoin de rapporter en particulier tous ces accidens funestes. La diversité des châtimens qui se font de ce crime par tonte la terre , est aussi grande que le nombre des coupables. Que chacun considère non ce que les autres ont souffert , mais ce que lui-même mérite de souffrir, et qu'il ne se croie pas en sûreté parcequeson supplice est diffôré, mais qu'il croie au contraire que la vengeance de Dieu est d'autant plus grande qu'elle vient plus tard; et que ceux qui â la vérité n'ont pas souillé leurs mains par des sacrifices détestables , mais qui ont souillé leur conscience par des billets , ne se flattent point comme s'ils n'avaient pas besoin de foire pénitence. Cette protestation qu'on y a foite est d'un homme qui renonce au cbrtstîa-
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.. Cest la déclaration d'un chrétien qui se désavoue pour ce qu'il est. G*est avoir commis na crime que de confesser qu'on Ta commis ; et pwqn'il est écrit «qu'on ne peut servir deux nattrcs^,» il n'a pas servi Dieu puisqu'il a servi on homme , puisqu'il a obéi à ses édits , puisqu'il a exécuté ses commandemens. Je veux que 9011 crime paraisse moindre et moins honteux aux yeux des hommes , mais peut-il éviter le ji^ement de Dieu ? puisque le Saint-Esprit dit' dans les psaumes : a Vos yeux ont vu ce quH Y 3 d'imparfait en moi , et tous les liommes seront écrits dans votre livre ^.» Et encore, c Lliomme voit le visage , mais Dieu voit le OBor '. » Notre-Seigneur dit aussi : < Toutes les figlises sauront que je pénètre le fond des oMrs^.»!! découvre les dioses les plus cachées, et personne ne se saurait dérober à ses yeux. c Je suis , dit-il , un Dieu proche et non pas un Dieu éloigné. Pensez-vous que si un homme se cadie dans un lieu obscur , je ne le verrai pas ? Ne remplis-je pas le ciel et la terre ^ » Il voit à DU le cœur et les desseins qui sont encore enfermés dans ses replis , et il ne nous jugera pas sediemeot sur nos actions , mais aussi sur nos paroles et sur nos pensées. Mais combien la foi et la crainte de ceux-là est-elle plus louable qui, bien cpi'ils n aient ni sacrifié ni donné des billets , néanmoins , parce qu'ils en ont eu la pen* sée, viennent s'en confesser simplement et avec douleur aux prêtres dé Dieu , découvrent le secret de leur conscience , mettent leur esprit en repos, et cherchent un remède salutaire à leurs Uessures quoique légères, parce qu'ils savent qu'il est écrit « qu'on ne se moque point deDieu^. » On ne peut se moquer de Dieu ni le tromper ; et j'ose dire même que celui-là est plus coupable , qui traitant Dieu comme un homme, pense que son crime demeurera impuni , ()arce qu'il ne l'a pas commis publiquement. Jésus-Christ dit : « Celui qui aura honte de moi , le Fils de l'homme aura honte de lui ? ;» et Ton s'imagine être ciirétien lorsqu'on craint ou qu'on a honte de paraître tel ! Comment celui-là peut-il être avec Jésus^hrist, qui craint ou rougit d'appartenir à Jésus-Christ ? Je veux qu'il soit moins coupable en ce qu'il ne s'est point présenté
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devant les idoles , en ce qu*il n'a point proftmé la sainteté de la foi aux yeux d'un peuple qui s'en moque , en ce qu'il n'a point souillé ses mains ni sa bouche par des sacrifices funestes et des viandes criminelles. Cela peut rendre sa faute moindre , mais cela ne le peut pas rendre innocent. Gela lui peut faire obtenir plus aisément le pardon de son crime , miis cela ne le peut pas exempter de crime. Qu'il ne cesse donc de fiiire pénitence et d'implorer la miséricorde de Dieu, de crainte que ce qui manque à la qualité de son crime ne soit suppléé par sa négligence à y satisfaire.
Que chacun donc, mes très-chers frères, coufesse sa foute, pendant que celui qui a fiaiilli est encore au monde , pendant qu'on peut recevoir sa confession, pendant que sa satisfiiction et la rémission qui lui est donnée par les prêtres peut être agréable à Dieu. Convertissons-nous à Dieu de tout notre cœur; et témoignant par un véritable regret que nous nous repentons sincèrement de notre crime, tâchons d'attirer sur nous sa miséricorde. Que l'âme s'humilie devant lui, qu'elle le satisfasse par une vive douleur, et qu'elle mette toute son espérance en sa bonté. Lui-même nous apprend comment nous le devons prier, lorsqu'il dit : «Retournez à moi de tout votre cœur par les jeûnes, par les larmes, et par les soupirs, et déchirez vos cœurs et non vos vètemens ^» Retournons donc à Dieu de tout notre cœur, et tâchons de Tapaiser par nos jeûnes, nos gémissemens et nos larmes , comme lui-même nous avertit de le faire. Peut-on croire que celui-là s'afflige de tout son cœur , et qu'il implore la clémence de Dieu par des jeûnes , des soupirs et des larmes , qui du jour qu'il a commis le crime n'a cessé de prendre le bain tous les jours , de se traiter tous les jours splendidement , de s'emplir de vin et de viande avec excès sans faire la moindre part de ses biens aux pauvres? Comment celui-là pleure-t-il sa mort qui porte toujours de la gaieté sur son visage? 11 est écrit: «Vous ne couperez point votre barbe*;» et lui pince la sienne et se farde ; et il tâche de plaire aux hommes, tandis qu'il déplaît à Dieu. Cette femme-là gémit-elle, qui peut bien songeràse vêtir superbement, et qui ne songe point qu'elle a perdu Jésus - Christ dont elle était
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ÉCRIT EN
r Les grâces que nous avons reçues de Dieu et de Jésus-Christ sont grandes, mes trës-chers frères ; car le Père éternel a envoyé son Fils pour nous racheter et nous redonner la vie; et le Fils de Dieu a bien voulu devenir enfant de rhoinme pour nous faire enfans de Dieu. Il s'est humilié afin de nous relever lorsque nous étions couchés par terre. Il a été couvert de plaies afin de guérir les nôtres. Il s'est fait esclave pour nous tirer de Tesclavage. 11 a souffert la mort pour nous donner l'immortalité. Ces faveurs sont grandes et signalées. Mais quelle est ceUe bonté par laquelle ne se contentant pas d'avoir racheté Thomme, il lui donne encore les moyens de se sauver? Car Notre-Seigneur ayant guéri en venant au monde les blessures d'Adam , et les morsures du serpent notre ancien ennemi , il donna une loi à l'homme ainsi guéri, et lui commanda de ne plus pécher de peur qu'il ne lui arrivât quelque plus grande disgrâce ^ Ce commandement, d'un côté, nous liait et nous obligeait de conserver noire innocence recouvrée; mais notre faiblesse, de l'autre, nous en rendait incapables, si la bonté de Dieu venant encore à notre secours ne nous eût ouvert un moyen pour le faire, en nous montrant les oeuvres de justice et de miséricorde , pour purifier par là toutes les souillures que nous pouvions contracter ensuite. C'est ce que le Saint- Esprit témoigne dans l'Écriture : «Les péchés, dit-il, sont lavés par la foi et par les aumônes 3. » Ce qui ne se doit pas entendre des péchés contractés avant le baptême, car ceux-là ont été effacés par le sang de Jésus-Christ. L'Écriture dit encore : a Comme Teau éteint le feu ainsi l'aumône efface les péchés 3. «Cest-à-dire que comme l'eau du baptême éteint le feu de l'enfer, les aumônes et les bonnes œuvres servent à
« Jean , 5, 14. - • Prov., 15, 27. ~ » Ecclésiatt., 3, 33.
remettre les péchés; et que comme nous en avons une fois obtenu le pardon dans le baptême , la pratique continuelle des œuvres de miséricorde renouvelle en queUiue sorte la vertu de ce sacrement , et nous fait encore obtenir la même grâce. C'est ce que Noire-Seigneur nous Oiseigne dans l'Évangile. Car comme on reprenait ses disciples de ce qu'ils mangeaient avant que d'avoir lavé leurs mains, il répondit : «Celui qui a fait dedans a fait aussi dehors; mais donnez l'aumône et- toutes choses seront pures pour vous ^» Par où il fait voir que ce n'est pas les mains, mais le cœur qu'il faut nei loyer; et que l'on doit avoir plus de soin de purifier les taches du dedans que du dehors, parce que l'esprit ne saurait être pur que le corps ne le soit aussi. Mais il ajoute en même temps que le moyen de nous purifier, c'est de faire l'aumône. Un Dieu miséricordieux enseigne à faire miséricorde; et songeant à conserver ceux qui lui ont coûté si cher à racheter, il leur apprend comment ils peuvent se laver des fautes qu'ils commettent après le baptême. Reconnaissons donc, mes très-chers frères, la grandeur de ce bienfait, et puisque nous ne nous saurions empêcher de recevoir ici quelques blessures, employons au moins ces remèdes pour les guérir. Et que personne ne se repose tellement sur son innocence, qu'il s'imagine n'en avoir point besoin. Il est écrit : a Qui osera se glorifier d'avoir le cœur chaste, ou d'être exempt dépêché^?» Et saint Jean, dans son éptlre: « Si nous disons que nous sommes sans péché , nous nous trompons nous-mème, et la vérité n'est point en nous ; mais si nous confessons nos péchés, le Seigneur est fidèle et juste, et il nous les pardonnera'.» Si donc personne n'est exempt de péché, et que ce soit un orgueil ou
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une folie de le prétendre, ne devons-nous pas bien remercier Dieu de nous avoir fourni des moyens pour nous en purifier? Car il n'a jamais cessé dans les Écritures saintes , tant anciennes que nouvelles, d'exciter son peuple aux (euvres de miséricorde , et le Saint-Esprit y commande partout à ceux qui aspirent au royaume du ciel de faire des aumônes : a Criez de toutes vos forces, dit-il à Isaîe, et ne vous y épargnez point. Faites retentir votre voix comme une trompette, et prêchez hautement à mon peuple ses péchés, et à la maison de Jacob ses crimes ^ » Et après leur avoir reproché leurs péchés et leurs abominations, et déclaré qu'ils avaient beau prier, jeûner, se coucher dans la cendre et dans le cilice , que tout cela n apaiserait point la colère de Dieu, il leur Fjit entendre pourtant à la fin qu'ils le pourraient fléchir par leurs aumônes : « Faites part de voire pain, ajoute-t-il, à celui qui a- faim, et recevez chez vous les pauvres qui n'ont point de retraite, tiabillez ceux qui sont nus, et ne méprisez point ceux de votre nation; et alors votre lumière éclatera tout d'un coup comme celle de l'aurore, et vous serez paré de riches ornemens, la justice marchera devant vous , et une splendeur divine vous environnera : alors , vous n'invoquerez pas plutôt le Seigneur qu'il vous exaucera , et vous parlerez encore, qu'il dira : Me voici ^ ! » Dieu lui-même nous enseigne les moyens de Tapaiser, qui sont les aumônes. C'est ce qui feit dire à Salomon : « Mettez votre aumône dans le sein du pauvre, et elle vous obtiendra de vous délivrer de tout mal 3. » Et encore : « Celui qui se bouche les oreilles pour ne point ouïr les cris du pauvre criera lui-même à Dieu, et ne sera point écouté^. » Car celui-là se rend indigne de la miséricorde de Dieu, qui ne fait pas miséricorde; et il se ferme la porte de sa bonté, parce qu1l ferme son cœur aux prières des misérables. Le Saint-Esprit témoigne encore la même chose dans les psaumes : a Bienheureux, dit-il , celui qui pense aux besoins du pauvre et de l'indigent , le Seigneur le délivrera dans le mauvais jour^.» Daniel se souvenait de ces préceptes lorsque le roi Nabuchodonosor étant effrayé d'un mauvais songe, il lui donna ce remède pour détourner les malheurs dont il le mena-
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; çait: a Que Votre Msyesté, dit-il, suive mon j conseil : rachetez vos péchés par des aumônes, I et vos injustices par des actions de charité, et Dieu vous pardonnera vos offenses ^ » A quoi ce , roi n'ayant pns voulu obéir, il tomba dans les calamités que son songe lui présageait, et qu'il aurait pu éviter s'il eôt racheté ses péchés par des aumônes. L'ange Raphaël dans Tobie confirme aussi la même chose , et exhorte à faire l'aumône gaiement et libéralement : a La prière, dit-il, est bonne avec le jeûne et l'aumône , parce que l'aumône délivre de la mort et efface les péchés 2. » Il témoigne par là que nos oraisons sont moins puissantes lorsqu'elles ne sont pas aidées des aumônes. Il nous apprend que ce sont les aumônes qui rendent nos prières efficaces , qui nous garantissent des dangers, qui délivrent nos âmes de la mort. Ce que vous ne devez pas considérer, mes très-chers frères , comme une explication que je donne de moimême aux paroles de l'ange , puisque les Actes des apôtres rapportent^ une histoire qui justifie qiiè l'aumône ne délivre pas seulement de la seconde mort de Fâme, mais aussi de la première. Car une femme nommée Tabiihe qui s'adonnait à faire des aumônes et de bonnes œuvres étant morte, on alla aussitôt quérir saint Pierre, qui, rempli d'une charité apostolique, vint sans différer. Les veuves l'environnèrent en pleurant, et lui montrèrent les robes et les habits que la défunte leur avait donnés , ses actions priant pour elle plutôt que leurs paroles. Saint Pierre crut qu'on pourrait obtenir ce qu'on demandait de la sorte, et que Jésus- Christ ne manquerait pas d'exauct r des veuves en la personne desquelles lui-même avait été vêtu. S'étant donc mis â genoux, et ce puissant intercesseur ayant offert au Seigneur les prières des veuves et des pauvres, il se tourna vers le corps qu'on avait déjà lavé et étendu sur un ais, et dit : «Tabithe, levez-vous au nom de Jésus- Christ^;» et celui qui avait dit dans l'Évangile' qu'on obtiendrait tout ce qu'on demanderait à Dieu en son nom , ne manqua pas à saint Pierre en cette rencontre et l'exauça sur-le-champ. Aibsi la mort fut arrêtée, et Tàme retourna dans ce saint corps au grand étonnement de tout le monde, tant les œuvres de charité sont puis-
« Daniel , 4, 24 > Actes , 9, 36.
— «Tobic, 12,18.
- « Ibid., 9, 40. — » Jean, 14, 13.
santés; et celle qui avait hit vivre ces pauvres yeuvM par ses libéiiaUtito recouvra la vie par le moyen de leurs prières. Aussi voyons-nous que fiifotre-Seigneur qui ne vivifia pas s^uteœent les fidèles, mais qui leur donne encore des pn^ çept^ pour les f^we yivr^ éterneHen^ent, n% flOfM f€fEoaii»ande rien tant dans l'Ëvangile que de fîiire Taumûne , et de songer plutôt è anoasser dei trésors dans le ciel q«ie sur la terre ; oV^eg^ dit*il, votre bien, et dopnea Taur mAne^i» Et aiUeur§ : tNe vous laites point de trésors sur la tare , où les yen et la rouille les mangent , et où les vplenrs les déterrent et les dérobent \ mais faites-vous des trésors dans le ciel , pu les vers ni la rouille ne les mangent point, et où il n'y a point de voleurs qui les déterrent et les dérobent : car votre oonir sera ei aéra votre trésor^.» Et voulant montrer en quoi consiste la perfection , lorsqu'on a acompli tous les préceptes de la loi : « Si vous voulei être parfait, dit-il, pdlez, vendez tout ce que vous avea et le donnez aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel , et puis venez et me suivez'. 9 W dit encore en un autre endroit , que ce(ui qui veut aquérir la grâce et le salut, doit acheter de tout son bien la vie éternelle, qui est cette pierre précieuse que le sang de Jésus- Gtirist a rendue de si haut pirix. « Le royaume dea cieux, dit-il , est semblable à un marchand qui cherche des pierreries, et qui en ayant trouvé une de grand prix , va vendre tout ce qtfil a et t'achète^.» Enfin il appelle enfans d* Abraham ceux qui s'emploient à aider et à nourrir les pauvrea ; car oomme Zacbée lui eut dit : fl Je donne dès maintenant la moitié de mon bien aux pauvres, et si j'ai fait tort à quelqu'un, Je lui ei| veux rendre quatre fois autant ; » Jésus 2 «Grâfce a été fiaite aujourd'hui à cette maison, parce que cehii-ci est aussi enFant d*Abrabam *• » En effet , si Abraham a été réputé juate à eause qu'il a oru Dieu , celui qui fait Faumàne pour accomplir le commandement de Dieu croit auasi Di^, le craint, et Ta en vue quand il assiste If s pfiuvres. Car il ne les assiste que parce qu'il croit et qu'il sait que TËcriture sainte ne peut mentir IcN^u'elle dit^ : que les arbrea stériles, c'est-à-dire les hommes qui ne font point de bonnes oravres, seront jetîts an
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feu, et que les personnes charitables seront appelées au royaiime^ Aussi Notre-Seigueur appelle fidèles ceqx qui font de bonnes oeuvres , et 6te toute confiancie en ceux qpi n'en font point : « Si vous n'avez pas été fidèles daps la dispensation des faussfBS richesses, qui vous coiïfiera les véritables P Et si vous n'avez pas été bons économes d i|n bien étranger, qui vous dpnnieira la disposition du v(Hre<^P»
Mais VfMis appréhendez peuti^tre qu'en assis* tant ^insi les pauyres vôtre bien pe sépuise, et qqe vous ne tom()iez vofis-mème ensuite dans la pauvrfsté. N ayez point de peur que cd^ arrive, et mette^*ypus en repps de ce cùlé-là. 1^ richesses pe s*épuissen.t peiot lofaqu'oii s'en sert pour Jésué-Christ , Iprsqu'on les emploie en des ouvres dM ciel. Et ce n'est pas pnoi qui vous le promets et yous en assuré, c'est r£çriture sainte, c'est Dieu mèn^e : «Celui qui s^ eourt les pauvres, dit le Saint-Esprit par la bouche de Salomon, ne manquera jamais; mais celui qui détourne les yeux de dessus eux sera réduit à une extremis pauvreté ^.» Le bienheu? reux apOtre saint Pau) de mèoae , plein de |a grâce du Saint-Esprit dit : «Celui qqi fournit la semence à celui qu| sème vous donnera ce dont vous aviez besoin pour vivre, mtiltipliera la se* mence de yos charités, et augmentera le fruit de votre justice afin que vous soyez riches en tout ^. 9 Et encore : «Ces aumônes qe soulageront pas seulement les nécessités des fidèles, mais produiroq^ labondance, à cause du grand nombre d'actions de grâces qu*on en rend à Dieu ^. » Car les actipns de grâces que les pauvres lui rendent pour les aumônes que nous leur faisons, attirent sa bénédiction sqr nos biens el les font croître. Aussi c'est pour ces sortes ât personnes injcrédules que Noire-Seigneur dit flans r évangile : «Ne vous inquiétez point, disant : Où trouverqnsnoMS à boire et à manger, et de quoi nous vêtir ? Car les gentils se mettent aussi en peine de tout cela ; mais votre père sait yos besoins. Cherchez donc preaiièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront données ^.d 11 dit que toutes choses seront données à ceux qui cherchent le royaume et la justice de Dieu; car pour le
« Matlb., 3, 10. — • /bid., 5 , 7. — » Luc, 16-, 1 1 . * Prof., 29, 27.-» H. Cpr., 9, Ip. ^ • II. |>>r., 9. 12. 'MaïUi., 6, 31.
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royanme, il assure ailleurs qu'il est acquis pour le jour du jugement à ceux qui font de bonnes enivres dans TÉglise i. Vous appréhendez qot votre revenu ne vienne à manquer si vous es assiste! libéralement les pauvres; et vous ne aavei pu, misérable que vous êtes, que tandis qtte vciBS craignez que votre bien ne vous manqm^ la vie et le salut vous manquent en effet Vous prenez bien garde que vos richesses ne diminuent, et vous ne considérez pas que vous diminuez vous-même, parce que vous aimet nieol votre argent que votre àme. Vous avez penr de perdre votre patrimoine , et vous vous perdlsz vous-même pour votre patrimoine. Cest dooe avec grande raison que fapôtre saint Paul dit : cNous n*avons rien apporté en ce monde, et nous n'en saurions non plus rien emporter. Pburva donc que nous ayons de quoi vivre et nona vêtir^ soyons contens; car ceux qui veulent devenir riches tombent dans la tentation et dans les pièges du diable, et sont possédés de beaucoup de mauvais désirs qui précipitent les hommes dans la mort et la damnation. Car Tavariee est la racine de tous maux , et quelquesuns ffj étant laissés aller ont Fait naufrage dans la foi , et se sont engagés dans une infinité de malheurs *. » Vous appréhendez que votre bien ne vous manque si vous en faites beaucoup d'aumônes ; mais quand est-ce qu'un homme de bien a jamais manqué de quoi vivre? puisqu'il est écrit : a Le Seigneur ne laissera point mourir le juste de faim ^. b Ëlie est nourri par les corbeaux dans le désert^; et Daniel, enfermé par l'ordre du roi dans la fosse aux lions, y subsiste miraculeusement^; et vous craignez en faisant de bonnes œuvres et vous rendant Dieu favorable de manquer du nécessaire? Notre-Seigneur feisant reproche à ceux qui n'ont guère de foi : «Regardez, dit-il, les oiseaux du ciel ! ils tie sèment, ni ne moissonnent, ni n'amassent dans des greniers; et cependant votre Père céleste les nourrit : n'êtes -vous pas plus qu'eux*?» Dieu nourrit les oiseaux, et des gens qui n'ont aucun sentiment de la Divinité ne manquent de rien ; et vous qui êtes chrétieu, qui êtes serviteur de Dieu , qui vous employez à faire de bonnes œuvres , qui êtes cher à votre Seigneur, vous avez peur de manquer de quel-
* Mauh., 25, 36. — « 1. TIm., 6. 7. » Pror., 10 , 3.
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que chose? Croyez- vous que Jésus-Christ ne nourrisse pas ceux qui le nourrissent , ou que les choses de la terre puissent manquer à ceùt à qui l'on donne teême celles du ciel? N'est-ee pas là une pensée infidèle? Ce sentiment n'estil pas impie et sacrilège? Que fait un incrédule dans la maison de la foi? Pourquoi vous appelle^ t-on chrétien, si vous n'avez aucune eonfianee en Jésus-Christ? Le nom de pharisien veut conviendrait mieux. Car Notre-Seigneur dans l'Évangile parlant de l'aumône, et nous avertissant de nous faire des biens d'ici-bas des amii qui nous reçoivent dans les demeures éter* nelles, rÉvangélisie ajoute : a Les pharisiens qui étaient extrêmement avares entendaient toutes ces choses, et se moquaient de lui ^i Nous en voyons aujourd'hui dans rÉgfise quelques-uns comme cela qui ont les oreilles et le cœur fermés, si bien qu'ils ne sont capables d'alh cun avis salutaire. Et il ne se faut pas étonner que ces sortes de personnes méprisent ce qW disent les serviteurs, puisqu'ils n*ont tend compte de ce qu'a dit le maître même. Pourquoi vous flatter de ces vaines imaginations, comme si en effet c'était la crainte dé manquer qui vous empêchât d'être charitable ? Pourquoi tâchez-vous de vous couvrir de ces faux prétextes? Avouez plutôt la vérité, et puisque vous ne sauriez tromper ceux qui vous connaissent, ne faites point difficulté de dire ce qui en est. N'est-il pas vrai que c'est l'avarice qui vous obsède, et qu'elle a répandu dans votre cœur des ténèbres épaisses qui vous empêchent de voir la lumière de la vérité? Vous êtes esclave de votre argent. La convoitise vous lie et vous garrotte, et vous êtes retombé dans la captivité d'ofi Jésus-Christ voils avait dégagé. Vous gardez des richesses qui ne vous gardent point. Vous amassez des trésors qui ne font que vous charger ; et vous ne vous souvenez point de ce que Dieu dit à ce riche qui se réjouissait déjà dàtis l'espérance d'une abondante récolte : « Foh que tu es, on te redemandera ton âme cette nuit, et que deviendra tout ce que tu as amassé ^7» Pourquoi veillez-vous auprès de votre bien sans vous donner aucun repos? Pourquoi en l'augmentant augmentez-vous vos peines? Pourquoi voulez-vous devenir si riche pour en être plue pauvre devant Dieu? Partagez votre revenu * Luc, te, 14. — •/&«.,«, 20.
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avec Notre-Seigneur. Associez Jésus-Christ à vos biens, afin qu'il vous associe à son royaume. Qui que vous soyez qui pensez être riche en ce monde, vous vous trompez. Écoulez ce que votre Seigneur dit dans l'Apocalypse à ces sorles de, personnes : «Vous dites : je suis riche et opulent, et je n'ai besoin de rien; et vous ne savez pas que vous êtes chétif et misérable, pauvre, aveugle et nu. Je vous conseille d acheter de moi de Tor élincelant pour vous enrichir, de vous couvrir d*une robe blanche pour cacher la honte de votre nudité, et d'appliquer un collyre sur vos yeux pour voir clair ^» Vous donc qui êtes riches, achetez de Jésus-Christ cet or étincelant afin que, vos souillures étant purifiées par les aumônes comme par le feu, vous puissiez être vous-même de For très-pur. Achetez une robe blanche, afin qu'au Iteu que vous étiez nu et difforme en Adam , vous soyez revêtu des ornemens éclatans de Jésus -Christ. Et vous, dame de condition qui êtes dans l'Éjylise , frottez vos yeux non des pommades du diable, mais du collyre salutaire de Jésus-Christ , afin que vous puissiez mériter de voir Dieu , en vous le rendant favorable par vos aumônes et votre l)onne conduite. Mais je ne m'élonne pas qu'étant telle que vous êtes , vous ne vous servez pas de voire bien à des œuvres de charité. Vos yeux sont tellement peints et noircis que cela forme comme une nuit épaisse au devant d'eux qui les empêche de voir les pauvres. Vous êtes riche, et cependant vous croyez célébrer comme il faut les divins mystères en ne regardant pas seulement le tronc, en venante l'église sans sacrifice , et en prenant même une partie de celui que le pauvre a offert. Considérez cette uve de TÉvangile qui, se souvenant des commandemens de Dieu au milieu de la dernière pauvreté, mit dans le tronc deux deniers, qui étaient toutcequ elle avait. Aussi Notre-Seigneur la voyant, et prenant moins garde à son action qu'à sa volonté, et à la somme qu'elle donnait qu'à celle d où elle tirait ce qu'elle donnait, dit : a En vérilé je vous dis que cette veuve a donné plus que tous les autres; car les autres n'ont donné que de leur abondance, au lieu que celleci a donné de son indigence même 2. » Femme heureuse et illustre, d'avoir mérité avant le jour
> Apor.,3, 17. — •Luc, 21,8.
du jugement d'être louée de son juge ! Que les riches aient honte de leur avarice et de leur peu de foi ; voici une veuve et une pauvre veuve qui est libérale. Tout ce que Ton donne c'est pour les veuves et pour les orphelins, et en voilà une qui donne au lieu de recevoir; pour nous apprendre quelles peines sont préparée s aux riches^avares, pui.sque les pauvres mêmes ne sont pas exempts de faire l'aumône. Et pour montrer que c'est à Dieu même que ces charités sont faites , et que quiconque les fait attire sa grâce et en mérite récompense, Jésus-Christ les appelle des dons de Dieu, et dit que cette veuve mit deux deniers dans les dons de Dieu. Ce qui ne sert encore qu'à justifier davantage cette autre parole, que «celui qui secourt le pauvre prêle à Dieu à usure ^» Au reste, mes très-chers frères, que personne ne s'excuse de faire l'aumône sur ce qu'il a des enfans, puisque c'est Jésus-Christ seul que nous y devons considérer, comme nous ayant assuré que c'est lui qui la reçoit, et qu'ainsi ce n est pas des serviteurs comme nous que nous préférons à nos enfans, mais Noire-Seigneur lui-même^. Cest aussi ce qui lui a fait dire pour notre instruction : «Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi n est pas digne de moi , et celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi n'est pas non plus digne de moi \r> Nous lisons la même chose dansleDeuléronome pour fortifier notre foi et animer notre amour. «Ceux qui disent à leur père et à leur mère : Je ne vous connais point , et à leurs enfans : Je ne sais qui vous êtes, gardent vos préceptes et vos ordonnances^.» Car si nous aimons Dieu de tout notre cœur, nous ne devons préférer ni nos parens ni nos enfans à Dieu. C'est pourquoi saint Jean dit dans son épttre, que ceux qui ne sont pas charitables ne laiment point : «Comment, dit-il, celui qui étant riche voit son frère dans le besoin et ferme ses entrailles à la compassion, peut-il îivoir l'amour de Dieu^?» Cars! Dieu récompense avec intérêt les charités qu'on fait aux pauvres^, et si l'on donne à Jésus-Christ ce qu'on donne aux moindres chrétiens, quelle ap* parence de préférer les choses de la terre à celles du ciel, et les humaines aux divines'?
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Ainsi cette bonne veuve, au troisième livre des Rois, après avoir consumé toutes ses provisions pmdant la famine, ayant fait d'un peu de farine et d'huile qui lui restait un pain cuit sous la œndre, qui était le dernier repas qu'elle et ses enfans devaient faire, et Ëlie étant survenu là-dessus et lui ayant demandé à manger, die lui en donna sans délibérer, et cette mère qui aimait si tendrement ses enfans , ne lui allégua poiut pour excuse qu'ils mouraient de faim. Elle fit en la présence de Dieu une action qui lui était extrêmement agréable, et la fit prompfement et gaiement ; et elle ne donna pas une partie de ce qu'elle avait de irop, mais donna tout du peu qu'elle avait. Ses enfans étaient affamés, et elle les laissa pour nourrir un étranger; et au milieu d'une pauvreté si pressante, elle songea plutôt à soutenir la misère d'autrui que la sienne propre. Elle méprisa la vie de son corps pour conserver celle de son âme. Aussi Élie qui était la figure de Jésus- Gbrist, pour montrer qu'il ne laisse point les actions de miséricorde sans récompense, lui dit : a Voici ce que dit le Seigneur : La corbeille de farine et la cruche d'huile ne diminueront point jusqu'à ce que Dieu fasse pleuvoir sur la terre ^o Ce qui fut fait, et ses vaisseaux furent remplis sans décroître pour récompense de sa charité. Ainsi la mère n'ùta point à ses enfans ce qu'elle donna à Élie, mais augmenta au contraire par là le peu de bien de ses enfans. Cependant elle ne connaissait point encore Jésus- Christ , et n'avait point ouï parler de ses préceptes. Elle n'était point rachetée par sa croix et par sa passion,^ et elle ne lui donnait point à boire et à manger pour le sang qu'il avait répandu pour elle. Combien donc est coupable un chrétien qui, se préférant soi-même et ses enfans à Jésus-Christ , garde ses richesses et n'en veut poiut faire part à ceux qui languissent dans la pauvreté? Mais vous avez, dites-vous, plusieurs enfans, et cela vous«empêche d'être extrêmement aumônier. Au contraire, c'est ce qui doit vous le rendre davantage; car plus vous avez d'enfaos, plus vous avez de personnes pour qui vous devez prier Dieu, dont vous devez racheter les péchés, dont il vous faut sauver les âmes. Et comme à mesure qu'ils sont en plus grand nombre, vous
} Ul. Rois, 17, H.
êtes obligé de travailler davantage pour les nourrir selon le corps; vous êtes obligé de même de faire plus de bonnes œuvres pour leur conserver la vie de l'esprit. C'est ainsi que Job ayant beaucoup d'enfans offrait à Dieu beaucoup de sacrifices; et il immolait tous les jours une victime pour chacun d'eux, parce qu'il est impossible que nous ne tombions tous les jours en quantité de fautes. L'Écriture en rend témoignage quand elle dit: a Job, qui était un homme juste et droit, avait sept fils et trois filles, et il les purifiait en offrant pour eux à Dieu autant de victimes qu'ils éiaient, et un veau pour leurs péchés ^ » Si vous aimez donc véritablement vos enfans, si vous avez pour eux de l'affection et de la tendresse, travaillez par vos bonnes œuvres à leur attirer les grâces de Dieu. Ne pensez point à ce père infirme et mor- . tel, mais lâchez de leur donner pour père celui qui étant éternel et tout-puissant est le père des enfans spirituels. Faites-le dépositaire des biens que vous gardez pour vos héritiers. Qu'il soit le tuteur de vos enfans, qu'il en soit le curateur, qu il en soit le protecteur. Un bien mis entre les mains de Dieu ne peut être ni confisqué par le prince, ni ravi par un procès injuste. Une succession est en sûreté quand on la donne à garder à Dieu. C'est le moyen de pourvoir à ses enfans, c'est le moyen de ménager les intérêts de ses héritiers. L'Écriture sainte nous le déclare en ces termes : «Je suis bien vieux, mais je n'ai jamais vu le juste abandonné, ni ses enfans chercher leur vie. Il donne et prête tout le jour, et sa postérité sera bénite 2.» Et encore : d Celui qui vit bien et sans reproche laissera des enfans heureux après soi ^ » Vous êtes donc un prévaricateur, et non un père, si vous ne procurez les véritables avantages de vos enfans , si votre affection ne va à les conserver pour l'éternité, niais pour vous qui avez plus de soin d'acquérir les biens de la terre que ceux du ciel , et de donner vos enfans au diable qu'à Jésus-Christ, vous commettez un double crime, et parce que vous ne vous souciez pas d'attirer sur eux le secours de Dieu , et parce que vous leur apprenez à aimer plus le bien que Notre- Seigneur. Ressemblez plutôt à Tobie, et donnez à vos enfansles préceptes salutairesqu'ilHonna^ son Fils, lorsqu'il lui dit: a Écoutez, mon fils, ce
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que je vous dh : Servez Dieu sincèrement, et tâchez de lui plaire en toutes choses. Recommandez aussi à vos encans d'être gens de bien et de ftiireraumônc, de se souvenir de Dieu et de bénir aon nom en tout temps ^b Et encore : «Mon ttès-cher fils, ayez Dieu dans le cœur tout le temps de votre vie, et prenez bien garde de ne point violer ses commandemens. Ne cessez jamais de bien faire, et évitez le mal, et Dieu aura égard à vos bonnes œuvres. Donnez Taumùne de votre bien, et ne refusez aucun pauvre; cela fera que Dieu ne vous refusera rien. Si vous avez beaucoup, donnez beaucoup; si vous avez peu , ne laissez pas de donner de ce peulà. Et ne craignez point quand vous faites Taum6ne : vous vous amassez un riche trésor pour le temps de la nécessité; car Vaumône délivre de la mort et empêche qu'on n'aille en enfer. L'aumône est un don excellent pour tous ceux qui la font dans la vue de Dieu '.«Quel est ce don, mes très-chers frères, qui a Dieu même pour témoin! Si les païens s'estiment bien honorés dans les largesses qu'ils font au peuple, de la présence des proconsuls on des empereurs, et si les préparatifs de leurs spectacles sont d'autant plus grands que les personnes qui y doivent assister sont plus considérables, combien les libéralités des chrétiens sont-elles plus illustres, puisquMIes ont pour spectateurs un Dieu et son Christ ! Combien l'appareil en doit-il être plus magnifique , puisque tous les anges et toutes les puissances des cieux s'y doivent trouver; puisque le prix qu'on remporte nest pas un chariot ou le consulat, mais la vie éternelle; puisqu'on n'y cherche pas une vaine faveur du peuple, mais qu'on y reçoit un royaume cé-
Mais afin de feire plus de confusion à ceux qui possédés de l'amour des richesses ne s'en servent point pour leur salut, et qu'ils rougissent de leur lâcheté, imaginons-nous que le diable, environné des ses esclaves et de ses suppôts , vienne en la présence de Jésus-Christ, et comparant ceux qui sont à lui avec son peuple lui tientie ce discours : Je n*ai point été fouetté ni aôufBeté pour ceux que vous voyez avec moi ; je n'ai pottit souffert le supplice de la croix ùi ré^ panda mon sang pour eux ; je ne leur promets
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point un royaume céleste , ni de leur rendre le paradis et Timmortalité ; et cependant voyez quels présens ils me font; combien ils sont précieux, combien ils leur coûtent de travail et de dépense ! Ils ont engagé ou vendu pour cela tout ce qu'ils avaient de plus cher; et si leur spectacle n*est accompagné d'éclat et de magnificence, on les chasse avec injure et hif^mie, et quelquefois même ils courent danger d*ètre lapidés. Montrez-m'en si vous pouvez parmi ceux qui sont instruits de vos préceptes, et qui doivent recevoir des récompenses célestes pour les biens de la terre, parmi ces riches qui regorgent d'aise et de biens , qui vous fassent des présens de cette sorte, et qui pour vous donner des spectacles aussi magnifiques, engagent et vendent leurs héritages ou plutôt les échangent contre les trésors du ciel. D'ailleurs, dans ces présens que Ton me fait, personne n'est nourri, personne n^st vêtu, personne n'est soulagé; tout y est consumé entre ceux qui les donnent et ceux qui les regardent, et toute cette folle dépense se termine à un plaisir d'un instant. Mais vous, vous êtes vêtu et nourri dans vos pauvres , et vous promettez la vie étemelle à ceux qui les assistent; et nonobstant cela à peine vos serviteurs peuvent-ils être comparés â mes esclaves. Que répondrons-nous à cela , mes très-chers firères ? Comment défendrons-nous l'avarice et l'inhumatiité des personnes riches, qui sont sur ce point dans un aveuglement prodigieux? Quel prétexte alléguerons-nous, nous qui né voulons pas faire la moindre chose en reconnaissance de ce que Jésus-Christ a souffert la mort et versé son sang pour nous , et qui sommes inférieurs aux esclaves du diable PNotre- Seigneur nous a donné des préceptes; il a instruit ses serviteurs de ce qu'ils doivent faire; il a promis des récompenses à ceux qui feront de bonnes œuvres et menacé du supplice ceux qui n*en feront point , et ainsi il nous a appris par avance l'arrêt qu'il doit prononcer un jour. Quelle excuse peut donc aporter celui qui ne lait point l'aumône ? de quelle défense se peutil servir? Et puisque le serviteur ne fait pas ce qu'on lui commande, le mattre n'aura-t-il pas oroit d'exécuter ses menaces? Car voici de quelle s^ôrte il parle sur ce sujet : s Lorsque le Pils de lliotnmé , dlt-ll , viendra datas sa gloii*é, àcïtotnpagné de tous les anges , il s'assiéra sop lôn
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^rtMi m toute! léd nalions de lu terre seront «MèntMes en sa présenee. Il les séparera tes Uns arec les autres comme dn berger sépare les brebis d'ateo les boucs , et il mettra les brebis à •a droite et les boucs à sa gauche. Alors le Roi dira à ceai qui seront à sa droite : Venez, vcMis que mon Père a bénis, recevez le royaume qui teus a été préparé dès le commencement du monde. Qar j'ai eu faim, et vous m'avez doimé I manger ; j'ai eu soif , et vous m'avez donné à boire; j'ai eu besoin de logement ^ et vous ■i'avez logé ; j'ai été nu , et vous m'avez habillé; j^i été malade, et vous m'avez assisté; j'ai été en prisoii, et vous m'êtes venus voir. Alors les Jtistes lui diront : Seigneur , quand est-ce que Bods vous avons vu avoir faim, et que nous tous avons donné h manger; ou avoir soif, et que nous vous avons donné à boire P Quand est-ce c|ite nous vous avons vii saus Ic^ement, et (pié iions vous avons logé; on sans habits, et que nous vous avons habillé? Et quand est-ce que nous vous avons vu malade ou en prison, et ^uc nous vous sommes venus visiter? Et le Roi leur répondra : Je vous dis en vérité que lorsque vous avez fait toutes ces choses aus mdttfdi'ès de mes frères , c'est à moi-même que vous les avez Faites. Il dira ensuite â ceux qui seront à sa gauche : Retirez-vous de moi, maudits, et allez au feu éternel que mon Père a préparé pour le diable et pour ses anges. Car j'ai eu faim , et vous ue m'avez point donné à manger ; j'ai ,eu soif, et vous ne m'avez point donné à boire ; j ai eu besoin de lof^ement , et vous ne m'avez point logé ; j'ai élé nu , et vous ne m'avez point vêtu; j'ai été malade et en prison, et vous ne m'avez point visité. Et le$ iK^éch^^ns lui diroqt aus&i : Seigneur , quand est-ce que nous vous avons vu avoir faim ou soif, ou manquer de toge^ ment et d'Iiabits , ou être malade et en prison, et que nous ne vous avons point assisté? Et il leur répondra : Je vous dis en vérité qu'autant de fois que vous avez manqué à rendre ces assistances aux moindres de ces petits, vous avez manqué à nie les rendre h moi-même. Et alors ceux-ci iront dans les flanunesi éternelles, et les justes dans la vie éternelle ^. a Qu'est-ce que Jésus-Christ nous poHvait dire de plus puissapt? Gomment nous pouvail-pil excirter davantage aux
«livres de' t&isériedrde ^ qa'Mi déclarant ^aê loàt ee qti'OD dmoe aux pauvres^ é^e^ à la^ même qu'tfn lé donne ^ et que c'est feffltnsdr que de ne les peUnt seeoorir, aftA Iftte al ftôcia n'étIOM point lôocbés de ccMpaMotl pour IMS frères, nous le fosslom au thoins pour hii ; el si nous méprlsiobs les soaffraiioes d'an serviteur , nous pensassions à notre maître qui souffre eft celui que nous méprisons ? CTest pourquoi , tees trèS'Cliers fVère^, tous tant que nous softiiâes qui avons la crainte de Dieu, et qui fbutanl le monde aux pieds nous élevons vers le eièl , travaillons , par rardeof de notre (M et de Mire zèle et par l'exerdeè eontihtiel des bdbBés œovres,àaeqtiérirdenouveai»i mérites. Revêtons icf-bas /éstis-Christ, afin qu'il nisëa revête hb jour de rimmortalité. Notirrissons - le en ee RdoBde , afln d'être asèis en rentre au bencftiet eélesté aVeè Al>rataanti ^ Isaae et Jacob. Se^Dens beaaeoup , ëfln de rêeùelllir beaucoup. Tàcbona d'assurer notre salât tandis qtiê nous le pontons, suivant ce conseil de Fapôtre : «Pendant que nous en avoiiè le temps , dit-il , fMsons dd bien à tous, nfiais prrndpaleraent à ceux qai demeurent dads la maisoti de ftâ ^ Bl lie nous hèsons point de bien faire, car nous ferons la récolte en son temps ^. » Coiisidéi^ons , inés tnèschers frères , ce que les fidèles faisaient sous les apôtres, lorsque la vertu était encore florissante, lorsque la foi des nouveaux chrétiens était vive et embrasée d'une ardente charité. Ils vendaient alors leurs maisons et leurs héritages, et en donnaient libéralement le prix aux apôtres pour le distribuer aux pauvres; et par là ils s^acquéraient des demeures éternellçs. l.eursi bonaes (euvres étaient eo aussi grand nominte que leur union était grande. Or comme nous le voyons dans k& actes : « ta multitude de ceux qui croyaient n*agis$ai^ que par une même àme et un mêmç esprit. Personne ne considérait ce qu'il possédait comtne (ut appartenant, niais toutest choses étaient commuhes^ » C'est là vô^itabiemenf devenir enfant de Dieu, c'est tïtlitêr sa justice ; cair (out ce qui est S Cieu est commun à tous les hommes, et mi n'est exclus de ses grâces et de sçs bienf^ts. Aitisj (e jour éclaire également tput le monde, (e soleil répand ses rayons partout ; (a pluie arrôs$ toutes les
» Galal., C, 10. - * Ibid.y v. 29. — ' Ajclçs, 4, 32.
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terres, le vent souffle en tout pays, un même sommeil est pour fous , et tous voient la lumière de la lune et des étoile."^. Celui donc qui, à l'esemple d*une si belle éf];alité, partage ses revenus avec ses frères, imite Dieu en quelque sorte. Quelle sera la (çloïve et la joie des personnes charitables, lorsque Notre-Seifj^neur, faisant la revue de son peuple, et récompensant selon ses promesses nos mérites et nos bonnes œuvres, nous donnera des biens célestes pour des biens terrestres, des choses éternelles pour des choses passagères, beaucoup pour peu ; lorsqu'il nous présentera à son Père , après nous avoir sanctifiés et rendus dignes de lui; lorsqu'il nous communiquera Tinimortali lé qu'il nous a acquise par son sang; lorsqu'il nous fera rentrer dans le paradis et nous ouvrira le royaume des cieux? Imprimons fortement ces choses dans notre ftme; que la foi nous les fasse comprendre; que la charité nous les fasse aimer , et lâchons de les mériter par une suite continuelle d'actions libérales et généreuses. L'aumône , mes très-chers frères, est quelque chose d'excellent et de divin; c'est la consolation des fidèles, le gage de notre salut, le fondement de notre espérance, le
bouclier de notre foi , le remède de nos péchés; c'est une chose grande et aisée tout ensemble; c'est une couronne qu'on remporte dans le temps de la paix et qui est exempte des périls de la persécution; c'est un des plus grands dons de Dieu, nécessaire aux faibles, glorieux aux forts, et utile à tous les chrétiens pour obtenir les grâces du ciel , pour .se rendre Jésus-Christ favorable au jour du jugement, et pour mettre Dieu même au nombre de nos débiteurs. Combattons à l'envi pour remporter cette palme; courons tous dans la carrière de la justice où nous avons Dieu et Jésus- Christ pour spectateurs; et puisque nous nous sommes déjà élevés au-dessus du monde , qu'aucun de ses faux biens ne soit capable de retarder notre course. Si le jour de la mort ou de la persécution nous trouve ainsi dégagés, prompts, et occupés à bien faire, Notre-Seigneur ne manquera point de nous donner la récompense que nous méritons. 11 mettra sur notre tète une couronne d'une blancheur éclatante sfnous triomphons dans la paix, et y en ajoutera une autre de couleur de pourpre si nous demeurons victorieux dans la persécution.
DE LA
CONDUITE PRESCMTE AUX VIERGES
La discipline qui est la gardienne de l'espérance, Tancre de la foi, le guide du chemin du salut , qui cultive et augmente les avantages d'un bon naturel, et qui est la maîtresse de la vertu, nous fait immuablement demeurer en Jésus-Christ et vivre en Dieu , et nous conduit entité aux récompenses célestes qui nous ont été promises. 11 est donc aussi avantageux de la suivre que dangereux de la négliger. C^est ce que le Saint-Esprit déclare dans les psaumes: «Gardez la discipline, de peur que le Seigneur ne se mette en colère, et que vous ne périssiez en vous égarant du droit chemin , lorsque sa colère s'allumera tout d'un coup contre vous ^ »
1 Psaume 2^ 12.
Et encore : «Mais Dieu a dit au pécheur: pourquoi vous mêlez- vous d'expliquer ma loi et de parler de mon alliance , vous qui haïssez la discipline, et qui ne tenez compte de mes paroles^?» Nous lisons encore, que «celui qui rejette la discipline est misérable^. » Et Salomon nous donne ce précepte de sagesse : «Mon fils, ne négligez point la discipline du Seigneur, et ne vous découragez point lorsqu'il vous reprend; car le Seigneur reprend celui qu*il aime 3. » Que si Dieu aime ceux qu'il reprend , et qu'il ne les reprenne que pour les coriger, il n y a point de doute non plus que les fidèles et surtout les évèques ne haïssent pas, mais
« PiMime 49, 17.- > Sasesse, 3, 11. -< Pror^ 9, U,
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akoenC ceux qu'ils reprennent pour les rendre ^ ndlleurs , puisque Dieu a prédit et marqué par Jéréaiie le temps où nous sommes, quand il a dit : c Je. vous donnerai des pasteurs qui seront lelon mon cœur, et ils vous conduiront avec discipline ^» Si donc la discipline est recommandée partout dans FÉcriture sainte , et que h cninte et la régularité soient comme le fondenenl de la religion et de la Ibi , à quoi devous- Doos travailler davanrage qu*à nous établir sofidement sur la pierre, aèn de n'être point ftranlés par les tempêtes du siècle , et d'arriver ji la récompense par l'accomplissement des eommandemens de Dieu : car il faut que nous ONMidérîons que nos membres sont les temples de Dieu, purifiés parles eaux sanctifiantes du baptême de toutes les souillures de Tancienne cormplion , si bien qu'il ne nous est plus permis d*en violer la pureté , à moins que de vouloir nous perdre. Nous sommes nous-mêmes les prêtres de ces temples; tâchons, en les conservant inviolables, de rendre le culte à celui à €]ui nous avons déjà commencé à nous consacrer. Saint Paul, dans sesépttres où il nous donne d'exceliens préceptes pour la conduite de notre vie, dit : « Vous n'êtes pas à vous , car vous avez été achetés bien chèrement : glorifiez et portez Dieu dans votre corps ^.i> Glorifions donc et portons Dieu dans un corps chaste et pnr avec encore plus de soin que nous n'avons fait jusqu'ici; et puisque nous sommes rachetés par le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ , rendons à notre rédempteur toute sorte d obéissance comme étant ses esclaves , et prenons garde que rien d'impur et de profane n'entre dans le temple de Dieu, de peur qu'en étant offensé il ne Fabandonne. Voici les paroles de Notre-Seigneur, qui guérit et instruit en même temps : «Vous voilà guéri , dit-il , prenez garde de ne plus pécher, qu'il ne vous arrive pis 3. » Après qull lui a rendu la santé , il lui donne des préceptes pour bien vivre ; et il ne lui iàche pas' la bride pour le laisser aller où il lui plaît , mais au contraire il prend sujet de sa guérison, pour le menacer sévèrement, parce que les fautes qu'on commet avant que de connaître la loi de Dieu sont bien moindres, mais celles qu*on commet ensuite ne mérijent point de pardon.
' Jérémic , 3, 15. — * l Cor-, 6, 19. — » Jean, 5, li
Et ce que je dis ici , je le dis pour toutes sortes de personnes; car tous, sans différence d*àge ni de se^e, sont obligés, par le respect et la fidélité qui est due à Dieu , de prendre garde de ne pas laisser souiller par leur négligence ce qu'ils ont reçu pur et saint des mains du Seigneur, puisqu'il est écrit, a qu'il n'y aura de sauvé que celui qui persévérera jusqu'à la.fin^ Maintenant c'est aux vierges que je m'adresse ; car nous en devons avoir d*aulant plus de soin que la gloire de leur état est plus éclatante. En effet, l'on peut dire qu'elles sont comme les fleurs odoriférantes de TËglise , le chef-d'œuvre de la grâce , l'ornement de la nature, un ouvrage parfait et incorruptible, Hmage de Dieu répondant à la sainteté de Noire-Seigneur, et la plus illustre partie du troupeau de Jésus-Christ. C'est elles qui font la joie de TÉglise comme étant une des plus nobles causes de sa fécondité glorieuse; et la joie de cetfe sainte mère augmente toutes les fois qu'elle voit le nombre des vierges s'augmenter. C'est donc à elles que nous parlons; c'est elles que nous exhortons, plutôt par affection que par autorité. Car, comme la connaissance que nous avons du peu que nous sommes nous empêche de censurer leur conduite , le soin que nous prenons de ce qui les regarde fait que nous apréhendons davantage pour elles les embûches de r^nnemi. Et véritablement cette précaution ne doit p^s être estimée inutile , ni cette crainte vaine, puisqu'elle va à assurer la voie du salut, à faire observer plus exactement les eommandemens de Dieu, et à faire que celles qui se sont consacrées à Jésus-Christ et ont renoncé à la concupiscence chamelle pour se vouer à Dieu de corps et d'esprit , achèvent un ouvrage dont la récompense doit être si grande, et ne songent plus à se parer pour plaire à d'autres qu'à leur Seigneur, de qui elles attendent la couronne de la virginité. Car c'est lui-même qui dit : «Tous ne comprennent pas cette parole, mais ceux-là srulement à qui il a été donné de la comprendre : il y en a qui sont eunuques dès le ventre de leur mère, et qui sont nés lels ; il y en a que les hommes ont fait eunuques par force, et il y en a qui se sont rendus eunuques eux-mêmes à cause du royaume
I Matih,, 10, 22.
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des mm ^ » Neiis voyona ^ussi dans l'Apocalypse le don de la continence marqué et la vir- {pr\\\é relevée par la bouche de l'ange , lorsqu'il du : «Ce sont ceux qui ne se sont point souillés livec les femmes, parc« qu'ils sont demeurés vierges, et ils suivent Tagneau partout où il va^.> Or ce n'est pas aux hommes seulement que Notre-Sei^ur accorde la grâce de la continence en sorte que les femmes en soient exelues ; mais comme la femme est une portion de riiomine et qu'elle en a, été prise et formée , •da est cause que presque par toute l'Ecriture Qieu s'adresse à rhomme comme au premier eréé, piaree qu'ils sont deux en une même chair et que la femme est comprise dans le mot homme. Sa donc lescontinens suivent Jésns-Gbrist, et si le royaume de Dieu est destiné aux vierges , comnent peuvent-elles encore songer à se parer de vains ornemeos, puisqu'elles ne sauraient dé- %V6r de plaire aux hommes par U qu'elles n'of* feoseni Dieu en même temps? Elles doivent se souv^ir qu'il est écrit que « ceux qui plaisent nuif hommes seront couverts de confusion , lAfce que lUeu les a rejetés ^;» et que saint Paul a dit cette belle parole : «Si je voulais phive aux hommes, je ne serais pas serviteur 4a Jésus-Christ 1 » La continenee cl la chasteté m conëstent pias dans la seule pureté de corps, inais aussi dans la modestie et la bienséance des babits, afin que , selon Tapôtre, celle qui n'est pesnt mariée soit également sainte de corps et d'esprits Ce même apôtre ajoute encore pour notre instruction : «Celui qui n'est point marié ne pense qu'aux choses de Dieu et à Ini plaire ; mai» celui qui est marié pense aux choses du nofide et i piaire k sa femme^ De même une vierge et une femme qui n'est point mariée s#oge aux choses de Dieu et à se conserver pure de oerps et d'esprit ^ x>.Une vierge ne doit pas «euienaent être telle, elle le doit paraître, afin fM loii8qu\)B la voit personne ne puisse douter de ee qu'elle est. Que sa pureté s'étende à tontes ohoses, et que le luxe de ses habits ne déshoMre pns l'intégrité de son corps. Pourqiioi se coiffer et s'i^uster comme si elle avait tm mari en qu'elle ep cherchât on? Qu'elle eieigna piutêt de plaire, si eUe est véritable-
^atlh., 19, 11. — « Apoc., 14, 4.
, «2, 7. — « Galii., 1, 10. - » I. Ur., 7, «S.
ment vierge, et qu'elle ne s'expose point an danger puisqu'elle se garde pour quelque ehese d'excellent et de divin. Que celles qui n'ont point de mari à qui elles soient obligées de plaire demeurent pures non-seulement de corps , mais d'esprit ; car il n'est pas permis à une vierge de se coiffer pour se rendre pins belle, ni de se glorifier de la beauté de son corps, puisqu'elle n'a point de plus grtnd ennemi à combattre \ saint Paul erie d'une ym% haute et forte : «A Dieu ne phiise que je aae glorifie en autre chose qu'en la croix de Notre* Seigneur Jésus-Christ , par qui le monde eal crucifié pour raoi^ comme je suis orueifié peur le monde ^;b et une vierge se glorifiera encore dans l'Église de sa beauté ! Saint Paul ajoute : «Ceux qui sont k Jésus-Christ ont crucifié lenr chair avec ses passions et ses oonvoitiaes ^;» et celle qui fait profession d'avoir rcaaoDoé aux convoitises et aux vices de ht chair se réengage dans les choses à quoi elle a renoncé l On voit bien maintenant qui voua êtes. On voil bien que vous n'êtes pas ce que vous vonlet peraltre. Vous vous souillez des taches de k concupiscence charnelle après vous être revêtue de la robe blanche de la pureté. «Criei, dit le Seigneur au prophète Isaie : toute chair est de l'herbe, et tout son éclat est comme la fienr de l'herbe. L'Iierbe se sèche et la fleur tombe, mais la parole du Seigneur demeure éteraettement ^. » U ne sied à aucun chrétien, et itioilis encore à une vierge, de faire état de la beauté du corps. On ne doit aimer que la parole de Dieu, et n'embrasser que des biens qui. demeureront éternellement. Ou s'il se fiiut glorifier de son corps, il ne s'en faut glorifier que loreqn il cet dans les tortures pour la cenfessionx dn Bom de Jiésns-Christ , lorsqu'une femme est nhia finrte que les hommes qui la tourmentent , kiraqn'eUe souffre le feu, ou la croix, oo^le fer, oQ la rage des bèies y pour être ensuite couronnée. Ce sont là les perles et les diamans qui oraent véritablement le corps.
M^is il y en a qur étant liehes t'exeoseat làdessus et prétendent qu'elles se doivent servir de leurs biens. Mais qu'elles sachent premièrement que celle-là seule est riche et opulente qiil l'est en Dira et em JésuSf Christ , et qu'il a'y a
Gtfat., e, 14. -^ • iM.a ^ M. ^ « Ipïe, 40, e.
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▼<rit«blt8 que les biens spirituels qui à Dieu et qoe nous possédons éter- «vec lui. Car pour les autres que nous rcçoê en venant au monde, et que nous quand nous en sortirons , nous les antant mépriser que le monde même, et aux délices duquel nous avons lorsque nous sommes venus à Dieu dans b baptême. L'apôtre saint Jean nous fait eette olnrlatmi toute céleste : « Prenez bien (farde iiMpoinI aimer le monde ni ce qui est dans le ■nie. Si quelqu'un aime le monde, Tamour du Nre n'cat point en lui ; car tout ce qui est dans Iiaaada n'est que convoitise de la chair, on cmmiliac des yeux, ou ambition, ce qui ne point do Père , mais du monde. Or le passera et ses convoitises avec lui; mais qnifâitb volonté de Dieu demeurera éteririleaMot comme Dieu même ^. » Il ne faut donc Émet que les choses divines et éternelles, et awHBplir en tout la volonté de Dieu; afin de lea vestiges de Notre-Seigneur, qui a dit ma histruire : «Je ne suis pas descendu dncfel pour faire ma volonté, mais pour faire la vohoté de celui qui m'a envoyé '. » Que si le HffUwn n'est pas plus grand que son maître, d ai eelni qui a été délivré doit honneur et obHaaanee à son libérateur, nous qui désntms Mit de véritables chrétiens nous devons imiter Jésaa^Ghrist. H est écrit, et on le lit et on Tentiod y el rÉglise ne nous le prêche qu*afin que nem le pratiquions: «Celui qui dit qull demasre en Jésus-Christ doit marcher lui-même comme Jésos-Christ a marché. «Il faut donc que marchions d'un pas égal à lui , et que nous éffbffîoas de le suivre; car c'est alors que noire vie répond au nom que nous portons qmmû nous embrassons la vérité , et que notre M est récompensée quand elle est accompagnée déa Qèovres. Vous dites que vous êtes riche; BMia saint Paul va au-devant de cette objection, eC borne l'usage de vos richesses à vous vêtir Iiemièlenieflt et modestement , lorsqu'il dit : «Qve les femmes sliabfllerit modestement et bonnètemenl ; qu'elles ne Se fiisent point, et ne portent peint d'or, ni de perles, ni d*habits somptueux ; mais qu'elles se vêtent comme il est bienséant à des fèmmet^ chastes et de bonne
' Jeam, 2, 15. - *Jbid,, 9, de. -» Md,, 2,e.
vie^v Saint Pierre leor donne des préèepfeé semblables à ceux - là lorsqu'il dit : « Qoe les femmes ne se parent point au dehors d'or et d'habits précieux, mais qu'elles ornent lèar cœur K » Qoe si ces apôtres veulent qiie lea flemmes même qui ont coutume de s'excnser éur leur mari de ce qu'elles sont parées , apportetil quelque modération en cela selon Tesprit de l'Église, combien une vierge y doit-elle être plus retenue, puisqu'elle n'a point de prétexte et ne peut rejeter sur autrui l'excès qu'elle y commettrait , mais en serait toute seule coupable. Vous dites qoe vous êtesi riche, mais né savez-vous pas qu'on ne doit pas faire tout oe qu'on peut , ni porter, au delà de l'honneur qui est dft à la virginité , les désfrs immodérés de l'ambition? «Tout m'est permis, dit saint Paul , mais tout n^est pas avantageux; tout m'éèt per* mis , mais tout n'édifie pas '. » Lots donc que vous vous coiffez magnifhiuement,etquepaniissant ainsi en publie, vous attirez sur vèus lea yeux et les .soupirs de toute la jeunesse , et que vous allumez dans les ccefurs le feu de l^monr, bien encore que vous ne vous perdiez pas vous-même, vous perdez les autres ft qui vous êtes plus dangereuse que le fer et le poison. Ponvez-vous alors vous excuser en aucune sorte, et prétendre que vous êtes chaste d'esprit ? Veê ornements lascife et inbpudiques vous convainquent du contraire , et vous ne sauriez plus être mise au rang des vierges de Jésus-Christ, priiéque vous vivez d'une feçon que vous poovei être aimée. Vous dîtes que vous êtes riche, Mis il ne sied pas bien à une vierge de vanter ses ri* chesses, puisque l'Écriture sainte fait dire adx damnés : « Que nous a servi notre orgUéil et toute cette vaine montre de richesses? Tontes ces choses ont passé comme due ombre *. » L'apôtre de même nous a donné cette instmctioA : «Que ceux qui achètent soient â cet égard comme s'ils né possédaient point , et qoe eeux qui lisent de ce fnonde en usent comme s'ils fi'en usaient point, car la figure dece monde passe'*» C'est ainsi que saint Pierre, ft qui Notre-Seignoor recommande le Soin de paître et de déf^nd^ ses brebis, et sur qui il a mis et fbndé l'ÉgHse, dit «qu'à la vérité il n'a ni or ni argent^ mais qu'il est riche de la grâce de Jésus-Christ et de
' î. Tiiri., 2, 10. — •]. Pierre, 8, 3. — » l Cor., e, 11 * SaeesM ,5, 8. — M. Cor., 7,3.
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la foi par lesquelles il faisait plusieurs miracles , et possédait une infinité de trésors spirituels ^ t> Celle-là ne saurait posséder ces richesses qui aime mieux être riche des biens du monde que de ceux de Jésus-Christ. Servez -vous de vos richesses à la bonne heure , mais servez-vous-en pour votre salut , servez-vous-en pour en faire de bonnes œuvres, et pour accomplir les commandemens de Dieu et de Notre-Seigneur; que les pauvres et les indigens sentent que vous êtes riche; donnez à usure à Dieu votre patrimoine, et nourrisscz-en Jésus-Christ afin de remporter la gloire de la virginité ; achetez les prières de plusieurs, afin de jouir des récompenses que Notre-Seigneur nous promet; mettez vos trésors où les voleurs ne puissent aller ; acquérez des héritages, mais des héritages célestes, dont les fruits soient à couvert des injures des hommes et des saisons ; car vous péchez contre Dieu en cela même que vous ne croyez pas qu'il ne vous a donné du bien que pour vous en sçrvir utilement pour votre salut. Ainsi il a donné la voix aux hommes, et néanmoins il ne s'ensuit pas qu'on la doive employer à chanter des chansons amoureuses et déshonnëtes ; il a donné le fer aux hommes , mais c'est pour cultiver la terre, et non pour commettre des homicides; il est auteur de l'encens, du vin et du feu, et toutefois l'on ne se doit pas servir de ces choses pour sacrifier aux idoles; non plus que parce que nous avons quantité de troupeaux de bétes , ce n'est pas à dire que nous devions immoler des victimes: autrement de grands biens sont une grande tentation^ à moins qu'on n'en fasse bon usage, et qu'on n'en rachète ses péchés au lieu de les augmenter. La pompe des habits et tout ce qui sert à relever la beauté n'est bon que pour les femmes impudiques et prostituées, et il n'y en a point qui aient plus de soin de se parer que celles qui en ont moins de conserver leur honneur. C*est ainsi que Dieu pour notre instruction nous représente dans rl^xriture une ville perdue de débauches comme une courtisane superbement vêtue, qui doit périr avec tous ses ornemens, ou plutôt à cause de ses ornemens : «L'un des sept anges, dit saint Jean, qui avaient les sept coupes, s'approcha de moi et me dit : Venez, je vous montrerai la condamnation de cette grande courtisane
qui est assise sur la multitude des eaux , avec laquelle les rois de la terre se sont corrompus; et il me transporta en esprit, et je vis une femme assise sur une bète, et cette femme était vêtue de pourpre et d'écarlate et parée d'or, de perles et de pierres précieuses, tenant en sa main un vase d'or plein des abominations et des impuretés de toute la terre ^vQue les vierges chastes et pures aient donc honte de s'habiller comme des courtisanes et des femmes perdues. Nous voyons aussi qu Isaîe rempli du Saint-Esprit crie et reprend avec Force les filles de Sion de ce qu'elles se vêtaient trop richement et s'éloignaient de Dieu en s'abandonnant aux délices du siècle : a Les filles de Sion, dit-il, se sont enorgueillies; elles ont marché la tête haute, et jeté des œillades de tous côtés; elles ont marché fièrement avec des robes traînantes jusqu'en terre ; elles ont balle et dansé; c'est pourquoi Dieu humiliera les principales filles de Sion, et le Seigneur découvrira leur honte et leur nudité; il leur ôtera leurs vêtemens superbes, leurs parures, leurs tours de cheveux, leurs boucles, leurs coiffures, leurs aiguilles d'or, leurs brasselets, leurs roses de diamans, leurs bagues, leurs anneaux, leurs pendans d'oreilles, leurs habillemens de soies tissus d'or et d'hyacinthe. Au lieu de leurs poudres de seuteurs, elles seront couchées dans la poussière; au lieu de leurs ceintures d'or, elles auront des ceintures de corde; et au lieu de leurs superbes coiffures, elles n'auront pas un cheveu sur la tête^. K Voilà ce que Dieu blâme et condamne ; voilà pourquoi il dit que ces filles sont corrompueset ont abandonné son véritable culte; celles qui étaient élevées sont tombées par terre; celles qui étaient si bien ajustées ont mérité de vivre dans l'ordure et la saleté; celles qui étaient vêtues de pourpre et de soie n'ont pu être revêtues de Jésus • Christ ; et enfin celles qui étaient ornées d'or, de perles et de diamans, ont perdu les ornemens de l'âme et du coeur. Qui ne détesterait une chose qui a été funeste à un autre? qui se voudrait servir de ce qui â donné la mort à ceux qui s'en sont servis ? Si quelqu'un mourait après avoir pris un breuvage , vous ne douteriez point que ce breuvage ne fût un poison; si un aliment tuait celui qui en mange , vous le jugeriez mortel, et vous n'aii^
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lia garde ni de boire d*un breuvage, ni de ■nger d^un aliment que vous auriez vu en ifoir fait mourir d'autres auparavant. Combien flraDde dfmc est votre ignorance et votre folie de désirer ce qui a toujours été nuisible, et de que vous ne périrez pas par les mêmes que vous savez en avoir fait périr d'autres? Dieu n^a point fait les toisons des brebis fécvhle ou de pourpre, ni enseigné à teindre les bines; iln^a point enchâssé les diamans For, ni lait des colliers de perles pour en votre tète, et cacher ce que Dieu a formé CB rbomme, afin de n*y faire voir que ce que le dtablet inventé. De même, Dieu a-t-il com- ■endé qa*on perçât les oreilles aux jeunes filles, et ^*oa leur ftt souffrir ce tourment dans un Ige. plein d^innocencc , et où elles sont encore oemptes de la corruption du siècle, afin que de ces blessures pendent des grains précieux pesens par leur valeur, s'ils ne le sont par leur poids?Ge sont là deschoses dont les anges apostats ODt donné Un vent ion aux hommes, lorsque déehosde la vigueur de leur nature céleste, ils se soDtsoolliésderimpureté de la matière ; c est eux qui leur ont appris à peindre leurs sourcils et leurs cheveux , à mettre du fard à leurs joues, et enfio â ne laisser aucune partie de leur (ète qui ne soit déguisée. Et ici je me trouve obligé par la crainte de Dieu que la foi m'inspire , et par la charité dont je suis redevable à mes^ frères, d'avertir non-seulement les vierges ou les veuves, mais aussi les femmes mariées, qu*nne créature qui est l'ouvrage de Dieu ne se doit point ainsi déguiser, ni corrompre ce que la nature a fait. Dieu dit : <c Faisons l'homme à notre ressemblance i, s et quelqu'un aura la hardiesse de changer et d'altérer ce que Dieu a fait ! Ils se. soulèvent contre Dieu lorsqu'ils veulent réformer ce que lui-même a formé; et ils ne savent pas que tout ce qui naît est Touvrage de Dieu, et que tout ce qui est changé est celui du diable Si un excellent peintre ayant tiré quelqu'un au naturel et parfaitement exprimé tous les traits de son visage, un autre entreprenait de mettre la main à son tableau et de le corriger, vous jugeriez sans doute qu'il lui ferait un grand affront , et que le premier aurait raison de s'en fâcher; et cependant vous croyez pou-
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voir retoucher à Timageque Dieu a formée sans qu'il vous punisse d'une si étrange témérité! car je veux que ce déguisement ne vous rende point impudique à l'égard des hommes, n'ètesvous pas pire qu'un adultère, de corrompre ainsi ce qui est à Dieu? Tous ces ornemens et ces parures ne vont qu'à détruire son ouvrage, et à anéantir la vérité et la beauté de la nature. Voici Favertissement que Tapôtre nous donne : «Otez le vieux levain qui est en vous, afin que vous soyez comme une nouvelle pâte où il n'y ait point de levain; car Jésus-Christ qui est notre agneau pascal a été immolé; célébrons donc cette fête non avec de vieux levain , ni avec le levain de la malice et de la méchanceté , mais avec les pains sans levain de la sincérité et de la vérité ^i> Gonservé-t-on la sincérité et la vérité, lorsqu'on corrompt par de fausses couleurs ce qui est simple et pur, et lorsque ce qui est vrai et naturel est déguisé parle fard et par les pommades? Votre Seigneur dit : a Vous ne sauriez faire un cheveu blanc ou noir^; »et vous, vous voulez vous élever au-dessus de la parole de votre Seigneur, et par une entreprise hardie et un mépris sacrilège, vous peignez vos cheveux, et leur donnez une couleur de flamme, comme un présage de ce qui leur doit arriver un jour. Vous péchez par la tète, c'est-à-dire par la plus noble partie de votre corps, et au lieu qu'il est écrit de Notre-Seigneur, que « sa tète et ses cheveux étaient blancs comme de la laine ou de la neige 3, » vous haïssez dans vos cheveux une couleur qui les rend semblables à ceux de Notre-Seignéur. Ne craigf)ez-vous point qu'au jour de la résurrection votre créateur ne vous reconnaisse plus, et qu'il ne vous rejette lorsque vous viendrez pour jouir de ses promesses et de ses récompenses? N appréhendez-vous point qu'il ne vous dise d'une voix de juge et de censeur : Ge n'est pas là mon ouvrage, ce n'est pas là notre image; vous avez souillé votre corps par des drogues étrangères; vous l'avez altéré par de fausses couleurs; vous avez déguisé et défiguré votre visage, c'en est un autre que celui que j'ai formé ; vous ne pouvez voir Dieu , puisque vous n'avez plus les yeux que Dieu a faits, mais les yeux que le diable a corrompus; c'est lui que
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vous «vef suivi f vous avei imité les yeux rouges et peints du serpent ; vous vous êtes parée des livrées de votre ennemi , vous sera donc brûlée âvee votre ennemi. Des servantes de Dieu ne devraieoi-elles pas penser à ces clioses et les emîndne? (Qar s'est aui femmes mariées 4 voir si Texeuse qu'elles prennent sur ee qu'elles sont éÙ\fite% de plaire à leurs maris les met à co&vert , ou p(ttt6t si cela m fait pas voir que leurs nasfis mteea sont complices de leur Âiute par i^cposMiment criminel qu'ils y donnent. Mais pbar las vierges, qui sont celles à qui cedistours ^adresse fia ne eroil pas qu'on doive mettre de œ nombre celles qui se servent de ces artifices pour sa rendre plus agréables, et j*estime que, comme des brebis gâtées et malades , on les doit cbasser du uint et pur troupeau de la virginité, de crainte que si elles demeurent avec les autres , jelles ne les infectent et ne les perdent avec elles.
Mais pttisqye nous parlons du bien de la continence, et qu'il Aiut tâcher d'éviter tout ce qui Y pourrait nuire, je ne dois pas passer sous silence une chose qui commence à devenir en usagf , parce qu'on néglige d'y remédier, quoi qu'il n'y ait rien de plus contraire aui bonnes | moeurs. G'est qu'il y a des vierges qui n'ont point de honte de se trouver aux noees et de prendre part aux discours lascii^qui s'y tiennent, d*éeouter at de dire des choses qui blessent la blenfléanca , d'être présentes â ces festins de déiMucha, qui fournissent des amorces aux passions déréglées , at où la licence des paroles se porte juaqu'aux plus secrètes actions du mariage. Que fait â des noces une personne 4ui ne sa veut point marier? ou quel plaisir y peut-elle prendre , puisque ses pensées et ses désirs sont teuméa d'un autre c6té ? Qu'y prend-tm , ou qu'y veit-on? Combien une vierge qui va â ces assemblées s'éloigne-t-elle de son premier dessein, et combien s'en retourne- t-elle moins chaste qu'elle n'y était venue! car Je veux qu'elle soit encore vierge de corps et d'eSprtt , l'est-elle au moins des yeux, des oreilles, de la langue? Mais que dirai-je de celles qui se vont laver dans les bains publics, et qui prostituent aux yeux lasdFs des corps consacrés â la pudeyr P car lorsqu'elles s'exposent ainsi nues â la vue des hommes, ne fomeuteot-elles pas les passions déahoanèiast n'allument-elles pu les
désirs de ceux qui les regardent? Cest i eut j dites-vous, à voir à quel dessein ils viennent Ift, pour moi je ne songe qu'à me laver et à me tafraîchir. Mais é^est une mauvaise défense qua cela , et qui n'excuse pas vôtre crime et toÊn effinonterie. Un bain de cette sorte ne voua nettoie paS) mais vous salit encore davantafe. Voua ne regardez personne inpudiqueitoelit) I la bonne heure, mais l'on vous regarde iflipiidiquement. Vos yeux ne sont point souillés d'tti plaisir infâme, ibais le plaisir que vous domM aux autres vous souille vous-même. Dn bain vous faites un spectade , et l'on ne voit poiM sur le théâtre dé choses plue dés honnêtes l)ne celles que vous y feites voir. Toute honte en est bannie ; l'on y quitte la pudeur avee les habiti, et des membres vierges deviennent en praiË aux regards impudiques. Gomment donc poëvei-vous être modeste et retenue parmi lés hommes , après avoir eu la hardiesse de YMS dépouiller devant eux ; c'est pour cela que TÉ^ glise pleure si souvent ses vierges, et qu'elle gémit de leurs actions inRimes et détèaûbltk G'est ainsi que la fleur de la virginité aê oerd^ et que la gloire de la continence est pronfiCé et déshonoi*ée. Cest ainsi que l'ennemi se glinè artificieusement , et que tandis que lea vietgea veulent se parer et aller où il leur platt, ^IM cessent d'être vierges et sont corrompues par Ma infamies secrètes. G'est ainsi qu'elles aont vtavei avant que d'être mariées; qu'elles aonillehtli couche, non d'un mari, mais de Jésua-Ghriit, et que les siippliees qu'elles souffriront wnnà proportionnés aux récompenses qu'elles aiiralett reçues.
Écoutez-moi donc, vierges, eotnme Un bn père qui vous donne des avis salutairea, et qlil ne cherche que votre intérêt. Soyez telles nué Dieu qui vous a créées vous a feitea ; soyei teuis que sa main vous a formées. N'altérez point Hê traits et les linéamens de votre visage* Ne peécez point vos oreilles. Ne portez point et colliers, ni de bracelets, ni de chaînes d^. Mê teignez point vos cheveux; et faltea qoe vos yeux soient dignes de voir Dieu. Baignèa-vodl avec celles de votre sexe. Évitez les aasembMSI pernicieuses des noces , et ces festins lasdfe it dangereux. Puisque vous êtes vierges et ne aeirvez que Dieu seul, méprisez les vains omemens des habits ; surmontez les attraits de l'or, voos
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qui turmontez la chair et le inonde. Car ne se- | nit-ce pas une honte qu'étant victorieuse des CBMfniê les plus forts, vous fussiez vaincue par tas |rtiis fsiMes P < La voie qui mène à la vie est éIrMte',» et le chemin qui conduit à la gloirt cal màè et difficile. CTest par ce chemin que mar- . dtant tes martyrs , les vierges , et tous les justes. Éfiict les diemins larges et spncieux , ils sont plUai d'appas et voluptés mortelles. Le diable y flatte pcNir tromper, y cajole pour perdre, y car- TfSSK9T l^onner le coup de la mort. Les martyrs recueillent cent, et vous soixante pour un^. Gommedonclesmartyrs ne pensent plusâ la chair ni ao siècle, et ne combattent pas fiaiiblenient et lâchement, parce qu'ils combattent de puissans ennemis; que vôtre couraf^e approche du leur, paîsqae vôtre récompense n'en est pas éloignée. On ne peut monter bien haut sans peine , et ToQ n^MlUùpt pas la cime des montagnes sans bçancoup de travail et de sueur; que sera-ce donc poar monter au ciel? Et néanmoins si vous eopsidérez la récompense, le travail est infininenl an-dessous; car Notre-Seigneur promet llmmort^lité, la vie étemelle, et le royaume à W|i qui pereévèrent. Demeurez donc fermes (|aBS votr^ état, puisque c'est un état qui demenrery toiûours. Voulez-vous savoir de quels ma|ix lacontinence est exempte et les avantages qn'eile posai^e?aJe multiplierai, ijit Dieu à la femme, vos peines et vos souffrances : vous eniapterez ayec douleur et serez soumi.se à vôtre mari, et il aura empire sur vous 3. » Vous n'êtes poipC sujettes à cet arrêt, et vous n'appréhendez point les (iouleurs et les gémissemeos des femmes. Vous n'avez point un mari pour maître , mais Jésus-Christ même qui est votre Seigneur et votre tè(e, et avec qui vous partagez vos bî^ns et vos maux. Noire-Seigneur dit dans PËvangile : « Les enfans de ce siècle engendrent et sont engendrés; mais ceux qui mériteront d'avoir part au siècle à venir et à la résurrection des n^orts ne se marieix)nt point, car ils ne pourront plus mourir, d'autant qu'ils deviendront égaux aux anges; comme étant enfans de la r^urrection S » Vous avez dêjù commencé d'être ce que nous serons un jour. Vous possédez dès ce mpnde la gloire de la résurrection , et vous passez par le siècle sans vous souiller de la
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corruption du siècle. Lorsque vous demeurez chastes et vierges , vous êtes égales aux anges de Dieu ; tâchez seulement de conserver entière votre virginité , et d'achever avec constance ce que vous avez commencé avec courage. Ne recherchez point lesornemens des habits, inais des mœurs. Gomtemplez Dieu et le ciel; et après avoir porté vos yeux si haut , ne les abaissez pas pour regarde^ la terre. La première ordonnance de Dieu a été d'engendrer et multiplier, mais la seconde exhorte à la çonMpençeS t/)rsque le monde venant d*ê(re créé était désert, il fallait se marier pour le peupler; mais maintenant qu1l est peuplé , ceux qui peuvent garder la continence se font eunuques pour gagner le royaume des cieux 2. Notre-Seigneur ne le commande pas, mais y exhorte; et ce n*est pas une nécessité qu'il nous impose, puisqu'il laisse cela à notre lifaierté. Mais comme il dit qu'il y a pin* sieurs demeures dans la maison de son Père, il nous montre les meilleures , et ce sont celles-là où vous voulez aller ; car vous ne retranches les désirs de la chair qu'aân d'obtenir dans le eiel une gloire plus grande. Tous ceux qui ref^îvent la grâce du baptême s'y déponilleoi da vieil homme, et renouvelés par le Saint-Esprit y prennent une seconde naissance plus pure que la première. Mais l'on peut dire que vons y renoncez plus véritablement et plus saintement que les autres , puisque tous les désirs de la chair spnt morts dans vous , et qu'il n'y est demeuré que ceux de l'esprit et de la vertu pour vous élever à la gloire. Le saint apôtre que Notre-Seigneur a nommé un vaisseau d'élection et qu'il a envoyé publier sa parole, dit : « Le premier homme a été tiré de la terre , et le second est descendu du ciel. Ceux qui sont terrestres ressemblent â Thoipme terrestre , el ceux qui sont célestes sont semblables aussi à rhomme céleste. Gomme donc nous avens porté Timage de celui quia été prisde la terre, portons aussi l'image de celui qui a son origine dans le ciel^. x> La virginité portecette image; lachastelé la porte; la sainteté et la vérité la portent ; et enèn ceux-là la portent qui se souviennent des commandemens de Dieu , et qui ont sa crainte devant les yeux, qui sont justes, religieux^ fermes en la foi, humbles, doux, patieos, oba.-
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ritab1e$,et qui conservent Tunion et la paix avec leurs frères. Ce sont là des chosesque vous devez aimer et accomplir, vierges saintes, qui , ne vous occupant que de Dieu et de Jésus-Christ, marchez devant les autres comme la plus grande et la meilleure part du troupeau , et les menez au Seigneur à qui vous vous êtes consacrées. Vous donc, comme les plus âgées, servez de maltresses aux plus jeunes; et vous qui êtes plus jeunes,
assistez vos anciennes , et donnez exemple à vos pareilles. Animez -vous Tune Tautre par des exhortations mutuelles , et qull y ait entre vous une émulation de vertu et de bonnes ceavres pour arriver à la gloire. Prenez courage, persévérez jusqu'à la fin, et fournissez heureusement votre carrière. Tout ce que je vous demande c'est que vous vous souveniez de nous lorsque vous aurez reçu la récompense de la virginité.
DE L'ORAISON DOMINICALE
Les préceptes de TÉvangile , mes très-chers frères , ne sont autre chose que des enseigne* mens divins, les fondemens de noire espérance, les appuis de la foi, la nourriture du cœur, des guides pour nous conduire, des secours pour nous sauver; car tandis qu'ils instruisent sur la terre les esprits dociles des fidèles, ils les mènent au royaume des cieux. Dieu a voulu que les prophètes ses serviteurs dissent plusieurs choses de sa part, et qu'on les écoutât : mais combien plus grandes sont celles que son Fils même dit : que la parole de Dieu qui a parlé dans les prophètes nous fait entendre de sa propre bouche, ne commandant plus qu'on prépare la voie pour le recevoir quand il viendra, mais venant lui-même et nous la montrant, afin qu'après avoir langui si longtemps dans les ténèbres de la mort , éclairés de la lumière de la grâce, nous marchions sous sa conduite dans le chemin de la vie ! Or entre les divins enseignemens qu'il a donnés à son peuple pour son salut, il lui a aussi donné une forme de prière , et luimême nous a instruits de ce que nous lui devons demander. Celui qui nous a donné la vie nous a aussi appris à prier, par cette même bonté par laquelle il nous a comblés de tant d'autres biens, afin que nous servant de la prière du Fils pour parler au Père, le Père nous accorde plus aisément ce que nous lui demanderons. Il avait prédit que le temps approchait i, que les
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vrais adorateurs adoreraient le Père'en esprit et en vérité, et il a accompli sa promesse; car après avoir reçu l'Esprit et la vérité par la sanctification de .sa grâce, nous l'adorons aussi vraiment et spirituellement par la prière qu'il nous a laissée. En effet, peut-il y avoir une prière plus spirituelle que celle qui nous a été donnée par celui-là même qui nous a donné le Saint-Esprit ? et peut-on adresser au Père une prière plus véritable que celle qui est sortie delà propre bouche du Fils qui est la vérité mème^ Ce n'est donc pas seulement une ignorance , mais une faute de prier autrement qu'il nous Ta enseigné, puisqu'il reproche aux Juifs dans l'Êvangile de rejeter le commandement de Dieu pour établir leur tradition^. Prions donc, mes très-chers frères, comme notre maître et notre Dieu nous l'a appris. Cest une belle et agréable prière que celle que nous adressons à Dieu comme venant de lui ; que celle qui frape ses oreilles par des paroles que Jésus-Christ luimême a formées. Que le Père reconnaisse les paroles de son Fils quand nous le prions; que celui qui habite dans notre cœur soit lui-même sur nos lèvres; et puisque c'est lui qui intercède auprès du Père pour nos péchés^, lorsque nous prions pour en obtenir le pardon . servons-nous des paroles de notre intercesseur^. Car puisqu'il nous asssure que le Père nous accordera tout ce
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que nous lui demanderons en son nom, combien ^ nous raccordera-t-il encore plutôt si nous ne le loi demandons pas seulement en son nom, mais par ses paroles mêmes >? Au reste quand nous pnona, que ce soit avec beaucoup de respect et de retenue. Songeons que nous sommes en la présence de Dieu, et que nous lui devons plaire ansai bien par notre contenance que par le ton de notre voix. Ce serait une espèce d'impudence de crier extrêmement baut en priant , mais il le fSml fidre modestement. Aussi Notre-Seigneur nous commande de prier en secret et en des lieoi retirés comme dans une chambre^ , parce que cela convient mieux à la ibi , et que nous devons savoir que Dieu est présent par tout , qu'il noua entend et nous voit tous , et qu'il remplit de sa majesté les lieux les plus cachés, saivinC ce qui est écrit : «Je suis un Dieu prodie et non un Dieu éloigné. Quelque caché qn^on bomme puisse être, pensez-vous que je ne le voie pas? Ne remplis-je pas le ciel et la terre '?»Et ailleurs :« Les yeux de Dieu contemplent par tout les bons et les méciians^.» Ainsi lorsque nous nous assemblons pour célébrer les divins sacrifices avec l'évêque , souvenons-nous d*êCre retenus , et de ne pas faire un bruit confus de voix tumultueuses, au lieu d'adresser modestement nos prières à Dieu. Car il n'écoute pas la voix, tnais le coeur ; et il n'est pas besoin de réveiller par des clameurs celui qui voit les pensées des hommes, comme l'Écriture nous le témoigne : a Pourquoi , dit Jésus-Christ, pensezvous du mal dans vos cœurs^?» Et en un autre endroit : c Toutes les Églises sauront que c'est moi qui sonde les reins et lescœurs^. » Aussi nous voyons, au premier livre des rois, qu'Anne qui était la figure de TÉglise en usa ainsi; et qu'elle ne priait pas Dieud*une voix haute et éclatante, mais tout bas et modestement dans le secret de son ccrar. Sa prière était cachée, mais sa foi était visible. Elle priait non de la bouche, mais du cœur, parce qu*elie savait bien que Dieu entend ceux qui le prient de la sorte. Aussi obt i nt-elle ce qu'elle demandait, parce qu'elle le demandait avec foi. L'Êcrituresainteen rend témoignage : « Elle parlait, dit-elle, dans son conir, et elle remuait les lèvres, maison n'entendait pointée qu'elle disait, et Dieu l'exauça 7.» Nous lisons aussi dans les
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psaumes : « Parlez en vous-mêmes et sur votre lit, et soyez touchés de regret ^ » Le Saint-Esprit nous enseigne la même chose par le prophète Jérémie lorsqu'il dit : a II vous faut adorer Dieu en esprit'. » Or quand nous adorons Dieu, mes trés-chers frères , ii faut nous souvenir de quelle manière le publicain priait dans le temple. Il ne levait pas impudemment les yeux et les mains au ciel, mais frappant sa poitrine et se reconnaissant coupable, il implorait la miséricorde de Dieu. Il n'imita pas le pharisien qui avait de la complaisance en lui-même ; mais sans se confier de son salut en son innocence , parce qu*il n'y a personne d'innocent devant Dieu, il confessa humblement ses péchés ; et Dieu qui pardonne toujours aux humbles, l'exauça. C'est ce que Notre -Seigneur déclare lui-même dans son Évangile : « Deux hommes montèrent au temple pour y adorer Dieu, dont l'un était pharisien et l'autre publicain'. Le pharisien se tenant debout priait ainsi en lui-même : Mon Dieu , je vous rends grâces de ce que je ne ressemble pas aux autres liommes qui sont injustes, voleurs, et adultères comme ce publicain-ci. Je jeune deux fois la semaine, et je donne la dlme de tout ce que je possède. Le publicain au contraire, se tenant bien loin, n'osait pas seulement lever les yeux au ciel, mais frappait sa poitrine, disant : Mon Dieu, ayez pitié de moi qui suis pécheur. Je vous déclare , dit le Fils de Dieu , que celuici s'en retourna chez soi plus justifié que l'autre; parce que quiconque s'élève sera humilié, et quiconque s'humilie sera élevé. »
Apr^ avoir appris, mes très-chers firères, comment nous nous devons approcher de loraison, apprenons maintenant du même maître ce que nous y devons demander : «Vous prierez ainsi, dit-il : Notre père qui êtes dans les cieux , que votre nom soit sanctifié, que votre royaume arrive , que votre volonté soit faite en la terre comme au ciel ; donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et remettez-nous nos dettes comme nous les remettons à ceux qui nous doivent, et ne souffrez pas que nous succombions à la tentation, mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-ii ^.i> H feut considérer premièrement que le docteur de la paix et le maître de l'unité ne veut pas , quand on prie , qu'on prie seulement
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pour 90Î. Car nous ne disons pas : « Mon père qui éttè dans les eieui , » ni : « Donnez^moi au* joiiril'httt mon pain;» et ainsi du resic. Notre prière est une prière publique et eonmune, M quand nous prions, ee n>sl pas peur un seul j laaia pour tout le peuple^ parce <|ue tout ie peuf^ie Mêle ne fiMiM qu'un corps. Le Ditii de la i^ et le matire de la concorde qui nous a si ftnrt reeouiniandé l'union , a voulu qu'un seni priât pour tous , de même qu'il nous a tous portés en lui seul. Les trois enfons de Babyloné pratiquèrent cette feçon de prier dans la fionr^ naise ^ et y gardèrent celte imion d'esprit. C'est ee que i'tcriture sainte témoigne ; et en mèmt tempe qu'elle nous rapporte ce que ces satnts e&l fait f die nous donne un e&emple de pe qoa nous devons faire pour devenir sembiaUea I eioL «Alors, dit l'Ëcrilnre , tons trois comme d'une même booehe diantaient ah hjrmne et bé« nisaaieiit le Seigneur i.i lis priaient comme d'une même hoBche , quoique Jésus-Obrist ftiil bomme ne leur eût pas encore appris à prier; et parce que leur prière était simple ^ spirituelle j et animée d'un esprit de paix , die fut très* afificaoe, et mérita de leur faire obtenir de Dieu ce qu'ils demandaient. Cest ainsi que nous voyons que les apètres et les disciples prièrent après l'ascension de Notre-Seigneur. cils persévéraient tous unanimement dans la prièfe , dK rÉeriturc , avec les Femmes , et avec Marié ^ mère de Jétns et ses frères >.» Ce qui montre qudte était la ftarveur et l'union de leurs prières. Aussi « Dieu qui foit babiter dans una même maisan ceux qui sont bien unis ensemble^, n ne refoit dans ses demeures étemdies que ceux dont la prière est animée d*ui même esprit. Mais que de mystères contient l'oraison dominicale , mes trèsHiiers frères ! qu'ils sont grands et féconds en vertu quoique courts en paroles I ear nous ne ponvons rien demander à Dieu dans naa prières qui ne soit compris en abrégé dans cette prière céleate.
cPriei ainsi, dk Notre-Sdgneur : Notre père qot êtes dans les deux ^. » L'homme nouveau rené dans le baptême et rendu à son Diea^ rappelle d abord son père ^ parce qu'il est déjl son antet. c II est vénn chex soi , dit saint Jeah, et les siens ne l'ont point reçu; mais il a donnée
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tous ceux qui l'ont reçu et qui croient en son nom le pouvoir de devenir enfens de Dieu ^ » Gdtti donc qui , par sa M en Dieu , est devenu son fils doit commencer par lui en rendre grâce , en professant publiquement et qu'il est et l'appelant son père. Et en disant qu'il est cdans les deuils il témoigne, par des premlèi^ perdes qu'il profère après sa naissance divine , qu'il a renoncé i son père diarhél ^ et qu'il né eonnalt plus d'autre père que cdui qui est dans les cieox. CTest de cette sorte qu'il justifie cette parole de l'Écriture : cGeux qui disent ft leur père et à leur mère : Je ne vous connais point ; et à leurs enfahs : Je ne sais qui vous êtes; gardent vos préceptes et \bs ordonnances ^. » Notre-Seignear aussi nons défend dans l'Évangile d'appeler personne notre père sur la terre, comme h'ajrant qu*un père qui est au deP. Et il répondit à ee disdple qui lui disait que son père était mort : t Laissez les morts ensevdir leurs morts ^^ s pour nous apprendre que lé père des iMdes est toujours vivant. Mais nous ne l'appelons pas seulement le père qui est dans les deux , nous lijoutons : « Notre père, » c'est-àdire le père de tous ceux qui croient , de cenx qui sanctifiés par lui et renouvelés par la naissance spirituelle du baptême commencent à devenir ses eobns. Cette parde eist un arrêt oontra les Juifs, qui n'ont pas seulement méprisé, mais Ait crudiement mourir le Christ , qui leur avait été annoncé j^r les prophètes , et qui lenr a été envoyé avant tous les autres * ear ils ne peuvent plus nommer Dieu leur père , puisque Notre-Seignéhr les à confondus quand il leur a dit : a Cest le diable qui est votre père, et vous he demander qu'à Faire ce qu'il aime ; car il a été homicide dès le commeneemeht , et il n'est pdnt demeuré dans la vérité, parce que la vérité n'est point en lui ^. n Et Dieu indigné crie ipar le prophète Isale : «J'ai engendré des enfiins; Je lésai agrahdis^ et ils m'ont mé^ prisé. Un bœuf eOnnatt celui à qui il appartient; uh âne eonnalt l'étable de son maître , et Israël de m'a point connu ; mon (peuple ne sait qui jie suis. Malheur i cette nation criminelle , è ee peuple chai^ de péchés. C'est une race corrompue; ce sont des énhw scélérats. Vous
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avei abandonné le Seigneur et irrité le saint dlffiCI^» .Cestdonc un reproche que nous leor fiiisoiis, nous autres chrétiens, quand en priant noos appelons Dieu «notre père,i parce qa'H a oommenoé d*ètre à nous et cessé d'être aoi Juifii qui Tont abandonné , et qu'un peuple pédienr ne peut pas porter la qualité d*eniant de Dien , mais bien ceux qui ont reçu le pardon de leurs péchés et la promesse d'une éternité ; c^est ce que Notre -Seiçnenr loididare dans rËvangile : tTout pédieur est cadara du péché. Or Tesclave ne demeure pas tooûoars en la maison; c'est le fils qui y de- BMort UNQOors^.i Mais considères nn peu corn* bin Notre-Seigneur est bon de vouloir que Musappelions Dieut notre père», et qoeoomme il eaC son fils , nous noos disions ses enfans. Gertainement œ nom est si grand, que noua n^anrkns jamais osé l'appeler ainsi, si lui-même ae BOUS l'eût permis. C'est pourquoi, mes trèsdicrs frères, nous devons songer, quand nous appelons Dieu notre père , qu'il faut nous comporter comme des enfans de Dieu , afin que comme nous nous réjouissons de ravoir poor pire, il ait so|et de se réjouir de noas avoir pour ses enians. Vivons donc comme doivent vivre les temples de Dieu , afin qu'il paraisse que Dien habite en nous. Que nos actions ne démentent point l'Esprit que nous avons reçu , et puisque nous avons commencé d'être tout célestes et tout spirituels, ne pensons qu'aux choses célestes et spirituelles. Car Dieu dit : «Je glorifierai ceux qui me glorifient , et je mépriserai ceux qui me méprisent ^ ;» et le bienheureux apôtre en Tune de ses épltres: « Vous n êtes pas i vous, dit-il, car vous avez été achetés bien ehet*; glorifiez et portez Dieu en votre corps ^ j> Noos disons ensuite: «Que votre nom soit sanctifié. i>Ge n'est pas que nous souhaitions que Dieu soit sanctifié par nos prières, mais c'est que nous lui demandons que son nom soit sanctifié en nousj car par qui Dieu pourrait-il être sanctifié, puisque c'est lui qui sanctifie toutes choses? Mais comme il dit : «Soyez saints parce que je suis saint ^, » nous le prions de nous fiiire la grftce de consacrer la sainteté que nous avons reçue au baptême, et nous lui demandons cela tous les jours; car nous avons tous les jours
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besoin d'être sanctifiés et purifiés de nos péchés^ parce que nous péchons tous les jours. Or l'ar pôtre nous apprend quelle est cette sanaification que Dieu nous donne par sa bonté, lorsqu'il dit : «Ni les fornicateurs , ni les idoLktrts , si les adultères, ni les efKminéSi ni les sodomitaii ni les voleurs, ni les fourbes, ni les ivrognes^ ni les médisans, ni ceux qui ravissent le bien d'autmi, n^auront point de part an royawne de Dieu. Vous avez été autrefois eomme cela, mais vous avez été lavés ; vous avez été justifiée; voua avez été sanctifiés au nom de Notre-Seigaew Jéstts-Ghrist et par l'esprit de notre Dieu ^. a CTest cette sanctification que nous demandons qui demeure en nous; et parce que Notre-Srigneur et notre juge défend de pécher désormais à celui qu'il a guéri et sanctifié «de peur qull ne lui arrive pis^;aiiou8le prions sana cesse jour et nuit qu'il daigne {»ar sa bonté conserve! en nous hi sainteté et la vie qu*il noos a communiquée par sa grAce.
11 y a après : «Que votre royaume arrive.! Nous demandons à Dieu son nqr^ume dans le même sens que nous lui avons demandé la sanctification de son nom; car quaiui est-œ que Dieu ne règne point, ou quand commence eà lui ce qui a toqjours été etne cesse jamais d'étrtP Nous donandons donc l'avènement du royaume que Dieu nous a promis, et qui nous est acqub par le sang et les souffrances de Jésus>Ghrist ; afin qu'au lieu que nous étions les esclaves du siède, nous régnions avec Jésus-Christ régnant» comme lui-même nous le promet quand il dit : «Venez, vous que mon père a bénis; recevez te rojraume qui vous a été préparé dès le commencement du monde 3. a L'on peut dire aussi, nua très^hers frères , que le royaume de Dieu <f est Jésus-Christ lui-même , que nous désirons tous les jours qu'il vienne, et dont nous soohaitona que l'avènement arrive bientôt Car comme U est notre résurrection, parce que nous ressuscitons en lui, l'on peut dire de même qu'il est le royaume de Dieu parce que nous régnerons en lui. Or nous avons raison de demander le royaume de Dieu , c'est-à-dire un royaume céleste , car il y a aussi un royaume terrestre. Mais celui qui a renoncé au siècle est au-dessoa de tous ses honneurs et de ses royaumes. Ce
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qui feit qu'une personne qui se consacre à Dieu | tout ce qui est au monde n'est que convoitise
et à Jésus-Christ ne désire point les royaumes de la terre, mais celui du cieL Mais il est besoin de prier sans cesse pour n'être point exclu de ce royaume, comme les Juifs à qui il avait écé premièrement promis, suivant cette parole si claire de Notre-^igneur : « Plusieurs viendront d^Ôrient et d'Occident, et s'assiéront avec Abraham, Isaac et Jacob, dans le royaume des deux , et les enfans du royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures où il n'y aura que pleurs et grincemens de dents ^«> Cela nous fait voir que les Juifs étaient enfans du royaume tant qu'ils ont été enfans de Dieu ; mais aussitôt qu'ils ont cessé de l'avoir pour père, ils ont cessé d'avoir part au royaume ; et c'est pourquoi nous autres chrétiens qui appelons Dieu notre père, nous lui demandons aussi qu'il nous fasse bientôt entrer dans son royaume.
Nous ajoutons : «Que votre volonté soit fai(e en la terre comme au ciel ; » non pas afin que Dieu fasse ce qu'il veut, mais afin que nousmêmes puissions faire ce qu'il lui platt; car qui peut empêcher Dieu de&ire ce qu'il veut ? Mais parce que le diable s'efforce de nous empêcher d'être parfaitement soumis à Dieu en toutes choses, nous demandons que la volonté de Dieu s'accomplisse en nous. Or pour cela nous avons besoin de celte même volonté de Dieu , c'est-àdire de son secours et de sa protection , parce que personne n'est fiwt par ses propres forces, mais par la bonté et la miséricorde de Dieu. Lui-même nous fait bien connaître cette faiblesse de l'homme dont il s'était revêtu, lorsqu'il dit : « Mon père , si cela se peut , que je ne boive point ce calice *. » Mais pour apprendre aussi à ses disciples à ne pas foire leur volonté, mais celle de Dieu, il ajoute : «Néanmoins que ce que je veux ne se fasse pas, mais ce que vous voulez.» Cest ce qui lui fait dire ailleurs : «Je ne suis pas descendu du ciel pour faire ma volonté, mais pour faire la volonté de celui qui m^a envoyé >. 9 Que si le fils a fait ainsi la volonté de son père , combien |plus le serviteur doit-il faire celle de son maître? Saint Jean nous y exliorte dans l'une de ses Ëpttres : «N'aimez point le monde, dit-il , ni les choses du monde; celui qui aime le monde n'aime point Dieu , car
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de la chair, ou convoitise des yeux, ou aAibition, ce qui ne vient point de Dieu, mais du monde. Or le monde passera avec toutes ses coDVoitiaea^ au lieu que celui qui fait la volonté de DieB demeure éternellement, comme Dieu iiièiiie:^* Si nous voulons demeurer éternellement, il bM que nous fassions la volonté de Dieu qai est éternel. Or la volonté de Dieu,c*e8t ce qqe Jésus-Christ a fait et enseigné : c>sl rbomilHèt. la fermeté dans la foi, la retenue, la justice, lit miséricorde , la bonne conduite ; cest de oe tort à personne et de souffrir le tort qa*do lait , conserver la paix avec ses frères, aimer Dieu de tout son cœur, l'aimer comme sôd père et le craindre comme son Dieu, ne rien pcOtm à Jésus-Christ comme il ne vous a rien prélibré, s'unir inséparablement â lui, embrasser sa cpofx avec courage et avec confiance, et quaiid il V^^ de son honneur, être constans, hardiy gdnéftui et prêts à souffrir la mort. C'est là vouloir étit cohéritier de Jésus-Christ ; c'est sàoRsplir Ifi commandemens de Dieu et la volonté ép pCre^ Or nous demandons que la volonté de DÏea soft faite en la terre comme au ciel , parce qiie de l'un et de l'autre dépend la consommation de notre salut; car comme nous avons un corps qui a été pris de la terre, et une âme qiii tine son origine du ciel , nous sommes terre et del tout ensemble ; et nous prions Dieu que sa volonté s'accomplisse en l'un et en l'autre , c'està-dire, en notre corps et en notre esprit; car il y a une guerre continuelle entre la diair et l'esprit, de sorte que nous ne faisons pasoe qoe nous voulons, l'esprit se portant vers les choses du ciel et la chair vers celles d'ici-bas; c'est pour cela que nous demandons instamment à Dieu qu'il lui plaise d'accorder ces deux parties qui nous composent, afin que l'àme, qui a été Ttfgknérée par lui , puisse être sauvée. Cest œ qw Vapùtre saint Paul déclare expressément : cLa chair, dit-il , convoite contre l'esprit, et l'esprit convoite contre la chair, car ces deux choses sont opposées l'une à lautre, si bien que tous ne faites pas ce que vous voulez. Or il est aisé de connaître les œuvres de la chair, comme l'adultère, la fornication, l'impureté, fai déhanche, l'idolâtrie , les empoisonnemens, les homicides,
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les haines, les disputes , les jalousies, les aninosités , les querelles , les partialités , les divi- ^ooè V les hérésies, les envies, les ivn^eries , les excès de bouche, et autres choses semblables, touchant lesquelles je vous ai déjà dit et vous le dis encore , que ceux qui les font ne. posséderont pohit le royaume de Dieu. Les fruits de retint au contraire sont la charité , la joie , la paix, le courage, la bonté, la foi, la douceur, la lempérviee , la chasteté ^» Cest pourquoi nous demandons à Dieu tous les jours, ou plutôt à tons les mooiens, que sa volonté s*accomplisse à notre é|j;ard au ciel et en la terre , parce que la volonté de Dieu est que les choses terrestres le cèdent aux célestes, et que les divines et spirituelles l'emportent. On peut encore donner an autre sens à ces paroles, qui est que: comme Notre-Seigneur nous ordonne d'aimer nos enemis mêmes et de prier pour ceux qui nous persécutent, nous demandons pour ceux qui ne sont que terre , et n*ont pas encore commencé d^ètre célestes, que la volonté de Dieu soit accomplie en eux^ comme Jésus-Christ Fa accomplie en conservant et réparant Tbomme^ ; car puisque Motre-Seigneur n'appelle plus terre ses disciples, mais «le sel de la terre ^»Let que Tapôtre dit que « le premier homme vient de la Ume eC le s(;cond du ciel^» c'est avec raison qne devant ressembler à notre père c qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchans , et pleuvoir sur les justes et sur les ii^ustes ^,» nous le prions pour le salut de tous les hommes; afin que, comme sa volonté a été accomplie daus le ciel, c'est-à-dire en nous par notre foi pour nous faire devenir célestes, elle le soit aussi en la terre, c'est-à-dire dans les infidèles, en sorte que ceux qui sont encore terrestres; par leur première naissance, commencent à être célestes lorsqu'ils en recevront une seconde par Teau et par l'esprit.
Après cela nous disons : « Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. »Cela se peut entendre ou spirituellement ou à la lettre, et l'un et lautre de ces deux sens peut être utile. Car le pain de vie c'est Jésus-Christ, et ce pain là n'est pas pour tous , mais nous appartient; et comme nous disons « notre père,» parce que Dieu n'est le père que de ceux qui le connaissent et qui
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croient en lui ; ainsi nous disons «notre pain,» parce que Jésus-Christ est notre pain, de nous qui touchons son corps. Or nous demandons que ce pain nous soit donné tous les jours , de peur que nous qui sommes incorporés .en Jésus- Christ , et qui recevons tous les jours Teucharistie comme un aliment salutaire, ne soyions séparés du corps de Jésus- Christ, étant empêchés par quelque péché considérable de participer au pain céleste. C'est ce que Noire- Seigneur nous foit entendre dans son Ëvangile : «Je suis , dit-il, le pain de vie qui suis descendu du ciel. Si quelqu'un mange de mon pain , il vivra éternellement. Or^le pain que je donnerai c'est la chair pour la vie de ce monde ^ » Lors donc qu'il dit que celui qui mangera de son I pain vivra éternellement ; comme il est manifeste que ceux-là sont vivans qui touchent son corps et ont droit de recevoir l'eucharistie , il est bien à craindre au contraire que celui qui en est privé et séparé par là du corps de Jésus- Christ , ne soit aussi fort éloigné du salut et de la vie , suivant cette menace de Noire-Seigneur : «Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et ne buvez son sang , vous n'aurez point la vie en vous ^.v C'est donc pour cela que nous demandons qu'on nous donne.tous les jours notre pain , c'est:Â-dire Jésus-Christ ; ^n quç comme nous demeurons et vivons en lui , ppos. ne soyons jamais séparés de son corps et ;d^ sa grâce. Ùaa peut encore entendre ces paroles de cette sorte , qu'après avoir renoncé au monde par la foi , à ses pompes et à ses richesses , nous demandons plus que la nourriture nécessaire pour vivre, selon cet enseignement de Notre- Seigneur : «Celui qui ne renonce point à tout ce qu'il a ne saurait être mon disciple ^ » Celui donc qui suivant les avertissemensde son maître a commencé d'être son disciple en renonçant à toutes choses, ne doit plus demander que la nourriture qu'il lui faut pour chaque jour sans étendre plus loin ses désirs, comme Notre -Seigneur nous l'ordonne encore quand il dit : «Ne vous mettez point en peine du lendemain, car le lendemain se mettra en peine pour lui-même. A chaque jour suffit son mal ^. » C'est donc avec raison qu'un disciple de Jésus-Christ ne demande que la nourriture dont il a besoin jcha-
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que jour, pahquHI loi est défendu de penser m kodemain. Et en effet il y aurait quelque ctiose de répugnant à souhaiter, de demeurer longtemps an monde, et cependant à demander que le rojraume de Dieu arrivât bientôt C'est aussi ce que le bienheureux apôtre nous enseîgne pour fortifier notre foi et notre espérance : t Noos n'avons rien apporté, dit-il , en ce monde, et nous n*en saurions non plus rien emporter. Pourvu donc que nous ayions le vivre et le vêlement, soyons contens. Car ceux qui veulent devenir riches tombent dans la tentation et dans les filets du diable, et sont possédés d*une qnmtité de mauvais désirs qui précipitent les hommes dans la mort et la damnation. Car Ta- Turlce est la radne de tous maux , si bien que quelques-uns s'y étant laissés aller ont Mi naufrage dans la fÛ , et se sont engagés en une infinité de mallieurs < i. Par là Tapôtre nous apprend que les richesses ne sont pas seulement méprisables, mais dangereuses, parée qu'elles cnforment la racine de plusieurs maux qui nous fiattent et nous trompent sous une i^nsse apparence. De là vient que Notre-^gneur reprend dans l'Évangile ce ridie insensé qui ne songeait qu'à amasser du bien, et qui se réjouissait de Tabondanee de sa récoite : cFou que tues, lui dU-B^ Ton te redemandera cette nuit ton âme; fft ponr qui sera tout ce que tu as amassée» €el insensé qui devait mourir la nuit même se réjouissait de son opulence, et lui qui était prêt de laisser la Tie ne pensait qu'à amasser abondamment de quoi vivre. Notre -Seigneur, mi contraire , nous enseigne que pour être parfait, il Aiut Tendre tous ses biens et les distribuer aux pauvres , afin d'acquérir un trésor dans le ciel '. Û dit que celui-là le peut suivre et imiter sa passion glorieuse , qui se dégage de l'embarras des afbires temporelles , et envoie ses biens à Dieu devant lui pour les suivre après lui-même. Afin donc que nous nous puissions élever à os degré de perfection, prions comme Motre-Seigneur nous l'a enseigné , et apprenons par nos prières quels nous devons être; car le Juste ne saurait manquer de la nourriture qui lui est nécessaire chaque jour, puisqu'il est écrit : «Le Seigneur ne laissera point mourir le juste de Mm <;» et ailleurs : «Je suisbien vieux, mais
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je n'ai point encore vu le juste aiMudonné, o ses enftns demander leur pain ^; i et Jésus-Chris dit : «Ne vous inquiétez point , disant : Où trou verons-nous à boire et à manger, et de quo nous vêtir? car les gentils se mettent aussi « peine de tout cela. Mais votre père sait vos be soins. Cherches donc premièrement le royaum* de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vou seront données >. » li promet que toutes chose seront données à ceux qui cherchent le royaume et la justice de Dieu. Car tout étant à Dieu , riei ne peut manquer-à celui qui possède Dieu pourvu qu'il ne manque pas lui-même à Dieu Cest ainsi que Daniel, enfermé par ordre di roi dans b fosse aux lions, y fat nourri miracu leusement, et ne reçut aucun déplaisir de ce bêtes farouches et affîamées'. C'est ainsi que l< prophète Élie, s'enfayant pour éviter la perse cution, fut nourri dans le désert par des cor beaux ^ : étranges exemples de la malice et de L cruauté humaine, que des lions épargnent le hommes et des oiseaux les nourrissent, et qu des hommes maltraitent et persécutent de hommes!
Ensuite nous prions pour nos péchés, et di aons : « Remettez-nous nos dettes , comme nou les remettons à ceux qui nous doivent. » Apre avoir demandé notre nourriture , nous deman dons le pardon de nos offenses , afin que eeu: que Dieu nourrit vivent en Dieu , et n'aient pa seulement «oin de la vie présente, mais de la vi< étemelie , à laquelle on ne peut arriver que pa le pardon de ses pédiés. Notre -Seigneur le nomme ici des € dettes, ^ comme il fait encor ailleurs dans son Évangile quand il dit : «Je von ai remis toute votre dette, parce que vous m'ei avez prié ^. » Or, tandis que Notre-Seigneur nou ordonne de prier pour nos péchés , il nous aver tît que nous sommes pécheurs ; et combien ce avertissement nous est-il utile et même néees saire pour nous faire rentrer en nous-mêmes De crainte donc que quelqu'un n'eAt de la eom plaisance en soi-même comme s'il était inno cent , au lieu qu'il n'y a personne qui le soit , e qu'en s'élevant il ne tombât de plus haut, Ho ire-Seigneur nous apprend que nous pédiM tous les joeffs , en nous uommandant et prie Ims les jours pour nos péèhCs. G^ UÉ qfHHÉAl
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DE L'ORAISON
Jeu mm apprau) ansM dam aoo épUre, oa U A't e «Si MUS diioaa que nous aooMBes sans pd- (Ma, BOtts noua trompoat uous-nièaiea, et la Mb'Ué Veat paa ep nous : mais si nous confesloua nos péchés , le Seigneur est fidèle et juste pour iKMis les remettre ^ . » Paroles qui comprennent ces deux vérités : que nous devons prier pour nos péchés, et que c'est le moyen d'en obtenir le pardon. C'est pourquoi il dit que If Seigneur est fidèle pour nous les remettre, OHnnie s'il voulait dire qu'il ne manque pas de ttnir ses promesses , parce que comme c'est lui qui noua a appris à prier pour nos péchés , c'est liri-mème aussi qui nous promet que son père MUS les remettra. Il est vrai que Notre-Seigneor qoote une condition , qui est , au cas que nous pardonnions à ceux qui nous ont offensés ; ce qui est enfermé dans ces paroles : « comme nous les icnettons à ceux qui nous doivent. » C'est ce qai lui fait dire autre part : « Vous serez nesnris à k même mesure que vous aurez mesuré les aatrea ^. » Et le serviteur qui ne voulut pas renettreà son compagnon ce qu'il lui devait, apris que son maître lui eût remis toute sa ikttc , fut envoyé en prison , et perdit la grâce qu'il Yenaitde recevoir, parce qu'il ne voulut paa faire à un autre la même grâce ^. C'est ce que JésnaOïrist déclare encore ailleurs plus fortement : c Lorsque vous vous présenterez, ditnl, pour prior, si vous avez quelque chose centre quelqu'un, pardonnez-lui, afin que votre père qui est dans les cieux vous pankmne vos offenses; car si vous ne pardonnez, votre père qui est au cid ne vous pardonnera pointa.» Vous n'aurez aucune excuse au dernier jour, puisque vaus serez jugé par vatre propre juge^ment , et traité comme vous aurez traité les autres. Car Dieu veut que nous vivions en paix dans sa maison , et que nous ne déshonorions point la seconde naissance que nous avons reçue de lui ; mais que comme nous avons oommencé k être ses enipns, nous consenriona sa paix, et que eeux qui ne sont animés que d'un inènK esprit n'aient aussi qu'une même Yolonlé, Cest pour cela qu'il ne reçut point le sacriice d'un Irère qui était mal aviee aon Arère^; et que dans 1%vangile ii eompaiide à cciqi qui est d^è devant l'autel de s'aller auparavant réoondiier ayeçfon
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frère, afin que aaa prièrea éUnt Faitca dana un esprit de paix ^ Dieu les puisse écouter Cavonh blement K La paix , la oonoorde, l'union fraternelle, qui tire son origme de l'unité du Père, du Fils et du Saint-Ksprit, est le plus giand aacpifice quon puiase feireà Dieu. Aussi voyonsnous que dans les sacrifices d'Abel et de Gain , qui fiirent les premiers que les hommes lui offirirent , il n'eut pas tant égard à leurs présena qu'à leur cœur, et quil n'eut agréable que le présent de eekii dont le cœur lui plaiaait. Le juste et paisible Abel offrant son sacrifice à Dieu dans l'innocence , nous a appris à n'approcber des autels qu'avee la crainte de Dieu, avec un oteur simple , avec un esprit de justice et de paix. C'est avec grande raison qu'offrant à Dieu son sacrifice dans une disposition si sainte , il mérita lui-même ensuite de lui être offert en sacrifice, et de tracer le premier k voie du martyre; et il était juste que celui qui avait toujours si bien conservé la justice et la paix de Notre-Seigneur, donnât commencement A sa passion par l'effusion glorieuse de son aang. Ce sont des hommes de la aorte que Dieu couronne et qu'il vengera avec son Fils au jour du jugement. Ifaia ceux qui aont désunis d'avec leurs frères ne sauraient, selon le témo^nage de l'apôtre et de l'Écriture, effiscer le crime de cette division quand même ils souffriraient la mort pour le nom de Jésus-Christ ; car comme dit saint Jean: «Celui qui hait son frère est homicide 3.» Or un homicide ne peut jamais aller eu ciel ni vivre avec Dieu. Un homme qpi aime mieux imiter Judas que JéauaChriat ne peut être avee Jésua^Ohrist. Quel est donc ce crime que le baptême desang neaauraitaffiKer? Quel eat ce crime que le martyre même neaaurait expier P
Notre-Seigneur veut que nous ajoulioiis encore eonune une chose tari néceaaaire : «Et ne permettez paa que noua tembiona en tentation. » Ce qui noua montre que notre enneoii ne peut rien contre noua si Diisu ne le lui peraaet , et œ qui nous doit porter par conséquent à ne erpiadre que Dieu seul , puisque le malin esprit n^ aucun pouvoir de noua tenter si Dieu ne le lui donne. L'écriture sainte le prouve quand eUa dit: «Nabuchodaooaor, rai de IMylanf, vint devint
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Jérusalem et Tassiégea , et Dieu la livra entre ses mains ^» Or Dieu ne donne ce pouvoir au démon que lorsque nous péchons, suivant cette parole de TÉcrilure: «Qui a donné Jacob et Israël au pillage à ceux qui le ravagent? N*estce pas Dieu qu'ils ont offensé? Car ils ne voulaient point marcher dans ses voies ni obéir à sa loi ; et c'est pour cela qu'il leur a fait sentir les effets de sa colère^.» Et ailleurs, sur le sujet de Salomon qui avait violé les commandemens de Dieu: «Le Seigneur, dit IIËcriture, suscita Satan contre Salomon 3.» Mais quand Dieu donne ce pouvoir sur nous au démon , c'est ou pour nous punir , ou pour nous éprouver. C'est de cette dernière sorte qu'il en usa à l'égard de Job quand il dit à Satan : «Je te donne pouvoir sur tous ses biens , mais prends garde de toucher à sa personne^. » Et c'est encore suivant cela que Notre-Seigneur au temps de sa passion dit à Pilate : «Vous n'auriez aucun pouvoir sur moi , s'il ne vous avait été donné d'en haut^.» Or quand nous demandons à Dieu qu il ne permette pas que nous tombions en tentation , cela nous Ait souvenir de notre faiblesse, et nous avertit de ne nous point enorgueillir, de ne nous rien attribuer, et de ne pas croire que lorsque nous confes-sons Jésus-Christ, ou endurons la mort pour lui, la gloire nous en soit due. Car Notre- Seigneur lui-même nous enseignant l'humilité nous a dit: a Veillez et priez, de crainte que vous n'entriez en tentation. L'esprit est prompt, mais la chair est faible^;» pour nous apprendre que lorsque nous reconnaissons humblement notre impuissance et attribuons tout à la grâce de Dieu, sa bonté noas accorde tout ce que nous lui demandons ainsi avec crainte et respect
Enfin cette prière finit par une demande qui comprend en abrège toutes les autres: «Mais délivrez-nous du mal.» Car ces paroles renferment tout le mal que Tennemi tâche de nous faire en ce monde; et nous devons croire assurément qu'il ne nous en pourra faire aucun , si Dieu nous en délivre, et qu'il lui plaise exaucer nos prières, et nous assister de son secours. Lors donc que nous lui demandons quil nous délivre du mal , il ne reste plus rien à lui demander ; car ayant une fois obtenu sa protection , nous demeurons â couvert contre tout oe
» iV. Rois, 24, 11. — « Isaîe, 41 , 24. - ^ ui. Rois, 11, 14. — « Job, 1, 12.-> JeiD, 19, 11.- •Matlb., 14,38.
que le monde et le diable nous pourraient faire. En effet, conunent celui-là peut-il rien craindre du monde qui a Dieu pour son protecteur ? Quelle merveille, au reste, mes très -chers frères, que cette prière contienne en abrégé toutes nos autres prières , puisque c'est Dieu même qui l'a composée? et que cela avait été prédit auparavant par le prophète Isaie , lorsque plein du Saint-Esprit parlant de la puissance et de la bonté de Dieu : «C'est une parole, dit-il, qui consomme et abrège avec justice, parce que le Seigneur fera une parole abrégée par toute la terre ^ »Car Notre-Seigneur Jésus- Christ , qui est la parole de Dieu , étant venu ici-bas pour tous les hommes, et pour instruire les savans et les ignorans de tout âge et de tout sexe, il a abrégé extrêmement ses préceptes afin de soulager la mémoire , et qu'on pût apprendre en peu de temps ce qui est absolument nécessaire pour la foi. Ainsi lorsqu'il a voulu enseigner ce que c'est que la vie éternelle, il l'a divinement comprise en ce peu de mots : c La .vie éternelle consiste â vous reconnaître pour seul et vrai Dieu, et à connaître Jésus-Christ que vous avez envoyé^. » De même quand il voulut tirer de la loi et des prophètes les premiers et les plus grands préceptes de rËvangile:« Écoutez, dit-il , Israël : Le Seigneur votre Dieu est un seul Dieu ; et : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre coeur, de toute votre âme et de toutes vos forces. Voilà le premier commandement ^» Et voici le second qui lui est semblable : « Vous aimerez votre prochain comme vous-même. Toute la loi et les propliètes sont compris en ces deux commandemens <. » Et ailleurs :c Faites aux hommes tout le bien que vous voudriez qu'ils vous fissent; car c'est là toute la loi et les prophètes ^. » Or Notre-Seigneur ne nous a pas seulement enseigné à prier par ses paroles, mais aussi par ses actions, priant souvent lui-même, et nous montrant par là l'exemple: «Il se retirait, dit l'Évangile, dans le désert et y priait^. » Et encore : «11 s'en alla sur une montagne pour prier, et il passa toute la nuit à prier Dieu 7.» Que si celui qui était sans péché priait ainsi , combien sommes-nous obligés de prier , nous qui sommes pêcheurs ? et s'il
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«lbuh.,ll,4a 7 iM^ % 12.
• Jean, 17, 3. — • Marc, 12, 19.
>>y»iU, 7, 11. — «1^,6, 16.
DE UORÂISON DOMINICALE.
trie
imfeit la mût en prières , combien ne devons-
MOtTiMiiit veiller? Or Jésus-Christ ne priait
|M pair soi (carquVùt-il demandé pour lui,
fluit imumnt } , mais pour nos pécbés, comme
I le déclare lui-même quand il dit à saint Pierre :
«Satan v€as a demandé pour vous cribler comme
M crible le blé; mais j*ai prié pour vous afin
qmwùtrt foi ne défaille point ^ » Et quelque
laapft«|irto priant son père pour tous : «Je ne
yriepts seulement pour eux,, dit-il, mais en-
poor ceux que leur prédication fera croire
• , afin qu'ils soient tous ensemble une
ctose , ainsi, mon père , que vous êtes en
et moi en vous , afin , dis-je, qu'ils soient
même chose en nous. » Il faut avouer
Notr^Seigneur a une grande bonté de ne se
CQDteoter de nous racheter par son .sang,
de vouloir encore prier pour nous. Mais
, je vous prie, ce qu'il demande:
Qw comoie son père et lui ne sont qu'une
chose, nous demeurions aussi unis entre
Ce qui fait voir quel crime c'est que de
liqmrnnité, puisque Notre-Seigneur a prié
micriifer^aMnt pour cela. 11 a voulu sauver son
ffMfk par la paix, parce qu'il savait que la dis-
^Brde n*a point d'entrée dans le royaume de
I%p. Or.quaod nous prions , mes très-chers
^tvci, nisut bannir toutes lea pensées cbar-
^^lesct séculières, et ne songer uniquement
^1 ce que nous faisons. C'est pour cela que le
l^ittre avant de commencer Foraison y prépare
fidèlei par cette préface : «Élevez vos
^ ^ura^» afin que le peuple répondant : « Nous
^^s avons élevés au Seigneur,» cela le fasse sou-
^nir qu'il ne doit penser à rien qu'à Dieu. Fer-
i l'ennemi toutes les avenues de no!re
\ et qu'il ne soit ouvert que pour Dieu seul;
aoovent il s'y glisse subtilement et nous
^^étimme de l'atteniion que nous devons avoir
Dieu, si bien que nos paroles ne répondent
A nos pensées, au lieu que ce n'est pas de
, mais d'esprit qu'il le faut prier. Mais
uelle négligence est-ce là de se laisser empor-
.cr pendant la prière à des pens(!es profanes
imitiles, comme si nous avions alors autre
à penser qu'à ce que nous disons à Dieu ?
^^uumment voulez- vous que Dieu vous entende,
t vous ne vous entendez pas vous-même ? Ou
*Liic,23p3l.
comment pouvez-vous prétendre qu'il se souvienne de vous , tandis que vous vous oubliez ainsi ? Vous faites bien voir par là que vous n'avez pas grand soin de vous garder des surprises de l'ennemi. Vous priez Dieu , mais vousoffiensez sa majesté en le priant si négligemment. Vos yeux veillent, mais votre cœur dort, an lieu que le coeur d'un chrétien doit veiller lors même que ses yeux sont endormis, suivant cette parole que l'épouse dit au nom de TÉglise dans le cantique des cantiques : «Je dors, mais mon cœur veille ^.» Cest pourquoi l'apôtre nous avertit de persévérer dans la prière et d'y être vigilant , pour nous apprendre qu'il n'y a que ceux qui prient de la sorte qui obtiennent de Dieu ce qu'ils lui demandent 3. Or nos prières ne doivent pas être stériles et infructueuses, autrement elles demeurent sans eff«t ; car comme , selon l'Évangile , tout arbre qui ne porte point de fruit doit être coupé et jeté au feu, de même Dieu n'écoute point nos paroles si elles ne sont accompagnées de bonnes œuvres. C'est ce qui fait dire à l'Ëcriture : «La prière est bonne avec le jeune et l'aumône ^ ; » car celui qui nous doit récompenser au dernier jour de nos bonnes œuvres et de nos aumônes , écoute maintenant favorablement ceux qui accompagnent leurs prières de leurs bonnes œuvres. C'est ainsi que le centurion Corneille mérita d'être exaucé. «Il faisait beaucoup d'aumônes au peuple, dit l'Écriture, et priait toiyours Dieu. Un jour donc qu'il était en oraison vers les trois heures après midi , un ange lui apparut pour lui rendre témoignage du mérite de ses bonnes œuvres, et lui dit: Corneille, vos prières et vos aumônes sont montées en la présence de Dieu , et il s'en est souvenu ^ » ;car les prières accompagnées du mérite des bonnes œuvres montent bientôt à Dieu. C'est ainsi que l'ange Raphaël rendit un pareil témoignage à Tobie qui s'appliquait continuellement à la prière et à des bonnes ceuvres de charité. « Il est glorieux , dit-il , de publier les œuvres de Dieu ; car lorsque vous priez avec Sara, j'ai présenté vos oraisons à Dieu. Et parce que vous ensevelissiez charitablement les morts et n'avez point fait de difficulté de sortir de table et de quitter votre dîner pour en enterrer un , j'ai été envoyé pour vous tenter ; et Dieu
» Carit, 5, 2. - « Colw»., 4, 1. - » Tob., 12 , S. ♦ Act., 10 p 2.
SAINT CYPRIEN
m'envoie maîateiiaBt pour vous guérir avec SiPt votre belle-fille; car je suis Raphaël Tun défi sepC bons anges qui sommes continuellement préseos devant Dieu ^ » Le Seigneur noas enseigne encore ia même chose par la bouche dlsaîe : « Rompez y dit-il , tous les nœuds de ri^justice ; abandonnez vos commerces criminels , laissez en repos les misérables et ne les opprimez plus , faites part du pain que vous mangei à ceux qui ont faim , et retirez lés pauvres dans votre maison; vêtez ceux qui sont nns, et ne méprisejB point oeux de votre nation ; et alors votre lumière brillera comme Taurore; vous serez bientôt superbement paré; votre jttstiœ marchera devant vous, et la splendeur de Dieu vous environnera. Alois le Seigneur vous exaucera quand vous Tinvoquerei, et à peme aurez -vous ouvert la bouche qa^l dira : Me voici K » Voili comme Dieu promet d'écouter et de secourir ceux qui dégagent leur cœur et toute injustice , et qui itont Taumône à ses serviteurs comme il Ta commandé. Et véritablement ceux qui font ce que Dieu leur ordonne , méritent bien que Dieu fosse ce qu'ils lui demandent. Le bienlienreux apôtre saint Paul, ayant été assisté par les fidèles dans une néc^té pressante, appelle ces actions de charité des saerifioas : « Je suis comblé , dit-il , de vos biens, et j'ai reçu ceque vous m'avez envoyé parÉpaphro* dite comme on excellent parfum et comme un sacrifice très-agréable à Dieu ^. » Otr avoir pitié des pauvres, c'est prêter à Dieu k intérêt, et donner anx plus petits, c'est donner à Dieu même et l«i oRVimn sacrifice spirituel d'encens et de par^ foms. Quant an temps de la prière, nous voyons qne ces trois enfans de Babylooe,que la fermeté de leur fM rendit victorieux dans lenr captivité même, observaient avec Daniel l'heure de tierce, de sexte et de none , comme pour figurer le mystère de la Trinité qui devait être révélé dans les derniers temps. Car il y a trois heures depuis la première jusqu*à tierce , trois depuis tierce Jusqu'à sexte , et trois depuis sexte jusqu'à none, si bien que chaque intervalle d'une de ces heures à Tautre marque la Trinité, et toutes les trois prises ensemble Taccoroplissent. G*est ainsi que ks adorateurs du vrai Dieu distinguaîebt autrefois le temps de leurs prières ,
' Tobic, 12. 7 et 12. - • Uaie, 58, 6.— » rhUip., 4, IS.
et l'on a vu dairement depuis que cela était une figure de ce qui devait arriver. Car ee Ait A l'heure de tierce que le Saint-Esprit descendit sur les disciples et les remplit de grAce comme Notre -Seigneur leur axait promise Ce Ait à rheure de sexte que saint Pierre étant monté au haut de la maison oùil était^ Dieu loi apprit de bouche et par une vision à admettre Indiiffiiremment tout lemondeaubaptême,paroeqn'aaparavant il jfaisait difficulté de le donner aux gentils . Et enfin Notre-Seigneur ayant été enicifié à l'heure de sexte 3, ce fut à l'heure de none qu'il lava nos péchés dans son sang , et qa'il consomma sa victoire par sa mort pour naos racheter et nous vivifier. Mais maintesant, mes très-chers firères , les temps pour prier ae aont multipliés avec les mystères; car il font prier aussi ie matin afin de eéiébrer la mémoire de la résurrection deNotre-Seigneur. Aussi voyonsnous que ce temps a été marqué par le Saint- Esprit dans les psaumes, a Voua êtes mon roi et mon Dieu , dit David ; car c'est A vous , Seigneur, que j'adresserai ma prière, et je voos ferai entendre ma voix dés le matin. Dès le matin Je me présenterai devant vous et vous contemplerai ^. » tiC Seigneur dit encore par un autre prophète : a Ils viendront vers moi de grand matin, disant : Allons, retournons au Seigneur notre Dieu ^ » Nous sommes encore obligés de prier sur la fin du jour quand le soleil se ee«che. Car comme Jésos-Gfariat est le vrai Jour et le vrai soleil , c^est alors que nona devons demander qu'il nous éclairei c^est<A-dlre qutl hltè son avènement pour nous donner ta grôee de la lumière étemelle. Or que Jésus-Gtariat sait le jour , le 8aint*Esprit le déclare dans les paanmes quand il dit : c La pierre que les arehitecles ont rejetée a été faite la prindpale pierre de Tangle. Elle a été ainsi placée par le Seigneur, et nous le voyons avec étonoement. Cest lui qui est le jour qu'a dit le Seigneur; marchons, et nous réjouissons en lui ^. » Et qn*il aoit on soleil , le prophète Malachie le lémofgne par ces paroles : «Le soleil de justice se lèvera pour vous qui craignez la majesté dn Seigneur, et ^'oas trouverez votre goérison aous ses ailes '. » Puis donc que, selon fCcrMore, Jésus-Christ est
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DE LA PATIENCE
Il vriî jour et le frai soleil, et que les dirétiens agol dans Jésus-Christ, il D*y a point d'heure au ifmr où nous ne devions prier Dieu. Et quand |É Buit Tient elle ne nous en doit point empèdxr, parce que la nuit même est lumineuse pour lis fnfiuv de lumière. Car quand pourrait être laps Inmière celui qui porte la lumière dans son onr? ou quand est-ce qu'il ne fait pas jour et aqlcfl pour celui de qui Jésus-Christ est le soleil «t le jour ? Ainsi puisque nous sommes toiyours ea Jésoi-Ghrist y c'est-à-dire dans la lumière, nou» m dcf OQS pas même durant la nuit cesser de frier« Çest ainsi qu'Anne , cette sainte veuve , tvilait et priait sans relâche pour attirer sur cUc les grâces de Dieu , comme l'Évangile le t^BMNgne : «Elle ne sortait point du temple, 4it r<fiiiigélis(e , servant Dieu nuit et jour par ses jeAnet et par ses prières ^ » C'est aux gentils, IpdnVMit pas encore été éclairés de cette himière, at §n Joift qui l'ont perdue et qui marchent
dans les ténèbres, à voir ce qu'ils ont i fm^. Mais pour nous , mes très ^cbers frères , qui sommes toujours dans la lumière du Seigneur, et qui savons ce que nous avons commencé d'être par la grâce que nous avons reçue , ne mettons point de différence entre la nuit et le jour. Croyons toiyours marcher dans la lumière ; que les ténèbres d'où nous sommes sortie ne nous fassent plus d'obstacle ; que la nuit ne fasse point de tort à nos prières et ne serve point de prétexte à notre paresse. Ayant été spiritudlement renouvelés et régénérés par la miséricorde de Dieu, anticipons dès ici-bas l'état où nous serons un jour. Et comme dans le paradis il n'y aura plus qu'un jour qui ne sera suivi d'aucune nuit, veillons dès à présent durant la nuit comme durant le jour. Là nous prierons Dieu et le remercierons sans cesse ; ne cessons donc point ici de le prier et de le remercier.
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DE LA PATIENCE
Ayant dessein de parler de la patience et dVn montrer les avantages, par où puis-je eonkaiencer plus à propos , mes très-chers frères, que parce que je vois que vous avez besoin de patience pour m'écouter , si bien que vous n'en sauriez même ou!r parier sans en avoir? Car nous ne pouvons profiter de ce qu'on nous dit, ai nous ne l'éeoatons patiemment. Aussi de tous les moyens que notre ««ligion nous fbumit pour acquérir les biens qui nous sont promis , je n*en vois point de meilleur ni de plus utile que la patience. Les philosophes font profesaioo de cette ?ertn aussi bien que nous; mais leur patience est aussi fiiusse que leur sagesse. Car comment ceux-là pourraient-ils être sâges ou patiens qui ne connaissent ni la sagesse ni la patience de Dieu ? C'est ce qui lui fait dire de ceux qui se croient sages dans le monde : a Je détruirai la sagesse des sages , et anéantî-
* Luc, 2, 37.
rai la prudence des prudens^a Le bienheureux apôtre saint Paul, rempli du Saint- EspHt et envoyé pour appeler les gentils, témoigne la même chose, quand il dit : c Prenez garde que personne ne vous trompe par la philosophie et par de vaines sufotilitéi qui ne sont appuyées que sur les traditions des hommes, et sur les principes d'une science mondaine, et non sur la doctrine de Jésus-Christ; car en lui habite toute la plénitude de la Divinité K » Et en un autre endroit : «Que personne ne s*y trompe. Si quelqu'un parmi voua peme être sage, qQ*il devienne fou selon le monde, afin d'être sage. Car la sagesse du monde est une folie devant Dieu , puisqu'il est écrit : Je surprendrai les sages par leurs propres finesses^.» Et ailleurs : « Le Seigneur sait que les pensées des sages sont folles <. » 8*ils n'ont donc point
' Isaïc, 29, 14. — » ColoM., 8. - » Job , 5, 13. <Pmme03,ll.
de véritable sagesse , ils n'ont point non plus de véritable patience. Car si pour être patient il fout être humble et doux , et que tant s'en fout que les philosophes soient doux et humbles, que nous voyons au contraire qu'ils se complaisent en eux-mêmes, ce qui foit qu'ils déplaisent à Dieu , il est manifeste que la vraie patience ne se trouve point où règne une liberté effrénée et une vanité sans mesure et sans retenue. Mais pour nous , mes très-chers frères , qui sommes philosophes non de paroles, mais d'actions, qui ne mettons pas la sagesse dans l'habit , mais dans les effets, qui aimons mieux être vertueux que de le paraître, qui ne disons pas de grandes choses , mais qui tâchons de les faire, pratiquons comme de véritables serviteurs de Dieu la patience que lui-même nous enseigne par son exemple. Car cette vertu nous est commune avec Dieu. C'est du ciel qu'elle vient, qu'elle tire son éclat et sa gloire. Les hommes doivent aimer une vertu qui est aimée de Dieu. Ce qu'une si haute majesté chérit ne peut être que grand et recommandable. Si Dieu est notre maître et notre père , imitons sa patience ; puisque des serviteurs doivent obéir à leur maître , et qu*il ne faut pas que des enfans dégénèrent de la vertu de leur père. Or quelle patience n'a-t-il point, de souffrir que les hommes pour lui faire injure bâtissent des temples, dressent des statues, offrent des sacrifices impies , et de ne pas laisser de faire lever son soieU sur les bons et sur les méchans,et d'arroser également de ses plaies la terre des uns et des autres ? C'est par un effet de cette même patience que nous voyons les saisons et les élémens servir indifféremment par son ordre aux coupables et aux innocens, aux religieux et aux impies, aux reconnaissans et aux ingrats. Cest pour les uns et pour les autres que soufflent les vents, que coulent les fontaines, que croissent les blés, que mûrissent les raisins, que les arbres se couvrent de fruits, les forêts de feuilles , les prés de fleurs. On l'irrite tous les jours par de continuelles offenses, et il arrête sa colère , et attend en patience que le temps qu'il a prescrit pour se venger arrive. Il a la vengeance en main , mais il est si bon qu'il la diffère pour donner lieu aux hommes de se reconnaître et de se retirer de leurs crimes. Car il dit lui-même : a J'aime mieux
que le pédicur se oonrertisse «t yîy^ , qu^ non
pas^qu'il meure'/. »^Et par la bouche d'un autre prophète : «Retouniez au Seigneur votre Dieu, car il est bon et miséricordieux, plein de patience et de douceur , et il révoque quelquefois les arrêts de sa justice et suspend ses fléaux ^.> Et le bienheureux apôtre saint Paul de même, rappelant le pécheur à la pénitence: c Est-ce, dit-il , que vous méprisez sa bonté, sa douceur et sa patience infinie ? Ne savez-vous pas qa*il n'use de cette patience et de cette bonté qae pour vous convier à foire pénitence? Et vous, par votre endurcissement et votre impénitenoe, vous vous amassez des vengeances pour le jour de la vengeance et du juste jugement de Dtea qui rendra à chacun selon ses œuvres ^. > Il appelle juste le jugement de Dieu , parce qu'il k diffère longtemps afin de donner moyen à rhomme de rentrer dans le chemin de la vie^ Car il ne punit les pécheurs que lorsque leur pénitence ne leur peut plus être utile. Mais pour vous faire encore mieux comprendre, mes trèschers frères, que la patience est une vertu divine, et que quiconque la pratique imite Dieu , Notre- Seigneur nous donnant dans l'Évangile des préceptes pour notre salut et des conseils de perfection : «Vous savez, dit-il , quMl est écrit : Vous aimerez votre prochain et haïrez votre ennemi. Mais moi je vous dis : Aimez vos ennemis et priez pour ceux qui vous persécutent , afin que vous soyiez enfans. de votre père qui est aux cieux , qui foit lever son soleil sur les bons et sur les méchans, et pleuvoir sur les justes et sur les injustes. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment , quelle récompense méritez-vous? Les publicaios ne le font-ib pas aussi ? Et si vous ne saluez que vos frères , que ferez-vous au delà des autres? Les païens ne le font-ils pas aussi ? Soyez donc parfoits comme l'est votre père céleste^.» Par là il nous apprend que les enfans de Dieu qui ont reçu une naissance céleste au baptême, sont parfoits lorsqu'il ont la patience de leur père, et lorsqulb font reluire dans leurs actions cette ressemblance divine qu'Adam avait perdue par son péché. Quelle gloire est-ce de devenir semblable à Dieu ! Quel bonheur de posséder une vertu qu'il possède ! Et Notre-Seigneur Jésus-Christ
« Ézécb., 28, 32. — * JoSI , 2, 13.
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très<bers frères , n'a pas seulement enseU P|é. la patience par ses paroles , mais par ses Car comme il élait descendu du ciel h volonté de son père ainsi qu'il le IttÎHBème, parmi les autres vertus par lesquelles il a donné des marques dsii divinité, il n'y en a point où il Tait fait PPfiire davantage qu'en celle-là. Aussi toutes Vi MtNNM, à commencer dès son avènement au WpdjfB^portent l'empreinte du caractère aufpiste 4k1| patience. Premièrement il se dépouille de Ijiglfke qu'il possédait dans le ciel et descend , et lui qui est le fils de Dieu ne Fait dedifBculté de se revêtir de la chair de I, et de porter les péchés d'aulrui quoiqppl'.ftkt. eiepipt de tout péché. Il quitte Timiw^rtililé pour devenir mortel et mourir innooiBl poar sauver les coupables. Après , il veut Hm être baptisé par un serviteur , et lui qui imk reanettre les péchés par Teau ne dédai-. tm^ftm d'y entrer comme s'il eût eu des péchés i rêMUrc. Il jeune quarante jours'; et celui qui ad>fkat.âk faim des autres souffre la iàim, afin qae eeax qui étaient affamés de la parole et de la Igrice de Dieu fussent rassasiés de ce pain efleMi. Il entre en lice avec le diable, et se aWaale de le vaincre par ses paroles sans lui Cdra dTantre mal. Il n'a pas commandée ses discjplea comme à ses serviteurs, mais il les a aiméacomme ses irères. Il a même daigné laver kl pieds à ses apôtres, afin qu'en en usant ainsi envers ses inférieurs, nous apprissions comment BOUS en devons user envers nos égaux. Et nous ae noua étonnerons pas qu'il ait été si bon à r^^rd de ses disciples obéissans, si nous contidéroDS avec quelle patience il a souffert Judas juaqa^à la fin, comme quoi il a bien voulu manger avec cet ennemi domestique , ne le pas fiéooiivrir quoiqu'il le connût fort bien , et endurer même que ce traître le baisât. Mais de ^pidle patience n'a-t-il point eu besoin pour «apporter les Juifs ? Il n'a rien oublié pour vainfore leur incrédulité et leur ingratitude. Il leur a répondu doucement lorsqu'ils le contredisaient , souffert leur orgueil , cédé à leurs persécutions, et employé jusqu'aux dernières heures de sa vie pour tâcher de ramener ces meurtriers des prophètes, ces opiniâtres et ces rebelles. Avant même que d'en venir â l'acte sanglant de sa passion , combien a-t-il enduré
d'opprobres et d'ignominies? combien de crachats, lui qui un peu auparavant avait rendu la vue à un aveugle avec sa salive sacrée ? Celui au nom de qui ses serviteurs fouettent maintenant le diable et ses anges , a été fouetté par ses serviteurs. 11 a été couronné d'épines , lui qui couronne les martyrs de fleurs immortelles. On l'a frappé au visage de branches de palme , lui qui donne des palmes véritables aux victorieux. Il a été dépouillé de ses habits, lui qui revêt les autres d'immortalité. On lui a présenté du fiel à manger, lui qui nous a donné une viande céleste. On l'a abreuvé de vinaigre, lui qui nous a procuré un breuvage salutaire. Le juste et l'innocent , ou plutôt la justice et Tinnocence même est mise au nombre des criminels. La vérité est opprimée par de faux témoignages. On juge celui qui doit juger le noonde, et la parole éternelle de Dieu est menée au supplice sans proKrer une seule . parole. Les astres s'éclipsent à sa mort , les élémens se confondent, la terre tremble, la nuit ravit le jour, le soleil se cache pour n'être point obligé de voir le crime des Juifo, et lui ne dit mot ; il ne s'émeut point , il ne découvre point sa msgesté, au moins au temps de sa passion. Il souffre constamment jusqu'à la fin, afin que sa patience soit parfaite et consommée. Et après tout cela, il reçoit encore ses meurtriers lorsqulls retournent à lui et se convertissent, et ne ferme l'entrée de son Église à personne. Et non-seulement il pardonne à ces adversaires, à ces blasphémateurs, à ces ennemis implacables de son nom , quand ils reconnaissent leur crime et en font pénitence ; mais il les récompense même et les admet au royaume du ciel. La patience peut-elle aller plus loin?Celui quiarépandu son sang^est vivifié parson sang. Et certes, il était bien besoin qu'il en eût beaucoup, puisque sans cela TËglise de Dieu n'aurait point saint Paul pour apôtre. Si donc, mes très-chers frères, nous sommes membresde Jésus-Christ, si nous en avons été revêtus au baptême , s'il est lui-même la voie qui nous mène au salut , marchons sur ses pas et suivons son exemple. «Celui, dit l'apôtre saint Jean, qui dit qu'il demeure en Jésus-Christ, doit marcher comme il a marché lui-même '. » Saint
« Le Juif.
* I. Jean ,2,6.
Pierre aussi sur qui Notre-Seigneur a eu la bonté de fonder FÉglise, dit dans son Épitre : c Jésus^Ghrist a soufFert pour nous , vous laissant reietfiple afin que vous marchiez sur ses pas ; car il n'a point commis de pécbé , et jamais aucun mensonge [n'est sorti de sa bouche. Lorsqu'on lui disait des injures, il ne les a point reponssées par d'autres injures , et quand on ie maltraitait, il n'a point usé de menaces; mais il s^est lirfé lui-même entre les mains d'un méchant juge^*. n Aussi nous voyons que les patriarches et les prophètes , et généralement tons les justes de rancienne loi , qui étaient la figure de Jésus-Christ , n'ont point eu de vertu plus en recommandatioti que la patience. C'est ainsi qu'Abel , le premier des martyrs , ne résista point à son frère parricide, mais se laissa égorger comme un doux agneau. C'est ainsi qu'Abraham, le père des fidèles, tenté sur le sujet de soti fils , ne délibéra point , mais obéit à Dieu avec une soumission entière. Isaac de même, qui était la figure de Jésus-Christ victime, souflirit patiemment que son père l'immolât. Jacob, chassé par son frère, quitta doucement le pajrs, et témoigna encore davantage sa douleur lorsqu'étant de retour il l'apaisa par^ ses présens» Joseph, rendu par ses frères, non-seulement leur pardonna cette injure, mais leur donna même libéi^ement le blé dont ils avaient besoin. Moïse , méprisé et presque lapidé par un peuple ingrat et infidèle , ne laissa pas de prier Dieu pour eux. Mais quelle a été la patience de Dayid de qui Jésus-Christ a pris naissance selon la chair ! combien grande, admirable et chrétienne, d'avoir eu si souvent en son pouvoir SaQI qui le persécutait et le voulait foire mourir, et néanmoins de l'avoir épargné; et non-seulement de ne s*ètre point yengé de son ennemi , mais d'avoir même vengé sa mort ! Enfin , tant de prophètes tués et tant de martyrs massacrés ont-ils acquis des couronnes autrement que par la patience? Car les douleurs et la mort ne sont couronnées que parce qu'on a eu la patience de les endurer. Mais, pour connaître encore mieux , mes très-chers frères, Tutilité et la nécessité de cette vertu, considérons l'arrêt prononcé contre Adam dès le commencement du monde pour avoir désobéi à Dieu et violé
* Pierre, 2. 21.
son commandement ; car cela nous apprendra combien nous devons avoir de patience ici-bas , puisque nous ne naissons que pour y être affligés et tourmentés : «Parce , dit-il , que rmm avez écouté votre femme et mangé du flrnit qœ je TOUS avais défendu ^ la terre sera nattdlCe pottr vous ; vous voua nourrirez avec travail pe&dant tout le cours de votre vie de ee qê^^Sk voBS domien; elle vovs produira dis mmM et des épines, et vous mangera l'herbe êcè champs. Vous mangera votre pain ft la aoeoÉ de voira visage , jusqu'à ce que voës ratoundet en la terre d'oft vous avez été pris; car voua êtes terre ^ et vous retournerez en terre *.» Gel arrêt est pour tous les hommes et bous lie toaa , tant que nous sommes ici-bas. 11 faut de ilécea* site que nous passions tous les jours de notre vie en douleur et en tristesse. Il faut que ndas mangions notre pain avec peine et avee travafl. De là vient que chacun de nous Ait son enirta en ce monde par les larmes ; et quoique dans un âge si tendra noua soyions enobra igoorans de toutes choses , nous savons bien pourfaH qu'il faut pleurer. Notra Ame, par une pré^ voyance naturelle, déplora les misères ip'elle doit souffrir eu cette vie mortelle , et témeigae déjà par ses cris et ses géraissemens à q«dle tempête elle sera exposée; car tant que nooa sommes id-bas, nous suons et pénooa coup, et le plus grand soulagement de travaux c'est la patience. Mais si elle est néceasaire en ce monde à toua les homoMS, elle nom Test bien davantage à nous qui avons à aovte^ nir les plus violens assauts du diable , qui avona à combattre tous les jours un vieux et expérimaité ennemi , qui, outre les différentes tenletions dont il nous attaque , sommes enoore obligés pendant la persécution d'abandomicr nos biens, de souffrir les rigueurede la priaon et la pesanteur des chaînes, d^endorer lai épées, les bêtes, les feux, les croix, et enfin toute sorte de lourmens ; c'est aussi de qoei Notre- Seigneur nous avertit par ces paroles : a Je vous ai dit ceci afin que vous trouviez votra paix en moi. Vous aurez desafflictions au monde; mais prenez courage , j ai vaincu le monde K9 Si donc ayant renoncé au diable et au monde nous en sonmies davantage persécutés,
« Genèse., 8, 17. — * Jean., le, M.
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bien nous deroDê-noas armer de palience, priiqae avec elle il n'y a point de maux qui ne Mliaoienl sopportables ? Cesi an avis saliif aire éi Neire-Stiffneur et de notre mattre : «Celoi- II iRi sasfé qsi peraévérera jnsqu^à la fin^;» : «Si votts gardei mes paroles , vous viritaMement mes disdples; vous oonh Térilé , et la vérité voos délivrera K t R Itol sMfFrîr et persévérer, mes trè^-chers MfM 9 aSu de pouvoir parvenir à la vérité et I bi liberté : car nous ne sommes chrétiens que ^ la foi et par Tespérance ; or 11 est besoin de pilitoce pour recnelUir les fruits de notre espérance et de notre foi , parce que c'est à la gloire du ciel et non à celle d'iei-bas que nous «Nous sommes sauvés par Vespéranee, rapètre saint Paul ; mais quand on voit ce qtfbn avait espéré, œ n*est plus espérance , pnisque peisoone n'espère voir ce qu'il voit déjà. Qnc ai nous espérons ce que nous ne voyons pas eiMore , c'est par la patience que nous Tatfendons f s Ia patience est donc nécessaire pon^ arriver à la perfection de notre état , et recevoir de la bonté de Dieu les biens que nous avons crus et espérés. Aussi le même apAtre avertit eu un antre endroit les gens de bien qui font de bonnes oeuvres et s'amassent des trésors dans le ciel, d'être psîtiens , lorsqu'il dit : «Pendant que nous en avons le temps, faisons du bien à tous, mais surtout à ceux qui sont dans la maison de la foi ^ ; et ne nous lassons point d'en faire , car nous en recueillerons le iî*uit en son temps ^i> Il nous avertit de ne nous point lasser de bien faire par impatience , de peur que, détournés ou vaincus par les tentations, nous ne nous arrêtions au milieu de la carrière, et que ce que nous avons commencé ne soit perdu faute de Tachever, suivant cette parole de TEcriture : « La justice du juste ne lui servira de rien du jour qu'il s'égarera ® : )• et ailleurs; «Gardez bien ce que vous avez, de peur qu'un autre ne prenne votre couronne 7; » qui est une exhortation pour nous à persévérer constamment et généreusement , afin de ne pas perdre la couronne que nous sommes tout près de remporter. Mais, mes très-chers frères, la patience ne conserve pas seulement les biens
^ Mallh., 10, 22. — • Jean, 8, 31. - » Rom., 8, 24.
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que nous avons acquis , mais nous défend encore contre les maux ; car celui qui suit les moovemens du Saint-Esprit et qui soupire après les choses célestes , résiste par sa vertu aux oeuvres de la chair qui font la guerre à l'âme. Parcourons quelques-uns de ces vices , cela suffira pour nous faire comprendre les autres. L'adultère , la fraude , l'homicide sont des crimes mortels. Que la patience soit enracinée fortement en notre cceur, un corps qui est le temple de Dieu ne se souillera point par l'adultère; une âme innocente et dévouée à la justice ne sera point capable de fraude ; et une main qui a eu l'honneur de porter l'eucharistie ne sera point trempée dans le sang. La charité est le lien qui unit les fidèles ensemble ^ le fondement de la paix, le ciment de l'unité , qui est plus grande que l'espérance et que la foi , qui surpasse toutes les bonnes œuvres et le martyre même, et qui demeurera toujours avee noua dans le ciel. Cependant ôtez-lui la patience , et vous la verrez tomber par terre. Otei-lui ce fondement sur lequel elle s'appuie , et elle demeurera sans force et sans vigiienr. Aussi lors* que Fapétre parle de la charité, il y joint la patience. cLa charité 9 dit-il, est généreuse, la charité est douce , point jalouse , point orgueilleuse, point colère ni méfiante; elle aime tout, elle croit tout , elle espère tout , elle soufRre tout 1. » Par là il montre que la charité ne subsiste que parce qu'elle supporte toutes choses; et .en un autre endroit : «Supportezvous, dit-il, l'un l'autre avec charité, et travaillez à conserver l'union de res)Mrit par le lien de la paix ^. » Ce qui fiiit voir que l'union et la paix ne peut être conservée parmi les chrétiens , sllsnesesupporlent réciprocfuement l'un l'autre, et si la palience n'intervient comme le lien de la concorde. D'ailleurs, comment pourrez-vous ne point jurer, ne point dire dlnjures, ne point redemander ce qu'on vous emporte, tendre l'autre joue à celui qui vous a donné un soufflet, ne pas seulement pardonner septante fois sept fois à votre frère lorsqu'il vous a offensé , mais toutes les fois qu'il vous offense , aimer vos ennemis, et prier pour vos persécuteurs, si vous n'avez une patience à l'épreuve? Saint Etienne en avait une semblable , lorsque, lapidé eruélW^
« I. Osr., 13. 4. — * fipbèse ,4,3.
ment par les Juifs, il ne demanda pas vengeance pour soi , mais pardon pour ses ennemis , et dit : a Seigneur, ne leur imputez point ce péché ^ » Tel devait être le premier martyr de Jésus- Christ, qui devançant par une mort glorieuse les autres martyrs , ne leur a pas seulement appris à imiter ,les souffrances de leur mattre , mais aussi sa patience et sa douceur. Quediraije de la colère, de la discorde , des inimitiés , de quoi un chrétien doit être exempt? Que la patience soit dans son cœur, toutes ces passions n'y auront point place ; ou si elles font effort pour y entrer, elles en sortiront bientôt comme d*une demeure où le Dieu de la paix prend plaisir à habiter. C'est pourquoi Tapôtre nous donne cette instruction : «Prenez garde de ne point contrister l'Esprit-Saint de Dieu par lequel vous avez été marqué pour le jour de la rédemption. Que toute aigreur, tout emportement, toute colère, toute crierie, tout murmure soit banni de parmi vous; car si un chrétien a commencé de sortir de ces passions furieuses et turbulentes comme d'une mer orageuse, et est arrivé au port tranquille de Jésus-Christ, il doit absolument exclure de son coeur la colère et la discorde, puisqu'il ne lui est pas permis de rendre le mal pour le ma|3.»La patience est encore extrêmement nécessaire pour supporter les diverses et ncheuses maladies qui nous affligent tous les jours; car le péché du premier homme nous ayant fait perdre la vigueur avec l'immortalité, nous avons sans cesse à combattre contre la faiblesse de notre corps, et nous ne saurions soutenir ce combat que par la patience. De plus. Dieu pour nous éprouver permet que plusieurs disgrâces nous arrivent , comme des pertes de biens ou d'amis, des fièvres , des plaies douloureuses. Or en tous ces accidens, ce qui met de la différence entre les méchans et les gens de bien, c'est que ceux-là se plaignent , blasphèment , et s'impatientent , au lieu que les autres les regardent comme une épreuve , suivant cette parole de l'Ecriture : « Soyez constant dans la douleur, et souffrez patiemment d'être humilié ; car l'or et l'argent sont éprouvés dans le feu \ » C'est ainsi que Job fut éprouvé , et que sa patience l'éleva au comble de la gloire. Combien le diable lança-t-il de flèches contre lui ! Combien
« Act.,7/».-'»Eplièie, 4, ao. ^^Ecdéiiait., 3, 4.
I employa-t-il de machines pour le renverser ! Il lui ùle ses biens et ses enfans , et le frappe d'une plaie infecte et maligne qui lui oouvre tout le corps; et pour ne rien oublier qui lui pût faire de la peine, il arme sa femme contre lui , se servant en cela de ses anciennes roses et de fartiflce dont il usa dès le oommenoemeiit du monde. Mais Job ne se laissa point abattre par tant de malheurs , et au milieu de toutes ees afflictions sa patience victorieuse ne laissa pas de bénir Dieu. Tobie de même, après tant d'oeuvres éclatantes de miséricorde , ayant perdu k vue , souffrit cette perte si patiemment qu'il mérita que Dieu lui fit des grâces extraordinaires.
Mais pour voir encore mieux , mes três-chers frères, les avantages de la patience, oonsidérons-la , s'il vous platt, par opposition avec son contraire : car comme la patience est une grâce de Jésus-Christ, l'impatience est un vice du diable ; et comme celui en qui Jésus-Christ demeure est patient, celui au contraire, dont l'esprit est possédé de la malice du diable, est toujours impatient. Reprenons les choses dès le commencement. Le diable portant impatiemment de voir l'homme créé à l'image de Dieu , se perdit par là le premier, et perdit l'homnie ensuite. Adam, impatient de manger du fruit de vie contre la défense de Dieu , tomba dans la mort , et fut privé de la grâce qu'il avait reçue. Caïn ne tua son frère que parce qu^il ne put souffrir que Dieu regardât fsivorablement ses sacrifices. Ësaû perdit son droit d'aînesse pour n'avoir pu endurer la f^im. N'est-ce pas l'impatience qui a été cause que le peuple juif ingrat des faveurs du ciel se retira premi^ement de Dieu , lorsque, ne pouvant souffrir que Moïse qui parlait avec lui tardât tant à revenu*, il osa demander des dieux profanes et appeler un veau d'or son guide et son conducteur ? Et ce fut encore cette même impatience et rébellion contre Dieu qui le porta à tuer ses prophètes , et à attacher son Seigneur à une croix. Cest l'impatience qui fait aussi les hérétiques dans l'Ëglise, et qui les pousse, à l'exemple des Juifii, à violer la paix et la charité de Jésus-Christ , et à commettre des actes de fureur et d'hostilité. Et parce qu'il serait trop long de parcourir toutes choses en particulier, il suffira de dire que généralement tout ce que la patience édifie, Timpatience le détruit. C'est pourquoi, mes
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(rèS'Chers frères , conservons avec grand soin la patience qui nous fait demeurer en Jésus- Cbrbt, afin que nous puissions arriver avec lui à Dieu. Cette divine vertu n'est pas resserrée dans des bornes étroites, elle s'étend bien loin, et est comme un grand fleuve qui arrose beaucoup de pays et se répand en plusieurs canaux. Aussi peut-on dire très-véritablement que toutes DOS bonnes (ouvres sont comme défectueuses sans elle, et que c'est elle qui les adiève et les coasomme. C'est la ptaience qui nous rend dignes de jouir de Dieu , qui calme la colère, qui arrête la langue , qui gouverne l'esprit, qui conserve la paix, qui entretient la discipline, qui rompt l'impétuosité des passions désbonnéles, réprime les emportemens de Torgneil, éteint le feu des divisions, retient la puissance des riches dans les bornes légitimes , et console l'indigence des pauvres. Elle conserve la bienheureuse intégrité des vierges , la chasteté laborieuse des veuves, l'union sainte et indissoluble des personnes mariées. Elle iait qu'on est humble dans la prospérité , constant dans radversité , peu sensible aux injures et aux aflronts. Elle nous apprend à pardonnei bientôt il ceux qui nous offensent , et à demander longtemps pardon à ceux que nous offensons. Elle surmonte les tentations, souffre les persécutions, consomme les souffrances. C'est elle qui établit solidement les fondemens de notre foi , qui élève bien haut Tédifice de notre espérance, qui nous fait marcher sur les traces de Jésus-Christ et garder inviolablement la qualité des enfans de Dieu. Mais parce que je sais, mes très-chers frères, qu'il y en a plusieurs qui , irrités de l'atrocité des injures qu'ils ont reçues, seraient bien aises d'en être promptement vengés sans attendre jusqu'au jour du jugement ; nous les exhortons à embrasser avec nous la patience, et parmi les tempêtes de ce monde où nous sommes exposés aux insultes des Juifs, des païen} et des hérétiques, d'attendre en repos le jouf de la vengeance et de ne se point hâter mal; i propos de la prendre eux-mêmes. Car il é>t écrit : «Attendez-moi, dit le Seigneur, jusqu/m jour de ma résurrection glorieuse; car j'ai ,; ésolu d'assembler les peuples et les rois, et' de décharger ma colère sur eux t. » Et dans TApo-
1 Sophon., 3 , 8.
calypse: «Ne scellez point les paroles de prophétie que contient ce livre; car le temps approche que ceux qui font du mal aux autres leur en feront encore davantage, que ceux qui sont souillés d'impureté le seront encore plus, que celui qui est juste deviendra plus juste, et que le saint acquerra une plus grande sainteté. Je m'en vais venir bientôt, et j'ai ma récompense avec moi pour rendre à chacun selon ses œuvres ^ » C'est pour cela qu'on commande aux mart]nrs, qui crient et demandent qu'on les venge bientôt d'attendre encore, et d'avoir patience jusqu'à ce que le temps soit venu et le nombre des martyrs accompli, o Comme l'ange, dit l'apôtre, eutouvert le cinquième sceau, je vis sous l'autel de Dieu lésâmes de ceux qui avaient été tués pour sa parole et pour la confession de son nom. Et ils se mirent à crier à haute voix : Seigneur, qui êtes saint et véritable, jusqu'à quand différerez- vous à nous faire justice, et à venger notre sang sur ceux qui habitent sur la terre? Alors on leur donna à chacun une robe blanche, et on leur dit de se tenir en repos eni> core un peu de temps, jusqu'à ce que le nombre des serviteurs de Dieu leurs frères qui devaient souffrir la mort comme eux fût accompli 2. a Or quand Dieu fera la vengeance du sang innocent, le Saint-Esprit le déclare par le prophète Malachie, lorsqu'il dit : «Voici le jour du Seigneur qui vient allumé comme une fournaise ardente , et tous les étrangers et les méchans seront comme de la paille qu'il consumera, dit le Seigneur 3.» Nous lisons la même chose dans les psaumes, où Dieu nous est réprésenté venant juger le monde avec éclat et majesté : « Dieu , dit le prophète, viendra visiblement; notre Dieu ne demeurera plus dans le silence : le feu brûlera tout devant sa face, et Ton entendra autour de lui une effroyable tempête : il appellera devant lui le ciel et la terre pour faire la séparation de son peuple. Assemblpz-|ui tous ses saints, tous ceux qui gardent son alli;ince et ses sacrifices: et les cieux publieront s .justice, et que c'est lui qui est le véritable juge ^.» Et le prophète Isaîe : « Le Seigneur viendra comme un feu , et son char sera comme un tourbillon de vent , afin d'exercer ses vengea hces : car ils seront jugés par le feu et frappés de Tépée ^.n
» Apoc, 22, 10. — • Ibid,, 6, 9. - » Malacb., 4, 3. ■ * Psaume 49, a. - > Isaîe, 60, 15.
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Et encore : « Le Seigneur et le Dîeii des batailles i 5*avanëctà M (ermîncfra la guerre. Il commentera lé éHoé, et èrleft ftâe tdit paissante I seê mimK : H thé É^H (li jriéi^ù'id ; mais mô t4Mî-jé tMjotmi?» (}iii ^t éâùi tiui ait 4ti*2l réel M t et ^a'il né §ë Mti paé (dfijôdi^ f G'e^t éMl 4fii « Af riSMé »mnfié litîè bt^i^ à ti Mwellêrté*, et (ftii tfa {Mîint ètivérf la bmictié mu piM ^Ari agnéàtf i\vA Aénletire tntiet dé^ Tant «tfift qdl le toiid; c*é^ eelof? qui û'û p(M ctié^i él Sont M t(Hi n'it point été entendue dana tes placeilf pûblIqtM; qui n^k pcHtit résisté lôrsqr<m lé ffaj^laft et lé sonMetàlt, n\ (bttrné la lèté lo^squ'én Ini èràéhatf ad Visage <. Ënflfl e^est 0éloi qM fié Kpoffdit Hèft ibx éctû9ia\(m des préirèa é( déa M^en^, jtiéqti'à étontiel* PHaté par aon ëlléfieé. Cèêt M qtn s'éfant tu àd temps dé ëa p«sétotf , tié se tairtf pa^ ati tempe de la Ten{^iiee. CTest Irii qtuf est notre Diéd , c'eat-à-dire lé Ùien de cêdi qui éfolédt , él dod le DIed de tons,- qui lorsqu'il paraîtra |)ubtiquèweat ne ^rdera pidë te silence, mai^ se fen antant connaître pdr $a pdissance (|u*n était aopa^arant démedré iiieonna par son humilité. Attêndonâhle^ ttieé très-dléfs frèreë, lui qdl éxÂt être notre juj$é ^ et qni tedgerà avec lui ^titi peuple et tdus lëè jdétea depuis lé tbddnencé-
ment du monde. Que celui qui court à ta vengeance considère que celui qui vengera les autres n'est pas encore verigé ful-méflie. Dteo té Père a commandé qn*oà adodit son Pits; et l^'apAtré dit datfs là vtie de tt éônnnàndérbédt : «Dîèd Ta élevé et Idf à ddmé un dôm <)uf est atf- dessus de iùoi feé noms, Ma qd'ad îioifa de Jésd^ tous itéchissedt le géooa au déf , ^r fa terre et dattt les enfers*. » Et dada l'Apoeàlypto range empèclié saint Jean qui le voulait adorer, et lui dit : ft GsJrdet-voas-en bieft : car je iuis serviteur aussi bien 4dé voâ$, et Tdn dé vos frères ; adorée le Seigneur Jésdi *. » Quelle est donc la patience dd Seigneur Jésuâ, que tdi 4d'dn adore dsma te ciel ne Èàti pas encore Vengé sur la (erre^ Pensons à sa patience^ ttféS très-cbers frères, lorsque iiotfs SOftimes daàs les persécutions et dans les soulfraûces. Aendons nd hommage entier à son avédement, et que des serviteurs ne aOiént pas si harpis q[dé de se vouloir Vçdger avant leur mattré. Trâvaitlods plutôt k conserver due pdtience invincible, afin que lorsque le jour de la colère et dé la vengea Ace viendra, d6us de So}'ons pas pdûis avec les pécheurs, mais glorifiés aveé èèux qui craignent Dieu.
%W »%<*%>#» Il W>m4i» 4 1 ^Mn^ »<l%4^%%»%^^^^^ii»»»»%<^^<%^%»%<^%%»%%»»%>»%»%% %%%v»%%»%%»% '»%»%»%»»%%%%»%%%%i%»%»i»%i%)»%^»»»»»^%»»*<%%%<
DE L'ENVIE
n jreft M 4dl n«è(^Mdt, fACs ti^éhefS flpiril^ que ëTèst ud ieg# péefié d'eàVi'ër té biéd d'auttài t èC pircé 4tt'Ha értfiéAt ce péché fégér, m M êmiffaëM et né Se inetteht pas éd peine du llVftèr. tiépéttd^dt Nt^fé-Seignédr nodS etmffliâfMIé d*ètK pNdëUé et Vi^Tâiis, de craldté 411e mm 4dvèl««f«, 4(li fKliè tddjôbrS et dods âtêtàê 6ôdtiliidèllédiM(t déS eMBût^tieS, âe iê glissé «dl^itèifîfeàt fflitii nôtre dMf , et d'udé élideéllé h'àlldmë nd grand éd36râsériiedt;dë eraittte (feîé,]é te rëî^èlè, iàttdisitdé nôdS rèpdsMt trop sdV ts Mnitcé H6ds lié bbé^ tédMS
* li«e,42, iS. -« /Wrf., 6S, ^. - • TfcW., C, T « /Wrf, 50, 5.
pas sur ti6s gardes, H n^éxcité tout d*un coup dde tétiipêté qiii tidué mette en danger de foire dàd^ge. tl faut donc veiller sur nous, mes trèschers frères, et èqaployer tous nos efforts pour répouSser lès âèchés que rennemi lancé contre ii6Us de tcitis o6lés, selon cet aviS salutaire que t^apOtrè saint Pierre nous donne dans son épitre : « âo'yêz sobres et veillez , car le démod vôtre ettnemi tourne autour de vous comme un lion rugissant , èl cherche qui il pourra dévorer'. » Il téumè aiitoiii^ de chacun, de nous côdimè un ennemi qui assiège une plàôe pour
Pbillp, 2. '* \iy\. i
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tre les endroits les plus faibles et ta- | cher d'entrer par là. Il présente à nos yeui des objets afipréables pour détraire la chasteté par la Toe. Il tente nos oreilles par des musiques dâirieasea , afin de relâcher notre courage et notre vigoenr. Il porte notre lan(;ue à des injnrei, et nos mains à commettre des meurtres. B soos présente des gains injustes et des voies oourtea de nous enrichir pour nous perdre par rimoiir de l'argent. Il nous promet les honneurs de li terre pour nous ravir ceux du ciel. Il nous ViDtedefaux biens pour nous arracher les véritrirtfs; et lorsqull voit qu'il ne saurait surprendre par ses artifices, il a recours aux menaces, et il tâche de nous effrayer par la crainte des persécutions; toujours actif et inquiet pour perdre les serviteurs de Dieu , rusé dans la paix, vMeBt dans la persécution. C'est pourquoi, mea très-chers frères , nous devons être également armés contre ses artifices et contre ses meniiees , et toujours aussi prêts â lui résister 9i*il est prêt à nous attaquer. Mais parce qu'il JMMis eombat plus souvent par ses ruses qu'à force onverte, et que les blessures qu'il noua Alt sont d'autant plus dangereuses qu'elles sont cachées, c'est principalement à celles-là qu'il fiant prendre garde. Or de ce nombre est Tenvie et la jalousie ; car si Ton considère bien ce vice, on reconnaîtra qu'il n'y en a point qn'un chrétien doive plus soigneusement éviter, parce qu'il n'y en a guère de plus imperceptible ni qui nous fasse plutôt périr sans que nous l'apercevions. Et afin que cela paraisse plus évidemment, remontons à Torigine de I envie et voyons quand et comment elle a commencé ; car il nous sera plus aisé de nous garantir d'un mal si pernicieux lorsque nous en connaîtrons la naissance et la grandeur. C'est cette malheureuse passion qui dès le commencement du monde fut cause que le diable se perdit et qu'il perdit l'homme; car cet esprit angélique auparavant si glorieux et si chéri de Dieu , voyant l'homme créé à son image, en conçut une maligne jalousie, et par là il tomba lui-même avant que de le faire tomber , il devint captif avant que de le réduire en captivité , et il ne le fit déchoir de son immortalité qu'après être déchu lui-même de sa gloire. Combien grand est ce crime , mes très-chers frères , qui a pu précipiter l'ange du haut du ciel , qui a renversé une
créature si noble et si excellente , qui a trompé celui qui trompe les autres ! C'est de là que l'envie est venue sur la terre, qu'elle tue tous ceux qui se rendent en cela les Imitateurs du diable, suivant cette parole de rÉcritore : c Ia mort est entrée dans le monde par l'enyie du diable , et ceux qui sont de son parti Plmitent^ sCest là la source de la haine que conçut autrefois on frère contre son frère , qui fut suivie d'un exécrable parricide, tandis que Cain est animé de jalousie contre le juste Abel, tandis qu'un méchant homme possédé de cette passion forme un dessein criminel contre un homme de bien. lA fureur de l'envie le transporta de telle sorte qu'il ne put être arrêté ni par l'amour fraternel, ni par la crainte de Dieu , ni par l'énormité da crime, ni par la punition qu'il en devait attendre. Celui qui le premier avait montré le chemin de la justice est injustement meurtri; celui qni ne savait ce que c'était que la haine en ressent la cruauté; et Ton massacre barbarement celui qui se laisse égorger comme un agnean.Cest l'envie aussi qni fut cause de llnimitié d'ÉsaQ contre Jacob, et ÉsaQ ne persécuta son frère que parce qu'il était envieux de la bénédiction qu'il avait reçue de son père. Les frères de Joseph de même ne le vendirent que par une envie qu'ils conça* rent contre lui, à cause qu'il leur avait rapporté simplement quelques visions qui lui présageaient du bonheur. Qu'est-ce qui porta Safil â haïr sf cruellement David, le plus doux et le meilleur de tous les hommes , à le persécuter, à le chercher tant de fois pour le faire mourir ^ sinon une violente jalousie de ce qu'ayant tué Goliath le peuple lui donnait mille louanges? Et poo^ n'être pas obligé de rapporter en détail des exemples de tous ceux que l'envie a perdus, voyons seulement les maux qu'elle a causés à un peuple entier. M'est-ce pas elle qui a été cause de la perte des Juifs, pendant que remplis de jalousie contre Jésus-Christ, ils ne voulurent point ajouter foi à ce qu'il leur disait? car étant aveuglés de cette passion , ils tâchaient de décrier ses plus grands miracles, et n'àvmeiit point d'yeux pour voir les choses divines qu'jl opérait. Considérant donc toutes ces choses, mes très-chers frères , travaillons de tout notre pouvoir à défendre de cette peste des coeurs
'Sagesie, 2, 24.
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dévoués à Dieu. Profilons du malheur des autres, et devenons ^ges A leurs dépens. Et que personne ne s'imagine que ce vice se renferme en des limites Fort étroites, il s'étend extrêmement loin, et il n'est pas moins Fécond que pernicieux. C'est la racine de tous les maux, la source de toute sorte de calamités, la pépinière des crimes, et la matière de tous les péchés. De là naissent la haine et Tanimosité. De là vient Tavarice, lorsqu'on ne saurait soufFrîr qu'un autre soit plus riche que nous. De là Tambition, tandis que pour s'élever plus haut que les autres on méprise la crainte de Dieu, on néglige les enseignemensde Jésus-Christ, on ne prévoit point le jour du jugement , on est orgueilleux, cruel, perfide, impatient, colère, querelleur, sans qu^on se puisse jamais retenir depuis qu'on a une Fois lâché la bride à cette passion. C'est l'envie qui est cause qu'on rompt le lien de la paix, qu'on viole la charité Fraternelle, qu'on corrompt la vérité , qu'on déchire l'unité pour Former des schismes et des hérésies, pendant qu'on se plaint de n'avoir pas été ordonné évèque , ou qu'on ne veut pas obéir à celui qui nous a été préFéré ; c'est ce qui Fait révolter un orgueilleux et le rend plutôt ennemi de la dignité que de la personne. D'ailleurs, quelle pitié est-ce d'envier la vertu d'autrui ou sa Félicité , c'est-à-dire de haïr en lui ou ses propres mérites ou les grâces de Dieu, de Faire son malheur du bonheur des autres, d'être tourmenté de leur prospérité, de s'affliger de leur gloire, et de nourrir sans cesse dans son cœur ces chagrins jqui sont comme autant de bourreaux qui le déchirent? Quelle joie un homme de la sorte peut-il avoir au monde? 11 soupire et se plaint contmuellement , et la jalousie ne le laisse reposer ni nuit ni jour. Tous les autres crimes ont une fin et se terminent par l'accomplissement. Un adultère est content quand il a joui de la personne qu'il aime. Un voleur se tient en repos quand il a Fait son vol. Un Faussaire est satisFait lorsqu'il a commis une Fausseté: mais l'envie ne s'arrête jamais, c'est un péché toujours subsistant , et plusceluià qui l'envie s'attache est heureus,plus elle s'irrite et s'enflamme. Elle met les menaces dans la bouche , la colère dans les yeux, la pâleur sur le visage, Fait grincer les dents et dire des paroles outrageuses, pousse les mains aux meurtres et à la violence , et les armes par ses
propres Forces; c'est pourquoi le Saint-Esprit dit dans les psaumes : «Ne portez point envie à celui à qui tout succède heureusement i;» et encore : « Le méchant observera le juste, et grincera les dents de rage contre lui. Mais le Seigneur se moquera de ses desseins , parce qu'il voit que le jour de sa ruine approche 2. » Le bienheureux apôtre saint Paul désigne aussi les envieux quand il dit : «Ils ont sur leurs lèvres un venin d'aspic , leur bouche est pleine d'injures et d'aigreur, leurs pieds sont prompts pour répandre le sang ; ils ne songent qu'à rendre les autres misérables, ne prennent jamais les voies de douceur , et n'ont point la crainte de Dieu devant les yeux ^.» Les blessures qu'on reçoit dans le corps sont bien moins dangereuses que celles de l'envie ; car comme on les voit , on en cherche aussitôt la guérison , au lieu que les autres étant secrètes l'on ne se met pas même en peine d'y apporter remède. Qui que vous soyez qui êtes malin et envieux , vous avez beau chercher les moyens de nuire à celui que vous haïssez , vous ne lui Ferez jamais tant de mal que vous vous en Faites. Celui que vous persécutez peut échapper de vous , mais vous ne vous sauriez Fuir vous-même. Partout où vous êtes, votre adversaire est avec vous. Vous portez toujours votre ennemi; le mal est enFermé au dedans; vos liens sont indissolubles; vous êtes esclave de la jalousie, et rien n'est capable de vous tirer de celte servitude; c'est un mal opiniâtre que de persécuter un homme que Dieu prend en sa protection ; c'est un malheur sans remède de haïr un homme heureux. C'est pourquoi Notre-Seigneur voulant prévenir un si grand mal et empêcher qu'il ne Fit tomber personne dans les filets de la mort , répondit à ses disciples qui lui demandaient qui était le plus grand d'entre eux: a Celui qui sera le moindre parmi vous tous sera grand ^. » Par cette réponse il a coupé pied à toute jalousie et en a retranché tous les sujets. Il n'est plus permis à un disciple de Jésus-Christ d'être envieux. Nous ue pouvons plus disputer de gloire et d'élévation entre nous, puisqu'on n'y arrive que parPhumililé. Aussi l'apôtre saint Paul nous exhortant à Faire des œuvres de lumière après être sortis de la nuit où nous étions : a La nuit, dit-il. est
» P«. 36. 7.— « Ibid, 12. - « Rom. , 3, 13. * Luc, 22, S6.
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I, et le jour va venir. Quittons donc les CBOVRS de ténèbres, et revêtons-nous des arde hunière. Mardions avec bienséance durant le jour sans nous laisser aller an débauches et aux ivrogneries , aux dissolutions et aux impudicités , aux querelles et aux envies *.» Si les ténèbres se sont retirées de vuCre oonv , si le jour la éclairé , si vous avez commencé à être un homme de lumière, faites des oeuvres de Jésus-Christ , car Jésus-GhrisI est le jour et la lumière. Pourquoi vous précipitd-vous dans TaMme de Fenvie? pourquoi vous enveloppez -vous dans cette nuit obscure et épaisse, et éteignez-vous le fkimbeau de la paix et de la charité? pourquoi retournez-vous au diable à qui vous aviez renoncé? pourquoi vous rendez-vous semblables à Gain ? car Tapôtre saini Jean déclare dans sonépUre que quiconque est envieux et hait son frère est homicide comme lui. «Celui, dit- il, qui hait son frère est homicide; et vous savez qu*aucun homicide n a la vie éternelle demeurant en lui ^; » et encore : tCelui qui se vante d'être dans la lumière, et hait son frère, est encore dans les ténèbres. Il marche dans les ténèbres et ne sait où il va, parce que les ténèbres lui ont offusqué la vue ^. » Celui, dit-il, qui hait son frère marchedans les ténèbres et ne sait où il va , parce quil se jette sans le savoir dans le feu de Tenfer en se retirant de la lumière de Jésus-Christ qui dit : «Je suis la lumière du monde ; celui qui me suivra ne marchera point dans les ténèbres^mais aura la lumière de la vie ^.» Or celui-là suit Jésus-Christ qui observe ses commandemens, qui marche par le chemin qu'il nous a tracé , qui fait ce que luimême a fait et enseigné. «Jésus-Christ, dit Tapôtre saint Pierre , a souffert pour nous, vous laissant l'exemple afin que vous marchiez sur ses pas^.» Souvenons-nous du nom que Notre- Seigneur donne à son peuple. Il rappelle des brebis*, pour montrer quelle doit être Tinribcence des chrétiens. Il rappelle des agneaux , pour faire voir qu'il en doit avoir la simplicité. Pourquoi le loup se cache-t-il sous une peau de brebis ? Pourquoi celui qui se dit faussement chrétien déshonore-t- il le troupeau de Jésus- Christ ? car prendre le nomde Jésus* Clu*ist et
» Rom., 13, 12. - « 1. Jean, 3, 15. - » Ibid,, 2, 9, 11.
* ma,, 8, 12. - » I. Pierre . 2, 21.
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ne pas mardier dans sa voie, qu*e$t-ce autre chose que de diffamer son nom? Ne dit-il pas lui-même que celui-là arrivera à la vie qui garde ses commandemens; que pour être sage il faut accomplir ses paroles ; et qu'on ne peut être grand dans le royaume des cieux si Ton ne lait ce qu'il a fait , et qu'on n>nseignc ce quil a enseigné , c'est-à-dire que pour instruire utilement les autres il faut pratiquer le premier ses instructions? Or parmi tant de préceptes salutaires qu'il a donnés à ses disciples, que leur a-t-il recommandé davantage que de s'entr'aimer de la même sorte qu'il les a aimés? Et comment celui-là peut-il aimer ses frères qui a une jalousie continuelle contre eux? Aussi l'apôtre saint Paul faisant voir les avantages de la paix et de la charité, après avoir avancé comme une vérité certaine que la foi, les aumônes et le martyre même lui seraient inu- % tiles s'il ne gardait inviolablement la charité, ajoute : « La charité est généreuse, elle est bonne, elle n'est point jalouse ' : «pour montrer qu'il n'y a que ceux qui sont généreux, bons, exempts d'envie, qui puissent posséder cette vertu. C'est ce qui fait qu'exhoi^tant ailleurs celui qui est d^à rempli du Saint-Esprit et fait enfant de Dieu par une naissance céleste, à ne s'occuper plus que des choses divines et spirituelles, il dit : «Je ne vous ai pu parler, mes frères, comme à des personnes spirituelles, mais comme à des gens encore charnels, encore enfans en Jésus-Christ. Je ne vous ai nourris que de lait et non de viandes solides, car vous n'en étiez pas alors capables : et vous ne l'êtes pas même à cette heure, parce que vous êtes encore charnels. Car puisqu'il se trouve parmi vous des jalousies, des querelles et des dissensions, n'est-il pas visible que vous êtes encore charnels, et qu'il y a encore bien de l'homme en vous 2?» U faut surmonter mes três-chers frères, les vices de la chair et les fouler aux pieds; de crainte que si nous retournons aux pratiques du vieil boiùme, nous ne tombions dans des pièges mortels. C'est l'avertissement que nous donne l'apôtre lorsqu'il dit :« C'est pourquoi, mes frères, ne vivons point selon la chair; car si vous vivez selon la chair vous mourrez. Mais
' I. Cor., 13, 4.
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si vous faiUs mourir par Tesprit les passions de la cbair, vous vivrez. Car tous ceux qui sont conduits par Tesprit de Dieu sont enfaos de Dieu K 9 Si nous sommes enians de Dieu , si nous avons déjà commencé à être ses temples, si ayant reçu le Saint-Esprit nous vivons saintement et spiritudlement, si nous avons retiré nos yeux de la terre pour les lever au ciel, si nous portons aux choses hautes et sublimes un cœur plein de DieuetdeJésus-Gbrist, nefaiaons rien qui ne soit digne de Dieu et de Jésus- Cbrist. L'apôtre nous y exhorte par ces paroles : «Si vous êtes ressuscites avec Jésus - Christ , dierchez les choses du ciel où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu ; goûtez les choses du eiei et non celles de la terre; car vous êtes HKMTts, et votre vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu. Mais lorsque Jésus-Christ qui est votre vie viendra à paraître, vous parattrezaussi avec lui dans la gloire^. » Puis donc que nous sommes ■lorts et ensevelis dans le baptême quant aux péchés diamels du vkiltxMnme, et ressuscites pour Jésus-Christ par une naissance céleste, ne pensons et ne faisons que les choses qui sont agréables à Jésus-Christ, amsi que le même apôtre nous Taiseigne en ces termes : «Le premier homme a été tiré du limon de la terre, et le second est descendu du ciel. Td qu'a été le terrestre , tels sont ceux qui sont venus de Ivi ; et tel qu'a été le céleste, tels sont ceux qui limitent. Comme donc nous avons porté Tim^e et riiomme terrestre, portons aussi Timage de rhomme céleste ^. » Or nous ne pouvons pas porter Timage de Thomme céleste si nous resmnbloas à Jésus-Christ. Car vous commencez proprement à n'être plus ce que vous étiez, et è tee te que voos n'étiez pas, lorsque vous donnez des iMnioes de votre naissance divine , lorsque vous ne démeniez point par vos actions la «qualité dVttfont de Dien, loraqae vensl'ho- Mrtt par 1M% bonne conduite et méritez par là qn'il voos tionore scton qu'il le dit Inh-mêmC': "•l'honorerai «eux qui mlionoreiit, et iftéprîaerai entx qui «ne méprisent ^.d Cest pour mm apprendre à faire cet homeor à Dieu et à loi ^ressembler conm» «es «nfims que Notre-Seiflftteurdit dans son ÉtMgile : « Vous savez quMl est écrit : Vous aimerez votre prochain , et haï-
» Rom. , 8, 12.- » Colow., 3, 1. - M. Rois, 2, 3.
rez votre ennemi. Mats moi je vous dis : aimez vos ennemis, et priez pomr ceui qui vous persécutent, a6n que vous soyez eidiuis de votre Père qui est aux cieux, qui feit lever son soleil sur les bons et sur les méchans et pleuvoir sur les justes et sur les injustes K » Si les hommes sont bien aises et font gloire d'avoir des cninos qui leur ressemblent , et si cette joie est d'autant plus grande que cette ressembianœ est plus parfaite , combien Dieu se r^ooit-il davantage lorsqu'il voit ceux qui sont nés spirituellement en lui faire éclater dans leurs actions des traits de leur Père céleste? Qaelle gloire et qud avantage d'être tels qae Dieu ne poisse pas dire de nous : cj'ai engendré des enfans, je les ai agrandis, et ils m'ont méprisé ^ ; D mais plutôt que Notre-Seigneur nous loue et nous invite à la récompense, en nous disant : «Venez, vous que mon Père a bénis , possédez le ropumc qui vous a été préparé dès le commencement du monde ^ ?»
Voilà les méditations dont nous noas devons 8ervir,'mes très-chers frères , pour fortifier notre cœar et le rendre invulnérable à tous les traitsde Fennemi. Lisons la sainte Écriture, frisons de bonnes oeuvres, pensons souvent à Jésus-Christ, prions sans cesse , et soyons toujours occupés de bonnes choses, afin que lorsque notre adversaire s'approchera pour nous attaquer, il trouve toutes les entrées de notre cœur fermées et renparées. Un chrétien n'a pas à attendre la seule oouronnedo martyre; la paix a aussi ses conronnes, qui sont la récompense des différentes victoires que nous remportons sur notre ennemi. Surmonter la volupté, dompter la colère , aooffrir les injures, triompher de l'avarice, supporter en patience les afflictions , tout cela mérite nne couronne. Celui qui ne s'enorgueillit point dans la bonne fortune, sera récompensé de son humMité. Celui qui eift aumôdfier et charitable, aâra un trésor dans le ciel. Celui qui n'est poîttt envieux et qui vit doœemenl et paisiblement avec ses frères, recevra le prix de sa douceor. Nous courons tous les jours dans cette arrière des vert as, et noas nous avançons à grands pas ^pour <»eillir ces palmes et ces coutonnes. Afin donc ^e vous y puissiez aassi avoir part^ vous qui avez été possédé jusqu'ici
> Matlb., 5, 43. ~ Msaïe , 1, 2. - ^ MaUh., 25, 34.
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pw mirer <)aa^ lefibfiwia de M vie Aerqeiis.
4ll94çs de votre oeur ces ronces 0£ 43^8 ^^
{jto qnr lu femeoce du Seigneur y fructifie fsi
Ifodam une moBsoii aboadaate. Vomi^se^ le
ff^ ist k jfmsfm de U discorde; purifiez votre
ttprit do venin du serpent , et que Jésus^^^farist
iû par sa douceur loutc l'ajnert«inie de woire
jMe.Sj WMis presez la nourritures et le iMreuv^ge
eucbaristique comme le sacreiaeiït de la croii,
1^ MA giM adoucit les eaux de Mara, etquijen
Ht^t laâgure, adoucira votre coeur, etii pe
^idni point d «tutre remède pour vous reodjre
dfWté. S^vez-vQusdes iBèa»e§ cboêfn qui vou#
M Jikssé pour gMérjr vos J}lessures. Aime^
ffias que vous haïssiez auparavant et dout vous
|iftii[»ify Imitez Les geus de bien si vous j^
pouvez; siooi^, r^iouissez-vous aii njpus de ce
fg^a$ «ont meilleurs que vous. Unisise^-vous à
eux d'affieciion afin d'avoir part è leurs m^r^,
et que le lien df la charité fr^lisraifl^ vous ffsse
leur cobi^itier. Vos 4^U^ y^ms ^erpn^t renp^es
€|uand vous remettrez ce qfi'pu v^ui doit, piau
wmr^ voi ^miBu» lorsque tom voua iwm* ckerfijc d(e M »yec un esprit de paix. Il piwdrf spio lui-ipème de rous coudulre ioraqui^ wm u>ui^ que iifi t)QQueset saisies psoafes, /^oi* vant cetcis parole de TÉcritune. §iQm It cœur d# rhoipipe p^uae cp qui eitf jusle, afin que Dieu conduise ses pas f. » Or vous avez hieu dea cbose^i peos^. Pem^ au paradis, oùCain u'est poipt fmVtt parce qu'il im «on fttre par envie. P<i»sei au rc^auuie oéi^rste où pieu n'aéuiei que ceuj^qui Aonit bien d'eetqofd exi^evMe. P^se^c que CÊW^ «eul# peMveuC être appelés ctfBfaua de Pieu, qui «puC paifiiMes, ^tma^ servent 4e Tavaetage i^ leur f epaiasaice et des iostnicf ioiis di^M^^ pofu* se vendre ififfwMiWe^ à Dieu et à Jésus-Cbriat par Tuaion quHs ouç avec l(^urs iicèrea. PeuseiE que noua soo^eiei lou* jours en la pr^éseuce de Dieu, que mui ¥9¥fm
ppuf jugeetpour i^pooiode toptea isoi «ctîooay
et qi|e Tupique mqfm de k voir un jofv, c'est de lui plaii^ ici-bas im noi tionues <9liV]nqs, et de mm rvÈi4f$ difïoeide aa grAc.effl^ «oiÉidft pour rêii» de ae ivoire i^ TaM^.
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EXHORTATION AU MARTYRE
A FORTDNAT.
PREFACE
VQUS,avjez d|i3ir4 de moi ^ mpo çhisf ForJUUMtt » que comice ums sooifnf^ lueuacés dune ^rancjie persécution , et s;^ jle Xemps d^ rA°^<^>*Âst apyproche^ j^ t^sse de$ ^^te$ Écritures quelques esjiiorAaJLiQOs puissantes pour for^ififx f'esprit de nos &t^res et animer aM coixib^^ |jes soldats de Jésus Christ : j*ohéis à MQlre dés^^ et le £»is d'autant plus yolouij^rs q^e^ taeuve la chose e3L(jrèinep;Le/gyt jii«teet néisewi^. Aji^i je vous env^e de^ j^wies pour 4iqs ff^fi» qui doivent combattre, prises des iiyre^ saii^ coiunic dun arsenal diviq. C^<c'e^tf]|eip d'avpir exciiéle peuple de Pieuparn^disQEHjurf oaqouiue par une trompette t^Jituelle^ sj ukuis u'eip*ployons encore les paroles sacrées de l'ÉcriMire pour afferniu* leur Toi et kur courtage. Eu effet •
qu'y aH-il de plus ioiporttniL pour ifxm ejtde
plus djgpe de Ml» il^ 4W^ # Pi^i^V c^tioueU^ ^icl^l^tim» te 9^^ 4W 9m ^(m 41 fsfmmiê idt Tiira^ qui «jst daPI k WH^ çfiesi^ à aoiHeujMr vaiVauwem lep eaiapto dît diable? dar |in apW«^ m m^fsii itivp f^v)pre pçur la «w^|( rïl 0> ^# ^^W^.4W^ eMK^ et aguerri; co)n#e aqa atJMjbt^ %!Ç pepf ^ilWl9f^ le prix djiQO lîi Cfiri^e W'il ii>it^^lpr^y# desief %pesu ^qIi» à (|«i A(W P^m^ 4^ <>H^ 1^^ uj^ yicyai^€t.e];pil^jjneiH4<^mew- H f a 4^ J^ de six mille #us ivfA fyk Is^ 0Mernp ^ rj^9P¥^- U js apprô daoa up si l^g #spa(ce4$ Jten^^ toutes
les X4|ise$ei les^ti||S(cesdPNyi U ae ^ jff^
pour rm»H^r. SU tptûffv^ 4tf «^ mié>f 4e
jyésusnipbrist iffû ^e^ pi»s gif^^m m ^^
SAINT CYPRIEN
apprenti dans son métier, ou qui ne se tienne pas assez sur ses gardes, il ne noanque pas de le surprendre et de le faire tomber dans le piège. Mais lorsqu'il a à faire à quelqu'un qu observe les préceptes de Notre-Seigneur et qui marche invariablement dans la voie qu'il nous a tracée, il faut de nécessité qu*il soit vaincu , parce que «lésus-Glirist que nous confessons est invincible. Mais afin d'être plus court et de ne point fatiguer le lecteur par un discours trop étendu , j'ai proposé par titres les sujets dont je voulais parler, et les ai appuyés ensuite par Tautorité de TÉcriture ; en sorte que ce que je vous envoie n'est pas tant un traité, que la matière pour en faire un. Ce qui sera plus utile de cette façon qu'autrement; car si je vous envoyais une robe toute faite , peut-être qu'elle ne serait pas propre à tout le monde ; au lieu que maintenant je vous envoie de la laine et de la pourpre de l'agneau qui nous a rachetés et vivifiés, et vous vous en ferez une à votre volonté, et que vous aimerez d'autant mieux qu'elle sera pour vous. Je vous supplie aussi d'en faire part à nos autres frères , afin qu'ils s'en puissent servir à couvrir leur ancienne nudité, et que nous portions tous les habillemens de Jésus-Christ, c'est-à-dire que nous soyons tous remplis de sa sainte grâce. J*ai encore considéré en cela, mon très-cher frère, que lorsqu'il est question d'exhortations aussi nécessaires que celle-ci , et qui vont à faire des martyrs, il est bon de retrancher tous les longs circuits des discours humains, pour ne proposer que les seules paroles dont Jésus^ Christ lui-même s'est servi pour encourager ses serviteurs à la mort. Ces préceptes divins sont comme des armes promptes et aisées qu'on ne met entre les mains des combattans. Qu'ils les considèrent donc comme les trompettes et les clairons de l'armée de Dieu. Qu'ils s*en servent pour s'animer et se préparer le corps et Tesprit aux souffrances. Et pour nous qui par la permission de Dieu avons donné aux fidèles le premier baptême , tâchons de les disposer à en recevoir un second qui est encore bien plus grand , bien plus puissant et bien pins illustre que l'autre ; car c'est le baptême que confèrent les anges que Dieu et Jésus-Christ voient avec joie , après lequel on ne pèche plus, qui consomme notre foi , et qui nous unit à Dieu au
sortir de ce monde. Au baptême d'eau l'on reçoit le pardon de ses péchés, et au baptême de sang la couronne des vertus. Enfin c'est une chose qui mérite bien de faire le sujet de tous nos vœux et de toutes nos prières , puisque par là, de serviteurs de Dieu que nous étions, nous devenons ses amis.
Pour exhorter nos frères à confesser généreusement le nom de "Îlésus-Christ , et les armer contre la persécution ; il faut montrer :
I. Que les idoles que se font les hommes ne sont point des dieux. En effet, louvrage ii*est pas plus grand que l'ouvrier; et elles ne peuvent secourir personne , puisqu'elles ont bêrain elles-mêmes du secours des hommes pour les empêcher de périr. Il ne faut point non plus adorer les élémcns, puisque selon l'ordre établi de Dieu ils doivent servir à l'homme.
Après avoir détruit le culte des idoles et des élémens, il faut montrer :
IV. Qu'il ne pardonne pas aisément l'idolàtrie
y. Qu'il hait tellement les idolâtres , qu'il commande qu'on fasse même mourir ceux qui conseillent aux autres de sacrifier et de servir aux idoles.
VI. Qu'après avoir été rachetés et vivifiés par le sang de Jésus-Christ , nous ne lui devons plus rien préférer. Lui-même, en effet, ne nous a rien préféré, et au contraire il a préféré pour l'amour de nous, la pauvreté aux richesses, la servitude à la domination, la mort à l'immortalité; et cela nous doit porter aussi à préférer les richesses et les délices du paradis à une pauvreté de peu de durée , uo empire éternel à une servitude passagère, l'immortalité à la mort. Dieu et Jésus-Christ au diable et à l'Antéchrist.
VII. Qu'étant une fois échappés de la gueule du diable et des filets du monde, il faut prendre garde de ny plus retomber, et ne pas perdre ce que nous avons acquis.
VUI. Qu'il faut plutôt persévérer dans la foi et dans la vertu , pour attirer la plénitude des grâces de Dieu et remporter la couronne.
IX. Parceque les afflictions et les persécutions n^arrivent que pour nous éprouver.
EXHORTATION AU MARTYRE-
• X. QB*il ne les faut point appréhender, parce que Dicn est pins poissant pour nous prot^er que le diable pour nous vaincre.
Et afin que personne ne soit surpris et effirayé, il faut prouver :
XL Qu'il a été prédit que le nnonde nous doit baireteiciter des tempêtes contre nous, afin que Pacoomplissement même de cette prédiction serve à nous assurer des récompenses qui nous ont aussi été promises et qui doivent suivre ; que les chrétiens ne se doivent point étonner de cette conduite que Dieu tient avec eux , attendu que dès le commencement du monde les gens de bieD ont souffert, et ont été opprimés et tués par les mécbans.
Enfin il faut parler :
Xn. Des récompenses qui attendent les justes «t les martyrs après les travaux et les souffrances de celte vie.
. Tout ce que nous endurons ici-bas n'est en effet rien en comparaison de ce que nous recevrons dans le ciel.
I. Cela se prouve par le psaume cent treizième: •Les idoles des nations ne sont que de Tor et de l'argent, et l'ouvrage des mains des hommes. Ils ont une bouche et ne parlent point; ils ont des yeux et ne voient point ; ils ont des oreilles et n'entendent rien, et il n'y a point de souffle dans leur bouche ^ Que ceux qui les font leur deviennent semblables^. » Et dans la Sagesse de Salomoh:<ills ont cru dieux toutes les idoles des nations qui ne se peuvent servir de leurs yeux pour voir, ni de leur nez pour respirer, ni de leurs oreilles pour ouïr, ni de leurs mains pour toucher, ni de leurs pieds pour marcher ; car c'est un homme qui les a faites, et un homme qui a reçu son esprit d'ailleurs. Or un homme ne peut faire un dieu semblable à lui , puisque étant mortel il ne saurait faire qu'un ouvragb mort. Et lui-même vaut mieux que ceux qu'il adore , parce qu'au moins il a vécu , ce qu'ils n'ont jamais fait ^. » De même dans TExode : «Vous ne vous ferez point d'idole ni d'image de quoi que ce soit ^. b Pour les élémens , voici ce qu'en dit Salomon : <k lis n'ont point reconnu l'ouvrier par ses ouvrages, mais ils ont pris pour les dieux et les maîtres de la terre le feu , ou le vent , ou l'air, ou les étoiles, ou la mer, ou
«P8.1I3.12. ~*y6iU,134, 17.
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le soleil , ou la lune. Mais s'ils se sont portés à cette créance à cause de la beauté de ces créatures, qu'ils considèrent combien le Seigneur de toutes ces choses est plus beau qu elles ; ou si c'est qu'ils ont été surpris de leurs vertus et de leurs effets, qu'ils comprennent que celui qui a fiait de si grandes choses est encore plus grande» IL Au Deutéronôme : « Vous adorerez le Seigneur, votre Dieu , et vous ne servirez que lui seul^.B Dans l'Exode : «Vous n'aurez point d'autres dieux que moi ^, » Et encore au Deutéronome : «Reconnaissez, reconnaissez que je suis Dieu,ei qu'il n'y en a point d'autre que moi; c'est moi qui ferai mourir et qui rendrai la vie , qui frapperai et qui guérirai sans que personne se puisse sauver de mes mains^. » Dans l'Apocalypse : «Je vis un autre ange voler par le milieu du ciel, qui portait l'Évangile éternel pour l'annoncer sur la terre à toutes les nations, les tribus, les langues et les peuples, et qui criait à haute voix : Craignez Dieu et donnez-lui gloire, parce que le temps de son jugement est venu ; adorez celui qui a fait le ciel , la terre , la mer et tout ce qu'ils contiennent ^.i» Notre- Seigneur dans l'Évangile faisant mention des deux premiers commandemens : «Écoutez, dit-il , Israël: Le Seigneur votre Dieu est le seul Dieu. Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre àme et de toutes vos forces. C'est là le premier commandement. Le second lui est semblable : Vous aimerez votre prochain comme vous-mème^.Toute la loi et les prophètes sont renfermés dans ces deux commandemens 7. »
Et encore : « La vie éternelle consiste à vous reconnaître pour le seul est vrai Dieu , vous et Jésus-Christ que vous avez envoyé *.»
III. Dans l'Exode: «Celui qui sacrifie à d'autres qu'au Srigneur sera mis à mort®. » Au Deuléronome : «l!s ont sacrifié aux démons, et non & Dieu 10. »Dans haie : « Ils ont adoré ceux que leurs mains ont faits, et ils se sont courbés et prosternés devant eux : je ne leur pardonnerai point ce crime " . » Et encore : « Vous leur ayez fait des libations et offert des sacrifices. Ne m'offenserai-je point de cela? dit le Seigneur >2?» Dans Jérémie : «Ne courez point après des dieux
« Sagesse J. - » Dcut., 6, 13. - » Exode, 20, 3. * Deut., 32, 39. - * Apoc, 14, 6. - • Marc , 12 , 2». ' Mauh., 22, 40. - • Jean, 19, 3. - • Eiode, 23, 20. «• Dcut., 32, 17. - »» Isaie , 2, 8. - >» IM., 57. «.
SAINT CYPRIEN
Je voas conjure , mes frères, par la miséricorde de Dieu , de lui offrir votre corps comme une hostie vivante, sainte, et agréable à ses yeux, et de ne vous point conformer au siècle, mais de vous transformer par un renouvellement d'esprit pour connaître la volonté de Dieu , et ce qu*il faut faire pour lui plaire et être parfait ^d Et ailleurs : «Nous sommes enfans de Dieu , et si nous sommes ses enfans , nous sommes par conséquent ses héritiers et les cohéritiers de Jésus-Christ, pourvu toutefois que nous ayons part à ses souffrances, afin d'avoir part à sa gloire^.» Dans TApocalypse : «Gardez bien ce que vous avez, de crainte qu'un autre ne prenne votre couronne ^. » Nous avons un exemple de persévérance dans TExode, lorsque Moïse, pour vaincre Amalec qui était la figure du diable, tenait ses mains élevées en haut comme un signe de la croix, et ne le put surmonter que lorsqu'il demeura ferme en ce signe et continua à les tenir ainsi toujours élevées : «Lorsque Moïse levait les mains en haut, dit TÉcriture , Israël avait l'avantage; mais lorsqu'il les abaissait , Amalec était victorieux. Prenant donc une pierre ils la mirent sous lui , et il s'assit dessus. Et Aaron et Ur lui soutenaient les mains de part et d'autre; si bien qu'elles demeurèrent en même état jusqu^au coucher du soleil. Ainsi Josué défit Amalec et tous ses gens. Et le Seigneur dit à Moïse : Ëcrivez ceci, afin que le souvenir s*en conserve dans ce livre , et le dites à Josué; car j'effacerai la mémoire d'Amalec de dessous le cieM. 9
IX. Au Deuléronome : « Le Seigneur votre Dieu vous tente pour voir si vous l'aimez de tout votre cœur, de toute votre âme, et de toutes vos forces *. » Dans Salomon : «i La fournaise éprouve les vases du potier . et la tribulation les gens de bien *.i> Saint Paul témoigne la même chose quand il dit : «Nous nous glorifions des afflictions, parce que nous savons que l'affiiction produit la patience, la patience l'épreuve, et l'épreuve l'espérance. Or l'espérance ne nous trompe point, parce que l'amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné \ » Saint Pierre dans son épttre : « Mes chers frères , ne soyez
1 Rom., 12, 1.- «Exode, 17, 11.
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point surpris des afflictions qui vous arrivent et qui ne sont que pour vous éprouver , et ne vous en abattez point comme d'une chose bien extraordinaire. Mais toutes les fois que vous avez part aux souffrances de Jésus-Christ réjouissez-vous, afin que vous soyez aussi comblés de joie lorsqu'il découvrira sa gloire. Vous êtes bienheureux si vous souffrez des affronts pour le nom de Jésus-Christ , car c'est une marque que sa puissance et sa majesté qu'ils blasphèment et que nous honorons réside en vous^»
X. Saint Jean le prouve dans son épttre quand il dit : a Celui qui est en vous est plus grand que celui qui est dans le monde 2. d Au psaume cent dix-septième : « Je ne craindrai rien de tout ce que les hommes me peuvent foire , car Dieu est mon aide et mon support ^. » Et encore : « Les uns mettent leur confiance en leurs chariots , et les autres en leurs chevaux , mais pour nous , nous la mettoqs au nom du Seigneur notre Dieu que nous invoquons. Aussi ils se sont embarrassés et sont tombés , au lieu que nous nous sommes relevés et demeurons debout ^. » Le Saint-Esprit montrant encore en termes plus forts qu'il ne faut point appréhender les armées du diable , et que lorsqu'il nous fait une plus rude guerre nous en devons d'autant mieux espérer, parce que c'est cela même qui ouvre aux gens de bien rentrée du ciel et du salut , il dit au psaume vingt-sixième : « Quand une armée viendrait camper auprès de moi , cela ne me ferait pas peur. Quand la guerre s'allumerait contre moi de toutes parts, cela ne servirait qu*à me remplir d'espérance. Tout ce que je demande au Seigneur et que je lui demanderai toujours, c'est que je puisse demeurer toute ma vie dans sa maison^. » L'Écriture déclare encore dans l'Exode que notre vertu et notre force augmentent par les afflictions quand elle dit : a Plus ils les opprimaient , plus ils croissaient en nombre et en fcnrce ^. » La protection divine nous est aussi promise dans l'Apocalypse au milieu de nos souffrances : « Ne craignez rien de ce que vous avez à souffrir 7. » Et celui qui nous promet cette protection n'est autre que celui même qui dit par le prophète Isaïe : « Ne craignez point,
» I. Pierre, 4, 12.- » 1. Jean ,4, 4. — * Psaonif, 117,6. * Pi. 19, 8. - • Pt. 26, 5. -• Ei., 1,12.- ' Apoc., 2, 10.
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AS
ctr je vous ai racheté et appelé par votre nom ; | TOUS èCcs à moi. Quand vous passeriez au milica de Feaa , je suis avec vous, Feau ne vous aboiergera point. Et quand vous passeriez an traTcrs do feu, la flamme ne vous brûlera point, pme que je suis le Seigneur votre Dieu, le saint dIvaCi, qui vous protégea » Notre-Seigneur pranielde même dans TËvangileque l'assistance de Dieo ne manquera point à ses serviteurs dans les persécutions. « Lorsqu'ils vous livreront , dit*il, ne vous mettez point en peine de ce que vous direz ; ce que vous devez dire vous sera doQné sur Fheure. Car ce n'est pas vous qui paita, mais c'est Tesprit de votre Père qui parie en vous '. » Et encore : « Souvenez-vous donc bien de ne point préméditer ce que vous direz pour votre défense; car je vous donnerai moHDéme une bouche et une sagesse à laquelle vos ennemis ne pourront résister^.» C'est ainsi que dans TExode Moïse hésitant et craignant d'aller trouver le peuple , Dieu lui dit : « Qui a donné une bouche à l'homme , ou qui a fait le muet et le sourd , le dairv'oyant et l'aveugle ? n'est-ce pas moi ? Allez donc , j'ouvrirai votre bouche , et vous apprendrai ce que vous devez dire *. » Et certainement il n'est pas malaisé à Dieu d'ouvrir la bouche d'un homme qui est à lui , et d'inspirer à ses confesseurs l'assurance de parler , lui qui au livre des Nombres fait même parler une ànesse contre le prophète Balaam. Que personne donc pendant la persécution ne pense aux efforts que fait le diable pour le vaincre, mais qu'il songe plutôt à Fassistance que Dieu lui donne ; et qu il ne se laisse point ébranler à la violence des hommes , mais qu'il se fortifie dans la foi par la vue de la protection divine, puisque celte protection sera plus grande à proportion que sa foi sera plus forte , et qu'il n*y a que notre incrédulité qui nous empêche de recevoir ce qu'un Dieu tout-puissant nous peut donner. ' XL Notre-Seigneur nous en avertit dans l'Évangile en ces termes : a Si le monde vous hait, sachez qu'il m'a haï le premier. Si vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui serait ù lui ; mais parce que vous n êtes pas du monde et que je vous en ai séparés , c'est pour cela que le
» haie, 43, 1. - « Mallb., 10, 19. - » Luc, 21, 14. * ExoUc,4, 11.
monde \'ous hait. Souvenez-vous de cette parole que je vous ai dite : que le serviteur n'est pas plus grand que le mattre. S'ils m'ont persécuté , ils vous persécuteront aussi ^ » Et encore : «Le temps viendra que quiœnque vous fera mourir croira faire service è Dieu. Mais ils vous traiteront de la sorte , parce qu'ils ne connaissent ni mon père ni moi. Or je vous dis ceci afin que lorsque ce temps-là sera venu « vous vous souveniez que je vous Tai dit ^. » Et : « En vérité , en vérité , je vous dis que \'ous pleurerez et vous affligerez , et que le monde se réjouira. Vous serez tristes, mais votre tristesse se changera en joie *. » Et encore : « Je vous ai dit ceci afin que vous trouviez la paix en moi , car vous aurez des afflictions dans le monde. Mais prenez courage, j'ai vaincu le monde \ » Et comme ses disciples lui demandaient les signes qui précéderaient son avènement et la fin du monde , il leur répondit: « Prenez garde que personne ne vous trompe ; car plusieurs viendront en mon nom , disant : Je suis le Christ ; et ils en surprendront beaucoup. Vous entendrez aussi parler de guerres et de tumultes; mais que cela ne vous trouble point, car il faut que cela arrive , et ce n'est pas encore la fin. On verra se soulever peuple contre peuple , et royaume contre royaume , et il y aura des pestes , des famines , et des tremblemens de terre en divers lieux. Et tout cela ne sera encore que le commencement des douleurs. Alors on vous livrera aux magistrats pour être tourmentés , et on vous fera mourir ; et vous serez en haine à toutes les nations à cause de mon nom. Alors aussi plusieurs seront scandalisés, et se haïront et se trahiront l'un Fautre. Il s'élèvera un grand nombre de faux prophètes qui en séduiront plusieurs. Et parce que le crime sera fleurissant , la charité de bien des gens se refroidira. Mais celui-là sera sauvé qui persévérera jusqu'à la fin. Et cet Évangile qui annonce le royaume de Dieu sera prêché par toute la terre pour servir de témoignage à toutes les nations, et c'est alors que la fin doit arriver ^ Lors donc que vous verrez le désordre et l'abomination prédite par le prophète Daniel régner dans le lieu saint*, que celui qui lit ceci l'entende. Alors, que ceux qui seront dans la
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Judée s'enfuient sur les montagnes ; que celui { qui est sur son toit ne descende point pour emporter quelque chose de sa maison, et que celui qui est è li campagne ne retourne point quérir ses habits. Mais malheur aux femmes qui seront grosses ou nourrices en ce temps-là. Priez Dieu que TOtre ftiite n'arrive point l'hiver ni le jour du sabbat. Car raffliclion sera alors si extrême qu*il n'y en a point eu de même depuis le commencement du monde , et qu'il n'y en aura ja« mais de semblable. Et si ces jours-là n'avaient été abrégés , personne ne serait sauvé ; mais ils seront abrégés en faveur des élus. Alors si quelqu'un vous dit : Le Christ est ici . ou il est là , ne le croyez point; car il s'élèvera de faux Christs etdef^ux prophètes qui feront de grands miracles et des prodiges surprenans, jusqu'à séduire s'il était possible les élus mêmes. Prenez y donc garde , je vous en avertis auparavant. Si done on vous dit : Le voici dans le désert . n'y allez point : Le voici dans la maison , ne le croyez point. Car comme un éclair paraît tout , d'un coup d'orient en occident , ainsi sera l'avénement du Fils de l'homme. Partout où sera le corps mort les aigles s'y assembleront. Mais aussitôt après ces jours d^affliction le soleil s'obscurcira, la lune ne donnera plus sa lumière, ïeê étoiles tomberont du ciel , et les vertus des deux seront ébranlées. Alors le signe du Fils de l'homme paraîtra dans le ciel , et tons les peuples de la terre se lamenteront et verront le Fils de l'homme venir au milieu des nuées environné de gloire et de majesié. Et il enverra ses anges avec une trompette et grand bruit , qui rassembleront ses élus des quatre coins du monde , et d'une extrémité du ciel à l'autre ^ » De plus , les choses qui arrivent maintenant aux chrétiens ne les doivent point surprendre , ni leur sembler nouvelles , puisque les gens de bien et ceux qui tâchent de plaire à Dieu par la pureté et l'innocence de leurs m<£urs marchent toujours par le sentier étroit et difficile des peines et des afflictions. C*est ainsi que dès la naissance du monde, le juste Abel fut tué par son frère , Jacob obligé de s'enfuir, Joseph vendu , David persécuté par SaOl , et Ëlie par Achab à cause qu'il soutenait courageusement l'honneur de Dieu. lie grand-prêtre Zacharie fiit tué aussi au
« tUlU^ 24, 4.
milieu du temple près de l'autel , et immolé comme une victime au lieu même où il offrait des victimes à Dieu. Enfin combien de martyrs, dont on célèbre la mémoire, et qui sont autant d'exemples illustres de foi et de courage? Les trois enfans de Babylone , Ananias , Aiariis et Misaél , tous trois de même âge , tous trois extrêmement unis , tons trois pleins de foi et de courage, plus forts que les flammes et les l6Bfmens dont on les menaçait, crient quils neser* vent que Dieu seul , qu'ils ne connaissent qaé lui , qu'ils n'adorent que lui. « Roi , diseot-ih I Nabuchodonosor, nous n'avons rien à voua dire là-dessus ; car le Dieu que nous servons nous peut aisément retirer de la fournaise ardente ^ et il nous délivrera de vos mains. Mais qoand fl ne le ferait pas , sachez que nous ne servirons point vos dieux , ni n'adorerons la statue d*or que vous avez fait dresser ^ » Et Daniel, consacré à Dieu et rempli du Saint-Esprit , s'écrie de même : <r Je n'adore que le Seigneur mon Dten qui a créé le ciel et la terre ^. i>Tobie aussi eooservant toûjoch*é un ccrar libre et généreux aii i milieu de sa captivité, confesse Dieu hantement ' et publie sa grandeur et sa puissance : < le le *confesse , dit-il , dans lejpays où je sais cspÙÊj et je prêche son pouvoir à une nation penrerseet ' méchante*. » Que dirai-jedes sept frères Mâcha- bées , pareils en courage aussi bien qu'en naissance, et accomplissant le nombre des sept comme la figure de la perfection ? Us sont sejyt frères unis dans la gloire d'un même martyre , comme les sept premiers jours auxquels Dieo a créé le monde , qui contiennent les sept mille ans ; comme les sept esprits bienheureux qui âè tiennent toujours en la présence de Dieu; comme les sept lampes dans le tabernacle de Mollse , comme les sept chandeliers d'or de l'Apocalypse; comme les sept colonnes de Salomon sur lesquelles la sagesse a élevé nne maison ; comme les sept enfans du premier des rois dont la femme stérile accoucha ; comme les sept femmes dans Isaïe , qui ne prennent qu'un mari et qui €a veulent porter le nom ; comme les sept Églises auxquelles écrit saint Paul, et les sept auxquelles NotreSeigneur s'adresse dans l'Apocalypse aussi bien qu'à leurs anges. A ces sept enfans généreux se joint leur mère qui en était la source et l'ori-
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giue , laquelle a ensuite enfanté sept Eglises , OMome celle qui a été premièrement et uniqueiïeal CoBdée sur la pierre par la parole même et Jéto^-Cbrist. Et ce o'est pas sans mystère qfiÊ cea sept enfaos n'ont que leur mère pour cnpaipie de leurs soufFrances , et non pas leur père« Car cela nous apprend que les martyrs B*MI point d'autre père qiie Dieu même , sui* ml cet avertissement queNotre-Seignenr nous donna dans TÉvangile : « N'appelez personne sur la terre votre père , car vous n'avez qu'un père qui est au ciel K » Mais quelle a été la gloire de leur confession , et la grandeur de leur foi et de leur générosité ! Le fin Antiocbus, ce tyran, on plot^ cet Antéchrist, voulant les obliger à eooiller leur bouche en mangeant de la chair de pourceau , les fit battre cruellement de verges. Mais comme il vit que cela ne servait de rien, il oomnianda qu'on mit le feu sous des chaudières, et quand elles furent toutes rouges y fit jeter lepremierdes Macbabées qui avait parlé le plus hardiment, après lui avoir fiiit couper la langue'. Ce qui fut d'autant plus glorieux au martyr, qu'il était raisonnable qu'une langue qui avait confessé le nom de Dieu fût envoyée la première à Dieu. Il inventa encore de plus cruels supplices contre le second ; car avant que de le tourmenter dans ses autres membres, il lui fit arra« cher la peau de la tête avec les cheveux. En quoi il fit paraître qu'il en voulait à Dieu même , puisque Jésus-Christ étant la tête de Thomme et Dieu la tète de Jésus-Christ , il persécutait Dieu et Jésus-Christ dans la tète du martyr quil faisait écorcher. Mais lui, se confiant en Ses souffrances et plein de l'espérance de la résurrection future, s'écria : «Malheureux que tu es! tu nous ôtes la vie présente ; mais le mattre du monde nous ressuscitera pour la vie éternelle suivant Tordre immuable de ses bis', d On demanda la langue au troisième pour la couper, et il la donna aussitôt , ayant déjà appris de son frère à mépriser ce supplice. Il présenta les mains avec une pareille constance , heureux d'imiter par là Notre-Seigneur qui étendit les siennes sur la croix. Le quatrième méprisant les tourmens avec un semblable courage, pour rabattre lorgueil du roi, lui dit : a 11 vaut mieux que les hommes nous fassent mourir , et mettre notre
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confiance en Dieu qui nous doit ressusciter pour la vie éternelle; car ponr toi tu ne ressusciteras point pour la vie ^ » Le cinquième ne fbulant pas seulement aux pieds les divers supplices dont on le tourmentait , mais prévoyant encore par l'esprit de Dieu ce qui devait arriver, prédît au roi qu'il verrait blentdt les effets de sa colère et de sa vengeance : « Parce que vous êtes puissant parmi les hommes , dit-il , quoique voikS soyez mortel comme eux , vous fhites ce que vous voulez. Mais ne pensez pas pour cela que Dieu nous ait abandonnés. Attendez un peu , et Vous verrez les terribles fléaux qu'il va envoyer sur vous et sur votre race ^. » Quelle consolatioti pour ce martyr et quel sonlagement au milieu de ses supplices , de ne pas tant songer aux maux qu'il souffrait qu'à ceux que devait bientAt souffrir son bourreau ! Le sixiènie ne mérite pas seulement d'être loué pour son courage , mais encore pour son humilité ; car il ne fit poidt vanité de ses souffrances et de la gloire de éà confession , mais attribua d ses péchés la perdCeution du roi , et à la justice dé Dieu la vengeance qui la devait suivre. Il fit voir que lél véritables martyrs sont modestes , et bien qU'iM espèrent que Dieu les vengera , ils ne s'enoN gueillissent jamais de leur martyre. « Ne yùùê j trompez pas, lui dit-il , nous sommes cause àt ce que nous endurons , parce que tious avoftê péché contre notre Dieu ; mais ne vous imagiûe2 pas pourtant que cet attentat que vous commettez contre sa majesté demeure impuni *. » Letir admn*able mère de même , sans être ébranlée Uf par la faiblesse de son sexe ni par la perte de tant d'enfans , les regarda mourir d'un visage assuré, et considéra leurs supplices non comme des peines , mais comme un honneur. Si bien qu*on peut bien dire qoe cette constance qu'elle témoigna à voir ainsi ses enfans tourmentés fût une espèce de martyre qui égala en quelque sorte le leur. Mais son courage n'en demeutu pas là ; car après la mort de ces six frères, comitie il en restait encore un plus jeune , le roi loi promettant des richesses et des honneurs ponr tâcher de le fléchir et se consoler au moins par la victoire d'un seul de la honte qu'il avait d'avoir été vaincu par les autres , et voulant engagél* sa mère à l'y exhorter , elle l'exhorta en efffet
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mais comme une mère de martyrs, comme une mère qui se souvenait de la loi de son Dieu , comme une mère qui n' aimait pas ses enfans mollement , mais d'une affection mâle et généreuse. Car elle Vexhorta à confesser le nom de Dieu , et à ne se point séparer de ses frères dans la gloire de leur martyre , ne s'estimant véritablement leur mère qu'en tant qu'elle les avait engendrés pour Dieu. L'armant donc et le fortifiant, et Tenfantant plus heureusement que la première fois : « Mon fils , lui dit-elle, ayez pitié de moi qui vous ai porté neuf mois dans mon ventre , qui vous ai nourri et allaité pendant trois ans , et vous ai conduit à l'âge où vous êtes. Je vous prie , mon fils , regardez le ciel et la terre et tout ce qu'ils contiennent, et considérez que Dieu les a créés de rien au.ssi bien que les hommes. Ne craignez donc point ce bourreau , mais rendez-vous digne de vos frères et souffrez généreusement la mort , afin que j'aie la joie de vous voir avec eux^. » Cette mère mérite de grandes louanges d'avoir ainsi encouragé son fils à la vertu ; mais elle en mérite encore de plus grandes de ne s'être point prévalue de la gloire de six martyrs , ni cru que les prières de ses autres enfans pussent servir à celui-ci s'il venait à renoncer à sa religion, et de lui avoir persuadé plutôt de souffrir avec eux afin de se trouver avec eux au jour du jugememt. Enfin cette généreuse mère meurt aussi avec ses enfans; car il n'était pas à propos que celle qui avait engendré tant de martyrs ne prit point de part à l'honneur de leurs triomphes , et qu'elle ne suivit pas ceux qu'elle avait envoyés devant elle à Dieu. Mais afin que personne ne trompe et ne se laisse tromper par des billets ou par quelque autre artifice de cette sorte, il ne faut pas passer sous silence Éléazar^, qui comme les ministres du prince lui eussent offert de lui apporter des viandes dont il lui était permis de manger, pour faire croire qu'il avait mangé de celles offertes aux idoles selon le commandement du roi, ne voulut point consentir à cette supercherie , et dit qu'il était indigne de son âge et de sa noblesse d'user d'une feinte comme celle - là qui scandaliserait les autres et les induirait à erreur, s'imaginant qu'Éléazar, à l'âge de quatre-vingt dix ans, aurait
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trahi lâchement la loi de son Dieu pour suivre des coutumes étrangères, et que le peu de temps qui lui restait à vivre n'était pas si considérible qu'il voulût , pour le ménager, offenser Dieu et s'exposer à des supplices éternels. Après donc avoir été longtemps cruellement tounnenfé, sur le point de rendre l'âme au milieu des fouets et des tortures, il dit en soupirant : « Seigneur, dont la science est sainte et admirable,^ vous savez que, me pouvant garantir de la mort, je souffre d'horribles douleurs dans mon corps „ mais que mon esprit les souffre avec joie que j'ai votre crainte ^ » Merveilleuse foi d'avoir plutôt songé à Dieu qui le devai juger, qu'au roi Antiochus qui le tourmea tait ; et d'avoir compris qu'il ne lui eût de ri servi pour son salut de tromper les hommes ,mpuisque Dieu qui est le juge de notre consciences et qui est le seul à craindre ne peut être trom ni moqué. Si donc nous nous sommes vérita blement donnés à Dieu, si nous marchons les anciennes et saintes traces des justes , n faisons point difficulté de passer par les mêmes épreuves et les mêmes souffrances , nous estimant heureux de nous rencontrer en un temps où la foi et la vertu sont si florissantes, qu'on ne peut plus compter comme autrefois le nombre de ceux qui signalent leur valeur par le martyre suivant ce témoignage de l'Apocalypse :c Après cela je vis une grande multitude que personne ne pouvait compter, de toute nation , de toute tribu , de tout peuple et de toute langue , qui étaient debout devant l'agneau. Ils avaient des robes blanches avec des palmes en leurs mains, et chantaient à haute voix : Grâces soient rendues à notre Dieu qui est assis sur le trône et à l'agneau qui nous ont sauvés. Aloris un des vieillards s'adressant à moi, me dit : Qui sont ceuxci qui sont vêtus de robes blanches , et d'où sont-ils venus ? Je lui répondis : Seigneur, vous le savez. Et il me dit : Ce sont ceux qui ont passé par de grandes afflictions, et qui ont lavé et blanchi leurs robes dans le sang de l'agneau. C'est pourquoi ils sont devant le trône de Dieu et le servent jour et nuit dans son temple K » Que personne donc ne croie qu'il soit difficile d'être martyr, puisque le nombre des martyrs est innombrable.
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XU. Le Saint-Esprit le déclare par Salomon lorsqu'il dit : « Quoiqu'ils soient tourmentés deviot les hommes , ik ne laissent pas d*ètre remplis de rcspérance de Fimmortalité. Pour quelques légères peiott ils recevront de grandes récompenses, parce que Dieu les a éprouvés et trouva dignes de lui. Il les a éprouvés comme l'or dans la fournaise, et reçus comme un holocausle, et il songera à eux quand le temps sera venu. Ils jugeront les nations et domineront sur les peuples , et le Seigneur régnera élemellement en euI^9 Le même Salomon décrit la vengeance qui sera faite de ceux qui nous per* lécotent et leur repentir, en ces termes : «Alors les justes paraîtront hardiment devant ceux qui les imt tourmentés, et qui leur ont ravi le fruit de leurs travaux. Ceux-ci les voyant seront saisis d'une horrible frayeur, et dans Tétonnement d'une félicité si subite et si imprévue, ils diront en eux-mêmes avec larmes et avec douleur: Voilà ceux que nous méprisions autrefois et qui étaient le sujet de nos railleries. Insensés que nous sommes, nous pensions que leur vie Ât une folie, et que leur fin dût être sans honneur, et maintenant les voilà parmi les enfans de Dieu, et au nombre des saints. C'est donc ainsi que nous nous sommes égarés du chemin de la vérité. La lumière de la justice ne nous a point éclairés, et le soleil ne s'est point levé pour nous. Nous nous sommes lassés dans la voie d'iniquité et de perdition. Nous avons marché dans des chemins rudes et difficiles, et avons ignoré celui du Seigneur. Que nous a servi notre orgueil , et quel avantage retironsnous de cette vaine montre de nos richesses ? Toutes ces choses ont passé comme une ombre^.o Au psaume cent-quinzième, il est parlé aussi de la récompense du martyre : «La mort des saints du Seigneur, dit David , lui est précieuse^;» et au psaume cent vingt-cinquième de la peine du combat, et de la joie de la récompense : «Ceux qui sèment avec larmes , recueilleront avec joie. Ils pleuraient quand ils jetaient leur semence sur terre ; mais ils viendront avec allégresse chargés de leurs gerbes^. » Et au psaume cent dix-huitième : a Heureux ceux dont les mœurs sont pures , et qui se conduisent selon la loi de Dieu. Heureux ceux qui
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imitent ses souffrances et qui le cherchent de tout leur cœur^ » Dans l'Ëvangile aussi, Notre- Seigneur, qui nous vengera et nous récompensera, dit : « Heureux ceux qui auront souffert persécution pour la justice, car le royaume du ciel est à eux^. » Et encore : «Vous serez bienheureux lorsque les hommes vous haïront, vous sépareront, vous chasseront, et vous décrieront comme des mécbans à cause du Fils de rhomme. Réjouissez-vous alors et soyez bien aises, car une grande récompense vous attend au ciel 3. » Et en un autre endroit : «Celui qui perdra la vie pour Tamour de moi , la sauvera^. » Et Dieu ne promet pas seulement des récompenses à ceux qui souffrent le martyre, mais aussi à ceux qui conservent une foi pure et entière. Car tout chrétien qui abandonnera tout ce qu'il possède pour suivre Jésus-Christ sera mis au rang des martyrs , suivant cette parole : «Personne ne quitera sa maison , ou sa terre, ou son père et sa mère, ou ses frères, ou sa femme , ou ses enfans pour le royaume de Dieu , qu'il n'en reçoive sept fois autant dès ce monde et en l'autre la vie étemelle ^9 II est dit la même chose dans l'Apocalypse. «Je vis, dit-il , les âmes de ceux qui avaient été mis à mort pour le nom de Jésus, et pour la parole de Dieu;» et il ajoute : «Et qui n'avaient point adoré la bête ni son image, ni reçu son caractère sur leur front ou dans leur main, çt qui devaient vivre et régner avec Jésus-Christ^. j> 11 dit que non-seulement ceux qui ont souffert de la mort vivront et régneront avec Jésus-Christ , mais aussi tous ceux qui , demeurant fermes dans leur foi et conservant toujours la crainte de Dieu , n'adoreront point l'image de la bête , ni n'obéiront à ses édits détestables et sacrilèges. Que la récompense doive être plus grande que les souffrances, saint Paul le montre, lui qui fut ravi jusqu'au troisième ciel où il ouït des paroles ineffables , qui se glorifie d'avoir vu le Seigneur Jésus par la lumière de la foi, et qui est d'autant plus croyable qu'il parle de ce qu'il a appris et de ce qu'il a vu. « Les souffrances de cette vie, dit-il, «n'ont point de proportion avec là gloire qui sera un jour découverte en nous^. 1) Qui ne travaillerait donc de tout son pou-
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voir pour armer à une gloire si cclafante. j)our devenir Tami de Dieu , pour se réjouir avec Jésua-Gbrist au sorlir de celte vie, pour passer des supplices d*ici-bas aux récompenses célestes? S'il est glorieux aux soldats du siècle, après avoir vaincu rennemi, de retourner triompbans en leur patrie ; quel plus grand lionneur n'est-ce point de retourner dans le paradis après avoir surmonté le diable, et de reporter des trophées dans un lieu d*où Adam avait éié cliassé pour son crime , après avoir terrassé celui qui l'en avait chassé? d'offrir à Dieu une foi incorruptible, une vertu sans tache , un zèle plein de vigueur? de raccompagner lorsqu'il viendra tirer vengeance de ses ennemis? d'être à côté de lui lorsqu'il s'assiéra sur son trùne pour juger le monde? d'être fait le cohéritier de Jésus-Christ? d'être rendu égal aux anges? d'entrer en partage du royaume des deux avec les patriarches, les apôtres, et les prophètes? Y a-t-il quelque persécution assez grande , quelques tourmens assez terribles pour renverser un coeur qui est plein de ces pensées? Une àme demeure inébranlable à toutes les terreurs du diable et aux menaces du monde quand elle est appuyée sur ces fondemens , et sur la base solide et immo*
bile de la foi. Dans la persécution , il est les yeux des martyrs sont fermés pour la mais ils sont ouverts pour le ciel. L'Ante les menace, mais Jisus-Christ les protégi lenr donne la mort , mais cette mort est de l'immortalité. On leur ùte le monde . le paradis leur est rendu. On les prive de temporelle, mais ils recouvrent la vie éter Quelle joie de sortir d'ici au milieu des et des tortures qui sont le gage le plus assi notre espérance , de former en un momei yeux aux hommes et au monde, et de les < aussit^ pour voir Dieu et Jésus-Christ! Que heur d'être retiré si promptement de cetu pour être mis à l'heure même dans le roy des cieux I Voilà de quoi nous nous devoi tretenir l'esprit. Voilà ce qu'il faut médite et jour. Si la persécution trouve un soie Jésus-Christ disposé de la sorte, un cœur armé pour le combat ne sera jamais vainc si Dieu le tire du monde auparavant, ni si bien préparée pour le martyre ne deme pas sans récompense ; car Dieu, qui est un équitable, n'a point égard au temps. Dun persécution il couronne le courage ; et di la paix , la vertu et la bonne volonté.
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4 DÉMÉTRIANUS'.
Il 7 a longtemps que je vous entends vomir des Mtsphèmes contre le Dieu véritable et unique; nais je vous avais loujouni dédaigné jutqn'îd , parce que je jugeais plus à propos de vous laisser dans votre erreur que d'aîgrSr par mes discourt un honnue furieux et emporté; oe que je ne fnsais pas sans être fondé sur une autorité divine, poîaqull «st écrit : « Ne dites rieo à un fou , de peur quK ne se moque de ce que vous hri diresE^. » Et encore : a Ne répondez point aux folies d un fou, de crainte que vous ne M ressembliez'.)» Notre-Seignenr de nènie
^ On ne nit si ce Démétrianus était le proconsul d'Afrique on Van des jafies on canstiUlers de la ville de Ca^\ bafff, 0a tout simfileineiit ua sopbiiMe célèbre alors.
nous commande de garder pour nous les v< que nous connaissons, et de ne les pas ex] à être foulées aux pieds des chiens et des | ceaox : t Ne donnez point , dit-il , les cl saintes aux chiens, et ne jetez point vos p devant les pourceaux , de peur qu'ils ne les lent aux pieds, et qu'ils ne se jettent sur et ne vous déchirent '.©Et vérifaWenienf,co je voyaisque vous me veniez voir souvent, p pour contredire que pour apprendre , et vous ne faisiez que criatifer au lieu de m'< ter doucement , il me semblait qu'il n'y aucune apparence de raison de disputer c( vous , parce quH est plus aisé de surmonl
' Maflb., 7, 7, 6.
bruit des vagues émues que d'arrêter les saillies de votre rage, et que c'est perdre sa peioe depréseoter la iutniëre à uu aveugle , de parler à un aoardf et d'iostruire uae béte. C'est ce qui m'aviit obligé à garder le silence jusqu'à cette lieure pour tâcher de vaiocre votre opiniâtreté par ma patience, voyant que vous étiez trop indocile pour être instruit, trop impie pour céder aux raisons de la religion, et trop furieux pour vous apaiser par la douceur. Mais puisque vous passez maintenanC plus avant , et que vous dites qu'on nous accuse d'être cause des guerres , des pestes et des fomines, il ne se Faut plus taire désormais, de peur qu'on ne Fattribne plotAt à faiblesse qu'à retenue, et que tandis que nous méprisons de répondre aux crimes qu'on nous impute , il ne semble que nous en démettrions d'accord. Je vais donc vous répondre à vous et aux autres,que vous avez peut-être animés contre nous par vos médisances, et qui ne laisseront pas pourtant, comme je Tespêre, d'entendre raison, puisqu'il y a bien de l'apparence que ceux à qui le mensonge a donné de mauvaises impressions de nous , en jugeront éqnltablement quand ils sauront la vérité.
Vous dites donc que c'est nous qui sommes cause de tous les malheurs qui affligent maintenant les hommes, parce que nous n'adorons pas vos dieux. Mais puisque vous êtes si ignorans des choses divines , il vous faut apprendre premièrement que le monde est déjà sur son déclin, et qu'il n'a plus les mêmes forces ni la même vigueur qu'il avait autrefois. Il n'est pas besoin pour le prouver de rapporter des autorités de la sainte Écriture; le monde lui-même le dit , et témoigne assez par la décadence de toutes choses qu'il approche de sa fin. Il ne tombe plus tant de pluies en hiver pour nourrir les semences ; le soleil n'est plus si chaud en été pour mûrir les fruits ; le printemps n'est plus si agréable, ni l'automne si fécond. Les carrières de marbre, comme si elles étaient lasses, n'en fournissent plus tant, et les mines d'or et d'argent sont épuisées. Les terres demeurent incultes, les mers sans pilotes, les armées sans soldats. Il n'y a plus d'innocence au barreau , de justice parmi les juges, d'union entre les amis, d'industrie dans les arts, de discipline dais les mœurs. Croyez-vous qu'une chose qui est sur son déclin puisse être aussi vigoureuse qu'elle
était d*abord ? Il faut de nécessité que lotit ee qui tend vers sa fin dépérisse. Ainsi le soleil proche de son couchant jette des rayons plus languissans. Ainsi la lune sortant de son plein, perd tous les jours quelque chose de sa lumière; et un arbre qui d'abord était fertile et verdoyant, lorsqu'il est vieux devient sec et difforme. Une fontaine de même, qui du conunen* cement faisait couler ses eaux en abondance , tarit enfin par le cours des années, et fournit | peine un filet d'eau. C'est une loi de Dieu et de la nature que tout ce qui commence prenne fin, et qu'après qu^une chose est arrivée jusqu'à certain point de force et de grandeur, elle déchoie et s'affoiblisse , et ensuite se détruise^ Quand donc vous imputez aux chrétiens que, dans la vieillesse do monde, toutes choses empirent, c'est comme si les vieillards s'avisaient de leur imputer les faicommodilés de la vieillesse, et de dire que c'est eux qui sont cause qu'ils n'entendent plus si clair, qu'ils n'ont plus si bonne vue , qu'ils ne sont plus si agiles , ni si robustes , ni si sains, et qu*au lieu que l'on vivait autrefois huit et neuf cents ans, i peine s'en trouve-t-il maintenant qui aillent jusqu'à cent. Nous voyons des enfons qui sont dé|jà tout blancs. Leurs cheveux périssent avant qu'ils soient venus , et ils ne finissent pas, mais corn*» mencent par la vieillesse. Cest ainsi que toutes choses maintenant du point de leur naissance se précipitent à leur mort , et se ressentent de TafFaiblissement général du monde.
Pour ce qui est des guerres, des stérilités, et des maladies qui sont plus fréquentes à cette heure qu'autrefois , sachez qu'il a été prédit que dans les derniers temps les maux se multiplieront , et qu'à l'approche du jour du jugement |a colère de Dieu s'allumera de plus en plus contre les hommes , et leur enverra de plus terribles fléaux. Ces choses n'arrivent pas, comme vous le publiez faussement, parce que nous n'adorons pas vosdieux, mais parce que vous vous n'adorez pas le vrai Dieu; car comme il est Farbitre dy monde, et qu'il ne s'y fait rien que par soi^ ordre ou par sa permission, lorsqu'il arrive des choses qui témoignent qu'il est en colère, ce n'est pas pour nous qui le servons qu'elles arrivent , mais pour vous punir de vos crimes. C'est parce que vous ne le cherchez ni ne le craignez, et que vpus ne quittez point vos vaines superstitions pour
embrasser la véritable religion , et pour faire que, comme c*est Tunique Dieu de tous, tous aussi le servent et Tadorent. Écoutez-le luimême comme il parle et nous instruit : « Vous adorerez, dit-il, le Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que lui seul ^» Et encore : «Vous n'aurez point d'autres dieux que moi 2.» Et en un autre endroit: «N'allez point après des dieux étrangers pour les servir et les adorer, et ne m'obligez point par vos crimes à vous perdre^. » Un prophète de même rempli du Saint-Esprit annonce la colère de Dieu par ces paroles : «Voici ce que dit le Seigneur et le Dieu toutpuissant : Parce que ma maison est déserte, et que chacun de vous se hâte d'aller en sa maison, le ciel ne versera plus ses pluies, et la terre ne produira plus ses fruits, et je ravagerai la terre, le blé, le vin, l'huile, les hommes et les bètes, et tous leurs travaux^.» Un autre prophète dit encore la même chose : « Je ferai pleuvoir sur une ville et ne ferai pas pleuvoir sur l'autre. La pluie tombera d'un côté , et le côté où elle ne tombera pas séchera. Deux ou trois villes viendront dans une même ville pour boire , et ils ne se pourront désaltérer ; et après cela vous ne vous convertirez pas à moi, dit le Seigneur^?» Vous voyez que Dieu se met en colère et menace, parce que vous ne vous convertissez pas à lui; et au milieu de votre opiniâtreté et du mépris que vous feites de lui, vous vous étonnez et vous vous plaignez des sécheresses et des stérilités, de ce que la grêle ravage la vigne, de ce que les orages ruinent la moisson, de ce que les fontaines tarissent , la peste corrompt Tair, les maladies tuent les hommes , pendant que ce sont vos péchés qui attirent toutes ces vengeances du ciel , et que Dieu est d'autant plus irrité qu'il voit que vous ne profitez pas de ces chàtimens. Car le même Dieu déclare dans r£erlture sainte que ces malheurs arrivent ou pour corriger les opiniâtres ou pour les punir. «C'est en vain, dit-il, que j'ai frappé vos enfans, ils ne se sont pas corrigés^.» Et le prophète lui répond : «Vous les avez frappés, et ils ne l'ont pas senti; vous les avez affligés, et ils n'ont pas voulu rentrer dans leur devoir?.» Dieu châtie, et on ne le craint point ; il frappe' de ses fléaux,
» Deut^e, 13. — « Exod., 10, 3. — » Jérémic, 25, 6. * ABgéc, M«2. — ' Amos, 4, 7. — • Jérémic, 2,30.
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et Ton ne se met point en peine de Tapaiser. Que serait-ce donc s'il ne punissait point les hommes? Combien l'impunité augmenterait-elle encore leur insolence? Vous vous plaignez de ce que l'air est malsain, de ce que le del ne donne point de pluies, de ce que la terre est infertile, ^ eu un mot de ce que les élémens ne vous ser- — vent pas pour vos besoins et pour vos plaisirs — Mais je vous demande, vous qui voulez que^ toutes choses vous servent, servez- vous Dîea?^ lui obéissez-vous , afin que toutes choses vous^ obéissent ? Vous eiigez toutes sortes de de votre esclave, et quoique vous soyi homme comme lui, que vous naissiez de même, ^ que vous deviez mourir de même, que vous ne ^ différiez d'avec lui ni pour l'âme, ni pour le^ corps, cependant s'il ne fait tout ce que vons^ lui commandez, s'il ne vous est entièrement ^
assujetti , vous lui donnez des coups de bàtooou les étrivières, vous lui faites souffrir la him et la soif, le chaînez de chaînes, le mettei en prison ; et, misérable que vous êtes , tandis que vous faites si bien valoir votre qualité de maître sur un homme, vous ne reconnaissez p» le maître et le Seigneur de tous les hommes. Cest donc justement que Dieu les frappe de plusieurs plaies. Mais comme ils ne s'en servent pas pour se convertir à lui, des cachots étemels et des flammes qui ne s'éteignent point les attendent en l'autre monde, sans qu'on écoute leurs prières ni leurs gémissemens , comme ils nVmt point écoulé Dieu ici-bas lorsqu'il faisait éclater son indignation contre eux. « Enfans d*Israèl , dit-il par un prophète , écoutez ce que dit le Seigneur : car voici qu'il va juger les habitans de la terre , parce qu'il n'y a plus sur la terre ni miséricorde , ni justice, ni connaissance de Dieo ; mais abomination, mensonge, meurtres, brigandages, adultères, incestes. C'est pourquoi la terre sera désolée avec tous ses habitans , avec les bêtes de la campagne, avec les serpens, avec les oiseaux; et les poissons mêmes de la mer mourront. Et que personne ne perde le temps à prêcher les hommes ^ » Dieu témoigne qu'il est indigné de ce que les hommes ne le connaissent point ; et les hommes ne se mettent point en peine de le connaître et de le craindre. Il leur marque tous leurs crimes en particulier et les en reprend ; et ils ne songent point à s'en cor*
< Osée, 4, 2.
wigtt. Nous voyons ses prédictions s'accomplir tOQi les joars; et personne n'y iait attention ^poor en devenir plus sage. Les maux noas acoUent de telle sorte qu'à peine nous laissent-ils le temps de respirer ; et cependant nous avons le loisir d'être mécbans , et nous nous amusons à eondamner les autres au lieu de nous condamner nous-mêmes. Vous vous mettez en colère de ce que Dieu se met en colère contre 1008 y comme si en vivant mal vous méritiez faVm vous fit du bien, comme si tout ce qui vous arrive n'était pas encore moindre que vos péchés-Vous qui entreprenez de juger les autres, jogez-voos enfin vous-même', rentrez en votre ooaacience; ou plutôt, puisque vous n'avez point de pudeur, et que vous faites vanité de mnl faire, reconnaissez au moins en vous ce que font le monde y voit. Vous êtes orgueilleux , avare, colère, joueur, sujet au vin, envieux, impur, cruel ; et vous vous étonnez que Dieu aogmente ses châtimens tandis que les crimes augmentent tous les jours. Vous vous plaignez de la guerre; comme si la paix même n'était pas pire que la guerre, comme si la violence et la tyrannie des personnes puissantes n'était pas plus i craindre que toute la puissance des barbares. Vous vous plaignez de la stérilité et de la femine; comme si les sécheresses la causaient davantage que les impôts et les brigandages. Vous vous plaignez que le ciel est fermé; tandis que vos greniers demeurent Fermés. Vous vous plaignez de ce que la terre produit moins de firuits; et vous ne Faites point part aux pauvres de ceux qu'elle produit. Vous murmurez de la peste; et la peste a découvert ou accru les crimes; car l'on ne secourt point ceux qui en sont atteints, et on les pille quand ils sont morts. On est timide pour les assister, et hardi ^pour les voler. On appréhende de les approcher quand ils se meurent, et on enlève leurs dépouilles après leur mort ; comme si Ton ne les avait abandonnés durant leur maladie que de peur qu^ils n'en réchappassent. Tous ces malheurs ne sont pas capables de retenir les hommes dans leur devoir, et au milieu de tant de morts personne ne pense qu'il est mortel. L'on s'empare hautement et impunément du bien d'autrui, sans crainte, sans honte, comme si c'était une chose toute permise, et que ce fût laire une perte que d'y manquer. Les voleurs
ne volent qu'avec quelque sorte de retenue; ils choisissent les bois et les lieux détournés, et les ténèbres couvrent au moins leurs crimes. Mais l'avarice exerce publiquement ses rapines, et assurée par sa propre audace étale en plein jour et à la plus grande lumière sa convoitise insatiable. De là viennent les fiaiussaires, les empoisonneurs et les assassins dont la ville est pleine , et de qui la hardiesse est encore augmentée par l'impunité. Et il ne se faut pas étonner que l'on ne punisse point les crimes, i 1 n'y a que des criminels. On ne craint ni accusateurs ni juges, parce que les uns sont complices, et que l'on corrompt les autres. Aussi un prophète animé de l'esprit de Dieu témoigne que ce sont les péchés des hommes qui empêchent que Dieu n'arrête le cours de leurs malheurs , quoiqu'il ne manque point de puissance pour les arrêter. « Est-ce que la main de Dieu , dit-il , n'est pas assez puissante pour vous sauver, ou s'il est sourd, qu'il ne vous entend point? Mais c'est que vos péchés y mettent obstacle , c'est vos crimes qui sont cause qu'il détourne sa fece, et qu'il n'a point compassion de vous*.» Que chacun pense donc à ses péchés et aux plaies de sa conscience, et il cessera de se plaindre de Dieu ou de nous, quand 11 reconnaîtra qu'il souffre ce qu'il mérite.
Mais que dirai-je du principal sujet de notre différend, de ce que vous nous maltraitez quoiqu'innocens , de ce que pour feire injure à Dieu vous opprimez ses serviteurs ? Ge vous est peu d'être remplis d'une infinité de vices détestables , de renverser la véritable religion par vos fausses superstitions , de ne point chercher ni craindre Dieu ; il faut encore que vous persécutiez injustement ceux qui le servent et qui lui sont consacrés. Il ne vous suffit pas de ne le point adorer, si vous ne faites la guerre à ceux qui l'adorent. Vqus approuvez les honneurs qu'on rend à de vaines idoles faîtes de la main des hommes , et même à des monstres ; il n'y a que ceux qu'on rend à Dieu qui vous déplaisent. Vos temples regorgent de tous côtés de b fumée de vos sacrifices ; Dieu seul n'a point d'autels , ou ils sont cachés. Vous révérez df^ crocodile , des cynocéphales , des pierres, des serpens ; et il n'y a que Dieu qui ne soit
Msaif,5e, 1.
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point révéré Bur la terre, ou qu'on ne révère pas impunément. Vous privez de leurs maisons et de leurs biens des hommes justes et innoeens , des amis de Dieu ; vous les chargez de ehatnes ; vous les mettez en prison, les exposez aux bètes , les faites périr par le fer ou par le feu , et non contents de la durée ordinaire des supplices, vous leur faites souffrir de lon{|;s tourmens, et par une cruauté ingénieuse en inventez même de nouveaux. La barbarie peut-elle aller plus loin? Si c'est un crime d'être chrétien, pourquoi ne faites-vous pas mourir tout d'un coup celui qui avoue qu'il en est coupable; et si ce n'est pas un crime, pourquoi tourmentez-vous un innocent? Si appréhendant d'être puni, je cachais ma religion, et voulais faire croire que j'ai toujours adoré vos dieux, c'est alors. que vous me devriez tourmenter, afin de m'obliger à confesser mon crime, comme vous faites à l'égard de tous les autres criminels que vous mettez à la question pour tirer la vérité de leur bouche. Mais puisque je confesse que je suis chrétien , et que je le déclare hautement , pourquoi donner la tortore à un homme qui avoue ce qu'on lui demande , et qui ne se cache pas pour mal parler de vos dieux , mais qui s'en moque devant tout le monde et à la fïce des juges et des magistrats? car tout cela doit encore augmenter mon crime et votre haine de voir que je me confesse chrétien en présence de tout le peuple , et que je vousconFbkids publiquement, vous et vos dieux. Pourquoi attaquez-vous la chair qui est faible ? Combattez contre l'esprit , renversez nqtre fol , ez-nous par la raison si vous le pouvez, u si vos dieux sont véritablement tels, et qu'ils ifent quelque pouvoir , qu'ils se vengent euxmêmes , qulls se défendent eux-mêmes. Autrement , quel bien petivent-ils faire à ceux qui les MTêiit y puisqu'ils ne sauraient se venger de ceux qtd ne les servent pas ? Vous êtes] même plus jpiaissant qu'eux, puisque vous les vengez , ce qu'ils ne peuvent f%iire. Et si cela est, ce n'est pâ^ vous qui les devez honorer , c'est S elix à vous honorer et à vous craihdre. Vous lès vertgèz de même que vous les gardez, et les e&fert^ de peur qu'ils be se perdent. Ayez honte d'adorer ceux que vous défendez ; ayet honte d'attendre la protection de ceux qui ont l^esoin de la vùtre. Oh ! si vous les \'Ouliez voir et
Miment ^^^Duslvoj
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entendre lorsque nous les conjurons par nos exorcismes et que nous les chassons des corps des possédés; lorsque, tourmentés par la puissance de Dieu et par des fouets invisibles , ils confessent en pleurant et en gémissant le jugement à venir! Venez, et soyez vous-même témoins de ce que nous disons; et puisque vous dites que ce sont là vos'dieux, croyez au moins à vos dieux. Ou si vous n'en voulez croire que vous-même, celui qui maintenant vonsobsède et vous aveugle parlera au dedans de vous et vous l'ouïrez. Vous verrez (juc ceux que vous priez nous prient , et que ceux que vous adoreî nous craignent. Vous verrez trembler devant nous comme de misérables esclaves ceui^ que vous regardez comme vos maîtres. Au moins pourrez-vous reconnaître votre erreur quand vous verrez et entendrez vos dieux déclarer euxmêmes ce qu'ils sont , sans que votre présence les puisse empêcher de découvrir leurs fourbes et leurs prestiges. Quelle est donc celte lâcheté ou plutôt cette folie de ne vouloir pas sortir des ténèbres pour venir à la lumière ? d'aimer mieux demeurer engagé dans la mort étemelle, que de vivre dans l'espérance d'une immortalité bienheureuse P de ne point appréhender un Dieu qui menace et qui dit : a Celui qui sacrifiera à d'autres dieux qu'au Seigneur sera exterminé ^» Et encore : «Ils ont adoré ceux qu'ont fait leurs mains , ils se sont courbés et humiliés devant eux , je ne leur pardonnerai point ce crime ^P» Pourquoi vous prosternezvous devant de fausses divinités ? Pourquoi vous humiliez-vous devant de vaines statues qui ne sont que de la terre ? Dieu vous a créés droits, et au lieu que les autres animaux sont courbés contre terre , vous avez le visage élevé vers le del. Cest là que vous devez porter vos regards; c'est là qull vous f%iut chercher le vrai Dieu. Si vous voulez vous garantir de l'enfer, contemplez les choses hautes et célestes. Pourquoi vous prédpîterez-vous dans la mort avec le serpent que vous adorez? Pourquoi vous laissezvous envelopper dans une même ruine avec le diable? Conservez les avantages [de votre naissance. Demeurez tels que Dieu vous a faits ; et puisque là statue de votre corps est droite et élevée, éleVez aussi votre esprit. Afin de pou-
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voir eomiaUre Dieu, cooDaîasez-vous vousmême auptravant. Laissez le» idoles que Fer*reor humaine a iaveotées. Convertissez-vous à Dieu qui secourt lous ceux qui implorent son anialaiice. Croyez en Jésus-Glîrist que le Père a OQvoyé au monde pour nous donner la vie et noua racbeler. Cessez de persécuter ses serviteurs qui sont sous sa protection. Car c'est pour ceb que nous ne résistons point quand nous aoaimea pris, et qu'encore que nous soyons en grand nombre , nous ne nous défendons point contre vos violences. L'assurance que noiu avons que Dieu nous vengera nous rend ^tiena. C'est ce qui fait que des innocens cèdent à des criminels et se soumettent à tout ce €|uMia leur font souffrir , parce que nous sommes certains que nos souffrances ne demeureront pas impunies, et que plus elles sont grandes et iiQUStes , plus la vengeance sera juste et terrible; ce qui est si vrai , que jamais Ton ne persécute les chrétiens que le ciel ne donne aussitôt des marques de sou courroux ; car, pour ne rien dire de ce qui s'est passé du temps de nos pères, et des punitions arrivées coup sur coup en faveur des serviteurs de Dieu , sa protection ne vient-elle pas de paraître visiblement à leur égard dans la chute des rois et dans la défaite d'armées si nombreuses et si puissantes? Et que personne ne s'imagine que ces événemens soient un effet du hasard et de la fortune ; car il y a iong-temps que l'Écriture a dit : « La vengeance m'appartient, et je ferai justice, dit le Seigneur K »Et ailleurs : « Ne dites point : Je me vengerai de mon ennemi , mais attendez que le Seigneur vienne à voire secours ^. » Ce qui fait voir clairement que ce n'est pas nous qui sommes cause de tous ces fléaux de la colère de Dieu , sinon en tant qu'il les envoie pour nous venger.
Et il ne sert de rien de dire qu1ls tombent aussi sur nous ; car ceux-là ressentent les calamités du monde qui mettent toute leur joie et leur gloire dans le monde. Ceux-là s^afîHigent des maux qui leur arrivent sur la terre, qui ne peuvent espérer d'avoir part aux biens du ciel , et dont tous les plaisirs sont bornés à cette vie courte et misérable. Mais fiwnr ceux qui sont assures des biens à venir , ils ne se mettent
« Deul., 32, 35. — ' Prov., :0 , 22.
pas en peine des maux présens. Nous ne sommes abattus par aucune adversité , ni par les malheurs publics ni par les disgrâces particulières ; et vivans plutôt par l'esprit que par la chair, nous surmontons les faiblesses du corps par la vigueur de l'âme ; car nous savons que les mêmes choses qui vous font de la peine et vous tourmentent , ne sont que pour noua éprouver et nous fortifier. Comment pouvezvous croire que les accidens contraires noua touchent comme vous, puisque vous voyez que nous les portons tout autrement que vous? L'on n'entend parmi vous que plaintes et murmures, et vous êtes chagrins et impatiens : au lieu que nous conservons une patience forte et religieuse, toujours humble^ toiyours reconnaissante envers Dieu. Mous voyons d'un visage égal la bonne et la mauvaise fortune; et sans perdre jamais le calme de l'esprit, nous demeurons inébranlables aux tempêtes du monde, et attendons en repos le temps de l'accomplissement des promesses divines; car tant que nous sommes en œ corps, il faut bien que nous soyons sujets à la condition des corps, et il faudrait sortir du siècle et quitter les hommes pour n'avoir plus rien de oommun avec les hommes. Nous sommes en une même maison , bons et méchans ; tout ce qui arrive dans cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent ; jusqu'à ce que ce qui arrive dans cette maison arrive également à tous ceux qui y demeurent; jusqu'à ce que par la fin du monde il se fasse une séparation , et que les uns soient condamnés à une mort étemelle, et les autres récompentés par une immortalité bienheureuse. Il ne faut donc pas que vous vous imaginiez que notre condition soit pareille à la vdlri», sous ombre qu'étant encore en ce monde et revêtus d'une chair morteHe, nous sommes sujets comme vous aux incommodiiés qui aœompagneot cet étal; car comme les maux ne sont tels qu'à Tégard de ceux qui s'en affligent , il est manifeste q/tit nous n avons point de part â vos maux, puisque nous ne nous en affligoms point. Notre foi et noire espérance nous soutient et nous relève au milieu des ruines du monde , et notre vertu demeure Toujours îm« mobile, constante , gaie et assurée de soâ Dieu. C'est ce que le Saint-Esprit témoigne quand le prophète dit : «Le figuier n'apportera point do
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figties , ni la vigne de raisin. Les oliviers seront | stériles , et la campagne ne produira point de blés. Les brebis mourront feute de fourrage , et l'on ne trouvera plus de bœufs dans les é(ables. Mais moi je me réjouirai au Seigneur , je mettrai mon contentement en mon Sauveur et en mon Dieu ^.» Il dit qu'un serviteur de Dieu appuyé sur la foi et sur Tespérance n'est point éturanlé par tous les malheurs qui arrivent au monde. Que la vigne trompe l'attente du vigneron, que les oliviers soient infertiles, que les blés meurent de sécheresse , qu'est-ce que cela fait à des chrétiens que toutes sortes de délices et de biens attendent dans le paradis? Ils se r^ouissent toujours en leur Dieu ; et quand ils jettent les yeux sur les récompenses à venir, il n'y a point d'adversités qu'ils ne supportent avec courage; car comme après avoir été régénérés par une seconde naissance , nous ne vivons plus pour le monde , mais pour Dieu seul, nous ne recevrons aussi l'accomplissement de ses promesses que quand nous serons arrivés à lui ; ce qui n'empêche pas pourtant que nous ne le priions sans cesse pour le repos de l'état et pour les biens de la terre, et que nous ne lui demandions nuit et jour pour vous toutes sortes de prospérités. Que personne donc ne se fonde sur ce que la condition de cette vie rend les maux temporels communs entre nos ennemis et nous , pour croire que ce n'est pas vous qui en êtes cause ; puisqu'il y a longtemps que Dieu même et les prophètes ont prédit que sa colère tomberait sur les méchans, et que nous ne manquerions pas à la vérité d'être persécutés , mais que Dieu ferait bientôt éclater sa vengeance contre nos persécuteurs. Mais ce qu'il fiit ici-bas en notre faveur est bien peu de chose , et n'est qae pour donner cependant aux hommes quelques marques de sa colère. Mais il y a le jour du juge* ment qui les attend , et dont l'Écriture parle ainsi : « Jetez des cris et des hurlemens , car le jour du Seigneur approche , et Dieu va faire le dégât. Voici venir le jour du Seigneur , ce jour sans pardon et sans miséricorde où il ravagera toute la terre et en exterminera les pécheurs K » Et encore : « Voici le jour du Seigneur qui vient, allumé comme une fournaise ardente; et tous
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les étrangers et les méchans seront comme de la paille qu'il consumera , dit le Seigneur ' . » Dieu prédit que les étrangers seront brûlés , c'est-à-dire ceux qui ne sont pas de la race divine, et qui n'ont pas été régénérés spirituellement ni faits enfans de Dieu : car en un autre endroit il déclare qu'il n'y aura de sauvés que ceux qui ont reçu une seconde naissance et ont été marqués du signe de Jésus-Christ, lorsqu'en envoyant ses anges pour détruire le monde et exterminer le genre humain, il leur dit plein de colère : «Allez, tuez et n'épargnez personne. N'ayez pitié ni des jeunes ni des vieux , et faites mourir femmes, filles et petits-enfans, afin de les perdre sans ressource ; mais ne touchez à pas un de ceux qui sont marqués du signe ^.» Or quel est ce signe , et en quelle partie du corps est-il imprimé? Dieu le montre auparavant quand il dit : «Passez par le milieu de Jérusalem , et vous imprimerez un signe sur le front de ceux qui gémissent et s'afHigent des crimes qui se commettent parmi eux ^. » Le même Dieu témoigne encore que ce signe appartient à la passion et au sang de Jésus-Christ, et que quiconque s'en trouvera marqué sera sauvé , lorsqu'il dit : «Le sang mis sur vos maisons vous servira de signe, et j'y prendrai garde et vous sauverai; et vous serez à couvert de la plaie dont je frapperai TÉgypIe <. » Ce qui a précédé en figure dans l'agneau pascal s'est accompli depuis selon la vérité en Jfeus-Cbrist. Et comme alors le peuple juif ne put être garanti de la plaie dont l'Egypte fut f^ppée, que par le sang et le signe de l'agneau, ainsi, quand le monde sera désolé au jour du jugement , il n'y aura que ceux qui seront trouvés marqués du sang et du signe de Jésus-Christ qui seront sauvés.
Pensez donc à vous sauver tandis qu'il est encore temps; et puisque la fin du monde approche, craignez Dieu et vous convertissez à lui. Ne vous flattez point de cette vaine et insolente domination que vous usurpez en ce monde sur des gens de bien et des hommes doux et paisibles; l'ivraie et les mauvaises herbes dominent aussi dans les champs au milieu des blés les plus fertiles. Ne dites plus
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^ les ndbenrs qui arrivent au monde vien- | Hnt de œ que nous n'adorons point vos dieux ; te sont des effets de la juste colère de Dieu qui ie vent faire reconnaître par ses vengeances , Mne qo^OQ ne le connaît point par ses bienfaits. C2ierchei-le enfin quoique tard , puisqu'il y a ^angCemps qu'il vous y exhorte par son proplitte: «Gbercbez Dieu, dit-il, et votre âme ^Ifra ^» ; et que Jésus-Christ venant au monde a 4ft :cLa vie éternelle est qu'ils vous reconnais- ^vtpoar le seul Dieu véritable, et qu'ils con- ^iinent Jésus-Christ que vous avez envoyé^.]» ^Iroyezen celui qui ne trompe point; croyez en cdoi qui a prédit que toutes ces choses arriveraient ; croyez en celui qui donnera la vie éternelle pour récompense à ceux qui croiront , et qui punira les incrédules de supplices étemels. Qudle gloire pour la foi, et quelles peines pour rîDcrédulité quand le jour du jugement viendra I Quelle joie pour les uns, et quelle tristesse pour les autres ! car il n'y aura plus de retour. Un feu brûlant et dévorant tourmentera pour jamaif ceux qui y seront condamnés, sans qu'ils puissent espérer ni trêve ni fin de leurs tour- Qieitt. Les âmes seront conservées avec leurs oorpf pour soufFrir des douleurs infinies. Nous contemplerons éternellement dans leurs supplices ceux qui nous ont contemplés ici quelque temps dans les tortures ; et pour un court plaisir que la cruauté de nos persécuteurs a pris à repaître ses yeux de spectacles inhumains, ils seront exposés à un spectacle éternel de peines et de misères. C'est ce que témoigne l'Écriture kNrsqu'elledit : a Le ver qui les ronge ne mourra point, et le feu qui les dévore ne s'éteindra point, et ils seront exposés en cet état aux yeux de tout le monde \ » Et encore : a Alors les justes paraîtront hardiment devant ceux qui les ont tourmentés, et qui leur ont ravi le fruit de leurs travaui. Ceux-ci les voyant seront saisis d'une horrible frayeur; et dans Tétonnement d'une félicité si subite et si imprévue, ils diront en eux-mêmes avec larmes et avec douleur : Voilà ceux que nous méprisions autrefois et qui étaient le sujet de nos railleries. Insensés que noua sommes, nous pensions que leur vie fût une folie, et que leur 6n dût être sans honneur. Et maintenant les voilà parmi les enians de
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Dieu et au nombre des saints. Cest donc ainsi que nous nous sommes égarés du chemin de la vérité; la lumière de la justice ne nous a point éclairés, et le soleil ne s'est point levé pour nous. Nous nous sommes lassés dans la voie de l'iniquité et de la perdition ; nous avons marché dans des chemins rudes et difficiles, et nous avons ignoré celui du Seigneur. Que nous a servi notre orgueil , et quel avantage retirons-nous de toute cette vaine parade de nos richesses ? Toutes ces choses ont pas.sé comme une ombre ^ . » Mais leur repentir sera alors inutile, leurs plaintes vaines, et leurs prières sans effet; et ceux qui n'ont pas voulu croire pour obtenir la vie éternelle, croiront enfin, mais trop tard, quand ils se verront condamnés à des supplices étemels. Songez donc à votre sûreté et à votre salut, tandis que vous le pouvez encore faire. Nous vous offrons pour cela nos services et nos conseils; et puisqu'il ne nous est permis de haïr personne , et que nous en sommes d'autant plus agréables à Dieu que nous ne nous ressentons point des injures qu'on nous feit , nous vous exhortons, pendant que vous êtes encore en ce monde, de satisfaire à Dieu, et de sortir de cette nuit profonde de votre superstition pour entrer dans la pure et éclatante lumière de la religion véritable. Nous ne Vous envions point vos avantages, et nous ne vous cachons point les bienfaits de Dieu. Nous payons votre haine d^amitié et de bienveillance, et pour les tourmens que vous nous feltes souffrir, nous vous montrons le chemin du salut. Croyez et vivez; et au lieu de nous persécuter dans le temps, réjouissez-vous avec nous dans l'éternité. Après cette vie il n'y a plus lieu à la pénitence, et la satisfaction^est inutile. C*est ici que le paradis se perd ou s'acquiert. C'est ici que l'on mérite le salut par la foi et par le culte du vrai Dieu. Que l'âge ni les péchés n'empêchent personne de se convertir. Tant qu'on est en ce monde, il est toujours temps de faire pénitence. La porte de la miséricorde divine est toujours ouverte, et donne une entrée libre et facile à tous ceux qui cherchent-la vérité. Quand vous seriez sur le point de mourir, si vous priez pour vos péchés et que vous imploriez la bonté du Dieu unique et véritable en le confessant et en croyant en lui , vous
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obtiendrez de lui le pardon de vos crimes et passerez de la mort à Timmortalité. (Test à Jésus- Christ que nous sommes redevables de celte grice; c'est lui qui la obtenue eu domptant la mort par le trophée delà croix, en rachetant celui qui croit parle prix de son san^, en réconciliant rtiomme avec Dieu son Père , et lui communiquant la vie par la renaissance céleste. Suivonsle tous, i*il est possible, et recevons son sacrement et son sifjne : c'est lui qui nous ouvre le chemin de la vie; c'est lui qui nous fait rentrer dans le paradis; c'est lui qui nous conduit au royaume des cieuz. Nous vivrons éternellement
avec lui , si nous sommes faits enfiins de Diea par son moyen. Nous nous réjouirons étemeik» ment avec lui si nous sommes rachetés par «m sang. Si nous sommes chrétiens, nous auront part à la gloire de Jésus-Christ , nous aerooi bienheureux par la possession de Dieu mène, et comblés d'une joie infinie nous lui reodron des grâces et des actes de reconnaissance immortelle : car comment ne serions-nous pis pleins de joie et de reconnaissance, nous qd étant auparavant sujets à la mort , nous trouierons assurés de Fimmortalité ?
DE LA VANITÉ DES mOLES '.
Que les dieux que le peuple adore ne soient pas des dieux , cela paraîtra clairement si Ton considère d'où cette superstition a pris son origine; oar Ton verra qu'elle ne vient que de ce qu'autrefois il y a eu des rois dont la mémoire a été honorée après leur mort par leurs siyets. Ensuite on leur érigea des temples et des statues pour en conserver le souvenir. Puis on leur offrit des sacrifices, et l'on institua des fêtes en leur honneur ; si bien que ce que les premiers avaient Inventé pour se consoler, les autres le firent passer en religion. Ainsi Mélicerte et Leucothoé s'étant précipités dans la mer devinrent les dieux de cet élément. Castor et Poilux afin de vivre meurent tour à tour. Esailape pour devenir dieu est frappé d'un coup de Ibudre. Hercule est brftié snr le mont OEta pour consumer dans le f^eu tout ce qu'il a de terrestre. Apollon est bouvier d'Admète. Neptune se loue à Laomédon pour bâtir les murs de Trofie, et est assez malheureux pour n'être pus payé de ses journées. On voit encore en Crète une caverne où Jupiter se retirait, et l'on y montre son sépulcre. Saturne s'enfuit pour ne point tomber entre ses mains, et se
* * La première partie de c*e ipaité parait élre uniquement un abrégé de VOclavius de Minucius Félix ; la deuxième parUe est prise mot pour mot deTerlaUien.
retira en Italie, qui de là fût appelle taitum, comme qui dirait les cachettes, parce qu^il s*y était caché. 11 y porta le premier l'invention dô lettres et de la monnaie , d'où vient qu^on appelle encore aujourd'hui l'épargne \ le trésor de Saturne; et il s'adonna k ragricoltore, ce qui foit qu'on le représente sous la figure d'un vieillard qui tient une fiaiux à la mafn. Pendant qu*il fut eu Italie, il se retira cliez Janos qui a donné le nom au Janicule et au mois de Janvier. On le peint avec deux visages, parce qu'il semble regarder en même temps Tannée qui eommèttee et celte qui finit. Pour les Maures, ils adorent leurs rois sans contredit, et ne s'en cachent point. Cest ce qui cause la diversité des religions , parce que chaque nation adore cenx que leurs pères ont adorés. Alexandre le Grand , dans un discours assez long qu'il adresse à sa mère, lui mande qu'il a fait découvrir par force à on prêtre ce mystère des dieux. Et véritablement, s'il est né autrefois des dieux , pourquoi n*en natt-il pas encore aujourd'hui ? C'est peut-êire que Jupiter est trop âgé, ou que Junon n*est plus capable d'avoir des enftns. Gomment croyez-vous que ces dieux-ià puissent quelque chose pour les Romains, qui n'ont rien fm contre eux pour la défense de leurs peuples P Car pour les dieux des Romains, nous savons quels ils étaient d'abord. Romulus qui fut fait
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siir on faux serment de Pktmilus: Picus. nbarinus, Pilamnus. Connus, ce dieu de h fiDmrberiç que Romalus voulut qu on adorât comme le dieu des conseils, après que p^r une perfidie honteuse il eut enlevé les Sabines. Tatius trouva une idole dans un c*oaqup. quil adora sous le nom de la déesse Cloacîne. Hostilius Mtit un temple à la Crainte et à la Pâleur. Un autre consacra la Fièvre, et fît des divinités d*AcGa et de Hore, ces deux Fameuses courtisanes. Et pour montrer que les Romains in- Tentent des noms qu ils déifient , c'est qu il y a parmi eux le dieu f'iduus qui sépare le corps de rame et le rend comme ivii/! Mais comme un Dieu malencontreux, ils le mettent hors de la ville, et par là le condamnent plutôt qu'ils ne Tadorent. Ils ont aussi Scansus, Forculus, Limentinus, Cardea et Orbana. Voilà les dieux de Rome. Pbur les étrangers qu'ils adorent, c^est le Mars de Thrace , le Jupiter de Crète, la Junon d*An;os, ou de Sàmos ou de Carthage, la Diane laurique, la mère des dieux, avec les dieux d'Egypte qui sont plutôt des monstres que des divinités , et qui n'eussent pas manqué d'employer leur puissance, s1l$ en eussent eu, à conserver les peuples qui les adoraient depuis tant de siècles. Les Romains adorent encore les Pénates raincus , qu'Enée , Fugitif de Grèce, apporta en Italie: aussi bien queYétius la chauve, qu'ils déshonorent davantage par là que ne foit Homère , en la réprésentatit blessée. Pour les empires, c'est plutôt TefFét du hasard que la récompense du mérite. Mais de plus, ne savons-nous pas que les Assyriens , les Mèdes , les Perses , les Grecs et les Egyptiens ont possédé l'empire du monde avant les Romains P'Et si I on remonte même à leur origine , n'est-elîé pas honteuse ? C'est une troupe de voleurs et de scélérats qui s'assemblent, et dont le nombre s'augmente par l'impunité. Leur roi Romulus monte sur le trône par un parricide. Ensuite ils pillent , saccagent, trompent. Pour pelipler leur ville, Ils- ravissent des ÂlIes, violent les droits de l'hospitalité, et font la guerre à leurs bcatix-pèrcs. Ccst ainsi qu'ils se servent d'un lien de paix pour ronipre la paix. La première dignité parmi eux, c'est le consnlnt. I/orii^îne en est à peu près semblable à celle de leur empire; car Drulus Tacheta par le meurtre de ses entons, si bien
qura peut dire que cette dignité n'a tiré sa grandeur que de celle de son crime. Ce n'est donc pas la religion « ni Ic^s auspices « ni les augures qui ont i^rlé Tempire romain i>ft il est » mais la révoluticm des choses du monde. C^r Rêgulus a obsené les augures, et n a pas laissé d'être pris. Mancinus les a gardés, et a été contraint de se rendre et de souffrir des conditions infâmes. Les iK>ussins de Paulus mangeaient fort bien à la bataille de Cannes, et cependant il y Fut tué. César méprisa les augures et les auspices qui lui défendaient de passer en AFrique avant l'hiver, et ne laissa pas de naviguer heureusement et de vaincre. L on dirait même que cela hâta sa victoire. Mais voici la raison de tous ces prestiges qui abusent le peuple. Il y a des esprits malins et vagabonds qui ont gâté toute la beauté de leur naissance par les souillures da monde. Ces misérables, après avoir perdu les avantages de leur nature et s'être plongés dans les vices, tâchent pour se consoler d'y précipiter les autres. Les poètes connaissent ces démons, et Socrate se vantait d'eb avoir un qui le gouvernait à sa fantaiMe. Ce sont eux qui opèrent ce que les magiciens font d'admirable, et qui donnent refflcaritéfl leurs enchantemens. Cependant Hoslanès, le premier d'entre eux, dit qu'on ne peut voir la figure du vrai Dieu, et que les anges sont toujours auprès de son trône. Platon est du même sentiment, et dit qu'il n*y a qu'un Dieu, et que les antres esprits sont des anges ou des démons. Trismégiste de même parle d'un seul Dieu, et avoue qu'il est incompréhensible. Ces démons donc se cachent dans les statues et les images consacrées. Ils inspirent leurs prophètes, font mouvoir les entrailles des bêtes , gouvernent le vol des oiseaux , président au sort , rendent des oracles embrouillés de plusieurs men^ songes. En effet ils trompent et sont tn»mpés comme ceux qui ne savent pas bien la vérité, et qui ne la veulent pas publier contre eux-mêmes. D'ailleurs ils troublent la vie et traversent notre sommeil et notre repos. Ils se glissent même dans les corps , forment les maladies , épouvantent Fàrtie, tordent les membres pour nous contraindre à les adorer, afin qn^après qtie, rassasiés de sang et de victime?!, ils awtmt défait leurs charmes, on leur Attribue la gloire de la giH^rison. Ainsi ils ne guérissent ceux qu'ils totir-
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mentent que parce qu'ils cessent de les tourmenter. Ils ne s'étudient qu'à détourner les hommes du culte du vrai Dieu et à les porter à la superstition : et comme ils souffrent , ils ne demandent qu'à avoir des compagnons de leurs souffrances en les rendant complices de leurs crimes. Néanmoins, quand nous les conjurons par le Dieu vivant , ils sont obligés de sortir des corps. Vous les voyez, à notre voix et par Topération d'une puissance secrète , témoifrner qu'on les gèoe et qu'on les brûle , pleurer, gémir, prier, et être forcés d'avouer ce qu'on leur demande en présence même de ceux qui les adorent. Et s'ils ne sortent incontinent , ils se retirent pour le moins peu à peu, selon que la foi du patient est grande ou la grâce du médecin. C'est ce qui fait qu'ils préviennent les esprits du peuple, afin qu'on nous haïsse avant que de nous connaître , de peur que si l'on nous connaissait. Ton ne nous imitât, ou du moins Ton ne nous condamnât pas. Il n'y a donc qu'un Seigneur et qu'un Dieu , parce qu'étant (outpuissant, il ne peut avoir de compagnon de sa puissance. Gela se peut même prouver par l'exemple des empires d'ici-bas. Où a-t-on vu deux rois sur un même trône vivre longtemps en bonne intelligence, et sans qu'il y eût bientôt du sang répandu? Cest ainsi que la discorde se mit entre les deux frères de Thèbes , et qu'elle dura jusqu'après leur mort. Cest ainsi que Rémus et Romulus, qui avaient été ensemble dans le ventre de leur mère, ne purent vivre ensemble dans un même royaume. César et Pompée étaient alliés, et néanmoins ils ne se purent accorder pour la puissance. Et il ne se faut pas étonner que cela arrive parmi les hommes, puisqu'il semble que ce soit comme un consentement général de la nature. Les abeilles n'ont qu'un roi , les troupraux n'ont qu*un conducteur; à plus forte raison donc il n'y a qu'un maître de l'univers, qui a fait tout ce que vous voyez par sa parole, le gouverne par sa sagesse, l'entretient par sa vertu. Il ne se voit point, parce qu'il est au delà des sens. Il ne se peut comprendre, parce qu'il est au-dessus de l'entendement, et nous ne le comprenons jamais mieux qu'en l'appelant incompréhensible. Quel temple lui peut-on bâtir, puisque tout le monde nt le saurait comprendre? Nous qui logeons dans de grands palais, enfermerons- nous tant
de m^esté dans un si petit espace? Il lui ftnt dresser un temple dans notre esprit , et lai consacrer un autel dans notre ccrar. Ne toos cdqùérez point de son nom ; son nom est IKea. On cherche des noms pour distinguer h multitude des choses , mais ENeu étant seul n*a pas besoin d'être distingué. Il est donc un et répandu partout. Le peuple le confesse même naturcllement en plusieurs rencontres, lorsque l'âme se porte comme par instinct vers mm principe et son auteur. Ainsi l'on dit souvent: Mon Dieu! Dieu voit tout ! s'il plaît à Dieo! et autres choses semblables. Et c'est ce qui les rend encore plus coupables, de ne vouloir pas reconnaître celui qu'ils ne peuvent ignorer.
Quant à Jé^sus-Oirist , pour montrer qu'il est et que c'est lui qui est l'auteur de notre aalnt, voici comme on y procède. Les Juifs étaient d'abord chéris de Dieu et grands observateort de leur religion. De là vint que leur État ftat florissant et leur peuple nombreux. Mais depuis, enorgueillis de la gloire de leurs ancêtres, ils méprisèrent les commandemens de Dieu, et perdirent la grâce qu'ils avaient reçue : ils portent eux-mêmes un témoignage vivant et pabUe des offenses qu'ils ont commises contre Dien et de leur religion violée; car ils sont ftigitifs et vagabonds, bannis de leur pays et de lem* État, sans habitation et sans retraite. Cest œ que Dieu avait prédit auparavant : Que sur la fin du monde il rassemblerait de tous les endroits de la terre des gens qui le serviraient bien plus fidèlement que les Juifii, et qui feraient un meilleur usage de ses fiiveurs. La parole étemelle, le Fils de Dieu dont tons les prophètes ont parlé comme du maître du genre humain , a donc été envoyé au monde pour être l'arbitre et le dispensateur des grâces de Dieu ; c'est lui qui est sa vertu , sa raison , sa sagesse , et sa gloire. Il descend dans le sein d'une Vierge, et se revêt d'un corps par l'opéralion du Saint-Esprit. Dieu s'unit à l'homme, et par li cet homme devient notre Dieu, notre Christ et notre médiateur, pour nous conduire en lui à son Père. Jésus-Christ a voulu être liommCi afin que l'homme pût être ce qu'est Jésu^ Christ. Les Juifs savaient bien aussi que Jésus- Christ devait venir, car leurs prophètes ne faisaient-autre chose que le leur annoncer. Mais coBâniê ils ont parlé de ses deux avénemeiis«
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tfm ék 9 àtnii venir comme homme et Faotre Diea « ib n*oDt pas connu le premier, Ctail hamUe; et ne croient que le qaH sera giorieax. Et ce qui les aampcctts de leooonattre, c'est leurs péchés, afm aé icBement aveuglés de Fopinioii de propre sagesse, qu'ils n*oot pas vu la vie était présente devant leurs yeux. Ainsi JésQS-Christ, pour accomplir les prédîcdes prophètes, chassait les démons des pÊt b puissance de sa parole, guérissait purifiait les lépreux , édairait IroaMmics, redressait les boiteux, rcssuscitaft 1m rovts, en un mot obligeait les vents, la
■V et ks cnfiers à lui obéir, les Joift, qui ne le que pour un homme, i cause de b Bs fe voyaiciit revêtu, Groyaicnt que magie qui! bisait toutes ces mer- Les plus considérables donc d'entre eux, qu*il confondait par sa dot- IriÉe et par sa sagesse, transportés de fureur lui, le prirent et le livrèrent i Pibte, de b Syrie, bi rtrmindmt qu*2 fe crucûlâr. Lui-même avait bim que tous ks prophètes précédé, ayant dédaré qu'a devait h mort pour b vaincre, et
dedounerdes preuves de sa LéféKUKu H fut crucné. et prévi
TesprityCt
trois jours après il ressuAciti. Ensuite M appa* rut à ses disciples tel qu il était auparavant , et se fit connaître à tous ceux qui b virent, ayant b même chair visibb et palpable, et il demieura quarante jours suc b terre pour leur apprendra les préceptes de vie qu*ib devaient enseigner aux autres. Après il monta an dd, environné d*une nuée, afin de présenter victorieux A son père rhomme qu'il a aimé, dont Q s*cst revêtu, et quil a délivré de b mort : et maintenant il doit venir du dd pour punir k diaWe, et pour
disdpies d*allcr par toute b terre prêdier sa parok, ramener k b lumière ceux qui sont dans les ténêiires,et leur donner b cooiMb» sance de b vérité. El afin de fairo davantage édater leur foi et b confiesaion qn*Ba font de
les tortures, par ks croix, et par diverses sortes de supplices^ car leurs souffrances snul comme autant de lémoins oui *léffffiTfftf nmr b divinité de JésusChrirt, qui ayant été éomi aux honunes pour leur communiquer b rie^ s voub que k sacrifice de bkurflît caliou ^yf plus farte et plus cdk de leur voix» (7cst doue lui oue fouSycTeit lui qui eut notre guide e de b mméêreet du safut^ qm promet b otlk€t b poawaéM de sou PIro A crus fui eroirout eu iuL Imitoui Ir doue, afin éétn un jour or î fuHesL
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Seigneur a donnée à ses apôtres et qu'ils ont aussi pratiquée très -exactement, de ne point murmurer dans l'adversité, mais de souffrir avec coarage et patience tous les maux de cette vie. C'a toiyours été au contraire une pierre d*achoppement pour les Juifo , qui ont presque sans cesse murmuré contre Dieu, comme Dieu même le témoigne au livre des Nombres, lorsqu'il dit : aQu ils cessent de murmurer contre moi, et ils ne mourront pas '. » Il ne faut point murmurer dans l'adversité, mes très -chers frères; mais souffrir patiemment tout ce qui arrive, puisqu'il est écrit que a le sacrifice agréable à Dieu est un esprit affligé et abattu, et qu il ne méprise point un cœur contrit et humilié^. » Le Saint-Esprit dit aussi, dans le Deutéronome , par la bouche de Moïse : « Le Seigneur votre Dieu vous affligera et vous enverra la famine , et l'on connaîtra ce que vous avez dans le cœur, et si vous avez bien ou mal observé ses commandemens' ; » et encore : «Le Seigneur votre Dieu vous tente, pour voir si vous Taimez de tout votre cœur et de toute votre âme<.» C'est ainsi qu'Abraham plut à Dieu, parce que pour lui plaire il ne craignit point de perdre son fils et de commettre un parricide ^. » Mais vous qiii ne pouvez vous résoudre à perdre votre fils|)ar la loi commune de cette mortalité, que feriez-vous si l'on vous commandait de le faire mourir ? La foi et la crainte de Dieu vous doivent préparer contre toute sorte d'^vénemens. Âvez-vous perdu votre bien, votre Femme , vos enfans , vos proches? Êtes- vous tourmenté de maladies longues et f&cheuses?Toutcela ne vous doit point être un sujet de scandale, mais une matière de triomphe; tout cela ne doit servir qu'à faire éclater davantage le courage d'un véritable chrétien à qui la certitude des biens à venir doit faire mépriser tous les maux présens. Il ne peut y avoir de victoire sans combat , ni de couronne sans victoire. La tempête fait connaître un pilote, et la guerre un soldat. Il est aisé de se vanter quand il n'y a point de péril, mais c'est l'adversité qui met la vertu à Tépreuve. Un arbre profondément enraciné n'est point ébranlé par les secousses des vents : un vaisseau bien fait et bien construit est poussé par les flots , mais n*est point submergé ; et
« Num., 17, 10. - • Psaume 50, 18.
» I>eiit., 8, 2. - * ma, 13, 3. — • Genè«., 22.
quand on bat le blé dans la grange, le bon grain méprise le vent ; il n'y a que la paille qull emporte. Ainsi lapôtre saint Paul, après plusieurs naufrages, après avoir été battu de verges , après avoir souffert une infinité de maux et de misères, n'appelle pas cela despeioei, mais des exercices , et dit que cela n'a servi qu'à l'éprouver davantage : a On m*a donné dit-il , un aiguillon de la chair, un ange de Satan pour me souffleter, de crainte que je ne m'élevasse. C'est pourquoi j'ai prié trois fois le Seigneur de m'en délivrer ; mais il m^a répondu : Ma grâce vous suffit; car la faiUesie perfectionne la vertu ^.» Lors donc qull nous arrive quelque infirmité ou quelque disgrâce, c'est alors que notre vertu se perftctinne, c'est alors que notre foi est courodnée, ponrm que nous la conservions inviolable au miliea de ces épreuves , suivant cette parole de l*Écriture; <x La fournaise éprouve les vases du potier, et les afflictions éprouvent les justes. » Car il y a cette différence entre nous et ceux qoi ne connaissent point Dieu , qu'ils se plaignent et mor^ murent dans Tadversité; au lieu que nous, bien loin de nous plaindre et d'en rien diminoer de notre courage et de notre foi , nous en tirons de nouvelles forces. Ces gi^andes évacuatioos qm nous abattent, ces cruelles inflammations de gorge qui nous altèrent , ces fréquens voniîssemens, ces yeux étincelans et pleins de feu, ces membres pourris qu'il fout couper, ce venin Froid de la maladie qui nous fait perdre l*usage des jambes , de l'oule , ou de la vue , tout cela ne sert qu'à exercer notre foi. Quelle grandeur de courage, de soutenir sans s'ébranler tant de violentes attaques de la maladie et de la mort ! Quelle hauteur d'âme, de demeurer debout an milieu de ces ruines du genre humain, et de n'être point abattu avec ceux qui ne mettent point leur espérance en Dieu! Nous devons donc nous réjouir et embrasser une si belle occasion de faire paraître la fermeté de notre foi et de recevoir des récompenses de la main de Jésus-Christ, après avoir marché vers lui par la voie étroite des peines et des souffrances. Que celui-là appréhende de mourir, qui n'ayant point été régénéré par l'eau et par l'esprit , est destiné à des flammes étemelles. Que celui-là appré-
« 11. Cor., 12, 7.
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heode de mourir, qui n*est point marqué du ligne de la croix et de la passion de Jésu»- Clirist; qui passer^ de cette première mort à une seconde , et à qui il est avantageux que ses supplices soient différés. Plusieurs de nous, dîl-on, meurent de la peste; c*est que plusieurs de nous sont délivrés du siècle. Cette mortalité est une peste pour les Juifo et pour les gentils, nais c'est une heureuse sortie de ce monde pour les serviteurs de Dieu. De ce que les gens ëe bien meurent indifféremment avec les méchaos , ce n'est pas à dire que leur mort soit pareille. Les gens de bien meurent pour être ■is dans un lieu de rafratcbissement, et les néduns pour être tourmentés; les premiers pour être plutôt en sûreté , les autres pour être plotM punis. Certes, mes très-cbers frères, sommes des ingrats, et nous ne comprepas assez les grâces que Dieu nous fait. Les vierges sortent de ce monde pendant la pài avec toute la gloire de leur virginité , sans appréhender les menaces et les brutalités des persécuteurs. Les enfans évitent les périls où ks expose la faiblesse de leur âge , et vont reeevoir le prix de leur innocence. Une dame délicate rachète par une prompte mort la cruauté des supplices et l'insolence des bourreaux. L'aïqpréliension de la peste échauffe les tièdes. anime les faibles , excite les lâches, fait revenir les déserteurs, et convertit les païens. Elle appelle an repos les anciens fidèles, et fortifie pour le combat les nouveaux baptisés; car ceux qui se loot enrôlés dans la milice chrétienne dans on temps m f^ieux. n'ont garde de redouter le temp^ de la persécution. D'ailleurs, mes tfès^bcn frèm.qoef bien n'est-ce pas ptmr nous pimqiie cette peite. qui parait m borrîMe . fait coonalcre U verta de rt^jin et découvre les onn. foir rar h l'on eit charitable, si l'on aime SCS procfa» . « t'oD a de la compasMÎoo pour lesi valets. « m flcédedn anmee les mala€ie!i. m Toa pnaôte de la calamité présexite pnmr Htt on BTiôL-i cn(^fe. on rogkoA a-vare. on ibmm superbe, «st « U^ riithesi (\m vf^venf it^nrir fenn hérîclen en «leviennimt pliw libi^:Mi^ mn^^ 1^ pmvpfsk} Mm a <wr-'ft pîm <niiv>rft un ^Md anncaigt ^xc nniut iiu^ -v^îri» |>^^4» nnim ^*^n aif ïnar-77». *T\ inii'î ipp'*^rti«rtr \ rt^ or«ine craimir»» a .tmr" * ^^^ a*^^ 'Uvtu* j)Ji< .mi îl^toi pnnr anuR mii»; it; «<v ui*i», iiu :UViut fer ^*ni.-
porter la gloire de la ronsloncc, et nous dU|KMe à recevoir des couronnes.
Mais quelqu'un dira peut être : Ce qui m*afflige en cette rencontre , cVst quo m'étant préparé à confesser le nom de Jc^itus-Christ et pleinement dévmié â souffrir |M)ur lui , je me voi» privé de mon martyre et prévenu par la mort. Je réponds premièrement que le marlyro ne dépend pas de vous, main que c'est une grâce de Dieu ; et que vous ne pouvez ims dire ovoir perdu une chose, ne sachant pas si vous méritiez de la recevoir. De plus, Dieu sonde les nrurs et les désirs, et découvre hïs choses les plus cachées ; il voit votre dis|>OHition , la loue et Topproqve, et il vous récompensera de votre résolution et de votre courage. IiOrs(|ue V^in faisait son offrande â Dieu, avait-il déjà tué son frèreP Non ; cependant Dieu le rejeta comme un parricide, parcequ'ilconnaissaitsamauvaiseintenlion. Comme donc Dieu prévit et condamna son dessein, quoiqu'il ne FeAt pas encore exécuM , de même îl couronne dans ses serviteurs la volonté qu'ils ont d'endurer le martyre , bien qu'ils ne l'endurent pas en effet. Car autre chi^e est de manquer au martyre, et autre chose que le martyre mjus manque. Dieu vous juge tel qu'il vous trouve quand il vous appelle , i:/imme il le témoigne lui-même lorsqu'il dit : «Tiiuf^'S le* Églises sauront que c'est moi qui sonde le» rrins et le curar 1 ; • car Dieu ne demande pus notre sang, mais m>tre foi. Abraham, kaac et «laeob ne fiorent pmnt tué» , et il» n*ont pa» laissé de mériter par leur foi et par leur vertu d'êlre mi» au rang de» premier» fiafriarrihe» , en i^mtft que tous ceux qui le» imiferont aurr^t plaee wrt eux â leur banquet^. Il faut no^i» um^mw que nom ne de^on» pu» faire nt^tf: volonfé « mail cHIe de f lieu , ainsi que >of re-.Seifjittur noo» a cfmrmandé de le dire Utm Ua^/miK (UmMktt esl-il doAe diéra;»#MmaMe die dem^irwfer qw, U voloRfé de fiien %t facise . et de ne loi patr
tirer d^ ee mffOiôtr V^nit imm tf^mf^eiA. mim hv^ms^ résisttrir^ ^ ef fjfimct^, de tMttt^^x'n «ervîK fenr^ Mfm vMMwe?i ^xm^tkU siu»l^^ AéiM pm U pf4s^^j^P: 4e Mt^^, Mu(r(*e . M, ^frm0. fci i'm fifti' \ t^j^f^r .. 0 ^^p, tfi if k fjm\ pf nff/fH eelu mwi or ^AsudhiM ffim ^^n^ ifm Mum aMMt mimé
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soldat de Jésus-Christ doit être armé contre
toute sorte d'accidens, surtout Notre-Seigneur nous en ayant'av^ertis auparavant pour nous y préparer, Car il a prédit qu'il y aurait partout des guerres, des famines, des pestes et 'des treiQblemens de terre; et pour empêcher que nous ne Fussions surpris et abattus par tant de malheurs, il a eu soin de nous dire qu'il en ar^ riverait davantage dans les derniers temps. Ce qu*il a {H^it s'accomplit maintenant; et puisque nous voyons l'accomplissement de ses menaces, cela nous doit assurer de celui de ses promes:^es. Car il a dit aussi : « Lorsque vous verrez toutes ces choses arriver, sachez que le royaume de Dieu est proche ^D Le royaume de Dieu approche, mes très- chers frères. Le monde va passer, et voici venir le temps de la joie, du salut, des récompenses, et de la possession du paradis que nous avions perdu. Les choses du ciel succèdent à celles de la terre, les grandes aux petites, les éternelles aux périssables. Qui peut donc s'abattre et s'affliger parmi tant de sujets de joie , si ce n'est celui qui n'a ni ibi ni espérance ? Car il n'y a que celui qui ne veut pas aller à Jésus- Christ qui puisse craindre la mort , et il n'y a que celui qui ne croit point régner avec Jésus- Christ qui ne veuille pas aller à Jésus-Christ. Il est écrit que a le juste vit de la foi 2. » Si donc vous êtes justes, si vous vivez de la fbi , si vous croyez véritablement en Dieu , pourquoi , devant être avec Jésus-Christ et étant assurés de ses promesses, ne vous réjouissez- vous pas de ce qu'il vous appelle à lui et vous délivre des embûches dii diable? Siméon , cet homme juste et si plein de foi , qui observait si exactement les commandemens de Dieu , arapt eu révélation qu'il ne mourrait point qu'il n'eût vu le Christ, et voyant entrer dans le temple l'enfant Jésus avec sa mère , connut que c'était le Christ, et, tout joyeux de ce qu'il allait bientôt mourir, le prit entre ses bras et dit en bénissant Dieu : a Seigneur, laissez maintenant aller en paix votre serviteur selon votre parole, puisque mes yeux ont vu le Sauveur que vous avez envoyée» Parla il fait voir que les serviteurs de Dieu ne jouiront d'une tranquillité parfaite que lorsque étant délivrés des tempêtes et des agitations du monde, ils arriveront au portde
* Luc , 21 ,31. — • Rom., «, 17. - * Luc, 2 , 29.
l'éternité, et passeront de la mort à une immortalité bienheureuse. Mais maintenant qu'y a-t-il autre chose dans ce monde qu'im^ gomt continuelle avec le diable pour repousier m attaques et nous garantir de ses emMUdm? U nous faut tous les jours conibail(reravarice,niBpudicité, la colère, Tambition; et noua «voqs bien de la peine à être présens partout pour réntter â un enneipi qui nous attaque de tous c&tiê. Avons-nous surmonté lavarice? la volupté bobs tente. A la volupté supcède l'ambition « on la colère, ou l'orgueil, ou la boapecbfere, n l'envie , ou la jalousie ; sans parler des violences qu on nous fait pour niips obliger i rtr noncer à notre religion. Nous somipes tons lis jours exposés à tous ces o^alheurs, et nous prendrons plaisir à demeurer ainsi pannî des épées nues , et nous ne souhaiterons pas d'aller bientôt à Jésus-Christ, a En vérité , en véritéi je vous dis, dit le Seigneur, q^e vous plenrerei et vous vous affligerez , tandis qiie le monde se réjouira. Vous serez tristes, mais votre tristcsst se changera en joie, <» Qui ne désire d'être exempt de trjstesse» et ne se bâte d'arriver à la joie ? Or le Sauveur déclans ensuite quand notre tristesse se changera en joie 9 lorar qu'il dit : « Je vous reverrai , et votre oq^ur se réjouira , sans que personne vous puisse 6ler votre ioie^. p Puis donc qujs^ notre joie consiste i voir Jésus-Christ , et qu'elle ne saurait être \& ritable sans cela, quel aveuglemept et queik folie est-ce d'aimer les misères et les afflictions de ce monde, au lieu de npgs biter de posséder une joie qui ne pourra plus nous être ravie? La cause de cela, mes très-chers frères, c'est qu'on manque de foi ^ c'est que personne ne croit véritables les promesses de Dieu, qui est la vérité même et dont toutes les paroles sont fermes et invariables pour ceux qui croient. Si un homme d*honneur vous promettait quelque chose, vous le croiriez, et vous ne vous imagineriez pas qu'il voulût vous tromper; et maintenant que Dieu vous parle, vous êtes si incrédule que d'hésiter sur ce qu'il vous dit. Il vous promet l'immortalité et l'éternité au sortir de ce noonde, et vous en doutez. C'est ne connaître point Dieu du tout ; c'est offenser Jésus-Christ qui est le maître et le Seigneur de ceux qui croient;
* Jean, 16, 20. — > Ihid., 16, 22.
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c'est n*aToir pas la foi dans la maison de la foi. Jhbw-Gbriati Tauteur de notre salut, nous apjmd liit-mème combien il nous est avantageux -deaortir du monde , lorsque ses disciples s'af-
de ce qu'il les devait bientôt quitter, il dit : «Si vous m'aimiez , vous vous réjouîlies de ce que je m'en vais à jnon Père; » pour montrer que, lorsque ceux que nous aiiortent du monde , nous avons plus de '«jet de noua réjouir que de nous affliger. Cefrit II pensée du bienheureux apôtre lorsqu'il A : cCeat TÎvPe pour moi que d*étre avec Jéai Christ, et la mort est un gain '; » considérant
un grand avantage d'être dégagé des da siècle, de n*ètre plus sujet aux passions de le chair , et d être échappé des pièges du diable pour jouir avec Jésus-Ghrist d'une fëiidté cIcnMiie.
Meia quelques-uns s*étonnent de ce que la eontagion attaque aussi bien les chrétiens que les païens, comme si un chrétien n'avait emtarasié la fbî que pour s'exempter du mal et mre coatent ici-bas , et qu'il ne Fallût pas au coBlnire qu'il souffrît en ce monde pour être heoreiixen Taulre.Iis s'étonnent de ce que cette morteUté nous est commune avec le reste des hommes. Mais qu'y a-t-il au monde qui ne nous aoit commun avec tous , tandis que nous sommes revêtus d'une chair qui est commune à teiisP Tant qne nous sommes sur la terre nous sommes unis aux autres hommes par le corps , et n*eD sommes séparés que par l'esprit. Cest poorqooi) jusqu'à ce que ce qu'il y a de corruptible et de mortel en nous devienne immortel et incorruptible, et que l'esprit nous conduise à Dieu, nous sommes sujets à toutes les mêmes incommodités que les autres. Ainsi nous avons part comme eux aux famines, aux irruptions des ennemis, aux maladies, et aux autres accidensde cette vie. Bien plus, si un chrétien connaît bien sa condition , il doit savoir qu'il lui faut plus souffrir ici que les autres ; parce qu'il a davantage à combattre contre le diable. C'est ce que nous enseigne rËcriture quand elle dit : a Mon fils, lorsque vous entrez au service de Dieu, demeurez fenne dans la justice et dans sa cratnle, et préparez-vous à la tentation;» et ensuite: «Portez humblement et patiemment les afflci ions; car on éprouve lor et l'argent
dans le feu , et les humiliations éprouvent les hommes, et les rendent agréables à Dieu^i» Cest ainsi que Job, après la perte de ses biens et la mort de ses enfiins , couvert de plaies et de pourriture, ne fût pas vaincu, mais exercé, puisqu'au plus fort de ses souffrances il témoigna une patience religieuse quand il dit : «Je suis sorti tout nu du ventre de ma mère, et je retournerai tout nu en terre. Le Seiçneur me la donné , le Seigneur me Ta ôlé : il afeitce qui lui a plu; que son nom soit béni 2. » Et sa femme qui le voyait tant souffrir, le voulant porter à Faire des plaintes contre Dieu et à le blasphémer : «Vous parlez, lui dit-il, comme une folle. Si nous avons reçu les biens de la main de Dieu, pourquoi n'en souffrirons-nous pas les maux'P » A quoi l'Ëcriture lyoute : a En tout cela. Job ne dit rien qui offensât Dieu. »G-est donc avec grande raison qu'il lui rend ce témoignage : a As-tn considéré noon serviteur Job? car il n'a point son semblable sur la terre , et c'est un homme en qui il n'y a rien à redire et un vrai serviteur de Dieu^. » Tobie de même ayant perdu la vue après tant d'actions éclatantes de vertu bénit Dieu, et cette affliction ne lui servit qu'à relever sa gloire. Et comme sa Femme s'efforçait de Fébranler et lui disait : tOA sont maintenant vos bonnes œuvres ? Vous voyez ce que vous souF- Frez^;> il ne se laissa point aller à la tentation , mais la grandeur de sa piété et de sa foi lui Faisant supporter constamment son affliction, il demeura toujours ferme dans la crainte de Dieu , et mérita par ce moyen d'en recevoir plus de grâces et d'entendre ses louanges de la bouche d'un ange même; car voici comme l'ange Raphaël lui parla: ail est glorieux de publier les ouvrages de Dieu'; car lorsque vous priiez avec Sara votre belle-fille , j'offiraîs vos oraisons à Dieu. Et parce que^vous avez enseveli charitablement les morts , et n'avez point Fait de difficulté de sortir de table et de quitter votre dîner pour en enterrer un , j'ai été envoyé pour vous tenter : et Dieu m'envoie maintenant pour vous guérir avec Sara, votre belle-fillej car je suis Raphaél , l'un des sept bons anges qui sonmies toujours présens devant le trône de Dieu «. » C'est cette patience que les justes ont toujours conservée ; c'est la règle que Notre-
« Ecclé»ia8t.,4ct5.— * Job, J, ?l. •^*Jbid,2 10 * IbM., 1,8- -• Tob., 2 , 22. - « IhUi^ 12, 7 et 12.*
trouver par force , dous doive récompenser ? Pourquoi donc demander que le royaume des cieciz arrive, si la captivité où nous sommes BOUS platt ; si nous aimons mieux servir ici aii diable que régner avec Jésus- Christ? Mais pour ftire voir plus clairement que Dieu qui prévoit l'avenir ne regarde en cette rencontre que le biendesesserviteurs. c'est qu'un évèque de nos collègues étant fort malade et demandant à Dieu qu'il lui plût encore le laisser en ce monde, il se présente à lui un jeune homme, si plein de majesté et de lumière, qu'une personne seule qui allait quitter la vie pouvait avoir une vision aussi belle ; et il lui dit d'un ton qui témoignait assez son indignation : Vous appréhendez la per^cution, et vous ne voulez pas néanmoins sortir de ce monde; que voulez- vous que je fasse? Cest ainsi que Notre-Seigneur voyant que nous craignons plutôt de souffrir, que nous ne nous'sou"cions pas d'aller à lui , ne consent pas à nos désii^ pournotre avantage. C'est donc tout ensemble un reproche qu'il nous fait, et un avertissement qu'il nous a donné par la bouche de notre collègue qui se mourait ; car il ne lui dit pas cela pour lui, qui était sur le point de sortir du monde , mais pour nous qui y devions encore demeurer, afin que voyant un évèque qui demandait sa guérison en être si sévèrement repris, nous apprissions ce qui nous est vraiment utile. Moimême qui suis le moindre de tous, combien de (bis ai-je reçu ordre de la part de Dieu de prêcher publiquement , qu'il ne faut point pleurer nos frères que Dieu délivre du siècle et tire à lui, puisque nous ne les avons pas perdus, mais qu'ils sont seulement allés devant nous, et que nous ne les devons considérer que comme des personnes qui sont allées en voyage ; qu'il ne faut pas nous habiller de noir à cause d'eux ^ puisqu'ils ont déjà reçu des robes blanches , ni donner sujet aux païens de nous reprocher que nous pleurons, comme perdus et anéantis , ceux que nous disons être vivans avec Dieu , et que nous démentons nos paroles et nos sentimens par nos actions? En effet, c'est être des prévaricateurs de notre foi et de notre espérance ; c*est faire témoigner que notre vertu n'est qu'une apparence, puisque nous la détruisons en effet. Aussi l'apôtre saint Paul reprend et condamne ceux qui s'affligent de la mort de leurs proches, quand il dit :a Je suis bien aise de vous
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avertir ^ , mes frères , touchant c^ox qui dor* ment , de ne vous en pas attrister comme les autres hommes qui n'ont point d'espérance; car si nous croyons que Jésus est mort et reasoscité, nous devons croire aussi que Dieo amè-^ nera avec Jésus ceux qui se sont endormia eii lui » Il dit que ceux qui n'ont point d'espéraneè s'attristent de la mort de leurs amis. Mais noM qui vivons d'espérance, qui croyons en Dien, qui sommes assurés que Jésua-Ghrist a aoii^ fert pour nous et est ressuscité, qui demeurons et ressuscitons en lui et par lui, pourquoi ne vouions-nous pas sortir du mondé , pourquoi pleurons -nous comme perdua amis quand ils en sortent? Jésus-Christ lois même ne nous dit-il pas : «Je suis la résnrree* tion et la vie ; celui qui croit en moi est vivant, tout mort qu'il est. Quiconque croit en moi ne mourra jamais ^. » Si nous croyons en Jéaoa- Ghrist, ^joutons foi à ses promesses; et puisque nous ne devons point mourir , allons gaionent trouver le Seigneur avec qui nous vivrons et régnerons éternellement. S il faut que noua mourions auparavant, ce n'est que pour passer de la mort à l'immortalité, parce que noua ne saurions posséder la vie éternelle que noua ne quittions la temporelle. Ainsi ce n'est pas tart une sortie de ce monde qu'un passage à l'autre, et la fin d'un voyage de peu de durée qui noua mettra dans un repos qui ne finira jamais. Qui ne se hâterait d'arriver à une meilleure vie? Qui ne désirerait d'être bientôt transformé conane Jésus- Christ , et davoir part aux grâces du cid. «Notre conversation^, dit saint Paul, est doii le ciel, d'où nous attendons Notre-Seigneur Jésus-Christ ^ qui transformera notre corps , tolit vil et abjet qu'il est^ pour le rendre conforme à son corps glorieux. » Notre-Seigneur nous promet aussi que nous serons tels, quand^ demandant pour nous à son père que nous vivions et nous nous réjouissions avec lui dans des demeures éternelles , il dit : «Moti père, je désire qufe ceux que vous m'avez donnés soient où je serai, et qu'ils contemplent la gloire que voua m'avez donnée avant la création du monde *. • Celui qui doit aller demeurer avec Jésus-Christ et entrer dans un palais de lumière, ne doit point
« I.ThC88.,4,53. - «Jean, 11, 1».
• PbiUppe, », 20. — ♦ Jran, 17, M.
DE LA PESTÉ
plenrer et s affliger, il doit au contraire se réjouir de son départ, assuré par la foi de la vérité des promesses de Notre-Seigneur. C'est ainsi qu'Enoch fut transporté iiors de ce monde, parce qu'il se rendit agréable à Dieu : t Enoch, dit l'Écriture , Fut agréable à Dieu , et l'on ne le trouva plu-^, parce Dieu le transpo^ta^ » C'est donc une marque que l'on platt à Dieu d'être enlevé de ce siècle corrompu. Le Saint-Esprit nous enseigne aussi par Salomon que ceux que Dieu aime sont plutôt délivrés de ce monde , de crainte que s'ils y demeuraient plus longtemps Ils n'en fussent corrompus : « Il fut ravi , dit-il, de peur que la malice ne le pervertit; car Dieu le chérissait : c'est pourquoi il se hâta de le tirer du milieu de l'iniquité 3. d C'est ainsi que dans les psaumes l'âme fidèle embrasée d'amour pour son Dieu se bâte d'aller à lui, et dit : «Que vos demeures sont aimables, Dieu des vertus! Mon àme brûle d entrer dans la maison du Seigneur 3.» Il n'y a que ceux qui sont enchantés des plaisirs du monde qui veulent y demeurer longtemps. Mais puisque le monde hait les chrétiens, pourquoi vous qui êtes chrétien aimez-vous celui qui vous hait, et ne suivez-vous pas plutôt Jésus-(jhri$t qui vous a rachetés et qui vous aime? L'apôtre saint Jean nous crie dans son épttre de ne point seconder les mouvemens de la chair et de n*aimer point le monde. «N'aimez point le monde, dit-il, ni les choses du monde. Celui qui aime le monde n'aime point Dieu; car tout ce qui est au monde n*est que convoitise de la chair, ou convoitise des yeux, ou ambition, ce qui ne vient point de Dieu, mais du monde. Or le monde passera avec toutes ses convoitises; au lieu que celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement comme Dieu méme^. » C'est pourquoi, mes très-cliers frères , soyons toujours prêts à tout ce qu il plaira à Dieu d'ordonner de nous, et sans craindre la mort ne pensons qu'à l'immortalité qui la suit. Confirmons notre foi par nos actions en ne pleurant point la mort de nos amis, et allant trouver le Seigneur avec allégresse quand il nous appellera à lui. C'est ce que doivent toujours faire des serviteurs de Dieu, mais encore beaucoup plus maintenant que le monde est prêt à se détruire , et que tant
« Genè«.,5,24. - ' Sagesse, 4, 11 et 11 • Psaumes 83, 1. — < Jean, 1, 15.
de mallieurs Taccabient ; car puisque la misère est déjà si grande, et que nous savons qu'il y en aura encore plus à l'avenir, ne devons-nous pas considérer comme un extrême avantage d'en être promptement délivrés? Si les murs de votre maison penchaient de vieillesse, si le comble tremblait au-dessus, et que tout le reste semblât menacer d'une ruine prochaine, ne vous hâteriez-vous pas d*en sortir au plus tôt? Si étant sur mer vous vous trouviez surpris d'une tempête furieuse et en danger de faire naufrage, ne tâcheriez-vous pas de gagner promptement le port? Le monde est ébranlé de toutes parts et s'en va finir , et vous ne remerciez pas Dieu ni ne vous sçavez bon gré de ce qu'une mort un peu plus prompte vous met â couvert des plaies horribles qui le menacent? Nous devons considérer, mes très-chers frères, que nous avons renoncé au monde, et que nous n'y demeurons que comme des étrangers et des voyageurs. Embrassons donc le jour bienheureux qui assigne à chacun une demeure tranquille, qui nous rétablit dans le paradis , qui nous donne entrée dans le royaume des cieux. Quel est l'étranger qui ne se hâte point de retourner en sa patrie? Quel est le passager qui ne désire un bon vent pour revoir plus tôt ses parens et ses amis? Notre patrie c'est le paradis; nos paréos sont les patriarches; pourquoi donc ne couronsnous point voir notre patrie et embrasser nos parens ? Grand nombre de nos amis , de nos frères , de nos enfans nous y attendent assurés de leur salut et encore en peine pour le nôtre. Quelle joie pour eux et pour nous de nous embrasser! Quel plaisir de jouir dune vie éternelle sans être tourmenté de la crainte de la mort ! d'être toujours et souverainement bienheureux! C'est là qu'est le chœur glorieux des apôtres, l'auguste assemblée des patriarches, la multitude innombrable des martyrs , la troupe triomphante des vierges, et la bande sacrée des personnes charitables qui ont soulagé les misères des pauvres et envoyé leurs trésors dans le ciel. Hâtons-nous de les aller trouver, mes très-chers frères, et souhaitons avec passion d'être bientôt avec eux, d'être bientôt avec Jésus-Christ. Que Noire-Seigneur voie dans notre cœur ces pensées et ces désirs, car plus nous désirerons de Je voir , plus notre récomi)en8t sera grande.
ÉCLAIRCISSEMENS SUR UN PASSAGE DE SAINT CYPRIEN
On connaittalt deux sortes de bilteu.
Les premiers étaient des déclarations écrites données par les chrétiens aux juges païens dans les temps de persécution. Les chrétiens timides, afin de s'épargner la honte aux yeux de leurs amis de sacrifier publiquement aux idoles, et se réserver un moyen de retour dans leur conurbation lorsque la persécution serait calmée, reconnaissaient par cette déclaration appelée libelle ou billet qu'ils avaient sacrifié aux idoles quoi(][u'ils ne Teussent pas fait en réalité, et beaucoup de magistrats, moins sévères que les lois, se prêtaient a cette soif te de transaction. Les chrétiens qui donnaient ces libelles ou billets étaient appelés libellatiques. Lorsque la persécution de Décius, mentionnée par saint Cypnen, eut fait place à des temps meilleurs pour l'Église chrétienne, ces libellatiques furent réconciliés et réadmis dans la communion, sans épreuve ni pénitence préliminaires , tandis que ceux qui avaient en réalité sacnfié aux idoles , ne pouvaient are réconciliés qu*après avoir accompli tout le temps de leur pénitence , ou au moment de la mort.
Les seconds billets étaient les déclarations données aux apostats par les martyrs et les confesseurs afin d'abréger le temps de leur pénitence. C'étaient en effet ce que turent plus tard les indulgences, et saint Cyprien %t plaint déjà qu*on en fit commerce. Les martyrs, fiers de leurs persécutions, s'arrojgeaient dans l'Église une sorte d'apostolat qui empiétait sur l'autorité régulière des évéques. Saint Cyprien se plaignit en différentes occasions des abus introduits par ces billets et chercha à les soummettre au contrôle épiscopal.
Voici divers passages de ses lettres dans lesquelles il parle de ces deux sortes de billets :
« La discipline de l'Église, dit-il aux martyrs et confesseurs qui avaient demandé qu'on réconciliât ceux qui étaient tombés , se peut aisément garder encore, sî vous vous montrez retenus par de saintes considérations à accorder les billets qu'on vous demande, discernant et réprimant ceux qui faisant acception des personnes, font ou des gratifications ou un infâme trafic de vos billets. Il est à propos que vous marquiez nommément ceux auxquels vous désirez qu'on donne la paix ; car j'apprends qu'il y en a dont les billets sont conçus ainsi : quun tel communie ainsi que les siens; ce qui est une chose qui n'a jamais été faite par les martyrs, ces sortes de demandes confuses et générales étant capables dans la suite de nous rendre odieux. Car cela s'étend bien loin lorsqu'on dit : lui et les siens, et on peut nous présenter vingt et trente personnes, ou même davanlage, qu'on assurera être parens, alliés, afh*anchis ou domestiques de celui qui a rtqa le billet : c'est pourquoi je vous prie de désigner en particulier dans vos billets ceux que vous voyez vous-même , que vous connaissez et que vous savez avoir déjà accompli une grande partie de leur pénitence, afin que les lettres que vous nous écrirez ne donnent point d'atteinte à la fiii et à la discipline. > (Lettre x.)
«Comme j'eus appris que ceux qui avaient souillé leurs mains et leurs bouches par des attouchemens sacrilèges *, ou blessé leur consaence par des billets exécrables donnés à leurs juges, assiégeaient de tous côtés les martyrs et gagnaient les confesseurs par faveur ou par împortunité, en sorte que, contre l'ordre de l'Évangile, on donnait tous les jours mille billets sans aucun discernement ni examen des personnes , j'écrivis aux martyrs et aux confesseurs pour les ramener autant que je pouvais à l'abservation des préceptes de N. S. » (Lettre iv.)
« Nous nous sommes formellement déclarés contre ceux qui ayant tan une profession publique d'infidélité par leurs billets criminels, s'imaginaient par là s'être sauv^ des filets un diable , au lieu qu'ils ne sont pas moins cou-
I En jetant de l'encens sur les autels des divinités païennes et en mangeant di-s viandes offtfrtes dans les cacriHcrs.
pables que s'ils avaient effectivement sacrifié aux idoles, puisqu'ils ont reconnu Tavoir fait. Nous avons aussi con« damné ceux qui ont ratifié leurs billets en les recevant, quoiqu'ils n'aient pas été présents lorsqu'on les a écrits,
f>uisque l'ordre qu'ils ont donné pour cela a tenu lieu de eur présence ; car celui qui a commandé un crime n'en est pas innocent, et c'est ravoir commis en quelque aorte que d'y avoir consenti. D'ailleurs toute la foi ctarétieone consistant à confener le nom de Jésus-Christ, celui qui use de supercherie pour ne pas le faire , le renie ; et celui qui veut paraître avoir obéi aux édita p«iblict contre l'Evangile, y a déjà obéi en cela même qu'il veut qu'on croie qu'il l'a hit, • (Lettre xxx.)
Lui-même intercède en foveur des ftiibles contre le zèle trop ardent de quelques-uns de ceux qui, ayant résisté à la persécution, ne voulaient pardonner aucune faiblesse. Les martyrs avaient l'habitude de se choisir un chef de martyrs qui affectait souvent une orgueilleuse domination sur le clergé lui-même forcé de la ménager. Après avoir réchauffé le zèle des tièdes, on avait aouveoC aussi à adoucir l'amère intolérance des enthousiastes ; Célerin écrivait à Lucius, l'un de ces martyrs :
«J'ai appris que vous avez été établi chef des naartyrs qui kont avec vous... Maintenant que tous voilà au-dessos de ceux avec qui vous êtes, vous ne vous servez de cette dignité que pour rendre votre confession plus éclatante. Je vous prie donc et je vousdemaude, par Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, de parler aux autres martyrs vos confrères en faveur de nos tasun innocentes et candides^ et de conjurer ceux d'entre vous qui seront couronnés les premiers de leur remettre les péchés qu'elles ont commis: car pour Etéeuse, je l'ai toujours retenue, et Dieu nous est témoin qu'elle n'a fait que donner de Targent, pour se racheter de sacrifier aux idoles. Elle n'est ctonc montée que jusqu'au lieu qu'on appelle Trianfacia et die est descendue tout court. Ainsi je sais bien qu'elle n'a point sacrifié.» (Celeriu et Lucius; lettre xx, parmi celles de saint Cypnen.)
Saint Cyprien lui-même met une grande différence entre ceux qui ont réellement sacrifié et ceux qui n'ont fait que donner des billets :
« Ne croyez pas non plus , mon très-cher flrère, disait-il à Antonien , évêque d'Afrique, qu'il faille, comme le font quelques-uns, mettre au rang de ceux qui ont sacrifié aux idoles les libellatiques, puisqu'il faut même souvent faire différence entre ceux qui ont sacrifié ; car il nV a point de comparaison entre celui qui d'idwrd s'est offert volontairement pour immoler aux faux dieux, et celui qui après avoir combattu et résisté longtemps, s'est enfin laissé aller ; entre celui qui s'est prosiiiué à ces sacrifices abominables lui et tous les siens, et celui qui s'exposant au danger pour les autres, a misa couvert sa femme, ses enfans et toute sa maison ; entre celui qui a poussé ses hôtes et sei amis à aposiasier,et celui qui leur a épargné cette impiété et qui a même donné retraite chez lui à plusieurs de ses frères qui avaient été bannis pour la loi, ou s'en étaient enfuis , offrant à Dieu tant d'âmes saintes et vivantes , afin d'intercéder pour un seul malade et blessé. Puis donc qu'il y a beaucoup de différence entre ceux mêmes qui ont sacrifié, quelle inhumanité serait-ce de vouloir confondre avec eux ceux qui se sont seulement servis de billeu! Car ne peuvent-ils pas dire pour leur défense : « Il est vrai que j'avais lu et appris de mou évêque , qu'il ne faut point sacrifier aux idoles , et qu'un serviteur de Dieu ne les doit point adorer. C'est aussi afin de ne point faire ce qui était défendu que l'occasion d'un billet s'étant offerte, car je ne l'aurais point recherchée de moi-même, je me suis présenté devant le magistrat, uu ai donné ordre à un autre qui s'est présenté pour moi, de dire : que je ne pouvais aller aux autels du diable et que j'aimais mieux donner quelque chose pour m'en exempter (I^ire iij
AU CONFESSEUR DONAT
I. Le Seigneur s'est enfin laissé toucher à vos prières^ mon cher Donat, et à celles de nos frères qui ont à jamais signalé leur foi par une confession glorieuse. La paix est rétablie par tout, rÉglise abattue se relève, et le temple ^ ruiné par les impies va surpasser sa première magnificence. La providence divine nous a donné des princes^ qui ont aboli les sanguinaires édits des tyrans , et qui prennent soin de la vie de ces hommes qui, ayant dissipé les ténèbres des siècles passéi$, font luire sur nous les lumières de la paix. Après les terribles secousses d'une violente tempête. Tair se purifie et nous jouissons de la clarté désirée. Dieu tend une main secourable aux malheureux ; il essuie les larmes des affligés; ses ennemis sont terrassés; ceux qui avaient détruit son temple sont détruits eux-mêmes; ces méchans, qui tant de fois se sont enivrés du sang des chrétiens, ont rendu leurs âmes criminelles au milieu des supplices qu'ils avaient si justement mérités; car le Tout-Puissant n'avait diffêré leur châtiment que pour laisser un témoignage authentique qu'il n'y a qu un Dieu, et que par des morts terribles il sait se venger de ses impies et de ses superbes adversaires. Cest de ces morts dont je prétens parler. Par la perte des ennemis du nom de Dieu, personne n'aura lieu de douter de sa majesté et de sa puissance; c'est ce que nous ferons voir, en rapportant les chàtimens sévères dont le juge céleste a usé contre les auteurs des persécutions qui ont affligé TÉglise depuis sa naissance.
* O temple était à Nicomédie.
* Conutantin et Licioius.
II. L'histoire nous apprend que sur la fin de l'empire de Tibère, le 23 de mars, sous le consulat des deux Gemini , Notre-Seigneur Jésus- Christ fut mis en croix par les Juifîs; qu'après trois jours, il sortit du tombeau; qu'il assembla ses disciples dispersés par la frayeur de son emprisonnement ; qu'il resta encore quarante jours avec eux; que pendant ce temps il ouvrit leurs yeux, et leur éclaircit plusieurs passages obscurs de l'Écriture ; qu'il leur donna des lois, les forma à la prédication de l'Évangile, et régla toute la discipline du Nouveau Testament : qu ensuite un tourbillon l'enleva , et le ravit dans les cieux. Les disciples, qui après la trahison de Judas se trouvèrent réduits à onze, s'étant associé saint Paul et saint Mathias, semèrent l'Évangile par toute la terre, comme Notre-Seigneur le leur avait commandé, et durant l'espace de vingtcinq années, jusqu'au commencement du règne de Néron , ils jetèrent lesfondemens de l'Église dans toutes les provinces de l'empire romain. Néron était déjà sur le tr6ne lorsque saint Pierre vint à Rome. Ce grand apôtre , par la vertu des miracles que Dieu lui donnait la force d'opérer, gagna plusieurs païens, et bâtit au Seigneur un temple fidèle et de durée. Néron, ayant été informé que tous les jours à Rome et dans les provinces on abandonnait en foule le culte des dieux et l'ancienne religion pour la nouvelle, ce tyran exécrable résolut de ruiner cet édifice céleste. Ce fut donc le premier qui déclara la guerre aux serviteurs du vrai Dieu. Il fit crucifier saint Pierre et tuer saint Paul ; mais ce ne fut pas impunément, car le Seigneur jeta les yeux sur la désolation de «son peuple. Le tyran précipité du faite de sa grandeur, dis-
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parut tout à coup, en sorte que l'ou ne put même découvrir le lieu de sa sépulture. Quelques rêveurs se sont imaginé que Dieu le conservait en vie ^ pour servir de précurseur à l'Antéchrist, et être le premier et le dernier persécuteur des fidèles selon la prophétie de la sibylle, qui assure que le fugitif meurtrier de sa mère viendra des extrémités du monde.
Ilf. Quelque temps après, on vit s'élever un autre tyran ^ aussi cruel que Néron. Mais quoique son règne fût odieux, il ne laissa pas toutesfois d'opprimer longtemps et impunément ses sujets. Enfin, ayant en l'audace de se prendre à Dieu même , et de suivre le conseil du démon qui l'animait contre les justes , il tomba entre les mains de ses ennemis, qui le punirent de tous ses crimes. Mais leur vengeance ne finit point à sa mort ; elle s'étendit jusqu'à sa mémoire que l'on tâcha d'anéantir. Car quoiqu'il eût fait construire plusieurs édifices merveilleux , qu'il eût rétabli le Gapitole et beaucoup d'autres monumens de la magnificence romaine, le sénat jura la perte de son nom, fit briser ses statues , effacer toutes ses inscriptions , et par de sévères décret couvrit sa mémoire d'une ignominie éternelle. Tous les actes de ce détestable empereur ayant été abolis, l'église non-seulement recouvra son ancienne splendeur , mais encore elle brilla d'un nouveau lustre ; et durant le règne des excellens princes qui gouvernèrent Tempire romain , elle se répandit dans les provinces de l'Orient et de l'Occident, et il n'y eut point de pays où la véritable religion ne pénétrât, point de nation si farouche qui neyadouctt par la prédication de l'Évangile. Mais cette longue paix fut enfin troublée.
ly. Après plusieurs années de tranquillité, l'exécrable Décius attaqua l'Église: car qui se déclarerait contre la justice qu'un méchant homme î Et comme s'il ne fût parvenu à l'empire que pour persécuter les chrétiens , aussitôt qu'il se vit le maître, sa fureur s'alluma contre Jésus-Christ. Elle hâta aussi la perte de ce tyran ; Car étant allé contre les Carpes, qui s étaient emparés de la Dacie et de la Mœsie, il fut enveloppé par ces barbares , qui le tuèrent avec une partie de ses troupes. Il ne jouit pas même
* Après la mort de Néron, U se présenta une foule de faux Nérons qui eurent aussi leurs partisans.
* IKMBilitB.
des honneurs du tombeau , et son corps n'eut pour sépulture que le ventre des bêles sauvages et des vautour§ , conjme le mmtait m ennemi de Dieu.
V. L'empereur Valérien fut possédé d'une semblable manie, et son règne, quoique de peu de durée , coûta beaucoup de sang aux infidèles. Mais Dieu lui fit lentir qn QbâtiiptDt tout nouveau , pour servir de témoignage â la postérité, qu'enfin les méchans reçoivent la peine due à leurs crimes. Ce prince fut pris par les Perses, et non-seulement il perdit Tempire, dont il avait insolemment abusé, mais encore la liberté qu'il avait ôtéeaux sujets de l'empire. 11 passa même le reste de sa vie dans une hoateuse servitude. Car toutes les fois que Sapor, roi de Perse, voulait monter â cheval ou dans son chariot, il commandait à ce misérable de se courber et mettait le pied sur son dos. II lui reprochait avec une raillerie amère que son esclavage était une vérité, au lieu que les triomphes que Ton faisait peindre à Rome n'étaient que des fables. Ce prince captif vécut encore quelque temps, afin que le nom romain fût plus longtemps le jouet de ces barbares. Le conoble de ses maux fut d'avoir un fils empereur , et de n'avoir point de vengeur ; car personne ne se mit en devoir de le délivrer. Au reste, après qu*il eut perdu la vie au milieu de tant d*indir gnilés, ces barbares lui ôlèrent la peau , qu'ils peignirent de rouge, et la suspendirent dans un temple comme un monument de leur victoire^ et pour enseigner aux Romains à ne pas prendre trop de confiance en leurs forces. Dieu s'élant vengé si sévèrement de ses sacrilèges enneipis^ n'est-ce pas une chose étonnante que quelqu'un ait eu encore l'audace d'insulter à la majesté c)e ce maître de Tunivers?
VI. Aurélien , qui naturellement était un prince emporté, ne tira aucun fruit de la captivité de Valérien; mais mettant en oubli et le crime et le châtiment de cet empereur, il provoqua la colère du Tout-Puissant par des çruaur tés toutes nouvelles. Toutefois il n'eut pas le temps d'exécuter ses projets Ainpstes , la mort le surprit dans les premiers accès de sa fureur. Ses sanguinaires édits n'étaient point encore parvenus aux provinces les plus éloignées que le corps d'Aurélien étajt étendu sur la poussièrjs. Ses amis, ayant commencé à le reclouter, le tu(-
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t iBprèi deCkBOofirurium, boupg d6 laTbrace. Les ^nds exemples devaient servir ^t leçon un emp^eurs qui suivirent; mais bien loin d-en être touchés, ils s'en élevèrent contre Dieu avec plus d*audace.
Vn. Dioclétien, mauvais prince et auteur de tous nos maux, après avoir désolé Tempire, étendit ses mains impies sur les serviteurs de l*£ternel. L'avarice et la timidité de cet empereor faillirent à ruiner TËtat H associa trois princes à Tempire , qu'il divisa en quatre parties. Il multi|riia les armées, et chaque empereur mit sur pied plus de troupes qu'il p'y en avait lorsque tout n'obéissait qu'à un seul maître. Eo ce temps- là on prenait plus qu'on ne donnait; les impositions étaient si excessives que les laboureurs furent contraints de déserter , et les campagnes se changèrent en forêts. Pour jeter la terreur partout , les provinces ayant été divisées en parties , chaque canton , presque chaque ville, gémissait sous son gouverneur ou son intendant. On ne voyait partout que des officiers du fisc, qui saisissaient des biens abandon^ nés. Parmi toutes ces rapines, peu d^afiaives civiles ; ce n'était que condamnations et proscriptions. Au reste, les continuelles impositions sur toutes sortes de marchandises se levaient avec desrigue^urs insupportables. Pour ce qui est de la subsistance des soldats, les peuples la fournissaient avec moins de murmures. L'insatiable avarice de Dioclétien ne pouvait con- ^ntir à la diminution de ses trésors, mais de tous côtés il amassait des deniers pour n'être pas oMigéde toucher à son épargne. Ses injustices ayant causé un extrême cherté , il mit un prix aux denrées; mais la modicité du prix fixé donna occasion à beaucoup de meurtres, de sorte que l'oo n*osait plus rien exposer en vente, ce qui redoubla encore la cherté. Ainsi l'impossibilité de Texéculion abolit enfin l'ordonnance , après loutefois qu'elle eut coûté la vie à plusieurs personnes A tant de vices, Dioclétien joignait encore la folie des bâiin^ens. U obligeait rigou^ reuseinent les provinces à fournir entrepreneurs , maçons , cliarrois , et tout ce qui est nécessaire pour bâtir. Il ftt construire i|n palais pour sa personne, un cirque, mi hôtel des monnaies, un arsenal, un palais pour sa femmo, uo autre poursa fille. Tous ces édifices occupèrent la plus grande partie de Nicomédie; de sorte que
Ton voyait des troupes de bourgeois sortir avec leurs femmes et leurs enians comme si la ville eût été prise par l'ennemi. Et quand tous ees édifices , qui avaient causé la ruine des provinces, étaient achevés, s'ils n'étaient pas à soo gré , il les faisait abattre , et en commandait d'autres, au hasard d'être encore démolis: ainsi sa manie n'avait point de bornes. Quelle extravagance aussi de vouloir égaler Nicomédie à la magnificence de Rome? Je ne parle point de ceux à qui leurs richesses furent fatales. Cette violence est presque passée en coutume , et Fusage l'autcurise ; m^ia Dioclétien avait cela de particulier, qu'aussitôt qu'il voyait une maison magnifique, c'était une sentence de mort contre le propriétaire, comme s'il n'eût pu ravir le bien d'autrui sans perdre le possesseur.
VIIL Maximien surnommé Hercule, son associé à l'empire, quel rapport n'avait-il pasavec loiP A moins que d'avoir les mêmes inclinations, les mêmes pensées, les mêmes désirs, auraient-ils vécu dans une si parfaite intelligence? La seule différence que l'on remarquait entre eux , c'est que Tun était plus avare, l'au tre plus hardi, non pas aux bonnes actions, mais aux mauvaises. Car comme Maximien avait établi le siège de son empire en Italie, et qu'il était maître de l'Afrique et de l'Espagne, provinces très-opulentes, il était plus libéral que son collègue, parce que Targentue lui manquait pas. De sorte que quand son épargne était épuisée, pour la remplir on accusait quelques riches sénateurs d'avoir eu des desseins sur l'empire. C'est ainsi que le fisc regorgeait tous les jours d'injustes et sanglantes dépouilles. Quant à l'incontinence de cet homme- cruel, elle allait jusqu'à n'avoir plus aucun respect pour les femmes et les filles de qualité ; on les arrachait d'entre les bras de leurs parenspour les foire servir à ses infâmes débauches. Il faisait consister son bonheur et la grandeur de sa fortune à ne riea refuser à ses désirs. Je ne parle point de Constance, bien différent deces mauvais empereurs, et digne de commander seul à tout l'univers.
IX. Pour ce qui est de Galérius , gendre de Dioclétien, non-seulemeni.il surpassa en méchancetés et Maximien et son beau-père, mais les plus détestables princes qui furent jamais. On remarquait en lui une férocité bestiale inconnue parmi les Romains. Et certes, il ne faut pas s*en étonner, puisqu'il était fils d^unc (t^mme née au
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delà du Danube, laquelle s'était sauvée dans la nouvelle Dacie lorsque les Carpes avaient fait une irruption dans son pays. La fifpire de ce prince répondait à ses mœurs. Il était d'une taille de fjéantet d'une grosseur énorme. Enfin, sa vue, sa voix, ses actions étaient formidables. Son beaupère en avait une frayeur extrême. On en apporte cette raison : Narséus, roidc Perse, excité par l'exemple de Sapor, son aïeul, avait mis de grandes troupes sur pied pour envahir TOrient. Dioclétien, timide dans les surprises, et effrayé par le malheur de Yalérien, n'osa faire tète à un ^i redoutable ennemi. Il lui opposa Galérius qu'il fit passer dans l'Arménie, et se résolut d'attendre en Orient Tévénement de la guerre. Galérius dressa des embûches à ces barbares; et comme ils marchent en grand nombre et sans ordre, il les surprit embarrassés de leur multitude et de leurs bagages, et en vint à bout facilement. Narséus s'enfuit. Galérius revint chargé des dépouilles des ennemis, qui lui donnèrent beaucoup d'orgueil, et A Dioclétien beaucoup de crainte. Cet heureux succès enfla tellement le cœur du vainqueur qu il commença à dédaigner le nom de césar ^ Car quand il recevait des lettres avec cette suscription : a Eh quoi , disait-il -d'un ton de voix épouvantable, toujours César! » U se porta même jusqu'à cette insolence de vouloir passer pour un fils de Mars , aussi bien que Romulus, s'arrogeant une origine céleste aux dépens de sa mère Romula. Mais pour ne pas conibndre les temps, je me tais présentement de ce prince. Car après qu'il eut pris le nom d'empereur et dépouillésonbeau-père de toute autorité, il lâcha la bride à sa fureur qui n'eut plus de retenue. Dioclès ( c'était le nom que portait Dioclétien quand il n'était qu'une personne privée) se servit de tels conseils, de tels ministres pour miner l'État. Bien qu'il n'y eût point de châtiment dont sesfor&its ne fussent dignes, son fègne fut pourtant heureux tant qu'il ne trempa point ses mains dans le sang des fidèles. Voici la source de la persécution qu'il excita contre les chrétiens.
X. Dioclétien étant en Orient, comme sa timidité naturelle lui donnait de la curiosité pour les choses futures, il faisait sans cesse des sacrifices, et allait cherdier l'avenir dans les
* César était le nom de IliériUer présompUf de Vempire.
entrailles des victimes. Quelques-uns de ses officiers qui étaient chrétiens, et qui assistaient à ces cérémonies profanes, marquèrent leurs fronts du signe adorable de la croix ; ce qui mit les démons en fuite et troubla la cérémonie. Lessacrificateurs étonnés s'écrièrent qu'ils ne trouvaient point les marques accoutumées dans les entrailles des bêtes, lis avaient beau immoler, les dieux ne se rendaient point propices à leurs offrandes. Enfin, Tagis, un des augures , soit par soupçon ou autrement, dit que le ciel était sourd à leurs prières, parce que la présence de qadques personnes profanes souillait la pureté des sacrifices. Dioclétien en fureur commanda nonseulement à tous les assistans, mais encore à tous ceux qui se trouvèrent dans son palais, desacrifier, et condamna au fouet ceux qui en feraient refus. Il écrivit même aux généraux de ses armées, et leur enjoignit de forcer les soldats à ces abominations, avec ordre de casser les désobéissans. Sa colère n'alla pas plus loin, et jusque-là le culte du vrai Dieu ne reçut point d'atteinte. Ensuite il vint passer l'hiver en Bith}7iie. Galérius s'y rendit pareillement pour rallumer le courroux de ce vieillard contre les dirétiens. On allègue cette raison de la haine que Galérius leur portait.
XI. La mère de ce prince, femme fort superstitieuse, avait une dévotion particulière pour les dieux des montagnes. Il se passait peu de jours qu'elle ne sacrifiât à cçs divinités fabuleuses. Ensuiteelle donnait des festins à ses domestiques. Les chrétiens évitaient sa table et passaient en prières et en jeûnes le temps que leur maîtresse employait à la bonne chère. Cette conduite l'irrita contre les chrétiens, Ut ses plaintes continuelles amenèrent son fils, touché de la même superstition, à la perte de ces hommes innocens. Galérius et Dioclétien tinrent durant tout l'hiver des conférences secrètes sur l'exécution de ce de^ sein. Gomme personne n'y était admis, on croyait qu'il s'agissait du salut entier de l'État. Dioclétien résista longtemps an conseil pemicieax qu 'on lui donnait ; il ne trouvait pas à propos de répandre tant de sang humain , et de troubler la paix de l'empire. Il disait que les dirétiens ne marchaient que trop volontiers ft la mort, quUl suffisait que les officiers de sa maison et les soldats conservassent Tancienne religion. Toutes ces raisons ne pouvant fléchir Topt-
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niàtreté de Galérius, ils résolurent de prendre le senliinent de leurs arais sur cette difficulté ; car Dtoclétien avait cette coutume de faire le bien tout seul pour s*en attirer le mérite, et le mal avec conseil pour se décharger de la haine. Ils consultèrent donc quelques gens de robe et d*épée. Ceux de la plusgrande dignité parlèrent ks proaûers. Quelques-uns, poussés d'une animosîté particulière contre les chrétiens, dirent qa^il fallait exterminer ces ennemis des dieux et de h religion dominante. Les autres, ayant découvert le sentiment du prince, ne manquèrent pas de 8*y ranger, ou par crainte ou par flatterie. Toat cela ne put encore obliger Dioclétien de consentir à la ruine des fidèles. 11 fallut consulter les dieux , et envoyer à Toracle d'Apollon Milésien. U répondit comme un ennemi véritable daculte divin. Ainsi Tempereur fut contraint de céder. Et comme il ne pouvait résister à ses amis, à César et à Apollon, il commanda au moins que les choses se passassent sans effusion de sanf;; car Galérius voulait que Ton brûlât tout vifo ceux qui refuseraient de sacrifier aux idoles.
XII. On choisit donc un jour propre et de bon augure. Ce fut la fête des Terminales, 33 janvier, comme si ce jour eût dû servir de terme à la religion chrétienne. C est ce jour fatal qui fut si funeste aux empereurs et à toutes les nations. Enfin, sous le huitième consulat de Dioclétien et le septième de Maximien-Hercule, au point du jour de la fête des Terminales, les officiers, les soldats des gardes et les officiers du fisc entrèrent dans Téglise, et après en avoir rompu les portes, aussitôt on cherche Tidole du Dieu 1, on brûle les saintes Écritures, tout est au pillage; les uns ravissent tout, les autres se pâment de crainte, les autres fuient. Les empereurs considéraient tout ce désordre, car comme relise de Nicomédie est bàlie sur une éminence, on peut la voir du palais; ils disputaient entre eux s'ils feraient mettre le feu à cet édifice sacré. Mais ropinion de Dioclétien prévalut, et il eut peur que Tembrasement ne se communiquât k plusieurs grandes maisons qui étaient voisines de cette église, et qu'ainsi une grande partie de la ville ne fût brûlée. Les prétoriens accouraient
* Ils croyaient que les chrétiens avaient des idoles dans leurs lemplei.
donc avec des hacbes et d'autres instrumens, et quoique ce temple soit fort haut, en peu d'heures toutefois on le rasa jusqu'aux fondemens.
XIII. Le lendemain on publia un édit par lequel on déclarait infâmes tous ceux qui faisaient profession de la religion chrétienne, et on ordonna que de quelque qualité ou condition qu'ils fussent on les exposerait à la torture, et qu'il serait permis à toutes sortes de personnes de les accuser. On défendait aux juges de recevoir leurs plaintes, ni pour injure, ni pour vol, ni pour adultère ; enfin on ôtait aux chrétiens jusqu'à la liberté et à Tusage de la voix. Un particulier avec plus de courage que de prudence , eut la hardiesse d'arracher cet édit et de le mettre en pièces, en se moquant des surnoms de Gothiques et de Sarmatiques que les empereurs s'arrogeaient. On le prit , et non-seulement on l'appliqua à la question, mais on le mit sur le gril, puis on le brûla; ce qu'il souffrit avec une constance admirable.
XIV. Galérius-Maximien-Césarne se contenta pas de la rigueur de cet édit, il dressa une autre embûche à Dioclétien. Il fit mettre secrètement le feu au palais, afin que cette audace obligeât l'empereur à jurer la ruine des chrétiens. Une partie de ce superbe édifice fut brûlée; les chrétiens en furent accusés,* de sorte qu'on ne les regardait plus que comme des pestes publiques. On disait qu'ils avaient fait un complot avec les eunuques des princes pour les faire mourir, et que peu s'en était fallu qu'ils n^eussent brûlé tout vifs les deux empereurs dans leur propre palais. Dioclétien, qui voulait passer pour un prince habile, ne se douta pourtant point de cet artifice; mais emporté par la colère, il condamna tous ses domestiques à la mort. De sa chaise il voyait brûler tous' ces innocens; tous les juges, tous ceux qui avaient puissance de vie et de mort, imitaient cette cruauté, et s'efforçaient même à l'envi de la surpasser. Mais on ne découvrait rien, parce qu'on épargnait la maison de Galérius. U se trouvait présent à tout, et animait la fureur de ce vieillard inconsidéré. Quinze jours après, il machina un second embrasement; mais on le prévint, sans toutefois en pouvoir découvrir l'auteur. César, quoiqu'au milieu de l'hiver, précipita son départ, disant qu'il fuyait de crainte d'être brûlé.
XV. La colère de cet empereur ne s'cten
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dît pas seulement sur ses domestiques, mais sur toutes sortes de personnes. Il contraignit sa fille Valéria et Prisca sa femme à sacrifier. On traînait au supplice les pluspuissans eunuques, dont les conseils lui avaient été si utiles ; on arrêtait les prêtres et les ministres de fautel, et sans preuve ni confession on les faisait passer par les mains des bourreaux. Les personnes de tout sexe et de tout âge étaient exposées aux iammes; à cause de leur grand nombre, on ne les brAlait plus séparément , mais en foule; on •B jetait d'autres dans la mer une pierre au cou. La persécqtion n*épargnait personne ; tous les magistrats étaient dans les temples , et forçaient le peuple à offrir des sacrifices aux Fausses divinités. Les prisons étaient pleines de malheureux; on inventait tous les jours de nouveaux supplices pour les tourmenter ; et de peur que, sans y penser, on ne leur rendit justice, on dressa des autels dans les greffes et devant les tribunaux des juges, où les cliens venaient sacrifier avant qu'on plaidât leurs causes. Ainsi on se présentait devant les juges comme devant les dieux. On avait averti Maximien et Constance de traiter les chrétiens avec la même cruauté, quoiqu'on n'eftt pas pris Favis de ces deux princes sur une affaire de cette importance. Le vieux Maximien, naturellement cruel, ne fit que trop volontiers exécuter cet ordre par toute Tltalie. Pour Constance, de peur qu'on ne crût qu'il n'approuvât pas la résolution des empereurs, il permit que Ton achevât la destruction de quelques églises qui pouvaient se rétablir avec le temps; mais il ne souffrit pas que Ton touchât au véritable temple de Dieu, qui est dans les hommes. X\l. La persécution désolait toutes les provinces de l'empire , et hormis les Gaules , depuis rOrient jusqu â rOccident, tout gémissait sous la foreur de ces trois barbares. Quand j-aurais cent langues et cent bouches et une voix de fer, je ne pourrais pas raconter les divers tourmens dont les fidèles furent affligés. Mais qu'est-il besoin de les rapporter, à vous principalement , mon cher Donat, qui avez senti plus que personne les secou-sses de cette terrible tempête; car étant tombé entre les mains de ce ftimeiix n^eurtrier, le préfet Flaccinus, et ensuite celles du président Hiéroclès, auteur et couseiller de tant de meurtres, et enfin de son successeur Priscillianus, vous leur avez montré
à tous une fermeté invineible. Neuf fob ils ont exercé sur vous la rigueur de leurs tourmens, et neuf fois , par une confession généreuse , vous avez triomphé de vos ennemis. Vous avez livré neuf combats contre le démon et ses ministres, et toujours avec avantage vous avez vaincu neuf fois et le siècle et ses terreurs. Quel agréable spectacle aux yeux de Dieu de voir attacliis, i votre char , non pas des chevaux blancs on dks éléphans monstrueux, mais ceux mèoMs qai s*appellent les dompteurs de l'univers. C7eat triomphe véritable que de vaincre les vainqi des nations. Or on ne peut pas douter de votre victoire, puisqu'en méprisant leurs ordonnaoees impies, vous avez mis en déroute tous les vains appareils d'une puissance tyrannique. LeafomlSi les griffes de fer, le feu , les tourmens n*ont pas eu la force d'ébranler votre constance , nuHe violence n'a pu donner atteinte à votre foi ni â votre piété. Voilà ce qui vous a mérité le nom de disciple du Dieu vivant , de soldat de Jésns* Christ, de héros victorieux des périls, préparé contre les embûches, invincible ft la douleur , infatigable à la peine. Aussi , après tant dt glorieuses victoires, ledémon, voyant sa défiiite toute certaine, n'osa plus entrer en lice avec vous ; et comme il reconnut que la couronne vous était destinée, il s'abstint de vous défier pour ne pas contribuer lui-même â votre gloire. Mais , quoique vous n'en jouissiez pas encoie, Pieu vous réserve dans l'éterniié la récompense de votre vertu et de vos mérites. Revenons à notre histoire.
XVII. Après tant de sanglantes exéoutiona, le bonheur s'éloigna de Dioclétien. Il se rendit à Rome pour la fêle des Vicennales t qu'on y devait célébrer le vingtième de novembre. Tous ces divertissemens étant finis vers la fin de dé« cembre , le consulat lui ayant été déféré pour la neuvième fois , son impatience et son chagrin l'emportèrent hors de la ville, on y parlait trop librement de sa conduite. H ne put se résoudre à attendre encore treize jours dans Rome le commencement de sa nouvelle charge ; il alla la commencer â Ravennes ; mais coron^e il fit ee voyage en hiver , il fqt tellement incommodé du froid et des pluies, qu'il en tomba dans une indisposition qui lui dura toute sa vie. On le
! Fétet de plusieurt jours pour célébnr la vinsUème aonée du règne de Dioclétien.
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rtant presque toujours dans une lifîn de l'été , il se rendit à Nicomédie , nodité étant beaucoup augmentée; |ue son mal le pressât , il ne laissa 9is, un an après la fête des Vicennalier le cirque qu'il avait fait bâtir.
Ffaiblit à tel point que Ton fit des bliques pour sa santé. Mais le treizième re on ne voyait dans son palais que t que larmes; tout y était plein de
de silence. Le bruit de sa mort i répandu par toute la ville. Le lendeiix bruit se dissipa , et Ton revît Tallé-
le visage de ses oFficiers et de ses Quelques-uns pourtant soupçonnaient celait sa mort jusqu'à l'arrivée de ésar , de peur que les soldats n'entreielque nouveauté. L'empereur ne put soupçon que par sa présence. Lèpre* de mars il se fit voir en public, mais :onnaissable, tant il était défiguré par lie d'une année entière. H est vrai zième de décembre il recouvra la vie; ! fut quâ moitié, car quelquefois il sage de la raison , quelquefois aussi bons intervalles.
Quelques jours après, Galérius arriva, jr congratuler son beau-père du retour f, mais pour le déterminer à quitter ^eu auparavant il avait eu un différend ;t avec le vieux Maximien , et Tavait lacéd une guerre civile. Il tenta aussi Dioclétien, premièrement par la doui représenta son âge; que ses forces ^mettaient plus de prendre soin de après tant de travaux , il était juste ât à se reposer. 11 lui allégua l'exemple
qui se déchargea de lempire sur ela, Oioclét ien répondit : qu'après tant e gloire, il lui serait honteux de vieillir urité ; qu1l n'y trouvait pas même de lusedu grand nombre d'ennemis qu'il >, pendant un si long règne. Que pour i n avait régné qu'une année, il avait je se dépouiller de l'empire, et de à la vie privée, son âge et le peu ce qn1l avait des affaires lui ayant er une charge si pesante. Mais que si ffectait le litre d'Auguste*, ilconsen-
el cinpereiir M)nt la même chose.
tait à le lui donner aussi^ bien qu'à Gûottance Gésar. Galérius, qui aspirait à la domination de l'univers et qui voyait que la qualité d'Auguste ne lui apporterait qu'un vain titre , lui dit qu'il fallait , comme il Tavait sagement ordonné, que l'empire fftt à l'avenir gouverné par deux empereurs, qui choisiraient deui Césara^ pour les seconder ; que l'intelligence pouvait bien subsiSF* ter entre deux princes d'une égale autorité, mais que de voir quatre souverains d'accord , c'était une chose inouie ; que s'il faisait difSculté de renoncera Tempire pour lui, qu'il songerait i ses propresafiaires,etqu'ilétait las de n'occupet que le dernier lieu ; que depuis quinze ans ou Tawait relégué en lllyrie ou sur les bords du Danube^ parmi les barbares, tandis que les autres régnaient agréablement sur de grandes et paisibles provinces. Dioclétien, informé parles lettres de son collègue des desseins de Galérius, et averti qu il grossissait son année, lui rendit : que puisqu'il le souhaitait ainsi , la chose se ferait, mais que d'un commun consentement il fallait élire des Césars. A quoi Galérius repartit qu'il n'était pas nécessaire d'attendre les avis du vieux Maximien et de Constance, puisqu'il fallait qu'ils en passassent par ce qu'ils en auraient ordonné. A quoi Doclétien s'accorda encore , disant qu'en effet ni son collègue ni Constance ne pourraient désapprouver que l'on donnât â leurs enfans la qualité de Césars. Le vieux Maximien avait un fils nommé Maxence, gendre de Galérius ; mais il était si mal né et d'un tel orgueil , qu'il dédaignait d'honorer ni son père ni son beau-père- Aussi était-il hai de tous les deux. Constance avait un fils nommé Constantin, jeune prince de grande espérance et bien digne de sa haute fortune, bien fait, vaillant, modeste et extrêmement civil. Aussi éUit^l singv* lièrement aipié des soldats et désiré de tout le monde. Il se trouvait alorsà la cour de Dioelétien qui l'avait créé tribun du premier prdre.
Dioclétien, prenant donc Tavis de Galérius pour l'élection des Césars, Galér jus lui remontra que Maxenca n'était pas digne de cet )u)nneur« car puisque n'étant encore qu'un homm^ privé, il avait eu l'audace de le mépriser; que ne ierait-il pas quand il serait parvenu â l'empire? Pour Constantin, comme il avait gagné les cmn 9 et
. t l^Césartétaieni les bériiierefNrétoiiifUfe^r l'empire.
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que ron était persuadé qu'un jour il surpasserait son père eu bonté et en clémence , qu'un César de ce mérite le tiendrait en contrainte; qu'ainsi il en Fallait choisir qui dépendissent de lui , qui le craignissent , et qui n'entreprissent rien sans son ordre, qu'il avait jeté. les yeux sur Sévère. Et comme Dioclétien lui repartit que cet homme n'était qu'un danseur, un débauché, un ivrogne, qui irisait de la nuit le jour et du jour la nuit, Galérius répliqua qu'il avait éprouvé sa fidélité dans les armées, et qu'il l'avait déjà envoyé au vieux Maximien pour en recevoir l'honneur de la pourpre. Dioclétien ayant donné les mains à ce projet, s'informa ensuite de qui il avait fait choix pour être le second César. Galérius, montrant un jeune homme demi-barbare nommé Daîa, lui dit que c*était celui à qui il destinait cet honneur; qu'il lui avait déjà donné son nom, et le Faisait appeler Maximin. Cet homme était inconnu au vieil empereur; mais Galérius assura qu'il était son parent. Dioclétien repartit en gémissant, qu'on lui présentait des personnes incapables; qu'il les approuvait pourtant, mais que ce choix le regardait moins que Galérius, qui allait se charger de la conduite de TÉtat; que pour lui, durant son règne , il avait veillé avec soin ft la gloire et au salut de Tempire, et que ce ne serait pas sa foute si , à Favenir, ce même empire perdait quelque chose de sa splendeur. XIX. Tout étant arrêté, le premier de mai on en vint à l'exécution. Chacun jetait les yeux sur Constantin, car personne ne ^doutait de son élévation. Tous les soldats, tous les officiers que Ton avait invités à cette grande action, ne regardaient que Constantin; leurs désirs, leurs vœux n'étaient que pour lui. Environ à une lieue de Nicomédie, il y a une éminence , au haut de laquelle Galériusavait été honoré de la pourpre ; et pour rendre ce lieu plus célèbre on y avait élevé une colonne avec la statue de Jupiter. Ce lieu servit de rendez-vous ; on y assembla l'armée. Dioclétien parla aux soldats les larmes aux yeux, leur allégua ses incommodités, leur demanda du repos après ses fatigues, dit qu'il confiait l'empire à des mains plus robustes que les siennes , et qu'il avait choisi de nouveaux Césars. Chacun attendait sa résolution avec impatience, quand tout à coup il nomme Sévère et Maximin C^rs. Chacun demeure interdit. Constantin était debout un peu plus haut. On se demandait si l'on
n'avait pas changé son nom , lorsque x^«.^» , en présence de toute l'assemblée, repousie Constantin , prend Daîa, et lui ayant 6té lliabit d'homme privé, le produit en public. On s'étonne , on demande qui il est. Personne , toutefois, ne réclame contre ce choix , cette acCioD, à laquelle on ne s'attendait pas, ayant siir|m tout les assistans. Dioclétien revêt Dala de li pourpre dont il se dépouille, et redevient Diodes comme auparavant. Aussitôt on descend de k montagne. Le vieux prince sort ensuite de Nioiimédiedans son chariot, et relournedanssa patrie. Daîa, enlevé à ses bois et à ses troupeaux , m* trefois simple soldat, puis garde du coqM, ensuite maître de camp, et enfin César, voit ami tout l'Orient soumis à son empire ou plutôt à sa tyrannie, car que pouvait-on attendre d*iiii bouvier, qui n'avait connaissance ni de lUtat, ni de la guerre , et qui tout à coup se troovut à la tête des armées.
XX. Après l'abdication de Dioclétien et da vieux Maximien, Galérius se crut maître de l'univers; car bien que Constance dût être considéré comme tenant le premier rang, il n*ea Faisait point de cas, à cause de sa douceur et de son peu de santé. H espérait qu'il mourrait bientôt, ou qu'au pis aller il serait Facile de lui ôter l'empire: car comment se maintenir contre trois adversaires si puissans? Au reste, il y avait on ancien commerce d'amitié entre Licinius et Galérius. Ce prince prenait les avis de Lidnios en toutes choses; il ne le choisit pourtant pas poor être César, afin de n'être pas obligé de l'appder son fils; il lui réservait le nom de Frère etd^Ânguste après qu'il l'aurait mis en la place de Constance. C'était bien alors qu'il se promettait la domination de l'univers, et après l'avoir goo* verné à sa fantaisie, de solenniser les] Vicennales, de créer César son fils qui n'avait alors que neuF ans, et ensuite de quitter la pourpre i l'exemple de Dioclétien. Ainsi l'empire étant entre les mains de Licinius et de Sévère, Maximien et Candidianus ' étant honorés du titre de Césars, il se croyait environné d'une forteresse inexpugnable, et espérait passer sûrement et tranquillement sa vieillesse : voilà ses desseins. Mais Dieu qu'il avait irrité renversa tous ses pniyets.
XXI. Galérius ou le jeune Maximien ( c'est le
< FiU de Galéftiit.
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même), étant parvenu à la puissance souveraine, ne songea plus qu'à en abuser. Après la victoire qiill remporta sur les Perses, il voulut introduire du» les provinces romaines la coutume de ces peuples qui renoncent à la liberté, et que leurs rois traitent comme des esclaves. Galérius avait fimpodence de louer cette coutume. H ne pounit toutefois rétablir par un édit; mais on voyait bieo qne son dessein était de réduire tous les Romaiiis en servitude. Il dégradait les magistrats; n feisait appliquer à la question non^^eulemcnt les décurions , mais les plus illustres citoyens des villes. Pour des affaires civiles et de pea d'Importance , il y avait des croix préparées, ou des chaînes pour le moins. On traînait des fiemmes de qualité dans le gynécée Ml y avait quatre pieux fichés en terre pour ceux que FoD frappait de verges, quoiqu'on n'y attachât pas même les esclaves. Rapporterai-je ses divertissemens et ses jeux? Il nourrissait des ours d*nne grandeur et d*une férocité pareille à la steone, et quand il voulait passer le temps, il ordonnait qu'on en apportât quelqu'un , lequel il ^Ksignait par le nom qu'il lui avait donné. Il leur donnait des hommes, non pas à dévorer, mais à engloutir; et quand il voyait déchirer ces misérables, il riait agréablement. Sa table étsit toujours abreuvée de sang humain. Le feu était le supplice des chrétiens qui n étaient pas constitués en dignité; il avait même ordonné qu'on ne brûlerait les condamnés que lentement. Quand ils étaient attachés au poteau , on allumait un peu de feu , dont on leur brûlait la plante des pieds; on appliquait ensuite des flambeaux ardens â tous leurs membres, afin qu'il n'y eût pas une partie de leur corps qui n'eût son supplice. Durant ces tourmens, on leur jetait de l'eau sur le visage , on leur en faisait même boire, de peur qu'une soif ardente ne hâtât leur mort , que Ion ne retardait toutefois par cet artifice que de bien peu de momens. Cependant, après que le feu avait consumé toute leur chair, il pénétrait jusqu'au fond des entrailles; alors on allumait un grand brasier où on les jetait. Ensuite on mettait leurs os en poudre, et on les jetait ou dans la mer ou dans la rivière. XXII. Au reste, il se servait contre tous ses sujets de la science qu1l avait apprise dans les
* Lieu réservé à se» plai8ii*8.
supplices des chrétiens : il rejetait toutes les peines légères, comme l'exil, la prison, les mines; à son gré tout était digne du feu , de la croix, des bètes sauvages. Il châtiait ses officiers et ses domestiques avec la lance. Ne couper que la tète passait pour une grâce, et il fallait avoir rendu quelque service considérableâ l'État pour obtenir une mort si douce. Ce que je m'en vais dire n'est rien en comparaison : plus d'éloquence, plus d'avocats, tous les jurisconsultes relégués ou morts ; les lettres étaient mises au nombre des arts dangereux ; ceux qui en i^iisaient profession on les traitait d'ennemis et de perturbateurs du repos public. Les juges ne reconnaissaient plus d'autres lois qu'une licence effrénée de tout oser et de tout faire; on envoyait dans les provinces des juges ignorans et sans lettres , â qui même on ne donnait point d'assesseurs.
XXIII. Mais le cens ^ que Ton exigea des villes et des provinces causa une désolation générale. Les commis étaient répandus partout, furetaient partout ; c'était l'image de la guerre et de la captivité. On mesurait les terres, on comptait les vignes et les arbres, on tenait registre des bètes de toutes sortes d'espèces. Dans les villes, ou ne faisait point de distinction des boui^eois et des paysans; chacun accourait avec ses enfans et ses esclaves^. On n'entendait que les coups de fouet résonner. On forçait par la violence des supplices les enfans à déposer contre leurs pères, les esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre leurs maris ; et lorsque les autres preuves manquaient, on donnait la question aux maris, aux pères, aux maîtres, pour les faire déposer contre eux-mêmes ; et quand la douleur avait arraché quelque aveu de leurs bouches , il passait pour véritable. Ni l'âge ni la maladie ne servaient d'excuse ; on apportait les malades et les languissans; on fixait l'âge, on donnait des années aux enfans, on en ôtait aux vieillards, tout était rempli de gémissemens et de larmes. Le joug, que par le droit de la guerre les anciens Romains imposaient aux peuples vaincus, Galérius l'imposa sur les Romains mêmes; peutêtre â cause que Trajan avait puni par l'imposi* tion du cens les fréquentes rébellions des Daces,
■ Une imposition sur les personnes, sur les bétet , sur les terres labourables, arbres fruitiers, vidpnes.
' Le texte est corrompu ou très-embarrassé en cet endroit.
ATS
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dont Galérius était descendu. On payait encore une certaine taille par tète, et la liberté de ras-» pirer s'achetait à prix d'argent. Mais on ne se fiait pas toujours aux mêmes commissaires; on en envoyait de nouveaux pour faire de nouvelles découvertes ; mais qu'ils en eussent fait ou non, ils doublaient toiigours les taxes, pour montrer que Ton avait eu raison de les employer. Cependant les bètes périssaient, les hommes mouraient; mais le fisc n'y perdait rien, on exigeait leurs taxes après leur mort. Ainsi Ton ne pouvait ni vivre ni mourir gratuitement. I<es seuls mendiahs, par le malheur de leur condition, étaient à couvert de ces violences. Mais ce scélérat voulut les rendre à légalité de persécution , et trouva un moyen de remédier à leur misère : il les faisait embarquer, el quand ils étaient en pleine mer, on les y jetait par son ordre. Voilà l'expédient que ce bon prince trouva pour bannir la pauvreté de son empire; afin que, sous prétexte de pauvreté, personne ne s'exemptât du cens, il fit périr une infinité de misérables. XXIV. Mais le temps de la justice divine approchait, et la prospérité de Galérius était près de son terme. Tandis que ces cruautés Toccupaient, il ne songeait pas â la ruine de Ck)nstance dont il attendait la mort ; mais il ne la croyait pas si proche. Ce prince étant tombé dangereusement malade, redemanda son fils Constantin pour se consoler par sa vue. Ce n'était pas la première fois qu'il avait fait celte prière ; Galérius n'appréhendait rien tant que le départ de Constantin. Il lui avait souvent dressé des embûches, parce qu'il n'osait l'attaquer ouvertement, par crainte de s'attirer une guerre civile, et surtout la haine des soldats qu il redoutait au dernier point. Sous prétexte de divertissement et d^exercice , il avait exposé Constantin à un lion, dont il avait triomphé. En vain Galérius attenta sur la vie de ce prince, Dieu Tavait pris sous sa garde, et le sauva toiyours des mains de ses ennemis. Après donc avoir fait diverses entreprises inutiles contre Constantin, enfin Galérius lui donna son congé et le signa de sa main, le soleil étant prêt à se coucher; il lui permit donc de partir le lendemain au matin après avoir reçu ses ordres. Il avait dessein, ou de le retenir sous quelque prétexte, ou de dépêcher un courrier à Sévère, avec ordre de le retenir quand il passerait en Italie. Constantin se dé-
fiant de ce dessein , après avoir soupe monte i cheval et se sauve. Dans toutes les postes où Q passait, il faisait couper les jarrets des chevaoxi pour empêcher qu'on ne le suivit. Le lendemaîB Galérius fit semblant de s'éveiller beaucouf plus lard que de coutume, et commanda qui l'on appelât Constantin. On lui dit qu^il élut parti la veille après le souper :,le voilà en fiirw; il ordonne que l'on coure après lui. On lui rap* porte que tous les chevaux de poste sont estro* pies. A peine peut-il retenir ses larmea. Cepeor dant Constantin faisait une incroyable diligence^ et se rendit auprès de son père comme il était à Textrémité. Ce prince mourant reconunaoda son fils aux soldats, lui rei^iit Tempire entre lo mains, et expira doucement , comme il Favait souhaité. Aussitôt que Constantin fut parvcna à la dignité d'empereur, son premier soin fut de rétablir les chrétiens dans la liberté de leur religion.
XXV. Peu de jours après, il envoya àGalériai son image couronnée de laurier. Galérius dooia s'il devait la recevoir; et sans ses ministres qnile retinrent, il eût fait brûleret l'image et celaiqui la lui avait apportée. Mais ils lui représenterait que, comme l'on avait créé des Césars inconniit et désagréables aux soldats, assurément ils se rangeraient du parti de Constantin aussitôt qull prendrait les armes. Il défera donc à leur avis , mais à regret, et reçut Timage. Ensuite , il envoya la pourpre à Constantin pour foire voir que de son bon gré il l'associait à l'empire. Cependant ce fâcheux événement rompit ses mesures. Il ne pouvait nommer un troisième César, contre la disposition de Dioctétien. Mais il s'avisa dé cette subtiUté : il accorda le nom d'Auguste à Sévère qui était le plus âgé , et celui de César à Constantin, qui, au lieu d occuper le second rang, se trouva rejeté au quatrième et après l^Iaximien.
XXVI. Lesdifficultésétaient pourtant en quelque sorte levées, quand on apporta à Galérius d'autres nouvelles qui leremplirentde terreur.On lui manda que sou ge..dre Maxence avait été &it empereur à Rome. Voici ce qui le porta à cette hardie résolution: Galériusayant conçu le dessein de ruiner l'empire par l'imposition du cens, passa jusqu'à ce comble de fureur, de vouloir assiûettir le peuple romain même à ce tribut. Il avait déjà nommé des commissaires pour en faire le dé-
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nombrement et ea même temps avait extrêmement affaibli le nombre des soldais prétoriens ; de sortequeccuxquiétaientàRomeayant trouvé uie occasioQ favorable firent main- basse sur qudques magistrats et élevèrent Maxence sur le trùne, avec le consentement du peuple romain animé déjà contre Galérius. Il fut d abord surpris de cette nouvelle, mais elle ne lui fit pas pefdrecourage. Ilhaïssait Maxence, et ne pouvait créer trois Césars. II se contentait d'avoir, malgré lui, déftéré cet honneur à Constantin. 11 fait donc venir Sévère , Texhorte à recouvrer l'empiie, et l'envoie avec Tarméedu vieux Maximien contre Siaxence. Cessoldats, qui avaient autrefois goûté les délices de Rome, non-seulement eu souhaitaient-la conservation, mais encore d*y passer leur vie. Maxencr, après une grande audace, songeait à sa sûreté. Il avait lieu de croire que Tarméequeson père avait commandée si longtemps pourrait se ranger de son parti ; et craignant néanmoins que Galérius, qui avait aussi sujet de s'en défier , ne la laissât dans rillyrie sous le commandement de Sévère, et qu avec toutes ses troupes il ne marchât contre Rome , voulant se mettre à couvert d*un danger si émlnent, il en- Toie présenter sa pourpre à ^on père, le vieux Maximien, qui , aprésson abdication, avait établi sa résidenceà la campagne, et le nomme Auguste pour la seconde fois. Ce prince avide de nouveautés, etqui avait refusé Tempire malgré soi, ne refusa pas ce qu*on lui offrait. Cependant Sévère marche droit à Rome, et feint de la vouloir assiéger. Sur ces entrefaites, son armée Tabandonne et prend le parti de son ennemi. Ce misérable n*avait plus d'espérance qu'en la fuite. Mais le vieux Maximien se trouvait sur son passage; de sorte qu'il fut obligé de se jeter dans Raveunes et de s'y enfermer avec toutcequ il put ramasser de soldats. Mais voyant qu'on voulait le livrer à son ennemi, il se remit volontairement entre ses mains, et lui rendit la pourpre qu'il en avait reçue. Cette lAcheté ne lui put obtenir qu'une douce mort ; on se contenta de lui couper les veines.
XXVII. Le vieux Maximien, qui connaissait la fureur deCalérius. ne doutapas qu'ayant appris la mort de Sévère, il n'accourût avec son armée pour le venger et ne se joignit ù Maximin. Et comme Maximicn n'avait pas assez de forces pour résister à ces deux puis^nces unies, il munit
Rome de toutes les choses nécessaires, et va dans les Gaules pour engager Constantin dans ses intérêts par le mariage de sa fille Fausta. Cependant Galérius attaque l'Italie , approche de Rome avec ses troupes, ne respire que la ruine du sénat , que le carnage du peuple, mais û trouve tout en bon élat. Emporter cette puissante ville de force était une entreprise impossible. Ses troupes aussi n'étaient pas assez nombreuses pour l'assiéger. Comme il n'avait jamais vu Rome, il s'imaginait qu'elle n'était pas d'une plus grande étendue que les autres villes qu'il connaissait. Quelques légions ayant horreur de voir un beau-père attaquer son gendre , et les soldats romains assaillir Rome, se révoltèrent contre Galérius. Le reste de l'armée allait suivre cet exemple quand Galérius, craignant qu'il ne lui arrivât comme à Sévère, se jelte honteusement aux pieds des soldats, et, malgré son orgueil, les supplie de ne point le livrer à .ses ennemis. Enfin, la grandeur de ses promesses en toucha quelques-uns , avec qui il se retira , oii plutôt il se mit en fuite. Il était facile de le défaire, si on eût envoyé de la cavalerie après lui. La peur qu'il en eut fit qu'il commanda à ses soldats de se séparer, et de faire du dégât partout, pour ôter le moyen de subsister à ceux qui le voudraient suivre. Les provinces de Tltalie qui se trouvèrent sur le chemin de ces pillards furent entièrement saccagées.lls n'avaient aucud respect pour les femmes; on faisait des traitemens indignes aux pères et aux maris pour déclarer oïl étaient leurs filles, leurs femmes, leurs richesses. On enlevait les bestiaux comme dans un pays de conquête. C'est ainsi que Galérius , peu auparavant empereur romain, et maintenant le fléau de l'itatie, regagna les terres de son obéissance. Aussi s'était-il déjà déclaré ennemi du nom romain. Car dès qu'il se vit revêtu de la pourpre impériale, il fut sur le point d'ordonner qu'à l'avenir on appellerait Tempire romain, l'empire dacique.
XXVlll. Après la fuite de Galérius, le vieux Maximien revint delà Gaule. Son fils et lui gouvernaient conjointement ; mais l'autorité du fils élait plus grande que celle du père; car comme Maxence avait rendu l'empire à Maximien , sa piété lui avait concilié la bienveillance de tout lemonde. Le vieux prince voyait à rrgrel sa puissance partagée, et comme l'eût fait un jeune
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homme il porlait envie à la gloire de son fils; de sorte qu'il résolut de chasser Maxence, et de se remettre en possession de son ancien héritage. Il croyait y trouver de la fiacililé, parce que lessoldatsqui venaient dequitterSévèreluiavaientobéi fort longtemps. Il assembla [donc Tarmée et le peuple, comme s'il eût voulu les entretenir des désordres de TÉtat ; et après qu'il en eut longtemps parlé, tout à coup il met la main sur Maxence, et rayant appelé Fauteur des calamités publiques , il lui arrache la pourpre. Ce prince dépouillé se jeta en bas du tribunal , et fut reçu par les soldats , dont la colère et le murmure étonnèrent cet ingrat vieillard, qui, comme un autre Tarquin, fut ensuite chassé]de Rome.
XXIX. Il se retira encore dans les Gaules, où, aprèsavoir demeurèquelque tempsjl alla trouver Galérius dans IaPannonie,sous prétexte de confëreravec lui des affairesde lempire, mais en effet, pour s'en défaire et s'emparer du bien d'autrui après avoir perdu le sien. Galérius avait depuis peufoit'veniràsacour Dioclès ou Dioclétien,son beau père, afin d'autoriser par sa présence le choix qu'il avait fait de Licinius pour le substituer à la place de Sévère. Dioclétîen et le vieux Maximien assistèrent à cette action. Il y eut donc alors six personnes qui portaient le nom d'empereurs. Maximien, frustré de son espérance, se prépare à une troisième fuite. Il se rend encore une fois dans les Gaules avec des desseins perni« i cieux. Il songeait, malgré l'affinité, à surprendre Constantin ; et pour lui tendre le piège plus adroitement, il quitta les ornemens impériaux. Les Francs avaient pris les armes. Ce rusé vieillard persuade à Constantin de séparer son armée et de n'en prendre qu une partie, et lui dit qu'il ne fallait pas de si grandes forces pour dissiper ces barbares. Ce conseil tendait à deux fins: Tune, deserendre maître d'une armée, et l'autre, de faciliter aux Francs la défaite de Constantin. Ce jeune prince suit Tavis d'un beau-père, d'un homme d'âge et d'expérience.Il marchecontre les Francs avec une partie de ses troupes. Quelques jourss^étant passés, comme ce perfide jugea que Constantin pouvait être entré dans le pays ennemi , tout à coup il prend la pourpre, se saisit des trésors de son gendre , fait û son ordinaire de grandes profusions, et invente mille faussetés contre Constantin. On porte ces nouvelles à Tempereur, il accourt avec son armée. Mjiximien,
n'ayant pas eu le temps de se préparer, est^* pris parla diligence de son ennemi, et les soldats rentrent dans le devoir. Ce révolté s'étaitj aiti de Marseille , et en avait fait fermer les porto. L'empereur en approche : Maximien était sor^la muraille, Constantin lui parle,mais$ans emporte* ment, sans colère, lui demandequel étaitsoo dosein, quel sujet de mécontement on pouvait loi avoir donné, pourquoi il s'était engagé dans nne entreprisequi lui faisait honte. Ce furieux ne hi répond que par des injures. Cependant les portes de Marseille s'ouvrent , et on y reçoit rarïnée victorieuse. On traîne devant rempereor on empereur rebelle , un père impie, un infidèle beau-père. On lui met ses crimes devant les yeux, on le dépouille de la pourpre : on lui pa^ donne pourtant, mais nonsanslui foire plusieurs reproches.
XXX. Ainsi Maximien, privé du titre d'empereur et de beau-père, impatient du rabaissemoit de sa fortune, enhardi par Timpunité, se porte à de nouveaux desseins. Il fiatte sa fille Fausta, et par ses prières, par ses caresses, il l'excite à trahir son mari et lui en promet un autre plus digne d'elle. Il la prie de laisser la porte de sa chambre ouverte, et de foire en sorte que la garde en soit affaiblie. Elle promet ce qu'on désire, mais elle en donne avis à Constantin. On dispose toutes choses pour surprendre le perfide dans un attentat manifeste. On met un eunuque dans le lit de l'empereur, et on rachète par cette âme vile l'âme plus précieuse de l'univers : cependant Maximien se lève au milieu de la nuit, trouve tout fovorable à son dessein, peu de gardes, et encore séparés. Il dit pour excuse qu'il avait foit un songe dont il veut faire part à Tempereur. Il entre dans la chambre le poignard à la main, tue l'eunuque, sort, publie et vante son crime. Mais, d'un autre côté, Constantin parait au milieu d'une troupe de gens armés ; on tire de la chambre impériale le corps de l'eunuque assassiné. A ce spectacle , le meurtrier demeure muet d'étonnement. On lui reproche son impiété et son crime. Pour toute grâce on lui laisse le choix de la mort. Il se pend. Ainsi ce grand empereur, vingt ans durant le maître du^monde, finit une vie détestable par une mort ignominieuse.
XXXI. Après que Dieu eut vengé sa religion et son peuple sur le vieux Maximien, ilétendit la main sur Galérius, auteur de la funeste persécu-
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frinoes, il revint à Dieu, et durant les intervalles d'une douleur toute nouvelle, il promit de rétablir rÉglise qu'il avait ruinée, et d'en réparer h dofnmaffe. Âétait àTeitrémité quand, par son ordre, on publia cet édit.
XXXIV. t Quoique nous ayons toujours tra** vaille avec beaucoup d'application au bien et i Fatilité de TÉtat, nous n'avons toutefois rien eu tint à cœur que de rétablir les choses dans Tor* dre ancien , et de ramener les chrétiens à la re- Jigion de leurs pères, dont Ils s'étaient séparés; car non contens de mépriser les cérémonies dont leurs ancêtres sont les auteurs , ils sont venus à ce comble de folie de se foire des lois à euxHnèmes et de tenir diverses assemblées dans les provinces; ce que nous avions défendu par nos édits, en leur ordonnant de se remettre dans la bonne voie. Plusieurs ont déféré à ces ordres par crainte, plusieurs aussi, n'y ayant pas voulu obéir, ont été punis. Mais comme nous sommes informés qu'il y a un fort grand nombre dechrétiens qui persistent dans leuropiniâtreté, et qui n'ont de respect ni pour la religion des dieux ni pour celle du Dieu des chrétiens lui-même, en contemplation de notre très-douce clémence et de notre coutume éternelle de pardonner aux hommes, nous avons bien voulu répandre promp* tement sur eux les effets de notre bonté. C'est pourquoi nous leur permettons l'exercice de la religion chrétienne, et de tenir leurs assemblées, pourvu qu'il ne s'y passe rien contre les lois. Par une autre déclaration nous ferons savoir à nos officiers de justice la conduite qu'ils doivent tenir envers eux. Profitant de notre indulgence, qu'ils prient donc Dieu pour notre santé , pour la prospérité de notre empire, et pour leur conservation , afin que l'empire anbsiste éternellement, et qu'ils puissent vivre chei eux en repos.»
XXXV. On publia cet édit à Nioomédie, le trentième jour d'avril, Gelérius étant consul pour la huitième fois , et Maiimin pour la seconde. Les prisons forent ouvertes. Ce ftit alors, mon cher Donat, que vous recouvrâtes la liberté après une captivité de six années. Dieu ne Ait pourtant point touché du repentir de Galérius» Car peu de jours après , ayant recommandé sa femme et ses enfons à Lidnius, tout son corps étant réduit en pourriture, il expira. Se mort ' futaussil6ldivulguéedaiisNicomédie,oùlepre* I
mier mars suivant il devait solmniser lesVioen« nales.
XXXVI. Cette nouvelle ayant été apportée à Maximin, il dispersa des courriers, et se rendit en diligence dans l'Orient, à dessein de profiter de l'absence de Licinius et de s'emparer de toute l'Asie jusqu'à la mer de CbalcédoiocEt pour se concilier l'amour des peuples, dès qu'il fot entré en Bithynie, il ôta le cens. Les deux empereors en vinrent presqu'â une rupture. Leurs troupes occupaient les deux rives opposées. Ils s'accommodèrent pourtant à de certaines conditions, et la paix fut conclue sur le détroit même du Bos^ phore. Maximin retourna plein de confiance , et sa conduite fot pareille à celle qu'il avait tenue en Syrie et en Egypte. Premièrement , il supprima toutes les grâces qui avaient été accordées aux fidèles. H fit suggérer aux villes de aoo empire de lui envoyer des députés pour le supplier d'empêcher les assemblées des chrétiens, afin qu'il parût faire comme par force ce qu'il foisait volontairement Défièrent douce ces députations, il dmisit les premiers des villes pour souverains prêtres. Tous les jours ils étaient obligés d'offrir des sacrifices aux dieux; établissement nouveau et sans exemple. Ceux-ci, appuyés des anciens prêtres, devaient empêcher les civétiens de bâ tir des temples, et leur interdire tout exercice de leur religion , public et particulier, les contraindre même par leur autorité à sacrifier aux idoles, et dénoncer aux juges ceuxqui en foraient refas. Non content de cette ordonnance, il éta* Mit encore en chaque province deux pontifes pour avoir l'ceil sur les autres; et il voulait qu'ils fassent vêtus de manteaux blancs. Il avait dessein d'en user en^Occident comme en Orient, où par une fousse humanité, an lien de condamner les chrétiens â mort, ils les foiuient mutiler. Aux uns on crevait les yeux, aux autres on coupait les mains^ ou les pieds, oq le nec, on les oreilles.
XXXVIL Des lettres de Constantin réprimèrent ces violences. Maximin se retint donc. Mais lorsqu'un chrétien tombait entre les mams des ministres de sa oroauté , on le foisait noyer secrètement. An reste, tous les jours on immobit des victimes dans son palais. Ainsi toutes ses viandes étaient préparées, non point par ses cuisiniers, mais par des prêtres ; mais comme eNes servaient à des eérémoDies profooes^ on
MORT DES PERSÉCUTEURS DE L'ÉGLISE
ne pouvait en goûter sans se souiller d'une impureté sacrilège. En tout le reste, il s'efforçait de ressembler à son maître Galérius. Car si peu que Dioclès et Maximien avaient laissé, Maiimin le ravit sans pudeur aucune. Les particuliers fermèrent leurs greniers , et leurs boutiques. On poursuivait le payement des dettes avant que le tenue fût écbu. Les campagnes étant rendues infertiles, il survint une famine et une cherté inouïe. On enlevait des troupeaux pour iburnir aux sacrifices quotidiens ^.... Il gagnait les soi* dats par de Targent ; il honorait même les bar« bares de ses largesses ; car. pour ce qui est de nvir les biens et de les donner à ceux qui les luidemandaientjenesais s'il ne mérite pas qud-* que louange d'en avoir usé à la manière des brigands, qui ont encore quelque reste d'humanité et ne cherchent pas de proies sanglantes.
XXXVIll. Quant à son impudicité, elle a surpassé sans doute celle des princes les plus infilmes. Quand je dirai qu^elle était monstrueuse et au delà de toutes bornes, ces expressions sont trop faibles pour marquer Ténormitédecevice; notre langue manque de termes pour expliquer une dâ>auche si effrénée. Les eunuques, les ministres de ses voluptés cherchaient partout. Dèsqn'une femme était douée de quelque beauté, les pères ni lesmaris n'enétaient plus les maîtres. On arrachait les vèlemens aux femmes et aux filles de condition ; on les examinait pour voir si en toute leur personne il n'y avait point quelque partiequi fût indigne deVamourdu prince.Gelles qui ne pouvaient souffrir ces insolences, on les noyait comme des criminelles d*État. Quelques maris ne pouvant endurer que Ton traitât si indignement leurs femmes, se tuèrent de désespoir. Sous ce monstre, la difformité était le seul asile de la pudeur. Enfin, il passa jusqu^à cet excès, qu'on n*osait plus se marier sans sa permission , et on lui réservait les premières fleurs de Thyménée. Les grands seigneurs se formèrent sur l'exemple de leur prince, et traitaient les Femmes et les filles de leurs sujets avec la même insolence. Car qui aurait réprimé leurs emportemens ? Pour ce qui est desfillesde basse condition, les prenait qui voulait. Celles que leur naissance mettait en quelque sorte à couvert de cette insulte, on les demandait pour ré-
^ Le texte est corrompu en cet endroit.
compense à Tèmpereur; dé sorte qull iallait se résoudre à la mort, ou à accepter un barbare pour gendre ; car tous ses gardes étaient descendus decesGoths qui, autenppsdesTicennales, furent chassés de leur pays, et qui .se donnèrent à Màximin. Et certes, au grand détriment de Tempire, ces barbares évitèrent alors k servitude, pour assujettir un jour les Romains. C'est avec le secours de tels satellites que ce cniel empereur insultait à tout TOrient.
XXXIX. Enfin , ne connaissant plus d'antre loi que sa volonté , H n'épargna pas même la femme de son prédécesseur et bienfaitenr , qu'il venait d'appeler sa mère. Après la mort de Galérius, Valéria, sa veuve , se retira auprès de Maximin , comme en un lieu de sûreté pour elle, puisque ce prince était marié. 11 ne laissa pourtant pas de l'aimer, et quoique la princesse n'eût pas encore quitté le deuH^il lui fit foire des propositions de mariage, résoin de chasser sa femme si Valéria les écoutait fovorablemen t. Elle répondit avec la liberté que sa qualité lui permettait : qu*il n'y avait guère d'apparence de songer au mariage avec ses lugubres habillemens, les cendres de son mari, père de Maximin par adoption, n'étant pas encore éteintes. D'ailleurs, ajoutait-elle, il ne pouvait répudier une femme dont la conduite était sans reproché, et dont l'exemple lui donnait lieu d'appréhender un traitement tout pareil. On avertit l'empereur de cette audace. Aussitôt son amour se tourné en furie. Il proscrit celte dame, lui ûte son bien, ses officiers, foit mourir ses esclaves dans les tonrmens, l'envoie en exil nvec sa mère sans lui assigner de lien certain ; mai^ il les promène deçà et delà à sa fantaisie. Il suppose de foints adultères à leurs amies,et les condamne à la mort sous ce prétexte.
XL II y avait une dame de qualité et assez âgée; Valéria la considérait comme une seconde mère; Maximin la soupçonna d'être cause du refos de Valéria. II commanda au président Ératinéus de la foire mourir honteusement. On joignit à elle deux autres femmes de condition, dont l'une était amie secrète de l'impératrice, et avait laissé à Rome une de ses filles de chambre parmi lea vestales; l'autre n'avait pas grand commerça avec elle , et avait épousé un sénateur. Mais là beauté et la pudeur de ces deux femmes forent cause de leur perte. On les traîne donc, non pas devant un juge , mais devant un assassin. Poiiit
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d*accusateur. On suborne un juif coupable d'autres forfaits, OQ lui promet sa grâce pourvu qull dépose contre ces femmes. Le juge, appréhendant d'être lapidé s'il instruisait ce procès dans la ville, en sortit accompagné de gens armés. Toute cette tragédie se passait à Nicée. Enfin on les condamne ; leur innocence ne leur sert de rien. Non-seulement le mari, qui assistait sa* fidèle épouse, mais tous ceux que la nouveauté de cette injustice avait attira à ce spectacle , fondaient en larmes. De peur que le peuple ne sauvât ces dames infortunées , on les conduisit au supplice au milieu de gens armés. Et comme la frayeur avait écarté leurs domestiques, elles auraient manqué de sépulture si la charité secrète de leurs amis n'eût pris soin de leurs funérailles. Le misérable qui s'était déclaré complice de leurs adultères ne jouit pas de l'impunité promise. On l'attacha à un gibet, où il découvrit tout ce mystère d'iniquité; et sur le point de rendre le dernier soupir , il déclara que l'on avait fait mourir des innocentes.
XU. L'impératrice Valéria, reléguée dans les déserts de la Syrie, avertit Dioclétien de son infortune. Aussitôt il envoie redemander sa fille à Maximin; mais vainement il la redemande plusieurs fois; il n'obtint rien. Enfin il lui dépèche un de ses parens, homme d'autorité; et cette dernière ambassade ne réussit pas mieux que les précédentes.
XLII. Au même temps , par l'ordre de Constantin, on renversait les statues du vieux Maximien, et Ton mettait en pièces les tableaux où il était peint avec Dioclétien. Ce prince, flétri d'un outrage qu'avant lui jamais empereur vivant n'avait souffert, se résolut à la mort. H ne se trouvait bien nulle part, l'inquiétude lui ôtait l'appétit et le repos. 11 soupirait, gémissait, se roulait continuellement , tantôt dans son lit , tantôt à terre. Ainsi ce prince, vingt ans durant fiivori de la fortune, réduit â une condition privée, accablé de tant d'opprobre, périt et de faim et de tristesse.
XUII. Il ne restait plus qu' un des ennemis des chrétiens. Je m'en vais raconter sa perte. Quoiqu'il eût conçu de la jalousie contre Llcinius, que Galérius lui avait préféré, il s'était pourtant bien remis avec lui; mais quand il eut appris que Constantin donnait sa sœur en mariage â Licinius, il crut que cette alliance n'avait
pour but que sa ruine. Afin de parer ce coap, il rechercha secrètement l'amitié de Maxence , et lui écrivit avec beaucoup d'honnêteté. Les ambassadeurs sont bien reçus, son amitié est acceptée. On place en un même lieu les images de ces deux princes. Maxence regardait cette alliance comme un secours envoyé du ciel; car sous prétexte de venger la mort de son père , il avait déjà déclaré la guerre à Constantin; ce qui donnait lieu de soupçonner que le vieux Maximien n'avait feint d'être mal avec son fils que pour se faciliter les moyens de perdre les autres empereurs, et après leur mine, partager l'empire avec Maxence. Mais on se trompait. Son dessein était de perdre son fils aussi bien que les autres, et de remonter sur le trône avec son collègue Dioclétien.
XLIV. La guerre civile était allumée entre Maxence et Constantin. Maxence demeurait à Rome, l'oracle lui ayant prédit sa ruine s'il en sortait. Mais il faisait la guerre par ses lieutenans. Ses forces étaient plus grandes que celles de ses ennemis ; car, outre la vieille armée de Maximien , qu'il avait débauchée du service de Sévère, la sienne était encore venue le joindre. On en vint souvent aux mains , et le parti de Maxence avait presque toujours l'avantage. Mais Constantin , résolu à tout ce qui en pourrait arriver, s'approcha de Rome, et campa au pont de Milvius K C'était le vingt-septième jour du mois d'octobre, jour auquel Maxence avait pris la pourpre , et où se terminaient les Quinquennales^. Constantin, averti en songe de faire peindre sur les boucliers de ses soldats le signe adorable de la croix , et d'engager ensuite le combat, obéit, et fit peindre sur ses boucliers un X, avec un accent circonflexe qui signifie Jésus-Christ. Ses troupes fortifiées de cette armure céleste se préparèrent à la bataille. L'armée ennemie en I absence de son em* pereur passe le pont. On se choque avec une égale vigueur de part et d'autre. Cependant le peuple de Rome s'émeut et reproche à Maxence qu'il trahit la cause publique. Epouvanté de ce murmure, il appelle quelques sénateurs, et on consulte le livre des sibylles; on y trouve que ce même jour l'ennemi du peuple ronuiin de-
* Aujourd'hui Ponte-mole.
* Cinquième année du rè0ne de Maxence.
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vait périr. Il interprète Torade à son avantage ; et, certain de la victoire, il court au combat. Il fait rompre le pont après lui , afin que la nécessité de vaincre donnât plus de courage à son armée ; après quoi le combat se réchauffe. Mais Dieu fîivorisait Constantin : ses ennemis s'effraient. Maxence veut se sauver, le pont rompu est un obstacle à sa fuite. Emporté par la multitude des fuyards, il est précipité dans le Tibre. Après une si importante victoire, Constantin est reçu dans Rome avec Fapplaudissement du sénat et du peuple. Là il connut la perfidie de Maximin, se saisit de ses lettres, vit ses images et ses statues. Le sénat accorda à Constantin, la prérogative d'bonneur qu'il avait méritée par son courage, et que Maximin s'était insolemment arrogée. La nouvelle de ce grand événement ayant été portée à Maximin, il se tint d^à comme vaincu. Le décret du sénat le mit en furie; il ne fit plus un secret de la haine qu*il portait à Constantin , et toujours il lui échappait quelque raillerie contre ce prince.
3UjV. Après avoir mis ordre aux affaires de la ville , Constantin alla à Milan. Licinius s'y trouvant pour la célébration de son mariage, Maximin les croyant occupés à la solennité de ces noces , part de la Syne avec son armée durant la plus grande rigueur de Thiver, et à grandes journées se rend dans la Bithynie. Ses troupes étaient fort fatiguées; la pluie, la neige, les boues, le froid, avaient presque ruiné tous ses équipages. Sa marche était affreuse et toute couverte de chevaux morts, funeste présage pour ses soldats ! Après avoir franchi les limites de son empire, et passé la mer, il se présenta aux portes de Byzance. Licinius y avait laissé une garnison. Maximin, par présens, par promesses, tenta la fidélité des soldats; puis il en vint à la force; mais ni la force ni les promesses ne servirent de rien. H y avait déjà onze jours que la ville était assiégée , terme suffisant pour donner avis à Licinius des choses qui se passaient. Les soldats pleins de fidélité, mais en trop petit nombre pour faire une plus longue résistance, furent obligés de se rendre. De là il marche contre Héradée , qui se défend et lui coûte quelques journées. Licinius était accouru à Andrinople assez mal accompagné. Cependant Maximin s'empare dTIéraclée,el s avance à six lieues au devant de
l'ennemi. Il ne put aller plus loin à cause de la proximité de Licinius, qui, ayant ramassé le pliis de gens qu'il avait pu, marchait contre Maximin, à la vérité plutôt à dessein de le retarder que de le combattre ; car l'armée de Licinius n'était pas de trente mille hommes, et dans celle de son ennemi on comptait soixante et dix mille combattans. Comme les troupes de Licinius étaient répandues en plusieurs provinces, le temps ne permit pas de les pouvoir rassembler toutes.
XLVI. Les armées étant voisines: on n'attendait que l'heure de la bataille. Maximin fit un vœu à Jupiter , et lui promit, s'il remportait la victoire, d'abolir à jamais le nom de chrétien. Mais Licinius vit en songe un ange qui lui commanda, de la part de Dieu, de se lever, de lui faire une prière, et lui promit la victoire s'il obéissait. Il lui sembla donc qu'il se levait et que l'ange lui enseignait les termes de cette prière. S'étant éveillé^ il appelle un de ses secrétaires, et lui dicte ces mêmes mots que l'on venait de lui apprendre. «Dieu tout-puissant, nous te prions , Dieu saint nous te prions, nous te recommandons la justice de notre cause, nous te recommandons notre empire ; c'est par toi que nous vivons ; c'est de toi que nous attendons la victoire. Dieu tout-puissant. Dieu saint, exaucenous; nous te tendons les mains; exauce -nous. Dieu saint. Dieu tout-puissant ». On fait plusieurs copies de cette prière, que l'on distribue aux tribuns et aux préposés pour rapprendre à leurs soldats. Persuadés que le ciel leur promet la victoire, ilseu deviennent plus courageux. I^jourdu combat est fixé au premier jourdu moisdemai; ce jour terminait la huitième année du règne de Maximiu. H prévint ce terme d'une journée; et dès le matin il mit ses troupes en bataille pour célébrer avec plus de pompe la fête du jour qui avait été le premier de son empire, car il r^rdait la victoire comme toute certaine. Licinius, averti du mouvement de son ennemi, faitprendre les armes à ses gens et les mène au combat. Une plaine stérile appelée Serène séparait les deux armées. Dès qu'elles furent en présence , les soldats de Licinius ôtent leurs casques, couchent à terre leurs boucliers , tendent les mains au ciel : rempereur commence la prière, les soldats la récitent après à haute voix. Les ennemis en entendent le murmure. Trois fois la prière est
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répétée, après quoi ils reprennenl el le casque et te bouclier. Cependant on ménage une conférence; mais Maximin rejeta toutes les propositions de paix; comme il était prodigue, il méprisait Licinius, qu'il croyaitdevoirètre abandonné par ses soldats à cause de son avarice; c'était aussi le motif qui lui avait (ait entreprendre la guerre. Il espérait par ses' profusions gagner Tannée de Licinius , et , après l'avoir jointe à la sienne, marcher ensuite contre Constantin.
XLVII. Enfin Ton s'approche ; les troupes de Licinius attaquent les ennemis avec furie ; ils s'épouvantent; ils ne peuvent tirer l'épée , ni lancer le javelot. Maximin tournait autour des bataillons de Lucinius , et (àcbait de les ébranler par ses prières et par ses promesses. On lui' ferme partout l'oreille. On détache même de la cavalerie contre lui ; et on l'oblige i se retirer parmi les siens. On taillait impunément son armée en pièces, et tant de légions succombaient sous une poignée de gens. Personne ne se souvenait de son devoir ni de sa réputation ; on eût dit qu' ils n'étaient pas venus au combat , mais à une mort volontaire, tant Dieu avait donné d'ascendant sur eux à leurs ennemis! La campagne était toute couverte de morts. Maximin , voyant ses espérances trompées , quitte la pourpre , et, sous l'habit d'un esclave, a^enfiiit et passe la mer. Une partie de son armée est taillée en pièces; l'autre se rend aux victorieux, ou prend la fuite. On suivait sans honte l'exemple de l'empereur, qui en deux nuits et un jour gagne Nicomédie , distante du lieu du combat de soixante lieues. 11 prend sa femme et ses enfans, et suivi d'un petit nombre de ses officiers, il se dirige vers l'Orient. En Gappadoce il rassemble quelques débris de son armée; quelques troupes le vinrent rejoindre: ces légers secours lui donnèrent le courage de reprendre encore la pourpre.
XLVIU. Licinius, après avoir reçu une partie des troupes ennemies, et les avoir distribuées en des quartiers différens, passa en Bithynie peu de temps après la bataille. Il entra dans Nicomédie, et reiidit grâce à Dieu , comme à l'auteur de sa victoire, et le treizième de juin, Gonstantln et lui étant consuls pour la troisième fois , on publia un édit pour le rétablissement de r£glise , et on l'adressa au président de Nicomédie. Cet édit était conçu en ces termes :
c Nous, rempereur Constantin, et nous, IV pereur Licinius , nous étant assemblés à pour traiter des choses qui conoernent le bien et la tranquillité publique , nous avons cra devoir commencer par ce qui regarde le culte des dieux. Ainsi nous permettons aux dirétiens et à toutes sortes de personnes de suhnre telle religion qu'il leur plaira , afin que la divinité qui préside au ciel soit i jamais propice et à nous et à nos sujets. Nous avons donc cru, et avec beaucoup de raison, que nous devions permettre i chacun de suivre le culte qui aurait le plila de rapport à son inclination , afin que cette souveraine divinité , à la religion de laquefle nous rendons volontairement nos respects, nous continue sa protection et sa faveur. Cest pourquoi vous saurez que, sans avoir égard à toutes les ordonnances qui ont été filtes contre les chrétiens , nous voulons que vous leur permettiez l'exercice de leur religion , sans les y troubler ni inquiéter; de quoi nous avons bien voulu vous avertir. Vous devez pareillement savoir que, pour la paix et la tranquillité de notre règne, nous entendons que la liberté que nous accordons aux chrétiens soit commune à tons DOS autres sujets, afin de ne contraindre la dévotion de personne. Et à l'égard des chrétiens, nous voulons encore que, ai quelqu'un a acheté de nous ou de qui que ce soit les lieux autrefois destinés à leurs assemblées, il les leur rende promptement et sans délai , même sans en exiger le prix. Ceux aussi i qui nos prédécesseurs pourraient en avoir fait don, les rendront pareillement aux chrétiens sans remise. Et tant ceux qui les avaient acquis que ceux qui en avaient été gratifiés se pourvoiront par-devant les vicaires ^ pour en être indemnisés par nous. Toutes lesquelles choses vous forez exécuter au plus tôt. Et parce [qu'outre les lieux où ils ont accoutumé de s'assembler, ils en ont qui appartiennent à leurs Églises, nous voulons que, ans délai , vous les fassiez rendre à la même condition que les précédens , c'est-à-dire que ceux qui les auront restitués sans en recevoir le prix l'attendront de notre libéralité. En toutes lesquelles choses qui concernent les chrétiens, vous userez d'une extrême diligence, afin que notre volonté soit prémptement mise à exécution , et
* Ueuteoam du préfei do firétoirt.
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qa6 par notfe bonté la tranquillité publique soit assurée. Toutes ces choses étant accomplies comme elles sont ordonnées, nous espérons que le ciel nous continuera les faveurs que nous avons éprouvées en tant de rencontres. Et afin que notre intention soit connue^de tout le monde, vous ferez publier cet édit dans les formes ordinaires. »
Après cette ordonnance , il exhorta même les habitans de Nicomédie à remettre les églises au même état qu'elles étaient auparavant. Ainsi, depuis la ruine de l'Église jusqu'à son rétablissement, on compte dix années et qaatre mois ou environ.
XUX. Licinius, poursuivant sa victoire, Maximin se sauva dans les détroits du mont Taurus et s'y retrancha ; mais les victorieux forcèrent ses retrancbemens et le contraignirent à se retirer à Tarse. Là , étant assiégé par mer et par terre, sans espérance de secours, il se résolut à la mort, le seul remède aux maux dont Dieu l'accablait. Mais auparavant il but et mangea avec excès, selon la coutume de ceux qui, pour la dernière fois, veulent goûter le plaisir de la bonne chère. Après quoi il prit la boisson mortelle; et comme le (loison trouva un estomac rempli , sa force fut amortie ; mais avec le temps il se tourna en une peste, afin que la vie de ce malheureux ne servit qu'à prolonger ses dou- ' leurs. Le venin commençant à agir lui consumait les entrailles avec des tourmens qui le portaient jusqu'à la fureur, de sorte que, quatre jours avant sa mort, il prenait de la terre et la mangeait; il se battait la tète contre les murailles avec tant de violence que ses yeux sortirent de leur place. Enfin, devenu aveugle, il vit Dieu environné de ses anges qui lui faisaient son procès. U s'écriait^ comme ceux qui sont au milieu des tourmens, que ce n'était pas lui, mais les autres qui étaient coupables; puis il avouait son crime, et priait le Gbrist avec larmes d'avoir égard à son repentir. Ainsi il rendit son àme criminelle au milieu des tourmens et de ces funestes gémissemens.
L G*est ainsi que Dieu se vengea de ses ennemis dont les enfans même ne furent pas épargnés; car premièrement, Licinius fit mourirValè* re, à qui Maximin avait pardonîié dans sa colère, et même dans son désespoir. Candidianus t^ que
^ Fils de Ga.'ériui et d'une concubine.
Yaléria stérile trait adopté, eut ilDopafeHieaek** tinée. Cette dame, ayant appris que Ganâidiania n'était point mort, se déguisa et se mêla parmi at suite pour voir le succès de ses aventurés. Mais eommo on vit qu'on lui fliisalt beaucoup d'hon* DeuràNicomédie,on s'en défit. Valéria, ayant ap* pris la mort de Gandidianus, se sauva. Licinius fit encore condamnera la mort Sévérien, fils de Sévère. On l'accusa d'avoir eu dessein de s'emparer de l'empire. Sévérien était en âge de porter les armes; il s'était trouvé au combat et avait suivi Maximin dans sa fuite. Tous ceux^i s'attachèrent à la fortune de ce prince parce que Licinius leur était suspect. Valéria seule avait suivi le parti de Licinius , et voulait lui céder tout ce qu'elle avait à prétendre de la succession du vieux Maximin, faveur qu'elle avait refusée à Maximin. Licinius fit encore mourir le fils atné de Maximien, âgé de huit ans, et sa fille âgée de sept ans. U est vrai qu'auparavant on précipita leur mère dans l'Oronte, au lieu même où elle avait fait périr plusieurs femmes vertueuses. Ainsi , par un juste jugement de Dieu , tous ces impies furent traités de la même façon qu'ils avaient traité les autres.
U. Valéria, déguisée, après avoir erré en plusieurs provinces l'espace de quinze mois, fut eur fin reconnue et prise avec sa mère à Thessalonique, et toutes deux furent condamnées à la mort On les mena au supplice en grand appareil; personne ne pouvait refoser des larmes au malheur de deux dames d'une condition si élevée. On leur coupa la tète et on jeta leurs corps dans la mer. Ainsi leur vertu et leur condition fut cauae de leur ruine.
LU. Toute cette histoire est fondée sur le rapport de personnes dignes de foi. 4'ai cru devoir raconter les choses de la même manière qu'elles se sont passées, afin 'de conserver la mémoire de tous ces fameux événemens, et pour qu'un futur historien ne puisse corrompre la vérité en passant sous silence les crimes de tant d'empereurs, et la vengeance que Dieu ena prise. Combien de grâce lui devons-nous rendre d'avoir daigné jeter l'œil sur son troupeau détruit ou dissipé par tant de loups ravissans,de l'avoir rassemblé et rassuré, d'avoir exterminé les monstres qui avaient si longtemps désolé ses p&turages et ses bergeries! Où sont maintenant ces noms de 4ovien et d'Herculien^ autrefois si
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rtféfés des nations^ que Dioclès et Maximien avaient pris avec tant d'insolence, et dont après eux leurs successeurs se sont parés ? Le Seigneur a purgé la terre de ces noms superbes. Célébrons donc le triomphe de Dieu avec joie; jour et nuit adressons-lui nos prières et nos louanges, afin qu'il affermisse pour toujours la paix qu'il
nous a donnée après une gnerre de dix années. Vous , principalement, Donat, qui avez mérité sa bienveillance par vos tourmens, priez-le de répandre sa miséricorde sur ses serviteurs, de garantir son peuple des embûches et des insultes des démons, et de rendre son Église à jamais paisible et florissante.
PRÉFACE
11 y a eu dans tous les siècles des hommes d'un génie supérieur qui , s'étant donnés tout entiers à Tétude de la sagesse, et ayant pour cela renoncé à tous les engagemens de la vie civile, ont employé tout ce qu'ils avaient de lumières et de forces pour parvenir à la connaissance de la vérité. Us estimaient qu'il leur était plus utile, et tout ensemble plus glorieux, de s'appliquer à connaître les causes des événemens, et à considérer la conduite admirable de Dieu dans la nature , que de s'occuper à amasser des richesses, et à acquérir de vains honneurs, qui, n'étant que des biens terrestres et fragiles , ne peuvent rendre l'homme ni meilleur ni plus heureux.
Certes, ces grands hommes méritaient de rencontrer ce qu'ils cherchaient avec tant d'ardeur et si peu de succès , puisqu'ils en préHraient l'acquisition à tout ce que le monde a de plus engageant ; car on sait qu'il y en a eu parmi eux qui ont tout abandonné , et se sont privés volontairement des plaisirs les plus innocens , pour suivre , sans embarras et sans aucun autre attachement, la vertu toute nue. Ils étaient touchés pour elle d'un respect si religieux, qu'ils révéraient jusqu'à son nom d'un culte particulier, et qu'ils ne reconnaissaient sur
la terre d'autre puissance légitime que la sienne.
Mais comme la suprême vérité, qui n'est autre chose que Dieu , ne peut être l'objet des sens « ni être comprise par l'esprit humain éclairé des seules lumières de la raison , une recherdie si assidue et si laborieuse leur a été inutile. Il y a une trop grande distance entre Dieu et l'homme, pour que l'homme puisse atteindre par ses propres forces à la connaissance de la vérité.
Aussi cet être souverainement bon, ne pouvant souffrir que l'homme demeurât plus longtemps dans l'aveuglement, et que cette recherche sincère de la sagesse ne le conduisit que par des routes couvertes de ténèbres et environnées de précipices, lui a ouvert enfin les yeux ; la vérité a été un présent de sa main libérale. En faisant connaître à l'homme que toute la sagesse humaine n'est que vanité , il lui a montré en même temps le chemin qui le pouvait conduire à une immortalité bienheureuse.
Mais ce bienfait du del devint Inutile à plusieurs, et la vérité demeure totyours inconnue. Les savans la méprisent, ne la trouvant pas soutenue par des preuves aussi évidentes qu'ils le souhaiteraient. Le peuple la fuit à cause de son air trop austère , car la vertu a toujours quelque amertume qui rebute; au lieu que le vice, accompagné des douceurs de la volupté, attire, platt, engage. Ainsi les hommes trompés par l'apparence courent après un faux bien, et ne trouvent en effet qu'un mal véritable.
Nous avons cru devoir travailler à bannir du monde celte double erreur, en faisant connaître aux savans la sagesse qu'ils doivent
suivre, et en montrant au peuple la religion qn'il doit embrasser.
Au reste, ce travail nous paraît plus honorable et plus utile que celui qui a occupé toute notre jeunesse, que ces exercices de déclamateur et de sophiste qui contribuent bien moins à former Fesprit à la vertu qu'à le subtiliser et à le rendre capable d'exercer une malice plus fine et moins grossière. Nous ne laisserons pas toutefois de tirer cet avantage de ces connaissances profanes, qu'elles nous. donneront plus de facilité à discourir des choses divines, et à disposer les esprits à recevoir les instructions que nous avons résolu de leur donner touchant le coite qui est dû à sa souveraine majesté. Sans doute celui-là mérite beaucoup plus de louanges qui apprend aux hommes à bien vivre, que n'en mérite celui qui leur apprend à bien parler. Et c'est ce qui a , parmi les Grecs , acquis tant de gloire aux philosophes, et leur a donné un si grand avantage sur les orateurs; l'art de la parole n'étant que pour un petit nombre de personnes, mais la science des mœurs étant propre à tous.
Nous emploierons donc pour défendre la vérité ce que nous avons autrefois mis en usage pour soutenir le mensonge; et quoi qu'elle n'ait pas besoin pour vaincre du secours de l'éloquence, et que plusieurs l'aient souvent défendue sans en avoir la moindre teinture ; cependant , lorsqu'elle est ornée de la beauté majestueuse des pensées solides, et qu'elle brille des couleurs vives d'une élocution fleurie, il faut avouer qu'elle en est reçue bien plus agréablement dans les esprits, qu'elle y fait de plus profondes impressions, et que, se rendant d'ailleurs vénérable par la sainteté de la religion qu'elle annonce, elle est conservée dans les cœurs sans que rien l'en puisse effacer.
1. Nous avons donc entrepris de traiter dans cet ouvrage de la religion et de toutes les choses qui concernent le culte divin; car si nous voyons tous les jours de fameux orateurs, les lumières du barreau, s'éclipser, pour ainsi dire, à la fin de leurs cours, et se soustraire aux afiàires publiques, pour s'appliquer uniquement à l'étude de la philosophie, et y chercher le repos que leurs glorieux travaux leur ont si justement mérité : si ces grands personnages,
bien loin d'y goûter la douceur de ce repos si longtemps désiré, et acheté par tant de sueurs et de fatigues , n'y trouvent au contraire que de nouvelles tortures pour leur esprit , parce qu'ils dierchent ce qu'ils ne sauraient rencontrer : avec combien plus de raison et de confiance devons-nous nous jeter entre les bras de la divine sagesse comme dans un port assuré, puisque tout ce qu'elle enseigne est naturel à penser, agréable à écouter, facile à dire et honorable à entreprendre. Si enfin des hommes nés pour être les arbitres des peuples et les interprètes de la justice , ont cru bien mériter du public en lui donnant les Institutions du Droit Civil, pour tâcher par là d'assoupir les difKrends qui naissent à tous momens parmi leurs citoyens : que ne devons-nous point espérer de la grandeur et de la sainteté de notre siyet , puisqu'il ne s'agit pas ici de quelques lois locales, ou de quelques coutumes étaUies, mais de la vie éternelle, de l'immortalité, de Dieu même ! J'entreprends cet ouvrage sons vos auspices, 6 invincible empereur, et j'ose mettre à la tète de ces Institutions le nom sacré du grand Constantin, de ce prince religieux qui , renonçant à l'erreur a, le premier de tous ceux qui ont r^é avant lui, reconnu le véritable Dieu, et lui a rendu le culte qui n'est dû qu'à lui seul. Car cet heureux jour que la Providence avait choisi pour vous donner l'empire du monde, ayant enfin paru, vous commençâtes un r^e qui devait faire tout le bonheur des peuples, comme il en faisait déjà tous les souhaits; vous commençâtes, dis-je, ce beau règne par rappeler la justice du triste exil où vos prédécesseurs l'avaient toujours reléguée. Un commencement si digne d'un empereur chrétien , n'en doutez point , attirera sur vous toutes les bénédictions de Dieu. Ce Dieu reconnaissant vous comblera d'une félicité durable ; il vous donnera les grandes et solides vertus; il prolongera vos jours jusqu'à une heureuse vieillesse, afin que les hommes aient le plaisir de voir la justice et la voir r^ner longtemps sur eux , et qu'après une longue suite d'années et d'heureux succès, vous puissiez mettre entre les mains des Césars vos fils ^ le pouvoir souverain que vous avez reçu de celles de votre auguste père'. Mais si
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Diea t ocmroniié la piété en votre pertomle sacrée, il saura bien punir Fimpiété de oeox^ qni persécutent encore les adorateurs de son ■oni et les disciples de son fils ; et plus il semble différer leur châtiment, plus ils en doivent eraindre la rigueur. Car si la vertu trouve en lui un père plein de bonté, le crime doit s'attendre à y trouver toute la juste colère et la sévère équité d'un juge inexorable.
Entrons done dans la voie qui conduit i la vérité, et prenons f^arde à ne nous pas engager dans des routes écartées sous la conduite de ces faux sages, de ces célèbres fondateurs de la philosophie humaine. Je serais sans doute le premier à les suivre, et à porter les autres à embrasser leurs dogmes, si je croyais qu'ils pussent nous faire arriver sûrement à la possession de la vertu. Mais ce sont des guides aveugles, qui nes'accordant pas même entre eux sur le chemin qu'on doit tenir, et marchant chacun par des sentiers difKrens qu'ils ont tracés, n'ont laissé après eux que des vestiges confus , sur lesquels il est dangereux de régler les siens , et qui , bien loin de mener à la connaissance de la vérité , conduisent infailliblement à l'erreur et au mensonge. Pour nous , qui avons le bonheur d*ètre initiés par le bsptème aux mystères sacrés de la véritable religion, qui avons reçu d'en haut par l'organe de la foi la lumière de la vérité, et c(ui avons Dieu même pour garant des grands principes que nous établissons, nous invitous toutes sortes de personnes au banquet que nous avons préparé, où nous ne servirons que des viandes célestes, et qui ont la vertu de rendre immortels ceux qui en font leur nourriture ordinaire.
Noos avons partagé cet ouvrage en sept livres, dans lesquels nous exposerons la vérité dans tout son jour, «t nous la ferons voir avec toute la beauté et tous les agrémens qui l'accompagnent. An reste, le sujet que nous traitons est si riche et si abondant , que si nous voulions étaler toutes les richesses qu'il renferme et ne rien omettre de tout ce qui pourrait contribuer à sa perfection, nous serions obligés de lui donner une trop grande étendue. Mais sî nous resserrons notre discours dans de justes bornes , on ne doit pas craindre qu'il en
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soit plus obscur; car les choses que noua wnm à dire sont d'elles-mêmes si daires et ai fiMOes à comprendre qu'on ne saurait assez a^étonner de voir les hommes, et surtout ceux qui fmt une profession particulière de sagesse, de ki voir, dis-je , chercher la vérité , sans lu poufoir trouver, puisqu'elle se montre à eux environnés de tant de lumières. Que si nous sommes aaso heureux, ce que nous espérons de la bonté du del, pour faire rentrer les hommes dans le diemin de la vérité, dont ils se sont écartés pow suivre celui de l'erreur, nous les conduirons à la source d'une doctrine salutaire, où ils poomnt étancher avec plaisir et sans crainte la aoif ardente qui les brûle. Il ne sera pas même nécessaire qu'ils fassent un grand effort d'esprit pour pénétrer dans ce que nous leur proposerons : nous le ferons avec tant de netteté qa^on le concevra sans peine, pogrvu qu'on ait la patience d'écouter ou de lire; car il se trouve des personnes si fort attachées à leurs préventions qu'elles se mettent volontairement un Toile sur les yeux pour ne pas voir la vérité; et leur aveuglement est d'autant plus déplorable, qu'en voulant défendre leur religion, ils ne foot rien pour elle ei font beaucoup contre eux. Cest pour ces malheureux esclaves de la prévention et de Terreur que nous entreprenons d'écrire ceci. 11 faut , s'il se peut , les f^ire sortir de cette obscurité où ils sont comme ensevdis, il faut leur aider i rompre les liens qui les rtliennent csptifis du mensonge. Qu'ils considèrent seulement ce qu'ils sont, et pourquoi ils se trouvent sur la terre; qu'ils apprennent à se connaître, et ils apprendront en même temps à connaître quelle est leur fin, et quels sont les UMyens qu'ils doivent prendre pour* y arriver; qu'ils soient eufin bien persuadés que toute rdigion sans la 'pratique de la vertu est fausse, et que la vertu sans l'exercice de la véritable religion n'est qu'imaginaire.
U. Nous avons donc entrepris de tirer la vérité
des ténèbres dont l'erreur Fa couverte jusqu'id, et de la faire paraître dans tout l'éclat qui lîii est naturel : mais nous n'avons pas cru devoir commencer par cette question célèbre, qui semble d'abord se présenter d'eUe-même; savoir : a'il y a une providence qui veille sur toute la nature, ou sî toutes choses ayant été formées par le hasard lui doivent aussi leur conservation.
4dt
Démocrite t été raateur de cette opinkiB, et mm diidplefipîeiire Ta pareUlement enseignée. Mab ees deux philosophes n*ont fait que renoaveler Timpiété de deox funeux athées ^ , dont le prenier doutant de la divinité, et le second la niant absolument, s'accordaient en cela, qu'ils 6taient à la Providence le gouyernement de
Les stoïciens au contraire ont toiqoors soutenu que le monde n'avait pu être ft>rmé que par cette sonveraÎDe puissance, et ne pouvait ae conserver qpe par ses soins. Gicéron même, qnoiqnll ftt académicien déclaré , abandonna anr ce point l'incertitude de sa secte , pour confirmer par plusieurs argumens affirmatifis le sentiment des stoïciens, et le fortifier par de nouveaux raisonnemens: ce quil foit dans plus d'un ouvrage, mais principalement dans celui qu'il a composé sur la Naturedes Dieux. Et oer^ tes, pour convaincre de faïusseté l'opinion de trois ou quatre philosophes, il n'y a qu'à leuropposer le témoignage qoanime des peuples et des nations entières; qui n'ont là -dessus qu'une même voix et un même langage. Car quel est l'homme assez grossier, et dont l'esprit et les morars soient si sauvages et si brutes, qui, levant les yeux au ciei , ne soit convaincu de la nécessité d'une provitknce, quoiqu'il puisse ignorer quel est le Dictt qui hi Sut agir , lorsqu'il vient à ccmtempler la disposition des corps célestes, leur mouvement, leur étendue, leur durée, leur utilité, leur édat, leurs effets. Et il ne se peut qu'il ne conçoive en même temps, que ce qui se maintient dans un ordre si admirable, et se meut par des ressorts si justes, ne soit l'eFfet d'une cause encore plus excellente, et d'une sagesse qui ne peut être que celle d'un Dieu? 11 n'est donc rien de plus aisé que de produire des preuves de cette première vérité; mais parce que cette matière a été beaucoup agitée de part et d'autre, et que les ennemis de h Providence ont été plus d'une fois vaincus et désarmés par aes défenseors, nous ne nous y arrêterons pas davantage, d'autant plus que nous serons obligés dans le cours de cet ouvrage de toucher aouvent le même sujet , qui se trouve si naturellement lié aux autres que nous devons traiter, que nous ne saurions en mtamer aucun qui
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n'ait qndqoe rapport avec la divine pravUenee. ni. Ne difKrons done |dns d'^trer en matière, et commençons par cette question qui, dans l*6rdre, ne devrait être que la seconde; savoir, si le monde est gouverné par une seule divinité on par plusienrs. Nons n'estimons pas quil puisse y avoir un seul homme, ait sesert de son esprit pour penser et de sa raison pour former un raisonnement, qui ne comprenne par cet luiqne secours qnil tire de la nature , quMI n*y a qu'an Dieu qni soit l'auteur de toutes choses, et qui les conserve par la même puissance qui les a créées* Car quel besoin y a-t-il d'en admettre plusieurs? Est-ce qu'un seul n'a ni «ssex de tête ni assez de force pour un emploi si vaste et si pénibleP Peut^tre que les forées de phi* sieurs unies ensemble pourront suppléer à la faiblesse d'un seul. C'est sans doute ce que s'imaginent ceux qui veulent établir la pluralité des dieux : ils les croient foibles et incapables de soutenir un si pesant fardeau, sans le secours mulud et charitable qu'ils reçoivent l'un de l'autre. Mais comment cette puissance pent-elle si*accorder avec la nature de Dieu qui renferme en soi une puissance infinie? Il d'y a donc qu'un Dieu dont la puissance est sans bornes et la force sans faiblesse. Car cela seul peut-être appelé infiniment solide , qui ne peut rien perdre, et infiniment parfoit, qui ne peut rien acquérir.' Qui doute qu'un roi à qui toute la terre serait soumise n'eût un pouvoir d'une plus grande étendue que si cet empire était partagé entre plusieurs rois? 11 en seraide même de l'empire de l'univers, si on le partage entre plusieurs divinités. Or comme il est certain qu'un pouvoir Infini ne peut résider que dans un être qui est en toutes choses et en quj toutes choses sont, si la divinité n'est unique , en qui trouvera-t-on ce pouvoir? Sera-ce dans des divinités subaltenies, qui le divisant entre elles, détruisent entièrement sa nature? Ces petits dieux qu\>n se figure n'auront en particulier qu'un pouvoir fort limité, parce qu'il manquera à chacun ce qui sera dans tons les autres; et plus leur nombre sera grand, moins ils auront de pouvoir. Bien plus , cette souveraine puissance ne peut souffrir la moindre divisioo; car tout ce qui peut erre divisé, peut être altéré. Or Die» étant nieorruptlble ne peut souffrir aucune airération : concluons donc que 1 la puissance de Diet, qni n^t point Mtincee de
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Dieu même, ne saurait être diTisée. Et certes celui-là est dans une erreur grossière, qui ne peut s'imaginer qu'un corps d'une si grande étendue que le monde, puisse être régi par un seul : il ignore Timmensité de la puissance divine, s'il croit que celui qui Ta créé sans aide en ait besoin |K>ur le gouverner. Mais peut-être voudra-t-on encore nous contester ce point. Un seul n'a pu construire une machine composée de tant de ressorts si justes, et qui ne se dérangent jamais; assembler tant de différens corps pour n'en former qu'un ; les maintenir tous dans une concorde admirable, y mettre tant d'omemens qui surprennent par leur variété, et par la merveilleuse proportion qui se trouve entre eux; il faut néc^sairement, dira-t-on, que plusieurs aient mis la main à un si bel ouvrage. Et moi je soutiens qu'un seul en est l'auteur. Imaginez dans vos dieux telle grandeur qu'il vous plaira ; multipliez-en le nombre à proportion du besoin que vous croyez en avoir pour un édifice si considérable; mettez dans chacun d'eux tant de puissance , de vertu , de sagesse , de majesté , que vous voudrez: je réunirai tout cela dans un seul , et je vous soutiendrai, de plus, qu'il y en a une infinité de fois davantage qu'il n'est possible de le dire ni de le penser. L'esprit humain n'a point d'idée, quelque élévation qu'il lui veuille donner, qui puisse représenter l'ombre seule de cette divine intelligence: comment en pourrait-il soutenir l'éclat? La langue n'a point de parole, quelque énergique qu'elle soit , qui puisse expliquer le moindre des effets qui partent de cette divine puissance : comment en pourrait-elle exprimer retendue? Je sais qu'on peut encore nous opposer que tous ces dieux, considérés chacun en particulier, sont aussi grands que le seul Dieu que nous reconnaissons : mais il n'est rien de moins juste que cette pensée; car il Ciut de nécessité que le pouvoir de ces dieux soit borné : û l'un d'eux veut tant soit peu étendre le sien , il ne le peut qu'il ne rencontre un de ses collègues et qu'il ne le chasse du poste qu'il occupait. Peut-on appeler divin nn pouvoir qui se trouve enfermé dans de certaines limites? Quel dieu! à qui l'on prescrit, pour ainsi dire, une sphère d'activité, hors laquelle il ne lui est plus permis d'agir ! Biais ils ne prévoient pas, ces partisans de la pluralité des dieux , qu'il peut arriver qu'ils se trou'^n de
sentimens opposés, comme il arrivm en effet durant la guerre de Troie (du moins si nous en croyons Homère); car les uns voulant la ruine de cette ville, et les autres au contraire la voulant sauver, ils en vinrent aux mains, et ce difMrend pensa avoir de fâcheuses suites pour la céleste république. Les conséquences en seraient incomparablement plus dangereuses dans le goaveniement du monde. Et voyez à quoi il serait réduit, et quel désordre ce serait dans la nature, si, par exemple, l'un de ces dieux ayant destiné nneeertaine quantité de pluie douce pour arroser h terre et la rendre féconde au printemps, il prenait fantaisie à un autre dieu d'envoyer de la neige? U est donc constant que le monde ne peut èUe gouverné que selon la suprême volonté d'an seul, comme une armée ne saurait subsister que wom les ordres d'un seul général; vouloir enfin admettre plusieurs dieux dans le gouvernement de l'univers, n'est pas moins contraire au bon sens et à la raison , que d'introduire dans le corps humain plusieurs Ames pour conduire et r^ler les mouvemens de ce petit monde, dont la structure n'est peut-être pas moins admirable que celle du grand : en sorte qu'une âme régirait les passions , une autre âme ferait ^;ir ks membres, chacun suivant les fonctions auxquelles il est destiné: celle-ci appliquerait lesaens à leurs objets, cdle-lâ fournirait les esprits et les enverrait aux endroits où ils sont nécessaires; une autre enfin ferait jouer tous les ressorts qd entretiennent la vie, et qui font subsister la machine. Si donc une âme peut seule gouverner le corps qu'elle anime , pourquoi ne vent-on pas qu'un Dieu puisse seul gouverner le monde qu'il a créé ? D'ailleurs, si l'on prétend que Un» ces dieux, dans l'exercice de leurs emplois, reçoivent les ordres de l'un d'entre eux, qui soit comme leur chef, ce ne seront |dus des dieux, mais les officiers et les ministres de celui qui leur commande, qui prescrit à diacun ce que chacun doit exécuter, qui distribue les diarges, en un mot qui est celui à qui les autres obéissenL Si l'égalité ne se rencontre point entre eox,nila divinité non plus, le commandement absolu exclut toute (Missance; or le nom de Dieu est un nom de puissance absolue.
IV. Les prophètes, dont le nombre n'est pas
peu considérable, ont tous annoncé un Dieu. Et ce
I qui doit donner à leur témoignage on caradire
Institutions divines. - livre i
dlnfaUlibilité ) c'est que par Fiospiration de ce même Dieu , ils out tous prédit ce qui devait arriver dans la suite des siècles, avec une uniformité capable de convaincre les moins crédules. Geax qui font gloire de ne point déférer à la vérité, soutiennent que ces hommes divins ne méritent aucune créance , et que dans les oracles qu'ils ont rendus , ils ont moins été les organes de leur Dieu que les interprètes de leurs propres pensées. Peut-être parce qu'ils n'ont parlé que d*une divinité , les veiU-on Faire passer pour des fanatiques ou pour des imposteurs? Cependant, nous voyons que leurs prophéties s^aooomplissent tous les jours; et ce rapport merveilleui entre les prédictions et les événemens, et entre les paroles d'un prophète et celles d'un antre prophète, nous fait assez connaître que ce n'est l'ouvrage ni de la fureur , ni de l'imposture. Et quelle plus grande témérité que d'oser accuser ces hommes admirables d'avoir voulu imposer aux peuples, eux que Dieu n'avait pas seulement envoyés pour publier son nom par toute la terre , mais aussi pour en chasser l'injosticequi y régnait! Mais, après tout, quel est le motif le plus ordinaire qui inspire le mensonge et qui fait les fourbes, sinon le désir qu'on a de s'élever dans le mon^e aux dépens de la crédulité des simples? Et qui fut jamais moins attaché aux richesses et moins susceptible d'ambition que ces hommes de Dieu? Us se sont acquitta de leur ministère avec un si grand désintéressement , qu'ayant abandonné ce qu'une prévoyance raisonnable pouvait leur conseiller de se réserver pour le soutien de leur vie, ils l'ont attendu chaque jour de la main de Dieu, et, bien loin d'avoir acquis dans l'exercice de leurs fonctions des biens et des honneurs , ils n'y ont trouvé que des supplices et la mort. C'est le prix ordinaire dont les méchans paient la charité sincère des gens de bien, qui les reprennent de leurs désordres et qui leur veulent inspirer l'amour de la vertu: ils conçoivent en même temps de l'aversion pour elle, et de la haine pour ceux qui leur annoncent ces maximes. Ajoutons à cela que, parmi ces prophètes, il s*est trouvé des princes et des rois , sur qui sans doute le soupçon d'une basse avarice ne 'tombera jamais, et qui cependant, aussi bien que les autres d'un rang inférieur, ont enseigné l'unité <^e Dieu.
V. Mais n'insistons pas davantage sur cette preuve, quelque certitude qu'elle ait, puisqu'elle n'en a pas pour ceux qui se font un honneur de ne rien croire, et venons à leurs propres auteurs. Nous consentons même à les prendre pour juges, et nous ne les récuserons prâit, quoiqu'on veuille qu'ils ne nous soient pas ftvorables. Ces juges sont les poètes et les philosophes. Nous prétendons trouver dans leurs écrits des preuves de l'unité de Dieu; et il faut avouer que l'éclat de cette vérité est si perçant qu'il n'y a point d'yeux, quelque fermés qu'ils soient par l'ignorance ou par la passion , qui ne soient forcés de s'ouvrir lorsqu'ils en sont frappés.
Orphée, le plus ancien des poètes et contemporain des dieux (puisqu'on dit qu'il se trouva dans le vaisseau des Argonautes avec Hercule, et les deux frères Castor et PolluxX Orphée, disje, appelle Dieu aie premier né, » comme étant le principe de toutes clioses. U le nomme encore «celui qui a apparu,» parce qu'il est le premier qui soit sorti du néant; et comme ce poète ne peut concevoir ni la véritable origine, ni la véritable nature de Dieu, et ne voit rien déplus grand que l'air, ni qui ait plus de rapport avec l'immensité de Dieu, il le lait naître de cette vaste étendue. Il ajoute: que ce Dieu est le père de plusieurs autres ; qu'il a bâti le ciel pour leur servir de demeure, et pour rassembler autour de lui dans le même palais cette nombreuse et divine famille. Ainsi ce poète théologien, conduit par le seul instinct de la nature et éclairé de ses seules lumières, comprit sans peine qu'il y avait un être suprême auteur des autres êtres : car il ne pouvait attribuer cette qualité à Jupiter, puisqu'il était fils de Saturne; ni à Saturne, puisque le ciel passait pour son p^e; ni au Qel même, qui ne faisant qu'une partie du monde et n'en étant qu'un élément, reconnaît nécessairement luimême un principe. Cette suite de raisonnemms conduisit enfin Orphée à l'existence de ce Dieu premier né, entre les mains du quel il mit un pouvoir universel sur toutes les créatures.
Pour Homère, il ne nous a rien laissé qui pût éclaircir cette question, ayant écrit les aventures des dieux d'une manière qui n'a nul rapport à la grandeur qu'on doit supposer dans des substances si excellentes, et qui sans doute con**
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Tient mieux i la Faiblesse des hommea qu'à la majesté de Dieu.
II semblerait qu'Hésiode, qui a composé un Hvre exprès sur eette matière, pourrait nous être utile dans la recherche que nous irisons ; il Faut cependant demeurer d'accord que son oovraf^ ne nous peut fournir que de iïibles preo- ▼es. H le consmencepar la description du chaos, de eette masse informe, de cet amas confos de matière , sans nous apprendre en quel temps et de quelle sorte les parties de cette matière premifre se sont trouvées unies ensemble. Car, comme toutes choses doivent avoir reçu leur disposition et leur arrangement de la main de quelque excellent ouvrier, il faut nécessairement que la matière ait reçu son existence de quelque être supérieur ; et quel autre que Dieu peut lui avoir donné cette existence? Mais Hésiode nVntre point dans cette pensée; il ne saurait goûter une vérité qui lui est inconnue; et il parait bien que lorsqu'il monta sur le Parnasse pour y composer son poème, il Tavait médité à loisir, et que les Muses (comme il voudrait nous le Faire croire) ne le lui inspirèrent jamais.
Virgile, le premier de nos poètes latins , s'est beaucoup moins éloigné de la vérité , lorsqu'il parle ainsi dé Dieu :
Aa oommenoemenf le ciel , la mer, et let globet céletles Itarant oomoiê asimét d*iiii MNiflle de vit ; tout reçut le moarement de l'Eej^it , qui le repasdii et le mêla d«iit loulei kt parties de l'uuif en
Et , pour ne laisser aucun doute touchant la nature de cet Esprit auquel il attribue une puissance si universelle , il dit nettement en un autre endroit :
Qm Dlea rnDpiilIt terre, li mer, et rtamMoee étendue de l'air , et que t4Nii lee animaux qui Tireai au milieu de cet élémene. tiennent de lui l*élre et la vie.
Ovide, dès rentrée de son excellent livre des Métamorphoses , avooe que le monde est l'ouvrage de Dieu, qu'il appeiie en plua d'un endroit
Le Créateur du monde , et rantenp de toutce Aeeei*
Mais laissons-là les poètes , et consultons les philosophes , dont l'autorité doit avoir plus de poids , et le témoignage plus de certitude , puisqu'on est persuadé qu'ils ne s'occupent pas, comme les poètes, à embellir le mensonge, mais que leur unique étude est la recherche de la vérité.
Thaïes de Milet, qui fot un des sept sages de la Grèce, et qu'on croit avoir été le premier qui ait traité des causes naturelles, Ait naître toutes choses de l'eau ; il soutient que Diea a^eat servi de cet élément pour les former. Ainsi, suivant cette cpinion, Peau eat la mctière, et Dieu est l'agent qui Fa mise en ceovre.
Dieu, selon Pythagore,e8t une âme qui anidle toutes les parties de ce grand univers, qui est répandue partout, et qui donne la vie aax aniroaux et l'être à tout ce qui existe.
Anaxagore veut que Dieu soit une intdiigence infinie, qui a en soi le principe de tout mouvement.
Antisthène laisse aux peuples ses dienx; maisil n'en reconnaît qu'un , qui est l'auteur de la nature.
Gléante et Anaximène croient qne cette partie de l'air, la plus pure et la plus voisine da ciel, est Dieu même. A quoi Virgile notre poète semble faire allusion , lorsqu'il dit que .
L'air, qui est le Père tout-puisant, deeeend dana le ieta de la Terre ton épooie, par dH pluiee qui la rendent Slfouéi ; et que s'insinuant par tout cet élément, il y fwrme lee jhbmi, let fait croître , et le* ooûrrit.
Ghrysippe veut que Dieu soit une vertu naturelle , excitée et comme animée par un esprit divin. Quelquefois il nomme Dieu une nécessité divine.
Zenon l'appelle une «loi divine et naturelle.» Tous enfin, dans une diversité apparente de sentimens, conviennent qu'il y a une Providence. Car que ce soit ou la nature , ou un air subtil , ou une souveraine raison, ou une intelligoicei ou une nécessité fatale , ou une loi divine, on telle autre chose qu'il leur plaira d'imaginer, c'est ce que nous appelons Dieu. Et quimporto que tous ces noms soient difFérens, slls rappdlent les esprits ù une même notion, et a'Ùs y forment la même idée?
Quoique Aristote ne soit pas foiyoura d'accord avec lui-même, et que ses opinions se oom- I)attent quelquefois , il marque en ceci une conformité toujours égale, et sans jamais varier 0 confesse qu'il n'y a quime seule et unique intelligence qui gouverne le monde.
Platon, qui est estimé le plus sage et le plus éclairé des philosophes, établit clairement un seul gouvernement monarchique dans Tu* nivers; et sans se servir des noma d*air, de raison ou de nature, il appelle Dieu ce sMyeralil
monarque , et il le fait Tauteur de ce grand et admirable ouvrage.
Gicéron , qui le suit et Fiinite en plusieurs elKMca, rend souvent témoignage à Tunité de Dieu : et dans son Tnûté des lois il ne fait point de difficulté de le nommer TÉtre suprême. U se sert même de cet argument, pour prouver que le monde est gouverné par ce premier de tous les êtres : c'est dans le livre de la Nature dés ZWeiu»: «Il n'y a rien, dit-il, de plus grand, rien de plus excellent, que la nature divine ; par conséquent il n'y a que cette divine essence qui ait droit de posséder Tempirc souverain sur toutes les créatures : elle seule est indépendante ; donc tout doit dépendre d'elle. » C'est ce qu'il confirme par la définition qu'il donne de la divinité.* Le Dieu, dit-il, que nous concevons, est un esprit libre, dégagé de toute matière, immortel, qui connaît tout, et qui donne le mouvement à tout. »
Enfin Sénèque , stoïcien déterminé s'il en fût jamais, et dévoué entièrement aux opinions du Portique, ne rend-il pas à Dieu en mille rencontres la gloire qui lui est due. Venant à parler de la mort qui arrive dans un âge peu avancé: «Vous ignores, dit-il à un de ses amis, quelle est la grandeur et la majesté de votre juge; sachet qu'il a nn pouvoir absolu sur les hommes, et qu'il est le maître des dieux. » Et ailleurs : « Lorsque Dieu voulut jeter les premiers fondemens de cet édifice merveilleux, qui surprend encore tous les jours nos yeux et nos esprits , il créa des dieux, qu'il fit ses ministres dans la couduiie de ce vaste fmpire ; et quoiqu'il fût présent par* tout, il trouva bon de faire divers départeroens, et d'assigner à chacun une portion de l'univers, qu'il confia à son administration et à ses soins.» Ce philosoplié parle le même langage que nous en plusieurs endroits de ses ouvrages. Mais nous l'écoqterons encore autre part ; qu'il suf« fise maintenant d^avoir montré que tes plus grands hommes, elles génies les plus sublimes de la savante Grèce et de la sage Italie ont approché de la vérité; et ils l'eussent sans doute vue dans toute son évidence, si le malheur de leur naissance ne les eût engagés dans desopi-* nions fausse^, quoique établies par la coutume, par une longue suite d'années , et par le consen* tement des peuples. C'est sur la foi de ces opinions trompeuses qu'ils ont cru qu'il y avait
d'autres dieux que celui qu'ils reconnaissaient pour le premier et le plus ancien de tous ; et qu'attribuant des qualités divines i diverses choses qui servent à l'entretien de la vie des hommes, ils en ont fait des divinités^ et leur ont offert avec de Tencens leurs vœux et leura hommages.
VI. Venoni maintenant aux preuves divines : mais avant que d*en faire voir la certitude et l'évidence, examinons -en une qui n'est pas à mépriser, soit à cause de son ancienneté qui Ta en quelque sorte consacrée, soit parce que celai qui nous la doit fournir a été mis lui-même au rang des dieux. Nous lisons donc dans Cicéroni que le souverain pontife Golta, disputant de la religion contre les stoïciens et expliquant les d^ vers sentimens qui partagent les philosophes touchant le nombre et la nature des dieux , ditf que l'antiquité avait reconnu cinq difKreats Mercures: et après avoir raconté Thistoire des quatre premiers, il vient aux aventures du cinquième. Ce fut celui qui, ayant tué Argus, chercha dans l'Egypte un asile contre le ressen* liment de Junon, Pendant le s^our qu'il y fit, il donna aux Égyptiens la connaissance dei lettres, et leur dicta des lois; et ces peuples par reconnaissance donnèrent son nom^ au premier mois^, bâtirent en sa mémoire une ville que lei Grecs appellent encore aujourd'hui Hermopolia^ et lui rendirent tous les tionneurs qu'on ne rend qu'à la divinité. Quoique ce prétendu dieu de$ Saites^ ne fût en effet qu'un homme, ce fut un homme extraordUiaire : il rassembla en lui tout ce que la nature et l'art peuvent produire de lumières ^ et il posséda dans un degré si éminent les connaissances acquises et infuses, qu'ellea lui méritèrent le glorieux nom de Trismégiste ^« Il écrivit plusieurs livres des choses qui concer* nent la religion. 11 y établit la grandeur, la sou* veraine puissance et l'unité de Dieu, et il lui donne, eomme nous, le nom de Dieu et de Père. Mais afin de r^rimer la curigsité peu religieuae de ceux qui voudraient savoir son véritable nom , il soutient qo'il n'en doit point avoir à cause de son unité. Car voici ses propres termes ; «Dieu est un; or ce qui est un n'a pas basoin
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de nom : Dieu est celui qui est, voilà son nom. Dieu est donc sans nom parce qu'il est seul, et que les noms ne sont nécessaires que kNrsqo'il y a nombre; ils ne servent enfin qu'à empêcher la confusion qui se rencontrerait dans la pluralité, si Fun n'était distingué de Fautre par un nom particulier. »
Il fiiut maintenant parler des livres que les sibylles ont laissés; nous y trouverons, sur la vérité que nous voulons établir , des preuves plus certaines et qui ne seront pas sujettes aux défauts de celles que nous avons produites jusqulci ; car nos adversaires refuseront peut-être d'ajouter foi aux poètes , parce que la perfection de leur art consiste à feindre et à rendre le mensonge vraisemblable, et ils ne croiront pas non plus devoir déférer à l'autorité des philosophes , parce qu'étant des hommes , ils peuvent se laisser surprendre à l'erreur ou à l'apparence.
Varron , qui pour sa profonde érudition ne vit aucun parmi les Grecs qui ne lui cédât , ni aucun des Romains qui osât l'égaler , ce savant homme, dis -je, dans son Traité des Choses Divines ' qu^il adresse à Gaïus César, souverain sacrificateur, venant à parier des fonctions des quindécemvirs, qui sont préposés à la garde des livres sibyllins, prétend que ce nom ne fut pas donné à ces livres sacrés pour avoir été l'ouvrage d'une seule sibylle ; mais que les anciens ayant ainsi nommé toutes les femmes qui paraissaient remplies de Tesprit de prophétie ou agitées de la fureur poétique , tout ce que ces femmes inspirées prononçaient reçut le nom d'oracles sibyllins , et elles celui de sibylles , ou du nom de celle qui prophétisait à Delphes , ou plutôt parce qu'elles passaient pour être les interprètes des volontés divines , le nom de sibylle étant composé de deux mots qui signifient , en langue éolîenne , les desseins des dieux. Au reste, on en compte dix , et Varron rapporte leurs noms sur la foi des auteurs qui en ont parlé : la première parut dans la Perse : Nicanor, qui a écrit l'histoire d'Alexandre, en fait mention; la seconde, selon Euripide, dans son prologue de Lamia, était originaire de la Libye; la sibylle de Delphes, au rapport de Chrysippe, dans son Traité sur la Divination, était la troisième ; celle de Gumes était la quatrième : le poète N«vius et
l'historien Pison en parlent, l'on daof ma poème de la guerre de Carthage el Fantre ém ses Annales. L'Ërythréenne fut la dnqoièae; Apoliodore d'Erythrée la fait dtoyenBe 4e la même ville que lui. Ce fut elle qui, voyait partir lesGrecs pour Troie, leur prédit k rwe de cette ville, et dit qu'Homère ferait on poloe qu'il remplirait de fictions et de mcmojgti. Samoa donna le nom et la naissance à la sixième ; les Annales de cette tie par Ératoatbèoe ea conservent la mémoire. La Gumane, noaunée Amalthée parDamophile et parHéropbiie^esth septième ; cette sibylle, si célèbre dans FhisUiire romaine, vivait sous le règne do premier des Tarquins; elle lui apporta un jour neuf volames , elle lui en demanda trois centa pièces d'or. Le roi, indigné de la hardiesse de cette fenuoe, ou étonné de sa folie , ou plutôt effrayé de h grandeur du prix qu'elle mettait à ses livres, h rebuta ; mais elle , sans s'émouvoir, en brùli trois, et demanda la même somme poor ks six qui restaient; Tarquin, surpris et irrité toot ensemble d'un procédé si nouveau , la traita encore plus rudement , ce qui l'obligea à en brûler trois autres. Le roi, ému de crainte, et peot-ètre touché de curiosité , voyant qu'elle persistait toujours à demander les trois cents pièces d'or, les lui fit compter sur l'heure, et fit mettre dans le Capitule les trois livres qui s'étaient sauvés du feu et de l'avarice de la sibylle. Lear nombre fot dans la suite beaucoup augmenté de ceux que plusieurs villes de Grèce et d'Italie envoyèrent à Rome ; et on rassemblait avec soin tout ce qui portait le nom de sibyllin , oo qui paraissait en avoir le caractère. La huitième fîit nommée THélespontique ; elle était née dans les champs de Troie, au bourg de Marpesse, près de la ville de Gergithium; elle prophétisa sous le règoedeCyrus , et du temps de Solon, si noos en croyons Héraclide. La neuvième était de Phrygie, et publia ses prophéties à Ancyre. La dixième et dernière fut la Tiburtioe; elle se nommait Albunée , et on lui avait dressé un autel sur le bord de l'Anio. On dit même que son image tenant un livre à la main fîit troovée au fond de ce fleuve , et que le sénat ordonna qu'elle fût transférée au Capitole poor y recevoir les honneurs divins.
Les livres des sibylles sont entre les mains de tout le monde, hors ceux de k sibylle de ComeSi
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dont les Romaiiis Font un graud mystùrc , n'ûiant permis qu*aux quiDdéœmvirs , dont nous avoDS parlé, de les voir et de les lire. Chacun de ces livres est appelé le Livre de la sibylle , sans que l'on puisse bien discerner de laquelle des dix chaque livre est en particulier ; la seule sibylle d'Ërylbrée se nomme au commencement da sien: elle déclare que, quoiqu'elle soit née à Babylone , elle prend toutefois le nom d'Êtythréenne. Elle rendit cenom célèbre dans la suite parla noblesse de ses expressions et parla sublimité des choses qu'elle prédit ; car quoique ses autres compagnes aient publié d'une commune voix l'unité de Dieu , celle-ci le ^t d'une manière plus relevée et plus dignede la m^esié de celui qu'elle annonce. Voici ce qu'un auteur très-exact, Fenestella, rapporte d'elle au sujet des quindécemvirs : il dit que le Gapiiole ayant été rebâti sous le consulat de Curion, après un incendie qui n'en avait ^it que des ruines, ce premier magistrat de la république proposa au sénat d'envoyer i Erythrée quelques personnes de considération pour faii-e une recherche des livres de la sibylle et les faire transporter & Rome. Le sénat députa pour cet effet trois personnes de probité * , qui retournèrent chargés de mille vers qu'ils avaient eu soin de tirer de l'original avec beaucoup de fidélité et d'exactitude. Varron raconte la chose dans les mêmes termes. Voici donc de quelle manière cette sibylle parle de Dieu dans ses vers :
II ii> 1 qa'aa Dieu, dont la RTandeur e» inBoie ,cl l'nunce iocrMe.
Dini ni «cul, inHoimenl &cit au-deMUi det auirc* etrei : il a cr«e le ciel el Ici atlmt , la terre H kt ariiret qu'elle porte; la mer et let cajx qui l'y pi4cipi(eal.
Fcupli'*. iuloreiccDieu. quiealunMul, rendez- lui l'honneur qui lui eu dû «imnie au inaliredu inonde; ilctlunlde loule Âernitf , et il tera teul lUn* iMile l'f temilt.
Une autre sibylle fait parler Dieu de cette sorte.
Je luia le Dieu u
a'y eu a puinl d'auU« que inoi.
Ces témoignages doivent suffire pour notre dessein ; mais l'occasion se présentera peut-être d'en parler encore; et nous achèverons alors de rapporter les témoignages des autres sibylles. Au reste , puisque nous avons entrepris de défendre la vérité contre ceux qui la combattent
' P. GabiDiiw, M. Octacîlius, et L. Yalmu».
[ sans la connaître, et qui fuyant la lumière de la véritable religion aiment à demeurer dans les ténèbres de celle où ils sont nés , de quelles plus fortes preuves pourrions-nous nous servir pour les détromper, que de celles que leurs propres dieux nous fourniront ?
Vil. Apollon, celui de leursdieux qu'ils croient le plus éclairé et le plus savant dans la connaissance des mystères, ayant quitté Delphes pour venir demeurer à Colophon dont l'agréable séjour l'avait eliarmé, un jour que quelqu'un l'interrogeait touchant la véritable (<sscoce de Dieu , lui répondit ainsi :
n ttl nf de liii-mènie ; il ae doil poinl 1 une mire la vie dool il jouit, Di i un miltrc li tciencc qu'il pOMèdr; duIIe langue ne peut eiprimcr ion nom : Te reu etl m dtnwuiv : vDiU qoel tu Dieu. Pour nom inlrei ange*, noui ne «oinine* qu'une portion de Ta DiTinilé.
Ces paroles peuvent-elles s'entendre de Jupiter ? Est-il sans mère et sans nom, et l'un et l'autre ne sont-ils pas connus ? Mercure Trismégiste , dont nous avons ci-devant rapporté le témoignage , .donne encore plus d'étendue à cette réponse d'Ajiollon ; il ne se contente pas , comme lui, de ne point donner de mère k Dieu, il ne lui donne pas même de père , parce qu'il est lui-même son principe. Et en effet celui qui donne la vie à toutes choses, la peut-il recevoir d'un autre?
C'est donc une proposition d'une éternelle vérité qu'il n'y a qu'u» Dieu , qu'u» Père , et qu'un Maître. Et nous croyons l'avoir jusqu'ici suffisamment prouvé, soit en y employant ta force du raisonnement , soit en produisant, pour l'appuyer, une foule de témoins qui ne doivent pas éire suspects à nos adversaires, puisqu'ils sont d'un même parti. Mais peut-être quelqu'un nous fera la même question que Cicéron fait faire à Horteosius. n Si Dieu est seul , de quelle félicité peut-il jouir dans une si triste solitude?» II est vrai que Dieu est seul, mais il n'est pas vrai qu'il soit solitaire comme on se l'imagine, ni relégué, pour ainsi dire, dans le fond d'un désert. Il a sa cour, il a ses ministres que nous appelons ses anges ; et c'est la pensée d'un philosophe * , que nous avons allégué en un autre endroit: «Dieu , dit-il, a
■ Sénèque.
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créé de purs esprits pour être ses ministres dans le gouvememeDt du inonde. Mais ces ministres ne sont pas des dieux, et ne veulent passer pour tels. Us n'ont garde d'accepter des autels, ni de demander des sacrifices. Toute leur gloire consiste dans la prompte obéissance qu'ils rendent aux ordres du Tout-Puissant. » Qu'on ne présume donc pas que ces esprits soient ces fausses divinités que le peuple adore : quoique , après tout, il nous soit fort indiffêreut qu on ait cette pensée , elle ne peut avoir aucune force contre nous, puisque Tunité que nous reconnaissons en Dieu exclut toute pluralité. Qu'ils s'informent du moins , ces adorateurs des faux dieux , quel nom ils peuvent leur donner sans crime. Qu'ils sachent qu'on viole le respect qu'on doit à Dieu, lorsqu'on donne à plusieurs un nom qui ne peut être qu'à un seul ; et que ce grand Dieu ne communique à personne ni son nom ni sa puissance. Qu'ils apprennent de leur Apollon ce qu'ils doivent croire de Jupiter et des dieux qui sont moindres que lui. Il leur enseignera par son oracle, que Jupiter n'a pas plus de part à la puissance souveraine que les autres dieux à la nature divine, et que de simples esprits ne sont pas des dieux, mais les hérauts ou tout au plus les ministre du vrai Dieu. Ge n'est pas que dans cet oracle votre Apollon ne soit un imposteur lorsqu'il parle de lui-même; car n'étant qu'un mauvais démon, il a bien l'audace de se mettre au nombre de ces bienheureuses intelligences que Dieu appelle ses anges. H est vrai qu'il se rend quelquefois justice , ou plutôt la force de la vérité l'oblige à confesser malgré loi qu'il est un esprit impur. C'est ce qu'il fit dans cette autre réponse , qu'il rendit à ceux qui lui demandaient la manière dont il voulait être invoqué , et dans la formule de prières qu'il leur prescrivit :
0 Toot qui la^ez toat, qui coanaitfez tout , vous qui élet prêtent partoat , exauoei nos yneax , 6 démon.
En donnant le modèle d'une autre prière qu'il veut qu'on lui adresse, il la commence par ces mots :
Lucifer, qui avez formé ceUe belle hannooie qui unil entemble toutes let parties de rnniTers , sage démon , etc.
11 se condamne donc lui-même par sa propre bouche, et demeurant d'accord qu'il est ce fameux rebelle > , qui dès le commencement du
1 Lucifer.
monde se révolta contre son créateur , il est en même temps contraint d'avouer qu'il mérite la ' peine qui est due à son crime. C'est ce qu1l con- , fesse nettement dans un autre de ses oracles.
I Les démons qui habitent sur la terre, et ceux qui paitoo- I rent les campagnes liquides , gémissent sous la pesanteur dn ; coups que le bras de Oien fait tomber sar eux sans rrtickt.
Nous traiterons dans le second livre de ces deux espèces de démons. Il nous suffit pour le moment d'indiquer que lorsque Apolkinse veut honorer lui-même et se placer dans le ciel de sa propre autorité , il nous apprend quel nom nous devons donner à ces substances spirituelles ^ qui environnent le trône de Dieu.
Que les hommes ouvrent donc enfin les yeux, qu'ils renoncent à leurs anciennes erreurs, et que sortant des ténèbres d'un culte faux et profane ils se laissent conduire, à la faveur d*une lumière plus pure , à la connaissance de leur Dieu, de leur Père. Mais qu'ils sachent que quelque efforts que fasse l'esprit humain, quelque élévation naturelle qu'il ait , de quelque pénétration qu il se glorifie, il se trouvera toujours accablé de la puissance de Dieu lorsqu'il en voudra mesurer l'étendue, ébloui de sa majesté s'il la veut regarder trop fixement, et arrêté tout court s'il prétend s*élever jusqu'à la connaissance de son origine.
VULOn ne peut sans doute résister à la force et à la multitude des preuves que nous venons d'alléguer, ni douter un seul moment que le monde ne soit régi par un pouvoir absolu , et par une providence infiniment éclairée , qui n^est autre chose que Dieu même. PlatoUi frappé de l'éclat de cette majesté, et considérant qu'elle doit être la force et la vertu qui donne le mouvement et la vie à tous les êtres, avoue, dans son Tintée, que l'esprit ne saurait comprendre ni la parole exprimer tant de grandeur et de puissance. Après cela qui osera seulement penser qu*il y ail rien , je ne dis pas de difficile, mais d'impossible à Dieu, à ce Dieu qui ayant formé dans son entendement le dessein et le plan de tant d'ouvrages merveilleux, les a produits au dehors par sa puissance , et les a perfectionnés par sa parole. Sa sagesse les gouverne, son esprit y maintient Tordre, sa bonté les conserve; et quoique nos yeux soient témoins de ces miracles , ils demeurent toujoura
^ lie nom d^angcs.
incompréhensibles, toujours ioef fiables. 11 ne peut être parfaitement connu que de lui même. G^est ce qui m'a souvent foit déplorer en moi-même Faveuglement de ceux qui adorent les fausses divinités ; car enfin peut-il y avoir des hommes qui aient le cceur si étroit et Tesprit si obscurci , des hommes qui aient dégénéré de telle sorte de la noblesse de leur origine et de Texcellence de leur nature , pour se pouvoir persuader que ce qui est sorti de Tunion purement naturelle d'un homme et d'une femme renferme en soi des qualités divines qui méritent leur culte et leur adoration. Qu'ils écoutent ce que la sibylle ^ chante dans ses vers, et qu'ils défèrent du moins à un oracle pour lequel ils ont tant de vénération.
La dîTinité ne peut être formée dans le sein d*uiie femme, et llMNniiie ne Muraîl produire un dieu.
Si cela est, comme on n*en peut douter, que deviendra la divinité d'Hercule, d'Apollon, de Bacchus,de Minerve et celle du grand Jupiter, puis qu'il est certain que tous ces dieux doivent leur naissance à l'un et à l'autre sexe? Mais qu'y a-t-il de plus éloigné de l'extrême pureté qui doit être en Dieu, que le moyen qu'il a donné aux hommes pour conserver leur espèce? Si donc les dieux sont immortels, si l'éternité est leur partage, quel besoin ont-ils d'un autre sexe ? Est-ce pour leur donner des successeurs? Ils ne doivent jamais finir, et quand leur postérité pourra-t-elle leur succéder ? C'est ce qui a introduit parmi les hommes et les animaux la nécessité de l'union entre les sexes différens ; parce que tout ce qui reçoit la vie étant sujet à la mort, chaque espèce finirait bientôt sans cette union qui la conserve, et lui procure en quelque sorte l'immortalité. « Je conviens, dira quelqu'un, que Dieu n'a pas besoin d'un autre sexe pour avoir des fils qui lui succèdent ; mais qu'il s'en serve du moins pour se faire des sujets, ou pour augmenter le nombre de ses ministres; » comme si Dieu , dont la puissance ne peut être bornée, ne pouvait sans ce secours produire autant de créatures qu'il le jugera nécessaire pour sa gloire et pour son service. Car s'il a bien voulu accorder à des insectes le privilège de pouvoir se former une postérité du suc de quelques herbes odoriférantes et du plus pur sang des fleurs .
* Ërythréenne.
qui osera nier qu'il ait le pouvoir de peupler le monde de nouvelles créatures, sans avoir recours à un moyen si peu digne de la simplicité de sa nature?
Que les hommes ne soient donc plus si insensés que de rendre à leurs semblables un culte qui n'est dû qu'à Dieu. Mais on voudra peutêtre savoir ce qui a rempli le monde de tant de divinités, ce qui a obligé les peuples à élever des autels en tant de lieux : c'est l'amour qu'ils ont eu pour leurs princes ; c'est cet amour qui leur a mis l'encensoir à la main. Us ont cru ne pouvoir rendre à la mémoire de leurs rois ce qu'ils croyaient leur devoir , soit à cause de leurs vertus, soit pour la découverte de quelques arts utiles à la vie civile ou naturelle, soit enfin pour reconnaître les bienfaits qu'ils en avaient reçus , qu'en leur rendant après leur mort les honneurs divins. Il ne faut qu'ouvrir les historiens et les poètes pour être d'abord convaincu de cette vérité.
IX. Mais entrons dans les détails, et examinons les mœurs, la conduite et la vie de ces hommes dont la superstition a fait des dieux. G)mmençons par Hercule ; Tinnocence opprimée et la vertu malheureuse n'eurent jamais un protecteur plus zélé. Il passe lui-même pour un modèle achevé des vertus héroïques, et il est parmi les dieux ce que fut autrefois parmi les Romains l'illustre Africaine' Cependant lorsqu'il parcourait la terre pour la purger des monstres qui rinfestaient , il la remplissait de monstruosités plus horribles, et on le suivait moins à la trace de ses victoires qu'à la suite de ses adultères et de ses incestes. Mais doit-on s'en étonner; il était lui-même le fruit d'un double adultère 2. Que pouvait-il y avoir de divin dans ce fils d'Alcmène , qui, devenu l'esclave des passions les plus honteuses, n'épargnait ni condition ni sexe , et qui allumant partout un feu impur , violait de toutes les manières les lois de la nature les plus inviolables. Et, à bien considérer ces fameux travaux qui l'ont rendu si célèbre, on ne voit pas que pour en venir à bout il ait eu besoin de la divinité. Combattre un lion, faire perdre la vie à un sanglier , percer de.s oiseaux à coups de flèches , nettoyer une étable ,
■ Scipion.
* De Jupiler cl d'Alcmène, femme d*Amphilryon.
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surmonter la résistance d*une fille et lui enlever sa ceinture, mettre en pièces des chevaux accoutumés au sang et au carnage avec leur barbare conducteur; qu'y a-t-il après tout en cela de si grand, de si digne d*admiration? Ce sont, à la vérité, des exploits signalés, mais ce sont des exploits d'un homme. Et s'il a remporté plus d'une victoire , ça été sur des ennemis qui n'étaient ni immortels ni invincibles. Car, comme dit Torateur romain :« quelle est la valeur qui puisse résistera la violence du fer et aux forces d*un athlète ? Mais de réprimer la fougue de la colère, et d'apaiser les saillies d'un esprit cuiporté , ce sont là les hauts faits d'un véritable héros ; » et c'est cette bravoure qui a été inconnue à Hercule. Qu'on me donne un héros de ce caractère; je ne le mettrai pas seulement audessus des hommes, je le placerai sur un même trône avec Dieu. Et qui doute qu'il n'y ait beaucoup moins de gloire à terrasser un lion ou un sanglier, qu'à surmonter sa colère, qui est une bctc incomparablement plus difficile à apprivoiser ; que les harpies, ces oiseaux insatiables , ne .soient plus faciles à chasser que l'avarice et l'ambition , passions toujours avides d'honneurs et de richesses ; qu'il ne soit plus aisé de désarmer une Amazone , que d'ôter à l'impureté les armes dont elle se sert pour triompher de la pudeur ; et que ce ne soit enfin un travail moins pénible de vider une étable où l'on renferme toiïs les jours dix mille bœufs, que de nettoyer une âme que les vices remplissent d'ordure. 11 n'y a donc que celui qui aime la justice, et qui sait vaincre par sa modération les passions les moins soumises à la raison , qui mérite le nom de héros, et qui ait droit de prétendre à la gloire , l'unique récompense de la vertu.
Si Ton comprenait bien quelles doivent être les actions d'un Dieu , de quel caractère de grandeur elles doivent être marquées , combien elles doivent être épurées; avec quel mépris, ou plutôt avec quelle horreur, ne regarderait-on pas celles que l'on publie de ces prétendues divinités , et qui font le sujet de l'admiration des petits esprits ? Elles leur paraissent grandes et relevées, non qu'ils les mesurent par la force et la vertu qui est en Dieu , mais par la faiblesse de l'impuissance qui est en eux.
Mais peuvent-ils nier que ce fils du grand Jupiter n'ait été réduit à la plus honteuse de
toutes les servitudes. Je ne parle point des services qu'il rendit à Euryslhée, il pouvait en cela avoir quelque motif honnête ; mais comment ceux qui l'adorent ne rougissent-ils point, lorsqu'ils le voient aux pieds d'Ompbale, re\'èta d'une robe de femme au lieu de sa peau de lion, et portant une quenouille à la place de cette massue formidable, l'instrument de ses victoires et la compagne de ses travaux? O turpitude! ù infamie! mais la gloire ne lui est plus rien, quand la volupté se présente. Et ce n'est ni un Lucilius ni un Lucien, gens qui ne pardonnent ni à hommes ni à dieux , ce n'est, dis-je, ni ce poète satyrique, ni ce piquant sophiste qui ont ainsi parlé du grand Alcide ^ ; ce sont ceuxlà mêmes qui chantent les hymnes à son honneur, cesont ses plus dévots adorateurs. Et i qui ajouterons- nous créance, si nous la leur refusons ? Que si contre toute apparence on les soui>çonne de ne pas dire la vérité , qu'on nous produise des auteurs qu'on croie irréprochables, qui nous informent de l'origine de ces dieux, de leur naissance, de leur nombre, de leur pouvoir ; qui nous apprennent quelles vertus nous devons révérer en eux, quelles actions éclatantes nous y devons admirer, quels mystères la religion nous y propose à adorer; mais ces auteurs ne se trouveront point. Croyons-en donc ceux qui, bien loin d'avoir eu la pensée de ternir la mémoire de leurs dieux par l'histoire qu'ils nous eu ont laissée, n'ont eu au contraire intention que de leur attirer par là le culte et le respect des hommes.
Ce sont donc des faits constans qu'Hercule s'embarqua avec les Argonautes, et qu'il alla mettre le siège devant Troie , irrité de ce que le roi Laomédon avait refusé de lui payer son salaire pour avoir rendu la santé à la princesse sa fille : ce qui nous apprend que ce dieu était ou un hal)ile médecin qui guérissait par des remèdes naturels, ou plutôt un savant magicien qui employait pour guérir des secrets inconnus à la nature. Et ce siège de Troie nous peut encore servir d'une époque certaine pour savoir le temps auquel il a vécu. Enfin, pour achever le i*écit d'une si belle vie , étant saisi de fîirrur , il déchira de ses propres mains sa ftnnme et ses enfans. Les |»euplcs en firent un dieu :
' Hercule-
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ami Philoclète , qui fut aussi son unique héritier , en jugea sans doute autrement. Car ce fut lui qui mit le feu au bûcher où Hercule se jeta; il vit brûler son corps, et il recueillit ses cendres , qu'il renferma dans un tombeau sur le mont OEta. Et pour se récompenser lui-même de cet office de piété, il emporta son carquois et ses flèches.
X. Le dieu Esculape doit la vie à un crime d'Apollon son père , et sa divinité à la guérison d'Hippolyte. Mais sa mort lui fut véritablement glorieuse, puisqu'il la reçut de la main de Dieu même qui le tua d'un coup de foudre. Tarquitius, qui a écrit la vie des hommes illustres, dit de lui qu'il a eu une naissance incertaine, et qu'ayant été trouvé dans un bois par des chasseurs, une chienne le nourrit de son lait ; qu'il fut ensuite donné à Ghiron, qui lui apprit la médecine; qu'au reste on le croit originaire de Missëne , quoiqu'il ait passé la plus grande partie de sa vie à Épidaure , et que son tombeau se voie à Gynosure ^
Et que dirons-nous d'Apollon son père, sinon que, poussé par un désir amoureux , il se loua au roi Admète pour garder ses troupeaux, et ensuite à Laomédon pour bâtir les murs de sa ville capitale^; mais ce prince lui retint son salaire, et commença par lui à se moquer des traités qu'il faisait avec les dieux. La passion qu'Apollon eut pour Hyacinthe ne fut pas moins funeste à lui-même et à ce beau garçon qu'elle était criminelle: il raime,et il en abuse; il joue avec lui, et il lui donne la mort ^.
Mars , fameux par ses homicides , fut absous par le peuple d'Athènes, et arraché au supplice qu'il avait mérité.
Mais pour ne pas paraître aimer toujours le sang , et pour adoucir sa férocité naturelle , il se mit à faire l'amour avec Vénus.
Gastor, et son frère Pollux, sans aucun égard pour les droits sacrés de l'hospitalité , enlevèrent les femmes de leurs hôtes. Mais Idas, outré de Fii^ure qu'il avait reçue de l'un de ces deux gémeaux j la vengea dans son sang. Les poètes
< Capo di Sidro dans r Acbaîe. — ' Troie.
* n jouait arec lui au palet, et Zéphire, qui éuît spectateur du jeu et jakrax d'Hyacimbe, pomia le palet d'ApoUoa contre la fête de ce beau jeune homme, et la lui casaa. Apolkm, pour ae cooioier, le chansea en me fleur qui porte ion nom.
nous disent que celui qui restait voulut partager avec son frère sa triste destinée, et que l'un et l'autre vit et meurt tour à tour; en cela les plus infortunés non-seulement des dieux , mais aussi des hommes, de ne pouvoir ni vivre ni mourir ^ Gependânt Homère reconnaît de bonne foi (ce qui n'est pas ordinaire aux gens de son métier) que tous deux sont morts. Gar introduisant Hélène assise auprès de Priam sur les murs de Troie durant une trêve, et repassant tous les princes grecs qui étaient venus au siège de cette ville, comme elle cherche des yeux ses deux frères 2, le poète l'avertit que sa recherche est vaine, et que la terre tient leurs corps enfermés dans son sein.
Quelle réputation Mercure a-t-il laissée apms lui, sinon d'avoir su parfaitement l'art de tromper? Et tout ce qu'il pouvait espérer de Téquitc publique, c'était de recevoir d'elle le titre de dieu des larrons. Gependânt on lui a donné une place dans le ciel, pour avoir enseigné aux honunes le jeu de Tescrime et celui de la lutte.
Pour le père Liber ^ tous lesdieux lui doivent déierer la place la plus honorable dans leurs assemblées ; car si l'on en excepte Jupiter, il a eu seul l'honneur de commander une armée , et de la ramener victorieuse après avoir conquis plusieurs royaumes^. Mais par malheur ce vainqueur des Indiens se laissa honteusement vaincre par la volupté ; car ayant abordé à Tile de Naxos, accompagné d'une troupe infâmcd'euuuques, il trouva sur le rivage la détestable Ariane; et la crainte qu'il eut qu'elle ne le prit pour un de ces demi-hommes qui le suivaient , le fit résoudre à l'épouser, quoiqu'elle eût encore les mains souillées du sang de son frère, et de la trahison qu'elle venait de commettre contre son père : il la fit monter ensuite dans le ciel , et il ne rougit point de placer parmi les étoiles ^ les restes impurs de l'amour de Thésée.
* Ce« deux frères partagent Tannée entre eux , et pendant les six mois que Tun est sur la terre, Tautre demeure aux enfiers; mais, retournant à «on tour à la vie durant les autres mois, son frère va prendre sa place parmi les morui.
* Gastor, Pollux, Hélène et Clytemnestre, étaient tous quatre enfàns de Jupiter et de Léda.
* Baccfaus. — ^ Les Indes.
* Cela est fondé sur ce que les astronomes nomineol , une certaine constellai ion la cuuroune d*Âriaiie.
Enfin, pour remonter jusqu'au maître de tous les dieux, le très-bon, le très-grand, le très-puissant Jupiter, ainsi qu'il est nommé dans une prière solennelle, ne donna-t-il pas dès ses premières années des marques d'une impiété consommée? 11 ébaucha même , si Ton ose se servir de ce terme, un parricide, et sans vouloir attendre que la mort le mit en possession du trône de son père, il l'en fit descendre par force, et lecontraig;nitde sortir de son propre royaume, et de chercher dans une extrême vieillesse un asile contre Tambition sacrilège de son fils : c'est ce qui lui a( tira sur les bras les armes des Titans, et sur la terre un déluge de maux. Enfin, ayant obtenu la vicloire sur ces fiers ennemis, etdonné la paix au monde, il passa le reste de sa vie dans les désordres les plus honteux. Car sans parler d*un très-grand nombre de filles, dont il corrompit l'innocence, peut-on voir, sans indignation, le lit d'Amphitrj'on violé, et la maison de Tindure couverte d'un opprobre étemel par Fincontinence de ce souverain des dieux. Mais ce qui fit rougir la nature, et ce qui devait intéresser tous les rois dans un même ressentiment, fut lorsqu'on vit sa passion furieuse et brutale monter sur le trône, et arracher un enfant royaP d'entre les bras de son père, pour le faire servir à ses infâmes plaisirs. Cétait peu pour lui d avoir déshonoré tout un sexe, s'il n achevait de déshonorer toute la nature , en rendant sou propre sexe complice de ses horribles excès. Si celui qui a commis tant de crimes est très-grand , du moins il faut avouer qu'il n'est pas très-bon: on ne mérita jamais ce nom par Tinceste et ladullère. Mais peut-être que les dieux ont là-dessus des lumières que nous ons pas ? peut-être que nous sommes dans ous autres hommes, et que nos lois ir des crimes que les dieux justion était sans doute aussi G "^IkKprochait à Verres un
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ingénieuse, où il décrit d'une 'manière fort agréable le triomphe de l'amour K Car aprtsavoir fait le détail de toutes les victoires qu'il a remportées sur tous les dieux et Jupiter en particolier, il le représente sur un char, enchaîné, qui marche devant le vainqueur, suivi de tous les dieux chargés de fers comme lui. Ce n'est qo^ane fiction , mais on peut dire qu'elle approdie fort de la vérité ; car tout homme qui renonce à la vertu , et qui se laisse vaincre par une passion criminelle , devient l'esclave infortuné , non de Gupidon , comme feint notre poète, mais de la mort éternelle. Mais laissons là la moralité, et développons ce mystère d'iniquité et dliorreur; ôtons enfin le voile à la superstition , et que les hommes frémissent à la vue de l'état déplorable, où une malheureuse prévention les a retenus jusqu'ici.
CTest une créance commune et universellement répandue parmi les hommes , que Jupiter règne dans le ciel , et les sages semblent être en cela d'accord avec le peuple. Tout contribue à former ce préjugé dans les esprits : les temples, les images, les hymnes, les prières, enfin tout le culte extérieur de la religion. Cependant on convient qu'il est fils de Saturne et de Rhéa. Gomment concilier une chose si opposée? Et comment peut-il avoir créé les hommes, s'il y a eu des milliers d'hommes avant lui. Du moins ne peut-on nier que ceux qui vivaient sous le règne de son père ne l'aient précédé dans le monde. On voit un dieu qui règne dans les premiers siècles; on en voit un autre qui dans les siècles suivans lui succède : il se peut donc faire qu'un troisième vienne encore après celui-ci; et si le monde a pu changer de maître, on peut raisonnablement présumer qu'il en peut enoore changer. Dira-t-on que Saturne a bien pu avoir un fils plus grand que lui , mais que la même chose ne saurait arrivera Jupiter: pourquoi? Si ce beau royaume a bien pu passer du père an fils , quel inconvénient trouve-t-on à croire qu'il ne puisse passer du fils à son successeur? Si Saturne a vu tomber sa couronne sur la tête de Jupiter, quel privilège aura celui-ci de consertoujoursla sienne ? Que dis-je, il l'aurait [à perdue, si le désir de régner n'eût été plus vt en lui que n'était l'amour. On sait à qud
*Cupidon.
excès cette passion l'a si souvent porté, qu'il n'a respecté ni l'état de la virginité, ni celui du mariage: déesses ou mortelles; libres ou esclaves ; sur le trône ou dans une cabane: tout a eu le don de lui plaire , tout a ressenti les effets de cette furieuse passion. La seule Thélis ^ fut assez heureuse pour s*en garantir; un oracle rendu à propos la mit à couvert de cet horrible débordement. Cet oracle portait que le flis qui naîtrait de l'un et de Tautre détrônerait son père. La menace était forte; elle ralentit l'amour du dieu et sauva Thonneur de la déesse. Si Tbémis ne Teûl charitablement averti par cet oracle de ce qui lui arriverait , s'il contentait sa passion, il allait sottement s'ôter lui-même le sceptre de la main ; il se donnait un successeur à Fempire de l'univers, et il vengeait , sans y penser, son père Saturne. Mais quel besoin avaitil qu'un autre lui révélât Tavenir, qu'était devenue sa prescience ; quel dieu ! qui ne saurait prévoir sa destinée! outre qu'il parut en cette rencontre se défier de lui-même. S'il eût cru être le plus grand et le plus puissant des dieux, aurait-il appréhendé d'en mettre au monde un plus puissant que lui ?
C'est une chose encore assez plaisante de l'entendre jurer par le Styx.
I^s dieaz , dit on poêle , observent en cela une toperslitioa faine et ridicale , qu*ilt ont reçue par une espèce de tradilkm.
Mais de qui l'onl-ils reçue ? II y a donc une puissance supérieure, qui punit le parjure dans les dieux. Mais s'ils sont immortels, qu'ont-ils à craindre? 11 n'y a que de pauvres mortels ^ui doivent apréhcnder la vue de ces eaux infernales. 0 hommes! pourquoi levez- vous les yeux au ciel, pour prendre les dieux à témoin de vos sermens ? Ne voyez-vous pas ces mêmes dieux , qui , pour confirmer les leurs, s'abaissent jusqu'aux enfers, et y trouvent un objet de vénération et de crainte. Ce sont les Destinées auxquelles tous les dieux obéissent, et Jupiter lui-même. Si donc les Parques ^ sont plus puissantes que tous les dieux ensemble, pourquoi reconnaissons-nous un pouvoir limité, et que ne nous soumettonsnous plutôt à une puissance souveraine et absolue que les dieux sont forcés de reœnnaltre? Car
* Ladéenedelamer.
* Lei Parquet sont les DeMiDéci ellM- iDtaM.
qui doute que qui se soumet à la loi ne soit infiérieur à celui qui donne la loi? Celui-là seul est tout-puissant qui fait la destinée, et ne lui obéit . pas. Revenons maintenant à ce que nous n'avons fait que toucher en passant.
Il est certain que Jupiter aimait passionnément Thétis; mais il Mut se contraindre, il fallut se priver d'un plaisir qui devait lui coûter si cher, et la crainte le rendit chaste, ce que jusque alors la vertu n'avait pu ^ire. Mais avouons que cette crainte est moins d'un dieu que d'un homme mortel, d'un homme faible, d'un homme qui a toujours présent le souvenir du péril qu'il a couru autrefois de perdre la vie au moment où il la recevait, et d'être enveloppé dans la même infortune que son frère < , qui sans doute ne lui aurait pas cédé l'empire s'il eût vécu. Pour lui, on sait qu'ilsesauvaheureusementdesdentsmeurtrîères de son père, encore toutes teintes du sang de ses frères; on sait qu'il fot élevé en secret par de certains solitaires du mont Ida ^, qui lui donnèrent un nom qui exprime également le feu et la vie : non qu^il soit animé d'un feu céleste et divin , ni encore moins que ce soit lui qui donne la vie à tout ce qui respire, ce qui n'appartient qu'à Dieu seul, mais à cause qu'il fut le premier des fils de Saturne à qui le destin conserva la vie. Les hommes auraient donc pu avoir un autre mattre, si la tromperie que Rhéa fit à son mari Saturne ' ne leur eût donné Jupiter. Mais enfin tout cela n'est que pure fiction; ce sont d'agréables imaginations et des ornemens empruntés, dont les poètes se sont servis pour parer les éloges des hommes illustres qu'ils avaient entrepris de louer, et ils n'ont pas cru le pouvoir faire d'une manière plus obligeante , ni qui fût plus digne de leurs héros, qu'en les faisant passer pour des dieux. Ainsi, l'on peut dire que tout ce qui est rapporté de leurs actions est vrai , si on ne les considère que comme des hommes; mais que tout est feint et supposé, dès qu'on les regarde comme des dieux. C'est ce qu'il est facile de faire voir par plusieurs faits que nous allons rapporter.
Jupiter, prêt à remporter sur Danaé une indigne victoire, fait briller à ses yeux un grand
* Qui fut dévoré par son père Saturne.
* Dans nie de Crète.
' En lui offrant une pierre à la place de son fils.
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nombre de pièces d'or. Danaé, éblouie de leur éclat, se rend , et reçoit en même temps le prix honteux de sa prostitution. Gela est simple, mais historique, et voici ce que les poètes y ont mis du leur. Voulant conserver à leur héros le rang qu'ils lui avaient procuré parmi les dieux , ils ont emprunté de leur art des couleurs pour donner à cette action, fort commune d'elle-même, un air de mystère et de prodige. Ils ont donc feint que Jupiter était descendu dans le sein de Danaé en pluie d'or, qui ne leur a pas plus coûté que la pluie de fer qu'ils font tomber sur une armée , pour exprimer une grande quantité de dards et de flèches.
C'est à la faveur de cette même figure poétique que Jupiter se change en aigle pour ravir Ganymède, ou en taureau pourenleverEurope. Une troupe de soldats qui avaient un aigle sur leur drapeau , un navire qu on nommait le Taureau , ou qui en portait un sur sa poupe : voilà la fîgurc dévoilée et réduite à sa signification naturelle.
On peut dire la même chose d'Io, la fille d'Inaclïus, qui fut clianf^ée en grnisse, disent | les portes, ]K)ur éviter, sons iTltc forme cnii)nui- | 1er, la colère do Jmion.ot qui.avimt lrav(T.sé un grand espace de mer, se sauva en Egypte, où, après avoir repris sa première figure et sa première beauté, elle reçut de la libéralité des Égyptiens le titre de déesse, et le nom d'Isis K Mais quelle preuve, nous dira-t-on, avez>vous de ce que vous avancez? Celle que nous tirons des fastes et des archives publiques, où il est ordonné aux peuples de célébrer tous les ans une fête en mémoire de l'heureuse navigation d'Isis; ce qui marque qu'elle n'a pas traversé la mer à la nage, mais dans un vaisseau. Qu*on ne s'imagine pas au reste que les poètes aient inventé le corps de l'histoire et les principales circonstances des événemens qu'ils racontent : ils ne font souvent que changer le lieu de la scène, et faire arriver dans le ciel ce qui s'est passé fort simplement sur la terre ; ou bien ils sgoutent quelque épisode ; ou enfin , ils ornent leur sujet de couleurs qui le déguisent, le fardent et le rendent méconnaissable. Et qu'on ne les accuse pas pour cela d'avoir eu un dessein formel d'im-
* Cc«t qu'eUe s'y sauva dans nn vaisseau numnié la k'avhe*
poser aux peuples; tout ce quMIs prétendaient n'était que de rendre la mémoire de ceux dont ils décrivaient les aventures plus respectable aux hommes, en la revêtant, pour ainsi dire, des dehors et des apparences de la divinité. Et c'estcequiasurprisia créancedespeuples; ilsont reçu comme des vérités ce qui n'était que d'ingénieux mensonges ; et ignorant les lois de cet art imposteur, et jusqu'où la licence poétique peut légitimement pousser la fiction, ils ont adoré comme des dieux ce qui ne l'était en effet que dans l'imagination du poète. Ils se sont laissé abuser avec d'autant plus de facilité , que tout ce qui était l'objet de leur foi n'était pas fabuleux : la vérité , comme nous l'avons déjà remarqué , était mêlée avec la figure ; car le devoir du poëte n'est pas d'inventer tout son sujet , cela serait trop grossier, il consiste à embellir celui qui lui est offert.
Mais rendra-t-on les poètes seuls coupables de la superstitieuse crédulité des hommes? Les peintres et les statuaires y ont sans doute aussi beaucoup contribué, et leur art n'est pas moins sujet à imposer. C'est cet art qui a placé dans les temples ces figures si peu propres à inspirer la piété, ces représentations indécentes. Car si ce Jupiter que vous adorez est véritablement un dieu, pourquoi offrez-vous à notre culte d'autres images avec la sienne? Que font là autour de lui toutes ces femmes , qui ne servent qu'à nous donner un souvenir plus présent et plus vif de ses honteuses dissolutions. Pourquoi tant de vérité dans la preuve de son sexe ? Ne voyez-vous pas que les pierres mêmes publient que votre dieu n'est qu'un homme.
Les poètes, disent-ils, funt profession ouverte de mentir. D*où vient donc qu'ils leur ajoutent foi; mais plutôt ils font voir eux-mêmes que les poètes n'ont pas imposé; car quand il est question de représenter les dieux, la diversité des sexes est parfaitement marquée dans leurs oeuvres, d'où il résulterait que les poètes n'ont rien dit que de vrai. Que signifient, de grâce, ce jeune enfant et cet aigle , aux pieds de votre dieu? Sont-ce des monumens de sa gloire? Et n'accuserez- vous point aussi les poètes de les y a voir placés? Cependant tout cela devient l'objet de votre dévotion. Nous l'avons déjà dit, et nous le répétons, les poètes n'ont pas tout inventé. Ils se sont seulement servi de voiles
pour cacher la vérité, soit qu'ils aient prétendu par là au{]^menter dans les esprits le désir de la connaître , soit qu'ils aient voulu on dérober la connaissance au peuple. C'est ce qu'on peut remarquer dans ce célèbre parta^^e du monde entre les trois fils de Saturne, où le sort adjuf;ea le ciel à Jupiter, la mer à Neptune et les enfers à Pluton. Pourquoi n'est-il point parlé là de la terre? c'est que ce partage se passa sur la terre. Ce qui est vrai , c est que ces trois frères partagèrent la terre entre eux:que Jupiter eut pour lui TOrient, que les poëtes nommèrent le Ciel, parce que le jour et la lumière nous viennent de ce côté là ; que Pluton eut TOccidcnt , appelé les enfers par les mêmes poètes, à cause que la nuit et les ténèbres s'y forment après le coucher du soleil ; et que la mer échut à Neptune , à peu près de la même manière qu'elle échut à Pompée, lorsque le sénat, par un décret, lui en donna le commandement, et lui enjoignit d'arrêter les courses des pirates et d'en nettoyer les côtes. On nous demandera sans doute sur quoi nous fondons cette interprétation : nous répondrons que ccst sur d'anciens mémoires. Kveliuière nous les fournira ; c'est un auteur digne de foi, et qui vivait il y a plusieurs siècles. Il a écrit fhistoire de Jupiter et des autres dieux , et il l'a composée des inscriptions et des autres monumcns sacrés, qui se voyaient de son temps dans de vieux temples, et particulièrement dans celui de Jupiter Triphyllien, où on lisait sur une colonne les exploits glorieux de ce roi du ciel. Il paraissait même par Finscription qu'il se l'était lui-même dressée pour conserver la mémoire de ses belles actions, et les faire passer jusqu à la postérité la plus éloignée. Ennius nous a donné cette histoire en latin : voici ce qu'il en dit. a Jupiter, dit-il, laissa à Neptune l'empire de la mer, c'est-à-dire qu'il lui confia le gouvernement des lies et des côtes. » Ce qui peut encore avoir donné lieu d'appeler Jupiter roi du ciel est la signification équivoque de l'Oympe , qui tantôt est pris pour une montagne, et tantôt pour le ciel; car il parait, par l'histoire que je viens de citer , que Jupiter demeurait sur le mont Olym pe. ((En ce temps -là (continue Thistorien) Jupiter passait une partie de Tannée sur l'Olympe, et il y rendait la justice à ses sujets. Il avait pareillement ordonné que ceux qui auraient fait
quelque nouvelle découverte, soit dans la nature, soit dans les arts, qui fût utile au public, eussent à lui -en venir rendre compte en ce lieu. )»
Cest donc ainsi, comme nous Tavons déjà dit plusieurs fois, que les poètes se servent de figures pour exprimer leurs pensées d'une manière plus noble et plus agréable. Ceux qui ignorent ce.': secrets de l'art regardent les poëte-s comme des imposteurs et des sacrilèges. Et c'est aussi ce qui a trompé plusieurs philosophes, qui, considérant que ce qui se publiait de l'homme ne pouvait convenir au dieu, se sont imaginé qu'il y avait eu deux Jupiter, l'un réel et l'autre fabuleux. Ils voyaient clairement que celui dont parlent les poètes n'avait jamais été qu'un homme; et cependant entraînés par la multitude et par les préjugés, que l'esprit ne reçoit que trop facilement en matière de religion , ils donnèrent à un homme le nom de dieu, et le fils de Saturne etde Rhéa devint, du consentement de ces grands génies, le maître du ciet et de la terre.
Il y en a qui tâchent de défendre l'erreur où ils sont engagés par une seconde erreur. (cNous sommes , disent-ils , convaincus qu'il n'y a qu'un Dieu; nous Tadorons de tout notre cœur, et nous n'adorons que lui ; mais ce Dieu , nous l'appelons Jupiter. » Qu'y a-t-il de moins juste que ce raisonnement ? Et ne sait-on pas que le culte de Jupiter enferme aussi celui de sa femme et de sa fille ; que ce dieu a un ménage complet , et une famille à laquelle il fait rendre les honneurs qu'on rend à lui-même? Croit-on que Junon et Minerve veulent renoncer à un si beau privilège? D'ailleurs ce nom n'a rien de divin, il ne donne que l'idée d'un pouvoir purement humain ; car voici comme Cicéron explique ces noms de Jupiter et de Junon : il les fait venir du ïnolh{\njui*are qui signifie aider, secourir; ce qui ne convient nullement à un dieu; aider, étant proprement ce que l'homme, avec des forces aussi bornées que les siennes, peut faire à l'égard d'un autre homme. Et ce serait faire injure à la puissance de Dieu, et témoigner qu'on n'en est pas assez persuadé, de lui dire simplement : (( Seigneur, secourez-nous ; » mais plutôt a conservez-nous , Seigneur ; que votre bonté conserve en nous la vie que nous tenons
' Jupiter.
de votre puissance. sQue si l'on veut que ce nom de Jupiter soit composé de deux roots signifiant père secourable, nous n'y trouverons pas un sensmoinsGontraire à l'usageetàla raison. Peuton dire qu'un père donne à ses cnFans quelque secours , lorsqu'il leur donne la naissauce et la vie ? L'espression ne répond pas à la {grandeur du don; et un pareil bienfait demande un lenne qui y ait du rapport. En aurait-il avec ce qae nous devons à Dieu ? lui qui est noire véritable père, à qui nous devons l'èlre, la vie, tout ce que nous sommes; lui qui nous Forme à son image , qui nous anime de sou esprit , qui nous écUire de sa lumière, qui nous soutient, qui nous conserve , qui nous nourrit, qui nous comble de biens avec profusion, qui durant tout le cours de noire vie nous donne mille marques de sa puissance et de son amour. Celui-U sans doute ne connaît pas le prix des bientaits, qui ne les reçoit de sa main que comme un secours. Ce n'est pas seulement le défaut de connaissance, mais une impiété formelle , qui Ole à Dieu le nom de Tout-Puissant , pour lui laisser le nom de Secourable i.
Sa la vie de Jupiter, si ses nicpurs , si toute sa conduite marque évidemment que ce n'était qu'un homme, sa mort ne nous Fera pas moins connallre que ce n'élait pas un dieu. Ennius dans son liisloire sacrée la rapporte en ces termes : a Jupiter , prêt à finir une aussi belle vie que la sienne , voulut parlaf^er ses Etals entre ses amis et les personnes de son sang. Pui», tout couvert d'une gloire immortelle , Il quitta la terre pour s'aller réunir aux dieux. Il donna des marques d'un cuuruge infatigable, en faisant cinq Fuis le tour de la terre; il iît paraître une sagesse éclairée dans tes lois qu'il établit ; il montra une prudence consommée , en disposant les hommes à régler leurs mœurs; il fit ressentir à ses peuples les elFels d'une bonté toute royale, eu leur faisant distribuer une quantité de blé considérable ; en un mol il laissa au monde d'illustres monumens de toutes sortes de vertus. Les Gurèles prirent soin de ses Funérailles; ils lui élevèrent un tombeau dans rUe de Crite, où ils mirent cette inscription tjjBW iPOHor, c'est-à - dire Jupiter,
ron voit , n'est pas tiré des
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poètes, mais d'auteurs graves , et doDt l'histoire est en quelque sorte œnsacrée par l'antiquité, et par le témoignage des sibylles.
Gicéron, dans les livres de la Nature da Dieux, dit que les théologiens admettent troii Jupiter; qu'il y en a un qui est fils de Saturne, et qu'on montre son tombeau dans l'Ile dt Crète. Gomment se peut-il faire qu'un dieu loit en même temps vivant et mort? Mort en Crète, vivant â Rome? Qu'il ait ici un temple, et U un tombeau? Que les Romains apprennent enfin que leur Capitule , ce sanctuaire de la divinité, ce chef-lieu de la religion , n'est antie cbosc qu'un vain monument consacré à l'errcnr publique.
Mais il est juste de dire quelque chose do père du grand Jupiter , et d'examiner ses preuves de divinité. 'On dit premièrement que ce fut durant son régne qu'on eut le siècle d'or, et que la justice fit l'honneur aux hommes de demeurer parmi eux. Voilà déji du moins nn bel endroit dans sa vie, qu'on ne trouve pu dans celle de son fils; car qu'y a-t-il de plus digne d'un dieu, que de faire régner la justice et la félicité parmi 1rs peuples? Mais quand je jwnse que le Ciel ' a éclairé les premiers jours de sa vie , et que la Terre - l'a gardé neuf mois dans son sein , je ne puis me résoudre à le recounalire pour dieu. Je cherche un dieu avant le quel je ne puisse rien trouver, et qui soit luimême le principe et l'origine de toutes chose* ; et il faut néces.sairemeRt que ce dieu que j'imagine ait jeté les premiers fondemens de la terre et construit le ciel , bien loin de devoir sa naissance ^ l'un et fi l'autre , comme on dit que Saturne doit la sienne à ces deux élémens. Avouons donc qu'il y a encore ici de la fiction poétii]uc , et qui manque même de ce qui pourrait la rendre vraisemblable; car comment deux corps insensibles, inanimés, séparés par un es* pace si considérable, auraient-ils pu produire un fils qui n'a aucune ressemblance avec ceux dequi il tient la vie, mais une fi|;nrc et dei qualités toutes différentes? Otons donc eiicon une fois le voile qui nous caclte la vérité. Minu-
^élix ^ croit que l'on nomma Saturne fils el et de la Terre , parce que s'étant réfu- 1 Italie, après avoir été chassé de ses états, rut tout d*un coup , ainsi qu'un homme ^ du ciel ; et que , comme d'ailleurs on ait quelle était sa naissance et d'où il ti- (on origine, on l'appela enfant de la ?. L'une et l'autre de ces manières de parti ont cours parmi le peuple , peuvent bien donné lieu à cette fable. Cependant, quel- ^nieuse que soit cette pensée, je ne pense [u'elle soit fondée en vérité; il y a plus arence de croire que Saturne étant un ; puissant ait voulu conserver , et comme crer la mémoire de ceux auxquels il de- 1 vie, en leur donnant, après leur mort, )ms de Ciel et de Terre, quoiqu'ils aient ^nnus sous d'autres noms. Et c'est ainsi tous voyons des montagnes et des fleuves ;er de nom , et recevoir celui de quelques unes illustres : car il ne Faut pas s'imagiue lorsque les poètes ont donné une pos-
à Inachus et à Atlas, ils aient eu dessein us faire croire qu'un fleuve et une mon- I aient pu mettre des cnfans au monde, it seulement voulu nous faire entendre i prince grec et qu'un roi d'Afrique ont ê leur nom à un fleuve et à une montagne, ^tait fort en usage parmi les anciens , et ut parmi les Grecs. Les difTérens noms que
la mer qui mouille les côtes de la Grèce , es a reçus des différentes personnes qui y léri. Egée, Icare et Ilellé, ont donné les à la mer Egée, à la mer Icarienne, et à espont. C'est ainsi que le mont Aventin
le sien d'Aventinus, qui a son tombeau ette montagne de Rome, et le fameux î du Tibre de Tibérinus qui s'y noya. Il donc pas lieu de s'étonner qu'on ait donné el et à la Terre le nom de ceux qui avaient u monde de puissans princes. 11 est donc
que Saturne n'était pas fils du Ciel, mais tiomme qui s'appelait Uranus, c'est-à-dire,
cette vérité est confirmée par le témoie de Trismégiste, qui, après avoir dit y a eu fort peu d^hommes solidement sa-
compte Urauus, Saturne et Mercure, ses
lis son a|X)looie pour la relij^iou chrélieuur, iuli- Tctavim^ que rou trouve dans ce volume.
parens parmi ceux qui Font été. Voilà de quelle manière cet écrivain a traduit cette histoire , parce qu'il n'en savait pas la vérité. U a raisonné de la manière qui lui a convenu. Je dirai comment , et par qui le ciel fut nommé de la sorte , car ce ne fut pas par Saturne , mais par Jupiter qu'il le fut.
Voici ce qu'en dit Ennius dans son Histoire sacrée. «Jupiter, dit-il, alla sur une montagne extrêmement élevée, d'où ayant jeté la vue de tous côtés, et s'étant mis à considérer le pays d'alentour , il y érigea un autel qu'il consacra par un sacrifice solennel. Puis , levant les yeux vers cette vaste étendue qui est au-dessus de l'air, et que jusque alors on avait nommé l'Éther ^ , il lui donna le nom de Ciel 2 de celui de son aïeul , et il acheva ensuite le sacrifice en laissant consumer toute la victime ; mais ce n'est pas le seul sacrifice que Jupiter ait offert. Nous lisons dans César que ce fils de Saturne, marchant contre les Titans, et étant sur le point de quitter l'tlede Naxos où il avait mouillé l'ancre, il sacrifia sur le rivage; qu'un aigle vînt fondre à ses pieds, et qu'en ayant tiré un heureux présage pour la victoire, après qu'il l'eut remportée , il prit par reconnaissance une aigle puur symbole. L'histoire sacrée que nous avons alléguée plus d'une fois, témoigne aussi qu'un aigle se posa sur sa tète , et sembla par cette action lui promettre l'empire. »
XII. Lessecretsdes poètes ne nous sont plus cachés ; nous avons pénétré dans leurs plus sacrés mystères, la véritable naissance de Saturne nous est enfin connue. Examinons maintenant si ses vertus méritent que nous lui donnions rang parmi les dieux. On commence son éloge par la justice. Il fut juste, dit-on, en voilà d'abord assez pour lui faire perdre sa divinité; et ce mot, il fut, l'en dégrade entièrement. Mais il ne fut pas même juste , comme on le publie si hautement , et il commit la plus horrible de toutes les injustices , soit envers ses enfans qu'il fit mourir, soit envers son père qu'il mit hors d'état de lui donner des frères. J'avoue que les stoïciens lui ont rendu un bon office, et qu'ils ont donné à cette action barbare et impie un sens qui lui fait perdre une partie de l'horreur
^ r/esl la plus haute région de rair.
' Ou d^tJranus.
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que nous on avions conçue '. Ils veulent donc, selon la remarque de Gicéron dans ses livres de la Nature des Dieux, que le père de Saturne, cet eunuque infortuné, ne soit autre chose que la sphère du feu , qui, ne produisant rien , n'a pas besoin des mêmes organes que la nature a donné au sexe le plus noble pour multiplier son espèce. Gela se] pourrait peut-être dire de Vesla 2, si son sexe pouvait souffrir cette application ; car on dit que cette déesse est toujours demeurée vierge, parce que étant la déesse du feu , elle représente un élément dont la stérilité est la marque de Textrème pureté 3.
XIll. Si donc cette explication est trop recherchée, si elle n'a rien de naturel ni de solide, que resle-t-il? sinon de croire sans façon quun homme a bien pu commettrece crime envers un autre homme; à moins qu on ne dise que Saturne, tout dieu qu'il était , ne laissait pas de craindre que son père ne lui donnât un frère qui vint mal à propos partager avec lui une succession qu'il regardait comme devant lui appartenir un jour tout entière. Mais il devait bien plutôt faire cette opération sur lui-même, et avoir la prévoyance de ne pas donner la vie à un fils ^ qui devait lui ùterla couronne.Il est vrai qu'ayant appris d'un oracle que ce fîls le chasserait de sesÉtats, il prit la précaution de dévorer (comme disent les fables ), ou plutôt de faire mourir ( comme raconte l'histoire), tous les mâles, que sa femme Rhéa,qui était aussi sa sœur, lui donnait tous les ans. Â la vérité Ennius nous apprend, dans son Histoire sacrée, que. dans ces premiers temps, les hommes, dont les mœurs él aient encore rudes et sauvages, se nourrissaient de chair humaine : mais que les premières lois que donne Jupiter, lorsqu'il fut le maître, et qu'il s^appliqua â polir et à civiliser les peuples, que ces premières lois, dis- je, défendirent sous de rigoureuses peines ces horribles repas.Quoiqu*il en soit, que Saturne ait tué ses enfans, on qu'il les ait mangés, on ne voit pas par quel endroit il a pu mériter le nom de juste. Mais enfin Rhéa, ayant mis Jupiter au monde, elle eut assez d'adresse ou de bonheur pour le soustraire à la cruauté de son mari, et
' Les sioïcient réduisaient toutes les fables â on «ens ou moral ou en rapport avec les phénomènes naturels.
* La déesse da feu. — ' Jupiter.
* Ici vient une espèce de dissertation nir Topération faite à •Saturne.
pour l'envoyer en Crète, où elle le fit nourrir secrètement. Mais je ne puis m empêcher d'accuser ici Saturne d*imprudence et de sottise : en fut-il jamais une pareille à celle qu'il fit paraître en cette rencontre. H est dans le ciel, et il ne voit pas ce qui se passe sur la terre : il est Dieu, et il se laisse vilainement tromper par les Gorybantes^ Enfin, ce sage vieillard, ce puissant prince, ce politique raffiné, se voit en un instant dépouillé de tout par un jeune homme sans force et sans expérience : le voilà réduit à fuir et à chercher chez tous les peuples de la terre, un asile qu'il ne peut rencontrer qu'en Italie, où il trouva en Janus, comme le raconteOvide dans ses Fastes, un ami généreux, qui, pour honorer un tel hôte, fit frapper exprès des monnaies, où l'on voit d*un côté Janus avec deux visages, et de l'autre un navire qui représente celui sur lequel Saturne avait abordé en Italie.
Ainsi poètes et historiens, anciens et modernes. Grecs et Latins 2, tous sont d'accord en ce point, que le fils d'Uranus et le père de Jupiter ne furent jamais qu'un homme. Et qui serait assez crédulepourcroireqtiecelui-làest un dieu, qui, se voyant chassé de chez lui, cherche sa sûreté dans la fuite, et se dérobe comme il peut à la violence et â la cruauté d'un usurpateur. Orphée, qui vivait peu de temps après Saturne, dit nettement que ce fut lui qui fonda le premier royaume de la terre et qui fut père du grand roi '^. Virgile le fait aussi régner sur la terre et lui donne un règne tout d*or. Ennius, à la vérité, fait régner Uranus son père avant lui, mais il est facile d'accorder ces auteurs en disant qu'Uranus a jeté les premiers fondemens dans la puissance souveraine, et que Saturne, ayant amassé de grands trésors, s'en servit pour l'établir plus solidement, et qu'il prit le nom de roi que scm père n'avait osé prendre.
XIV. Mais afin que Tonne nous accuse pas de n'employer, pour combattre la fausse religion, que le témoignage des poètes, qui peut-être n'ont pas un caractère assez grave pour servir de témoins dans un procès de cette importance, nous voulons bien ne rien avancer qui ne soit pris d'auteurs irréprochables. Voici donc comme Ennius, qui peut passer pour tel, parle de Saturne et de sa famille d'après Ëvehmere, dont il
* Ceux qui avaient soin d'élerer Jupiter. 1 * Diodore , Népos, Cassius, Varroo. — * Jupiter.
a traduit riiisloirc :« Après cela (disent ces deux liistorieiis)Saturue épousa Rbéaou Opssa sœur; il avait un frère aîné nommé Titan, qui aspirait à la royauté; mais la mère de ces deux princes , et Cérès leur sœur, avaient beaucoup plus de penchant pour Saturne , et lui conseillaient de ne point partager le royaume avec son frère : cela vint à la connaissance de Titan ; mais il le dissimula, et consentit en apparence que Saturne régnât seul. Cependant, comme il avait Tesprit plus subtil quele nouveau monarque,il rengagea à signer un traité par lequel Saturne s'obligeait à lui livrer de bonne foi tous les mâles qui lui naîtraient. L'intention de Titan était de faire passer le royaume dans sa maison après la mort de Saturne. On commença donc à exécuter le traité par la mort du premier fils de ce roi. Mais la reine sa femme ayant mis au monde un fils et une fille,on montra la fille qui fut nommée Junon,et pour le fils, qui fut le fameux Jupiter, on Tenleva secrètement, et on alla le cacher dans la solitude du mont Ida M.a même chose arriva à la naissance de Meptune et à celle de Plutou et de Glauca; Giauca fut apportée à Saturne; mais Neptune et Pluton furent sauvés par la même adresse que Tavait été Jupiter. »
C'est ainsi que les Annales sacrées^ rapportent sa naissance et celle de ses frères ; et elles continuent de cette sorte à nous instruire de ce qui s>st passé de plus considérable dans celte famille. « Titan s*étant aperçu qu on s'était joué de lui, et ayant appris que Saturne avait trois fils, malgré la précaution qu'il avait prise de ne lui en point laisser, obligea ses cnfans, qu'on nommait Titans comme leur père, à se joindre à lui, et avec leur secours il enferma Saturne et sa femme dans une tour, et les y fit soigneusementgarder.» La vérité de cet événement nous est confirmée parla sibylle Ërythréeune, et peut en même temps justifier Jupiter d avoir, parune horrible impiété, mis lui-même son père dans les fers. Ce fut son oncle Titan qui commit ce crime, pour se venger de ce que Saturne avait contre sa parole laissé la vie ù ses cnfans. Jupiter, ayant appris que ce perfide retenait prisonnier le roi son père, leva aussitôt une armée dans l'Ile de Crète, vint fondre sur Titan et sur ses
* Dans nie de Crète ou Candie.
* \h' l'hiu'.oricn Evehinèro.
fils, les défit , et délivra son père. Mais Saturne ayant trop faciiemeul ajouté foi à un oracle qui l'assurait que son fils avait dessein de le renverser du trône, où sa main venait de le rétablir, il chercha l'occasioQ de le faire mourir ; ce qui étant venu à iaconnaissance de Jupiter,il prévint son père , s'empara du royaume , et en chassa celui qui le voulait perdre. Saturne, ayant longtemps combattu contre la mauvaise fortune, fut enfin contraint de lui céder, et fuyant de ville en ville et de contrée en contrée, il aborda enfin en Italie, comme nous l'avons déjà dit, où à peine put-il trouver un endroit pour se mettre à couvert de l'orage, et pour ne pas tomber entre les mains des meurtriers que son fils envoyait de tous côtés pour lui ôter la vie.
XV. Si Ton demande présentement conunent Saturne et sesenfans n'étantque des hommes ont été honorés comme des dieux, il est facile de répondre à cela : que s'il est vrai , comme on le suppose, qu'avant Uranus et Saturne la royauté était inconnue aux hommes , qui n'étant encore qu'en petit nombre , vivaient a Taventure et ne reconnaissaient d autres lois que celles de l'instinct, qui ^seul gouvernait alors, il ne fout pas douter que les premiers qui reçurent de ces peuples grossiers le nom et le pouvoir de souverain, n'en reçussent en même temps des honneurs extraordinaires, jusqu'à ètreappelés dieux par leurs nouveauxsujets : soit pour quelque vertuapparente qui était en eux (n'étant pas difficile d'en imposer à des esprits si peu éclairés),soit que la flatterie commençât dès lors à corrompre les puissances par des louanges outrées , soit enfin que les sujets se fussent laissé corrompre euxmêmes par les bienfaits de leurs souverains. D'ailleurs, considérant combien ils étaient redevables aux soins que leurs premiers rois avaient pris de les rassembler dans des villes , de les avoir civilisés, d'avoir changé leur vie toute brute et agreste en des mœurs polies et honnêtes, et ne les trou vaut plus sur la terre, ils s'avisèrent, pour soulager leur douleur et réparer en quelque sorte leur perle, de les faire revivre dans leurs portraits; et poussant encore plus loin leur amour et leur reconnaissance, il se mirent à honorer leur mémoire d'un culte religieux ; peutêtre aussi dans le dessein d'exciter par là leurs successeurs dans leurs États à devenir aussi les héritiers de leurs vertus. C'rst ce que Cicéroa
exprime i peu prèadans les mêmes termes:aÇ'i été, dit-il, eo quelque façon ua usage reçu de tout temps parmi les hommes, de mettre an nombre des dieux, du moins par Icsmouvemens d'une volottlé reconuaissante, ou à i'aide d'une [réputation vertueuse, les farauds personnages qui par leurs bienfaits ont ua gagner le cœur des peuples. » C'est à ce cbarme des bienfaits qu'un Hercule, qu'un Castor, qu'un Pollux son frère, qu'un Esculape, que tant d'autres, doivent leur divinité. C'est ce qui a fuit cliez les Romains tant d'apolliéoses, et tant de consécrations chez les peuples d'Afrique. Ainsi s'établirent peu à peu les diverses religions. Le culte passa des fils aux neveux, et des neveux i lapostérilé la plus éloignée.
11 y en avait qui par la grandeur de leurs exploits avaient rendu leur nom si cél^re , qu'ils étaient adorés comme dieux du premier ordre par toutes les nations du monde. Mais ceux dont les vertus moins éclatantes n'avaient eu pour témoins que leurs citoyens, et avaient été renfermées dans l'enceinte d'une ville, ou tout au plus dans les limites d'une province, étaient reconnus pour les dieux d'une province ou d'une ville , et quelquetbis d'une nation tout entière. Telle fut Isis parmi les Égyptiens, le dieu Faune chez les Latins , et Quirinus dans Home. C'est encore ce qui mit Athènes sous la protection de Minerve, Samos sous celle de Junon , et Paplios sous celle de^Vénus; c'est ce qui établit le culte particulier de Vulcain à Lemnos, de Bacchus à flaxos et d'Apollon à Delplies. Ainsi, à mesure que cet esprit de recounaissance se répandait avec la politessesurlaterre.lenombredesdieux augmentait dans le ciel. Mais ce qui contribua beaucoup à l'établissement de celte erreur hii la piété ou superstitieuse ou intéressée des successeurs de ces nouvelles divinités. Cars'imaginant qu'il leur serait glorieux d'avoir un dieu pour père ou pour aïeul, ils Furent les premiers Jl mettre de ces dieux dans leur famille, et ils ordoDDèreot ensuite aux peuples qui dépendaient d'eux d'adorer ces idoles de leur vanité. Vii^ile sera notre garant de ce que nous venons d'avancer. Lorsque après )a mort d'Aochise , Énée son Ris le mit au nombre des dieux, ce prince troyeu dit i ceux qui raccompagnaient :
LACTANCE
Mais y ne lui donne pas sealement rimiaor-
talité, et il n'en (ait pas un dieu oisif, et qui ne soit bon à rien ; pour lui a ttirer de la considération, il lui donne un pouvoir absolu sur les vents'. Jupiter reçut les mêmes honneurs divins de quatre dieux subalternes ', qui à leur tour m les firent rendre avec usure par les paontl mortels.
Les poètes vinrent ensuite, qui, parmi les égarcmens de la poésie, mêlèrent des louanga excessives qui mettaient de platn-pied lenn hérosdans le ciel. En cela, semblables à ces infâmes flatteurs qui ne rougissent point de donner un encens impur aux crimes des princes. Le mal vint d'abord du côté de la Grèce. Cette nation naturellement légère, et qui sait joindre à cette légèreté un grande facilité à parler et 1 écrire, fit élever, si j'ose m'exprimer ainsi, une infinité de nuages remplis de fictions et de mensonges qui obscurcirent la vérité. Ce ftit donc les Grecs qui les premien instituèrent des fîtes et des sacrifices à ces dieux de leur fuçoa, et firent ensuite passer chez les autres peupla ce culte sacrilège. Cest cette institution vaine et ridicule qui anime contre eux le zèle de la sibylle et qui lui fait adresser i la Grèce ces paroles:
0 arMBle Grère. paorqooi auli-la U wJUner imê Itt prinoet ? Qat le wrt d'offrir 1 du oiorli iBitmiblM tf lourJt M prêtent el m Tmi ? Appnndi que In dirm aoxqurli la ueriflN, MHiilque de Talon idoln. Qui !'■ M lombETdaEu une tmarii «Uplorabli, que d'abwdiMMr k tni Dieu pour courir iprCi dei dieux imiglDaïnt t
Cicéron , qui n'est pas seulement un orateur parfait, mais encore un excellent philosophe , puisqu'il est le seul qui s'est conformé en toutes choses aux sentimensde Platon, Cicéron, dis-je, dans le discours qu'il a composé pour se consoler lui-même de la mort de sa flUe, ne fait point de difficulté d'avouer que les dieux que Home adorait n'avaient été que des hommes. Et ce témoignage est d'autant plus important, qu'il est rendu par un homme revêtu de la dignité d'augure, et qui confesse ingénument qu'il les adore avec le peuple. Et certes, en nous apprenant que, pour donner quelque soulagement â sa douleur, il a résolu de consacrer l'i-
■ Potcamiu ventot. (Vi^lie.J
■ Pan, Bictfaut, ApolUm et Htraire.
mage de sa fille de la même manière que celles des premiers dieux furent consacrées , il nous apprend la mort de ces dieux, le motif de leur consécration , et Torigine du culte qu'on leur rend. « Lors donc, ajoute-t-il, que nous voyons cette multitude de dieux de Tun et de l'autre sexe, et que nous rencontrons à chaque pas, soit dans les villes, soit à la campagne, les temples que la religion leur a élevés, reconnaissons du moins que nous devons à leurs soins officieux, â leur prudence consommée, et à Texcellence de leur esprit, les sages lois qui nous gouvernent, et l'extrême politesse qui nous distingue des peuples barbares. Que s'il fut jamais quelquecréaturedigne deshonneurs divins, sans doute c'est l'admirable personne dont je pleure la perte; et si on les a accordés à la postérité de Cadmus, ou à celle d'Amphion et de Tindare, qui peut te les refuser, ô ma fille! Reçois-les donc de moi, et attends-les de toute la terre, après qu'avec la permission des dieux immortels, j'aurai consacré ta mémoire , et que je t'aurai donné parmi eux une place , que la bonté de ton cœur et les lumières divines de ton esprit t'ont si bien méritée. » Quelqu'un dira peut-être que l'excès de la douleur faisait écrire à Gicéron tant d'extravagances; mais si Ton considère que tout ce discours^ est rempli d*une doctrine sublime, d'exemples choisis, et de toutes les sortes d'ornemens que fournit l'éloquence, on changera de sentiment, et on demeurera d'accord que ce n'est point l'ouvrage d'un esprit accablé de tristesse et que le chagrin affaiblit , mais d'un homme qui parle de sens rassis , et qui fait paraître partout une fermeté et une constance digne d'un grand philosophe. Et je ne saurais mlmaginer qu'il y ait pu mettre tant de variété, une abondance si fleurie, et des ornemens si recherchés, si la raison, ses amis et le temps n'eussent adouci sa douleur, et n'eussent rendu son affliction moins vive et moins sensible.
Mais ce qui doit nous convaincre qu'il parle ici de sang-froid et avec réflexion, c'est que partout ailleurs il tient le même langage, dans ses livres de la République , àan^ celui de la Gloire, et particulièrement dans celui des Lois.
' La pièce eiilière de la Conxolalion sur la mon de sa fille.
Car après avoir, à Timitation de Platon, établi des lois pour une république bien policée, lorsqu'il vient à parler de la religion, voici ce qu'il endit : «Qu'on honore les dieux , soit qu'ils soient originaires du ciel , soit qu'ils y aient été reçus pour leur vertu; tels que sont Hercule , Escalape, Quirinus, etc. » Et dans ses Tusculanes il avance hardiment que le genre humain remplit le ciel de toutes parts. « Si je voulais, dit-il, fouiller dans Fantiquilé, et surtout dans les monumens que nous ont laissés les Grecs, il ne me serait pas difficile de montrer que les dieux des nations les plus anciennes ont eu même origine que nous , et ne sont montés au ciel qu^après avoir longtemps demeuré sur la terre. Combien la Grèce montre-t-ellede tombeaux qoi ont été dressés à ces hommes divins? Ouvrez les livres sacrés , vous qui êtes initiés aux mystères , et vous connaîtrez que le ciel est redevable à la terre de presque tous ses dieux.» 11 confirme encore la même chose par la bouche d'Atticus, avec cette différence que lorsqu'il parle d'Hercule, d'EscuIape, de Castor, de Pollux, il soutient sans hésiter qu'ils ont été des hommes. Mais quand il vient â parier de Jupiter, d'Apollon, de Neptune, et des autres dieux qu'il appelle les dieux des nations, il ne propose son sentiment qu'en tremblant, et on voit bien qu'il craint de se commettre on avec le peuple, ou ieivec les ministres de la religion. Mais enfin il nous (ait assez entendre qae Jupiter même et les dieux anciens doivent être compris dans cette notion générale qu'il nons donne de la manière dont s'est faite la consécration des autres. Et il est aisé de conclure de ce qu'il nous dit , que si les peuples ont fait leurs dieux par le même motif qu'il a eu de faire sa fille déesse , cette impiété trouverait peut-être quelque excuse dans la douleur, mais qu'il n'y en peut avoir pour la fausse prévention.
Et certainement il faut avoir perdu la raison pour croire que le ciel s'ouvre selon le bizarre caprice d'une multitude insensée afin de recevoir ceux qu'il lui plait d'y faire monter, on qu'un homme puisse conférer à un autre homme la divinité qu'il n'a pas. A qui, par exemple le dieu Jules < est il redevable de la
* tlulCR César.
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sienne, sinon au plus scélérat de tous les hommes , à un Antoine ? El le dieu Quirinus ne serait encore aujourd'hui queRomulus,si des berfj^ers ^ ne s'étaient avisés d'en faire un dieu Cependant Tun^ est le meurtrier de son frère *;t l'autre^ de sa pairie. Et si le hasard n'avait donné cette année là le consulat à Marc Antoine , César, tout dieu qu'il est maintenant, aurait été privé des honneurs funèbres qu'on rend aux hommes ^,bien loin d'avoir reçu ceux qu'on ne défère qu'aux dieux.
Pour Romulus^ce fut la douleur que le peuple romain ressentit de sa perte qui lui fît ajouter foi à «lulius Proculus, qui, i;agné par les sénateurs, protesta avec serment que ce roi lui était apparu tout brillant de gloire , et qu il lui avait ordonné de dire de sa part à ses chers Romains de lui bâtir un temple sous le nom de Quirinus. Ce rapporlde Proculus mit Romulusdansie ciel, et déchargea le sénat du soupçon de sa mort.
XVI. Ce que nous avons rapporté jusqu'ici pourrait peut-être suffire pour ébranler le culte des faux dieux; mais il nous reste encore beaucoup de choses à dire qui nous paraissent nécessaires au dessein que nous avons entrepris de le renverser entièrement. Car quoiqu'il semble que la tète de ce monstre étant abattue , le corps ait dû tomber par terre , nous estimons toutefois lui devoir encore porter quelques coups, et achever d'arracher de Tesprit des hommes cette fatale prévention où il sont depuis si longtemps : heureux si nous pouvons leur inspirer une confusion salutaire, et un sincère repentir de leurs erreurs! l'entreprise est grande, mais elle est digne d'un homme, et elle n'est pas audessus de ses forces.
Nous continuerons donc à dénouer ces nœuds, dont Terreur tient les esprits embarrassés. C'est ce qu un poète philosophe ^ avait entrepris de faire ; mais en vain , puisque ne connaissant pas la vérité, il n'avait garde de détruire le men-
* Il appelle ainsi les premiers Romains, qui en effet n'étaient qu*une troupe de bergers rassemblés par Romulus aux environs d*Albe, et dont il fit les premiers citoyens de cette superbe république.
' Romulus tua Rémus son frère.
' Jules César.
* Lucius César voulut empêcher qu'on ne fit ses funérailles, et le consul Dolabella renversa une colonne sur laquelle on avait gravé sou épitaphe.
* Lucrèce.
son«;e; il n'apartient quâ ceux qui adorent le vrai Dieu d'attaquer les faux dieux.
Ceux qui accusent les poètes d'avoir mêlé dex fables aux mystères de leur religion, en introduisant parmi les dieux une naissance semblable à la nôtre, et qui cependant croient que les sexes s'y rencontrent , tombent sans y penser dans rynpiété qu'ils condamnent. Car dès lors qu'ils admettent plusieurs sexes , ils ne peuvent se dispenser d'admettre la fin que la nature a eue lorsqu'elle a mis cette diversité entre l'un et l'autre; c'est-à-dire la naissance des enfans, ce qui ne saurait convenir à la divinité. Ils donnent des fils à Jupiter et aux autres dieux : ainsi chaque jour en voit natlre de nouveaux , car ils auraient honte de céder aux hommes en fécondité. Cependant, comme il n'en meurt point, car les dieux sont immortels , le monde s'en remplira de telle sorte , qu il ne sera pas assez grand pour les contenir tous. Que si le nombre des hommes qui sont sur la terre, et que la mort eu retire après quelques années , est en quelque manière infini, puisqu'on ne le peut compter, quel doit être celui des dieux qui ne meurent point, et qui se multiplient depuis tant de siècles? Car dès qu'on suppose la naissance de quelques-uns, on doit supposer en même temps que cette divine race se perpétue toigours par d<^ nouvelles naissances , et qu'il n'y a plus d'interruption , à moins qu'on ne nous apprenne ce qui la pourrait causer. Sénèque à ce sujet demande agréablement d'où vient que Jupiter, qui n'a jamais passé pour un dieu fort chaste, a sitôt cessé d'être père. Est-ce qu'il est sexagénaire, et ne lui est-il plus permis d'user du mariage? La loiPapia le lui défend-elle? Ou peut-être a-t-il allégué le privilège des trois enfans^ Ne serait-ce point aussi qu'il craint de mettre au monde un fils qui le traite comme il a traité le pauvre Saturne?
Mais enfin si les deux sexes se trouvent parmi les dieux , il s'y doit faire des mariages : on sait les suites de ces engagemens. Ils ont trop de pudeur et de retenue , pour exposer à la vue de tout le monde ce qui se doit passer en secret ; et il n'appartient qu a un c}^nique effronté-, àdes animaux sans raison et sans honte, de faire en
* Jus trium liberorum.
■ Oioijènc.
public une action que la nature d'elle-même inspire de cacher. II leur feut donc des maisons ou plutôt des palais ; car comment des gens , accoutumés à loger dans des temples magnifiques, pourraient-ils se résoudre à vivre dans des cabanes ? Ovide, leur bon ami , y a pourvu ; il a eu soin de leur bâtir d'assez belles maisons dans le ciel, et même de les garnir de Pénates > : ces maisons forment des villes : ces villes sont environnées de campagnes propres au labourage ; il faut vivre; il feut semer de l'ambroisie, il faut cultiver du nectar : que conclurons-nous de cette induction, sinon que les dieux sont mortels?
Que si Ton renverse l'argument , il n'aura pas moins de force ; car s'il parait ridicule d'imaginer dans le ciel des plaines et des coteaux, il n'y a donc ni villes, ni maisons , ni ménages, ni sexes différens. D'où vient donc qu'on trouve des femmes parmi les dieux? C'est qu'en effet U est faux qu'il y ait des dieux. Que celui qui pourra dénouer ce nœud gordien le dénoue, aussi bien que celui-ci. Des deux sexes , l'un se distingue par la force, Tautre par la faiblesse. Qui osera dire que la divinité est susceptible de faiblesse? Qu'on ne dise donc plus que le sexe qui l'a reçue en partage se trouve parmi les dieux; mais s'il s'y trouve, c'est qu'il est faux qu'il y ait des dieux.
XVII. Les stoïciens ne pouvantnier la justesse dece raisonnement, se sont efforcés, comme nous en avons déjà touché quelque chose, de rapporter à des raisons; naturelles tout ce qui regarde les dieux et le culte qu'on leur rend. Gicéron, qui les a suivis en ce point, nous explique ainsi leur sentiment : «Voyez-vous, dît-il, comme la nature, et les divers effets qu'elle produit pour le bien et Tutilité de l'homme, ont donné lieu aux faiseurs de fables d'inventer diverses espèces de dieux ?.G'est ce qui a causé ce déluge de fausses opinions, d'erreurs grossières, de contes ridicules dont toute la terre a été inondée. On est entré à Tégard de ces prétendues divinités dans des détails qui ne nous ont rien laissé ignorer de tout ce qui les concerne. Nous savons quelle est leur figure, leur âge, leurs habillements, leurs différentes parures. On a pris soin de nous informer de leur généalogie, de leurs mariages,
; ' Une espèce de dieux qui gardaieiït les log'n.
de leurs alliances; le tout ajusté à l'infirmité humaine. » Peut-on rien dire de plus fort contre les foux dieux, que de les appeler des dieux faits â plaisir, de vaines productions de l'imagination. Cependant, celui qui les appelle ainsi est le prince de la philosophie romaine, un augure, un homme initié dans tous les mystères les plus saints et les plus augustes de sa religion. 11 emploie même tout son troisième livre de la Nature des Dieux, â renverser les fondemens de tous ces cultes impies et sacrilèges. Que peut-on attendre de nous après cela? Nous croit-on plus éloquent que Gicéron ? Non sans doute; mais toute son éloquence ne l'a pu garantir des surprises de l'erreur, et il confesse lui-même avec une ingénuité digne d'un esprit aussi droit que le sien, qu'il n'entrevoit la vérité qu'au travers d'un nuage , et qu'il lui est bien plus facile de dire ce que Dieu n'est pas, que de dire ce qu'il est. Gela s'appelle connaître le faux et ignorer le vrai. Il faut donc encore le redire: il est plus clair que le jour que tous ces dieux n'ont été que des hommes , dont la mémoire a été consacrée par d'autres hommes ; et la différence qui se rencontre dans leur âge, leur habillement et leur figure, vient de ce que leurs images les représentent tels qu'ils étaient lorsqu'ils sont morts.
Considérons maintenant les infortunes de ces misérables divinités. Isis perd son fils ^ ; Gérés perd sa fille ^; Latone trouve à peine un rocher pour faire ses couches. Personne n'osait la recevoir, de crainte de s'attirer l'indignation de Junon. La seule tic de Délos fut assez charitable pour lui donner un asile contre la cruelle persécution de cette furieuse déesse , et elle y mit au monde Apollon et Diane. La mère des dieux, la bonne femme Gy hèle , s'avise à son âge d'épouser un jeune homme ^. Mais l'ayant surpris en commettant une infidélité, elle lui ôte le pouvoir de lui eu faire jamais d'autre. Les prêtres gaulois , touchés de son malheur, et pour l'en consoler, instituèrent une fête en son honneur. La grande Junon, au désespoir de n'avoir point d'cnfans de son frère ^ , se met à persécuter toutes ses maltresses. Le docte Varron ,au sujet de cette déesse , nous a laissé par écrit que Ttle de Samos, qui lui est consacrée, portait autre-
* Osiris. — ' ProKerpine.
' Athis. •* * Jupiter.
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ibis le nom de P^thénie ^ à cause qu'elle y avait passé sa première jeunesse ; qu'elle y épousa ensuite Jupiter, et qu'en mémoire de ce ma* riage on y bâtit un temple qui subsiste encore, où l'on voit rimage de Junon vêtue en nouvelle Marie. Si donc elle a été jeune , si elle a été vierge, si elle a été mariée, quiconque après cela voudra la mettre au rang des dieux , ne mérite pas lui-même d'être mis au rang des hommes.
Ne salissons point notre plume et la blancheur de ce papier par le récit des prostitutions de Tinlîme Vénus, et par les désordres honteux mentionnés par les poètes ^.
XVlil. Il faut maintenant réfuter l'opinion impie tout ensemble et bizarre de ceux qui ne disconviennent pas, à la vérité, qu'il n'y ait plusieurs hommesdont on ait fait des dieux, mais qui soutiennent que c*cst avec justice qu'on leur a donné un rang si fort au-dessus de leur condition de mortels ; et que c'est une récompense qui était due à leur mérite, soit pour avoir donné des marques d'une valeur extraordinaire, comme Hercule ; soit pour avoir enrichi la terre de nouvelles productions 3, comme Gérés et Bacchus; soit enfin pour avoir inventé des arts en faveur de l'utilité publique , comme Esculapc-^ et Minerve^. Examinons tous ces difftrens motifs de consécration, et montrons qu'il n'y en a aucun qui mérite que les hommes deviennent les ennemis de Dieu, et se rendent criminels envers lui de la plus horrible impiété, en lui étant l'honneur qui n'est dû qu'à lui seul pour le transférer à ses créatures.
Commençons par ce qu'ils appellent vertu, non celle qne les philosophes mettent au nombre des véritables biens de Tàme, mais celle qui consiste toute dans la foitce du corps et que l'on nomme valeur. Cest parce que cette valeur parut dans Hercule avec plus d'éclat, qu'elle lui acquit l'immortalité. Mais la force du corps, qui ne peut rendre l'homme ni meilleur, ni plus
> L'Ue de la Vieree.
* Cet alinéa n'est que l'abrégé de deux alinéas dans lesquels Lactance raconte avec détails une suite de désordres qui ne peuvent trouver plaœ ici :
Le laUn dam les moU brave l'honnêteté, Mail le lecteur français veut être respecté.
* Le blé et la vigne.
* Inventeur de la médecine.
^ Qui inventa les instrumens du labourage.
heureux , peut-elle contribuer à foire un dieu ? Qtt'ya-t-il de moins divin que cette force, puisqu'une maladie la détruit, et que la vieillesse la fait entièrement perdre. C'est ce qui faisait dire à ce fomeux athlète qui voyait ses bras s^affaiblir insensiblement par des blessures qu'il y avait reçues, qu'il ne voulait ni de la santé qu'on lui promettait, ni de la vieillesse qu'on lui faisait espérer, de crainte de se voir un jour inférieur à lui-même, et de n'en être plus qu'une partie. Pour Hercule , on croit que du bûcher où il se brûla tout vif, il monta tout droit au ciel; et on a légué aux siècles à venir cette imagination ridicule, en la gravant sur le bronze et la pierre, dont on s'est servi pour représenter les images d'un dieu à qui la divinité ne coûte que quelques coups de massue donnés à propos sur quelques bètes sauvages. Peut-être rejettera-t-on une impiéié si monstrueuse sur les Grecs, cette nation crédule, qui aime à faire passer des actions fort communes pour des prodiges éclalans? mais croit-on que nos Romains aient été en cela plus sages et plus circonspects? Ils font peu de cas à la vérité de cette force d'athlète, et ils ne regardent que comme des personnes viles et méprisables ceux qui l'ont reçue de la nature, quoique après tout cette vertu de gladiateur ne soit nuisible qu'à celui qui la possède. Mais ils n'ont que des louanges et de l'admiration pour celle qui fait les conquérans , parce qu'elle porte partout le fer et le feu. Us ne croient pas qu'il y ait une voie plus glorieuse pour arriver à cette bienheureuse immortalité qui donne rang parmi les dieux, que de conduire des armées, désoler des provinces, ruiner des villes, renverser des trônes, assujettir des nations entières, et faire couler sur la terre des torrens de sang humain. Éblouis par l'état trompeur d'une gloire fausse , ils donnent à de grands crimes le nom et la récompense de la vertu. J'aime encore mieux les dieux des Grecs, puisque pour devenir dieu chez eux, il n'en coûte la vie qu'à des lions ou à des sangliers ; mais pour être dieu chez les Romains, il faut détruire les images vivantes et animées de Dieu même. Quoi ! pour avoir malheureusement ôté la vie à un homme, on est réputé immonde, l'entrée des temples est interdite , on est chassé de la présence des dieux ! et on couvre de gloire, on place dans les
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temples , on associe aux dieux celui qui remplit tout d'horreur et de carnage, qui fait rougir les fkîuves du sang de plusieurs miliers d'hommes! Cest dans cet esprit qu'Ennius fait parler ainsi le grand Scipion ^ :
Si le delesloQTcrticehiiqaiarépaBdabeaiiooiipde lanif, Dul oouquâraot n*etU jamais de droit que moi d'y entrer.
O aveuglement déplorable du conquérant et du poète , de croire que , pour monter au ciel y des monceaux de corps qu'on aura privés de vie, puissent servir de degrés! Et Cicéron même ne rougit point d'applaudir à une vanité si peu humaine ; car répondant en quelque sorte à cette t)rutale saillie de Scipion: «Oui, grand africain, lui dit-il, vous avez droit d'y entrer, et le vaillant Hercule n'y entra jamais par une autre porte.» Gomme si ce philosophe avait été de garde à la porte du ciel quand Hercule y fit son entrée. Et certes je ne sais si Ion doit rire ou verser des larmes, lorsqu'on voit de graves personnages si savans et si éclairés, et comme ils se le persuadent, si sages et si habiles , se laisser emporter à ces opinions populaires , et flotter toute leur vie entre l'erreur et la vérité , sans pouvoir se défendre de Tune ni embrasser l'autre. Si Ton doit l'immortalité à cette vertu meuririère, je renonce à une vie qu'on ne peut obtenir que par la mort d'un million d'hommes. Mais de quel usage serait cette inhumaine vertu , que deviendraient tous ces prétendans à la divinité, si tous les hommes s'étaient donné le mot de vivre bien ensemble, si l'innocence et l'équité retournant parmi eux en chassaient l'envie, l'intérêt et l'injustice. Le ciel ne s'ouvrirait-il plus alors? M'y auraitil plus d'hommes vertueux, s'il n'y avait plus de ces illustres homicides?
Venons maintenant aux autres motifs qui ont obligé les hommes à faire des dieux. Nous trouvons que Gérés et Bacchus furent reconnus pour tels, pour avoir trouvé le blé et le raisin : mais c'est à tort qu'on croit leur devoir deux dons si précieux. Nous montrerons par les divines Ëcritiures que le pain et le vin étaient en usage parmi les hommes, bien avant qu'on parlât dans le monde de Saturne et de sa race^. Supposons toutefois qu'une découverte si utile soit due à leurs soins : quoi , couper du blé , le
* L'Africain.
* Cérès, 8œur de Saturne.
^ moudre et en faire du pain ; cueillir des raij sins , les fouler et en tirer du vin,qu'ya-t-il en tout cela qui mérite le» honneurs du cid? S'ils sont dus à quelqu'un , c'est à celui 'qui a produit et qui a fait naître l'épi; c'est lui qui, après avoir créé toutes choses , a bien voulu laisser à Thomme la gloire d'en trouver quelques-unes? Mais il est toujours l'auteur des choses que lliomme découvre et de l'esprit dont l'homme se sert pour les découvrir. On veut encore que les arts aient acquis à leurs inventeurs ce beau droit de se ftiire adorer ; Esculape et Yulcain en jouissent paisiblement du consentement des peuples : l'un pour avoir inventé b médecine, et l'autre pour avoir exercé le premier le métier de forgeron. Je suis d'avis que nous fassions des dieux cordonniers et foulons. Et pourquoi l'art de la poterie , si ancien et si utile , n'obtiendra-t-il pas le même honneur à celui qui Ta trouvé ? Est-ce parce que les grands de la terre font peu d'état de ces ouvrages de Samos ^ ? Il y a tant d'autres arts qui contribuent à rendre la vie de l'homme ou comuKMle ou agréable, qui travaillent ou pour la nécessité ou pour l'ornement ; pourquoi seront-ils sans autels et sans temples? Enfin, Minerve, comme les ayant mventte tous, est invoquée par tous les artisans : chose étrange ! On néglige le culte de celui qui a créé la terre et les animaux qui l'habitent, qui a formé le ciel et les astres qui l'éclairent , pour adorer le fuseau et l'aiguille de Minerve. Un Esculape se vante d'avoir trouvé quelques secrets pour rendre la santé au corps , et le voilà aussitôt dieu , pendant qu'on se met peu en peine de connaître celui qui a formé le corps , qui l'anime , qui le conserve , qui produit les simples dont se sert Esculape dans l'exercice de son art.
XIX. On me dira peut-être qu'il n'y a rien à la vérité de plus juste que d'honorer le Dieu quia créé l'univers ; mais que cela n'empêche pas que ceux qui ont rendu quelque service au public ne reçoivent leur part de cet honneur. Je réponds à cela : que le culte des créatures est incompatible avec celui du Gréateur 2; c'est ne lui en rendre aucun que de partager celui qu'on lui rend, parce que Dieu étant un et seul, la religion
^ L*ile de Samos, renommée pour la belle poterie qui s*y faisait.
^ Il lie 8'af;it ici que du culte suprême.
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consiste dans une adoration indivisible. Écoutez le prince de vos poètes qui vous crie que tous ces inventeurs d'arts sont dans les enfers; qu*Esculape, le fameux Ësculape, malgré les importans services qu'il a rendus à Tbomme, a senti la main d'un Dieu plus puissant que lui, qui Ta renversé d'un coup de foudre et l'a envoyé herboriser sur les bords du Styx, pour vous apprendre quel doit être ce Dieu qui réduit les vôtres en poudre. On voudra peut-être me soutenir que la cbose n'est pas, parce qu'il est impossible qu'un dieu soit foudroyé; et moi je dis que c'est parce qu'il a été foudroyé que ce n'était pas un dieu, mais un homme. La fiction du poète ne consiste pas dans le fait qui est véritable, mais dans le nom qui est faux ^ Le poète craignait le peuple. Et qui aurait osé s opposer à une erreur si universellement répandue? Couchions donc: que de l'aveu même de vos poètes, qui sont aussi vos théologiens, vos dieux souffrent pour leurs crimes dans les enfers, et ne sont pas des dieux; car qui peut faire un dieu d'un méchant homme?
XX. Nous voici enfin arrivés à la religion des Romains. La louve qui nourrit Romulus se trouve la première dans le catalogue de leurs dieux. Je le souffrirais plus volontiers, si c'était en effet une de ces bêtes carnassières. Mais si nous en croyons Tite-Uve, ce n'en est que la figure sous laquelle les Romains adorent une prostituée, une Larentine, à qui les bergers des environs d'Albe donnèrent le nom infirme de louve, pour marquer le honteux commerce dont elle se mêlait. Rome suivit en cela Texemple d'Athènes, qui, ayant été délivrée de l'oppression où elle gémissait sous la tyrannie de Pisistrate par le moyen d'une courtisane, voulut témoigner sa reconnaissance à sa libératrice en la faisant déesse. Mais comme la loi ne permettait pas d'accorder cet honneur à une femme débauchée, les Athéniens trouvèrent le secret de l'éluder, en donnant à cette chaste divinité la figure d'une lionne, dont elle avait le nom et la générosité. Ainsi ce fot le nom qui dans Athènes mit une lionne parmi les dieux , et ce fut un métier honteux qui dans Rome y mit une louve. On institua même une fête solennelle qui fut nommée les Larentinalcs.
1 U nom de dieu qu*U lui donne.
Mais les Romains, les hommes du monde les plus compatissans à !a faiblesse humaine, ne se contentèrent pas d'avoir élevé un autel à l'impudique Larentine, ils lui associèrent à cet honneur une nommée Faula de la même profession, qui avait, dit-on, mérité autrefois les bonnes grâces du grand Alcide ^ De quel prix ne doit-elle pas être cette immortalité que des courtisanes obtiennent? Certes on peut dire qu'on récompensait en celles-ci les services qu'elles avaient rendus au public.
La belle Flore ne vit-elle pas le jour de sa naissance célébré à Rome par des courses de chariots, de combats de gladiateurs, et par d'autres spectacles qui donnèrent à cette fête le nom de jeux Floraux. Et ce ne fut qu'à cette condition qu'elle légua au peuple romain les richesses immenses provenues de ses débauches et de l'incontinence de ses concitoyens.
Mais parce que l'origine de cette fête ne paraissait pas fort honorable à la république, le sénat supprimant le nom de courtisane lui substitua celui de déesse qui préside aux fleurs, et déclara que les jeux floraux avaient été institués pour rendre cette déesse favorable au peuple romain, et pour l'engager par là à prendre soin des arbres fruitiers, de la vigne et des blés, lorsqu'ils sont en fleurs. Et ainsi les Romains couvrirent de fleurs les ordures de leur religion. Le poète ^, dans ses Fastes, s'est conformé au décret du sénat , car il prétend que cette Flore était une nymphe de bonne maison qui fut donnée en mariage à Zéphire, et reçut de lui pour présent de noces le pouvoir sur toutes les fleurs. Gela est fort honnête à dire, mais cela est fort honteux à croire. Et pour nous qui cherchons la vérilé, nous déchirons tous ces voiles, et nous ne nous laissons pas éblouir par le fard dont lu poésie sait couvrir les objets qu'elle nous présente pour nous les faire trouver agréables sous cette beauté empruntée. Au reste ces jeux floraux se célèbreut d'une manière digne de celle dont ils portent le nom. Car on expose ce jour-là, à la vue de toute la ville de Rome, des courtisanes toutes nues qui, par des paroles déshonnêtes et des postures lascives qu'elles savent diversifier selon l'art des pantomimes ^, corrompent les
' Hercule. — * Ovide.
■ Espèce de bouffons qui exprimaient par les seuls ffestes tout ce qu'ils voulaient fiidre eoiendre.
mœurs des spectateurs , et rassasient d'impareté, si Ton ose se servir de ce terme, les yeux et les oreilles du peuple.
La déesse Gloacine viendra fort à propos après ces honnêtes déesses dont nous venons de parler. Tatius fit tirer sa statue de la grande Qoaque , et ne sachant de qui elle était , il lui donna le nom du lieu où il Tavait trouvée.
Le roi Hostilius bâtit un temple à la Fièvre et à la Peur. Sa piété méritait bien que ces dieux ne Tabandonnassent jamais.
Quoique Marcellus en consacrant un autel à lHonneur et à la Vertu eût fait deux divinités dont le nom sans doute était moins odieux, leur existence n'en était pas pour cela moins chimérique.
Le sénat , prévenu de la haute idée de son pouvoir, crutqu'il pouvait retendre jusqu'à faire des dieux; c'est ce qui lui fit rendre un arrêt par lequel il donnait à TEntendement (Mens) le nom, la qualité et tout Tattirail des divinités de cette espèce, c'est-à-dire un temple et des prêtres. Mais cet auguste corps marque bien par une conduite si peu raisonnable qu'il n'était guère rempli du dieu dont il venait d'enrichir sa patrie.
Gicéron estime que la Grèce fit un coup d'une haute sagesse, lorsqu'elle fit placer dans les écoles publiques et les académies où la jeunesse faisait ses exercices les images de l'Amour et de ses frères. Ge philosophe a voulu sans doute s'accommoder en cela aux sentimens de son ami Atticus, ou peut-être s'en railler. Gar bien loin que la sagesse eût présidé à ce conseil, ce ne pouvait être au contraire que l'esprit de corruption qui Teût inspiré aux Grecs, qui, au lieu de procurer à leurs enfans une éducation honnête et vertueuse, les prostituaient en quelque sorte aux désirs d'une jeunesse emportée , en leur proposant pour modèle de leurs actions, et pour objet de leur culte, des dieux qui ne sont connus que par leurs crimes, et surtout dans les lieux où la nudité des corps i, exposée aux yeux des corrupteurs, ne fait encore qu'augmenter le feu impur qui les brûle. Et ce qui est le plus déplorable , c'est que leurs propres pères les abandonnaient à ces périls dans
un âge tendre, susceptibles de toute sorte
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d'impressions, dénués d'exp&ience et de force qui pût leur faire éviter les pièges tendus de toutes parts à leur innocence. Doit-on après cela être surpris si une nation qui, bien loin d'avoir de l'horreur pour les vices , les consacre par un culte religieux, les ait fait passer chez les autres peuples comme autant de divinités domestiques à la gloire desquelles elle s'intéresse? Gicéron, ne pouvant s'empêcher de reconnaître ce fait, et voulant en même temps insinuer qu'il avait des vues plus nettes et plus claires que les Grecs (quoiqu'il les eût d'abord loués de leur prudence), ajoute, comme par réflexion, que ce sont les vertus et non les vices qu'on doit consacrer. Mais les Grecs auraient pu lui répondre qu'ils adressaient leurs vœux à deux sortes de divinités : à celles qui sont bienfaisantes comme les vertus, pour en recevoir du secours, et à celles qui sont nuisibles , comme les vices, pour être préservés du mal qu'elles peuvent faire. G'est l'excuse ordmaire de ceux qui font des dieux de tout , des maux comme des biens.
Mais s'il est vrai que les vices ne doivent pas s'attendre à notre encens et à nos voeux, en quoi nous sommes du sentiment de Gicéron, nous disons que les vertus ne doivent pas non plus y prétendre, qu'elles n'ont ni sentiment ni intelligence, et que ce n'est pas dans des temples de pierre et de marbre qu'on doit leur dresser des autels, mais au milieu du cœur de l'homme. G'est donc une loi ridicule que ce nouveau législateur 1 veut établir dans sa République en idée. «Qu'on élève, dit-il, des temples à l'Esprit, à la Piété, à la Valeur , à la Fidélité et à toutes les autres vertus qui donnent à l'homme l'entrée dans le ciel. » Ges divinités de Gicéron ne peuvent être sans l'homme seul, et l'homme seul leur peut servir de temple. G'est la vertu qui mérite notre vénération et non son image, et le culte qu'on lui rend ne consiste pas à brûler de l'encens devant elle , ni à égorger des bêtes sur son autel ; mais il consiste dans une volonté sincère et une ferme résolution qu'on prend de Tacquérir , ou de la conserver si elle est déjà acquise. Car qu'est-ce que révérer en soi la vertu , sinon la posséder et en exercer les actes ? G'est donc en vain que notre philosophe veut
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embarrasser les villes de nouveaux édifices ^ et occuper inutilemeiit un terrain ^ qu'on peut iaire servir à un meilleur usage. Nous voulons lui épargner les frais qu'il serait obligé de Faire, soit pour Tentretien des prêtres, soit pour fondre des statues , soit pour acheter des victimes. Le coeur de Thomme est un temple bien plus digne de ces divinités morales; il n'est point $Kijei à tomber en ruine, ou à être renversé d'un coup de tonnerre. Qu*on Tome tant qu'on voudra, qu'on le remplisse de ces aimables déesses, qu*on en fasse un Panthéon, nous y consentons; plus il sera plein, plus il sera auguste. 11 est à craindre que ceux qui placent dans les temples l'image de la vertu, n'en aient en effet que l'image. Ils l'adorent en figure, et ils la déshonorent en elle-même. On rend à la déesse Piété un culte extérieur et apparent , et l'on en rend un intérieur et véritable à l'Avarice qui n'épargne ni parens, ni citoyens, ni alliés. On donne de l'encens à la Paix et à la Concorde d'une main encore fumante du sang qu'on vient de répandre, ou dans une guerre publique, ou dans une querelle particulière. On sacrifie à la Pudicité des taureaux et des béliers, pendant que l'on immole son propre corps à la déesse de rîmpureté. On fait des effusions, et l'on répand k lait et le vin devant l'autel de la Foi et TAmitlé, prêt à verser le poison à celui qui ne meurt pas assez tôt au gré d'un avide héritier. On fait semblant d'adorer la Vertu, et on la fuit ; on fcînl d'avoir le Vice en horreur, et on l'adore. Mais achevons de démasquer la fausse religion , et d'en faire voir tout le ridicule. Quelle imagination aux Romains d'édifier un temple à Vénus la Chauve , parce qu'étant assiégés par les Gaulois, et les cordages dont ils remuaient leurs machines étant rompus par Teffort continuel qu'elles faisaient, ils en firent des cheveux de leurs femmes. Y eut-il jamais rien qui ait pu mieux faire connaître le faible d'une religion que ces sortes de monumens , plus propres à exciter la pitié ou la moquerie , que la dévotion ou la surprise? Sans doute que les Romains avaient appris des Lacédémoniens à se faire des dieux selon les événemens, et à les recevoir des mains de la Fortune ; car ces liabitans de Sparte ^ ayant
' A bôtir des Icmples ;uix Vertus.
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mis le siège devant Messène , et les Messéniens les amusant par de fausses sorties , ils allèrent à leur tour assiéger Lacédémone; mais les femmes qui étaient restées dans la ville les repoussèrent vigoureusement , et , non contentes de les avoir chassés de devant leurs murailles , elles les poursuivirent bien avant dans la campagne. Cependant les Lacédémoniens s'étant aperçus du stratagème de leurs ennemis , et ayant appris qu'ils leur avaient donné le change, abandonnèrent leur siège , et coururent défendre leurs propres maisons ; ils n'en étaient pas fort éloignés lorsqu'ils rencontrèrent ces braves amazones qui retournaient de la poursuite des Messéniens , et , les prenant pour les Messéniens mêmes , ils se préparaient à les combattre ; mais ces vaillantes femmes se désarmèrent , et parurent si belles en cet état & leurs maris , qu'ils ne furent plus les maîtres de leur passion , qui devint si furieuse et si brutale , que tout se mêla, sans choix et sans discernement ; et , pour conserver la mémoire d'une aventure si mémorable et si digne de la curiosité des siècles suivans , on bâtit, au lieu où elle était arrivée, un temple magnifique à Vénus Armée.
Mais, dans le même temps que les Romains élevaient un temple à Vénus la Chauve , ils en gratifièrent pareillement Jupiter le Boulanger, pour un service signalé qu^il venait de leur rendre dans ce fameux siège ; car il les avertit par des songes qu'ils fissent du pain de tout ce quïl leur restait de blé, et qu'ils en jetassent dans le camp des ennemis : ce qui obligea les Gaulois d'abandonner la place , désespérant de la pouvoir forcer la voyant si bien munie. Quelle religion , grand Dieu ! où les sujets de plaisanterie naissent à chaque moment. Pour moi , si j'avais à la défendre, rien ne me ferait plus de peine que de voir ces pauvres divinités devenues à un tel pointjméprisables , qu'on ne peut même prononcer leurs noms sans rire. Quel est l'homme assez saturnien qui puisse garder son sérieux au nom de Fornace , déesse des forgerons , et en voyant de doctes personnages frapper gravement sur une enclume pour célébrer plus dévotement les Fomacales ? Et la déesse Muta, n'est-elle pas bien propre à secourir ceux qui l'invoquent , elle qui , étant privée dès sa naissance de l'usage de la parole , l'est aussi de celui de l'ouïe? Pour la déesse Caca, c'est
ime franche scélérate , car elle trahit son frère Hercule sur la promesse qu'on lai fit de la recevoir à la table des dieux. :
La déesse des Berceaux (Gunina) est une assez bonne déesse ; elle est d'un grand secours pour les nourrices : c'est elle qui berce les enfans et quiiles endort. Les laboureurs sont aussi fort redevables au dieu Sterculus, de leur avoir appris à fumer la terre. Je n'aurais jamais fini si je voulais rapporter ici le nom et les divers emplois de ces monstrueuses divinités ^ qui ne cèdent en rien à celle des Egyptiens ; encore celles-ci avaient-elles quelques figures déterminées. Mais que peut-on dire de ceux qui adorent une pierre brute et mal polie, qu'ils appellent le dieu Terme? c'est, dit-on, cette pierre que Saturne avala , croyant avaler son ffls Jupiter. Lorsque Tarquin consacra le Gapitole à ce maître des dieux , comme il se trouve là plusieurs petits dieux qui y avaient leurs chapelles, il leur fit demander honnêtement par les augures s'ils ne voulaient pas bien se retirer, et laisser la place à leur souverain; ils ne se le firent pas dire deux fois, et ils cédèrent de fort bonne grâce un logement destiné pour un dieu d'un tout autre relief qu'eux. 11 n'y eut que le dieu Terme qui ne voulut jamais désemparer; peutêtre crut-il devoir être traité avec distinction pour avoir sauvé la vie à Jupiter s. C'est ce dieu informe qui est le gardien des limites de l'empire; il les conserve, et il empêche que les barbares ne les franchissent. Au reste , ce dieu n'est pas toujours une pierre, c'est aussi quelquefois une souche. Tels dieux , tels adorateurs. 11 faut être une vraie souche pour adorer une telle divinité.
XXI. Après avoir parlé des dieux , de leur origine, de leurs emplois et de leurs diverses aventures , il nous reste encore quelque chose à dire des sacrifices qu'on leur offre, et des mystères qui sont enfermés dans le culte qu'on leur rend.
A Salamine, ville de Gypre, on immolait un homme à Jupiter; ce fut Teucer qui institua cet horrible sacrifice , et qui en prescrivit la forme à ses descendans. L'empereur Adrien le fit cesser.
■ On peut voir ce qu*en écrit saint Augustin dans son livre de la Cité de Dieu.
^ On a remarqué que c'était la pierre que Saturne a«ala pour Jupiin*.
Les peuples de la Tauride, nation féroce, avaient une loi qu'ils observèrent fort longtemps, qui leur ordonnait de sacrifier k Diane tous les étrangers que leur mauvaise fortune jetait sur leurs côtes; et les anciens Gaulois apaisaient avec du sang leurs dieux Hésua, Tentâtes et Taramis.
Les Latins ne forent pas plus innooens ni moins barbares dans leurs sacrifices ; et le Jupiter du Latium^ n'aimait pas moins le sang des hommes que le Jupiter de Salamine. Quelle vertu peut-on danander à ces dieux par un sacrifice qui est un crime? et quel bien ces dieux peuveut-ils faire, si on ne peut l'obtenir que par un homicide ? Mais il n'est pas étonnant que des barbares aient une religion conforme à leurs mœurs , et des dieux qui leur ressemblent. Ce qui doit surprendre, c'est de voir l'Italie, qui a toujours foit gloire d'élever ses peuples dans l'humanité, de voir, dis-je, l'Italie surpasser les barbares en cruauté, en répandant avec foreur le sang humain dans ces cérémonies impies et sacrilèges. Ceux qui , joignant la politesse des mœurs aux lumières de l'esprit, éteignent en quelque sorte ces lumières, et renon* cent à cette politesse pour devenir barbares par un motif de religion, sont sans doute bien plus coupables que ceux qui , nés dans l'ignorance des lois et parmi les ténèbres d'une nature corrompue, font le mal souvent parce qu'ils ne connaissent pas le bien. Il y avait même longtemps que cette coutume d'immoler des hommes avait cours en Italie (avant que l'empereur Adrien ne l'abrogeât) ; et Saturne se plaisait à un culte si digne d'un dieu qui avait plus d'une fois bu le sang de ses enfans. Mais pour diversifier les mets qu'on lui présentait, on n'égorgeait pas la victime comme on foisait ailleurs , mais on la précipitait du pont Milvius ^ dans le Tibre. On dit qu'Hercule, à son retour d'Espagne, abolit ce sacrifice, et en laissa seulement une vaine représentation , qui consistait à faire sauter du pont en bas des hommes de bois ou de carton.
Mais où prendre des couleurs assez sombres pour peindre ces horribles hécatombes d'enfans immolés au même Saturne, pour le consoler
* Campagna di Roma.
' Ponte mole.
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de ce qu'un seul ^ lui avait échappé? A quel excès d'horreur les hommes ne sont-ils point capables de se porter par un eicës de religion? On appelle sacrifice le crime le plus opposé à la nature; on étouffe dans le berceau des créatures qui ne commencent qu'à vivre, et qui, par toute Tinnocence de leur âge , ne peuvent exciter le moindre mouvement de compassion dans le cœur de leurs impitoyables pères, et obtenir d'eux qu'ils ne leur ôtent pas ce qu'ils ne viennent que de leur donner. Les animaux les plus farouches le sont beaucoup moins que ces hommes dénaturés. 0 pères infortunés ! quelle aveugle fureur vous agite ? et que pourraient faire de pis vos dieux, si vous aviez mérité leur indignation.^ Leur colère, dites-moi, pourraitelle vous être plus funeste? Pour prix de vos hommages ils vous rendent parricides , ils vous privent de vos enfans, ils vous ôtent la raison : est-ce ainsi que s'exprime leur reconnaissance? comment , hélas! s'exprimerait leur haine? Mais que peut-il y avoir d'inviolable et de sacré pour des hommes qui ont dépouillé tous les sentimens de la nature? On doit tout craindre de celui qui fait un acte de religion du plus grand de tous les crimes. Les Carthaginois qui , au rapport du satirique Festus, suivaient aussi cette barbare coutume, ayant été vaincus dans un combat par Agathocle, roi de Sicile, et attribuant leur défaite à la colère de leur dieu, coururent Tapaiser en lui immolant deux cents jeunes gens, qu'ils choisirent parmi leur plus illustre noblesse. Misérables ! quel avantage vous revient-il de ce massacre? Celui qui vous a vaincus vous a moins tué de citoyens que celui qui vous protège.
Mais Saturne n'est pas le seul des dieux qui aime à voir répandre le sang des hommes. Cybèle inspire une autre sorte de fureur à ceux qui sont initiés à ses détestables mystères. Elle les oblige à lui sacrifier de leurs propres mains ce que sa jalousie arracha au malheureux Athis; et ces infâmes victimes d'une plus infâme divinité deviennent, par un culte aussi bizarre qu'il est cruel, des monstres que la nature abhorre.
Pour Bellone, déesse de la guerre, on ne doit pas s'étonner si elle aime le sang. Ses prêtres, tenant à chaque main un poignard , se font des
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incisions aux bras et aux épaules; et, s'abandonnant à l'esprit de vertige qui les pousse, ils courent, ils se roulent, ils s'agitent ; leur sang coule de toutes parts, et leur raison se perd avec lui. Sont-ce là des sacrifices, s'écrie Quintilien, et ne vaudrait-il pas bien mieux être comme les bètes , qui ne connaissent point d'autres dieux que la sage nature, que de rendre un culte impie et profane à des scélérats , à des dieux barbares, qui s'engraissent du sang des trop crédules mortels. Nous découvrirons une autre fois la source de tant d'erreurs grossières et de crimes énormes. Et de peur qu'on ne nous soupçonne d'affectation , dans le récit que nous venons de faire des horribles excès qui se commettent dans les sacrifices, nous allons examiner quelques cérémonies qui sont, à la vérité, exemp- . tes de crimes, mais que nous aurons de la peine à sauver du ridicule.
Toute l'Egypte célèbre avec beaucoup de solennité la fête d'Isis, et cette fête se diversifie suivant les divers événemens de la vie de la déesse; car d'abord les prêtres qui lui sont consacrés se découvrant l'estomac, se le frappent rudement, poussent des cris lamentables, et donnent toutes les marques d'une violente affliction, pour honorer celle que ressentit Isis lorsqu'elle perdit son fils ^ Mais, dès que l'enfant vient à paraître, tout ce grand deuil cesse, et la joie de l'avoir retrouvé succède à la douleur de l'avoir perdu. Ainsi , ce fils si cher à sa mère , sans cesse se perd, et sans cesse se retrouve. On voit clairement, par la représentation d'une aventure autrefois arrivée, que cette Isis, si révérée des Egyptiens, n'était qu'une femme qui se serait trouvée sans enfans, si son fils unique ne lui eût été rendu. Lucain ne s'éloigne pas de celte pensée, lorsqu'il (ait dire au jeune Pompée, qui vient d'apprendre la mort du grand Pompée son père^: «J'irai, et lÉgypte me verra mettre le feu au bûcher qui consumera ses dieux ^ ; je donnerai aux vents les cendres d'Isis et d'Osiris. » Cet Osiris est aussi quelquefois nommé par le peuple Sérapis ; car ils ont coutume de changer le nom de ceux qu'ils consacrent après leur mort , de crainte peut-être que leur premier nom ne les fasse re-
« Osiris.
* Ptolomée, roi d'É(^'pte, le fit assassiner.
* Isis el Osiris»
connaître pour des hommes. Romulus fut ainsi changé en Quirînus ; liéda reçut le nom de Némésis; Gircé celui de Marica; Ino et son frère Mélicertc ceux de Leucothoé et de Palémon.
On observe presque les mêmes cérémonies à la fête de Gérés Éléusine qu'à celle disis; car si Ton pleure à celle-ci la perte d'Osîris, on se lamente fort à celle-là pour la perte de Proserpinc, que son oncle Pluton a enlevée, sans se mettre beaucoup en peine de ce que le monde pourrait dire de voir un dieu commettre un rapt et un inceste. Et, parce que la tradition poétique porte que ce fut avec des branches de pin allumées que Gérés se mit à chercher sa fille par toute la Sicile , on allume quantité de torches durant cette fête.
A Lampsaque ^, on sacrifie un âne à Priape : et Ton en rapporte cette raison. Les dieux sYtant trouvés à un festin solennel que Gybèle leur donnait, ils se mirent, après souper, à jouer à de petits jeux; mais Vesta, accablée de sommeil (peut-être pour avoir trop bu), s'endormit profondément , sans chercher d'autre lit que le plancher de la salle. Ge qu'apercevant Priape, il s'approcha d'elle , et était sur le point de la déshonorer, si l'âne de Silène ne se fût mis à braire fort à propos pour la pauvre déesse, qui s'éveilla au cri , et sauva ainsi son honneur qui courait grand risque : or, les habitans de Lampsaque, fort dévoués à Priape, lui sacrifient tous les ans un âne, pour le venger du mauvais tour que cet animal lui joua dans une si nombreuse et si sainte assemblée. Quels dieux ! quelle religion !
Mais si Fane reçoit à Lampsaque un traitement si rude pour avoir empêché une mauvaise action, il en reçoit en récompense un fort honorable à Rome, où les vestales , pour reconnaître le service important qu'il rendit à leur déesse 2, choisissent un des plus beaux ânes de la ville, lui font une guirlande de pains fort délicats et fort blancs, qui servent ensuite à lui faire un bon repas. Quelle honte à une déesse de devoir à un âne la conservation de sa virginité! On me dira que ce n'est qu'une fable : je le veux ; mais cette fable est reçue des peuples comme une vérité et comme un point capital de leur religion.
^ Lampsico, ville de Mysie.
• Vesia.
Je sais que les poètes ne prétendent pas assujettir notre créance â leurs folles imaginations; • mais elles ne trouvent que trop d'ouvertures pour s'insinuer dans l'esprit des hommes , qui sont ravis de trouver dans leurs dieux ce qui peut autoriser et pour ainsi dire consacrer leurs vices.
Que dirons-nous des astronomes qui placent sérieusement deux ânes parmi les étoiles ^ ? Ontils aussi prétendu nous laisser la liberté de n'en rien croire ? Gependant on nous assure que ce beau privilège leur a été accordé à la sollicitation de Bacchus, qui, en leur procurant unloge^ ment si magnifique , a voulu les payer du service qu'ils lui rendirent au passage d'un fleuve. Peut-on rien écrire de plus extravagant?
Mais voici une espèce de sacrifice bien différent des autres, car on y dit des injures au dieu â qui on l'offire : on l'accable de paroles outrageuses et de malédictions, au lieu des bénédictions et des louanges dont on a coutume d'honorer les dieux. G'est cependant le grand Hercule qu*on traite ainsi â Linde^,dans Tllede Rhodes ; et voici la raison qu'on apporte d'une chose si peu commune. On dit qu*Hercule ayant abordé à cette plage, et se sentant pressé de la faim , demanda à un villageois qui labourait là auprès, l'un des deux bœufs qu'il avait à sa charrue , offrant de le lui payer ce qu'il vaudrait. Le laboureur refusa de le lui vendre, s'excusant sur ce qu'il ne se pouvait passer de ses bœufs, qu'il n'avait pour tout bien que ce morceau de terre, dont la récolte lui servait â nour^ rir sa famille. Hercule, sans vouloir écouter les raisons du bonhomme , et usant de sa modération ordinaire, n'ayant pu avoir de gré un de ces bœufs, les enleva tous deux de force, les fit assommer sur-le-champ , et apprêter pour son dîner et pour celui de ses compagnons ; ce que voyant le malheureux villageois, il se mit â vomir mille injures contre Hercule ; mais ce 6éros, prenant la chose en galant homme, les écouta sans s'émouvoir, et ne fit que rire avec ses compagnons de la colère du pauvre laboureur. Toutefois, après que Tadmiration où on était de sa valeur lui eut fait déférer les honneurs divins, les habitans de cette contrée lui élevèrent
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im autel an même lien où la chose s*était passée , qa*il nomma lui*-mëme \ Autel des deux BceufSy et il ordonna qa'à Tavenir on lui immolerait deux bœuft joints ensemble par un même joug. Il se consacra aussi un prêtre auquel il enjoignit expressément d'employer dans les sacrifices qui lui seraient offerts les mêmes injures que le villageois lui avait dites, avouant que de sa vie il n*avait Mt un repas si agréable.
A quelle autre fin a-t-^n institué la fête de Jupiter Cretois , sinon pour renouveler la mémoire de sa naissance , de son enlèvement dans nie de Crète', et de la nourriture qu'il y reçut? La nymphe Amalthée n'est autre que la chèvre qui l'allaita; c*est la pensée du poète Aratus qui fait parler Germanicus en ces termes :
Cette nymphe fût la nourrii'c de Jupiter, 6*il c«t vrai, oooime on ledit, qu'une chèvre de 111e de Crète Tait vourri de ton lait , et que œ divin nonrriuon , pour marquer sa reoonnaistance ; lui ait donné une place honorable parmi les astres de la nuit.
Mais, ayant résolu de faire de cette chèvre une étoile brillante, il lui ôta sa peau mortelle pour la revêtir d'immortalité ; et de cette peau de chèvre il s'en fit un bouclier, qui lui servit bien contre les Titans, ce qui a donné lieu aux poètes de l'appeler V Égide de Jupiter, On fait encore dans cette même fête de Jupiter Grélois diverses représentations de ce que sa mère fit pour le dérober à la cruauté de Saturne ; ce qu'Ovide exprime ainsi:
Le bruit des clairons et des trompettes flt autrcfttis retentir les rochers du mont Ida, de peur que les cris du céleste enfant, que sa mère leur atait confié, ne trahissent la sûreté de son asile. Ici les Curetés frappaient sur des bourlirrs d'airain ; lA les Corybantes faisaient entnvchoquer des casques d*acier. Enfin ; l'enfint fût sauvé, et le secret fut fîardé. Chaque année renouvelle la mémoire de ce grand événement ; mais les flûtes et les hautbois ont pris la place des trompettes et des clairons.
Salluste rejette ce récit et le traite de pure fiction; mais il faut avouer que le tour qu'il y donne est ingénieux. Il dit «que les Curetés représentent ceux qui , les premiers , ont pénétré dans les choses divines et en ont acquis la adence; et que, comme nous attachons à tout ce qui est éloigné de nous une certaine idée qui en inspire la vénération, on s'est avisé de nommer ces premiers sages les nourriciers de Jupiter, n pour exprimer que les secrets de la divinité leur ont été confies dès son enfance, si
Ton peut se servir de ce terme, c'est-à-dire dès le commencement et avant que les autres hommes en eussent connaissance. Mais n'en déplaise à ce savant historien , il a suivi une fausse lumière dans l'explication de cette fable ; car si Jupiter est , selon les Curetés , le premier des dieux et le principe de toute religion, sans doute ils n'ont pas eu l'intelligence des choses divines, ils ne sont pas les interprètes de la vérité, mais les maîtres de Terreur, et ils Font répandue dans le monde en donnant à leur Jupiter la divinité , dont il n'y a que le vrai Dieu qui soit propriétaire.
Qu'on se donne la peine de consulter les livres sacrés , les registres des pontifes , ces monumens de la religion, qui en doivent être les titres les plus authentiques, et je suis sûr qu'on y trouvera de quoi se convaincre que tout ce qu'on estime saint et digne de vénération , ne mérite (fue le mépris et la risée des gens raisonnables, n'est que vanité, qu'extravagance; en un mot, qu'impiété et que profanation.
S'il se trouve enfin quelqu'un qui, ayant honte de son erreur, vienne II considérer les choses avec des yeux purifiés par la sagesse, quel ridicule ne découvrira-t-il point dans la plupart des cérémonies qui font partie du culte religieux? Pourra-l-il scmpt'cher de rire, ou plutôt déverser des larmes, pour peu que la charité le presse, lorsqu'il verra les sacrés ministres des dieux, les véritables interprètes de leurs volontés, les sages dépositaires des mystères, lors, dis-je, qu'il les verra danser en public, et mêler à dos sauts de bouffon des postures de courtisanes ; qu'il les verra courir dans les places, tantôt nus et frottés d'huile comme des athlètes, tantôt couronnés de fleurs comme des victimes, tautôt masqués, déguisés, barbouillés comme d^'nfâmes comédiens? Que dirai-je des boucliers sacrés que le temps a presque réduits en poussière < ? Cependant ceux qui les portent sur leurs épaules, dans des processions solennelles, croient porter des dieux. Et l'on raconte d'un certain préteur^, qu'il voulut par un sentiment de dévotion porter un de ces boucliers 3, devant lequel il fit par honneur mardier tous ses huissiers, quoique sa charge
' llsélaiciitcii 1)01».
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]*exenip(ftt de cette fonction. Ce bonhomme n^était-il pas bien fou de s'imafpner qu'un pareil ministère donnerait du lustre à sa di(]pnité? Peut-on enfin voir sans indignation pratiquer sérieusement, et par un esprit de religion, ce qu*on jugerait digne de censure dans les jeux et les divertissemens du peuple ?
XXII. Celui qui commença à introduire dans Rome de vaines superstitions fot Numa Pompilius , son second roi , qui trouvant des esprits grossiers et susceptibles de toutes sortes d'impressions, se servit de cette disposition pour leur inspirer ce qu'il voulut touchant le culte des dieux. Pour le faire avec plus d'autorité et de succès, il feignit qu'une certaine nymphe Égérie lui révélait de hauts mystères dans les entretiens qu'il avait avec elle durant la nuit. Assez proche de Rome, dans un bois épais, se voit un antre obscur et profond d'où sort une eau claire et pure qui va arroser le pied des arbres voisins ; c'est là que Numa passait les nuits sans témoins, et, sortant le matin de sa retraite, il annonçait au peuple ce qu'il avait appris de son épouse immortelle, sur la manière dont les dieux voulaient être servis.
11 imitait en cela l'adresse de Minos qui, voulant rendre ses lois plus vénérables, fèi* gnait que Jupiter les lui avait dictées dans Tantre sacré de ce dieu, où il passait plusieurs heures en conférence avec lui ; afin que les hommes apprissent à obéir non- seulement par un motif de crainte, mais aussi par un principe de religion.
Mais, après tout, il n'était pas difficile à Numa d'abuser de la crédulité de simples berf^ors, qui faisaient alors la plus grande partie de ses sujets. 11 institua donc un souverain pontife, des prêtres de Jupiter, des saliens, des augures; il composa la généalogie des dieux ; il en forma diverses branches et diverses familles, et fournissant à ce peuple farouche divers amusemens , il adoucit peu à peu sa férocité natu* relie, et le fit insensiblement passer de l'ardeur qu'il avait pour la guerre à l'amour du repos €t de la paix. Mais , s'il abusa de sa trop grande facilité à croire ce qu'il voulut lui inspirer, il n'eut garde de se laisser surprendre lui-même
* On croyait que le salul de la rêinibli(|ue était attaché â la conservation de ces boucliers.
aux faux préjugés d'une religion dont il était l'auteur ; car il composa en latin un traité du droit des pontifes, et un autre en grec, qui contenait les règles et les principaux axiomes de la sagesse ; et dans ces deux ouvrages il s'applique non-feulement à détruire les principes de la religion qu1l avait lui-même imaginée, mais aussi à ruiner les fondemens des autres religions. Or, il arriva longtemps après la mort de ce roi , sous le consulat de Cornélius et de Bébius , que des ouvriers travaillant à remuer la terre dans un champ qui est au pied du Janicule et qui appartenait au secrétaire d'État Pétilius , vinrent à découvrir deux coffres de pierre, dans Tun desquels était le corps de Numa, et dans l'autre les deux traités dont nous venons de parler; ce qui ayant été rapporté an sénat, il ordonna qu'on les supprimerait. Q. Pétilius les fit brûler dans une assemblée du peuple. Mais cette ordonnance me semble peu digne de la sage prévoyance d'une compagnie aussi éclairée et aussi politique que celle-là ; car son dessein en supprimant ces livres était de faire perdre le souvenir de ce qu'ils contenaient de contraire à la religion du peuple ronuiin, et c'est ce qui Ta conservé.
Ainsi tes dévots sénateurs, en voulant apprendre h la postérité avec quel zèle et queUe piété ils avaient soutenu l'honneur de leurs dieux, lui ont appris en même temps qu'on pouvait impunément se dispenser de les honorer, en lui découvrant les endroits faibles de leur culte.
Mais si Numa, chez les Romains, fut Tinventeur d'une religion ridicule et vaine, les peuples du Latium< en la personne de Faune reconnaissent le fondateur de la leur. Ce Faune était petit-fils de Saturne, et il fit une étrange profusi(m des honneurs divins à tous ceux de sa famille; car premièrement il mit son père^au nombre des dieux, et de sa sœur^ ayant fait sa femme, il en fit ensuite une déesse: outre le nom de Fauna qu'elle avait, on lui donna encore celui de Destinée, parce qu'elle disait la bonne aventure aux femmes, comme Faune, son frère et son mari , la disait aux honunes. Varron écrit de cette Fauna qu'elle vécut si
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retirée et qu^elIe fut d'une chasteté si exemplaire, que nul homme , hors son mari , ne put se vanter d'avoir vu son visage, ni lui avoir seulement ouï prononcer une seule parole. (Test elle que les femmes appellent la Bonne Déesse, et c'est pour honorer une vie si cachée et si éloignée de tout bruit , qu'elles font soigneusement fermer les portes de son temple lorsqu'elles lui sacrifient, et que l'entrée en est entièrement fermée aux hommes <. Mais cette bonne déesse, avec toute sa chasteté, se laissait quelquefois surprendre au plaisir de la bouteille: ce fut après avoir vidé une bouteille de vin de Falerne que son mari la trouva ivre ; et étant outré de voir sa dignité royale si fort avilie par Tintempérancedesa femme, il la prit et la fouetta si cruellement avec des branches de myrte, qu'elle expira sous les coups ; ce qui fut dans la suite si sensible à cet époux, qu'après que sa colère fut un peu ralentie, pour soulager son extrême déplaisir, il la plaça parmi les déesses. Il lui en donna Tappareil; il lui assigna des sacrifices. Mais parmi les offrandes qu'on met sur son autel, on n'oublie pas des flacons d'excellent vin, comme une des plus agréables oblations qu'on lui puisse faire. Ce Faune, aussi bien que les autres faiseurs de divinités , a laissé à la postérité de quoi la faire tomber dans Terreur; mais les sages s*en préservent par le secours de leurs lumières. Lucrèce, l'un de ces sages, parle ainsi de celui qui, par une superstition outrée, croit que toutes les statues qu'il voit sont autant de dieux.
« Cet bommf , dit-il, a une saperttitieiue Ténération pour foatet ccf petites dirinitét de la façon de Faune et de Numa; il tremble à leur aspect : il n'y en a pM une à laquelle il aille porter ses Tcnn et son oflVande. Semblable aux enfans qui s*iroaginent que toutes les figures qu*ils Toicnt sont des hommes Téritables , il prend pour des Térités œ qui n'est que pure Action ; il croit qu'il y a un esprit qui meut , instruit et anime ces statues de bronze et de marbre. O bommc crédule! ne Toyez-Tous pas que ce ne sont là que des ouTrai^es de l'art, et que les dieux que tous adorez et devant qui tous tremblez ne doif ent leur être qn*i quelque habile statuaire f»
Le poète compare] à des enfans ces gens qui donnent dans toutes les superstitions, quelque monstrueuses qu'elles soient , et moi je trouve que les enfains sont bien plus raisonnables : les
* Un des chefîi d'accusation que CJcéron proposa contre Claudius, fut qu'il était entré déguisé en femme dans le lien où on sacrifiait à la bonne déesse. Oraison pour Milon,
enfans , il est vrai , croient que des stataes inanimées sont des hommes vivans, et ceux-U jurent que ce sont des dieux immortels. Un âge sans expérience rend les enfans susceptibles de ces fousses impressions, et les superstitieux reçoivent toutes celles que leur folie leur fait prendre; l'innocente erreur où sont les enfans diminue à mesure que la lumière de la raison croit en eux, au lieu que la fausse persuasion oii sont ces malheureux esclaves de la superstition augmente, se fortifie et dure autant que leur vie.
Ce fut Orphée qui institua la fête de Bacchus^, et il fut le premier qui lui sacrifia sur une montagne de la Béotie , assez proche du lieu où ce dieu était né. Il fut aussi nommé Githéron^, parce qu'il jouait souvent de la cithare. On donna encore à cette fête le nom d'Orphée, depuis qu'il y fut déchiré et mis en pièces par les Bacchantes. Ce nouveau culte s'introduisit dans la Grèce à peu près dans le même temps que Faune établissait le sien en Italie. 11 y a cependant quelque apparence que Faune était venu après Orphée , puisque cet excellent musicien se trouva avec les Argonautes au premier siège de Troie, où régnait Laomédon, pendant que Picus, père de Faune, régnait en Italie. Remontons donc encore plus haut, et cherchons si bien que nous puissions enfin trouver celui qui a commencé à honorer les faux dieux. Didyme, auteur grec, croit que ce fut Mélissée qui le premier leur offrit des sacrifices; que ce roi de Grète régla les cérémonies qui accompagnent le culte divin , qu'il y mit de Tordre, et qu'il y ajouta la magnificence et l'éclat extérieur pour les rendre plus vénérables aux peuples. Ce prince eut deux filles , Mélisse et Amalthée , qui nourrirent Jupiter de lait et de miel ; ce qui a donné lieu aux poètes de feindre que des abeilles volaient chaque jour sur la bouche de cet enfant pour lui apporter le miel qu'elles faisaient. Melîsse reçut de la main de son père la dignité de grande prêtresse de la mère des dieux, ce qui a (ait donner à toutes celles qui lui ont succédé dans cette charge le nom de Mélisses.
Pour Jupiter, l'Histoire Sacrée d'Ëvehmère
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nous apprend qu'étant monté sur le trône , il vint à un tel excès d'insolence et d'orgueil qu'il s'érigeait partout à lui-même des temples et autels; car, s'étant mis à voyager, il savait avec tant d'adresse s'insinuer dans Tesprit des rois et des princes chez qui il passait, et il savait si bien le secret de se les attacher par les démonstrations d'une amitié feinte et sous le spécieux prétexte des devoirs sacrés de l'hospitalité, qu'en les quittant il leur faisait promettre de lui bâtir un temple, comme pour servir de monument éternel de l'alliance qu'ils venaient de contracter ensemble. De là sont venus les nomsd'Atabirien, de Labranden, de Laprien, de Motion, de Gasien, et tant d'autres sous lesquels Jupiter est adoré en divers lieux , et qui sont les noms de ces princes crédules et de ces officieux hôtes, qui pensant éterniser leurs noms par de superbes édifices , ont bien plus travaillé pour la gloire du roi de Crète ^ que pour la leur : on remarquait même en ces rois une certaine estime religieuse qui faisait qu^ils se soumettaient avec joie à son empire, et qu'ils ordonnaient à leurs sujets de célébrer tous les ans des fêtes et des sacrifices en son honneur ; c'est de cette manière que le culte de Jupiter s'est répandu par toute la terre, et l'exemple d'un dieu qui s'est en quelque sorte consacré lui-même a été suivi par tant d'autres qu'enfin tout l'univers s'est rempli de divinités.
Nous savons donc maintenant l'époque de la fausse religion; car, ou que ce soit Métissée qui en ait jeté les premiers fondemens, ou que ce soit Jupiter, la différence du temps n'est pas fort considérable, et l'erreur pour se faire recevoir ne saurait se prévaloir de son antiquité. XXIll. Après avoir fait connaître la véritable origine des vaines superstitions, ce qui nous reste à faire est de marquer précisément le temps où elles ont été introduites dans le monde , et comme le moment de leur naissance. Nous en avons déjà touché quelque chose dans le chapitre précédent ; mais nous en parlerons un peu plus amplement dans celui-ci. Théophile, dans sa chronologie, rapportant le sentiment de Thallus, ancien historien, dit que Belus, dieu des Assyrieas et de Babylone , a vécu 322 ans avant la guerre de Troie. Or Belus et Saturne
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étaient contemporains, ce qu'il est iadle de faire voir en supposant comme un fiait certain qn'Agamemnon, qui commandait les Grecs an siège de cette ville , était arrière-petit-fils de Jupiter, comme Achille et Ajax l'avaient pour trisaïeul. Ulysse était au même degré; pour Priam, il en était plus éloigné, et même il y a des auteurs qui assurent que Dardanus et Jasius , ancêtres de Priam , n'étaient pas fils de Jupiter, mais deCoritus; et ce qui rend cette conjecture vraisemblable , c'est que si ce prince ^ eût été du sang de Jupiter, U y a de l'apparence que le roi de €rète ^ n'aurait pas voulu en souiller la pureté, en faisant servir Ganymède^, son parent, à l'usage infôme auquel il le consacra.
Depuis la prise de Troie jusqu'aujourd'hui, l'on compte 1470^; ainsi il n'y a pas plus de 1800 ans que Saturne vivait. Or, de l'aveu même de tous ceux qui ont écrit des choses divines, il est le père de tous les autres dieux et comme la souche d'où ils sont sortis. Qu'on juge I mamtenant quelle est l'antiquité d'une religion dont on connaît l'établissement, l'origine de ses dieux, leur naissance et leur consécration. Il y aurait encore quelque chose à dire pour achever d'abattre entièrement le culte des fiiux dieux; mais il est temps de finir, et ce livre n'a déjà que trop d'étendue. Nous allons maintetenant travailler à écarter tous les nuages qui empêchent les hommes de voir la vérité et d'embrasser la véritable religion. Le premier pas qui conduit les hommes à la sagesse , c'est de démêler le faux d'avec le vrai , et la seconde démarche c'est de s'attacher au vrai : ainsi , celui qui dans le livre des Institutions aura appris à se défendre des atteintes de Terreur, se trouvera disposé à recevoir dans les autres livres qui suivent les impressions de la vérité.
* Priam. — ■ Jupiter.
' Ganimède était du sang de Priam.
* Lac tance écrivait en l'année 320.
LA OTAN CE.
LIVRE IL
DE l'origine HE l'errevil
L Qttoiqae j'aie parfoitement , dans mon premier livre , fait voir que la religion des dieux eat fausse , et que ceux auxquels le consentement des hommes , fondé sur une persuasion ridicttle , a attiré par toute la terre des cultes si variés et si dissemblables, n'étaient que des mortels qui , à la fin de leur vie, ont été contraints de subir la loi générale de la mort ; cependant y afin qull ne reste aucun doute sur cette matière , je tâcherai de découvrir dans ce second livre la propre source de cette erreur , et d'expliquer les causes qui, ayant d'abord trompé les liommes , les ont portés à croire à la pluralité des dieux , et ensuite, par des préjugés invétérés, les ont affermis dans les religions auxquelles ils s'étaient d'abord soumis , car j'en ai un extrême désir, Constantin , après avoir démontré jusqu'à levidence le néant de ces croyances et dévoilé la vanité impie des hommes, de manifester la majesté du seul vrai Dieu. Quelle mission plus utile et plus noble à remplir que celle de les retirer du mauvais chemin où ils sont engagés , de les faire rentrer en grâce avec eux-mêmes, et d'empêcher qu'à l'imitation de certains philosophes, ils ne conçoivent du mépris pour eux-mêmes et ne se considèrent comme des êtres faibles, inutiles, nuls en un mot , et créés sans le moindre but ? Car sitôt qu'ils sont persuadés que Dieu s'embarrasse fort peu de nous, et qu'ils ne seront que néant après leur mort, ils s'atràndonnent entièrement à leurs passions; et comme ils croient que tout leur doit être permis , ils s'efforcent d'assouvir leur soif ardente des voluptés , ce qui est le plus grand chemin de la perdition; car ils ignorent réellement et ne connaissent point la raison qui est attribuée aux hommes; et s'ils voulaient s'en servir , ils commenceraient à reconnaître l'existence du vrai Dieu , et n'auraient pour but dans toutes leurs actions que la justice et la vertu : rien ne les attacherait plus à tout ce qui est terrestre ; ils n'auraient plus aucune passion déréglée ; ils s'estimeraient même beaucoup plus qu'ils ne font, et reconnaîtraient toutes les prérogatives de leur être , qui ne peut subsister
qu*en renonçant à Terreur et en adorant le vrai Dieu. Effectivement, quand je pense à l'imncnsité de toutes choses, je ne puis m'empèdier d'admirer la grandeur et la puissance du vrai Dieu, qui contient tout et qui gouverne tout; mais en même temps je ne puis assez m'étonner que ce même Dieu, que l'homme devait perpétuellement connaître et adorer, soit la première chose qu'ilait commencé â né^^Uger et à oublier; et qu'il ait été aveuglé au point de préftérer des hommes morts àun Dieuvivant, des hommes qui sont terrestres et ensevelis dans la terre à celui qui est le créateur de cette même terre. Gepeodant les hommes ne doivent pas désespérer que Dieu ne leur pardonne cette impiété, si elle ne vient que par Tignorance où ils étaient du vrai Dieu et faute de le connaître ; mais comme nous voyons bien des hommes, qui font profession d'adorer les faux dieux , et qui néanmoins conviennent et publient même qu*il n'y en a qu'un seul , quel pardon et quel grâce peuvent-ils espérer que Dieu fasse à leur impiété , ceux qui, ayant connaissance du vrai Dieu, ne connaissent point le culte qu'ils lui devraient rendre, ce qu'il n'est presque pas permis â un homme d'ignorer ?Gar quand ils jurent, quand ils implorent la bonté divine , ou qu'ils lui rendent grâce de quelque chose , ce n*est point Jupiter ni les autres dieux à qui ils s'adressent, mais ils nomment Dieu. Eff^t singulier de la nature, qui leurarrache, pour ainsi dire, la vérité, et même malgré eux, quand ils sont dans l'accablement et le malheur , ce qu'ils ne font jamais néanmoins quand ils sont dans la prospérité. Et en effet , Dieu n'est jamais tant oublié des hommes que lorsque l'homme jouit tranquillement des grâces et des biens qu'il lui envoie, ce qui néanmoins devrait lui en rappeler la mémoire et l'engager â une reconnaissance proportionnée. Mais quand au contraire l'homme se trouve dans l'adversité, c'est pour lors qu'il a recours â Dieu. Si les horreurs de la guerre le menacent et le font trembler, si une maladie contagieuse désole son pays , si une grande sécheresse a desséché tous les fruits de la terre , si une tempête survient, ou un orage ou une grêle, pour lors il a recours â Dieu ; il lui demande du secours; il l'invoque pour qull.lesoulage dans ses peines. Si quelqu'un est surpris en mer par une tempête, et qu'il court risque de périr , il invoque aussi-
tôt Dieu ; s'il se trouve dans quelque danger pressant , il a aussitôt recours à Dieu ; si un homme se voit très-afFaibli par la longueur d*une maladie et la violence des remèdes , il demande avec instance , en attestant le nom de Dieu , qu'on lui donne à manger, et il espère par cette supplication toucher les hommes de compassion. Ainsi donc, les hommes ne songent jamais à Dieu et n'ont recours à lui que lorsqu'ils sont dans Tadversilé ; et sitôt que le péril est passé , et qu'ils n'appréhendent plus rien , on les voit recourir avec joie aux temples des Faux dieux. Ils leur font des libations , ils leur offrent des sacrifices, ils vont jusqu'à les couronner, et ne songent pas seulement à rendre les moindres actions de grâces au vrai Dieu qu'ils ont pourtant imploré dans leurs afflictions. Et de même que la luxure n'est produite que par la trop grande aisance et la joui.ssance des commodités de la vie, de même cette luxure et tous les autres vices ne produisent que l'oubli et l'impiété envers Dieu. Mais d'où cela peut-il provenir, si ce n'est qu'il y a quelque puissance perverse et mauvaise qui est ennemie déclarée de la vérité , qui s'applaudit des erreurs des hommes, qui n'est uniquement occupée qu'à répandre les ténèbres et à aveugler les hommes, de peur qu'ils ne voient la lumière et de peur qu'ils n'élèvent les yeux au ciel, et ne fassent attention à leur nature et à leur origine , dont nous parlerons en son lieu? Mais pour le présent, nous nous attacherons seulement à combattre les erreurs des hommes. Gomme tous les animaux ont le corps et le regard tournés vers la terre, parce qu'ils n'ont pas été doués de la raison et de la sagesse, et les hommes au contraire portent le corps droit et la tète élevée toujours vers le ciel, on peut induire de là que la religion des faux dieux n'est pas un effet de la raison des hommes, puisque l'homme, qui doit être tout divin, est obligé de s'abaisser pour adorer des choses terrestres. Car Dieu , qui est notre seul et unique père, quand il forma Thomme et qu'il le rendit capable dintelligence et de raison, il s'éleva, pour ainsi dire, hors de terre pour pouvoir contempler plus Facilement son créateur. C'est ce qu'a dit fort ingénieusement un poëte :
•Et qnand le reste dc« animnux pr^rfe le corps et te regard sur la terre ^ il {,hiw^ a donn*^ h rhoinmc uq visage élef^.
voulant qu*il oontemplât le del et fix&t directement lei rqifaidt ?crs les astres.»
Cest ce qui a fait que les Grecs ont donné à l'homme le nom d'anthrôpos, parce qu'il regarde en haut. Ainsi on peut dire que ceux qui n*ont point les yeux élevés vers le ciel , et qui ne pensent uniquement qu'aux choses terrestres , renoncent pour ainsi dire à la qualité d'homme et abdiquent leur état , à moins qu'ils ne se figurent que la structure droite et élevée de l'homme ne soit pas un attribut particulier que Dieu lui ait donné. Ce n'est pas en vain que Dieu a voulu que nous eussions toiyours la tête élevée vers le ciel. De tous les animaux et de tous les oiseaux , il n'y en a presque point qui puisse voir le ciel ; mais celte faculté a été accordée à l'homme, afin qu'il puisse y chercher son Créateur et son maître qui y fait son séjour; et, ne pouvant pas le voir foce à face , le contempler au moins en esprit et Tadorer avec ardeur, c'est certainement ce que ne peut pas faire celui qui s'amuse à adorer de l'airain ou de la pierre, toutes choses terrestres ; il est même déraisonnable de penser que la structure du corps de l'homme étant droite et élevée, bien qu'il ne soit que terrestre et temporel, son àme, qui est éternelle , soit bumble et s'abaisse aux choses terrestres ; car la figure et la structure de l'homme signifient tout simplement que l'homme doit avoir toutes les penstes tournées du même côté et au même endroit que le visage, et que son esprit doit être aussi droit que son corps , de peur qu'il ne ressemble à tous les autres animaux sur lesquels il doit dominer. Mais nous voyons au contraire que les hommes, oubliant et leur prééminence et leur raison , détournent les yeux du ciel et ne les ont attachés qu'à la terre ; ils craignent même des dieux qui ne sont l'ouvrage que de leurs mams, comme si quelqu'un pouvait être plus grand que soncréateur.
U. N'y a-t-il pas bien de la folie, et n'est-ce pas une erreur bien grande à Fhomme, de for« mer de ses mains des dieux qu'il doit craindre quand ils sont faits , ou de craindre lui - même ces mêmes dieux quand il les a formés ?« Mais ce UQ sont pas, me dira-t-on , ces mêmes dieux qui ont été formés par Thomme que nouscraignonSi ce sont ceux à l'image et à la représentation desquels ils ont été faits et auxquels ils ont été
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consacrés. <c Ainsi donc , vous craignez ceux que nous croyons être dans le ciel ; et cela ne peut être autrement s'ils sont véritablement dieux. Pourquoi , dans cette pensée , n'élevez- vous pas toujours les yeux vers le ciel et faites- vous en secret des sacrifices à vos dieux quand vous voulez les invoquer? Pourquoi vous adressezvous à des murailles, à du bois, et surtout à des pierres , seuls objets que vous voyez dans vos temples, où vous croyez que vos dieux résident? Ces temples , ces autels , et enfin ces simulacres de vos dieux , sont-ce autre chose que des [représentations de personnes mortes ou absentes? L'idée que les hommes ont eue, en imaginant de faire et de fabriquer de pareils simulacres , n'a été que de perpétuer la mémoire de ceux qui sont morts ou de ceux dont ils ont été obligés de se séparer et qui sont absents. Dans laquelle de ces deux classes mettrons-nous donc vos dieux? Si nous les mettons danscelle des morts, quelqu'un peut-il être assez insensé pour les adorer? Si nous les mettons dans celle des absens, on ne doit point non plus les adorer, puisqu'ils ne voient point ce que vous faites et n'entendent point les vœux et les prières que vous leur adressez. Si , au contraire , ces dieux ne peuvent être absens d'aucun endroit , parce qu'étant dieux ils sont répandus dans toutes les parties du monde , qu'ils voient tout et qu'ils entendent tout , les simulacres que les hommes font pour les représenter sont fort inutiles puisqu'ils sont présens partout, et qu'il suffit de se pouvoir faire entendre par ceux qu'on invoque.Mais ils ne sont là présens que par rapport à leurs figures qui y sont,et comme autrefois les peuples croyaient que les âmes des morts erraient autour de leurs tombeaux et des restes de leurs corps. Cependant, après que leur dieu a exaucé leurs vœux et leurs prières, leur simulacre est inutile ; car je demande si quelqu'un contemplait souvent le portrait d'un homme qui serait dans un pays fort éloigné, dans l'idée de se consoler de son absence, cet homme seraitil bien sensé si son ami, étant revenu de ces pays lointains, et étant avec lui, il continuait de contempler toujours son portrait, et avait plus de plaisir à le regarder qu'à regarder son ami? Sans doute cela serait ridicule , car le portrait d'une personne ne peut faire plaisir à voir que quand elle est absente ; mais sitôt qu'elle est
présente, il semble qu'il devient inutile. Or Dieu, dont l'esprit est toujours répandu partout ne peut être absent d'aucun endroit; par conséquent, il est inutile d'en avoir le simulacre ou la figure, a Mais il est à craindre, me dira-t-oo, que toute leur religion ne devienne vaine et inutile s'ils n'ont point un objet présent qui leur rappelle l'idée de celui qu'ils adorent ; et c'est ce qui les a engagés à faire des simulacres et des représentations qui ressemblentà des morts, parce qu'elles sont véritablement la représentation de gens qui sont morts , n'ayant plus au* cune sensation, au lieu que le simulacre d*un Dieu vivant et éternel doit être vivant et sensible. Si c'est la propre ressemblance qui leur a fait donner leurs noms , comment peut-on se figurer et croire que ces idoles ou simulac/cs ressemblent au dieu qu'ils représentent, puisqu'ils sont insensibles et ne sont capables d'aucun mouvement ? Ainsi donc le simulacre du vrai Dieu n'est point celui qui est fait par main d'homme avec uue pierre, de l'airain ou quelque autre matière ; mais ce doit être l'homme luimême, parce qu'il a le don de sentir et de se mouvoir lui-même, et qu'il est capable de toute sorte d'actions. Mais ces adorateurs des faux dieux ne font pas attention que , quand même ces idoles qu'ils adorent auraient du sentiment et pourraient avoir quelque mouvement, on devrait bien plutôt adorer ceux qui les auraient faits et y auraient mis la dernière main, puisque, sans leur travail, ce ne serait encore qu'une masse informe, une pierre brute, ou quelque autre matière qui n'aurait aucune figure. Ainsi l'homme doit être regardé comme leur créateur, car ils n'ont pris leur naissance, leur forme, leur figure , leur beauté et leur perfection que du travail et de l'adresse de leurs mains. Ainsi il faut convenir que celui qui a fait cette idole qui devient si vénérable, doit être plus considéré que l'idole même qui ne serait rien sans lui. Cependant personne ne considère ni ne craint cet habile ouvrier, et il craint et vénère lui-même son ouvrage, comme si la statue qui sort de la main de l'ouvrier avait plus de pouvoir et de crédit que l'ouvrier lui-même. C'est ce qui a si bien fait dire à Sénèque dans ses livres de morale : a Les simulacres des dieux sont révérés; on fléchit le genou devant eux, on les adore , on est en prières et en méditations des
jours etitiers devant ces figures , on leur offre et présente de l'argent, on leur immole des victimes; mais pour peu que ceux qui leur rendent un pareil culte y veuilelnt faire attention , ils méprisent les ouvriers qui les ont faits.» Y at-il rien , je vous prie, de si opposé et de si contradictoire que d'adorer la statue et de mépriser Touvrier qui la faite, et de ne vouloir pas seulement admettre à la table celui qui a fait les dieux que nous adorons ? Quelle force et quelle puissance peuvent avoir ces dieux , puisque celui qui les a faits nena aucune, n'ayant pas pu lui-même leur communiquer seulement les facultés qu'il avait, qui étaient de voir, d'entendre, de parler, de se mouvoir. Peut-il donc y avoir quelqu'un d'assez insensé pour croire qu'il peut y avoir quelque chose de respectable dans le simulacre d'un dieu , dans lequel on ne trouve tout au plus que l'ombre et la ressemblance d'un homme? Cependant personne ne fait ces réflexions, et tout le monde demeure dans son erreur et dans sa prévention , étant comme enivré de son erreur et de sa folie. Ainsi nous voyons que des hommes qui ont du sentiment adorent des dieux insensibles; que des hommes qui sont raisonnables en adorent qui n'ont aucune raison; que des hommes qui vivent et qui respirent adorent des dieux sans vie, sans force et sans puissance ; et que des hommes qui tirent leur origine du ciel adorent des choses terrestres. Oh ! qu'avec raison nous devrions nous écrier avec Perse, de manière que tout le monde puisse nous entendre :
Pourquoi les homniet rampent-ils toijgoars tur la terre, et pourquoi t'éloignent-iU 81 fort du ciel.
Mais élevons plutôt nos yeux vers le ciel , ce grand ouvrier et auteur de toute chose, doit nous y exciter et nous y porter. Il nous a donné un visage et un regard élevé, et vous le fixez seulement sur la terre; il vous a donné un esprit supérieur et capable de s'élever jusqu'aux choses divines, et vous ne pensez qu'à des choses abjectes et terrestres, comme si vous étiez fâché de n'être pas nés comme les bêtes brutes. Un homme , qui est né pour le ciel , ne devrait point s'égaler et se comparer à tout ce qui est terrestre et abject: et pourquoi , vous privant vous-mêmes de tous les biens et de tous les avantages célestes, vous attachez-vous volontairement aux biens terrestres ? L'homme vit malheureux sur la terre quand
I il cherche ici-bas ce qu'il ne peut trouver que dans le ciel; car tous les dieux que les hommes font, de quelque manière qu'ils soient composés, sont-ils autre chose que de la terre? Ainsi, pourquoi vous soumettez-vous à deschoses purement terrestres? Pourquoi élevez-vous des choses terrestres au-dessus de vous? Car, quand vous vous soumettez à des choses terrestres, et que vous vous humiliez à ce point , vous vous condamnez vous-mêmes à la mort , et vous courez le grand
' chemin des enfers , parce qu'il n'y a rien audessous et plus abject que la terre, excepté la mort et les enfers; et si vous voulez les éviter, il faut mépriser tout ce qui est terrestre , et n'y point laisser assujettir votre corps, afin que vous soyez toujours en état d'élever vos yeux et votre esprit vers celui dont vous tenez l'être. Quand je dis qu'il faut mépriser tout ce qui est terrestre , je n'entends dire autre chose que de ne point adorer les faux dieux , parce qu'ils ne sont faits que de terre, tout comme de ne points'attacher aux richesses, de mépriser toutes les voluptés du corps, parce que les richesses et notre corps même, qui sert de prison à notre âme, ne sont que des choses terrestres. Adorez le vrai Dieu si vous voulez vivre : car il faut nécessairement que celui qui se consacre lui-même aussi bien que son âme à des morts, meure lui-même. 111. Niais que sert au peuple et à des gens ignorans de les prêcher amsi , puisque nous voyons des gens très-sages et très-savans qui, quoiqu'ils connaissent à merveille la fausseté de ces religions, néanmoins ne laissent pas de persister dans leur erreur et de continuer d'adorer des dieux qu'ils méprisent. Qcéron sentait fort bien que tous les dieux que les Romains adoraient dans leurs temples étaient de faux dieux ; car après avoir dit plusieurs choses qui tendaient à faire voir l'illusion de leur religion et à la détruire, il dit ensuite : «11 ne faut cependant pas disputer sur cette matière devant le peuple, de peur que de pareilles dispu tes ne ruinent totalement une religion qui deviendrait suspecte.» Que peut - on faire à un homme qui s'égare volontairement , et qui s'arrache les yeux pour que les autres deviennent aveugles? qui ne rend service ni aux autres , qu'il laisse dans l'erreur, ni à lui-même, qui suit les erreurs des autres, qui ne se sert point de ses lumières et ne fait
pas le bien qu'il connaît, et qui s'embarrasse lui.
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même dans te filet d'où il devait retirer le peuple ? Employez , ô Gicéron , les talens que vous avez reçus du ciel pour inspirer quelque sentiment de sagesse à vos concitoyens , c'est un sujet qui mérite que vous déployiez toute la force de votre éloquence. 11 ne Faut pas appréhender que les paroles vous manquent quand vous défendrez ainsi une si bonne cause , puisque vous en avez souvent trouvé une merveilleuse abondance pour défendre les plus mauvaises. Mais vous faites difficulté d'entreprendre la défense de la vérité , parce que vous appréhendez d'être mis en prison comme Socrate; Tamour de la sagesse devait vous donner du mépris de la mort, et il valait mieux la souffrir pour avoir fait des discours utiles à tout le monde que pour avoir fait de violentes invectives. Quelque gloire que vos Philippiques vous aient acquise, ce vous en aurait été une incomparablement plus grande d'avoir détrompé les esprits. Mais quand nous pardonnerions à la crainte qui vous empêche de déclarer la vérité , et qui est pourtant indigne d un homme qui fait profession de Fétude de la sagesse , pourquoi demeurez-vous attaché à la même superstition que le vulgaire? Pourquoi adorez-vous des idoles que les mains des hommes ont faites avec de Fargile P Vous savez qu'il n'y a que de la vanité et de Timpiélé dans le culte qu'on leur rend , et vous le leur rendez comme les plus ignorans et les plus insensés. De quoi vous sert d'avoir connu la vérité , puisque vous n'avez le courage ni de la suivre ni de la défendre? Que si des hommes savans, et qui ont eu assez de lumières pour découvrir Terreur, se plaisent néanmoins à la suivre, faut-il s'étonner que les ignorans s y plaisent encore davantage? lis aiment naturellement les spectacles, la pompe et la magnificence , les figures et les omemens, mais ils ne sauraient pénétrer dans la nature des choses, ni reconnaître qu'il ne faut rien adorer de ce que Ton peut voir par les yeux du corps , parce que Ton ne peut rien voir de la sorte qui ne soit corruptible et périssable. 11 ne faut pas s'étonner qu'ils ne voient pas Keu, puisqu'ils ne voient pas même l'homme qu'ils croient voir. Ce que l'on voit de l'homme n'est qu'un vase qui le renferme; il faut juger de lui, non par la figure de ce vase, mais par ses actions et' ses mœurs. Ceux qui adorent les idoles ne sont que des corps et non pas des hommes ^
parce qu'ils ne voient rien par les yeux de 1' prit, qui sont les véritables yeux de Ihomme^et qui sont beaucoup plus subtils et plus perçans que ceux du corps. Un poète, qui était aussi excellent philosophe , reprend fortement la lâcheté avec laquelle les hommes s'abaissent jusqu'à adorer des natures terrestres :
II n'y a rien , dit-il , qai abaUtie ti fort le courage ni i|iii le rende ti rampant , s'il ett permit de parler ainsi , que la taperttition et une trop forte appréfaeotàon da la poiaaMiee été dieux.
Quand il parlait de la sorte, il avait une aotre pensée que celle que ses paroles expriment, savoir, qu'il ne faut rendre aucun culte aux dieux parce qu'ils ue prennent aucun soin de nos affaires. 11 avouefranchementenunautre endroit que tous les devoirs de la religion sont entière* ment inutiles, quand il déclare ouvertement
Que la piété ne oootitte pat à tourner phuieurt fois autour d'une pierre, à te prottemer contre terre , à t'approcher dct aulelt , à IcYcr let maint au ciel , à faire de longuet prièfcs et à immoler det Tictimet.
Que si ces devoirs ne servent de rien, faïutil qu'un esprit aussi élevé que celui de l'homme s'abaisse à les rendre et qu'il rampe sur la terre, au lieu d'être totyours par la pensée dans le ciel? Les plus éclairés ont combattu la religion des païens parce qu^ils en avaient examiné la fausseté , mais ils n'ont pas établi la vérité de la nôtre, parce qu'ils ne les connaissaient pas. L'impuissance où ils ont été de découvrir la véritable religion , a été cause qu'ils n'en ont point du tout, et qu'ils ont été plus criminels que ceux qui en ont une fausse; car, bien que ceux qui avaient des idoles se trompent , parte qu'ils prennent des chases terrestres et corruptibles pour les choses célestes et éternelles , ils sont pourtant excusables et même louables, en ce qu'ils ont dessein de s'acquitter du principal devoir de l'homme, bien qu'ils ne s'en acquittent pas de la manière qu'ils le doivent. La religion met la seule, ou au moins la principale différence qu'il y ait entre les hommes et les animaux. Plus ceux dont je parle ont étésages et éclairés, quand ils ont reconnu que la religiondes païens est fausse , plus ils ont été insensés et aveugles quand ils se sont persuadés qu'il n'y en a point de véritable. Gomme il est plus aisé déjuger de ce qui regarde les autres que de ce qui nous regarde nous-même, ils ont vu le précipice ob
lespaïenssont tombés et n'en ont pas vu un autre qui était à leurs pieds. Il y a de côté et d^autre une extrême folie, bien qu il y ait aussi quelques traces de sagesse. Il est difficile de direquels sont les plus insensés, ou ceux qui admettent la fausse religion, ou ceux qui n'en admettent aucune. On peut pourtant pardonner, comme je Tai déjà dit, à ceux qui ne sont pas éclairés, et qui font un aveu sincère de leur peu de science, mais on ne saurait pardonner à ceux qui, faisant profession d'être sages et habiles, tombent dans la dernière de toutes les extravagances. Je n'ai pas si peu d'équité que de prétendre qu'ils devaient deviner et trouver la vérité d'eux - mêmes. J'avoue que cela ne leur était pas possible. Mais il leur était possible de découvrir par la lumière de la raison qu'il y a une religion , de réfuter les fiiusses, et j'avoue franchement que la véritable ne leur était pas connue. Il y a une objection qui fait une forte impression sur l'esprit de quelques-uns, c'est que s'il y avait une véritable religion, elle ne manquerait pas de paraître, et de dissiper par son éclat toutes les autres. Que ceux dont je parle n'aient pu comprendre comment la véritable religion demeurait opprimée, c'est en effet un mystère impénétrable à l'esprit humain.Cest ici le principal point de notre sujet. Les ignorans prennent une fausse religion pour la véritable, parce qu'ils ne connaissent ni l'une ni l'autre. D'autres pluséclairés demeurent dans une fausse religion, parce qu'ils ne connaissent pas la véritable, et qu'ils ont peur de n'en avoir aucune, ou bien ils n'en ont aucune de peurd'en avoir une fausse; ce qui est la plus grande de toutes les erreurs, et qui fait mener à l'homme une vie semblable à celle des bêtes. Pour reconnattrelafaussetéd'une religion, il ne faut qu'une sagesse humaine et ordinaire. L'homme ne saurait pourtant aller plus avant, et c'est pourcela que plusieurs philosophes ont nié absolument toutes les religions; mais pour découvrir la véritable; il faut être éclairé d'une sagesse divine, que l'homme ne saurait avoirsi Dieu ne la lui donne. Voilà comment les philosophes ont découvert, par la lumière de la raison, la fausseté des religions païennes et n'ont pu découvrir la vérité delà nôtre. Cette parole de Gicéron est connue de tout le monde : « Plût à Dieu qu'il me fût aussi aisé de connaître la vérité que de réfuter I erreur ! » Cette connaissance est au-desbus de la
nature ; mais Dieu nous l'accorde par sa grâce. Nous tâcherons de la communiquer aux autres dans les quatre derniers livres de cet ouvrage. Mais cependant continuons de réfuter la fausseté du paganisme.
IV. Que peuvent avoir de divin des images qui ont été faites par un homme de qui il dépendait, ou de ne les point iaire du tout, ou de les faire autrement qu'elles ne sont? Voilà pour^^ quoi Priape parle ainsi dans Horace :
Je n'était autrefolt qa'un tronc de llgiiier, boit mutilé , lortqu^uo ouvrier, incertain s'il ferait de moi une eicabelle oa un Priape , aima mieux que je devinue un dieu. Je soii donc un dieu par cette raison, l'efthM des Toleurs et dea oitcaux.
Qui ne sera pas en sûreté ayant un gardien si vigilant et si redoutable ? Les voleurs seront peutêtre assez timides pour appréhender la prince de Priape, bien que les oiseaux que l'on croit mis en fuite par sa faux , s'arrêtent souvent sur les images des dieux , font leur nid dans Tintérieur, et les souillent de leurs ordures. Horace s'est moqué comme un poète satirique de la vanité des hommes. Mais cependant ceux qui adorent les images agissent sérieusement. Un poète fort célèbre, et d'ailleurs fort sensé, Virgile s'est trompé comme le plus faible de tous les hommes, quand dans ces livres qu'il a corrigés avec tant de soin il a ordonné ce qui suit :
Pria Priape, afin qu'afec m faux il cfaaue let dieaux qnt pourraient manger vosc^rains, et épouvante let TOleun qui pourraient tous faire tort
Les hommes adorent donc des ouvrages péris^ sables de la main des hommes, des ouvrages que l'on peut rompre et brûler. Ils sont souvent briséa par la chute de la couverture des temples qui tombent en ruines; ils sont réduits en cendres par le (eu, ou ils sont quelquefois enlevés par les voleurs, si ce n'est que la pesanteur de leur masse ou la vigilance des gardes les garantisse de cet outrage. Quelle folie de craindre des images pour lesquelles on craint , ou qu'elles ne soient brisées par la chute d'un bâtiment, ou consu-» mées par le feu , ou enlevées par les voleurs 1 Quelle extravagance d'attendre protection de ces images qui ne se sauraient sauver ellesmêmes ! Quel désordre d'avoir recours à des figures que l'on outrage impunément, si ceux qui les adorent ne prennent le soin de les venger ! Où se trouve donc la vérité de la religion? Elle
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Thonorer comioe le père du genre humain et comme Tauteur des merveilles de Tunivers. Quelques-uns ont été assez {grossiers et assez «tupides pour adorer les élémens, bien qu'ils aient été créés et qu'ils soient privés de sentiment. Quand ils ont considéré le ciel avec les astres, la terre avec les plaines et les montagnes, la mer avec les rivières et les étangs , ils ont été surpris d'une si grande admiration, qu'ils ont oublié Touvrier pour ne révérer que les ouvrages. Ils n'ont pu comprendre combien il est élevé audessus des choses qu'il a tirées du néant, qu'il tient soumises à ses ordres, et quil fait servir aux besoins et aux commodités de Thomme. Ils se rendent sans doute coupables de la plus criminelle de toutes les ingratitudes, quand, au lieu de conserver la mémoire des bienfaits qu'ils ont reçus de la bonté de Dieu, ils prennent les créatures pour des dieux, et les préfèrent à lui. Mais faut-il s'étonner que des ignorans soient tombés dans cette erreur, puisque les stoïciens sont persuadés que les astres doivent être mis au rang des dieux PLucilius, philosophe stoïcien, en parle dans Gicéron en ces termes : « Je ne saurais concevoir que les étoiles aient un mouvement si juste et si égal, ni qu'elles règlent comme elles le font par leur cours la diversité des saisons dans la suite de tous les siècles, si elles n'avaient une âme, une intelligence et une raison. Que si elles en ont une, nous ne saurions refuser de les mettre au rang des dieux.» Il avait dit un peu auparavant: a Le mouvement des astres doit être volontaire ; ce qui étant, on ne saurait nier non-seulement sans ignorance, mais encore sans impiété, quMIs ne soient des dieux. dNous le nions cependant très-fortement, et nous faisons voir très-clairement que vous autres, qui prétendez être philosophes, n'êtes non-seulement que des ignorans et des impies , mais encore que des aveugles et des insensés , et que vous allez au delà de la stupidité des peuples : car vous communiquez indifféremment les honneurs divins à tous les astres, au lieu que le peuple ne les a déférés qu'à la lune et au soleil. Découvrez- nous donc le secret de la religion des étoiles , et nous enseignez la manière dont nous devons bâtir des temples et élever des autels à chacune; en quel jour nous les devons révérer, sous quel nom, avec quelles cérémonies, par quelle prière nous les devons célébrer, ou s'il est
plus à propos de les prier toutes en comroanoa en général. L'argument dont ils se servent pour prouver que les étoiles sont des dieux, peut servir à prouver tout le contraire. C*est une erreur de prendre l'égalité de leur mouvemoit et de leur cours , pour une preuve de leur divinité. Au contraire si elles étaient des dieux, leur mouvement dépendrait de leur volonté , et elles paraîtraient où il leur plairait dans le ciel, comme les animaux vont où il leur platt sur la terre. Le mouvement des astres n'est donc pas volontaire, mais nécessaire, parce qu'ils suivent la loi qui leur est imposée. Mais ce philosophe ayant reconnu, par Tordre si réglé des saisons, que le cours des astres ne peut être un effet du hasard, il a cru qu'il dépendait d'une volonté libre, comme si les astres ne pouvaient avoir un cours si juste et si réglé , sans avoir la connaissance de Tutilité des secours et des avantages qu'en tirent les créatures inférieures. Que la vérité est difficile et obscure à ceux qui Tignorent, mais qu'elle est aisée et claire à ceux qui la connaissent! «Si le mouvement des astres, disent ces philosophes , ne dépend pas du hasard , il dépend du libre arbitre, n Au contraire, il est aussi clair qu'il ne dépend pas du libre arbitre, qu'il est clair qu'il ne dépend pas du hasard. Gomment donc se peut-il faire que leur cours soit si réglé? G'est que Dieu qui a créé l'univers , les a disposés de telle sorte, qu'en faisant le tour du ciel ils mesurent le temps et règlent les saisons. Archimède a pu inventer une sphère de cuivre où il a mis un soleil et une lune, qui imitent la marche des astres eux-mêmes et qui représentent des jours ; il a pu marquer dans ce globe artificiel les changemens de la lune , l'inégalité du cours des planètes ou des étoiles fixes, et Dieu n'aura pu faire le véritable modèle de ce globe ! Un stoïcien, voyant la sphère d'Archimède , aurait-il dit que ces figures du soleil , de la lune et des étoiles se remuaient par un effet de leur volonté ou par celui des machines qu'un mathématicien avait inventées? Il y a une raison et une intelligence qui règle le cours des astres, mais c'est la raison et l'intelligence de Dieu qui a créé toutes choses et qui les gOliverne , et non pas ces astres mêmes. Si Dieu avait voulu que le soleil fût demeuré immobile, il y aurait eu un jour perpétuel dans les lieux qui avaient été éclairés de sa lumière; si les autres astres étaient
imoMdMles, Il est certain ainsi qulb n'auraient point reçu d'autre clarté qoe celle qu'ils ré« pandeot. Mais Dieu leur a imprimé un mon* ▼émeut accompagné d'une si merveilleuse diver» site, que non-seulement il fait succéder tour à tour le jour à la nuit, dont Tuu est destiné au travail et Fautre au repos , mais qu'il partage aussi le froid et le chaud entre les saisons, avec la justesse qui est nécessaire pour produire les fruits et les grains et pour leur donner une juste maturité. L'ignorance où les philosophes ont été de la sagesse admirable avec laquelle la puissance divine a réglé le cours des astres, les a portés à croire que ces astres étaient comme les animaux qui ont eux-mêmes le mouvement. Il n'y a cependant personne qui ne reconnaisse que Dieu a placé les astres dans le ciel, et leur a assigné la route qu'ils tiennent, de peur que quand le soleil disparaît, la terre ne soit couverte d'une très-grande obscurité. Voilà pourquoi Il a attaché au firmament une multitude si prodigieuse d'étoiles, dont la lumière dissipe une partie des ténèbres de la nuit. Ovide en a jugé plus sagement que ces hommes qui font profession de l'étude de la sagesse, quand, dans un petit livre où il décrit les phénomènes , il assure que, quelque merveilleuse que soit ou la multitude ou la diversité des astres , il n'y en a aucun que Dieu n'ait placé dans le ciel , et qu'il n'ait destiné à répandre quelque lumière sur la terre et à diriger une partie de Tobscurilé de la nuit. Que s'il n'est pas possilile que les étoiles soient des dieux, il n'y a pas plus de raison d'y mettre le soleil ou la lune, puisqu'ils diffèrent des autres astres, non par l'intelligence, mais par la grandeur; et si ce ne sont pas desdieux, encore moins le ciel qui ne fait que les renfermer tous. VI. On peut dire de la même sorte que si la terre que nous foulons aux pieds , que nous remuons et que nous cultivons pour en tirer de quoi nous nourrir, n'est pas un Dieu, les plaines ni les montagnes ne sont pas des dieux : si l'eau dont les animaux se servent pour boire et pour se laver n'est pas un dieu, les sources doû elle coule, les fontaines, les rivières, les fleuves et la mer même qui se grossit de ces fleuves ne doit pas passer pour un dieu. Que si ni le ciel, ni la terre, ni la mer, qui sont les principales parties du monde, ne sont pas des dieux, le monde entier n'est pas un dieu , bien que les stoïciens lui
aient attribué la vie, la sagesse et la divinité. Ils s'accordent néanmoins si peu en cela avec euxmêmes, qu'ils renversent ce qu'ils avaient dessein d'élever. Voici comment ils raisonnent : Il n'est pas possiblequece qui produit desêtres qui ont du sentiment, soit privé du sentiment ; le monde produit l'homme qui a du sentiment ; le monde en a donc aussi bien que l'homme. De plus, le tout dont une partie a du sentiment, a aussi du sentiment; le monde est un tout dont l'homme qui en est une partie, a du sentiment ; le monde en a doncLesdeux premières propositions de chaque syllogisme sont véritables; savoir, que ce qui produit un être qui a du sentiment doit avoirdusentiment,et qu'un toutdont une partiea du sentiment en a aussi. Mais les deux sui vans ne le sont pas ; car le monde ne produit point l'homme, et l'homme n'est point une partie du monde. L'homme a été créé par le même Dieu que le monde, et il n'est point une partie du monde, comme un membre est une partie du corps.Le monde peut être sans l'homme , comme une maison ou une ville peut exister sans l'homme. Une maison est le lieu et la demeure d'un homme. Une ville est le lieu et la demeured'im peuple, et le monde est le lieu et la demeure du genre humain. Autre chose est le lieu où demeure une personne, et autre chose la personne qui demeure dans ce lieu. Mais pendant que ces philosophes s'efforcent de prouver la fausse opinion dont ils se sont laissé prévenir : «que le monde a du sentiment et quelque chose de divin , » ils ne prévoient pas les conséquences que l'on peut tirer contre eux de leurs principes. Si l'homme est une partie du monde, et si le monde a du sentiment parce que l'homme en a, il sera donc sujet à la mort parce que l'homme y est sujet, et ne sera pas seulement sujet à la mort, mais encore aux maladies et aux autres infirmités humaines. On peut encore tirer cette conséquence contre eux : Si le monde est dieu, les parties qui le composent seront immortelles : l'homme sera immortel et partant Dieu, puisqu'il est une partie du monde, selon l'opinion de ces philosophes. Si l'homme est dieu parce qu'il est une partie du monde, les animaux, les oiseaux et les poissons seront aussi des dieux, parce qu'ils sont des parties du même monde et qu'ils ont du sentiment. Gela est peut-être supportable, parce que les Egyptiens adorent ces animaux. Mais on
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pourra dire par la même raison que les souris, les puces et les fourmis sont des dieux, parce qu'elles ont du sentiment et qu'elles sont des parties du monde. Voilà comment les faux principes produisent toujours d'impertinentes conséquences. Quel jufjement ferons-nous de ce que les mêmes philosophes avancent: que le monde a étébàli comme un palais pour loger les dieux et les hommesPSi le monde a été bâti de la sorte, ce n'est pas un dieu, et non pasmèmeun animal; car les animaux sor^t nés et n'ont pas été bâtis. Que s'il a été bâti comme une maison ou comme un vaisseau , il y a eu un dieu qui Ta bâti , et ce dieu est autre que le monde ménie. Ce qu'ils disent : que les astres et les élémens sont des dieux, s'accorde-t-il avec ce qu'ils disent que le monde est un dieu? Gomment peut-on faire un seul dieu de l'assemblage de plusieurs dieux ? Si les astres sont des dieux , le monde sera leur palais et ne sera pas un dieu. Si le mondeaucontraire est un dieu , les astres et les élémens ne seront pas des dieux, mais seulement les membres et les parties de dieu; et on ne pourra pas les appeler proprement des dieux^ comme on n'appelle pas proprement homme la partie du corps d'un homme. De plus, quand on compare le monde à un animal, la comparaison n*csc pas juste; car l'animal a le sentiment répandu dans tous ses membres. A (|uoi donc peut-on comparer le monde pour faire la comparaison plus juste? Les philosophes le disent eux-mêmes quand ils avouent qu'il a été bâti comme un palais pour loger les dieux et les hommes. Puisqu'il a été bâti comme un palais, iln'est pas dieu, ni les élémens qui les composent ne sont pas des dieux. Un palais, ni ce qui entre dans la construction d'un palais, ne peut avoir aucun droit de disposer de soi. L opinion de ces philosophes est donc détruite par leurs propres parolesaussi bien que par la vérité. Car le monde qui n a point de sentiment dépend de Dieu qui l'a fait pour son usage, comme une maison dépend de l'homme qui l'a bâtie ou qui Thabite.
YII. Les païens tombent dans deux extravagances'.Tune est qu'ils préfèrent à Dieu les élémens, qui ne sont que les ouvrages de Dieu ; l'autre qu'ils donnent àces élémens uneforme humaine. Car, au lieu d'adorer simplement le soleil et la lune, ou bien le feu, la terre et la mer qu'ils appellent Vulcain^Vesta, Neptune, ils leur donnent
I une figure d'hommes. Ils prennent un si grand plaisir à regarder les images et les portraits, qu'ils semblent mépriser la vérité et les originaux. Ils ne veulent voir que de l'ivoire , de l'or et des perles, llssont tellement éblouis de l'éclat de ces riches matières, qu'ils croient que sans elles il n'y a point de piété. Ainsi, ils adorent la cupidité et l'avarice sous prétexte d'adorer les dieux. Us se persuadent que les dieux aiment ce qu'ils aiment eux-mêmes, ce pourquoi ils commettent des vols, des brigandages et des homicides, et se font des guerres cruelles qui troublent la tranquillité publique; voilà pourquoi ils consacrent à leurs dieux une partie du butin et des dépouilles qu'ils ont remportés. 11 faut que ces dieux-là soient bien faibles , s'ils désirent des choses si misérables. Croyons-nous qu'ils soient dans le ciel s'ils souhaitent les biens de la terre, qu'ils soient heureux s'ils ont besoin de nos présens, et qu'ils soient incorruptibles s'ils jouissent des plaisirs que nous ne saurions rechercher que par une cupidité blâmable? I^es païens vont donc dans les temples non par piété, parce qu'il n'y en peut avoir dans des biens ou acquis par de mauvais moyens, ou sujets à la corruption, mais par la curiosité de voir de l'ivoire et du marbre bien travaillés, enrichis d'ornemens magnifiques, des vases d'or et des perles précieuses. Ils s'imaginent que plus les temples et les images sont bien parés, plus ils méritent de respect. Ainsi, toute leur religion se borne à adorer ce que leur cupidité admire. Voilà les religions qu'ilsprétendent avoir reçues de leurs ancêtres, et qu'ils soutiennent avec une opiniâtreté invincible. Ils n'en examinent point la vérité. Ils se contentent de savoir qu'elles sont anciennes, et l'antiquité a une autorité si absolue sur leurs esprits, qu'ils croiraient que ce serait un crime de douter de ce qu'elle a une fois approuvé. Ils reçoivent comme une vérité généralement reconnue tout ce que le temps autorise. C'est pour cela que Cicéron fait parler Cotta à Lucilius en ces termes : « Vous voyez, mon cher Balbus, quel est le sentiment du pontife Cotta. Je vous supplie de me déclarer maintenant le vôtre : car un philosophe comme vous doit rendre raison de la religion, au lieu que la raison même nous oblige de croire ce que les anciens nous enseignent, bien qu'ils n'en rendent aucune raison. » Si vous cr(»y ez ce que les anciens enscignen i.
pourquoi demandez - vous à un philosophe une raison qui détruira peut-être votre croyance? Si TOUS demandez une raison et que vous souhaitiez de la connaître pour la suivre, c'est que vous ne croyez pas ce que les anciens vous enseignent. Supposons que la raison vous fasse voir que la religion des dieux est fausse ; que ferez - vous en ce cas-là ? Suivrez-vous les anciens ou la raison? Si vous préférez la raison, et que vous teniez qu'il n'y a de bon chemin que celui qu'elle montre , vous renoncerez à l'autorité de vos ancêtres. Que si la piété vous porte au contraire à écouter leur voix, il fout que vous reconnaissiez qu'ils avaient perdu le sens , quand ils ont suivi des religions contraires à la raison, et que vous n'êtes pas vous-même raisonnable quand vous aurez des dieux de la fausseté desquels vous êtes convaincus. Néanmoins, comme on nous oppose perpétuellement les anciens , examinons un peu quels sont ces anciens à l'autorité desquels il n'est pas permis desesoustraire. Quand Romulus eut résolu de fonder une ville , il assembla une troupe de pasteurs parmi lesquels il avait étéélevé ; mais parce qu'ils n'étaient pas en assez grand nombre pour la remplir, il en fit un lieu d*asile, où tout ce qu'il y avait de scélérats à Tentour se rendirent en foule. Ce furent là les premiers habitans de la ville,parmi lesquels il en choisit cent des plus âgés qu'il appela pères ti sénateurs, et sans l'avis desquels il ne voulait rien entreprendre. Properce parle de cette assemblée en ces termes:
Le sénat qui possède maintenant nnc autorité si absolue et si redoutable , ne fut composé au commencement que d'une troupe de paysans Têtus de peaux. Ils s'assemblaient ordinairement au son d'un cor , et n'avaient point d'autre lieu de réunion qu'une prairie émaillée de fleurs.
Voilà les vénérables vieillards au jugement desquels les plus éclairés et les plus sages .se doivent soumettre, et dont toute la postérité doit recevoir les arrêts comme des oracles infaillibles. Ce sont pourtant les mêmes auxquels Numa imposa des lois et auxquels il fit accroire que les mystères qu'il enseignait étaient véritables et qu'il les avait appris d une déesse. Leur autorité doit être sans doute fort grande après leur mort, puisque leur mérite a été si considérable durant leur vie, qu'il ne s'en trouve personne qni n'ait refusé leur alliance.
Vlll. Chacun doit se fier à soi-même dans la plus importante affaire de sa vie, et se servir de
ses sens et de son esprit pour chercher la vérité, plutôt que de se laisser tromper en suivant les erreursdes autres. Dieu adonné à chaque homme une portion de lumière et de sagesse par laquelle il peut apprendre ce qu'il ignore et examinerce qu'on lui propose. Ceux qui nous ont précédés dans l'ordre du temps, ne nous ont pas pour cela surpassés en prudence. Les hommes de tous les temps en ont leur part, et les anciens n'en ont pas été si avantageusement partagés qu'il n'en soit point resté pour ceux qui lesont suivis. Elle est incorruptible et inaltérable,comme la lumière. Elle éclaire l'esprit, comme le soleil éclaire le corps. Tous les hommes cherchent naturellement la vérité. Ceux qui approuvent le sentiment des anciens sans l'examiner, se privent eux-mêmes de l'avantage de leur raison et se laissent conduire comme des bêtes. G*est le nom d'antiquité, d'anciens qui leur impose, et qui leur persuade que les pères ont été plus habiles que leurs descendans. Mais qui empêche que, suivant leur exemple, nous ne découvrions la vérité à ceux qui viendront après nous, comme ils ont enseigné Terreur à ceux qui sont venus après eux ? 11 nous reste une question fort im* portante, et dont la décision dépend plutôt de la connaissance de l'histoire que delà sublimité de Tesprit. Je la proposerai un peu aulongpour ne laisser aucun doute sur le sujet que je traite. Plusieurs ont recours à des histoires écrites par de célèbres auteurs, et par lesquelles il semble être justifié que ceux que nous prétendons n'avoir point été dés dieux , ont fait voir par des prodiges , par des songes , par des présages et par des oracles, qu'ils étaient véritablement des dieux. On raconte en effet divers miracles, et entre autres celui-ci : Anius Navius, grand augure, ayant averti Tarquin l'ancien de ne rien entreprendre sans avoir auparavant consulté le vol des oiseaux, ce prince se moquant de la superstition de cette cérémonie, lui ordonna de les consulter, pour savoir si ce qu'il*avait dans l'esprit pouvait être exécuté. Navius lui ayant ré« pondu qu'il le pouvait, Tarquin repartit : Prenez donc un rasoir et coupez cette roche. A l'heure même , Navius la coupa. Durant la guerre contre les Latins, on vit Castor et Pollux proche du lac de Suturne qui essuyaient la sueur de leurs chevaux, la porte de leur maison qui était près d'une fontaine s étant ouverte d'elle-même. On
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dit qae pendant k guerre de Macédoine ils parorent sur des chevaux blanca à Vaiieniis qui allait i Rome, et lui dirent que le roi Persée avait été vaincu et pris ce jour-là ; ce que bien* I6t après on apprit par les lettres de Paul Emile, être véritable. Ce que Ton dit de Timage de k Fortune des Femmes est fort merveilleux : qu'elle a très-souvent parlé. Après la prise de Véiea, un soldat qui avait été chargé de faire por« ter à Rome l'image de Junon Monéta, lui ayant demandé en riant si elieoonsentail à ce transport, die répondit qu'elle y consentait. On rapporte encore une action mémorable de Claudia pour preuve d'un miracle extraordinaire. Quand pour obéir aux oracles contenus dans les livres des sibylles on eut (ait venir l'image de la mère des dieux, comme le vaisseau où elle était demeurait tdieroent immobile sur le Tibre , que, quelque machine dont on se servit, il était impossible de le remuer , Claudia , dont la vertu avait toujours été un peu suspecte à cause du trop grand soin qu'elle prenait de sa parure, se mit à genoux et pria la déesse qu'elle se laissât attirer avec sa ceinture , si elle avait conservé la pudicité ; et ainsi elle tira à bord le vaisseau qui n'avait pu être ébranlé par tous les jeunes gens de la ville. Ce que Ton publie d'Esculape n'est pas moins merveilleux : qu'ayant été amené d'Épidaure à Rome, il la délivra de la maladie contagieuse dont elle avait été longtemps tourmentée. On peut aussi rapporter un grand nombre de sacrilèges dont les dieux ont puni l'impiété par des chàtimens exemplaires. Appius Claudius , cenieur, ayant communiqué les mystères d'Hercule aux esclaves publics contre Tordre qu'il en avait reçu perdit l'usage de la vue , et la nation des Potitiena qui avait trahi ce secret fut éteinte en un an. Fulvius , censeur, ayant ôté le marbre dont le temple de Junon Lacinia était orné, pour en parer le temple qu'il avait élevé dans Rome en l'honneur de la Fortune Équestre, il perdit d*abord la raison, et ensuite ses doux fils qui servaient dans les troupes d'illyrie, et mourut enfin consumé de chagrin et d'angoisses.Turullius, lieutenant d'Antoine , ayant fait couper dans nie de Gos un bois consacré à Esculape pour en bire des vaisseaux, fut vaincu en ce lieu même par l'armée de Jules César. On ajoute à ces exemples celui de Pyrrhus qui fit un triste naufrage après avoir pillé le trésor de Proserpine
de Locres, et perdit toute sa flotte, I It rtam de l'argent qu'il avait enlevé à cette déeiie.Gii rès deMilet rendit autrefoisaa puiasanee fort» doutablepar l'exemple de la sévérité dontdkl usa contre des profanateurs sacrilèges. Alenidre, s étant rendu maître de la ville, et qodqan soldats ayant fait irruption dans son teoplcà| dessein de le piller, ils forent consumés para feu qui s'alluma à l'instant même.
On rapporte aussi quantité de songesquisoi autant de preuves du pouvoir des dieux. Ooétl que Jupiter apparut à Tiberins Attinius,hoiine du peuple, et qu'il lui commanda d'avertv hi consuls et les sénateurs qu'un certain Antooia Maximus, qui avait mené la danse aux dernim jeux publics, lui avait déplu pour avoir faitpinir un esclave dans le cirque, et qu'ils eosBCBti| recommencer les jeux. Ayant négli(]^d*obéir la ' commandement, il perdit le jour naèroesonfilif et fut frappé d'une dangereuse maladie. Jupitff, lui ayant apparu une seconde fois et lui aym demandé si sa désobéissance n'avait pas étéssez rigoureusement châtiée, il se fit porter dm une chaire au sénat, où il n'eut pas plutôt expoié son ordre, qu'il fut si parfaitement guéri qal s'en retourna à pied chez lui. Le songe par k moyen duquel on dit qu'Auguste évita la mort n'est pas moins merveilleux. Ayant été attaqif d'une fâcheuse maladie, il résolut de ne se point trouverais bataille; mais Minerve apparut à Ap torius, son médecin, et l'avertit que sa maladie ne devait pas l'obliger à demeurer dans son camp. Bruius entra le même jour dans le camp et le pilla. Mais Auguste s'était fait porter à son armée. Je pourrais rapporter quantité d'autres exemples semblables, si je n'appréhendais de m'éloigner trop de mon sujet et d*ètre encore d'une longueur ennuyeuse.
IX. Pour ne rien laisser d'obscur sans l'édaircir, je ferai voir que les prodiges et les songes dont j'ai parlé n'étaient que des illusioQS doit le démon s'est servi pour tromper les hommes, et pour les éloigner de la vérité. Mais je reprendrai les choses de plus haut, afin que ceux qui ne sont pas instruits de cette matière puissent apprendre d'où procède le désordre, et reconnaître le principe de leur erreur et la cause de l'égarement général des hommes. Dieu ayant une sagesse infinie pour fermer ses desseins et une puissance égale à sa sagesse pour les exéca*
ter, avant de commencer le grand ouvrage de Funivera, fit le bien et le mal. J*eip)iquerai ceci le plus clairement qu'il me sera possible, de peur 4|ii*on ne sMmagineque je venille imiter les poêles qai revêtent de figures sensibles les choses ks pins spirituelles. Gommeil n'y avait rien que lui, et qu'il était, comme il Test encore, Tunique principe de tous les biens, il produisit un esprit semblable à lui , un fils qui avait une puissance ^;ale à la sienne. Je tâcherai d'expliquer dans le quatrième livre de cet ouvrage ce qui le porta 1 vouloir produire cet esprit. Il en produisit ensuite un autre qui ne conserva pas la sainteté de la nature divine et qui, ayant été corrompu par Tenvie comme par un poison, passa du bien au mal, et prit, par un effet de sa liberté, un nom contraire à celui qu'il avait reçu. Gela montre que Tenvie est la source de tous les péchés. 11 porta envie à celui qui avait été produit avant lui, et qui étant demeuré uni à son père, est toujours chéri de lui. Cet esprit, qui de bon qu'il avait été créé est devenu méchant, est appelé diable par les Grecs et délateur par lesRomains, parce quil défère â Dieu les crimes où il fiiit tomber les hommes. J'expliquerai, autant que mon peu de talent le pourra permettre, les raisons pour lesquelles Dieu, qui n'agit jamais qu'avec une parfaite justice, a voulu qnll ait été tel qu'il est. Dieu ayant résolu de faire le monde, il commença à produire ce fils unique pareil â lui-même. Il lui commit le soin de tout ce grand ouvrage, et il rétablit comme conciliateur, et en même temps et conjointement avec lui comme principal inventeur de ce grand ouvrage qu'il projetait, afin qu'il pût l'orner et le perfectionner entièrement, parce qu'il est lui-même la perfection en tout ce qui est conception, raison et puissance. Nous en parlerons très-peu à présent, parce que nous rapporterons dans un autre endroit et sa vertu, et son nom, et ses autres attributs. Qu'on ne nous demande donc point de quelle manière il s'est servi pour faire un ouvrage si grand et si merveilleux , car il a fait tout de rien. Il ne faut point ajouter foi à ce que les poètes avancent, qu'il y avait au commencement un chaos et une confusion étrange des élémens, et que quand Dieu fit le monde, il ne fit rien autre chose que d'en ôter la confusion et d'en mettre les parties en ordre. Mais il est aisé de leur répondre : qu'ils connaissent fort peu
l'étendue de la puissance divine, quand ils se persuadent qu'elle a besoin d'une matière pour agir. Les philawphesont soutenu la même erreur, et Gicéron l'a expliquée dans leslivresde la /Vitiftir^ des Dieux,quBnd il dit : «Il n'est pas probable que la matière d'où toutes les choses ont été tirées soit un ouvrage de la Providence. Il y a plus d'apparence de croire qu'elle a toujours conservé et qu'elle conserve encore sa nature et sa force. La providence divine n'a point fait la matière. Elle s'est servie decelle qu'elle a trouvée, comme un artisan se sert du bois ou de la cire qu'il ne saurait faire. Que si Dieu n'a pas créé la matière, il n'a pas créé non plus la terre, l'ean, l'air ni le feu. » Quel prodigieux amas d'erreurs en si peu de lignes ! CTest premièrement une chose étrange de voir que Gicéron , qui avait toujours soutenu la Providence dans ses autres ouvrages, et qui s'était fortement opposé à ceux qui avaient entrepris de la combattre, l'ait tout d'un coup trahie et abandonnée. Si quelqu'un voulait contester la vérité de ce fait, il ne serait pas nécessaire d'employer beaucoup de raisons pour le convaincre. 11 n'y aurait qu'à lire les propres paroles de Gicéron ; car on ne saurait jamais mieux le réfuter que par lui-même. Mais quand on lui laisserait la liberté que les académiciens prétendent avoir de soutenir et de dire tout ce qui leur plaît, cela n'empêche pas que nous n'examinions ses sentimenset ses paroles.c II n'est pas probable, dit-il, que Dieu ait (ait la matière. » Gomment le prouvez-vous P car vous n*avez rien allégué qui fasse voir que cela n'est pas probable. Je dis au contraire que cela est probable, et je le dis avec raison , attendu que Dieu ne doit pas être réduit à la condition d'un artisan, qui n'a rien dans son ouvrage quels façon. Quel avantage aurait la puissance de Dieu sur la faiblesse de l'homme s'il avait be<^oinde quelque chose ? il en aurait besoin, s'il ne pouvait rien faire sans qu'on lui eût fourni une matièrje. S'il attendait qu'on lui fournît cette matière , son pouvoirserait limité, et celui qui la lui fournirait serait en ce point plus puissant que lui. Quel nom donnerions-^nous à celui qui serait plus puissant que Dieu et qui pourrait faire quelque chose de lui-même, au lieu que Dieu ne pourrait que travailler sur le siyet qu'il aurait reçu d'un autre? Que s'il est impossible qu'il y ait aucun être plus puissant que Dieu, puisqu'il
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est infiniment parfait, il faut avouer que la ma- | tiëre.n'est pas moins son ouvrage que les autres choses qui sont œmposées de matière. Rien n'a pu recevoir l'être sans Tagrément de Dieu. Rien n'a pu être fait quil ne Tait ,bicn voulu faire. «Mais il est probable, dites-vous, que la matière dont toutes choies ont été tirées a toujours conservé sa force rt sa nature, et qu'elle la conserve encore. » Quelle force et quelle nature peut-elle avoir si elle ne Ta reçue, et de qui peut-elle Tavoir reçue que de Dieu? Si elle a reçu la nature, elle est née ; car cVst de là même que vient le mot nature. Cqmment a-t-elie pu natlre, si ce n'est queDieu Tait produite? Celte nature, d'où vous prétendez que toutes choses ont été tirées, ne les a pupr/)duirc, à moins qu'elle n'ait l'intelligence et la Raison. Que si elle a l'intelligence et la raison , c'est-à-dire la; sagesse pour former le dessfinde ses ouvrages et le pouvoir de les achever, elle est Dieu. Cest pour cela que Séuëque , le plus subtil des stoïciens, a fort bien jugé que la nature n'est rien autre chose que Dieu même. aPourquoi, dit-il, ne louerions-nous pas Dieu à qui la puissance est naturelle , puisqu'il ne l'a reçue d'aucun autre?Nous le louerons sans doute, parce qu'il lient de soi cette puissance qui lui est [naturelle, et qu'il est lui-même la nature.» Quand vous attribuez à la nature le pouvoir de produire que vous ôtez à Dieu , vous vous engagez dans Terreur plus avant que vous n y étiez, et vous ressemblez à ceux qui, pour payer de vieilles dettes, en font de nouvelles. Dans le temps même que vous niez que Dieu ait tait le monde, vous confessez qu'il l'a fait. Sénèque fait après cela une comparaison fort ridicule. « Dieu, dit-il, a besoin d'un sujet sur lequel il travaille, comme un artisan a besoin de bois ou de cire, et Dieu ne crée non plus ce sujet que l'artisan ne crée la cire ni le bois. » Au contraire, il n'en a pas besoin, et s'il en avait besoin son pouvoir en serait moindre. Un artisan ne fera jamais rien s'il n'a une matière comme du bois , et il ne saurait créer ce bois parce qu'il est faible. Dieu, au contraire, crée la matière sur laquelle il travaille, parce que sa puissance est infinie. L'homme ne saurait travailler s'il n'a un sujet sur lequel il travaille, parce que la condition mortelle le rend faible, et que sa faiblesse met des bornes fort étroites à son pouvoir. Mais Dieu fait ce qu*il lui plaît sans avoir besoin de sujet ,
parce que son éternité fait sa force, et que a force lui donne un pouvoir aussi infini que a vie. Faut-il donc s'étonner que Dieu, ayant dessein de faire le monde, en ait premièrement préparé la matière, et qu'il l'ait tirée du néaoL^ Il fallait nécessairement qu'il en usât de la sortes puisqu'il ne peut rien emprunter , et qu'il ot le principe qui renferme et qui produit tous les biens. S'il y avait quelque chose avant lui , oa qui eût l'être indépendamment de lui, il n'aurait plus le pouvoir, ni même le nom de Dieu. «Mail la matière, dit-on, n'a jamais été faite, et die a cet avantage particulier, qui ne lui est commoi qu'avec Dieu, qui, de celte matière, a fait k monde. 11 faudrait pour cela admettre deux êtres qui, étant également éternels, seraient tellemeol contraires entre eux , que leur combat et leur guerre ne pourrait être terminée que par la défaite et par la ruine de l'un ou de l'autre. S'ik sont contraires, il faut qu'ils se combattent l'im l'autre. S'ils se combattent, l'un des deux remportera la victoire. Ainsi il est clair qu*il n*y a qu'un être éternel, et qui est comme la source d'où sont sortis les autres. 11 faut donc ou que Dieu soit sorti de la matière , ou que la matière soit sortie de Dieu. U est aisé de recomiiattre lequel des deux est sorti de l'autre : Tun a da sentiment, au lieu que l'autre n'en a point U pouvoir d'agir ne se trouve qu'où se trouve le senthuent, le mouvement, la pensée et Fintellii^ence. On ne saurait rien entreprendre , rien commencer, rien achever que l'on n'en ait formé le dessein par la raison, que l'on n'en ait résolu l'exécution par sa volonté, et qu'enfin ou n'ait mis la main à l'œuvre. Or, ce qui n'a point de sentiment ne met point la main à l'œuvre , et ee qui n'a point de mouvement ne produit aucune chose. Bien qu'il n'y ait point d'animal qui n'ait la raison, il n'y en a point qui puisse procurer aucune des choses qui n'ont point la raison. Enfin on ne saurait rien trouver , ni rien prendre dans un lieu qu'il n'y soit auparavant. Personne ne doit douter de la vérité de ce que je dis, sous prétexte que Ton voit des animaux qui naissent de la terre. Ce n'est pas la terre qui les produit, c'est l'esprit de Dieu, sans lequel rien ne se produit dans le monde. Dieu n'est donc pas sorti de la matière, parce que ce qui a du sentiment ne saurait sortir de ce qui n'a point de sentiment. Ce qui a de la m^n ne saurait sortir de ce qui
ii*a point de raison. Ce qui est impossible ne saurait sortir de ce qui est possible. Ce qui est spirituel ne saurait sortir de ce qui est corporel. La matière est plutôt sortie de Dieu, car ce qui est solide, dur, et peu maniable, reçoit sa force du dehors. Ce qui reçoit sa force du dehors se peut dissoudre. Ce qui se peut dissoudre , finit. Ce qui finit a eu un commencement et un principe, c'est-à-dire un auteur qui a du sentiment, de la prévoyance, de la sagesse , et cet auteur là est Dieu. Gomme il a le sentiment, la raison, la prévoyance , la puissance et la sa{;esse, il peut ftire des créatures animées et inanimées, et il sait de quelle manière il faut les foire. La matière ne peut avoir toujours été, parce que si elle avait toujours été, elle ne serait pas sujette au changement. Ce qui a toujours été ne cesse jamais d'être; et comme il n'a point eu de commencement, il n'a point aussi de fin. 11 arrive même plus aisément que ce qui a eu un commencement n'ait point de fin , qu'il n'arrive que ce qui n*a point eu de commencement en ait une. Rien n'aurait pu être lait de la matière , si elle n'avait pas été élite elle-même , et si rien n*en avait pu être lait, elle ne serait pas matière; car la matière n'est que ce dont on fait quelque chose. Ce dont on fiait quelque chose est changé et détruit par la main de l'ouvrier, et cesse d'être ce qu'il était pour commencer d'être ce qu'il n'était pas. Si la matière a cessé d'être ce qu'elle était auparavant, lorsque le monde a été fait d'elle, et si elle a eu une fin, elle avait donc eu un commencement. Ce qui est détruit a été autrefois élevé. Ce qui est délié a été autrefois lié. Ce qui finit a commencé. Si de ce que la matière est sujette au changement et de ce qu'elle cesse d'être ce qu'elle était auparavant, on conclut bien qu'elle a eu un commencement et un principe, quel peut être ce principe-là,si ce n'est Dieu même? Il n'y aque lui seul qui n'ait pas été fait. Il peut tout anéantir, et ne peut être anéanti. 11 sera toujours ce qu'il a toujours été. 11 n'a point été engendré. 11 n'a point reçu la naissance d'un autre. Son être étant indépendant, il est aussi immuable. 11 subsiste par lui-même, et ainsi il est tel qu'il a voulu être, impassible, immuable, incorruptible, heureux , éternel. La conclusion par laquelle Gicéron a terminé son discours est encore plus absurde, a Si Dieu , dit-il, n'a pas fait la matière, il n'a pas fait non plus la terre,
l'eau , l'air ni le feu. » Qu'il évite adroitement la difficulté! Il suppose la première proposition, comme si elle n'avait point besoin d'être prouvée, bien qu'elle soit moins certaine que celle qu'il prétend prouver par elle. « Si Dieu, dit-il, n'a pas liait la matière, il n'a pas non plus fait le monde, x» Il a mieux aimé tirer une fausse conclusion d'un faux principe , que d'en tirer une véritable d'un véritable. Au lieu de prouver ce qui est incertain par ce qui est certain, il a dioisi ce qui est incertain pour combattre ce qui est certain. Car pour ne parler ni de Trismégiste, qui déclare que l'univers est l'ouvrage de la divine providence, ni des sibylles dont les vers contiennent le même oracle, ni des prophètes que l'esprit de Dieu a animés pour publier la même vérité, presque tous les philosophes, les chefs des principales sectes , les pythagoriciens, les stoïciens et les péripatétidens en conviennent. Enfin on n'en avait jamais douté , ni dans les premiers temps, ni au siècle de Socrate et de Platon, jusqu'à ce qu'Ëpicure, qui n'est venu qu'après une longue suite d'années, ait eu la témérité, par un désir déréglé d'avancer des nouveautés et de se faire chef de secte , de révoquer en doute ce qui avait presque jusque alors été évident et manifeste. N'ayant pu rien découvrir de nouveau, et n'ayant pas voulu paraître du même sentiment que les autres, il a entrepris d'ébranler ce qui était le plus solidement établi sur le témoignage de toute l'antiquité, en quoi il a excité l'indignation de toutes les sectes. Il est donc certain que le monde est l'ouvrage de Dieu et non de la matière. Au lieu de se persuader que Dieu n'a pas fait le monde parce qu'il n'a pas fait la matière, il faut croire qu'il a fait la matière , parce qu'il a fait le monde. Il est plus croyable que Dieu a fait la matière parce qu'il peut tout, qu'il n'est croyable qu'il n'a pas fait le monde, sous prétexte que rien ne se peut faire sans conseil, sans raison et sans esprit. Mais cette foute est moins particulière à Gicéron qu'à sa secte; car comme il avait entrepris de discourir surja nature des dieux, l'ignorance de la vérité l'a engagé à soutenir qu'il n'y en avait aucun. 11 pouvait nier l'existence des dieux, parce qu'en effet il n'y a point dedieux.Maisquand il a entrepris de combattre la providence d'un seul dieu, il s'est trouvé sans forces et sans preuves , et il est tombé dans un
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abîme d'où il ne saurait se retirer. Il s'y tient attaché. Lacilius qu'il a introduit perd la parole. G*est ici la plus importante question ; c'est le point d'où dépend le reste. Que Gotta se tire comme il pourra des embarras , et qu'il fasse voir qu'il y a loiyours eu une matière indépendante de la divine providence; qu'il montre comment un corps solide et pesant a pu être sans avoir été créé, et comment il a pu être changé de telle sorte qu'il ait cessé d'être ce qu'il était , pour devenir ce qu'il n'était pas : quand il aura proavé tout cela, je demeurerai d'accord que le inonde n'est pas Tonvrage de la divine providence, et ne laisserai pas de le tenir enveloppé dans tm filet, d où il ne pourra s'échapper ; car il sera obligé d'avouer, malgré tous ses efforts, que le monde et la matière d'où il a été tiré existent par la force de la nature. Or je prétends que la nature n'est autre chose que Dieu même; car rien ne peut produire des ouvrages tout à fait admirables, s'il n'a la sagesse, la prévoyance et la puissance. Ainsi il est clair que Dieu a lait toutes choses, et qu'il n'y a rien qui ne tire de lui son origine. Quand Gioéron veut suivre les sentimdis d'Êpicure et soutenir que Dieu n'a pas fait le monde, il demande s'il a des mains, et de quelle machine il s'est servi pour construire un si précieux édifice. Il aurait peut-être va de quelles machines Dieu s'est servi pour achever son ouvrage, s'il eût vécu en ce temps* U; Mais Dieu n'a pas jugé à propos de mettre l'homme dans le monde avant que le monde fût achevé , de peur qu'il ne le vit travailler à son ouvrage. Il ne pouvait même être mis dans le monde avant qu'il Fût achevé : car comment y aurait-il subsisté pendant que Dieu étendait le ctd, qu'il affermissait les fbndemens de la terre , pendant que l'une était peut-être glacée par la rigueur du froid ou bouillante par l'excès de la chaleur , avant que le soleil eût répanda sa lumière, que la terre eût produit des fruits et que les animaux fussent nés? Dieu ne devait donc créer l'homme qu'après avoir mis la dernière main au reste de ses ouvrages. Enfin, l'Écriture témoigne qu'il fot créé le dernier, et qu*il fut placé dans le monde comme dans un palais qui avait éiébéti et préparé exprès pour le recevoir. Les poètes en demeurent d'accord ; et après qu'Ovide a décrit la construction de runivcfift la production des animaux, il ajoute:
c Gomme il manquait encore à l'univers une créature pourvue d'un esprit éclairé et pénétrant, qui eût en elle-même quelque chose de saint et de sacré, et qui fût capable de commander à celles qui avaient déjà été faites , l'homme fut produit. » Il n'est pas permis de pénétrer ee que Dieu a voulu nous tenir secret. Gicéron n'entreprenait pas aussi de le pénétrer i dessein de s'instruire, mais à dessein de réfuter lopinioD contraire à la sienne, et sous ce seul prétexte que persmme ne s'est trouvé au commencement et» choses. Est-ce une preuve que Dieu n'a pat fait le monde, de dire (|u'il n'y a point d'homme qui l'ait vu travailler à cet ouvrage? Si voua aviez été élevé dans une maison bien bâtie et bien parée, sans avoir vu travailler à la bâtir et à la parer , vous croiriez sans doute qu'elle n'aurait pas été bâtie par des hommes, et vous de» manderiez de quels instrumens ils se seraient servis pour faire un si grand ouvrage , pour tailler et pour placer de si grosses pierres, pour élever de si hautes colonnes ; vous jugeriez sana doute que la construction d'un si superbe édifice serait au-dessus de la force des hommes, parce que vous ne sauriez pas que la force y contribue moins que l'adresse. Que si l'homme, bien qu'il n'ait aucun avantage qui soit tellement parfait qu'il n'y manque quelque chose, ne laisse pas de faire par son industrie des oih vrages qui semblent être au-dessus de sa natare, quelle raison y a*t-il de douter que Dieu , qal est souverainement parfait et qui a une sagesse et une puissance infinies, ait pu produire le monde? Ses ouvrages sont exposés à la vue. Maie la manière dont il les a (lils est incompréhensible. Ge qui est mortel ne peut , comme dit Trismégiste, s'approcher de ce qui est immortel, c'est-à-dire il ne le peut comprendre. Ge qui eet périssable ne peut s'approcher de ce qui cet étemel. Ge qui est corruptible ne peut s'appro* cher de ce qui est incorruptible. Une créature aussi terrestre que l'homme ne saurait pénétrer parfaitement les choses célestes. Son corps eet comme une prison qui le relient, et qui Tem* pêche d'user de ses forces et de son esprit. Que ceux qui recherchent ce que Ion ne saurait trouver, reconnaissent combien leur occupation est vaine. G'est passer les bornes de notre nalnre et ignorer jusqu'où se peuvent étendre nos connaissances. Quand Dieu a révélé la vérité ft
rbomme, il lui a découvert tout ce qu'il avait intérêt de savoir pour sou salut, et lui a caché ce qui n'aurait servi qu'à entretenir une curiosité profone. Pourquoi donc cherchez-vous ce que vous ne sauriez trouver, et pourquoi voulezvous savoir ce dont la connaissance ne conlribuerait en rien à vous rendre heureux? L'homme sera assez savant, quand il saura qu il y a un Dieu, et que ce Dieu a fait toutes choses.
X. A présent que nous avons réfuté ceux qui ont du monde et de Dieu son auteur une opinion contraire à la vérité , retournons à cette œuvre divine de l'univers dont parlent les livres mystérieux de notre sainte religion. Dieu créa le ciel avant toutes choses, et il le suspendit dans la partie la plus élevée de l'univers pour y établir le trône de sa gloire. 11 a ensuite affermi la terre qui devait servir de demeure aux hommes et aux animaux. Il a répandu sur sa surface la mer et les fleuves. Il a rempli le lieu de sa demeure de lumière , en y attachant le soleil , la lune et une infinité d'autres globes éclatans. Il a placé les ténèbres sur la terre, car cette masse grossière et opaque n'a pas d'autre jour que celui qu'elle reçoit du ciel ; elle est le lieu de la nuit, de la mort et du tombeau, comme la partie qui lui est opposée est le lieu de la lumière et de la vie. La terre est autant éloignée du ciel que le mal est éloigné du bien, que le vice est éloigné de la vertu. Il a divisé la terre en deux parties qui semblent contraires, l'orientale et Toccidentale. L'orient a un rapport particulier avec Dieu, qui est le véritable principe de la lumière, le soleil spirituel et invisible qui nous éclaire et qui nous conduit à une vie immortelle. L'occident, au contraire , ressemble à cet esprit ténébreux qui nous dérobe la lumière et qui nous jette dans la mort du péché. Il a encore distingué sur la terre deux autres parties : le midi, qui approche plus de l'orient et qui est exposé aux ardeurs du soleil, et le septentrion qui approche de l'occident, et qui est couvert de neige et de glace. Le froid est contraire au chaud, comme les ténèbres sont contraires à la lumière. Le midi approche de l'orient, comme la chaleur approche de la lumière, et le septentrion approche de l'occident, comme le froid approche des ténèbres. H a assigné à chaque partie une saison qui lui est propre, savoir : le printemps à Torient, l'été au midi, l'automne k Toccideat^et Tbiver au
septentrion. Le midi et le septentrion sont aiuii des images de la vie et de la mort, parce que la vie consiste dans la chaleur qui procède du feu, comme la mort consiste dans le froid qui pro* cède de l'eau. Ces saisons apportent une grande variété dans la longueur des jours et des nuits, dont la révolution continuelle suit les années et les autres mesures du temps. Le jour que l'orient répand appartient à Dieu, comme tout ce qu'il y a de bon et d'excellent lui appartient; la nuit, au contraire, que l'occident répand, appartient à l'esprit qui , comme nous l'avons dît , est contraire à Dieu, (^souverain seigneur de l'univen a trouvé bon de tracer dans le jour et dans k nuit des figures de la religion et des supersti* tions; car comme le soleil, bien qu'il soit seul ainsi que son nom le porte, est le père du jour et remplit toutes les parties du monde de si lumière et de sa chaleur, Dieu de la même nuh nière, bien qu*il soit unique, a une msôesté, une grandeur et une puissance infinies. La nuit, dont nous avons dit que l'intendance est doaiiée à l'esprit ennemi de Dieu , représente en quelque sorte par sa noirceur l'aveuglement et rerreor des superstitions païennes; car quelque grand que soit le nombre des astres qui brillent ao milieu des ténèbres , ils n'en sauraient jamais dissiper l'obscurité , et ayant fort peu d'éclat U$ n ont point du tout de chaleur. La chaleur et l'humidité sont deux principes que Dieu a établis pour la production et pour la conservation de tous les êtres. Gomme la force de Dieu consiste dans la chaleur et dans le feu, si l'excès de cette ardeur n'avait été en quelque sorte tempéré par l'humidité et par la fraîcheur de la matière, elle aurait entièrement consumé tout ce qui lui an* rait été exposé, de sorte que rien n'aurait re(a la vie qu'il ne l'eût aussitôt perdue. Cest pow cela que quelques philosophes et quelques poètes ont dit que le monde subsiste par lacoord et par la discorde qui se rencontrent entre les parties qui le composent. Heraclite a dit que toutes choses étaient nées du feu. Thaïes de Milet a dit qu'elles étaient nées de l'eau. Ils ont tous les deux découvert quelque cliose de la vérité, et se sont pourtant trompés tous les deux ; car s^i n'y avait point eu d'autre principe que le te% jamais Feau n'en serait sortie ; et s'il n'y andt eu d'autre principe que Teau, jamais le feu n'a«» rait été produit. La vérité est que le méisogt
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de ces deux éléinens est la cause de toutes les productions. Ce n'est pas que le feu puisse être mêlé avec Feau, parce que ce sont deux contraires dont Tun détruirait l'autre; mais la chaleur qui procède du feu et riiumiditéqui procède de Peau peuvent être mêlées, et Ovide a eu raison d'en parler de cette sorte. Quelle que soit la contrariété apparente entre la chaleur et Thumidité, et quelque combat qu'il y ait sans cesse entre l'eau et le feu , il est vrai pourtant qu'il n'y a rien dans l'univers qui ne soit composé du mélange de ces qualités contraires. L'un de ces deux élémens est comme le mâle et Fautre comme la femelle; l'un agit et l'autre souffre. Les anciens se servaient du symbole du feu et de Feau dans la célébration de leurs mariages, parce que la chaleur de l'un et l'humidité de l'autre servent â former et à animer les corps des animaux. Tout animal étant composé de corps et d'àme, l'humidité sert de matière à Tun et la chaleur à l'autre. Gela paraît principalement dans la formation des oiseaux; car bien que les œufs d'où ils sortent soient remplis d'une humeur épaisse, jamais cette humeur n'est animée qu'elle n'ait été auparavant rendue féconde par la chaleur. C'était autrefois une coutume de défendre l'usage de l'eau et du feu aux coupables; car on était encore persuadé en ces premiers temps que, quelque crime qu'un homme eût commis, il ne fallait pas le punir de mort ; mais en le privant de l'eau et du feu sans lesquels on ne saurait presque conserver la vie, on faisait presque la même chose que si on la lui eût ôtée. Voilà comment ces deux élémens ont toujours paru si nécessaires, que l'on a cru que sans eux l'homme ne pouvait ni recevoir l'être ni le conserver; l'usage de l'un de ces élémens nous est commun avec les bêtes, et l'autre nous est propre. Nous nous servons seuls du fou, qui étant descendu du ciel , et tendant vers le ciel par un mouvement perpétuel , nous avertit en quelque sorte de l'immortalité de notre âme. Les autres animaux, qui sont entièrement sujets à la mort, ne se servent que de l'eau, qui est un élément grossier et terrestre, dont la pesanteur tend toujours vers le bas, et marque le lieu du tombeau ; les animaux qui sont privés de l'usage du fou ne regardent jamais le ciel et n'ont aucun aenliment de religion. Il n'y a que Dieu, qui est l'auteur de ces deux élémensy qui sache de quelle
manière il en a allumé un, et de quelle manière il a répandu l'autre sur la terre.
XL Lorsque Dieu eut achevé le monde, il commanda que les animaux de diverses formes et de diverses espèces, grands et petits, fussent faits. Ils furent foits deux de chaque espèce et de différent sexe, et ils se sont tellement multipliés depuis qu'ils ont rempli la vaste étendue de l'air, de la mer et de la terre. Dieu leur permit de se nourrir des alimens qui croissent sur la terre, afin qu'ils puissent servir les uns à la nourriture de l'homme, les autres à son vêtement, les autres au travail et au labourage. Lorsqu'il eut ainsi rangé les parties de l'univers dans cet ordre admirable qui en fait la principale beauté, il se fit à lui-même un royaume éternel, en créant un nombre infini drames aux* quelles il donna le privilège de l'immortalité. Il fit ensuite un portrait sensible et intelligent de lui-même, et le plus excellent que l'on puisse voir. Il forma le corps de l'homme du limon , et c'est ce que le nom d'homme marque dans la langue latine. Platon a dit que la forme de l'homme ressemble à celle de Dieu, et cette pensée a assez de rapport à celle que la sibylle présente à l'esprit , quand elle dit que l'homme est une image de Dieu , mais une image animée et raisonnable. Bien que les poètes n'aient parlé que fort imparfaitement de la formation do Thomme, ils n'ont pas laissé de dire qu'il a été fait de limon par Prométbée. Ils ne se sont pas trompés dans le fond, ils ne se sont trompés que dans le nom de l'ouvrier : car ils n'avaient en aucune connaissance des livres sacrés qui expliquent clairement la vérité ; ils n'avaient rien lu des prophètes dont les prédictions étaient cachées dans le secret de Dieu. Us n'ont mis dans leurs poèmes que ce qu'ils avaient appris de la fab!e , et l'ont mis corrompu par le mélange des erreurs populaires sur lesquelles chacun avait enchéri à l'envi, comme il arrive ordinairement quand on rapporte les faux bruits qui ont été une fois répandus. C'est sans doute une impertinence d'attribuer à l'homme, comme ils ont fait, un ouvrage si excellent et si divin. Qu'était-il besoin que Prométhée prit du limon pour faire l'homme, puisqu'il le pouvait engendrer de la même façon qu'il avait été engendré par Japhet son père? Le supplice qu'il subit sur le mont Caucase ne fait que trop voir qu'il n'était pas du
nombre des dieux. Japhet son père, ni Titan son oncle, n ont jamais élé honorés par personne de ce titre, il n'a été attribué qu'à Saturne et à ses descendans, en considération de la difj^ité royale dont il avait joui. 11 n'y a rien si aisé que de détruire cette vaine imagination des poètes touchant la formation de Thomme; tout le monde demeure d'accord que le déluge n'a été répandu sur la terre que pour la laver des crimes dont elle était toute salie; les philosophes, les poètes et les historiens conviennent de cette vérité avec les prophètes. Si Tunique fin du déluge a été d'arrêter le cours des crimes que le grand nombre des hommes avait rendus trop publics et trop communs, comment Prométhée a-t-il formé Thomme, puisque les poètes assurent que Deucalion, qui était son fils, fut seul préservé à cause de sa justice? la terre a-t-elle pu être si fort peuplée dans Tespace d'une seule génération ? Les poètes ont changé ces circonstances aussi bien que d'autres dont nous avons déjà parlé , parce qu'ils n'ont rien su de ce que les livres saints enseignent touchant le .temps auquel le déluge inonda la terre, touchant la personne dont la vertu mérita d'être préservée de l'inondation, et touchant la manière dont elle fut préservée et le nombre de ceux qui furent aussi sauvés avec lui. H est donc clair que ce qu'ils avancent, de la manière dont Prométhée forma l'homme, est contraire à la vérité ; ce n'est pas qu'ils Talent tout à fait abolie , ils n'ont fait que Tobscurcir et Tenvelopper. Prométhée inventa en effet le premier Tart de faire des figures et des images avec de la terre et du limon, et il vécut au temps de Jupiter, où on commença à élever des temples et où on inventa le culte des dieux. Voilà comment la vérité a été altérée par le mensonge, et comment on a attribué Touvrage de Dieu à un homme qui n'en avait fait que la figure; au reste il n'y a que Dieu qui ait formé de limon un homme vivant et véritable. Trismégiste reconnaît cette vérité, et non-seulement avoue que Dieu a fait Thomme à son image, mais tâche même d'expliquer le soin qu'il a pris de travailler à chaque partie , dont U n'y en a aucune qui ne soit aussi admirable pour son usage que pour sa beauté. Les stoïciens remarquent à peu près les mêmes choses lorsqu'ils parlent de la Providence, et Gicéron les a imités en plusieurs endroits de ses ouvrages; il n'a pourtant
touché que légèrement cette matière, quoiqu'elle soit fort abondante. Je ne la traiterai pas en ce lieu-ci, parce que je l'ai traitée fort au long dans un livre que j'ai adressé à Démétrianus, mon disciple. Je ne puis néanmoins admettre Terreur où sont tombés quelques philosophes, qui ont soutenu que les hommes et les autres animaux étaient nés de la terre , sans qu'aucun ouvrier eût travaillé à les former ; c'est ce qu'il semble que Virgile ait voulu faire entendre , quand il a dit que la race des hommes est sortie de dessous les sillons de la terre. Ce sont principalement ceux qui nient la Providence qui ont été dans ce sentiment; car les stoïciens qui la reconnaissent, tiennent que Dieu a pris le soin de produire les animaux. Aristote a évité cette difficulté en soutenant que le monde est éternel, et que la nature humaine n'a point eu de commencement et n'aura point de fin; mais puisque nous voyons que chaque animal naît en un temps et meurt en un autre, il faut nécessairement que l'espèce entière soit sujette à la même loi, qu'elle ait autrefois commencé et qu'elle doive un jour finir. 11 n'y a rien au monde qui ne soit renfermé dans l'espace du passé, du présent et de Tavenir; le passé est le temps de la naissance , le présent celui de la consistance , et Tavenir celui de la dissolution. Ces trois degrés se font remarquer dans le cours de la vie de tous les hommes. Nous commençons quand nous naissons, nous demeurons en un état de consistance durant toute notre vie , et nous finissons par la mort C'est pour cela que les poètes ont inventé trois Parques,dont Tune commence la vie de Thomme, l'autre la continue, et la dernière la termine. Bien que Ton ne voie que le présent dans le cours de la vie humaine , on ne laisse pas de reconnaître par là même, et le passé qui est .le temps de l'origine, et Tavenir qui est celui de la mort. Car tout ce qui est a autrefois commencé, et parce qu'il a commencé , il finira. La nature ne peut être immortelle , puisqu'elle ne subsiste que dans les individu qui sont mortels. Gomme chaque individu meurt séparément, il peut arriver que tous les individus ou au moins un grand nombre d'entre eux soient enlevés , soit par la stérilité de la terre et par la disette des grains , ou par la corruption de Tair et par une maladie contagieuse, ou par un embrasement général semblable à celui qui con-
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suma Tunivers au temps de Phaëton, ou par une pluie telle que celle dont Deucalion eut seul le bonheur d'être préservé. Si ce fut par hasard que le déluge inonda la terre, il pouvait par un hasard semblable enlever Thomme qui en échappa seul , mais cet homme fut sauvé seul par Tordre de la divine providence. 11 est clair que la conservation et la ruine du genre hu^ main dépendent uniquement de Dieu ; si la nature entière peut finir parce que les individus qui la composent finissent , il est clair qu'elle a commencé, et ce commencement est une marque aussi naturelle et aussi nécessaire de sa fragilité que sa fin. Si tout ceci est véritable, Aristote n*a pu soutenir comme il Ta fait que le monde a toujours été. Si Platon et Épicure convainquent Aristote sur ce point , Épicure convaincra Aristote et Platon , malgré toute leur éloquence sur ce qu'ils ont cru que le monde n'avait point de fin, car il faut nécessairement qu'il en ait une puisqu'il a eu un commencement. Je traiterai plus amplement ce sujet dans le dernier livre, mais maintenant je continuerai à traiter ce qui reste louchant la formation de l'homme.
xn. Quelques-uns assurent que la révolution du ciel et des astres a amené une saison propre à jeter ta semence de toutes sortes d'animaux, que la terre, l'ayant reçue et l'ayant conservée, a produit comme certains petits étuis dont Lucrèce a dessein de parler, quand il a dit que le sein de la terre semblait s'enfler et s'ajuster aux racines des plantes et des arbres. Lorsque ces étuis sont venus à une juste maturité et qu'ils se sont rompus, il en est sorti quantité de petits animaux. La terre a été trempée en même temps d'une humeur semblable au lait, et qui leur a servi de nourriture. Gomment ont-ils pu éviter ou supporter le froid et le chaud? Gomment ont-ils pu nattre pendant qu'ils étaient ou gelés par la glace ou brûlés par les ardeurs du soleil ? G'est, dit-on, qu'au commencement du monde, il n^y avait ni hiver ni été« G'était un printemps perpétuel et une température d'air toiyours égale. Pourquoi ne jouissons- nous plus de cette agréable température? G'est qu'elle n'était nécessaire, explique-t-on, qu'au commencement du monde pour favoriser la naissance des animaux , mais depuis qu'il sont venus à une juste grandeur et qu'ils ont eu la puissance d'engendrer leurs semblables, la terre
a cessé d'en produire , et les saisons ont été réglées comme nous les voyons. Qu'il est aisé de détruire le mensonge I Premièrement, il n'y a rien dans le monde qui ne se conserve en l'état où il a été créé. Le soleil la lune et les astres avaient été créés avant ce temps-là. Ils avaient déjà un mouvement et un cours réglé par l'ordre de la divine providence. De plus, quand ce que prétendent ceux dont je parle serait vrai, ils retomberaient dans le mal qu'ils veulent éviter, et seraient contraints de reconnaître une providence. Il fallait en efFet qu'il y eût une puissance intelligente qui, pour empêcher que la terre ne demeurât déserte, présidât à la naissance des animaux; qui préparât la terre pour la rendre propre à les produire! d'elle-même, et à leur donner cette variété si merveilleuse de formes et de figures qui les distinguent. 11 fallait sans doute un soin tout particulier pour faire en sorte que les animaux sortissent des étuis où ils étaient enfennés, et qu'à ce moment-là même ils reçussent la vie et le sentiment. Que s'ils ne l'ont reçu que par hasard , n'est-ce aussi que par hasard que la terre a fait couler comme une espèce de lait pour les nour* rir , et que Tair est devenu doux et tempéré de peur de leur nuire ? Il est certain que cela n'est pas arrivé sans un soin particulier , et qu'il n'y a que Dieu qui l'ait pu prendre. Mais examinons s'il est probable que l'homme ait pu nattre de la terre, comme Fondit. Quiconque considérera avec attention la peine qu'il faut prendre , et le temps qu'il faut mettre à élevef des enfans, reconnaîtra certainement qu'il aurait été impossible que des enfans nés de la terre eussent pu vivre sans que quelqu'un eût soin de les nourrir. Il aurait fallu qu'ils eussent été étendus sur la terre l'espace de plusieurs mois durant lesquels leurs nerfs étaient trop faibles pour les soutenir. Ils n'auraient eu presque point de mouvement. Il n'y a personne qui ne juge fort bien qu'il est impossible qu'un enfant demeure plusieurs mois dans la même posture où il aurait été jeté au moment de sa naissance. Mais s'il était demeuré en cetétat,lesd^ections ne se seraient-elles pas mêlées avec l'humeur que la terre aurait fait couler pour le nourrir, et si elles s'y étaient mêlées, ne l'auraient-elles pas étouffé? IL a donc fallu qu'il y ait eu quelqu'un qui ait eu le soin d'élever l'homme ; car personne ne s'eal
encore avisé de dire que les animaux ne sont pas nés faibles, mais qu'il sont nés capables de se nourrir. Cette manière dont on explique la naissance des animaux est donc ridicule, vaine, dépourvue d'apparence et de raison. En effet , dire que les animaux sont nés d'eux-mêmes, sans que la Providence ait pris aucun soin de les produire, c'est combattre ouvertement la raison ; ainsi nier la Providence et combattre la raison sont la même chose. Il faut donc avouer que Dieu a fait Tbomme comme il a fait toutes les autres créatures. Bien que Gicéron n'eut aucune connaissance des saintes Écritures, il n'a pas laissé de découvrir cetfe vérité et d'en parler de la même manière que les prophètes avaient fait avant lui. Je rapporterai ici ses paroles, a Cet animal , dit-il, si subtil, si pénétrant , si éclairé , qui se souvient du passé , qui connaît le présent, qui prévoit l'avenir, qui agit par raison et par conseil, et à qui l'on a donné le nom d'homme, a été produit d'une manière toute particulière par le souverain Seigneur de l'univers. Il n'y a que lui parmi tous les animaux qui ait l'avantage de penser et de discourir.» Voilà comment Gicéron, tout éloigné qu'il était de la vérité, a eu pourtant assez de lumières pour reconnaître que l'homme n'a pu être placé dans le monde que par uneffet delà divine toute-puissance. Si ces témoignages ne suffisent pas, produisons-en de plus forts. La sibylle déclare que l'homme est l'ouvrage de Dieu quand elle dit : Dieu, qui a seul tiré le monde du néant par un effet de sa puissance infinie, a pris aussi le soin de former le corps du premier homme et de lui inspirer l'âme et la vie. Les livres saints nous enseignent la même vérité. Dieu nous a donc rendu les véritables devoirs d'un père. Il a formé nos corps et répandu en eux la vie qui les anime. Ainsi, nous tenons de lui tout ceque nous sommes. S'il avait été à propos que nous connaissions dequelle manière il a achevé cet ouvrage, il nous Taurait enseigné comme il nous a enseigné ce qui nous était nécessaire pour nous retirer de Terreur et pour nous conduire à la vérité.
XIII. Dieu ayant fait l'homme à son image fit ensuite la femme à l'image de Thomme , afin qu'ils pussent mettre des cnfans au monde et avoir une postérité qui se multipliât de telle sorte qu'elle remplit toute la terre. Pour faire lliommei il se servit du feu et de l'eau, de ces
deux matières que nous avons (Ut être si con« contraires. Dès que le corps fut achevé, il l'anima par le souffle de son esprit et par la communication de sa vie éternelle. Ainsi l'homme est un petit monde formé par le mélange d'ali* meus contraires et compc^ d'àme et de corps, dont l'une ressemble au ciel et l'autre à la terre. L'Ame qui nous fait vivre est descendue du ciel et nous est communiquée par Teffusion de l'esprit de Dieu , et le corps a été tiré de la terre et formé de limon. Empédocle, que l'on ne sait en quel rang on doit mettre, on en celui des poètes, ou en celui des philosophes, parce qu'il a écrit sur les choses naturelles en vers grecs, commeVarron et Lucrèce en ont écrit en vers latins , a admis quatre élémens, savoir : le feu , Tair , l'eau et la terre ; en quoi il a suivi Trismégiste qui avait dit avant lui que nos corps ne sont ni feu, ni air , ni terre, ni ean , mais un composé de toutes ces choses. Ge qui certainement est très-vrai ; car la chair a quelque chose de la terre, le sang a quelque chose de l'eau , les esprits ont quelque chose de l'air , et la chaleur a quelque chose du feu. Le sang ne saurait pourtant être tout à fait séparé de notre corps commel'eaupeut l'être de la terre, ni la chaleur ne saurait èlre séparé des esprits vitaux comme le feu peut l'être de l'air. Ainai il ne se trouve proprement que deux élémens qui aient contribué à la formation de nos corps. L'homme est donc composé aussi bien que le monde de contraires, de la lumière et des ténèbres, de la vie et de la mort. Dieu a voulu qu'il y eût entre ces contraires un combat perpétuel dans l'homme, afin que si l'âme qui est descendue du ciel remporte la victoire , elle soit immortelle et denture tonjours dans la r^ion de la lumière, et que si an contraire elle est vaincue , elle demeure dans les ténèbres et dans la mort. L'effet de cette mort n'est pas de détruire l'essence de Tâme et de la réduire au néant ; ce n'est que de la châtier d'un châtiment qui n'aura point de fin. Mous appelons ce châtiment la seconde mort , qui est d'une éternelle durée aussi bien que l'âme. On définit la première mort de cette manière : la mort est la destruction de la nature des animaux , ou bien la mort est la séparation du corps et de l'âme. Voici comment on définit la seconde : la mort est la souffrance d'une dou** leur étemelle , ou bien la mort est la condamna*
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lioa de rame à un supplice éternel et égal à ses crimes. Les bètes ne sont pas sujettes à la seconde mort, parce que leurs âmes n*ont point été créées de Dieu, mais formées â*air et qu'elles finissent avec leurs corps. L'âme qui vient de Dieu et qui doit commander au corps tient la première place dans rhomme,qui est une image et un abrégé du monde ; et le corps qui yient du démon tient la dernière place, et parce qu'il est terrestre il doit être soumis à l'âme, comme la terre Test au ciel : c est en quelque sorte un vase où Tâme est renfermée comme une essence fort précieuse. Le devoir réciproque de ces deux parties, est que celle qui vient de Dieu et du del commande, et que celle qui vient du démon et de la terre obéisse. Cette vérité a été reconnue par Salluste lui-mème,tout vicieux qu'il était. Voici ce qu'il en dit:« Toute notre force consiste dans l'esprit et dans le corps , l'esprit doit commander et le corps obéir. » Gela est fort bien dit, mais il devait vivre comme il a parlé. Cependant il s'est rendu l'esclave des plus sales voluptés et a démenti ses sentimens par le dér^lcment de sa vie. Que si Tâme est un feu comme nous l'avons dit, elle doit tendre comme le feu vers le ciel et s'élever à l'immortalilé. Mais comme le feu a besoin pour brûler et pour vivre d'une matière épaisse qui l'entretienne , ainsi l'âme pour vivre a besoin d'une nourriture qui est la justice. Quand^Dieu eut fait l'homme de la manière que je Tai décrit , il le plaça dans le paradis , c'està-dire dans un jardin très-agréable et très-fertile , assis en Orient et planté de toute espèce d'arbres dont les fruits devaient le nourrir et lui fournir une vie facile et sans autre soin que de servir Dieu. Dieu lui fit certains commandemens, à condition que s'il les gardait il obtiendrait l'immortalité, et que s'il les violait il deviendrait sujet à la mort. Le principal commandement qu'il lui fit, fut de ne point manger du fruit d'un arbre qu'il avait planté au milieu du paradis, et auquel il avait attaché la connaissance du bien et du mal. Alors le calomniateur, animé par la jalousie qui lui donnait rexcellence de l'ouvrage de Dieu , employa tout ce qu'il avait de ruses et d'artifices pour tromper l'homme , et pour le priver de l'immortalité. Il persuada premièi*ement â la femme de goûter du fruit défendu , et se servit ensuite de la femme pour porter l'homme à violer le comman-
dement. Dès que l'homme sut le bien et le mal, il eut honte de sa nudité , et tâcha de se cacher et de se dérober à la vue de Dieu , ce qu'il n'avait jamais fait jusque alors. Dieu le condamna à vivre de son travail, le chassa du paradis, entoura le paradis de feu de peur qu'il n'en approchât jusqu'à ce que Dieu juge la terre et jusqu*à ce qu'après avoir détruit la mort il rétablisse ses serviteurs daos ce lieu des saintes délices, comme l'Écriture et la sibylle même le témoigne quand elle assure que ceux qui auront rendu à Dieu les honneurs et le culte qui lui sont dus , jouiront en récompense d'une vie éternelle dans un lieu délicieux. Mais comme cela n'arrivera qu'à la fin du monde , je n'en dois parler aussi qu'à la fin de mon ouvrage. Parlons maintenant de ce qui a précédé. L'homme est mort comme Dieu l'avait ordonné , et comme la sibylle le déclare quand elle rapporte la manière dont, après que l'homme eut été formé des mains de Dieu , il fut trompé par les ruses du serpent, et tomba dans la mort , au lieu d'arriver à la connaissance du bien et du mal. Ainsi la vie de l'homme devint limitée par le temps , quoique ce temps fût d'assez longue durée, et qu'il s'étendit jusqu'à mille ans. Ce fait dont l'Écriture fait mention est devenu si public que Varron, en ayant entendu parler, voulut rechercher la raison pour laquelle on a étendu jusqu'à mille ans la vie des premiers hommes, et dit que parmi les Égyptiens les mois tiennent lieu d années. Mais son argument est évidemment faux ; car jamais personne n'a vécu plus de mille ans. Or ceux qui en vivent seulement cent, ce qui n'est pas rare, vivent douze cents mois. Mais parce que Varron ne savait ni le sujet pour lequel la vie des hommes fut accourcie , ni lo temps auquel cela arriva, il l'a accourcie luimême de la manière qui lui a paru la plus probable, sur ce qu'il savait que l'on peut vivre jusqu'à cent vingt ans qui valent quatorze cents mois.
XIV. Lorsque Dieu vit que la terre était toute couverte de crimes, il se résolut d'exterminer le genre humain parle déluge; et néanmoins, pour le réparer, il choisit un homme qui dans la corruption générale avait conservé son innocence. Il s'appelait Noé. Â l'âgede six cents ans il construisit sur le commandement de Dieu une arche où il fut préservéavecsafemme, ses trois fils et ses trois
belles-filles de Teau du déluge qui avait couvert le sommet des plus hautes montagnes. Lorsque cette eau fut dissipée et que la surface de la terre eut commencé à paraître et à se sécher , Dieu, en haine des crimes qui avaient attiré cet épouvantable châtiment, et de peur que la trop longue durée de la vie humaine ne servit qu'à en accroître la corruption, la raccourcit peu à peu , et la borna à l'espace de cent vingt ans. Lorsque Noé fut sorti de Tarche, il cultiva la terre et planta la vigne. Gela fait voir clairement la ^usseté de Topinion de ceux qui attribuent à Bacchus Tinvention et la manière de Caire le vin; car Noé a précédé de plusieurs siècles non-seulement Bacchus, mais Saturne et Uranus. Aux premières vendanges qu'il fit , il but jusqu'à perdre l'usage de la raison, et s'endormit sans se couvrir. Un de ses fils nommé Gbam l'ayant vu en cet état, au lieu de couvrir sa nudité, alla en avertir ses frères. Ils prirent un manteau , entrèrent au lieu où leur père dormait, et le couvrirent en tenant toujours le visage et les yeux tournés d'un autre côté. Quand Noé sut ce qui lui était arrivé, il maudit Gham et le chassa. Gliam s'enfuit au pays que l'on appelle aujourd'hui Arabie et que l'on appelait autrefois de son nom terre de Ghanaan , comme on appelait ses descendans Ghananéens. Ge furent les premiers peuples qui ne connurent point Dieu , parce que leur chef n*avait pas appris à le connaître et n'avait point été instruit par Noé son père , qui l'avait maudit et chassé. C'est d'eux queles peuples voisins sontdescendus. Les descendans de Noé son père furent depuis appelés Hébreux. Us furent dépositaires de la véritable religion. Lorsqu'ils se furent si fort multipliés que le pays où ils demeuraient ne pouvait plus les contenir, quantité de jeunes gens en allèrent chercher un autre, soit qu'ils eussent été envoyés par leurs parens ou qu'ils y eussent été contraints par la disette, et. s'étant répandus de côté et d'autre, ils peuplèrent les lies. Alors étant comme séparés de la racine d'où ils avaient tiré le sentiment de la véritable piété, ils se firent d'autres mœurs chacun selon son caprice. Les Égyptiens commencèrent les premiers à regarder le ciel et les astres, et à les adorer. Mais parce qu'ils n'avaient point encore de maisons et qu'ils jouissaient d'un air fort pur , et qui n'était couvert d'aucun nuage, ils considérèrent
attentivement les astres et en observèrent Ifi cours et les défaillances. Ils furent quelque temps après excités par des prodiges à adorer des animaux d'une figure monstrueuse. Ceux qui se dispersèrent en d'autres pays, admirèrent le ciel, le soleil et les élémens, les adorèrent et leur offrirent des sacrifices , bien qu'ils n'eussent fait encore ni temples ni images et qu'ils ne les aient inventés que dans la suite des temps, en l'honneur des plus puissans princes auxquels ils présentèrent de l'encens et immolèrent des victimes. Voilà comment ils s'éloignèrent de la connaissance du vrai Dieu et tombèrent dans l'aveuglement du paganisme. Ainsi ceux qui croient que l'idolâtrie est aussi ancienne que le monde et que notre religion est nouvelle sont dans un erreur manifeste.
XV. Dieu , ne voulant pas permettre que le démon, à qui dès le commencement il avait donné un grand pouvoir sur toute l'étendue de la terre, corrompit ou dissipât les hommes qui commençaient à se multiplier, envoya ses anges pour les garder, et leur recommanda sur toutes choses de ne rien perdre de la pureté de leur nature par le commerce qu'ils entretiendraient ici-bas. 11 leur défendit de faire ce qu'il savait bien qu'ils feraient, et illeleur défendit afin que quand ils l'auraient fait , il ne leur restât au* cune excuse. Le prince du monde qui a quantité de moyens de tromper, les engagea peu à peu dans le crime et les souilla par l'habitude criminelle qu'il leur fit contracter avec des femmes Ges péchés leur ayant fermé l'entrée du ciel , ils tombèrent sur la terre, et au lieu d'anges et d'envoyés de Dieu qu'ils avaient été , ils devinrent les ministres et les esclaves du démon; les enfans qui descendirent d'eux ne furent ni de la nature des anges ni de celle des hommes , mais d'une nature qui tient le milieu entre ces deux là. Aussi furent- ils exclus ^e l'enfer comme leurs pères l'avaient été du ciel. Ainsi il y eut deux espèces de démons : savoir, les démons du ciel et ceux de la terre. Ges derniers sont des esprits impurs qui sont cause de tout le mal qui se commet et qui obéissent au diable comme à leur prince. Cest pour cela que Trism^l^iste l'appelle Démoniarque c'est-à-dire prince des démons. Les grammairiens enseignent que le nom de démon vient de datmàn, qui signifie savant , et ils croient que les dir
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mons «ont des dfeui. Ils savent quelque chose de Tavenir, mais ils ne savent pas tout, car ils n'entrent pas au conseil de Dieu. C'est pour cela qu'ils ne font que des réponses ambi^ës. Les poëtes les ont connus et ont parlé d'eux. Voici ce qu'en dit Hésiode :
«Les démons ont été créés par la Tolonté de Jopiler pour êlre les gardiens des bommes.»
Hésiode a parlé de la sorte parce que les démons avaient été chargés de garder les hommes , et parce qu'ils veulent que Ton croie qu'ils les gardent, bien qu'au lieu de les garder ils les corrompent et se fassent adorer par eux. Les philosophes ont parlé d'eux fort au long. Platon a tâché d'expliquer leur nature. Socrate disait que dès sa jeunesse il avait toujours eu auprès de lui un démon par le conseil duquel il s'était conduit dans les actions les plus importantes de sa vie. La puissance et les effets de la magie dépendent d'eux. Quand ils sont évoqués par les cérémonies de cet art , ils enchantent de telle sorte les hommes par leurs illusions, qu'ils ne voient plus ce qui est devant eux et qu'ils s'imaginent voir ce qui n'y est pas. Ces esprits impurs sont errans et vagabonds sur toute la terre, et n'ont rien qui les console de leur chute, que la malheureuse satisfaction de faire tomber les hommes dans le même précipice. Cest pom* cela qu'ils usent de tant d'artifices et de tant de ruses ; qu'ils dressent tant de pièges et tant d'embûches. Il n'y a personne à qui ils ne s'attachent pour cet effet, ni de maison dont ils ne s'emparent sous le nom de génie, qui signifie en latin la même chose que démon. On les consacre dans les maisons, on répand chaque jour du vin devant eux , on les révère comme des esprits remplis de science , comme des dieux terrestres, comme des génies qui détournent et éloignent le mal de nous, bien qu'en effet ils l'attirent et le procurent. Comme ce sont des êtres subtils et impalpables, ils s'insinuent dans les enlrailics, y altèrent la santé , y excitent des maladies , troublent le repos par des songes affreux, ébranlent l'esprit par de furieux mouvemens, et épouvantent si fort les iflus hardis qu'ils les contraignent d'implorer leur protection.
XM. Ceux qui ne connaissent point la vérité ont peine à éviter ces tromperies; car ils croient qn'ib servent quand ils cessent de nuire , bien
qu'ils n'aient aucun pouvoir, si ce n'est de nuire. Quelqu'un dira peut-être que, puisqu'ils ont le pouvoir de nuire, il faut les révérer de peur qu'ils ne nuisent ; mais ils ne nuisent qu'à ceux qui les craignent, qu'à ceux qui ne sont pas défendus par la main toute-puissante de Dieu , et qui n'ont point de part au secret de la vérité. Mais ils craignent si fort les gens de bien et les serviteurs de Dieu, qu'aussitôt qu'ils entendent prononcer leur nom, ils sortent du corps qu'ils possédaient, étant quelquefois pressés et comme battus , non à coups de bâton, mais par la voix de ces fidèles adorateurs du souverain maître de l'univers. Ils confessent qu'ils sont des démons, et déclarent les noms sous lesquels ils sont adorés dans les temples, et le déclarent à leur honte en présence de leurs adorateurs, parce qu'ils ne peuvent en imposer ni à Dieu , au nom duquel ils sont conjurés, ni aux personnes saintes qui les pressent et qui les tourmentent par la force de leur parole. Ils protestent quelquefois avec d'horribles hurlemens qu'ils sentent qu'on les bat et qu'on les brùle,et qu'ils sont prêts à sortir des corps qu'ils possèdent. Voilà le pouvoir que la foi et la sainteté exercent sur ces esprits. A qui peuvent-ils donc nuire , si ce n'est à ceux qu'ils tiennent sous leur puissance? Trismégiste assure que ceux qui connaissent Dieu sont exempts des insultes des démons , et que de plus ils ne dépendent point de la destinée. «Toute la force , dît-il , et toute l'assurance de l'homme consistent dans la piété. Le démon ni la destinée ne peuvent rien sur les hommes pieux. Dieu les délivre de toute sorte de mal, et la piété est l'unique bien. ^Expliquant en un antre lieu en quoi consiste la piété , il dit qu'elle consiste en la connaissance de Dieu. Asclépius , son disciple , a enseigné plus au lonç la même doctrine dans un discours dédié à un roi. Ils conviennent tous deux que les démons sont les ennemis qui tourmentent l'homme , et Trismégiste dit que c'est pour cela qu'ils ont été appelés les mauvais anges. Il paraît par là qu'il n'a pas ignoré qu'ils tiraient du ciel leur origine, et qu'ils ne sont devenus terrestres que par leurs crimes.
XVII. L'astrologie judiciaire, les auspices, les augures, les oracles , la nécromancie , la ma]jie, et tous les mauvais arts que les hommes exer- , cent , soit en particulier, soit en public , sont
des iorentions des démons , et ees sHs-là sont faux y comme U sibylle Erythrée le témoigne quand elle dit : que tout ce que les iiommes dépourvus de sagesse cherchent par rexpiication des songes, n'est quUUusion et tromperie. Mais bien que ees moyens de parvenir à la connaissance de la vérité soient faux , les démons qui les ont inventés abusent telleraent de la crédulité des hommes , qu'ils les leur font recevoir comme véritables. Pour les détourner du culte du vrai Dieu , ils leur ont appris à faire des images et des idoles, à embellir les portraits des princes défunts , et à les consacrer dans les temples , et ils ont pris eux-mêmes les noms de ces princes comme des marques pour attirer les adorations des peuples. Mais quand les magiciens font les cérémonies exécrables de leur art , ils appellent les démous par leurs prc^res noms et non par les noms sous lesquels ils se font rendre un culte de religion. Ces esprits impurs et vagabonds mêlent la vérité avec le mensonge, pour tout confondre et pour répandre des erreurs. CTest dans ce dessein qu^ils ont feint un grand, nombre de dieux , dont Jupiter est le roi. Cette fiction obscurcit la vérité : savoir que dans le ciel il y a un grand nombre d'anges et un seul Dieu qui est leur Seigneur, et elle la dérobe à la vue des hommes ! Dieu étant seul n*a pas besoin de nom pour se distinguer, comme je Tai dit au commencement de cet ouvrage. Les anges , bien qu'ils soient immortels , ne veulent pas pourtant qu'on les appelle dieux. Ils mettent toute leur gloire dans leur devoir, et leur devoir consiste uniquement à obéir au souverain maître de l'univers. Nous disons que Dieu gouverne le monde à peu près comme un gouverneur administre sa province. Bien que le gouverneur fasse beaucoup de choses par le ministère de ses officiers, il n'y a pourtant personne qui dise que ces derniers partagent avec lui l'iionneur du gouvernement. Cependant ils agissent très-souvent contre ses ordres, sans qu'il le sache , et cette i{^norance où il est , est une misérable dépendance de notre condition. Mais le souverain maître de Funivers, qui sait tout et qui voit tout, possède seul avec son Fils la puissance du commandement, et les anges n'ont que l'obéissance en partage. Ils ne s'attribuent aucun honneur, et toute leur grandeur consiste à être soumis à Dieu. Mais ceux qui
ont renoncé i son service et déclaré la gueire & la vérité t&chent d'usurper des honneurs divins , non par aucun désir qu'ils en aient , car quel désir en pourraient avoir des esprits qui se sont perdus par leurs crimes? ni à dessein de nuire à Dieu à qui nul ne peut nuire , mais à dessein de nuire aux hommes, en les détournant du culte de la msyesté éternelle , et en les privant de l'immortalité dont il se sont privés euxmêmes. Cest pour cela qu'ils mettent des voiles sur la vérité, et qu'ils charment les hommes de peur qu'ils ne reconnaissent leur père et leur Seigneur. Pour tromper plus aisément ils se cachent dans les temples aux heures auxquelles on offre des sacrifices ; ils y font de faux miracles , par lesquels ils épouvantent les simples et leur font prendre des idoles pour des dieux. Cest ce qui a fait croire qu'un augure avait coupé une roche avec un rasoir, que Junon avait déclaré qu'elle voulait être transportée de Veïes à Rome, que la Fortune des Femmes a averti du péril dont la ville était menacée, que Claudia a attiré à bord un vaisseau que toute la jeunesse n'avait pu ébranler, que Junon, Proserpine, Cérès, se sont vengées des sacrilèges qui avaient été commis contre elles, qu'Hercule, se vengea aussi d'Appius comme Jupiter d'Attinius, et Minerve de César. CTest aussi ce qui a fiait croire que le dragon amené d'Ëpidaure avait délivré Rome de la maladie contagieuse. On peut dire qu'alors le Démoniarque, c'est-à-dire le prince des démons, fot amenépar les ambassadeurs sans aucun déguisement et sous sa propre et naturelle figure de serpent. Mais jamais ces démons ne trompent tant que quand ils rendent des oracles, dont ceux qui sont privés des lumières de notre religion ne découvrent pas les illusions et les impostures. Ils s'imaginent que ces oracles promettent les dignités et les royaumes, la victoire, les richesses, l'heureux succès des entreprises; ils se persuadent que ces orades ont souvent averti des dangers dont les États étaient menacés , et déclaré le moyen de les éviter en apaisant la colère des dieux par des sacrifices ; mais ce n'est que tromperie et illusion. Comme les démons connaissent l'ordre que Dieu, dont ils ont é(é les ministres, a étabH dans le monde, ils se mêlent à ses envrages pour lui ravir la gloire qui lui est due et pour se l'attribuer & eux-mêmes. Quand ils savent que ,
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selon la disposition de Téternelle providence , il doit arriver quelque avantage ou à une ville ou à un peuple, ils promettent ou en songe, ou par des prodiges , ou par des oracles, de le procurer, au cas qu'on leur élève des temples, qu'on leur offre des sacrifices , qu'on leur rende des honneurs. Quand ces honneurs leur ont été rendus , et que l'avantage qu'ils avaient promis est réalisé , le peuple conçoit pour eux une admiration et une révération qu'on ne saurait exprimer. On leur élève ensuite des temples, on consacre leurs images et on égorge en leUr honneur une prodigieuse quantité de victimes. Mais ceux qui s^acquittent de ces devoirs sont eux-mêmes des victimes qui sacrifient la vie non de leurs corps, mais de leurs âmes. Quand les démons prévoient un danger extraordinaire qui est proche , ils protestent qu'ils sont en colère , bien qu'ils n'en donnent le plus souvent que de fDrt légères raisons , comme quand Junon prostesta qu'elle était en colère contre Yarron parce qu'il avait placé un jeune garçon dans le temple de Jupiter pour y veiller et pour y servir de sentinelle. Ce fut pour cela que les Romains perdirent la bataille de Cannes qui enleva la fleur de leur armée et qui éteignit presque le nom de leur république. Si Junon était jalouse du jeune garçon dont j'ai parlé, fallait-il que la fleur de l'armée romaine en portât la peine? Si les dieux n'ont soin que des chei^, et s'ils négligent les soldats , pourquoi Yarron , qui était coupable, échappa-t-il, et pourquoi Paulus , qui était innocent, fut il tué? Lorsque Ânnîbal tailla en pièces deux armées romaines par son habileté et par sa valeur, la haine que Junon avait conçue contre les Romains ne fut point cause de cette défaite ; autrement elle aurait entrepris de défendre Garthage, oJ]i elle avait son char et ses armes, et de repousser les Romains, puisqu'elle avait oui dire qu'il sortirait de Troie une nation qui abattrait un jour les forteresses de Garthage. Ce ne sont que des illusions par lesquelles les démons, cachés sous le nom de quelques personnes qui ne sont plus , tâchent de surprendre ceux qui sont encore. Quand le péril qui est proche peut être détourné , ils font croire qu'ils l'ont détourné après avoir été apaisés par des sacrifices. Quand il ne peut-être détourné, ils disent qu'ils ne l'ont pas voulu, en baine du mépris qu'on a fait de leur puissance.
Yoilâ comment ils se font respecter et craindre par des hommes qui ne les connaissent point. Yoilâ quels sont les artifices dont ils se sont servis pour ôter à presque tous les peuples la connaissance d'un seul Dieu. Depuis qu'ils se sont perdus par leurs crimes, ils ne travaillent plus qu'à perdre les autres. C'est pour cela qu'ils ont été assez cruels pour vouloir qu'on leur sacrifiât des victimes humaines, et qu'ils se sont repus avec tant de plaisir de leur sang et de leurs âmes.
XYin. Quelqu'un demandera peut-être pourquoi Dieu souffre ces désordres et pourquoi il permet que les hommes tombent en des erreurs si déplorables et si dangereuses ? C'est afin qu'il y ait un combat entre le bien et le mal , entre la vertu et le vice, et qu'il y ait des gens de bien qu'il récompense et des coupables qu'il châtie. Je parlerai dans le dernier livre du jugement qu'il établira à la fin des siècles, et où il jugera les vivans et les morts. Il diffère cependant jusqu'à ce que le temps arrive auquel il répandra sa colère avec une force dont on ne saurait voir l'image dans les livres des prophètes sans être saisi d'horreur et d'effroi. Mais jusque-là il permet aux hommes de s'égarer et de se montrer impics à son égard , et il ne fait rien en cela de contraire à sa justice, à sa douceur, et à sa patience. Car quiconque a une vertu parfaite a aussi une patience parfaite. Quelques-uns croient que Dieu n'entre jamais en colère, parce qu'il est exempt des passions auxquelles l'homme est sujet ; mais ce sentiment est contraire à la vérité et ruine entièrement la religion. Je l'examinerai dans un ouvrage exprès ou je traiterai fort au long de la colère de Dieu. Quiconque aura suivi ces esprits impurs, et les aura révérés, ne jouira jamais du ciel ni de la lumière de Dieu, mais tombera dans les ténèbres et dans les supplices qui sont préparés au prince et à l'auteur du péché. J*ai fait voir, si je ne me trompe , par trois raisons invincibles qu'il n'y a rien que de vain et de ridicule dans le culte qu'on rend aux dieux. La première est que les images que l'on adore représentent des hommes qui ont vécu autrefois sur la terre. Or c'est une chose contraire à la bienséance et à la raison queTimage de Dieu adore Timage d'un homme, puisque celui qui rend l'adoration est plus élevé et plus puissant que celui à qui il la rend. D'ailleurs c'est un crime énorme d'abandonner
le culte de Dieu vivant, pour se soumettre à celui d'un cadavre et d'un tombeau qui ne sauraient donner la vie dont ils sont privés. Enfin il ne peut y avoir qu'un seul Dieu, de la souveraine puissance du quel toutes les créatures relèvent. La seconde raison est que les images , que les païens adorent par le dernier et par le plus déplorable de tous les aveuglemens , n'ont aucun sentiment puisqu'elles ne sont que de terre. Or il n'y a personne qui ait assez peu de lumière pour ne pas reconnaître que Thomme, à qui Dieu a donné une taille droite et élevée afin qu'il regarde le ciel d'où il est descendu et où il doit retourner, ne doit pas s'abaisser et se courber vers la terre qu'il foule aux pieds. La troisième raison est : que les esprits qui président aux religions païennes, ayant été condamnés par la bouche d^ Dieu et chassés de sa présence, sont errans et vagabonds sur la terre où, bien loin de procurer aucun avantage à ceux qui les adorent, ce qui n'appartient qu'à Dieu seul, ils les empoisonnent par des erreurs pernicieuses et les détournent de la fin à laquelle ils doivent tendre. Il ne iaut donc pas adorer ces esprits qui sont condamnés par la bouche de Dieu, et ce serait un crime de s'abaisser au-dessous d'eux , puisqu'il est aisé de s'élever au-dessus en suivant la justice, et de les chasser par la force du nom de Dieu. Si ces raisons font voir la vanité des religions païennes, il est clair que ceux qui prient les morts, qui se courbent vers la terre, qui adorent des esprits impurs, s'éloignent de la raison, et qu'ils subiront le supplice dû à l'impiété par laquelle ils se sont soulevés contre le père commun du genre humain et se sont souillés par d'exécrables sacrifices.
XIX. Quiconque veut tâcher de se rendre digne du nom qu'il porte , et conserver l'excellence de sa nature, doit s'élever au-dessus de la terre , regarder fixement le ciel , et bien loin de chercher sous les pieds un Dieu pour l'adorer, le chercher en haut , tout ce qui est au-dessous de l'homme étant sans doute moindre que l'homme. Or comme Dieu est plus grand que l'homme, il est aussi au-dessus de lui dans la plus haute et non pas dans la plus basse région du monde. C'est pourquoi il est certain qu'il n'y a point de religion là où il y a des images et des idoles. La religion consiste dans les choses de Dieu : Ic;^ choses de Dieu ^nt cé-
lestes. Les images ni les idoles n'ont rien de céleste, parce qu'elles ne sont que de terre, et par conséquent il n'y a point de religion dans les images. Tout homme qui aura un peu de pénétration reconnaîtra par le nom même d'image la vérité de ce que je dis ; car une image est quelque chose d'opposé à la vérité. Ce qui la représente et ce qui l'imite n'est pas elle. L'imitation et la représentation ne sont pas une chose sérieuse : ce n'est qu'un divertissement et un jeu. Ainsi il n'y a point de religion dans les images, mais seulement une imitation, ou, s'il est permis de parler ainsi, une comédie de religion. Il faut donc préférer la vérité à toutes sortes de faussetés. Il faut fouler la terre aax pieds pour s'élever au ciel , car quiconque abaissera vers la terre son àme, qui est descendue du ciel , tombera lui-même au lieu où il l'aura abaissée. C'est pourquoi il faut toujours se souveuir de sa dignité et toujours tendre vers le lieu de son origine. Quiconque s'acquittera fidèlement de ce devoir aura la justice et la sagesse,et méritera le titre d'homme. Quand Dieu je verra non couché sur la terre comme les animaux , mais droit et élevé vers le ciel , tel qu'il l'a fait , il le reconnaîtra pour son enfant.
XX. J'ai achevé, je crois, une grande et difficile partie de l'oeuvre que j'ai entreprise; et Dieu ayant daigné me suggérer mes paroles, j'ai réfuté assez fortement les erreurs invétérées. Mais maintenant ce qui me reste à faire sera sans doute encore fort difficile ; car j'ai à combattre la philosophie dont on m'oppose la doctrine et l'éloquence. Au lieu que l'on n'avait employé jusqu'ici que le suffrage de la multitude et le consentement des nations pour opprimer la vérité, on emploie maintenant l'autorité des plus excellens hommes en toute sorte de sciences. Or il est certain que le jugement d'un petit nombre de savans doit être préféré à celui d'un grand nombre de personnes qui n'ont que l'ignorance en partage. Je ne désespère pas pourtant de convaincre, avec l'aide Dieu, les philosophes, et je ne puis m'imaginèr qu'ils aient une opiniâtreté assez déraisonnable pour nier qu'ils voient la lumière lorsque je la leur aurai mise devant les yeux. S'ils cherchent sincèrement la vérité, comme ils en font profession, je leur ferai voir clairement qu'elle est trouvée et qu'elle, ne pourrait l'être par i^ seule péoé-
LIVRE III
DE Là FAUSSE SAGESSE DES PHILOSOPHES.
L Gomflie k vérité parait encore enveloppée de qttdqne miage, ce qui arrive tant par rignoraneedu peuple qui eal engafj^ en de vaines et ridicules superstitîonfi, que par la iaute des philosophes dont le travail ne sert souvent qu'à OMifiandre les matières qu'ils traitent an lieu de les débrouiller, je souhaiterais avoir une éloquence non égale à celle de Goéron, parce qu'elle était tout A fiiit extraordinaire et admi* raUe, mais au moins approchant de la sienne, afin de pouvoir appoi^er à la vérité un secours d*ttAe puissance ^le à Ja sienne, et de répandre sa lumière, afin qu*elle dissipe entièrement les ténèbres et les erreurs que les peuples et les philosophes ont semées parmi les JhomsMS. J'ai deux raisons qui me portent à faire ce souhait. L'une est que la vérité sera peut-être plus capable de plaire aux hommes , quand elle sera parée des ornemens par lesquels Je mensonge a coutume de les surprendre; l'autre que je serai bien aise de vaincre les philosophes avec les armes dans lesquelles ils mettent leur principale confiance. Mais parce que Dieu a voulu que la vérité fût plus agréable avec sa seule beauté naturelle qu'avec ces ornemens étrangers qui ne serviraient qu'à la défigurer , au lieu que le mensonge serait horrible si on lui avait 6lé le masque dont il est couvert, je me contente de la médiocrité de mon esprit. Ce n'a pas été aussi dans mon éloquence, tnais dans la vérité que j'ai mis ma confiance quand j'ai entrepris cet ouvrage. Il est peut-être «ttfdesBUS de mes forées, mais quand je suocomberjiis sous le poids , j'espère que Dieu ne laisserait pas de faire triompher la vérité. Si les plus fameux orateurs perdent quelquefois des causes contre des avocats médiocres , parce qu'alors la vérité a la force de se maintenir toute seule par l'évidence qui l'environne , quel sujet aurais-je de craindre qu'en cette occasion, qui est une été phis importantes qui se puisse présenter.
die soit opprimée par des hommes qui ont coup d'éioqueiice et beaucoup d'esprit, mail qui n*avancent que des Faussetés manifosteSbU vérité paraîtra fort daire, non de la clarté qu'elle tirera d'un discours aussi faible que le mieo, maisde cellequ'elle a de son propre fonds. Quelque connaissance que les philosophes nient eue des sdenees profanes , ils n'en ont eu eucnne de la vérité , parce qu'elle ne s'acquiert ni par b voie de méditation , ni par eelle de la diseiûsk». Je ne les blâme pas d'avoir désiré de la connaître, parce que Dieu a mis ce désir dans leuBor de l'homme, mais je les condamne d'avmr travaillé inutilement, parce qu'ils ne savaient ni al était la vérité, ni de quelle manière ou par qad esprit il fallait se conduire en sa reeherdie. Atmi ils se sont engagés dans l'erreur au temps mêae qu'ils prétendaient en. délivrer les autres. Li suite naturelle de mon sujet m'oblige à entre prendre dans ce livre-d de les réfuter. Il n*y i point d'erreur qui ne procède ou d*i]oe fiusK religion, ou d'une fausse philosophie. Ainsi, pwr renverser (ouïes les erreurs, il faut ruiner cet deux principes. L'Ëcriture nous ayant apprii qu'il n'y a que de la vanité dans les pensées dci philosophes, il fiiut encore le faire vcnr par de solides raisons, de peur que qodqu'un surpris par le beau nom de la sagesse, ou ârioui park faux éclat de l'éloquence, n'écoute plutôt la voîi des liommes que celte de Dieu. Quand Diea parie, il le fait simplement et en peu de parolei Et certes, il n'était pas à propos qu'il en usât autrement, ni qu'il apportât des preuves, comme s'il ne méritait pas d'être cru sans en apport». Il a parlé , non comme un philosophe qui raisonne et qui dispute, mais comme un juge souverain qui prononce des arrêts. Pour nous, qui avons des passages formels de FÉcrîture par lesquels nous prouvons tous les points de notre religion, nous ferons voir qu'il est facile d'établir la vérité puisque Ton parle qudquefois si avantageusement du mensonge qu'on le rend presque aussi croyable que la vérité. Nous nedô* vons donc pas redouter si fort Téloquenee des philosophes. Ils ont pu passer pour des liommes sa vans, mais ils n'imt pu passer pour des liommes véritables en leurs paroles, parce qu'ils n'ont pas appris la vérité de cehii qui peut kuI renseigner. Ce ne nous sera pas un notable avantage de les convaincre d'Ignorance en un
pfAni oft Us la reoonnaissseDt eax-mèmes, parce qu'ils ne peuvent trouver de créance sur un sujet où ils en devaient pourtant plutôt trouver que sur un autre. Je tâcherai seulement de prouver qu'ils n'ont jamais rien avancé de si véritable, que quand ils ont avoué franchement qu'ils ne savaient rien.
' II. Aprfes avoir fait voir dans les deux livres ' précédens la fausseté de la religion païenne et ' la source d'où cette fausseté procède, je tftdie- ' rai de découvrir en celui-ci la fiiusseté de la ' philosophie, afin que les nuages de toutes les ^ erreurs soient dissipés et qu'il n'y ait plotf rien qui empêche la vérité de paraître avec Pédat qui lui est propre. Je commencerai par le nom de philosophie , afin qu'ayant coupé la tète , il ' soit plus aisé d'abattre le corps , si néanmoins on peut appeler corps ce qui n'a que des parties séparées et éparses, qui, étant privées du principe de la vie, ne manifestent qu'un mouvement de palpitation. Le nom de philosophie et l'explication que l'on en donne d'ordinaire marquent assez qu'elle ne signifie autre chose que l'étude de la sagesse. Quelle meilleure preuve pourrais-je jamais avoir pour montrer que la philosophie n'est pas la sagesse, que celle qui se tire du nom même de philosophie? Celui qui s'adonne k la sagesse ne la possède pas encore , mais il l'étudié pour la posséder. Personne n'ignore le rapport que l'étude a avec les autres arts que l'on étudie ; de ce que l'on apprend un art on ne le sait pas encore. C'est par retenue et par une honnête pudeur que les philosophes, au lieu de s'appeler sages, ont seulement fait profession de rechercher la sagesse. Pythagore inventa le premier ce nom; car, étant un peu plus sage que ceux qui croyaient Têtre beaucoup , il jugea fort bien que l'homme ne saurait parvenir par son étude à la sagesse et ne crut pas devoir prendre le nom d'une chose à laquelle il n'osait aspirer. Quand on lui demandait de quoi il faisait profession , il répondait qu'il faisait profession de chercher la sagesse. Si la philosophie est la recherche de la sagesse, elle n'est donc pas la sagesse ; car il y a différence entre la recherche et la chose recherchée. La recherche n'est pas raisonnable quand elle a pour but ce qui ne peut se trouver. Cest pourquoi je prétends que les philosophes ne dierchent pas le sagesse puisqu'ils ne l'ont
Jamais trouvée. 811s avaient pa la trmiver, Os l'auraient trouvée depuis le temps qu'ils U cherchent. Ainsi le temps qu'ils ont perîdn et la peine qu'ils ont prise inutilement ne font que trop voir qœ la possession de la sagesse n'est ni la fin ni le fhiit de leur travail. Les philoiopbes ne s'adonnent donc pas à l'étude de la sagesse, bien qu'ils croient s'y adonner. Ils se tourmentent inutilement à chercher sans savoir ni ce qu'ils cherdient ni le lieu où il se trouve. Enfin les philosophes ne possèdent pas la sagesse , soit qu'ils la cherchent on quils ne la dierchent pas; car il est certain que l'on ne trouve une chose que si on ne la cberehe point, ou si on la dierche d'une antre manière qu'il fiiut la chercher. Examinons pourtant si par cette étude on ne peut rien trouver 'ou si Ton peut trouver quelque chose.
m. La philosophie semble ne comprendre que deux clioses : la science et la conjecture. La science ne procède pas de Tesprit et ne peut s'acquérir par le seul effet de la méditation et de la pensée. Il n'y a que Dieu qui ait dans luimême la science de cette sorte. Les hommes n'en ont aucune qui ne leur vienne du dehors. La divine providence nous a donné des yeux, des oreilles et d'autres organes par où ce que noua savons entre dans Fàme. Car prétendre découvrir par conjecture ou par raisonnement les causes des choses naturelles, et savoir, par exemple, si le soleil n'est qu'aussi grand qom parait, ou s'il est beaucoup plus grand qve la terre , si la lune est un globe ou si elle n'est qu'un demi-globe , m les étoiles sont attadiées au firmament ou si elles ont un mfmvemmt libre au travers de l'air, qudle est répaissenr de la terre , et sur qud fondement die est aS^rmie, ce serait une témérité pardlle àedie de ceux qui entreprendraient de décrire une ville assise dans un pajrs dof gné , qu'ils n'auraient jamais vueetdelaquelleils n'auraientjattaisentendu que prononcer le nom; ce serrft sans doute une folie de vouloir parier de la sorte sur un sujet sur lequel il serait aisé de nous eonvainere de feusseté. L'extravagance de ceux qui se vantent de savoir des choses naturelles qui! n'est pas possible de savoir, est beaueesp pkis extraordinaire et plus étrange. Cest pourquoi 80crate et les académiciens qui Tant suivi ont eu raison de nier qu'A y eût aneune setenee, fitrea
qne , quand on prétend parvenir à la science par le raisonnement, on ne fait que deviner. Un'y a donc plus que des conjectures dans la philosophie, car dès que Ton a ôté la science , il ne reste plus que les conjectures. On a des conjectures touchant les choses dont on ne sait rien de certain. Ceux qui disputent sur la physique conjecturent que les choses sont telles qu'ils se les feignent : ils ne le savent donc pas ; quand on sait, on a de la certitude ; quand on n'a pas de certitude , on ne sait pas et on n'a qu'une conjecture. Servons-nous encore une fois de Texemple que je viens d^apporter. Raisonnons chacun selon notre opinion de Tétat d'une ville dont nous ne connaissons que le nom. Il y a apparence, dira quelqu'un, qu'elle est assise dans une plaine, que ses murailles sont de pierres, que les maisons sont fort hautes, que les rues sont larges et qu'il y a quantité de temples et d'ornemens. Entreprenons encore de décrire les mœurs et la manière de vivre des habitans. Quand nous en aurons dit ce qui nous sera venu dans l'esprit , un autre en parlera tout autrement, et après lui un troisième, et d'autres après celui-là. Lequel de tous aura dit la vérité? Aucun peut-être ne l'aura dite ; mais on a dit tout ce qui se rencontre dans les villes , selon le cours commun des choses et selon l'usage le plus ordinaire. Ainsi il faut nécessairement que 1 on ait dit au moins une partie de la vérité. S*il arrive que par hasard quelqu'un ait dit une partie de la vérité, on ne le pourra savoir. Peut-être que tous se seront trompés en quelque chose et qu'en quelque chose ils auront approché de la vérité. C'est donc une extravagance de prétendre apprendre par raisonnement comment une ville que nous n'avons jamais vue est faite. S'il survenait quelqu'un qui y eût été, il se moquerait de notre folie de parler par coDjecture d'une chose dont nous n'avons point de connaissance. Mais «ans parler d'un pays si éloigné d'où personne ne viendra pour réfuter ce que nous en aurons avancé, disons maintenant par supposition et par conjecture ce que l'on fait ou dans le marché ou dans le palais. Si ces lieux-là sont encore trop éloignés de nous, disons ce qui se fait dans une maison ou dans un appartement qui n'est séparé que par une cloison du liea où nous sommes. Personne ne le peut savoir, s'il ne Ta vu ou entenda. PmoQDe aussi
LACTANCE
n'est assez hardi pour le dire, parce que, s1l le disait, on le convaincrait de fausseté, non par un grand nombre de paroles, mais par la seule évidence du fait. Les philosophes qui disputent touchant ce qui se passe dans le ciel conomettent la même faute. Mais ils s'imaginent que personne ne les peut reprendre, parce que personne n'a été au lieu dont ils parlent. Si quelqu'un en pouvait descendre, et feire voir leurs impostures et leurs rêveries, ils se garderaient bien de raisonner sur un sujet dont ils ne peuvent jamais avoir de connaissance certaine. Que s'il n'y a point d'homme qui les reprenne, lev témérité n'en est pas pour cela plus heureuse, parce que Dieu, qui sait seul la vérité, les reprend, bien qu'il semble garder le silence et regarder leur prétendue sagesse comme une véritable folie.
lY. Zenon et les stoïciens ont eu raison de rejeter les conjectures ; car ce n'est pas en effiet le propre d'un homme sage , mais d'un extravagant et d'un téméraire de former descoi^ectorcs sur des sujets dont on ne peut rien savoir. Que si l'on ne peut avoir aucune science , comme Socratel'a cru, et que l'on ne doive former aucone conjecture, comme Zenon le prétend, v<dà toute la philosophie renversée. Mais elle ne Test pas seulement par ces deux célèbres philosophes. elle l'est par tous les autres, et elle voit se lever contre elle les armes de tous ceux qui senlbl^ raient la devoir défendre. Elle est divisée en plusieurs sectes qui sont difBérentes de seotimens. En laquelle se trouvera la vérité ? 11 est clair qu'elle ne se peut trouver en toutes. Fixons-en une où elle se trouve. Elle n^est donc en nulle des autres. Si nous les parcoorooi toutes , nous dirons toujours la même chose et nous ne donnerons rien à l'une d'entre elles que nous ne l'ayions ôté à ses rivales. Une secte ne s'établit que par la ruine des autres sectes. NoIIe ne veut accorder aux autres la sagesse , parce que nulle ne veut avouer qu'elle soit tombée dans la folie. Mais comme chacune renverse les autres, chacune aussi est renversée de la même sorte. Cependant ce sont des philosophes qui accusent de folie. les autres sectes de philosophes. Vous n'en sauriez louer une qui ne soit blâmée par d'autres. Vousnesauriezlui accorder la vérité , que les philosophes ne la lui envient AjQuterons-Qoos foi â une^seole qui Tsatert la
doctrine, ou ajouterons-nous foi à plusieurs qui Taccusent d'ignorance? Le sentiment de plusieurs doit sans doute être préféré à celui d'un seul. Personne ne juge sainement de soi, et, comme a dit un poète célèbre, les hommes sont faits de telle façon qu'ils voient beaucoup mieux 1^ affaires d'autrui que les leurs propres. Tout étant incertain de la sorte, ou il faut croire tout le monde, ou il ne faut croire personne. S'il ne faut croire personne, il n^ a persomequi soit sage, bien que chacun prétende rètre.S'il faut croire tout le monde, on peut dire de la même sorte que tout le monde n^est pas sage, parce qu'il n'y a personne à qui tous les autres ne disputent l'avantage de la sagesse. Ainsi ils périssent tous, comme les hommes deCadmus qui se tuent les uns les autres, uinsi que le raconte la fable, parce qu'ils ont des épées et n'ont point de boucliers. S il n'y a point de secte qui ne soit vaine et absurde au jugement des autres , il faut nécessairement qu'elles le soient toutes. Ainsi la philosophie se ruine et se détruit elle-même. Arcésilas, chef des académiciens, ayant fort bien prévu cette conséquence , amassa ce que chaque secte reprenait dans les autres, et les confessions que les plus fameux philosophes avaient faites de leur ignorance , se déclara contre tous et institua une nouvelle philosophie qui consistait à n'en admettre aucune. On a commencé à avoir depuis lui deux sortes de philosophie, l'ancienne qui prétend à la gloire de la science, et la nouvelle qui y renonce. Je vois comme une guerre civile entre ces deux sortes de philosophie. A laquelle des deux accorderons-nous la sagesse que l'on ne saurait partager? S'il est possible de pénétrer dans les secrets de la nature, ces nouveaux philosophes sont perdus; si cela n'est pas possible, les anciens sont confon* dus. Si les deux partis se maintiennent dans une force égale, la philosophie qui est comme leur reine ne laissera pas d'être ruinée , puisqu'elle sera divisée, et qu'elle trouvera sa ruine dans sa division. Si la faiblesse de notre nature nous rend incapables d'aucune science véritable, le parti d' Arcésilas a l'avantage. Mais ce parti-lâ même ne saurait entièrement subsister, parce qu'il est impossible qu'on ignore tout.
V. Il y a plusieurs choses que la condition de notre nature et la nécessité des affaires nous obligent de savoir. On pourrait mourir pour ne
pas savoir ce qui est utile h la conservation de la vie, ou ce qui lui est contraire. Il y a d'ailleurs quantité de vérités qui ont été découvertes par un long usage. Les astronomes ont remarqué le mouvement du soleil , de la lune et des astres, et la disposition des saisons. Les médecins ont appris à connaître les diversités des tempéramens , de la force des heri)es et des remèdes. Les laboureurs connaissent la qualité des terroirs , les signes des pluies et des changemens qui arrivent dans l'air. Enfin il n'y a point d'art où il n'y ait quelque chose de certain. C'est pourquoi Arcésilas devait faire distinction entre ce qu'on peut savoir et ce qu'on ne peut savoir. Mais en faisant cette distinction il serait descendu au rang du vulgaire. Cependant ce vulgaire en sait quelquefois plus que les philosophes, parce qu'il ne sait que ce qu'il est obligé de savoir. Si on lui demande s'il ne sait rien ou s'il sait quelque chose , il déclare franchement ce qu'il sait et avoue de même ce qu'il ne sait pas. Arcésilas a donc bien ruiné les opinions des autres, mais il a mal établi la sienne; car on ne saurait dire que la sagesse consiste à tout ignorer. Au contraire, pour être sage, il faut nécessairement savoir quelque chose. Ainsi en combattant les philosophes et en faisant voir qu'ils ne savaient rien, il a perdu lui-même cette qualité, puisqu'il fait profession de ne rien savoir. Celui qui accuse les autres d'ignorance doit être savant. Que s'il ne l'est pas , c'est un dérèglement et une insolence de s'attribuer le titre de philosophe, pour le même sujet qui le fait le refoser aux autres. Les anciens qu'il attaque lui peuvent répondre de cette sorte: a Si vous nous avez convaincu de ne rien savoir, et que vous prétendiez que, puisque nous ne savons rien , nous ne sommes pas philosophes , vous ne l'êtes pas plus que nous , puisque vous avouez que vous ne savez rien. » Quel avantage a donc remporté Arcésilas, si ce n'est de s'être percé de la même épée dont il avait percé les autres.
YI. La sagesse ne se trouve-t-elle donc nulle part? Elle se trouve parmi les philosophes, mais aucun ne la reconnaît. Les uns croient que l'on peut tout savoir, et ceux-là n'ont pas la sagesse; les autres croient que Ton ne peut rien savoir, et ceux-là ne l'ont pas non plus. Les premiers donnent plus à l'honune que ce qui lui appar-
tient ; les derniers lai donnent moins. Les uns et les autres se portent à des extrémités ridiodes. En quoi consiste donc la sagesse ? Elle consiste à croire que Thomme ne sait pas tout ^ parce que cela n'appartient qu'à Dieu , ni qu'il n'ignore pas tout^ parce que cela n'est propre qu'aux bètes. Il y a comme un milieu entre ces deux extrémités , qui est de savoir et d'ignorer quelque chose , et c'est le partage de l'homme. Il a une science mêlée d'ignorance» La science Tient de son esprit qui a été tiré du ciel , l'ignoranoe, de son corps qui a été fait de terre. Une de ces parties qui le composent lui est commune a?ec Dieu , et l'autre avec les bètes. Lune a la lumière en partage, et l'autre n'a que les ténèbres. Nous avons une partie de science et une partie d'ignorance. Cest là comme le pont où il faut passer pour éviter les précipices. Ceux qui ont pris un autre chemin sont tombés de côté ou d'autre. Je dirai ici ce qui a donné lieu à la chute de l'un ou de Tautre des partis. Quand les académiciens ont vu qu'il y avait des choses obscures dans la nature, ils en ont tiré cette conséquence contre les physiciens: qu'il n'y en a aucune qu'on puisse savoir. Les physiciens, ayant au contraire apporté un petit nombre de vérités claires et manifestes, en ont conclu qu'on n'ignore rien. Les premiers n'ont pas tenu compte de ce qui est clair, et les seconds n'ont pas tenu compte de ce qui est obscur. Ils se sont tous efforcés les uns de chasser la science et les autres de la retenir, et n'ont vu ni les uns ni les autres le chemin par où ils eussent pu arrivera la sagesse. Arcésilas, le défenseur de l'ignorance, qui parlait fort désavantageusement de Zenon, chef des stoïciens, entreprit , par l'avis de Socrate,de soutenir que Ton ne pourrait rien savoir ; ce qui tendait sans doute à la ruine de toute la philosophie. Il réfuta l'opinion dont les philosophes se flattaient d'avoir découvert la vérité par la subtilité de leur esprit. Gonome il y avait quelque temps que cette sagesse était née et qu'elle avait déjà fait de notables progrès, elle ne pouvait pas être éloignée de sa décadence et de sa fin. L'Académie survUit tout à propos comme pour avoir soin de ses funérailles. Arcésilas reconnut fort bien qu'il y a de la témérité ou plutôt de l'extravagance à prétendre arriver par de simples conjectures à la connaissance de la vârité. Cependant on ne saurait ré-
futer la fausseté sans avoir quelque idée de la vérité. Arcésilas l'ayant néanmoins entrepris,! introduit une sorte de philosophie où il n'y a rien de stable ni d'assuré. Car c'est savoir quelque chose que de savoir qu'on ne peut riea savoir. Si l'on ne savait rien du tout, oa ne saurait pas que l'on ne peut rien savoir. Qaiconque prononce comme un axiome que Ton m sait rien , prononce que l'on sait quelque choie. Ce que je dis est semblable à ce que Ton pra* pose d'ordinaire dans les écoles, comme oi exemple de proposition douteuse et ambigul) que quelqu'un a songé qu'il ne fiiut pas iioatm foi aux songes. Car s'il ajoute foi à ce songe-ll, il s'ensuit qu'il n'y en faut point ajouter; et al n'y en ajoute point, il s'ensuit qu'il en fimt sgouter. Ainsi s'il est vrai qu'on ne puiiac rien savoir, il s'ensuit qu'on sait qu'mi ne peut rien savoir, et si l'on sait qu'on ne peut rien savoir, il est faux qu'on ne puisse rien Ur voir. Voilà comment on avance une doctrins contraire à elle-même et qui se détruit. Mail cet homme fin et adroit a tâché de ravir la science aux autres philosophes, à dessein de la tenir comme cachée chez lui. Car il est dair qu'en Tùtant aux autres, il ne se l'ôte pas à luimême. Mais il ne réussit pas mieux dans ce det* sein , parce qu'il est aisé de découvrir son artifice et son vol. Il aurait agi beaucoup ptal judicieusement s'il s'était contenté de dire : que l'on ne saurait savoir les causes de ce qui arrive dans la nature et dans le ciel , qu'on ne les pcoC apprendre, parce qu'il n'y a personne qui ki puisse enseigner, et qu'on ne les doit pas cIm^ cher, parce qu'il est impossible de les En usant de cette réserve , il aurait donné sage conseil aux physiciens de ne se point tour* menter inutilement dans la recherche de ce qui est au-dessus de leur esprit ; il aurait évité la biftme où il est tombé d'avoir voulu discréditer toutes les sectes, et nous aurait laissé des régies que nous aurions pu suivre en sûreté. Mais en nous détournant de suivre les autres , et de désirer savoir ce qui peut être su, il nous a détourné de le suivre lui-même. Car qui voudrait se donner de la peine pour ne rien apprendre, ou qui voudrait faire profession d'une doctrine qui l'obligerait de renoncer aux lumières les plus communes? Si c'est une doctrine , en l'étudiant on doit apprendre quelque chose; car qui
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aurait assez pea d*esprit poar s'adonner à nne étude où il n'y aurait rien à apprendre et où il faudrait oublier ce que Ton aurait appris auparavant? La conclusion de ce discours est : que, soit que Ton ne puisse pas tout savoir comme les physiciens Font reconnu , soit que Ton ne puisse rien savoir comme Font prétendu les académiciens, il n'y a plus de philosophie.
VU. Parlons maintenant de la morale qui est sans doute la partie la plus importante de la philosophie, et qui apporte la plus grande utilité, au lieu que la physique ne donne que du plaisir. Gomme il n*y a point de foutes aussi dangereuses que celles qui regardent les mœurs, nous ne devons jamais avoir plus d'application que quand il s'agit de les bien régler. Il y a d'autres matières auxquelles on ne prend pas si fort garde, parce que, quand on y réussit, on n'en tire pas grand profit, et quand on se trompe, on n'en souffre pas grand dommage. En matière de morale, il n'est pas permis de suivre son caprice ni de se tromper. Tout le monde doit être uni dans le même sentiment, parce que le moindre égarement est d'une grande conséquence pour la suite de la vie. Il y a moins de danger dans la recherche des secrets de la nature, mais il y a aussi plus d'obscurité, et plus de liberté de soutenir ce qui parait le plus probable. Au contraire, dans le règlement des mœurs, comme il y a plus de danger il y a moins de difficulté, parce que l'usage et l'expérience nous enseignent ce qu'il y a de plus véritable ou de meilleur^ Voyons donc s'il y a quelque uniformité de sentimens parmi les philosophes touchant la morale et touchant les préceptes qu'ils nous donnent pour la conduite de notre vie. Il n'est pas nécessaire de parcourir toutes les questions. Il n'y a qu'à jchoisir la principale et celle d'où les autres dépendent. Épicure met le souverain bien dans le plaisir de l'esprit , et Aristippe dans le plaisir du corps. Calliphon et Dinomaque, Gyrénéens , joignent l'honnêteté au pluisir. Diodore fait consister le souverain bien à être exempt de douleur, llieronymus à n'en passentir.Les péripatétidens l'établissent dans les biens de l'esprit, du corps et de lafortune.Hérillemaintientquelesouverainbien est de savoir; Zenon, que c'est de vivre confor-» mément à la nature; quelques stoïciens, que c'est de suivre la vertu. Âristobée n'en reconnaît que dans l'honnêteté et dans la vertu. Voilà Ui
sentimensdes philosophes. Lequel 8uivron»*noui dans une si grande diversité ? Leur autorité est égale. Si nous sommes capables de prendre de nous-mêmes le bon parti, nous n'aurons pas besoin de nous adonner à l'étude de la philoaopbicy parce que nous sommes montés au comble de la sagesse, et que nous sommes les juges de ceuï qui font profession de la chercher. Mais ai nous sommes encore au rang de ceux qui ont besoin de s'instruire, comment jugerons«>nou8 de ce que nous n'avons pas appris, surtout quand un académicien nous retiendra comme il fait par le manteau, et nous empêchera d'ajouter foi à pei^ sonne, bien que de son côté il n'avance rien que nous puissions croire.
VIII. Que nous reste-t-il à fiiht, si ce û'M de renoncer à des disputes pleines d^opiniâtreté et de fureur, et de nous soumettre à Péqnité d'tfo juge qui décidera nos questions, qui nous dbn* nera de salutaires préceptes , et noua inspireri une sagesse pure et tranquille. Ge sera de lui que nous apprendrons quel est le véritable bien de l'homme. Mais avant de faire voir en quoi ilcon^ siste, il est à propos de réfuter les opinions que les philosophes ont eues sur ce sujet, et de mon^* trer qu'aucun d'entre eux n'a approché de la sa« gesse. Puisqu'il s'agit ici du principal devoir de rbomme , il faut nécessairement que son soute* rain bien consiste en une chose qui ne lai puisse être commune avec les au très animaux. L'homme doit avoir quelque chose qui lui soit propre et qu'il ne pui^e perdre sans perdre sa propre m* ture, comme les loups ont les dents, là taureaux les cornes, et les oiseaux les ailes. La Ihculté de vivre ou de produire son semblable est un bien naturel, mais il n'y a de bien souverain que celui qui est commun à tous. Gelui^là n'était donc pas un véritable sage qui a vu que le soa* verain bien oonsistait dans le plaisir de l'esprit^ parce que, soit que ce plaisir soit une joie ou un repos et une sécurité, c'est un bien qui estoommun.Quant à Aristippe Je n'estime pas qu'il mé* rite qu'on lui réponde. La brutalité avec laquelle il s'est plongé en toute sorte de sales volupléa et la bassesse avec laquelle il s'est rendu esclave des plaisirs des sens ne font que trop voir que ce n'était pas un homme et qu'il n'y avait aucune différence entre lui et les bêtes, si ce n'est qu'il avait l'usage de la parole. Si les ânes , les ehieoi et les porcs pouvaient parler et qu'on leur d9*
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mandât pourquoi ils suivent leurs femelles avec une ardeur si furieuse qu'ils ne peuvent s'en séparer, quils négligent pour cela les alimens, qu'ils se battent contre les autres mâles , qu'ils né se rendent pas lors même qu'ils sont abattus, qu'ils méprisent la pluie, le froid, le travail et le danger, que répondraient-ils, si ce n'est que le plaisir du corps est le souverain bien, et que pour en jouir ils n'appréhendent aucun mal et ne refusent ni de recevoir des blessures, ni de souffrir la mort. Recevons - nous des préceptes pour la conduite de notre vie de ceux qui n'ont point d'autres sentimens que ceux des créatures privées de raison ? Les deux Gyrénéens disent que la vertu mérite d'être louée, quand ce ne serait que pour le plaisir qu'elle donne, a Nous combattons, disent-ils, non comme des chiens ou des porcs pour le plaisir du corps, mais pour le plaisir de l'esprit qui ne vient que de la vertu, et si nous sommes vaincus nous serons privés de ce plaisir. » Recevons-nous des règles de sagesse de ceux qui ne sont diflérens des bêtes qu'en la manière de parler plutôt qu'en celle de penser et de concevoir. Il appartient aux cyniques plutôt qu'aux péripatéticiens de faire consister le souverain bien dans l'exemption de la douleur. Chacun sait que cette question a été fort agitée par les malades et ceux qui sentent du mal. Qu'y a-t-il de si ridicule que de prendre pour le souverain bien,un bien qu'un médecin nous peut procurer ? Pour jouir de ce souverain bien il faut avoir souffert du mal, et afin que cette jouissance soit plus agréable, il faut avoir senti les douleurs les plus aiguës et les plus fâcheuses. Celui qui n'en a jamais senti est très- misérable parce qu'il est privé du bien , qui consiste â ne plus sentir de douleur, au lieuqu'il semblait heureux de n'avoir jamais eu de mal. Celui qui a cru que le souverain bien consiste à n'avoir jamais eu de douleur n'est pas fort éloigné de l'extravagance de l'opinion dont je viens de parler. Car outre qu'il n'y a point d'animal qui n'évite autant qo'il peut la douleur, qui peut se promettre la possession d'un bien qu'il n'est permis tout au plus que de souhaiter POr, il est certain que pour être heureux, il faut avoir le souverain bien en sa puissance, ceque ne peuvent procurer ni la vertu ni la science, ni le travail, mais seulement la nature.Geux qui ont joint l'honnêtetéau plaisir pour trouver te souverain.bien de l'homme, ont voulu
éviter les incouvéniens des autres opinions, mais ils ont établi un bien contraire à lui-même. Carquicouque recherche le plaisir n'a pas d'honnêteté, et quiconque a de l'honnêteté est privé du plaisir. Les péripatéticiens font consister le souverain bien dans un trop grand nombre de sujets et qui semblent communs aux hommes et aux bêtes, à la réserve des seuls avantages del'esprit, touchant lesquels il y a de grandes contestations. Les avantages du corps, comme rîntégrité des parties, l'indolence, la santé ne sont pas moioi nécessaires aux bêtes qu'à l'homme. Car quand l'homme en est privé, il trouve dans les remèdes et dans la société dessoulagemens que les bêtes ne trouvent point. D'ailleurs quels sont leslnens que l'on appelle les biens de la fortune? ce sont des biens qui ne vieiment que du vol et du brigandage, comme les commodités de la vie ne procèdent que des richesses. Ainsi, en introduisant nubien qui ne dépend point de l'homme, ils ont fait dépendre l'homme des choses extérieures. Écoutons maintenant ce qu'à dit Zenon, car il semble qu'il ait quelquefois quelque idée de la vertu, a Le souverain bien , dit-il , consiste à vivre conformément à la nature. » Il fout donc vivre de la même manière que les bêtes. Maisdlfs vivent d'une manière dont nous devons être fort éloignés. Elles cherchent le plaisir, elles craignent, elles espèrent , elles usent de ruses , tendent des pièges , tâchent de tromper , de surprendre et de tuer, et ce qui est plus important, elles ne connaissent pas Dieu. Qui est-ce donc qui m'enseigne à vivre conformément à une nature qui ne porte qu'au péché et qui n'a de charmes que pour engager dans le crime? Que si Zénou répond que la nature des hommes est différentedecelle des bèles,en ceque l'homme est capable de la ver tu, j'avoue que la réponse sera digne de notre considération.Mais la défini tion qu'il porte du souverain bien n'en sera pas meilleure, parce qu'il n'y a point d'animal qui ne vive conformément à la nature. Ceux qui mettent le souverain bien dans la science semblent accorder quelque chose de particulier à l'homme. Cependant les hommes ne recherchent pas la science pour elle-même. Car qui est-ce qui se contente de l'acquérir, sans en attendre quelque fruit ? On apprend les arts pour les exercer. On les exerce pour le plaisir, pour le profit ou pour la gloire. La science n'est donc pas le souverain
bien puisqu'on ne la recherche pas sur elle-même, mais pour autre chose. Quelle différence y a-t-il entre mettre le souverain bien dans la science ou le mettre dans le plaisir, dans le profit ou dans la gloire que la science peut apporter, c'est-à-dire dans des biens qui, n'étant pas propres à rhomme, ne peuvent jamais être souverains P Le plaisir et le soin d'amasser des vivres se rencontrent dans les bêtes. Le désir de la gloire ne s'y rencontre-t-il pas? ne seremarquet-il pas dans les chevaux, et ne voit-on pas qu'ils triomphent de joie quand ils ont remporté la victoire, et qu'ils sont abattus de tristesse quand ils ont été vaincus? Ils semblent qu'ils soient sensibles à la gloire et qu'ils aiment les louanges. Aussi un poète a-t-il dit avec raison combien chacun sent avecdouleur sa défaite, avec joie son triomphe. Si les biens qui procèdent de la science sont communs à l'homme et aux animaux, la science n'est pas le souverain bien. De plus, on peut remarquer un autre défaut fort grave dans cette opinion, qui est que la science y est nommée d'une manière trop vague et trop indéfinie ; car si le bonheur consistait dans la science, tous ceux qui sauraient un métier seraient heureux. Ceux mêmes qui en sauraient un mauvais, et ceux qui sauraient détremper des poisons ne seraient pas moins heureux que ceux qui sauraient préparer des remèdes. Je demande donc de quelle science on entend parier. Si c'est de la science naturelle , j'en serai donc plus heureux quand je connaîtrai la source du Nil, ou que j'aurai appris tout ce que les physiciens disent de ridicule et d'extravagant tou<;hant le ciel et les astres. De plus, on n'a presque aucune science de ces matières ; on n'a que des coi^ectures qui sont aussi différentes que les esprits. Il reste donc que ce soit de la science du bien et du mal en laquelle consiste le souverain bien. Que ne disait-on plutôt qu'il consiste en la sagesse ? On aurait sans doute mieux dit , et cependant personne ne s'est avisé de le dire. Si la science n'est accompagnée de la vertu, elle sert de peu, soit pour faire le bien ou pour éviter le mal. Plusieurs philosophes ont fait d'excellens discours touchant le bien et le mal, et ont tenu une conduite fort contraire à leurs sentimens, parce qu'ils n'ont pas eu assez de vertu pour réprimer les mouvemens déréglés de leurs passions. L'union de la vertu à la science est ce qui fait la sagesse. Il ne nous reste plus qu'à réfuter
l'opinion de ceux qui ont cru que la vertu est le souverain bien. Gicéronaété dansée sentiment, bien que plusieurs se soient trompés en le voulant soutenir. La vertu est plutôt un moyen pour arriver au souverain bien, qu'elle n'est le souverain bien. CSe que je dis est aisé à entendre ; car je demande s'il est nécessaire de prendre beaucoup de peine pour arriver à la possession d'un bien si excellent, ou si l'on y arrive sans peine. Que ces philosophes fassent paraître ici la subtilité de leur esprit et qu'ils soutiennent leurs erreurs. Si l'on parvient aisément à la possession de ce bien , ce n'est pas le bien souverain. Ge serait fort inutilement que nous nous tourmenterions jour et nuit pour le posséder , s'il était à la portée de tout le monde, et s'il était permis d'en jouir sans aucun travail. On n'a aucun bien sans peine, pas même le plus médiocre et le plus commun. Le bien est comme au sommet d'une montagne , et le mal dans la pente. Il faut donc nécessairement faire des efforts pour parvenir à la jouissance du souverain bien. S'il faut faire des efforts, il faut de la vertu pour les faire, et cette vertu-là par laquelle on arrivera au souverain bien,sera autre chose quelesouverain bien même; ce qui semble renfermer une contradiction, en ce que l'on arriverait à la vertu par la vertu même. Si l'on ne saurait arriver à la possession du souverain bien sans peine ni sans travail, c'est par la vertu que l'on y arrive, parce que son devoir est deprendrela peineetde supporter le travail. La vertu n'est donc pas le souverain bien, puisqu'elle sert à y arriver. Ces philosophes ayant ignoré quel est le propre devoir et la véritable fin de la vertu, et ne trouvant rien de plus honnête qu'elle, s'y sont arrêtés, ont assuré qu'il la fallait rechercher sans intérêt, et l'ont prise pour le souverain bien , quoique elle-même tendit au souverain bien. Aristobée ne s'est pas fort éloigné de ce sentiment, quand il a soutenu que le souverain bien [consistait dans la vertu jointe à l'honnêteté. La vertu peut-elle être se* parée de Thonnêteté, et si elle avait quelque chose de déshonnête ne cesserait-elle pas d'être vertu ? Ge philosophe a considéré que les hommes jugent quelquefois peu favorablement de la vertu , et il s'est accommodé à l'opinion du peuple, bien que cela ne puisse se faire sans blesser la raison et la justice, parce que l'honneur delà vertu ne dépend pas de notre suffrage. Get
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honneur est-il rien autre chose que la louange que donne la multitude PSi cette multitudeconçolt par lég^eté ou par méprise une fiausse opinion sur quelqu'un,la vertu deviendra-t-ellc tout d*un coup ou criminelle ou inCàme? Elle peut être persécutée par la haine et par la jalousie des méchans. Mais pour être un bien solide et durable, il faut qu'elle soit absolument indépendante, et qu'elle n'ait rien ni à espérer ni à craindre. IX. Je commencerai maintenant à examiner la nature du souverain bien. Il làut convenir d'abord qu'il doit être propre à l'homme, et que les bétes n'y sauraient avoir part. En second lieu, il réside dans l'esprit et non dans le corps. Enfin nul ne peut le posséder, qu'il ne possède aussi la science et la vertu. Ces trois conditions renversent toutes les idées des philosophes; car ils n'avaient jamais rien conçu de pareil. Je dirai maintenant en quoi consiste le souverain bien, et je ferai voir, comme je l'ai entrepris, que les philosophes n'ont été que des ignorans et des aveugles, qui , bien loin de le connaître ou de le comprendre, n'ont pu seulement former une conjecture raisonnable sur ce sujet. Gomme l'on demandait un jour à Anaxagore pour quelle fin il était né , il répondit que c'était pour considérer le soleil et le ciel. Tout le monde a admiré cette parole et l'a trouvée digne d'un véritable philosophe. Je crois au contraire qu'il ne l'a dite que par hasard, ne sachant que répondre et ne voulant pas se taire. Pour peu qu'il eût eu de sagesse, il devait avoir souvent pensé que quiconque ne sait pas pourquoi il est né, ne mérite pas de vivre. Mais supposons qu'il ne fit pas cette réponse sur-lechamp et sans l'avoir préméditée , et examinons combien il fit de fautes en ces trois paroles. La première consiste en ce qu'il a mis la principale ou plutôt l'unique fonction de l'homme dans les yeux, et en ce qu'il a rapporté tout au corps sans rien laisser à l'esprit. S'il avait été aveugle, aurait-il perdu pour cela la fonction que l'homme ne saurait perdre sans perdre son être .^Mais si tout dépend du mim'stère des yeux, les antres sens demeureront-ils inutiles P I^es oreilles servent plus en cela que les yeux. On peut acquérir les sciences et la sagesse par l'ouïe seule, au lieu qu'on ne les peut acquérir par la vue. «Vous êtes né, dites-vous, pour regarder le cU\ el le soleil I Qui vous a eommandé de k$
regarder, et quel intérêt avez-vous à le faire ? Est-ce pour louer la grandeur et la beauté de cet ouvrage? Confessez donc qu'il y a un Dieu qui en est Fauteur , et qui vous a créés vousmême , afin que vous fussiez le témoin et l'admirateur des beautés du monde. Vous êtes persuadé que c'est un extrême avantage de regarder le ciel et le soleil : que ne rendez- vous donc de profondes actions de grâces à celui de qui vous tenez ce bienfait ? Que ne iaites-vous réflexion sur la providence, sur la sagesse , sur la puissance de celui de qui vous ne pouvez voir les ouvrages sans être surpris d'étonnement ? Si quelqu'un vous avait invité à souper, et qu'il vous eût offert un magnifique festin , ne faudrait-il pas que vous eussiez perdu l'esin^it, pour estimer plus le plaisir que vous y aunes pris que la personne qui vous l'aurait procuré ? Voilà comment les pliilosophes rapportent tout au corps et rien à l'esprit, et comment ils ne voient que ce qu'on peut voir par les yeux. Cependant il faut faire cesser les actions des sens, ponr écouter ce que dicte la raison qui réside dans l'âme. Nous sommes nés non pour regarder les créatures , mais pour considérer le créateur. Il n'y a personne, pour peu qu'il ait de sagesse, qui , si on lui demandait pour quel sujet il est né, ne fût prêt à répondre hardiment qu'il est né pour rendre au Dieu de qui il tient la naissance le service qu'il lui doit, service qui ne coosistequ'à conserver, par la pureté de ses actions, l'innocence qu'il a reçue de sa grâce. Mais ce philosophe qui n'était point instruit des choses de Dieu a réduit presque à rien le plus important de tous les devoirs, quand il a dit qu'il n'était né que pour regarder deux créatures. S'il avait dit qu'il était né pour regarder l'univers, il aurait embrassé un plus vaste sujet, et n'aurait pas encore rempli tous ses devoirs. Dieu étant plus élevé au-dessus de l'univers qu'il a crée et qu'il gouverne, que Tâme ne l'est au-dessus du corps , il ne f^ut donc pas s'arrêter â regarder Tunivers qui est corpord avec les yeux qui sont aussi corporels; il faut élever l'âme qui est immortelle jus* qu'à la contemplation de Dieu qui est étemel, et joindre â cette contemplation un respect sincère qui lui est dû comme au père commun de tous les hommes. Comme les philosophes, bien loin de s'élever de la sorte, sont demeurés attachés par leur ignorance â la terre, il ya apparence
qu*Ânaxagore ne regardait jamais le ciel ni le soleil, bien qu'il ait dit qu'il était né pour les regarder. J*ai expliqué en quoi consiste le principal devoir de Thomme^et il n'y a personne qui, pour peu qu'il ait de sagesse, ne le puisse aisément comprendre. Ce devoir n'est rien autre chose que Thumanité ; l'humanité n'est autre chose que la justice; la justice n*est autre chose que la piété ; la piété n'est autre chose que la connaissance de Dieu, qui est notre père. X. Le souverain bien de l'homme consiste dans la religion , et les autres biens qui lui semblent propres lui sont communs avec les animaux. N'ont-ils pas des voix et des sons par lesquels ils semblent parler et s'entretenir ensemble? Ne semble-t-il pas qu'ils rient quand ils caressent ou les hommes ou leurs petits, avec divers mouvemens des oreilles, du nez, et des yeux? N'ont-ils pas de l'amour les uns pour les autres , et ne font-ils pas beaucoup de choses par le mouvement de cet amour ? N'ont-ils pas le soin de faire des provisions et de serrer de quoi vivre à l'avenir ? On voit en plusieurs des signes de raison, comme quand ils poursuivent ce qui leur est propre ; qu'ils s'éloignent de ce qui leur est contraire; qu'ils évitent les dangers, et qu'ils se font des tanières à différentes issues. Peut-on nier qu'ils n'aient quelque sorte de raison, puisqu'ils trompent souvent les hommes? Les abeilles font comme une petite république dans leurs ruches; elles y bâtissent des cellules avec un art merveilleux; elles s'y fortifient; elles y obéissent à leur roi ; et l'on peut même douter si elles n'ont pas une prudence achevée. Il est donc probable que la plupart des biens que l'on attribue à l'homme appartiennent aussi aux autres animaux. Mais il est certain qu'ils n'ont |K)int de religion. Pour moi, je me persuade que la raison a été donnée à tous les animaux; mais qu'au lieu qu'elle n'a été donnée aux autres que pour déiPendre leur vie, elle a été donnée aux hommes pour la communiquer. G)mme cette raison est parfaite et consommée dans l'homme, on l'appelle sagesse, et c'est par elle qu'il connaît Dieu. Le sentiment de Gicéron sur ce sujet est très-véritable. «Il n'y a, dit-il, que l'homme qui, parmi un grand nombre d'animaux de différentes espèces, ait quelque connaissance de la divinité. Mais parmi les hommes il n'y a point de nation si barbare, ni
si farouche, qui ne sache pas qu'il est celui qu'il faut adorer. » Il suit de là que quiconque se souvient de son origine, reconnaît qu'il y a un Dieu. Les philosophes, qui ont voulu délivrer les esprits de toute sorte de crainte, ont ôté toute sorte de religion. 11 est certain qu'ils ne pourraient rien faire de plus contraire à l'humanité, ni à la raison ; car comme Dieu a assujetti les animaux à l'homme, il a assujetti l'homme à lui-même. D'où vient que ces philosophes disent que nous devons élever notre esprit au lieu même où nous levons les yeux, si ce n'est pour nous avertir de nous acquitter des devoirs de la religion? S'il n'y a point de religion, quel rapport avons-nous avec le ciel? II faut nous élever vers le ciel ou nous abaisser vers la terre. Nous ne saurions nous abaisser vers la terre quand nous le voudrions, parce que notre taille est naturellement droite et élevée. 11 faut donc regarder le ciel. Mais on ne le peut regarder qu*à dessein ou de s'acquitter des devoirs de la religion , ou d'apprendre le mouvement et le cours des astres. J ai déjà feit voir que nous ne saurions découvrir, par nos pensées et par nos raisonnemens, quel est ce mouvement et ce cours. Ce n'est donc que pour s'acquitter des devoirs de la religion qu'il faut regarder le ciel ; et si on ne le regarde , on rampe sur la terre comme des bêtes , et on renonce à la dignité de la nature humaine. Le peuple avec toute son ignorance est plus sage que les philosophes, parce que bien qu'il se trompe dans le choix de la religion, il n'oublie pas entière-' ment l'excellence de sa nature et de sa condition. XI. C'est une maxime reçue par le consente-^ ment unanime de tous les peuples .qu'il faut avoir une religion. D'où vient donc qu'ils s'accordent si peu dans le choix? Je tâcherai de faire voir d'où procède un égarement si général et si déplorable. Dieu a formé l'homme de telle sorte, qu'il lui a donné le désir de connaître la religion et la sagesse; mais la plupart se trom-* peut , ou en ce qu'ils embrassent une religion sans s'adonner A l'étude de la sagesse, ou en ce qu'ils s'adonnent à l'étude de la sagesse sans prendre aucun soin de s'instruire de la religion. 11 fallait cependant joindre ces deux choses ensemble, parce qu'il est impossible que l'une subsiste sans l'autre; ou ils s'engagent en diverses religions, qui sont toutes fausses, parce
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qu'ils ont quitté la sagesse qui leur avait appris qu'il est impossible qu'il y ait plusieurs dieux ; ou ils s'adonnent à l'étude d'une sagesse qui est fausse , parce qu'ils n^ont pas embrassé la religion du vrai Dieu , qui les aurait conduits à la vérité : ainsi ils tombent dans quantité d'erreurs en séparant la recherche de la religion de l'étude de la sagesse; au lieu qu'en les joignant, ils pourraient parvenir à la connaissance de la vérité, et s'acquitter du plus important de tous les devoirs. Pour moi , je m'étonne qu'aucun philosophe n'ait jamais pu découvrir en quoi consiste le souverain bien ; car il leur était aisé de raisonner de celte sorte. Le souverain bien doit être proposé et comme ofFert à tout le monde. La volupté est peut-être proposée à tout le monde, car il n'y a personne qui ne souhaite d'en jouir; mais elle ne convient qu'aux bètes ; elle n'a rien d'honnête ; elle cause du dégoût ; elle nuit par son excès ; elle diminue à mesure que l'âge avance, et elle ne se fait pas sentir à tout le monde , car ceux qui ne sont pas riches , et ceux-là sont en grand nombre, sont privés pour l'ordinaire des plus douces et des plus agréables voluptés. La volupté n'est donc pas le souverain bien , ou ce n'est pas même un bien. Que dirons-nous des richesses ? elles le sont encore moins que la volupté. Elles sont possédées par un plus petit nombre de personnes, et quelquefois par des lâches qui ne les méritent pas. Elles arrivent souvent par hasard ; souvent elles ne sont amassées que par des crimes, et quand on en a, on en désire encore davantage. Le souverain bien consistera-t-il dans la possession des royaumes ou des empires? 11 est impossible qu'il consiste en cela; car tout le monde ne peut pas régner, et tout le monde doit aspirer à ^^..^JSjouissance du souverain bien. Cherchons donc quelque autre chose où tout le monde puisse prétendre, ne sera-ce point la vertu ? Mais si elle ne peut nous rendre heureux, parce qu'elle consiste à supporter le mal , elle ne peut non plus être le souverain bien. Cherchons donc quelque autre chose. Il n'y a rien de si excellent que la vertu ; il n'y a rien qui doive être préféré à la sagesse. La vertu doit être recherchée pour sa beauté , comme on doit fuir les vices pour leur laideur. Est-il possible que la vertu, qui est un bien si honnête , demeure sans récompense , et qu'elle n'apporte aucun avantage? Les peines et
les fatigues qui partagent toute notre vie , Ici combats qu'il faut livrer sans cesse pour vaincre le mal , méritent sans doute une récompense très-considérable; mais quelle sera-t-elle? Serace la volupté? Un si vil effet ne saurait procéder d'une si belle cause. Seront-ce les ridiôses ou la puissance ? Ce sont des choses passagères et périssables. Sera-ce l'honneur, la gloire, la réputation? Ces avantages-là ne se rencontrent pas dans la vertu même ; ils dépendent du jugement et de l'opinion des hommes. La vertu n'est que trop souvent le sujet de la haine la plus envenimée et de la persécution la plus cradle. Or le bien , qui est attaché à la vertu comme sa récompense, doit ne pouvoir pas en être séparé; et il faut qu'il lui soit tellement propre, que Ton n'y puisse rien i^outer, ni rien en retrancher. De plus, le principal devoir de la vertu est nonseulement de ne pas souhaiter, mais de ne pas rechercher et de ne pas aimer les plaisirs, les richesses, les honneurs, les dignités, le pouvoir de commander, et tout ce que les hommes prennent pour des biens. Le mépris qu'elle f^t de toutes ces choses ne procède que de l'espérance qu'elle a d en posséder de plus excellentes. Ne perdons pas courage , et faisons tous les efforts dont nous sommes capables pour trouver ce que nous cherchons. Le prix qui nous est propcMé vaut bien la peine que nous prendrons ; il ne s'agit de rien moins que de savoir pour quel sujet nous avons été mis au monde.
XII. Voici la méthode par laquelle on peut reconnaître quel est l'effet de la vertu. L'homme est composé de corps et d'âme : il y a des biens qui sont propres à l'âme ; il y en a qui sont propres au corps; et il y en a qui sont communs à l'un et à Tautre. La vertu est donc de cette dernière sorte, et quand elle convient au corps , on l'appelle force , pour la distinguer de celle qui convient à l'âme. Si la vertu convient à ces deux parties de notre être, elles sont toutes deux obligées à combattre , et peuvent toutes deux remporter la victoire. [Le corps, étant solide et palpable , combat contre des ennemis de même nature ; mais l'esprit , étant délié et invisible , combat contre des ennemis que l'on ne peut ni voir ni toucher. Quel sont ces ennemis, sinon les mauvais désirs, les vices et les crimes? Quand l'âme les surmonte , elle conserve sa pureté. Par où peut-on connaître quel est le prix de la
victoire que remporte FAme? On peut le connattre par la comparaison du prix de la victoire que remporte le corps. Quand le corps combat, la fin et la récompense qu'il reçoit, c'est la conservation de la [vie; car, soit qu'il combatte contre des hommes ou contre des bètes , il ne combat le plus souvent que pour la défendre. L'âme combat de la même sorte pour sa vie et pour son salut. Et comme le corps esl pour l'ordinaire privé de la vie quand il a été vaincu par ses ennemis , Tàme perd la sienne quand elle se laisse vaincre par ses vices; la seule différence qu'il y ait entre les combats de Fâme et ceux du corps, c'est que les combats du corps ne tendent qu'à la conservation d'une vie temporelle, au lieu que ceux de l'âme tendent à la conservation d'une vie éternelle. Si la vertu n'est pas heureuse par elle-même, parce que sa principale occupation est de supporter la fatigue et letravail,sielle méprise tout ce que le monde recherche avec la plus grande ardeur, si elle refuse souvent h vie, et si elle affronte la mort , qui est si généralement redoutée, si de généreux exploits ne peuvent manquer de récompense ni en trouver sur la terre, parce que , sur la terre, il n'y a rien qui les égale, il fout nécessairement que la vertu trouve sa récompense dans le ciel , et cette récompense n'est autre chose que l'immortalité. Euclide, philosophe célèbre, qui a fondé une secte particulière i Mégère, a eu raison de dire que le souverain bien est ce qui est toujours ^al et toujours semblable à soi-même. II avait sans doute pénétré la nature du souverain bien, quoiqu'il ne fait pas expliqué , et c'est l'immortalité qui ne peut recevoir de changement , d'accroissement ni de diminution. Sénèque a avoué, comme par mégarde et sans y penser, que l'immortalité est l'unique récompense de la vertu, ail n'y a, dit-il, que la vertu qui nous puisse rendre immortels et égaux aux dieux. » Les stoïciens, dont il a suivi les sentimens, soutiennent que Ton ne peut arriver à la béatitude que par la vertu. On ne recherche donc pas la vertu pour elle-même, mais on la recherche pour la béatitude qui en est la récompense. Les stoïciens ont dû reconnaître parce raisonnement en quoi consiste le souverain bien. Le temps de cette vie n'est pas le temps de la béatitude, parce que le corps est sujet à trop de misères. Ëpicure dit que Dieu est'^beureux, parce qu'il est incorruptible et
étemel. Il faut que la béatitude soit parfaite, et qu'il n'y ait rien qui puisse l'altérer ni la changer; pour la posséder il faut être incorruptible et immortel. Que si l'homme est capable d'acquérir la vertu, comme tout le monde est obligé d'en demeurer d'accord , il est aussi capable de parvenir â la béatitude, car il est impossible d'être tout ensemble et vertueux et misérable. S'il est capable de parvenir â la béatitude, il est capable de parvenir à l'immortalité. 11 faut avouer que cette immortalité est le souverain bien, qu'elle ne convient â aucun autre animal qu'à l'homme, qu'elle ne convient pas même à son corps, qu'elle ne peut être séparée de la science et de la vertu, de la connaissance de Dieu et de la justice. Il est aisé de reconnaître , par le désir que nous avons de conserver la vie présente, combien celui de parvenir à l'immortilité est tout ensemble et violent et raisonnable. De quelque misère que la vie présente soit remplie, il n'y a personne qui ne souhaite avec passion de la posséder. Les vieillards ne le souhaitent pas moins que les enfans , les princes pas moins que les sujets , les sages pas moins que les insensés. La vue du ciel et de la lumière est si chère, selon l'avis d'Anaxagore, qu1l n'y a point de fatigue que l'on n'essuie volontiers pour la conserver. Si tout le monde demeure d'accord que cette vie), si courte et si misérable , est un grand bien , elle deviendra le souverain de tous les biens , dès qu'il n'y aura plus rien qui borne sa durée ni qui trouble son repos. Enfin personne n'a jamais méprisé la vie présente que par l'espérance d'en posséder une plus longue. Ceux qui se sont exposés volontairement â la mort pour le salut de leurs concitoyens, comme Ménecée ft Thèbes, Godrus à Athènes , Gurtius et les deux Décius â Rome , n'auraient jamais renoncé à la vie présente s'ils n'avaient espéré d'en acquérir une immortelle dans l'esprit des peuples. Bien qu'ils ne sussent pas le chemin par où l'on v8 k rimmortalité,ils n'ont pas laissé déjuger fort bien qu'il y avait une immortalité et qu1l y a un chemin qui y conduit. Si la vertu méprise les richesses parce qu'elles peuvent se perdre; si elle méprise les plaisirs parce qu'ils s'échappent promptement de nos mains ; si eUe méprise la vie parce qu'elle est de peu de durée , c'est sans doute qu'elle en veut posséder une qui ne finisse jamais. Voilà comment l'esprit , montant comme par degrés,
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lant relever la gloire de lliomme , il rabaisse le mérite de la sagesse, étant certain que son origine est moins illustre si elle n'a été inventée que par un homme. On peut néanmoins pardonner cette faute à Lucrèce comme à un poète ; on ne la peut excuser dans Gicéron, le premier orateur de son siècle et le plus excellent philosophe de la république romaine ; car pour ne point parler des Grecs, qu il accuse souvent de légèreté et qu'il suit cependant comme ses maîtres, ne loue-t-il pas avec des expressions aussi figurées que celles de la poésie la sagesse qu'il appelle un don et un présent des dieux ? Mon content de cela, il fait de grandes plaintes de ce qu'il s'est trouvé des personnes qui Font blâmée. 0 Y a-t-il quelqu'un , dit-il, qui ose tomber dans une méconnaissance si pleine d'impiété, et commettre un parricide si détestable, que de blâmer la mère de la vie civile?» Nous sommes ces parricides qui nions que la philosophie est la mère de la vie, et qui méritons, â votre jugement, d'être enfermés dans un sac. Et vous ne l'êtes point, vous qui commettez la plus odieuse de toutes les ingratitudes et la plus exécrable de toutes les impiétés, non contre le dieu dont vous adorez l'image dans le Gapitole, mais contre celui qui a fait le monde , qui a créé l'homme, et qui, parmi un grand nombre d'autres faveurs, lui a donné la sagesse. Vous appelez la philosophie la maîtresse de la vertu et la mère de la vie ; cependant personne n'entre dans son école qu'il n'en sorte plus rempli d'incertitude et de doute qu'il n'était auparavant. De quelle vertu la philosophie est-elle la maîtresse? de quelle vie est-elle la mère? Les philosophes disputent encore pour savoir en quoi consiste la vertu. Ils vieillissent et meurent tous les jours sans avoir pu convenir de la manière dont il faut vivre. Quelle vérité pouvez-vous montrer que la philosophie ait découverte, vous qui témoignez en plusieurs endroits de vos ouvrages que, parmi une si prodigieuse multitude de personnes qui ont fait profession de l'étude de la sagesse, il ne s'en est jamais trouvé aucune qui l'ait possédée ? Qu'a vezvous appris vous-même de cette maîtresse de la vie? Avez-vous appris d'elle â faire de sanglantes invectives contre un consul qui avait acquis une grande autorité , et â l'irriter si fbrt par vos outrageuses exclamations , qu'il a été comme contraint de prendre les armes contre sa patrie?
Mais supposons que cette conduite puisse être excusée par l'état où se trouvaient alors les affaires de la république, vous vous êtes adonné â l'étude de la philosophie , et vous vous y êtes attaché avec une plus grande application que nul autre. Vous vous vantez de savoir les opinions de toutes les sectes , et vous avez écrit en latin â limitation de Platon. Déclarez-nous donc ce que vous en avez appris, et nous dites en quelle secte vous avez trouvé la vérité? Est-ce dans celle des académiciens, que vous avez préférée aux autres et que vous avez suivie comme la meilleure? Elle n'enseigne rien, si ce n'est que Ion ne peut rien savoir. U est aisé de vous convaincre par vos propres écrits que la philosophie ne nous peut rien enseigner qui contribue â la conduite de la vie civile. Voici vos paroles : «Non-seulement nous n'avons point d'yeux pour voir la sagesse , mais nous n'en avons que de faibles pour voir les objets les plus visibles. » Si la philosophie est la maîtresse de la vie et qu'elle vous éclaire dans votre conduite, d'où vient que vous êtes aveugle? Vous déclarez franchement quelles vérités vous croyez que l'on puisse apprendre de la philosophie, lorsque entre les règles que vous donnez à votre fils, vous lui dites qu'il faut savoir (es préceptes de la philosophie, mais que dans la pratique il faut suivre les lois civiles. Peut-on jamais avancer une contradiction plus manifeste? S'il est nécessaire de savoir les préceptes de la philosophie , c'est sans doute pour vivre selon les lois civiles; la philosophie n'enseigne pas la sagesse, puisqu'il faut préférer l'autorité des législateurs ou les coutumes reçues parmi les peuples, aux avis des philosophes. Si la philosophie et la sagesse ne sont qu'une même chose , c'est vivre en homme qui n'a point de sagesse que de ne pas vivre selon la philosophie. Si ce n'est pas vivre en insensé que de vivre selon les lois civiles^ c'est vivre en insensé que de vivre selon la philosophie; ainsi voilà la philosophie condamnée de fulie par vous-même. Dans le livre de la Consolation^opA est un livre fbrt sérieux , vous avez parlé de la philosophie en ces termes : « Nous sommes dans l'erreur et dans une misérable ignorance delà vérité ! » Où sont donc les préceptes de la philosophie ? Où est ce que vous a enseigné cette mère et cette maîtresse de la vie ? Que si cet aveu si sincère de votre ignorance et^de vos erreurs vous est
échappé de h bouche, que ne reconnaissez-vous aussi que la philosophie, que vous avez élevée par des louanges si extraordinaires, ne peut enseigner la pratique de la vertu?
XV. Séuèque a été dans la même erreur ; car qui pourrait demeurer dans le bon chemin pendant queCicéron s'égare?« La philosophie,dit-il, n'est autre chose que la manière de bien vivre, que la science de vivre honnêtement, que l'art de bien régler ses actions. Nous ne nous tromperions point, ajoute-t-il, si nous disions que la philosophie est une loi qui nous oblige à vivre selon l'honnêteté et la vertu ; et celui qui Ta appelée la règle de la vie humaine, lui a donné un nom qui lui est fort propre. » Quand Sénèque parlait de la sorte, il ne conservait pas sans doute ridée de la philosophie prise en général , qui contient plusieurs sectes, qui n'enseigne aucune maxime dont tout le monde ne convienne, et qui renferme une multitude prodigieuse de préceptes qui ne peuvent apporter que du trouble et de la confusion. Gomment une philosophie, si peu stable et si peu constante pourrait-elle, donner des règles certaines et invariables pour bien vivre? Je demanderais volontiers à Sénèque s*il tient que la secte des académiciens fasse profession d'une véritable philosophie. Je me persuade qVii n'en disconviendra pas. S'il est vrai que l'académie ne s'éloigne pas de la vérité de la philosophie, celle-ci ne saurait être la règle de la vie; car, selon l'académie même, elle n'a rien de certain ni d'assuré, elle abolit toute sorte de règles, de lois et de science. H n*y a donc point d'art ni de science qui nous enseigne à bien vivre, hors cette sagesse sublime qui a été inconnue aux philosophes. Celle de la terre ne saurait être que Fausse, puisqu'elle est incertaine, changeante et contraire à elle-même. Il faut nécessairement qu'il n'y ait qu'une sagesse, comme il n'y a qu'une vérité, comme il n'y a qu'un Dieu qui a tiré l'univers du néant et qui le gouverne. Tout ce qui possède la vérité et la bonté dans un haut degré , ne saurait être qu'unique. Si la philosophie nous donnait de bonnes r^les pour la conduite de notre vie, il n'y aurait que les philosophes qui vécussent en gens de bien. Ceux qui n'auraient pas étudié, ne seraient que des scélérats. Cependant il y a toujours eu quantité de personnes qui , sans les secours des préceptes dont nous parlons, ont
pratiqué la vertu , au lieu que nul de ceux qui ont fait profession d'expliquer ces préceptes n'a rien fait de digne de louange. Il est donc clair que les philosophes n'enseignent par les vertus, puisqu'ils ne les ont pas eux-mêmes. Si Ton examine leurs moeurs, on trouvera qu'ils sont sujets à la colère , à l'avarice , à la volupté , qu'ils sont superbes et insolens , qu'ils cachent leurs défauts sous une fausse apparence de sagesse , et qu'ils font dans leurs maisons ce qu'ils condamnent dans leurs écoles. On dira peut-être que le désir de les reprendre me fait passer les bornes de la vérité. Cicéron se plaint de ces désordres, et prouve qu'ils ne sont que trop véritables, a Combien, dit-il, se trouve-t-il de philosophes dont l'esprit et la vie soient réglés de la manière que la raison le désire? Combien y en a-t-il qui ne fassent de leur profession un sujet de vanité, au lieu d'en faire la règle de leur conduite ? (>)mbien y en a-t-il qui s'accordent avec eux-mêmes et qui pratiquent les préceptes qu'ils donnent ? Il y en a de si extravagans et de si emportés, qu'Userait à souhaiter qu'ils n'eussent jamais rien appris. D'autres brûlent d'un désir incroyable d'amasser des richesses; d'autres ont une ambition excessive et démentent leur doctrine par leurs actions. » Cornélius Mépos écrit à Cicéron sur le même sujet en ces termes : «Bien loin de croire que la philosophie enseigne à bien vivre et contribue à nous rendre heureux, je suis 'persuadé que plusieurs de ceux qui en font profession ont plus grand besoin que les autres d'avoir des gouverneurs et des précepteurs qui veillent sur leur conduite. J'en vois parmi eux qui, dans les écoles, donnent d'excellens préceptes de retenue, de modération et de pudeur, et qui dans leurs maisons s'abandonnent aux plus infirmes voluptés. » Sénèque écrit quelque chose de fort important dans ses exhortations, a La plupart des philosophes, dit-il, semblent n'avoir de l'éloquence que pour déclamer contre eux-mêmes. On ne saurait les entendre parler contre l'avarice, contre l'ambition et contre la débauche, sans s'imaginer qu'ils prononcent leur propre arrêt ; car toutes les invectives qu'ils font en public retombent sur eux , et on ne les saurait regarder qu'à peu près comme on ferait des médecins qui n'auraient que des poisons dans leurs bottes, bien que les inscripticms promissent
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des remèdes. Qaelques-ans n'ont aucune honte de leurs crimes, et ne cherchent aucun prétexte pour les couvrir. — Le sage fera quelquefois, dît le même Sénèque, pour venir à bout d*une entreprise importante, des choses qu'il n'approuve pas. n ne renonce pas pour cela aux bonnes mœurs , mais il s'accommodera au temps. Enfin il emploiera pour faire ses affaires les mêmes moyens que les autres emploient pour jouir de leurs plaisirs ou pour acquérir de la gloire. » 11 ajoute un peu après ce qui suit: c Le sage fera les mêmes choses que font les ignorans et les débauchés, mais il ne les fera pas de la même manière ni avec la même intention. » Il importe peu à quelle intention on i^sse ce qu'il n'eût pas permis de faire. On voit les actions, mais on ne voit pas l'intention. Aristippe, chef des Gyrénéens, tâchait de justifier Thabitude criminelle qu'il avait avec la fameuse La!s, en disant qu'il y avait grande différence entre lui et les autres amans de Laîs, parce qu'il la possédait, au lieu que les autres étaient possédés par elle. Oh! l'excellente sagesse et digne d'être imitée! Il faut lui mettre vos enfans entre les mains, si vous désirez qu'ils soient bien élevés. Ce philosophe disait qu'il y avait cette différence entre lui et les autres débauchés, qu'au lieu que les autres dissipaient leur bien, il se divertissait sans jhire aucune dépense. Lais était sans doute fort habile en son métier, de se servir ainsi d'un philosophe, dont l'autorité et l'exemple attiraient chez elle une foule incroyable de jeunes gens. Qu'importe donc à quel dessein il fréquentât cette célèbre courtisane, puisque le peuple et Ses rivaux voyaient qu'il était plus corrompu que nul autre. 11 ne se contenta pas de vivre dans cet horrible débordement; il en fit des leçons publiques et enseigna cette doctrine infâme et détestable qui était sortie non du cœur d'un philosophe, mais du sein d'une femme perdue : que le souverain bien consiste dans la jouissance des plaisirs. Que dirai-je des cyniques, qui avaient accoutumé de caresser leurs femmes devant tout le monde? Ils ont justement mérité qn*on leur donnât , comme on fait, le nom des animaux dont ils imitent l'impudence. Tout ce que je viens de dire fait voir clairement, si je ne me trompe, qu'il n'y a point de vertu â apprendre dans l'école des philoaopbfiUHJique ceux qui donnent les plus ex-
cellens préceptes ne les observent pas enx-mêsieSy ou s'ils les observent, ce qui est fort rare, c'est moins en eux un effet de l'étude que do bon naturel, qui porte souvent â des entreprises fort louables des personnes qui ne sont point lettrées.
XVI. des philosophes doivent passer ponr des hommes fort inutiles, puisqu'au lien de pratiquer la vertu, ils consument toute lenr vie dans des conférences et dans des disputes. La sagesse qui demeure oisive ne peut être qa'une sagesse vaine ou fausse. Gicéron a eu raison de préi%rerceux qui gouvernent les États, qui fondent de nouvelles villes , qui font de tx)nnes lois pour la police de celles qui sont déjà toutes fondées, et qui y rendent la justice, aux professeurs de philosophie; car un homme de bien doit être dans une pratique continuelle des bonnes actions , bien loin de demeurer enfermé pour donner des préceptes, qui sont ponr l'ordinaire plus mal observés par ceux qui les donnent que par les autres. Ges philosophes s'étant éloignés des véritables devoirs, il est darr qu'ils ne sont engagés dans leur profession qu'à dessein d'y acquérir de la facilité de parler et de suivre le barreau. Or ceux qui se contentent de parler sans faire ce qu'ils disent, ôtenl le poids â leurs paroles. Qui voudrait observer les préceptes les plus salutaires, lorsque ceux qui les font enseignent eux-mêmes, par leur exemple, à ne les pas observer? G*est une chose fort louable que de donner de bons préceptes ; mais ceux qui les donnent sans les observer sont des imposteurs. Il n'y a rien de si extravagant ni de si injuste que d'avoir la vertu sur les lèvres, et de ne Tavoir pas dans le cœur. Tout ceci fait voir clairement que la plupart de ceux qui se sont adonnés à l'élude de la philosophie, au lieu de chercher à s'y instruire solidement, n'ont point eu d'autre dessein que d'y prendre du plaisir. Gicéron le témoigne par ces paroles. «Bien que leurs discours et leurs conférences renferment des semences très-abondantes de science et de vertu, j'appréhende pourtant que quand on les comparera avec
leurs actions et avec leurs mœurs, on ne juge qu*clles n'ont été qu'un agréable divertissement. »ll ne le devait point avancer avec crainte ni avec réserve; mais il n'a osé publier la vérité de peur que les philosophes ne se plaignissent
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de ce qn'il aurait révélé leurs mystères, et de ce qu'il aurait appris à tout le peuple qu'ils ne disputent point à dessein d'enseifin^er la vérité, mais à dessein de se divertir durant leur loisir, et que ne pratiquant aucune vertu, bien qu'ils conseillent aux autres de les pratiquer toutes, ils ne doivent être considérés que comme de vains parleurs. Le peu d'utililéque leurs raisonnemensont eu pour la conduite de la vie humaine, a été cause que personne n'a suivi leurs conseijs durant plusieurs siècles et que dans la pratique ils s'en sont éloignés d'eux-mêmes. Il faut donc renoncer à une philosophie dont l'étude n'a ni règle ni fin, et s'adonner de bonne heure à la sa- (jesse. On ne nous a point promis une autre vie où nous puissions jouir de la sagesse que nous aurons acquise en cette vie. C'est en celle-ci qu'il fout et acquérir la sagesse et jouir d'elle. Il faut la trouver et l'embrasser de bonne heure, pour ne perdre aucune partie d'une vie qui peut finira chaque moment. Horlcnsius discourant contre la philosophie dans un dialogue de Cicéron, se trouve embarrassé d*une subtile objection qui lui était faite sur ce qu'il s'appliquait à l'étude de la philosophie, bien qu'il sou< tint qu'il ne s'y faut point appliquer. Cette objection ne nous touche point, nous qui rejetons la philosophie comme une invention de Tesprit humain, et qui ne maintenons que la sagesse, qui est un présent de Dieu. Quand Hortensius rejetait la philosophie sans apporter rien de meilleur, on Taccusait, avec quelque fondement, de rejeter la sagesse, et il était d'autant plus aisé de le convaincre, qu'il est constant que rhomme a été créé non pour être insensé, mais pour être sage. Hortensius s'est encore servi d'un autre argument extrêmement fort, pour prouver qu'il y a une grande différence entre la philosophie et la sagesse, qui est de faire voir l'origine et le principe de la philosophie, a Quand est-ce, dit-il, que les philosophes ont commencé â paraître? Je pense que Thaïes a été le premier. Il n'y a pas fbrt longtemps qu'il vivait : auparavant où était caché l'amour de la vérité dont les anciens brûlaient?» Lucrèce
dit : que les secrets de la nature ont été découverts depuis peu , et qu'il est le premier qui se soit rendu capable de les expliquer en latin. Sénèque a employé depuis la même preuve, a 11 n'y a pas mille ans, dit-il, que Von connaît la
source d'où la sagpesse est venue, t Les bommes ont donc vécu durant plusieurs siècles sans aucun usage de la raison. Perse semble faire allusion à cette pensée, quand il dit en raillant : que la sagesse a été apportée à Rome avec le poivre et les palmes. Si cette sagesse est conforme i la nature , elle est aussi ancienne que lui ; si elle n'y est pas conforme , il ne la saurait rece« voir. Or il est certain qu'il l'a reçue ; elle était donc dès le temps où il a été créé, et dès le commencement , auquel il n'y avait point de philosophie, ce qui fait voir que la philosophie et la sagesse ne sont pas une même chose.Les païens, qui n'avaient rien lu des saintes Écritures, et qui ne savaient rien de la manière dont la sagesse s'est obscurcie, ont cru qu'il n'y en avait jamais eu parmi les hommes, et ont eu recours à la philosophie pour lever les voiles dont la vérité leur paraissait couverte; et c'est à cette occupation qu'ils ont donné le nom de sagesse.
XVU. Après avoir parlé de la philosophie avec toute la brièveté qu'il m'a été possible, je me tourne maintenant du côté des philosophes, à dessein, non de les vaincre, parce qu'ils sont déjà vaincus et hors de combat, mais de les poursuivre après leur défaite. La secte d*Ëpicure a toujours été plus célèbre que les autres; ce n*est pas qu'elle approche de plus près de la vérité , mais c'est qu'elle attire plus de monde par le nom de la volupté. Comme elle sait qu'il n'y a personne qui ne se porte naturellement au mal , il n'y a aussi personne dont elle n'étudie et ne flatte la mauvaise inclination. Elle exempte les paresseux de l'étude, les avares des libéralités qui se font au peuple, les timides des fonctions publiques, les lâches de l'exercice des armes : elle assure aux impies que les dieux ne se mettent en peine de rien; elle permet i ceux qui sont attachés à leur intérêt de ne donner jamais rien à personne, et leur enseigne que le sage ne fait rien que pour soi-même ; elle loue la solitude en présence de ceux qui fuient la compagnie. Si elle trouve un auditeur qui soit d'humeur à épargner, elle lui enseigne à ne vivre que de pain et d'eau. Elle raconte les avantages du célibat à ceux qui ont aversion de leurs femmes; elle représente les avantages de l'orbiié à ceux qui ont de méchans enfans , et elle dit à ceux qui mit de méchans pères que le
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lien de la parenté n'est pas un lien dont il feille iaire grand état; elle prêche aux impatiens et aux délicats , que la douleur est le souverain de tous les maux ; aux fermes el aux généreux, que le sage peut être heureux au milieu des tourmens; elle conseille à ceux qui ont de Tambition et qui aspirent aux dignités de faire leur cour aux princes, et permet à ceux qui sont trop fins pour en souffrir les rebuts , de s'éloigner de la cour. Voilà comment cet homme rusé s'est tourné de tous côtés pour contenter tout le monde, et s'est aussi peu accordé avec lui-même que ceux au goût desquels il tâchait de s'accommoder s'accordaient entre eux. Examinons un peu de plus près Toriginedesa secte et de ses opinions. Il avait remarqué que les gens de bien sont pour Tordinaire les plus malheureux en ce monde; qu'ilsy souffrent la honte et l'incommodité de la pauvreté, l'exil, la perte des personnes qui leur étaient les plus chères ; que les méchans au contraire y croissent de jourenjour en crédit et en pouvoir; que l'innocence n'y trouve point de sûreté, au lieu que les crimes y r^ent avec insolence; que la mort enlève toute sorte de personnes sans distinction de condition, d'âge ni de mœurs ; qu'elle prend les uns dans le berceau, et qu'elle laisse parvenir les autres jusqu'à une extrême vieillesse; qu'elle arrête les uns dans la fleur' et les autres dans la force de leur âge ; que les plus considérables par leur vertu sont le plus souvent vaincus et tués dans les combats. Mais rien ne le touchait si fort que de voir que les personnes de la plus grande piété étaient toujours plus mal traitées que les autres, et que ceux qui négligeaient le culte des dieux ne souffraient aucun dommage, ou n'en souffraient que de fort légers; que les temples mêmes ne sont pas respectés par la foudre : c'est le sujet de la plainte que Lucrèce fait par ces paroles :
•Qoe Jupiter lanoe le lonnerre nnr tes templei, el qa'il les rédniie en cendres ; c'est oA il doit jeter ses traits , qui éptrgnent aoirrent les coupables et percent les innoœns.»
Pour peu qu'il eût entrevu la vérité, il n'aurait jamais dit que Dieu renverse son palais; car il ne le renverse que parce que ce n'est pas le sien. Le Gapitole, qui est le principal siège de la religion romaine, a été plusieurs fois brûlé par le fw du ciel. Gicéron a marqué le juge-
ment que les hommes d'esprit portaient sur ees accidens , quand il a dit : que le feu du ciel n'avait réduit en cendres ces temples que ponr firire voir que les dieux en demandaient de plus magnifiques et de plus superbes. Dans les livres de son consulat, il a parlé de ce sujet à peu près dans le même sens que Lucrèce, quand il a dit: que Jupiter avait jeté du haut du ciel le feu sur le Gapitole. Ceux qui ont entrepris de relever œ temple qui avait été tant de fois abattu par l'ordre du ciel, ont été non-seulement assez aveugles pour ne pas reconnaître la grandeur de Dieu, mais encore assez impies pour s'opposer opiniâtrement à ses volontés. Les réflexions que faisait Ëpicure sur Tinjustice qui lui paraissait dans cette conduite (car l'aveuglement où il était l'empêchait d'en juger autrement), lui persuadèrent qu'il n'y avait point de providence. Quand il en fut persuadé, il commença à le publier et à s'engager en des erreurs qu'il est très-difBdle de démêler; car s'il n'y a point de providence, comment le monde a-t-il été fait dans ansibd ordre et dans une si juste harmonie? «11 n*y a point d'ordre, répond-il, dans le monde; les pièces qui le composent sont hors de leur place, et il y a beaucoup de choses à réduire. » Si j'avais le loisir de réfuter cette réponse , je forais voir que, bien loin d'être la réponse d'un homme sage, elle ne saurait être que d'un homme qui avait perdu l'usage de la raison. Déplus s'il n'y a point de providence , d'où vient la structore si merveilleuse des animaux et les usages si différens de leurs parties?a La providence, réplique Ëpicure, n'a pris aucun soin de former cescorps, et les membres ne sont estimés à aucun usage; les yeux n'ont point été faits pour voir , ni ks oreilles pour ouïr, ni la langue pour parler, ni les pieds pour marcher: tous ces organes étaient faits avant qu'ils fossent propres à aucun de ces usages. vS'il n'y a point de providence, d'où vient que les pluies arrosent la terre , et qu'elles loi font produire une si merveilleuse abondance de toute sorte de fruits? cGes fruits-là naissent d'eux-mêmes, répond Ëpicure, ils ne sont point faits en faveur des animaux, et la Providenoe ne prend aucune part à leur production. » Gomment donc est-ce que naissent toutes les choses qui paraissent dans le monde?» Elles ne naissent point, dit Ëpicure, par l'ordre delà Providence; elles sont produites par le concours fortuit des
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atomes qui volent dans Tair. » D'où vient que nous ne voyons et nous ne sentons rien de ces atomes?» Cest qu'ils sont imperceptibles, qu'ils n'ont ni couleur, ni chaleur, ni odeur, ni saveur, et que leur petitesse est si extrême qu'ils ne sont susceptibles d'aucune division. » Voilà les extravagances et les rêveries où le réduit la nécessité de parler conséquemment à un faux principe; car enfin d'où viennent ces atomes et où sont-ils? Gomment personne n'y a-t- il jamais pensé que Leucippe? de qui les avait reçus Démocrite, qui les a laissés àÉpicurecomme une succession d'erreur et d'égarement ? Si ce sont des corps solides, comme on nous en assure, ils doivent tomber sous les sens et être visibles? S'ils sont tous de même nature, comment produisent-ils des chosessi différentes? Cre$t,dit-on, qu'ils se mêlent de différentes manières, et forment par ce mélange tous les corps de la nature, de la même sorte que les lettres, qui ne sont pas en grand nombre, fout par leur assemblage un nombre innombrable de mots. Les lettres ont différentes figures; les atomes ont aussi des figures fort différentes, disent les épicuriens; il y en a qui sont rudes, et d'autres qui sont polis; il y en a qui sont en forme de petits crochets. Us peuvent donc être coupés et divisés: s'ils sont polis , ils coulent et ne sauraient se joindre les uns aux autres; il faut qu'ils soient faits en forme de crochets , qu'ils s'attachent ensemble comme les chaînons d'une chaîne. Mais s'ils sont si petits qu'ils ne puissent être coupés ni divisés, ils n'ont ni crochets ni angles. S'ils en ont, ils peuvent être coupés et divisés. Je demande encore par quel mouvement ils [s'unissent pour former un corps naturel ? S'ils n'ont point de sentiment, ils ne peuvent se joindre avec la justesse qui est nécessaire pour composer ces sortes d'ouvrages. 11 n'y a que la raison qui puisse rien faire d'aussi raisonnable que cela, et je pourrais apporter un grand nombre d'autres argumens pour réfuter cette extravagance , si je n'avais bâte d'achever cette matière. Voilà cependant quel était cet Épicure qui, au jugement de Lucrèce,
' N*a pas moins surpassé les autres hommes en esprit , que le soleil surpasse les moindres astres en lumières.
J'avoue que je ne saurais m'empêcher de rire quand je lis ces paroles de ce poêle,
car il ne les a pas dites de Socrate ni de Platon, qui sont respectés comme les princes des philosophes , mais d'un homme qui a eu en pleine santé des rêveries plus extravagantes que n'en ait jamais eu aucun malade* Ce poète ridicule a écrasé un rat en le voulant parer comme un lion. Le même Épicure tâche de nous délivrer de la crainte de la mort par ce raisonnement. Tandis que nous sommes, la mort n'est point, elle n'est que quand nous ne sommes plus ; elle ne nous regarde donc en aucune manière : il y a un moment auquel nous ne sommes plus et auquel la mort n'est pas encore , le moment auquel nous cessons et auquel la mort commence, et c'est ce moment-là qui nous ren4 misérables ! Ce n'est pas sans siget que l'on a dit que la mort n'est pas un mal, mais que le passage qui mène à la mort en est un. On craint de languir de maladie, d'être consumé par la fièvre , d'être percé par le fer , d'être déchiré par les dents des bêtes, d'être réduit en cendres, non parce que ces choses causent la mort , mais parce qu'elles causent une grande douleur. 11 ne suivrait pas de là que ce serait un mal de mourir, il s'ensuivrait que ce serait un mal de sentir de la douleur : «C'est aussi le plus grand de tous les maux , dit Épicure. » Comment donc ne craindrais-je pas la mort, puisque la douleur qui la précède et qui la cause est un mal ? Mais il n'y a rien que de faux dans le raisonnement de ce philosophe , parce que les âmes sont immortelles.» Au contraire, elles sont mortelles, répond Épicure, et tout ce qui commence avec le corps, finit aussi avec lui.» J'ai déjà promis de traiter amplement ce sujet dans le dernier livre de cet ouvrage où je réfuterai , par autorité et par raison, Terreur de Démocrite et de Dicéarque.
Peut-être que ces philosophes se promettaient par cette opinion l'impunité dans leurs crimes ; car ils permettaient les plus infâmes voluptés, et soutenaient que l'homme n'était né que pour en jouir. Peut-on s'abstenir des crimes , quand on est une fois persuadé de ce sentiment? «Si l'âme doit périr, dit-on, recherchons les richesses pour goûter ensuite les plaisirs les plus doux et les plus agréables. Si nous ne pouvons acquérir du bien par des moyens légitimes, volons-en par adresse ou par violence. S'il n'y a point de Dieu qui veille sur nos actions, nous
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pouvons pilier et tuer avec une plus grande licence, et nous assurer de Timpunité. Le sage ne doit point bire de difficulté de se porter au crime, quand il y trouve du pro6t et de la sûreté. Quand il y aurait un Dieu dans le ciel , il n'entrerait jamais en colère contre personne. H ne se mettrait en peine ni de punir le vice ni de récompenser la vertu. Ainsi ce serait une aussi grande folie de faire le bien que de s'abstenir du mal. Goûtons les plaisirs, puisque dans peu de temps nous ne serons plus. Ne laissons échapper aucun jour ni aucun moment sans nous divertir, de peut de perdre le temps de la vie, comme nous perdrons bientôt la vie ellemême.» Bien qu'Ëpicure ne dise pas ceci en propres termes, il le dit dans le fond, quand il assure que le sage n'agit que pour soi et qu'il rapporte tout à son intérêt. Quiconque sera infèclé de ces abominables sentimens, ne fera jamais aucun bien, parce que le bien que Ton fait tourne au profit des autres, et ne s'abstiendra d'aucun mal, parce que le mal est suivi de quelque avantage. Un corsaire ou un chef de voleurs qui voudrait les exhorter à piller, leur pourraitil dire antre chose que ce que dit Ëpicure : que les dieux ne se soucient de rien ; qu'ils sont insensibles à la colère ; qu'ils ne font grâce à personne; que l'âme meurt avec le corps; qu'il n'y a point de peines après cette vie ; que la volupté est le souverain bien; que chacun doit veiller à ses intérêts sans procurer le bien public; que l'on ne doit aimer les autres que par rapport à soi-même; qu'un homme de ccBur ne doit craindre ni la douleur ni la mort, et que si on le brûlait tout vif et qu'on lui fit souffrir les plus cruels tourmens, il devrait dire qu'il ne s'en soucie point? II y a , sans doute, grand sujet de croire que ces sentimens, qui conviennent parfaitement à des voleurs et à des brigands , sont des senthnens d'un homme sage !
XYin.irantres phnosophes,et principalement les pythagoriciens et les stoïciens , soutiennent au contraire que l'ftme survit au corps. Bien qu'il n'y ait rien à reprendre dans leur sentiment, ils ne sont pas néanmoins fort louables d'avoir trouvé la vérité par hasard plutôt que par science; ils ne sont pas même tout à fait exempta d'erreur. Car, pour éviter la force de Fargument par lequel on conclut de ce que les âmes naissent avec les corps , qu'elles meurent
aussi avec eux, ils ont assuré qu'elles ne naissent point avec les corps, mais qu'elles passent de 1 un dans l'autre. Ils se sont persuadés qu'il n'était pas possible qu'elles survécussent aa Corpi si elles n'avaient été auparavant. Ils se trompait donc aussi bien que les épicuriens. Mais il y a cette différence que Terreur des uns rc^rde te passé , au lieu que celle des autres regarde l'avenir. Aucun d'entre eux n*a vu qu'encore qoe les âmes naissent, néanmoins elles ne roeureat point , et aucun n'a découvert la raison et la dit férence. Plusieurs de ceux qui ont cru Tâme iuh mortelle, se sont tués eux-mêmes comme slb eussent été assurés d'entrer dans le ciel. Gléantei Ghryrippe, Zenon et plusieurs autres, en usaient de la sorte. Empédocîe se jeta durant la nuit an fond d'une caverne enflammée du mont Etna; et parce qu'il ne parut plus depuis, on a cm qull avait été élevé au rang des dieux. Gaton, qui avait affecté durant toute sa vie d'imiter la vanité des stoïciens, se tua lui-même. Bien que Démocrite fût dans un autre sentiment, il ne laissa pas de se procurer la mort; ce qui était sans doute la plus méchante action qu*il pût jamais faire. Car si Thomicide est un crime, c'est un homicide de se tuer soi- même , et il est d'autant plus énorme que Dieu s'en réserve le châtiment. Nous ne devons point sortir de nous-mêmes, de cette vie, non plus que nous n'y sommes point entrés de nous-mêmes. 11 faut attendre que celui qui nous y a mis nous ea retire. Que si l'on nous en chasse par violence , il le fiiut souffrir avec modération , dans TasaiH rance que notre mort ne sera pas impunie, eC que nous aurons un protecteur qui sanra Uen la venger. Ainsi ces philosophes, etCaton roême, le plus sage des Romains, ont été des homicideSL On dit que ce dernier, avant de se plonger le poignard dans le sein, lut le livre de l'Tmmor^ taUté de Urne de Platon , et fut excité à ce crime atroce par l'autorité de ce philosophe. Il faut pourtant avouer que là crainte de la servitude semblait lui pouvoir faire souhaiter la mort avec raison. Mais quelle excuse peut-on apporter en faveur de Gléombrote qui, après avoir In le même livre de Platon, se précipita dans la mer, sans aucun autre dessein que celui d'ajouter pleine et entière créance aux paroles de Platon. Détestable doctrine qui prive les hommes de la vie! Que si Platon avait su qui est celui qui
donne rimmorlalité, à qui il la donne, de quelle manière, et en récompense de quelles actions, et qu'il Peut enseigné aux autres, bien loin de porter ni Gléombrote ni Gaton à se procurer volontairement la mort , il leur aurait appris à conserver leur vie et à garder la justice. Il me semble que le motif qui poussa Gaton à se'tucr, ne fut pas tant d'éviter de tomber entre les mains de César, que de réduire en pratique les maximes des stoïciens, et de rendre son nom célèbre par une action extraordinaire. Quand il serait demeuré en vie, je ne vois pas quel mal il loi en serait arrivé. César était clément de son naturel, et durant la plus grande chaleur de la guerre civile, il ne souhaitait rien avec tant de passion que de f^iire croire, en conservant Cicéron et Gaton , les deux meilleurs citoyens de la république, qu'il Faimait sincèrement et qu'il ne cherchait que Toccasion de la servir. Mais retournons à ceux qui louent la mort comme un grand bien. Vous vous plaignez de la vie, comme si vous en aviez jamais joui et comme si vous aviez jamais su la raison pour laquelle vous avez été mis au monde. Le véritable et le père commun de tous les hommes ne peut-il pas vous répondre avec raison en ces termes qui se lisent dans Térence :
Si la Tie tous déplaît , apprenez premièrement ce que c^est que la Tie , et vous ferez ensuite ce qui tous plaira.
Vous VOUS fâchez de ce que vous y souffrez
beaucoup de mal, comme si vous méritiez aucun
bien, vous qui ne connaissez pas votre père,
votre maître et votre roi , vous qui ne voyez rien
en plein jour, et qui êtes enveloppé des ténèbres
épaisses de Tignorance ; ce qui a fait dire à
quelques-uns: que les hommes n'ont été mis sur
la terre que pour y souffrir les supplices dus à
leurs crimes. Je ne vois rien que Ton puisse
jamais avancer de plus extravagant que cela.
Quel crime avons-nous pu commettre avant que
d*étre? Si ce n'est que nous voulions ajouter foi
ù Timprudence avec laquelle cet impertinent
vieillard a osé dire qu'il avait vécu dans un
autre corps, et qu'il avait été Euphorbe. Je me
persuade qu'étant de basse naissance, il a voula
se glisser dans une fîamille qui avait été rendue
illustre par les vers d'Homère. Que Pythagore
a été heureux d'avoir si bonne mémoire, et que nous sommes mallieureux de lavoir si mauvaise,
que nous ne nous souvenons point de ce que nous avons été ! C'est peut-être par mégarde ou par faveur qu il s'est seul exempté de boire de l'eau du fleuve de Lelbé. Ce vieux fou a inventé des fables semblables à celles que les vieilles content aux enfans. Que s'il avait eu bonne opinion de ceux à qui il parlait, et qu'il les eût pris pour des hommes fort raisonnables, il n'aurait jamais osé leur imposer avec une si horrible impudence. Mais enfin la vanité mérite d'être raillée. Que dirons-nous de Cicéron, qui, après avoir écrit au commencement de la ConsoUUion : que les hommes ont été mis au monde pour y porter la peine due à leurs crimes , Ta encore répété, comme pour reprendre ceux qui ne croiraient pas que la vie de Thomme est toute remplie de misères? il avait eu raison d'avouer dès le commencement qu'il était plongé dans l'erreur et dans une misérable ignorance de la vérité.
XIX. Ceux qui disputent sur le sujet de la mort ne sachant rien de la vérité , raisonnent de cette sorte : s'il n'y a rien après la mort, et pas même de sentiment, la mort n'est point un mal; que si l'âme vit après la mort du corps , la mort est un bien , et elle est suivie de l'immortalité. Cicéron a expliqué ce sentiment en ces termes :« Nous devons nou&réjouir de ce que l'état où nous met la mort est plus heureux , ou au moins aussi heureux que celui de la vie "présente. Car si Tâme conserve le sentiment après la perte du corps, elle mène une vie semblable à celle des dieux : si au contraire elle n'a point de sentiment, elle est exempte de mal. » Il a cru raisonner fort subtilement, et que le dilemme qu'il proposait était fort juste. Cependant il ne contient rien que de faux ; car l'Écriture sainte nous enseigne que l'àme est immortelle, et qu'elle reçoit une récompense ou une punition éternelle, n'étant pas juste que les crimes qui ont été heureux sur la terre demeurent impunis, ni que les vertus qui ont été persécutées soient privées de la couronne qu'elles méritent. Cette vérité est si constante , que Cicéron a reconnu dans le livre de la Consolation que les bons et les médians n'habiteront pas le même lieu en Tautre monde. « Ces hommes, si éminens en sagesse, dit-il, n'ont pas été persuadés que le chemin du ciel fût ouvert à tout le monde» Ils ont enseigné au contraire que ceux qui
srè
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seraient souillés de crimes seraient plongés dans un bourbeux limon et couverts d'épaisses ténèbres; au lieu que ceux qui auraient conservé leur pureté, qui auraient évité la corruption, et qui se seraient adonnés aux sciences et aux arts, s'élèveraient par un vol léger jusqu'au sein des dieux. » Il est certain que ce dernier sentiment ne se peut accorder avec le dilemme qu'il avait proposé auparavant; car il supposait que toutes les Âmes sont immortelles de la même manière, et il ne mettait aucune différence entre Aristide et Phalaris , entre Gaton et Gatilina. Nul ne peut s'apercevoir de la contradiction de ces sentimens,s'il n'est pleinement instruit de la vérité. S'il se trouvait donc quelqu'un qui nous demandât si la mort est un bien ou un mal, nous lui répondrions : que la qualité de la mort dépend de celle de la vie. Gomme la vie est un bien quand elle se conforme à la vertu , et un mal quand elle est pleine de crimes, on doit faire le même jugement de la mort qui suit l'une et Tautre. La mort qui termine une vie qui a été employée au service de Dieu est un bien, parce que ce n'est qu'un passage à l'immortalité; celle qui termine une vie criminelle est un mal , parce qu*e11e commence un supplice qui n'a point de fin. 11 est donc clair que ceuxlà se trompent, qui souhaitent la mort comme un bien , ou qui évitent la vie comme un mal ; et qu'ils n'ont pas assez d'équité pour peser dans une juste balance les biens et les maux qui leur arrivent. Après avoir joui de toute sorte de plaisirs, ils souhaitent la mort dès qu'il leur survient la moindre disgrâce, et la moindre adversité leur fait oublier toute leur prospérité passée. Ils soutiennent qu'il n'y a que du mal à souffrir dans le monde; et c'est de là qu'est venue l'extravagante opinion de ceux qui prétendent que ce que nous prenons pour la vie est une mort, et que ce que nous prenons pour la mort est une vie; et que le premier et le plus grand avantage que nous aurions pu avoir aurait été de n'être jamais venus au monde , et le second d*en être sortis aussitôt que nous y sommes venus. On l'attribue à Silène pour lui donner quelque poids. Voici comment en parle Gicéron, dans le livre de la Consolation, a Le plus grand avantage, dit-il, qui nous pût arriver était de ne point naître et de ne point tomber dans les écueils de cette vie. Le second était
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mourir promptement,et d'échapper à la viokDoe de la fortune comme à un funeste embrasement. Les ornemens qu'il a recherchés pour embellir cette pensée font voir qu'elle lui a paru véritable. Je lui demanderai volontiers: à qui c'est on avantage que de ne point naître, puisque avant que de naître, il n'y a aucun sentiment PCest le sentiment qui &it trouver ou de l'avantage oo du désavantage en quoi que ce soit. Je lui demanderai encore : pourquoi il compare la vie à un embrasement et à un écueil? Dépendait-3de nous de la recevoir? Est-ce de la fortune et non de Dieu que nous l'avons reçue? Eofio, quel rapfiort peut-elle avoir avec un embrasement ? Platon disait quelque chose de 8em« blable , quand il rendait grâce à la nature de ce qu'elle l'avait fait naître raisonnable plutôt que bête , homme plutôt que femme , Grec plutôt que barbare, et enfin de ce qu'elle l'avait rendu citoyen d'Athènes et contemporain de Socrate. On ne saurait dire jusqu'où va l'égarement d'oc esprit qui s'est une fois éloigné de la vérité. Pour moi je soutiens qu'il n'y eut jamais rien de si extravagant que cette parole de Platon. S'il était né ou barbare ou femme ou âne, il n'aurait pas été Platon. Il ajoutait peut-être foi aux rêveries de Pythagore, qui défendait de manger de la chair des animaux, et qui enseignait que les âmes pussent dans des corps de diverses espèces, ce qui n'est ni nécessaire ni possible. Gela n'est point nécessaire, parce que celui qui a créé les âmes peut en créer de nouvelles à mesure que de nouveaux corps se forment Gela n'est pas non plus possible, et une âme raisonnable ne saurait changer de nature, et tendre en bas comme l'eau. Ge célèbre philosophe s^est imaginé que l'âme qui animait son corps pouvait passer dans celui d*une bête , et qu'y conservant l'intelligence et la raison , elle s'y pourrait plaindre d'être si indignement logée. N'aurait-il pas mieux fait de dire qu'il remerciait la nature de ce qu'il avait de l'esprit , de la docilité pour apprendre , ou bien pour se faire instruire ? Gar quel avantage était-ce d'être né dans Athènes plutôt que dans une autre ville? N'y a-t-ii pas eu dans d'autres villes des hommes qui ont excellé en esprit et en science, et dont un seul a surpassé tous les Athéniens en mérite? Gombien y a-t-il eu d'Athéniens au temps de Socrate qui n'ont été que des ignorans et des
insensés ! Le lieu de la naissance ne contribue en rien à la sagesse. Le temps n'y contribue pas davantage, et il n'y avait pas sujet de se vanter d'être venu dans celui de Socrate. Ce philosophe donnait-il de l'esprit à ceux qui n'en avaient point? Platon avait-il oublié qu'Alcibiade et Critias ont été des plus fidèles disciples de Socrate, et que cependant l'un a déclaré la guerre à sa patrie, et l'autre a opprimé la liberté de ses concitoyens ?
XX. Voyons maintenant ce qu'il y avait dans Socrate de si rare et de si extraordinaire, qu'un homme sage eût sujet de se tenir fort obligé à la nature de ce qu'elle l'avait fait naître en son temps. J'avoue qu'il a été plus sage que ceux qui ont entrepris de pénétrer par la lumière de leur esprit les secrets de la nature. 11 n'y avait pas moins d'impiété que d'imprudence dans la curiosité avec laquelle ils avaient sondé l'abîme impénétrable de la Providence. On sait qu^à Rome ou ailleurs il y a des mystères où il est défendu aux hommes d'assister. Ils s'en abstiennent très-religieusement ; et si quelqu'un y jette les yeux par imprudence ou par hasard , on le punit, et on recommence la célébration du mystère. Que faut-il faire de ceux qui veulent apprendre ce qu'il ne leur est pas permis de savoir? Ceux qui entreprennent de découvrir les secrets de la nature et qui profanent le temple de l'univers par l'impiété de leurs disputes , sont sans doute plus coupables que ceux qui entrent dans les temples de Vesta delà Bonne Déesse ou de Gérés. Ces temples-là , qui sont fermés aux hommes, ont été bâtis par des hommes. Cependant ces philosophes, bien loin d'être condamnés comme des impies quand ils cherchent, par une présomptueuse curiosité, ce qu'il y a de plus caché dans les ouvrages de Dieu, se mettent en crédit, et font admirer leur esprit et leur éloquence. Us seraient peut-être excusables si leur travail leur apportait quelque fruit. Mais ils sont aussi malheureux dans le succès, qu'ils ont été téméraires dans l'entreprise. Ils ne trouvent point la vérité ; et quand ils l'auraient trouvée, ils ne la pourraient défendre. Quand, par hasard, ils la découvrent, ils souffrent qu'elle soit combattue par les autres. Car personne ne descend du ciel pour terminer leurs différends et pour juger quelle est la plus véritable de leurs opinions. Cest pourquoi personne ne saurait
nier que leur occupation ne soit vaine, ridicule et inepte. Socrate a été fort prudent de s'abstenir de ces questions inutiles; mais j'ai peur qu'il ne l'ait été qu'en ce point-là seulement. En d'autres, il a ressemblé aux autres philosophes, et bien loin de mériter des louanges, il n'a mérité que du blâme. Parmi ce qu'il a jamais dit de plus remarquable, je choisirai un mot qui a eu une approbation générale, a Ce qui est au-dessus de nous, a-t-il dit, ne nous regarde point. » Gouchons-nous donc sur la terre, et marchons sur les mains qui nous ont été données pour faire de si merveilleux ouvrages. Ne songeons ni au ciel que nous devrions toujours regarder, ni à la lumière qui nous éclaire. S'il a cru ne devoir agiter aucune question tou* chant la nature du ciel, il n'a pas mieux connu ce qui était sous ses pieds. Est-ce qu'il s'est mal expliqué? Il n'y a point d'apparence. Il est probable qu'il a cru qu'il ne faut pas suivre la religion du peuple. Mais il n'a osé le publier , de peur de soulever tout le monde. Car qui ne sait que l'univers, qui a été créé par une sagesse si merveilleuse, est gouverné par une providence? On voit que rien ne peut subsister que par les soins d'une intelligence ; une maison qui n'est ni habitée ni entretenue, tombe en ruines; un vaisseau qui n'est pas conduit par un bon pilote, flotte au gré des vents ; un corps qui n'a plus d'âme, se corrompt et se réduit en cendres: pourrait-on s'imaginer qu'une si vaste machine pût avoir été faite et se conserver d'elle-même? Si Socrate s'était contenté de combattre la religion reçue par le peuple, bien loin d'y trouver à redire, je me louerais d'avoir trouvé quelque chose de meilleur. Mais il jurait par un chien et par une oie. Oh! l'impertinent, l'insensé et le désespéré, comme dit Zenon l'épicurien, s'il a eu intention de se railler de la religion! mais l'extravagant et l'insensé, s'il a pris sérieusement un vilain animal pour un dieu! Pourra-t-on reprendre les superstitions des Égyptiens depuis que Socrate les a autorisées dans Athènes par son approbation et par son suffrage? Peut-on s'imaginer une prière plus ridicule que celle qu'il fit à ses amis avant de mourir, de sacrifier à Esculape un coq qu'il lui aurait promis? Il appréhendait sans doute d'être accusé par Esculape devant Rhadamante d'avoir manqué d'ac- 1 complir son vœu. S'il était mort de maladie
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j'aurais cm qu'il en aurait eu Tesprit affaibli. Mais puisqu'il à fait ^ et qu'il a dit en pleine santé ce que je rapporte , ce serait une folie de se persuader qu'il ait jamais été fort sage. Voili cependant ce personnage,au tempsduquel Platon se tenait fort heureux d'être venu au monde.
XXI. Voyobs ce que Platon a appris de So^ crate, qui avait renoncé à la physique pour è'adonner tout entier à la morale. Je ne doute point qu'il n'ait fort bien traité des devoirs de la vie, et qu'il n'ait donné à ses disciples de fort bons préceptes de vertu et de justice; Platon lui aura sans doute oui dire que la justice consiste dans l'égalité, et qu'il n'y a aucune différence entre les hommes par le droit de leur naissance. « Pour être parfaitement égaux , dit-il , comme la justice le désire, ils ne possèdent rien en particulier. » S'il ne parle en cet endroit que de l'argent, cela se peut en quelque sorte tolérer. Il me serait pourtant aisé de faire voir que cela n'est ni juste ni faisable; mais supposant que cela est foisable, et que tous les hommes auront assez de sagesse pour mépriser l'argent et pour se mettre audessus de l'intérêt , suivons, pour voir jusqu'où sera la communauté qu'il veut introduire. Elle ira jusqu'au mariage. Plusieurs hommes s'assembleront comme des chiens autour d'une femme. Le plus fort en jouira, ou s'ils sont sages, et modérés comme des philosophes, ils attendront leur rang selon la police des lieux de débauche.Oh! la merveilleuse justice de Platon ! où est donc la continence? où est la fidélité des mariages? Sans elle il n'y a plus d'équité ni de justice. Le même Platon a dit que les États seraient heureux lorsqu'ils seraient gouvernés par des philosophes, et lorsque ceux qui les gouverneraient s'adonneraient à l'étude de la philosophie. Il fallait donner un royaume à un homme si juste et si équitable, qui avait ôté le bien à quelques-uns pour le donner à d'autres , et qui avait entrepris de prostituer toutes les femmes, ce que jamais aucun roi ni aucun tyran n'avait fait. Quelle raison a-t-il apportée pour faire recevoir un si infâme projet ? « Les citoyens, a4-il dit , vivront dans une plus parfaite intelligence , et seront unis ensemble par le lien d'une plus étroite amitié, quand les hommes seront maris de toutes les femmes et pères de tous les enfans. » Quelle étrange confusion ! Une ancûtié qui n'a point d'objet certain peut-elle
être fort grande? Gomment un homme et une femme s'aimeront-ils s'ils n'ont point été longtemps ensemble et s'ils fie se sdnt point gardés une fidélité réciproque? Quelle terttt se peut trouver avec la licence effrénée de se divertir indifféremment comifie l'on vent ? Si les eiiftns sont communs, qui les pourra aimer, ne sachant pas s'il en est le père , ou ayant au moins aojet d'en douter ? Gomment ud enfant hono^era-t-ll son père qu'il ne connaît pas?Il (^rendra an étranger pour son père, et son père pour nu étranger. De plus, les femmes peuvent être conuqunea, mais les enfans ne le sauraient être. La nature s'oppose à l'établissement de cette extravagante communauté. Il ne reste plus aucun prétexte de la maintenir, si ce n'est celui d'une parfaite intelligence. Il est certain qu'il n'y a point deplos grand sujet de différends et de querelles, que l'inclination que plusieurs hommes ont pour une femme. Si Platon n'a pu écouter la raison , il a pu voir les exemples, et des bêtes qui se battent, et des hommes qui livrent souvent desanglantes guerres pour ce sujet.
XXII. Cette communauté n'était autre chose qu une confusion monstrueuse de débauches et d'adultères, qui ne pouvait être réparée que par la vertu. Platon n'avait garde de trouver la bonne intelligence qu'il cherchait, parce qu'il ne s'apercevait pas qu'elle ne procède que de la justice, qui réside non dans les choses extérieures, ni même dans le corps, mais dans le cœur. Quiconque veut établir une parfaite égalité entre les hommes, doit leurôter non leurs femmes ni leurs richesses, mais leur orgueil et leur arrogance. Quand les riches seront dépouillés de l'injustice et de l'insolence , il n'y aura plus aucune diflift* rence entre eux et les pauvres, et ils seront tous égaux par une disposition d'esprit, que la seule religion peut donner. Platon a ruiné la justice, dans le temps même qu'il se flattait de l'avoir trouvée, parce qu'il n'a pas reconnu que la véritable communauté consiste non à posséder en commun des choses périssables , mais à n^avon* qu'un esprit et qu'un cœur. La justice est la mère des autres vertus; elle ne saurait subsister quand on les a ôtées toutes. Or, Platon les a toutes ôtées. Il a ôté la frugalité, parce qu'il n'y a point de frugalité lorsque personne n'a rien qui lui soit propre. H a ôté labstinence, parce que l'on ne s'abstient que du bien d'autrui, et qu'il n'y a plus de bkm
d'autrui quand tout est commun. Il a 6(é la continence et la chasteté, vertus qui sont de trèsgrand usa{]^ et qui font le principal ornement des deux sexes.Il a 6té la pudeur et la modestie, en permettant comme honnêtes et légitimes des actions qui avaient toujours paru infâmes et criminelles ; ainsi en voulant donner la vertu à tout le monde , il Fa ôtée à tout le monde. La propriété et le domaine renferment la matière des vices et des vertus , au lieu que la communauté de biens donne la licence de s'abandonner à toutes sortes de crimes. Les hommes qui ont plusieurs femmes ne peuvent passer que pour des débauchés et pour des perdus. Les femmes qui ont plusieurs maris ne sont pas des adultères parce qu'elles n'ont jamais contracté de mariage , mais ce sont des prostituées. Il a donc réduit la vie des hommes à la condition de celle des bètes les plus basses et les plus méprisables ; car les oiseaux s'accouplent avec quelque sorte de fidélité. Le mâle et la femelle ont leur nid qu'ils gardent en commun , où ils élèvent leurs petits ; ils les aiment parce qu'ils sont assurés qu'ils sont à eux, et ils enchâssent les autres. Cet homme sage a choisi pour modèle ce qu'il y avait déplus extravagant^ de plus contraire à la nature et à la coutume. Ayant vu que les mâles et les femelles n'ont point de fonctions séparées parmi les bètes, il a jugé que les hommes et les femmes n'en devaient point avoir, et que les femmes devaient manier les armes , entrer dans les conseils, exercer les charges, posséder la souveraine puissance. Il fallait qu'il mit entre les mains des hommes le fil et la laine, et qu'il les obligeât à porter les enfans entre leurs bras.Je m'étonne qu'il ne se soit pas aperçu que ces projets-là ne pouvaient être réduits en pratique , et qu'il n*y a jamais eu de nation qui se soit avisé de se conduire par une police si extravagante.
XXIII. Après que les plus célèbres philosophes ont été convaincus de soutenir des opinions vaines et ridicules, que doit-on attendre des autres qui sont beaucoup au-dessous d'eux, et qui ne s'imaginent jamais être arrivés à un si haut point de sagesse, que quand ils se vantent de mépriser les richesses? C'est sans doute une grande force d'esprit. Mais voyons où elle se termine. Ils renoncent à la succession de leurs pères, comme si c'était un mal de la posséder.
Ils se précipitent dans la mer durant le calme, de peur de faire naufrage pendant la tempêté. Leur force ne vient que de la crainte, au lieu de venir du courage. Us ressemblent à ceux qui se tuent, pour n'être pas tués par rennemi , et qui ne trouvent point d'autre moyen d'éviter la mort que de se la procurer. En pensant faire estimer leur libéralité , ils perdent leur bien sans honneur et sans mérite. On loue Démocrite d'avoir abandonné ses terres: je le louerais plutôt s'il les avait données. Il n'y a point de sagesse à faire une action , qui deviendrait inutile on même mauvaise si elle était fiiite par tout le monde. Supposons néanmoins que cette Éiégligence puisse être excusée , que dirons-nous de celui qui, ayant vendu son bien, en jeta le prix dans la mer? Je doute qu'il fût sage. «Allez, ditil, au fond de la mer, malheureuse cupidité; je vous perdrai de peur que vous ne me perdiez moi-même. * Si vous méprisez si fort votre bien, faites-en un bon usage et l'employez au soulagement des pauvres. Ce que vous voulez perdre peut servir à empêcher que plusieurs ne meurent de faim , de soif ou de nudité. Imitez au moins l'extravagance et la fureur de Tuditanus. Jetez votre aident an peuple, c'est un moyen de vous en délivrer et de ne le pas perdre. Qui pourrait approuver l'égalité que Zenon a prétendu mettre entre les péch^P Ne disons rien de cette ineptie dont tout le monde s'est toujours moqué. Pour le convaincre d'erreur et de folie, c'est assez de dire qu'il a mis la compassion au nombre des vices et des maladies. Il nous ôte de la sorte une affection d'où dépendent les principaux devoirs de la vie. L'homme étant né plus faible que les animaux, que la Providence a munis et armés contre les iqjures de Tair et des saisons et contre les violences qui leur peuvent venir de dehors , il n'a pour toute défense que la tendresse et l'humanité avec laquelle nous nous secourons les uns les autres. Si l'homme entrait en fureur à la vue d'un autre homme, comme font les bêtes farouches^ il n'y aurait plus de société, plus de villes , plus de sûreté; nous serions exposés â la rage des bêtes, et nous n'exercerions pas moins de' cruautés les uns contre les autres que les bêtes mêmes. Les autres philosophes n'ont point été moins extravagans. Quel jugement peut-on faire de celui qui a dit que la neige était noire ? Il
ftllfiit qu il dit ensuite que la poix était blanche. Cesl celui-là même qui disait qu'il était né pour regarder le ciel et le soleil, et qui ne voyait rien sur la terre en plein midi. Xéoophane fut assez simple pour croire ce que les mathématiciens lui disaient: que la lune était vingt et une fois plus grande que la terre, il ajouta que dans le creux de la lune il y a une terre habitée comme la nôtre. Les hommes de cette terre-là ont donc aussi une autre lune qui les éclaire durant la uuit ; et peut-être que le globe que nous habitons est la lune d'une autre terre. Sénèque témoigne que, parmi les stoïciens , il s'est trouvé un philosophe qui doutait s'il donnerait des hommes au soleil. Quelle raison avait-il de douter, puisqu'il ne pouvait rien perdre en les donnant? Mais il appréhendait peut-être de les exposer au péril d'être brûlés, et il ne voulait pas être la cause d'un si funeste incendie.
XXIV. Ceux qui tiennent qu'il y a des antipodes, tiennent-ils un sentiment raisonnable? Y a-t-il quelqu'un assez extravagant pour se persuader qu'il y ait des hommes qui aient les pieds en haut et la tête en bas; que tout ce qui est couché en ce pays-ci , soit suspendu en celuilà; que les herbes et les arbres y croissent en descendant, et que la pluie et la grêle y tombent en montant ? Faut-il s'étonner que Ton ait mis les jardins suspendus de Babylone au nombre des merveilles de la nature , puisque les philosophes suspendent aussi des mers, des villes et des montagnes? Cherchons la source de cette «rreur, et nous trouverons sans doute qu'elle procède de la même cause que les autres. Quand les philosophes, trompés par l'ombre de la vraisemblance, ont une fois admis un faux principe, il faut qu'ils admettent aussi les conséquences qui s'en tirent. Ils tombent de fausseté en fausseté; ils embrassent indiscrètement la première, et au lieu d'examiner la seconde qui se présente, ils la soutiennent par toute sorte de moyens, an lieu de juger de la première par la seconde. Comment donc se sont-ils engagés à soutenir qu'il y a des antipodes? En observant le mouvement et le cours des astres , ils ont remarqué que le soleil et la lune se couchent toi^ours du même côté et se lèvent toujours de même. Mais ne pouvant découvrir Tordre de leur marche, ni deviner comment ils passaient de FOccident à rOrient, ils se sont imaginé que le ciel était
rond, tel que sa vaste étendue le fait paraître; que le monde même était rond comme une boule, que le ciel tournait continuellement, et qu'en tournant il ramenait le soleil et les astres de l'Occident à l'Orient. Cest ce qui les a portés à foire dos globesd'airain, sur lesquelsils ont gravé des figures monstrueuses auxquelles ils ont donné le nom d'astres. Le ciel étant rond, il fallait que la terre, qui est renfermée dans son étendue , fût aussi ronde. Que si elle est roude, elle regarde le ciel de tous côtés de la même manière, et lui oppose de tous côtés des mers, des plaines et des montagnes. 11 suit encore de là qu'il n'y a aucune partie qui ne soit habitée. Voilà comment la rondeur que l'on a attribuée au ciel a donné occasion d'inventer les antipodes. Quand Ton demande à ceux qui défendent ces opinions monstrueuses, comment il se peut foire ;que ce qui est sur la terre ne tombe pas vers le ciel , ils répondent: que c'est parce que les corps pesans tendent toujours vers le milieu comme les rayons d'une roue, et que les corps légers , comme les nuées, la fomée, le feu, s^élèvent en l'air. J'avoue que je ne sais ce que je dois dire de ces personnes qui demeurent opiniâtres dans leurs erreurs, et qui soutiennent leurs extravagances, si ce n'est que quand ils disputent, ils n'ont point d'autre dessein que de se divertir ou de faire paraître leur esprit. H me serait aisé de prouver, pardesargumens invincibles, qu'il est impossible que le ciel soit au-dessous de la terre. Mais je suis obligé de finir ce livre-ci, ce que je ne saurais foire pourtant sans y ajouter auparavant quelques matières de grande importance. Gomme on ne peut réfuter les erreurs de tous les philosophes, je me contenterai d'en avoir représenté quelques-unes par lesquelles on jugera des autres.
XXV. Il ne me reste plus qu'à dire quelque chose de la philosophie en général avant de finir ce livre. Le grand imitateur de Platon a écrit : que la philosophie n'était pas commune et qu il n y avait que les savans qui pussent y aspirer. La philosophie est donc distinguée de la sagesse, qui doit être commune à tous les hommes. Ces philosophes se rendent propre un bien qui est donné indifFéremment à tout le monde, et ils sont animés d'une si maligne jalousie, qu'ils voudraient pouvoir bander ou arracher les yeux aux autres , de peur qu'ils ne voient le
soleil. Les priver de la sagesse n'est rien moins qn*étdndre en eux une lumière divine. La nature hnmaine étant capable de sagesse , toutes sortes de personnes, les paysans, les artisans, les femmes, les enfans et les vieillards , enfin tous les peuples , de quelque langue et de quelque pays que ce soit, la devraient apprendre. Le mystère que l'on fait de la philosophie, bien qu'il ne consiste le plus souvent qu'à porter une lon(pie barbe et un matiteau, est une preuve convaincante que la philosophie n'est ni la sagesse ni le moyen de l'acquérir. Cette vérité a été reconnue par les stoïciens qui ordonnaient aux femmes et aux esclaves de s'adonner à la philosophie , par Épicure qui exhortait les plus ignorans à l'étude, par Platon qui avait jeté dans son esprit le plan d'une ville qui n'aurait été composée que de sages. Leur projet était fort louable; mais il est demeuré sans exécution. Il est aussi fort difficile de parvenir à la connaissance de la philosophie. Il faut premièrement apprendre à lire pour pouvoir voir les livres , parce qu'on ne saurait recevoir de vive voix une sijprodigieuse variété de préceptes, ni en conserver la mémoire. Il faut donner ensuite beaucoup de temps à la grammaire pour apprendre à parler. Il n'est pas permis d'ignorer la rhétorique , parce que sans elle on ne saurait exprimer ses pensées avec élégance. La géométrie, la musique et Tastrologie sont nécessaires à cause de l'étroite liaison qu'elles ont avec la philosophie. Or tous ces arts ne peuvent être appris ni par les filles , qui sont obligées d'apprendre durant leur jeunesse quantité de choses nécessaires pour l'usage de la maison, ni par les esclaves , qui sont employés à servir dans le temps qu'il fondrait donner à l'étude, ni par les pauvres, par les artisans et les gens de la campagne qui travaillent tout le jour pour gagner leur vie. Voilà pourquoi Gicéron a dit : que la philosophie fuit la multitude. Si Épicure reçoit les plus ignorans dans son école , comment leur fera-t-il entendre ce qu'il enseigne touchant les principes, et qui est si difficile et si obscur, qu'à peine peut-il être compris par les plus habiles ? Que peut faire un esprit qui n'a aucune teinture des lettres dans une mati^ épineuse d'elle-même, et qui a été encore embrouillée par la malice des philosophes qui l'ont traitée et déguisée par Tartifice des orateurs
qui en ont parlé? Enfin les philosophes n'ont jamais enseigné la philosophie qa'à une senle femme, savoir à Thémiste, et à un seul esclave, I savoir à Phédon, qui, comme il servait mal son maître, fut acheté et instruit par Gébès.On met aussi de ce nombre-là Platon et Diogène , bien qu'ils fussent nés libres et qu'ils eussent été pris. On dit que Platon fut racheté de huit sesterces par Anicéris. Sénèque lui dit des injures d'avoir mis à si bas prix un si excellent philosophe. Mais il me semble qu'il y a de la fureur à se fâcher contre un homme de ce qu'il n'a pas prodigué son bien mal à propos. Il devait donner une aussi grande quantité d'or que celle que Priam donna pour le corps d'Hector, ou compter plus de pièces d'argent qu'il n'en demandait. Entre tous les étrangers ils n'ont enseigné la philosophie qu'à Anacharsis, Scythe de nature , qui ne l'aurait jamais pu apprendre s'il n'avait su auparavant la langue grecque et la grammaire.
XXVI. La doctrine du ciel qui contient la véritable sagesse fait toute seule ce que les philosophes ont jugé qu'il fallait faire, bien qu'ils ne le pussent faire, et qu'ils crussent qu'il ne pouvait être fait par les autres. Gomment ceux qui ne sont persuadés de rien pourraient-ils persuader quelque chose ? Gomment ceux qui obéissent à leurs passions , qui confessent qu'elles ont plus de force que leur raison, pourraient-ils réprimer celles des autres, modérer l'ardeur de leurs désirs et apaiser les mouvemens de leur colère? L'expérience fait voir au contraire la grandeur du pouvoir que les commandemens de Dieu, qui sont simples et véritables, exercent sur l'esprit des hommes. Donnez-m'en un qui soit sujet à la colère et accoutumé à de grands emportemens, je le rendrai aussi doux qu un mouton dès que je lui aurai dit quelques paroles du Sauveur. Donnez-m'en un qui soit avare et insatiable, je le rendrai libéral , et je lui ferai donner son ar gent à pleines mains. Donnez-m'en un qui soit délicat, et qui n'appréhende rien tant que la douleur et la mort , je lui ferai mépriser les tourmen s , les feux , et le taureau de Phalaris. Donnez-m'en un qui soit débauché, je le rendrai sobre et tempérant. Donnez-m'en un qui soit cruel et qui aime à répandre le sang^ je changerai toute sa fureur en humanité. Enfin donnez*-m'en un qui soit injuste, déréglé et
compense qui ^t digne d-elle. Cett» qui ne dé- r sible ni de palpable, et il n'y a en effet que la
sjreot pas cette îmniortal|té ne umt pas dans la V((ritable religion , qui tend à la vie éternelle comme à sa (in. Us ne connaissent pi la valeur de la vertu ni la récompense qu'elle mérite. Ils ne regardent pas |e ciel quoiqu'ils croient le regarder quand ils y cherchent ce qu'ils n'y sauraient trouver, parce qu'il n'y a point d'autre raison de regarder le ciel que pour embrasser la religion qui en est venue , ou pour espérer l'immortalité qui nous est promise. Quiconque songe sérieusement au service qu'il doit à Diep, et à l'immortalité qu'il espère, regarde le ciel par les yeux de resprit,bien qu'il ne le regarde peutêtre pas par les yeux du corps. Ceux qui n'embrassent pas la religion qui est, comme je Tai dit, descendue du ciel, demeurent attachés ^ la terre. Ceux qui croient que l'àme meurt avec le corps, rampent sur la terre de la même sorte, et ne voient rien au delà du corps qui n'est lui-même qu'un amas de terre. Il ne sert de rien à l'homme d'avoir la taille droite et de regarder le ciel, s'il ne songe à Dieu et s'il n'a une ferme espérance de posséder la vie éternelle.
XXVni. L'unique devoir auquel toute notre vie se doit rapporter, est de connaître le Dieu qui nous a mis au monde et de le servir. Les philosophes ne sont jamais parvenus à la sagesse, parce qu^ils se sont éloignés de cette fin pour laquelle ils avaient été créés, Il est vrai qu'ils ont cherché la sagesse; mais loin de la trouver, ils sont tombés en des erreurs très-grossières. Ils ont aboli toute sorte de religion, lorsque, trompés par une fausse irpage de vertu , ils ont tâché de délivrer les esprits de crainte. Ils ont couvert c^ renversement de religion du spécieux nom de Nature. Car comme ils ne savaient pas que Dieu a fait le monde pi aucun autre ouvrage, ils en ont attribué la production à la Nature, c^ qui est la même chose que s'ils avaient dit que toutes choses sont nées d'elles-mêmes ; en quoi il est certain qu'ils pnt fait VQjr une eiLtrème imprudence; car la Nature n'est rien d'elle-même, si OH la sépare de la providence et de la puissance divine. Qu|$ si par le nom de Nature ils n'entendent que pieu , quel étrange renversement de langage ? que si par le mQt de Nature ils entendent ou la manière et la péces^té 4^ la naissance, ou les conditions auxquelles nous venons au luoude , ils n'entendent rien de sen-
proyidence de Dieu qui préside è la naissance de toutes choses. Que s'ils donnent le nom de Nature au ciel et i la terre , la Nature sera l'ouvrage de Dieu , et non pas Dieu même. Ils sont tombés dans une erreur semblable touchant la Fortune ; car ne sadiant d'oA leur venaient ni les biens ni les maux, ils ont inventé une déesse qui se joue du sort des hommes. Ils se vantent d'être tous les jours aux mains avec elle , bien qu'ils ne sachent qui les a engagés dans ce combat, ni quel est le sujet de leur différend. Tous ceux qui ont entrepris de cpnsoler ceux qui étaient affligés de la perte de leurs proches ont fait de sanglantes invectives contre laFortuoe, et jamais ils n'ont relevé le mérite de la vertu, qu'ils ne la lui aient opposé comme la plus irréconciliable ennemie. Gicéron publie qu'il a toujours combattu la Fortune, qu'il l'a vaincue lorsqu'il a ruiné les entreprises des ennemis, et qu'il n'a pas été vaincu lorsqu'il a été chassé de sa maison et de son pays. Mais il avoue lâchement qu'il en a été vaincu , lorsqu'il a perdu sa chère fille, a Je me rends, dit-il, et je pose les armes. ^ Y a-t-il rien de si misérable qu'un homme qui se soumet de la scnrte : il avoue que c'est une folie, mais il soutient en même temps que tout le monde n'est pas sage. Pourquoi donc en prendon le nom? Pourqum cherche-t«on des termes si magnifiques pour exprimer le mépris des grandeurs du monde? Pourquoi affecte-t-on un habit différent de celui des autres? Enfin pourquoi donue-t-on ces préceptes de sagesse , si jamais personne n'a été sage? On ne doit pas tâcher de nous rendre pdieu),sous prétexta que nous nions que les philosophes soient parvenus k 1^ sagesse puisqu'ils reconnaissent eu^^m^mes qu'ils ne savent rien. Quand ils se trouvept embarrassés, et qu'ils ne peuvent rendre raisop des matières qu'ils traitent, ils s'écrient comme des furieux, qu'ils sont des ignoraus et des aveugles. Âoaxagore déclare que toute la nature est couverte de ténèbres, Empédoc}e se plaint que la voie dp seps est étroite , comme si ppur p^pser il avait besoin d'un chemin fort large, d'un p)iar superbe , et d'un équipage magnifique. Démoprite dit que la vérité est c^cb^ av fqnd d*un puits ; mais il le dit avec la vpêmie j^pp^tlr^nœ avec laquelle il dit tout le reste. Elle n'est pas au fond d'un puils pu il avait pu descendre ou
pourquoi ne règne-t-elle pas et ne reçoit-elle pas nos hommages toute seule? Si elle n'envoie que du mal , pourquoi la vénëre-t-on comme une déesse? Pourquoi envie-t-elle la prospérité à ceux qui lui offrent des sacrifices? Pourquoi estelle plus favorable aux mécbans qu'aux gens de bien ? Pourquoi prend-elle plaisir à tendre des pièges, à tromper, à ruiner les hommes, et â les jeter dans des tristesses mortelles? Qui lui a donné Tordre et le pouvoir de Faire une guerre si cruelle aux hommes, et de disposer de toutes choses par son caprice et sans aucune justice? Jjes philosophes devaient chercher Téclaircis» sèment de ces questions, plutôt que d'accuser légèrement la Fortune , tout innocente qu'elle est; car, quand il y aurait en efFet une Fortune, ils ne sauraient rendre aucune raison de la haine si implacable qu'ils lui attribuent contre les hommes. Ainsi les plaintes continuelles qu'ils font de son injustice, et les vains éloges dont ils relèvent leur propre vertu , ne sont que d'extravagantes rêveries, qui font voir la faiblesse et la l^reté de leur esprit. Qu'ils n'aient donc point de jalousie de ce que Dieu a eu la bonté de nous révéler la vérité. Gomme nous savons qu'il n'y a point de Fortune, nous savons aussi qu'il y a un méchant esprit qui est l'ennemi déclaré de la justice, qui persécute les gens de bien , qui s'oppose à tous les desseins de Dieu par le motif d'une jalousie dont j'ai rapporté le sujet dans le second livre de cet ouvrage. Il dresse des pièges à tous les hommes; il embarrasse aisément dans les filets de l'erreur ceux qui ne connaissent point Dieu ; il les enveloppe de ténèbres; il les accable du poids de leur propre extravagance, afin qu'ils ne parviennent jamais à la connaissance qui renferme la sagesse et la vie éternelle; il use de ruse et d'adresse pour surprendre ceux qui connaissent Dieu , et pour les porter au péché par le plaisir; et quand ce moyen ne réussit pas, il a recours à la violence. Dieu a difKré à dessein le châtiment que mérite son péché , afin qu'il exerce notre vertu , qui ne saurait devenir parfaite que par l'épreuve; car la vertu est la patience qui a supporté le mal sans être vaincue. Ainsi nous n'aurions point de vertu si nous n'avions point d*ennemi. Gomme les philosophes ont senti la violence de cette puissance contraire et qu'ils en ont ignoré le nom , ils ont inventé celui de 1
Fortune, ce qui est fort extravagant , comme Juvénal a eu dessein de le marquer par ces paroles :
Il n*7 a point de dhrinité sans la prndenoe ; mais 1 l'égant de la F<niuiie, Doot la reooDDaiiaoDt pour aoe éfene, et oommo telle noot la plaçons dans le ciel.
Ge sont donc , comme Gcéron l'avoue , la Folie, l'erreur, Tignorance et l'aveuglement qui ont inventé les noms de Nature et de Fortune : les philosophes n'avaient garde de connaître la vertu, puisqu'ils ne cobnaissaient pas l'ennemi contre lequel ils la devaient faire paraître. Si cette vertu est jointe à la sagesse , ou si c'est la sagesse même , comme ils le prétendent , ils ne savent en quoi elle consiste. Quiconque ne connaît pas son ennemi , ne saurait se préparer comme il fiaut à le combattre; il ne choisira pas des armes propres à remporter la victoire. Au lieu de poursuivre son ennemi , il ne poursuivra que son ombre. Il sera infailliblement vaincu , parce qu'il ne prévoit pas le coup qui le menace et qui le percera de part en part.
XXX. J'ai fait voir, autant que mon peu de suffisance me l'a pu permettre , combien les philosophes se sont éloignés de la vérité. Je sais que j'ai omis beaucoup de choses ; mais aussi je n'avais pas entrepris de combattre toutes leurs erreurs: j'avais seulement été obligé de montrer, comme en passant, qu'un si grand nombre d^excellents esprits s'étaient misérablement consumés à la poursuite du mensonge, pour empêcher que ceux qui avaient reconnu qu'il n'y avait pas d'espérance de trouver la vérité dans les religions païennes , ne l'allassent chercher parmi [les sectes si difKrentes de ces sages de l'antiquité. Il ne reste donc aucune espérance ni aucun salut que dans la doctrine que nous soutenons. Toute la sagesse consiste à connaître Dieu et à le servir^ J'élève ma voix, autant qu'il m'est possible, pour déclarer et pour publier : que nous avons dans notre religion la vérité que les philosophes ont cherchée durant toute leur vie , et qu'ils n'ont jamais pu trouver parce qu'ils n'ont aucune religion , ou qu'ils n'en ont eu qu'une mauvaise. Éloignons-nous de ces maîtres qui ne font que nous troubler au lieu de nous instruire. Que pourraient -ils nous enseigner, eux qui n'ont riçn appris? Qui ces malades pourraient - ils
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gaieiif Qui çesaveagles pourraieiit-iU instruire? Que eeiix qqi désirent connaître la sagesse se rendent en foule à notre religion. Attendronsnous que $ocrat# coipiaep€« fk s^y oîr quelque chose , qu'Anaxagore trouve la lumière au milieu des ténèbres , que Démocrite tire la vérité llu fond du puits où die est cachée , qu'Empédoele élargisse les chemins fies sens par où les objets entrent dans Tàme j enfin qu'Arcésilas et Gaméade voient et comprennent? Une voix du cid nous déclare la vérité; une lumière plus éclatante que le soleil nous la montre. Pourquoi sommes -nous assez injustes envers nousmêmes , pour refuser la sagesse que les philosophes les phis célèbres de Fantiquité ont cherchai inutilement durant tout le temps de leur vie ? Quiconque veut devenir sage et heureux n-a qu'à écouter la voix de Dieu , ^ apprendre la justice , à méditer le sujet pour lequel il a été mis au monde , à mépriser tout ce qu'il y a sur la terre, à faire profession du culte de Dieu, pour parvenir un jour au souverain bien , dont la jouissance doit faire tout son bonheur. Il faut pour cela renoncer à toutes les autres religions, rejeter tout ce que Ton dit pour leur défense, réfuter les erreurs de toutes les sectes des philosophes. La vérité s'élèvera sur les ruines du mensonge. Après avoir détruit les fausses rdigions , il est aisé d'établir la nôtre par des exemples, par des argumens et par des témoignages eonvaineans, et de faire voir que Textravaganot que les philosophes nous attribuent ne st rencontre que parmi eux. Bien qu'en réfutant leurs erreurs et en faisant voir qu'ils ne possèdent point la véritable sagesse, j'aie marqué assez clairement le lieu où elle réside, je me suis proposé de leprpuver encore plus solidement dans tout le livre suivant.
LIVRE IV
DE Ul vraie sagesse ET DE LA VRAIE RELIGION.
1. Quand je considère, empereur Constantin, Tétat des premiers temps , et que je vois que la Mie d'un siècle a répandu de si épaisses ténèbres sur l'esprit des hommes qui ont vécu dans les siè-
cles suivins, quils se font oubUésen-mèoMii»qu*à chercher sur la terre l'objet de leur cuite et de leur bonheur, au lieu de le cberdier daas le del,jen'en conçois pas moins d'indignatioBqv d'étonnement : ce oMmstnieux dér^enusl a changé leur félicité en disgrâce, lorcque abanduinant Dieu, l'auteur de toutes les créatures^ 3s oit commencé à adorer les ouvrages de leup« main. En se détournant du souverain bien, août pré» texte qu'il ne peut être vu, touché ni oomprii, et en s'éloignant de la pratique des vertus pv lesquelles ils le pouvaient posséder, ils ont recherché des dieux corruptibles et fragiles, et, n'ayant soin que des choses qui peuvent servir! parer, à nourrir et à réjouir le corps, ils sont tombés dans une mort étemelle. Leur superstition a été accompagnée d'injustice et d*impiété; car ayant tourné leur esprit aussi bien que leur visage vers la terre au lieu de les tourner vers le ciel, ils se sont attachés à des religions et i des biens qui n'ont rien que de terrestre. Ccst de là que sont venues les querelles et les guc^ res, la mauvaise foi, et tous les crimes qoeb mauvaise foi traîne après elle. Les hommes oat méprisé les biens éternels et incorruptibles, poor jouir des biens temporels et périssables, et oil préféré le mal présent au bien à venir. Voilà cobment, après avoir joui de la lumière, ils ont été csvelopp^ de ténèbres, et ce qui est plus étonnaDt, voilà comment ils ont commencé à se faire appeler sagesaussitôtqu'ilsont perdu lasagesse^Personne ne s'attribuait ce nom au temps auquel toat le monde le méritait. Plût à Dieu que, maintenant qu'il est si rare, au lieu qu'autrefois il était si commun , ceux qui le prennent sussent ce quH signifie ! ils pourraient peut-être, par leur esprit, par leur autorité et par leurs conseils, reti* rer le peuple des erreurs et des vices où il est engagé. Mais ils sont tous fort éloignés de la sagesse, et la vanité avec laquelle ils en prennent le nom ne montre que trop qu'ils n^en oilC pas l'effet. Avant néanmoins que la philosophie commune dont on parle tant fût inventée, on dit qu'il y a eu sept hommes qui, pour avoir recherché les premiers les secrets de la nature, ont mérité d*ètre appelés sages. Oh ! le malbenreux siècle où il ne s'est trouvé que sept liom* mes ! car nul n'est homme s'il n'est sage. 8i tous les autres ont été fous, ces sept-là n'ont pas été sages, parce que pour l'être en effet, il ne le fout
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1^88 èlre selon ie jugement des km. Tant s'en faut qu'ib aient été sages , que, dans les siècles «livanSf où les sciences ont fait de notables progrès et où elles ont été cultivées par d'exoeU lens esprits , la vérité n'a pu être découverte ! Depuis le temps de ces sept sages, les Grecs ont brûlé d'un désir incroyable d'apprendre, et au lieu néanmoins de s'attribuer le nom superbe de aageSfils se sont contentés de celui d'amateurs de h sagesse. Ainsi ils ont couronné la folie et Forgueil des autres, et ont reconnu en même temp^ leur propre ignorance; car toutes les fois qu'ils ont trouvé de l'obscurité dans les questions qu'ils traitaient, et qu'ils ont vu que la nature se couvrait comme d'un voile pour les empêcher de pénétrer ses secrets, ils ont avoué franchement qu*ils ne voyaient rien ; en quoi ils ont sau^ doute été plus sages , en reconnaissant leur peu de lumières et de suffisance, que ceux qui se sont persuadés eux-mêmes de l'être.
II. Si les premiers qui ont pris le nom de sages ne l'ont pas été en effet, et si les seconds qui n'ont point fait difficulté d'avouer qu'ils ne l'étaient pas,ne l'étaient pas en effet, il s'ensuit nécessairement qu'il faut chercher ailleurs la sagesse. D'où vient que tant d'excellens esprits qui l'ont cherchée avec tant de soin, durant tant de siècles , ne l'ont put trouver, si ce n'est qu'ils l'ont cherchée hors des limites où elle se renferme? Ils ont fait divers voyages pour découvrir le pays où elle s'était retirée; elle est cependant quelque part, et il est évident que Dieu , par un ordre incompréhensible, a caché ce trésor sous l'apparence de la folie. Je me suis souvent étonné de ce que Pythagore et Platon, qui sont allés jusqu'en Egypte et en Perse pour apprendre les cérémonies et les mystères de la religion de ces pays- 1^, sous lesquels ils se doutaient que la sagesse était cachée , ne sont pas allés dans la Judée qui était plus proche d'eux et où ils pouvaient uniquement trouver la sagesse. Je me persuade qu'ils en furent détournés par la divine providence , de peur qu'ils ne connussent la vérité , parce que la justice de Dieu et la véritable religion devaient encore alors être cachées aux étran* gers. Dieu avait résolu d'envoyer dans les derniers temps un grand maiire,quiôtâtlavériléà la nation ingrate et perfide des Juifis pour la révéler aux aux autres. C'est ce que je me propose de feire voir dans cç livre-ci , apr^ néanmoins que
j'aurai montré la litisoii direete qu'il f t entre la religion et la sagesse.
111. Le culte des dieux n'est nullement conforme à la sagesse , comme je Fai fait voir dans le premier livre, non-seulement parce qu^il abaisse au-dessous des créatures les plus terrestres Fbonune , qui est descendu du cid , mais aussi parce qu'il ne contient auconea maximes qui servent à la réforme des mcBurs et à la eon* duite de la vie; et qu'au lieu de se rapporter à la connaissance de la vérité , il ne se termine qu*à un ministère purement extérieur. H n'appartient point à la véritable religion^ parce qa'il ne donne aucun précepte de vertu et de justice , et ne nous rend point meilleurs. La philosophie ne nous conduisant pas à la religion, n'a garde de contenir la sagesse. Dieu, qui gouverne le monde et qui comble continuellement les hommes de ses bienfaits, veut qu'ils lui en rendent des actions de grâces: aussi n'y a-t-il ni piété, ni sagesse sans reconnaissance. La philosophie et la religion sont séparées parmi les païens ; ceux qui font profession de s'adonner à l'étude de la sagesse ne s'ingèrent point du service des dieux , et ceux qui sont employés au ministère des temples n'entreprennent point d'enseigner la sagesse. Il parait par là qu'ils n'ont point de vraie sagesse ni de vraie religion. Voilà pourquoi leur philosophie n'a pu comprendre la vérité, et pourquoi leur religion n'a pu rendre raison de son culte, parce qu'il n'en a en effet aucune. Quand la sagesse et la religion sont unies, elles sont toutes deux véritaUes. Notre rdigion doit être éclairée; parce que nous sommes obligés de connaître ce que nous adorons ; mais notre connaissance doit aussi être agissante,c'est-i-dire qu'elle nous doit faire pratiquer le bien que nous connaissons. Mais où est-ce que la sagesse et la religion aont unies, si ce n'est où l'on n'adore qu'un Dieg, et où les prêtres qui lui offrent des sacrifices enseignent la sagesse P
Que personne ne doute de la vérité de ce que je dis , sous prétexte qu'il se peut feire, et qu'il est même peut-être arrivé , que les philosophes ont été prêtres des dieux. Alors la philosophie a été oisive durant l'exercice de la religion , et la religion est demeurée muette pendant que la philosophie a parié. Cette religion-là est en effet muette, non-seulement parce que les idoles qu'elle révère le sont, mais aussi pareq qfêt twt
.que Dieu donne à ses enfans dans son royaume, et ne seront point exempts du cliâtiment éternel dont il punit Tinfidélité et Tinsolence de ceux qui refusent de lui rendre le service et le culte qu'ils lui doivent. Ceux qui ont adoré plusieurs dieux, et ceux même qui ont fait profession de sagesse , n'ont connu Dieu ni en qualité de père, ni en qualité de maître; les uns ont cru qu^il ne fallait rien adorer; les autres ont suivi la religion du peuple. Ceux qui ont reconnu Tunité de Dieu, comme Platon qui a déclaré qu'il n'y a qu'un Dieu qui a fait le monde, et comme Gicé- Ton qui a dit que Dieu a produit Thomme d'une manière particulière, ne lui ont pas rendu le culte qu'ils lui devaient comme à leur père et comme à leur maître. Non-seulement la pluralité des dieux fait voir , comme je l'ai déjà dit, qu ils ne peuvent être ni nos pères , ni nos maîtres, mais la raison en peut convaincre avec une entière évidence, parce qu'il ne parait point que les dieux aient fait l'homme, ni qu'ils aient été avant le temps auquel il a été fait. Il est certain qu'il y avait des hommes sur la terre avant que Vulcain, que Bacchus, qu'Apollon et que Jupiter fussent nés. On n'a pas même la coutume d'attribuer ni à Saturne, ni à Gœlus son père, la formation de l'homme. Que si nul de ceux que Ton adore n'a formé l'homme, nul ne peut être appelé ni son père, ni son Dieu. 11 n'est donc point permis de révérer ceux qui n'ont pu faire l'homme, qui n'a pu être fait que par un seul, et il ne faut révérer que celui qui a précédé Jupiter et Saturne, et qui est avant le ciel et la terre. 11 n'y a que celui-là qui ait pu faire l'homme. Il n'y a que lui qui doive être appelé son père et son maître; il n'y a que lui qui le gouverne avec un droit absolu de vie et de mort. Quiconque ne l'adore pas est un esclave insensé, qui ne connaît pas son maître et qui s'est échappé d'entre ses mains, ou un fils impie qui fuit en la présence de son père.
V. Il est temps de traiter de la religion et de la sagesse, après avoir montré, comme j'ai fait, qu'elles ne peuvent se séparer. Je n'ignore pas combien il est difficile de parler des choses du ciel. 11 faut néanmoins entreprendre d*éclaircir la vérité, afin que ceux qui la méprisent et qui la rejellent , parce qu'elle leur parait pleine de folie, soient délivrés de l'erreur et évitent le danger où ils sont de périr. Mais, avant que dépar-
ier de Dieu et de ses ouvrages , je suis obligé de dire quelque chose des prophètes, dont je ne puis me dispenser de rapporter ici les témoignages, comme je m'en suis dispensé dans les livres précédens. Quiconque désire s'instruire delà vérité doit non-seulement s'efforcer de pénétrer le sens de leurs paroles, mais encore examiner avec soin le temps qu'ils ont vécu, pour savoir ce qu'ils ont prédit et combien d'années se sont écoulées depuis leurs prédictions jusqu'à l'accomplissement qui les a suivies. 11 n'y a pas grande difficulté à distinguer les temps de la sorte, parce que chaque prophète a marqué le règne sous lequel il a été inspiré par l'esprit de Dieu. On a outre cela entre les mains une quantité de livres, de chroniques qui commencent au temps de Moïse, qui a vécu près de neuf cents ans avant la guerre de Troie. Il gouverna durant quarante années le peuple Juif et eut pour successeur Josué, qui le gouverna vingt autres années. Ce peuple fut ensuite sous la conduite de juges pendant trois cents soixante-dix ans. Us c)iangârent après cela la forme de leur gouvernement et obéirent à des rois. Ils vécurent de la sorte l'espace de quatre cent soixante ans , jusqu'au règne de Sédéchias, sous lequel ils furent emmenés captifs à Babylone où ils demeurèrent soixante-dix ans, jusqu'à ce que Gyrus , qui régnait parmi les Perses au même temps que Tarquin le Superbe régnait parmi les Romains, daigna les rétablir dans leur pays. Ainsi il est aisé de trouver dans les histoires des Juifs , des Grecs et des Romains la suite des temps , et de marquer précisément celui de chaque prophète. 11 est constant que Zacharie , le dernier de tous, a écrit ses prophéties au huitième mois de la seconde année du règne de Darius ; et partant, les prophètes sont plus anciens que tous les auteurs grecs. Je dis tout ceci à dessein de faire en sorte que ceuxqui, ne sachant point l'origine de notre religion, ont la témérité de mépriser l'Écriture sainte, comme si elle était fort nouvelle, reviennent de leur égarement. Je ne doute point que quiconque prendra la peine de faire un calcul exact des temps ne reconnaisse la vérité et ne renonce à l'erreur.
VI. Avant que Dieu commençât à travailler au merveilleux ouvrage de l'univers, il engendra un esprit saint, incomiplible et irrépréhensible,
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qu'il appeb wa fils. Bien qu'il ait créé depuis quantité d'autres esprits , que nous appelons des anges , il n'a donné le nom de Dieu qu'à ce premior-né, qui loi est égal en grandeur et en puissance. Non*seulement les prophètes s'aocof" dent à publier que Dieu a un fils qui possède un pouvoir infini , mais Trismégîste et les sibylles le témoignent. Voici comment Trismégiste en parle dans un livre qui a pour titre: Discours parfait. « Le Seigneur et le Créateur de l'univers^ que nous avons coutume d'appeler Dieu, a fait un Dieu visible et sensible. Quand je l'appelle visible et sensible ^ je n'ai pas l'intention de fiiire ch)ire qu'il tombe sous les sens , je veux seulement nuvquer que c'est de lui que procède le sentiment et l'intelligence. Dieu Ta produit le premier comme son Fils unique ; il Ta (ait paraître comme le plus grand de tous les biens, et l'a aimé comme sa ctière production. « La sibylle Erythrée l'appelle le chef et le général des hommes, le conducteur et le gardien dés fidèles. Une autre sibylle enseigne qu'il n'y a rien de si nécessaire que de le connaître comme Dieu , et comme Fils naturel et légitime de Dieu. Cest le même Fils de Dieu qui, parlant par la bouche deSalomon, le plus sage de tous les rois, et rempli du Saint-Esprit, a rendu de lui-même ce témoignage : «Le Sieigneur m*a possédé au commencement de ses voies; avant qu1l créftt aucune chose ^ j'étais dès lors. J'ai été établi dès l'étertemité et dès le commencement , avant que la terre fût créée; les abîmes n'étaient pointencore, lorsque j'étais déjà conçu; les fontaines n'étaient point encore sorties de la terre; la pesante masse des montagnes n'était pas encore formée; j'étais enianté avant les collines. Il n'avait pas encore créé la terre , ni affermi le monde sur ses pôles. Lorsqu'il préparait les cieux i j'étais présent ; lorsqu'il environnait les abîmes de leurs bornes, et qu'il leur prescrivait une loi inviolable; lorsqu'il affermissait l'air audessus de la terre , et qu'il dispensait dans leur équilibre les eaux des fontaines; lorsqu'il renfermait la mer dans ses limites, qu'il imposait une loi aux eaux , afin qu'elles ne passassent point leurs bornes ; lorsqu'il posait les fonde* mens de la terre , j'étais avec lui , et je réglais toutes choses. J'étais chaque jour dans les délices, me jouant sans cesse devant lui, me jouant dans le monde. «Trismégiste l'a appelé l'ouvrier,
et la sibylle Fa appelé le conseiller de Diea, parce qu'il a reçu une si grande sagesse et aoe si grande puissance de son père, qu'il s'est seni et de son conseil et de ses mains quand il a voah faire le monde.
VU. Quelqu'un demandera peut-être en est endroit le nom de ce fils, si puissant et si chéri de Dieu , qui non-seulement est avant le monde, mais qui l'a créé par sa force infinie, et eni rangé les parties en ordre par sa sagesse. U première leçon que nousdêvona apprendre!
cet ^(ard , est que son nom if est Gonnvqnedê lui et de Dieu son père, et qu^il ne Test poiai des anges qui sont dans le ciel , et qull ne sert point déclaré , selon que l'Ëcriture le témoigne, que les desseins de Dieu n'aient été entièrement accomplis. Trismégiste assure que ce nom-là ne peut être prononcé par la bouche d'un hcmime; voici ses paroles : a La volonté de ce bien divia est le principe de ce principe; c'est elle qui a produit un Dieu dont le nom ne peut être pro* nonce par la bouche d'un homme. » Et , un pei après, ilajoute ce qui suit : «On ne saurait esfSk^ quer , ô mon fils ! la sagesse de Dieu ; son nosi est au-dessus de toutes les paroles des hommes, s Mais quoique le nom que le père lui a doflni dès le commencement ne soit point connu , il en a néanmoins un autre parmi les anges , et art autre parmi les hommes. Il a parmi les hommes le nom de Jésus ; celui de Christ n'est pas an nom propre, c'est une marque de puissance et de royauté , et c'est ainsi que les Juifs appellent leurs rois. Je crois devoir l'expliquer, à Gaass de ceux qui le corrompent par ignorance , cl qui, en changeant une lettre, disent Gtarest ai lieu de Glirist. Les Juifs avaient reçu ordre de faire un baume pour sacrer ceux qui étaient élevés à la dignité soit sacerdotale , soit royaltr Ce sacre était autrefois parmi eux une marqua de la souveraine puissance, comme la pourpre en est une aiyourd'hui parmi les Romains. Les anciens Grecs se servaient du verbe xptt«Saii, pour signifier l'onction du sacre , comme leurs desœn^ dans se sont servis depuis de celui d'ixtt^ioeot.Homère en rend témoignage , en exprimant dans ses poésies la manière dont cette cérémonie s'observait. C'est pour cela que nous appelons la Fils de Dieu Christ, c'est-à-dire oint, et en hébreu Messie. On trouve ttxnuutvoc dans quelques livres grecs mal traduits de l'hébreu. De quelque mot
qat Ton se serve, il est certain qae l'on ne désigne point qu'il soit roi de la terre, parce qne le temps de prendre possession de ce royaume- là n'est pas encore arrivé; mais oti marque qu'il est roi d'un royaume céleète et étemel, dont je parlerai dans le dernier livre de cet ouvrage. Maintenant je dirai quelque chose de sa première naissance. VIU. Nous déclarons d'abord qu'il a deoi naissances, l'une spirituelle et l'autre corporelle. Cest pour cela que le prophète Jérémie a dit ces paroles : a Je vous connaissais avant que de vous avoir formé dans mon sein ; » et ces antres : «Il était heureux avant que d'être né.» II est certain que ni les unes ni les autres ne peuvent convenir à d'autre qu'à Jésus-Christ qui, étant Fils de Dieu dès le commencement, a reçu dans le temps une seconde naissance selon la chair. La confusion que plusieurs ont faite de ces deux naissances les a extrêmement embarrassés, bien qu'ils eussent été instruits de nos mystères. Je les distinguerai si clairement que personne ne pourra plus a'y tromper. Quiconque entend nommer le Fils de Dieu , ne doit pas s'imaginer qu'il l'ait engendré avec une femme à la manière des animaux. Dieu étant seul ne pouvait se joindre à personne , et étant tout-puissant il n'avait besoin ni de compagnie ni de secours pour produire un fils. Croirons-nous avec Orphée qu'il était tout ensemble et mâle et fe* roelle, et que s*il n'avait eu les deux sexes il n'aurait pu engendrer son semblable? Trismégiste semble avoir été dans ce même sentiment, quand il a appelé Dieu père et mèfe de soimême. Si cela était véritable, les prophètes n'auraient pas manqué de l'appeler mère, comme ils n'ont pas manqué de l'appeler père. Comment est-ce donc qu'il a engendré son fils. II faut avouer d'abord que les oeuvres de Dieu ne peuvent être ni comprises ni expliquées. L'Écriture nous enseigne pourtant que le Fils de Dieu est son verbe ,■ et que les anges sont son esprit et son souffle. Le Verbe est un souffle mêlé avec des paroles qui signifient quelque chose. Mais parce que le souffle sort du nez, et que la parole sort de la bouche , il y a grande différence entre le Fils de Dieu et les anges. Les anges sont sortis de Dieu comme un souffle sans qu'il ait prononcé aucune parole, parce qu'ils n'étaient destinés qu'à l'exécution de ses ordres, et non à It publication de sa doctrine. Mais le fils est sorti
de la bouche de son père, et comme un souffle^ parce qu'il est pur esprit, et comme une parole, parce qnll devait fiiire entendre ani homoDea les volontés de Dieu, et leur révéler les mystèfca. Cest pour cela qu'on rappelle et parole et verbe) c'est un souffle mêlé de voix que Dieu a oonçti non dans son sein, mais dans son esprit, et qu'il a poussé de sa bouche tout rempli et tdut animé de la grandeur et de la nugesté de sa sagesse et de sa puissance. H a aussi fait, comme je l'ai dit, les anges de son souffle. Le souffle des hommes se dissipe en un moment, parce que les hommes sont siqetsàla mort; mais le soufflé de Dieu subsiste et conserve la vie et le sentiment, parce que Dieu est immortel et qu'il donne le sentiment et la vie. Bien que nos paroles se dissipent et se perdent en l'air lorsque nous les prononçons, elles se conservent néan*^ moins par l'écriture quand nous les attachons à des caractères sensibles. Il y a beautoup plus dé suyet de croire que la parole de Dieu demeure éternellement, et qu'elle conserve toujours le sentiment et la force qu'elle a re^ue de lui^ comme un ruisseau reçoit son eau de sa source» Que si quelqu'un s'étonne qu'un Dieu ait engeth dré un Dieu, en poussant son souffle et en pro* nonçant sà parole, il cessera de s'étonner quand il aura lu les livres des prophètes. Petit-étre qœ plusieurs personnes qui n'ont jamais rieÉi lu dé l'Ëcriture ne laissent pas de savoir que David et Salomon son fils ont été dem puissaito roià| qui ont joint à la souveraine puissance le dod de la prophétie. Le dernier a vécu cent qiiarante ans avant la ruine de la ville de Troiéi David son père dit dans le psaume trente* deuxième ce qui suit : t Les cieux ont été fîonnéé par sa parcrie^ et toute leur beauté par le souffle de sa bouche. » Et dans le psaume quarante-qtia* trième, il dit : «Mon eœur^ dans l'ërdeur qu'H ressent, prononce une bonne parole; el c'est pour la gloire du Roi que je compose ce cantique. » Il témoigne par ces paroles que lesonivrel de Dieu ne sont connues à nul autre qu'à son fils, qui est son verbe et qui régnera étemelle^ ment. Salomon déclare que le verbe a travaillé i la création du monde quand il dit : «Je suis aorti avant toute créature de la bouche du Très* Haut. J'ai fait lever dans le ciel une lumièrt qui luit toiyours. J'ai enveloppé la terre d'im nuége. J'ai habité dans les lieux hauts, et j'ai
tèrént le nom d'Hébreux pour prendre celui de Juifs, du nom de Judas Tun de leurs chefs. Us furent d^abord gouvernés par des juges, qui ne changeaient pas chaque année comme les consuls de Rome , mais qui exerçaient cette fonction leur vie durant. Le peuple tomba plusieurs fois dans Tidolàtrie durant ces temps-li, et fut réduit sous la puissance de ses ennemis, jusqu'à ce qu'ayant conçu un sérieux repentir de ses crimes, Dieu eut la bonté de le remettre en liberté. Lorsque ensuite ils furent commandés par les rois, ils s'attirèrent des guerres , et ils furent vaincus et menés captifs à Babylone, où ils souffrirent tous les mauvais traitemens que méritait leur impiété, jusqu'à ce que Gjrrus, étant monté sur le trône de Perse, daigna les rétablir. Us furent après cela gouvernés par des tétrarques jusqu'à Hérode, qui vécut au temps du règne de Tibère , en la quinzième année duquel les Juifs crucifièrent Jésus-Christ sous le consulat des deux Geminius, le vingtdeuxième jour du mois de mars. Voilà Tordre des temps, tel que TÉcriture sainte le décrit. Maintenant, pour découvrir le fondement de notre religion, je dirai le sujet pour lequel le Fils de Dieu est descendu sur la terre.
XI. Pendant que les Juife méprisaient les commandemens de Dieu et qu'ils violaient sa loi en se prosternant devant les idoles des étrangers, il choisissait d'excellens hommes dont il animait le zèle et dont il remuait la langue, pour faire qu'ils reprochassent à ce peuple son ingratitude, qu'ils Texhortassent à l'expier par une sérieuse pénitence, et qu'ils le menaçassent que, s'il n'apaisait promptement sa colère, il changerait son testament , c'est-à-dire qu'il donnerait la succession de la vie immortelle et bienheureuse à une autre nation plus fidèle qu'il assemblerait d'entre les païens. Les Juifs ne se contentèrent pas de mépriser lesavertissemens des prophètes, ils s'offensèrent de la généreuse liberté avec laquelle ils reprenaient leurs crimes, et inventèrent de nouveaux supplices pour les faire mourir, comme les livres sacrés le témoignent. <t[Je vous ai envoyé les prophètes mes serviteurs, dit Dieu par la bouche du prophète Jérémie, je vous les ai envoyés avant le jour, et vous ne les avez pas écoutés. Vous bouchiez vos oreilles , lorsque je vous disais : que chacun de vous se convertisse en quittant ses mauvaises voies, et en renonçant
à ses inclinations corrompues, et vous habiterez dans cette terre que je vous ai donnée à vouset à vos pères jusqu'à la fin des siècles. Ne courez pas après des dieux étrangers , et ne m'excitez pas, par le culte que vous rendez à l'ouvrage de vos mains, à vous châtier et à vous perdre.» Le prophète Esdras, qui a vécu au temps de Gyrus, qui permit aux Juifs de retourner en leur pays, parle de cette sorte : «Ils se sont éloignés de vous; ils ont rejeté votre loi et tué vos prophètes qui les coiyuraient de revenir à vous, d Elie s'écrie dans le troisième livre des Rois : a Je suis transporté du zèle du Seigneur tout-puissant, parce que les enfans d'Israël vous ont abandcmné, qu'ils ont abattu vos autels, et qu'ils ont fait mourir vos prophètes, tellement que je suis demeuré seul , et qu'ils me cherchent encore pour me mettre à mort. » Dieu, ayant réprouvé; les Juifs en punition de ces impiétés, et ayant cessé de leur envoyer des prophètes, a fait descendre du ciel son premier-né , son fidèle conseiller, qui a travaillé à la création de l'univers, afin qu'il portât la religion aux nations , qu'il fit connaître Dieu à ceux qui ne le connaissaient point , et qu'il leur enseignât la justice que le peuple ingrat et perfide des Juif» avait rejetée. Dieu les avait avertis auparavant qu'il les traiterait avec cette rigueur, et le prophète Malachie l'avait marqué très-clairement par ces paroles : «Vous ne m'êtes point agréables, dit le Seigneur, et je ne recevrai point de sacrifice de vos mains ; mon nom sera glorifié parmi les nations depuis l'orient jusqu'à l'occident. » Le prophète David dit encore dans le psaume seizième: a Vous m'établirez comme chef des nations ; le peuple que je ne connaissais pas me servira.» Isale dit: «Je viens pour recueillir toutes leursœuvres et toutes leurs pensées, et pour les assembler avec tous les peuples de quelque pays et de quelque langue qu'ils puissent être. Ils comparaîtront tous devant moi et ils verront ma gloire. Dieu ayant donc résolu d'envoyer sur la terre celui qui devait tracer le plan de son temple, ne voulut pas l'envoyer environné de puissance et de gloire, afin que le peuple qui, par son ingratitude, s'était éloigné de son Seigneur et de son Dieu, tombât dans l'erreur , et portât le châtiment qu'il méritait. Les prophètes avaient prédit beaucoup auparavant que cela devait arriver.
LACTANCE
Isaie, qui fut scié et mis à mort par les Juifs, en parle de cette sorte : « Gieux, écoutez , et toi, terre, prête Foreille, car c'est le Seigneur qui a parlé. J'ai nourri des enfans, et je les ai élevés; et après cela ils m'ont méprisé. Le bœuf connaît celui à qui il est, et Tâne Tétable de son maître; mais Israél ne m'a point connu, et mon peuple a été sans entendement. « Jérémie en parle dans le même sens : «La tourterelle, dit-il , sait son temps , rhirondelle et les passereaux de la campagne observent les saisons; mais mon peuple n'a point connu le jugement du Seigneur. Comment dites- vous : Nous sommes sages , et la loi du Seigneur est avec nous? Cest en vain que Ton a pris de fausses mesures. Les docteurs de la loi ont été confondus; les sages ont tremblé et ont été trompés, parce qu'ils ont rejeté la parole du Seigneur. » Dieu, ayant donc résolu , comme je l'ai dit, d'envoyer aux hommes le docteur de la vertu , ordonna qu'il eût une naissance temporelle , et qu'il devint semblable à l'bomme à qui il devait servir de compagnon, de chef et de maître. Gomme il a néanmoins une bonté et une clémence infinies , il l'envoya à oeux-mèmes qui le baissaient pour ne leur pas 6ter la voie du salut, mais pour leur laisser la liberté de suivre Dieu, et pour leur donner une récompense étemelle , au cas qu'ils le suivissent, comme plusieurs le suivirent en effet , et pour faire en sorte que ceux qui s'éloigneraient de lui n'encourussent que par leur faute un cbâtiment étemel. U voulut qu'il naquit parmi eux , et de leur nation, de peur que s'il avait été étranger ils n'eussent trouvé dans leur loi une excuse raisonnable de ne l'avoir point reçu, et afin aussi qu'il n'y eût aucun peuple sur la terre qui ne pût espérer de parvenir à l'immortalité.
Xll. L'esprit de Dieu étant descendu du ciel , choisit une vierge dans le sein de laquelle il se répandit; elle conçut aussitôt sans avoir jamab connu aucun homme. Que personne ne s'étonne de ce que nous disons qu'une vierge !est devenue enceinte par l'opération de l'esprit de Dieu, i qui tout ce qu'il veut faire est aisé, puisque quelques animaux ont la coutume de concevoir de l'air ou du vent Gela pourrait néanmoins paraître incroyable, s'il n'eût été prédit long* temps auparavant par les prophètes. Salomon dit dans le dix-neuvième cantique : « Le sein de la Vierge a recula féootdîtéetle fraît;hi Vierge
est devenue mère par une grande Le prophète Isaîe dit : « Cest pourquoi le Seigneur vous donnera un signe ; une viei^ concevra, et elle enfantera un fils qui sera appdi Emmanuel. «Que peut-on dire de plus clair? Les Juifs, qui ne l'ont point voulu reconnaître, ont lu ces prophéties. Si quelqu'un slmagine que nous les avons faites à plaisir, qu'il les leur demande , et qu'il consulte leurs livres: il n'y a point de si fort témoignage pour établir la vérité que celui que l'on tire de ses propres ennemis. Il n'a jamais été appelé Emmanud,mais Jésus , qui signifie salutaire ou saus/eur^^ntt qu'il est venu sauver tous les peuples. Le prophète a seulement eu l'intention de marquer, par ce terme d'Emmanuel , que Dieu derail prendre un corps et converser avec les hommes; car Emmanuel signifie : Dieu est avec noua. Depuis en effet que Dieu était né d'une vierge, les hommes devaient reconnaître qu'il était avec eux , qu il vivait sur la terre et dans une chair mortelle: c'est sur ce si^et que David a dit : «La vérité germera de la terre. » Dieu dam qui la vérité est renfermée, a tiré un corps de la terre pour montrer le chemin du salut aux hommes qui sont sur la terre. Isaîe en parle en ces termes: cils ont irrité sa^oolère; ils ont affligé l'Esprit saint; il est devenu leur ennemi, et il les a lui-même détruits. 11^'cst souvena des siècles anciens , et a suscité h pasteur de son troupeau.» Il déclare en un aVre endroit quel est ce pasteur, en disant: «CieéD^ envoyei d^en haut votre rosée , et que les nufes fiassent descendre le juste comme une pluii; que la terre s'ouvre et qu'elle germe le Sau^rar, et que la justice naisse en même temps ;^K ^i* le Seigneur qui l'ai créé. » Le sauveur, c^ J6« sus , comme je l'ai déjà dit. Le même pvilfft^ a parlé dans un autre endroit de cette man^K: «Un petit enfant nous est né, et un fils nios a été donné ; il portera sur son épaule la màtiue de sa principauté, et il sera appelé Tan^ie dn grand conseil. Il a été envoyé par son père, pour révéler à toutes les nations qui son^aoos le ciel le mystère et Tunité d'un Dieu, qui " celé au peuple perfide et ingrat qui s'est si souvent criminel.» Danida prédit chose de semblable: «J*avais, dit-il, sion durant la nuit , et je voyais sur les dn ciel comme le Fils de l'hooiiBe quitfi
çait, et il arriva jusqu'à l'ancien des joura. Ceux qui étaient présens le lui présentèrent; et Thonneur , le royaume et Teoipire lui furent donnés ; et tous les peuples , toutes les langues et toutes les tribus le suivirent. Sa puissance sera éternelle et ne passera point ; son règne n'aura point de fin. » Gomment est-ce que les Juifs avouent qu'il y aura un oint ou seigneur, et comment est-ce quils espèrent qu'il viendra , puisqu'ils ont refusé de le reconnaître pour Messie, sous prétextequ'il était né d'une femme? Dieu, ayant résolu que le Messie descendrait deux fois sur la terre , une fois pour annoncer son nom aux nations , et une autre fois pour les gouverner avec une autorité absolue , pourquoi croient-ils le second avènement , et ne croient-ils pas le premier? Le prophète a marqué les deux avénemens en peu de paroles, quand il a dit : «Qu'il s'avancerait sur les nuées non comme le Fils de Dieu, mais comme, le Fils de l'homme. « 11 a dit qu'il devait prendre sur la terre la forme et la condition d'un homme , afin d'enseigner la justice aux hommes, pour subir la mort, descendre aux enfers, les ouvrir, ressusciter, s'élever au-dessus des nues, et retourner à son père. Quand le prophète a dit qu'il est parvenu jusqu'à l'ancien des jours, et qu'il lui a été offert, il a entendu par l'anden des jours, Dieu qui est seul avant tous les siècles, et qui sera éternellement. Le prophète David déclare expressément dans le psaume cent neuvième : qu'aprèsque le Christ aura^ souffert la mort et qu il sera ressuscité, il mcutera à son père. Voici ses paroles: «Le Seigneur a dit à mon seigneur, asseyez-vous à ma droite jusqu'à ce que j'aie réduit vos ennemis à être foulés sous vos pieds. » David, qui était roi, aurait-il pu appeler son seigneur un autre que le Christ et que le Fils de Dieu,quiest le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs ? Isaîe en parle encore plus clairement : « Voici, dit-il, ce que dit le Seigneur au seigneur qui est mon Christ, que yai pris par la main pour lui assujettir les nations, pour mettre les rois en fuite, pour ou* V^^wdevant lui toutes les portes sans qu'aucune ^\|t fermée. Je marcherai devant vous, jliu- ^te grands de la terre, je romprai les "^Viin, et je briserai les gonds de fer, ^ai les trésors cachés et les ri-
tHfM et inconnues, afin que vous \
sachiei que je suis le Seigneur, le Dieu d'Ispaêl qui vous ai appelé par votre nom. Enfin l'honneur et l'empire lui ont été donnés en vue de la puissance et de la félicité que Dieu a fait paraître sur la terre, et toutes les tribus, et toutes les langues le serviront; son pouvoir ne passera point et son règne n'aura point de fin. » Ces paroles peuvent être entendues de deux manières : Tune est que Jésus-Christ possède un grand pouvoir dès ce temps-ci , puisque tous les peuples révèrent son nom , reconnaissent sa grandeur , suivent sa doctrine , et imitent sa vertu. Iljouitdéjàde l'honneur et de l'empire, puisque toutes les tribus obéissent à ses commandemens. L'autre manière d'expliquer ces paroles est de dire qu'il possédera véritablement l'empire de l'univers, lorsqu'il viendra une seconde fois environné de gloire et de majesté pour réduire tous les peuples à son obéissance , pour juger tous les hommes et pour ressusciter tous les justes. Toute sorte de mal étant alors 6té de dessus la terre , on verra un siècle d'or, comme disent les poètes, c'est-à-dire un temps où la justice et la paix régneront. J'expliquerai toutes ces choses plus au long dans le dernier livre de cet ouvrage où je parlerai du second avènement du Messie ; mais j'achèverai maintenant ce que j'avais commencé à dire touchant le premier. XUl. Lorsque l'unique Dieu et le eommun père des hommes eut résolu de leur révéler la véritable piété, il fit descendre du ciel le Docteur de la justice, et par son ministère donna une nouvelle loi à des cd>servateurs nouveaux* Il ne la donna pas par un homme, comme il avait bit la première fois, nuis par son Fils qu'il fit naître sur la terre comme un homme, afin qu'il fût tout à feit semblable à lui. Dieu le père est le principe et l'origine de toutes choses; il n'a point été produit, et Trismégistea eu raison de dire qu'il était sans père et sans mère. Il a fallu que son fils pour lui être semblable eût deux naissances , et qu'il fût en quelque sorte et sans père et sans mère. 11 a été sans mère dans sa première naissance, qui est une naissance toute spirituelle qu'il a tirée de son père seul. Il a été sans père dans la seconde, qui est une naissance corporelle qu'il a tirée d'une vierge; ainsi il a réuni en sa personne la nature divine et la nature humaine pour rendre cette dernière immortelle. Il a été fait Fils de Dieu par l'esprit et
sera rempli de Tesprit de la craiote da Seigneur. » Jessé fut le père de David , et c'est de sa tige qui! a été prédit que la fleur sortirait. Cest de cette même] fleur que la sibylle a dit ^ qu'une fleur pure fleurira. 11 est rapporté dans le second livre des Rois que Nathan fut envoyé à David , au temps auquel ce prince méditait de faire bâtir un temple. Dieu dit à Nathan: «Va, et dis à David mon serviteur : Voici ce que dit le Seigneur tout-puissant: Vous ne me bâtirez point une maison pour demeurer, mais lorsque vos jours auront été accomplis , et que vous vous serez endormi avec vos pères, je vous susciterai un fils après vous , et je préparerai son royaume ; il élèvera une maison en mon nom ; et j'élèverai son royaume. Je serai son père, et il sera mon fils, et il aura la foi , lui et sa maison , durant tous les siècles. > Ciomme les Juife n'entendaient pas ce passage, Salomon , fils de David , a élevé un temple en l'honneur de Dieu , et fondé une ville qu'il a appelée Jérusalem, de son nom. Gela a été cause que les Juifii ont cru que ces prophéties avaient été accomplies en sa personne. Cependant Salomon a succédé à David son père, au lieu que celui dont les prophètes ont parlé ne devait naître que depuis que David serait endormi avec ses pères; de plus, le règne de Salomon n'a duré que quarante ans. Salomon n'a jamais été appelé le fils de Dieu , il n'a été appelé que le fils de David. La maison que Salomon a fait bâtir n'a pas eu la foi comme rÉglise, qui est le véritable temple de Dieu, qui est bâti non sur la terre avec des pierres, mais dans le cœur par la foi. Le temple de Salomon a été ruiné parce qu'il avait été bâti par la main des hommes. Enfin , Dieu a parlé de cette sorte des ouvrages de son fils dans le psaume cent vingt-sept : a Si le Seigneur n'édifie lui-même une maison, en vain travaillent ceux qui s'efforcent de l'édifier; si le Seigneur ne garde lui-même une ville, c'est en •vainque veille celui qui la garde.»
XIV. Il parait, par le témoignage de ces prophète, que Jésus-Christ devait naître, selon la chair, de la race de David ; qu'il devait élever en l'honneur de Dieu un temple éternel, qui est r^ise, et qu'il devait y asseinbler toutes les nations pour y faire profession de la véritable religion. C'est la maison fidèle et le temple étemel, où celui qui ne sacrifiera pas ne remportera ja-
mais le prix de l'immortalité. Jésus-Christ doit nécessairement être le prêtre de ce temple éternel dont il a été l'architecte. On ne peut obtenir l'entrée de ce temple, ni être admis â la vue de Dieu que par lui, comme David l'enseigne par ces paroles du psaume 109 : «Je vous ai engendré dans mon sein avant l'aurore. Le Seigneur a juré , et son serment demeurera immuable , que vous serez le prêtre étemel selon ToiUre et l'exemple de Melchisédech. x>Il a été écrit|dansle premier livre des Rois: a Je susciterai pour moi un prêtre fidèle, qui agira selon mon cœur et selon mon âme. Je lui établirai une maison stable , et il marchera toujours devant mon Christ. » Zacharie a désigné clairement celui â qui Dieu promet un sacerdoce éternel ; car voici comme il le nomme :aLe Seigneur, dîtil , m'a montré Jésus le grand prêtre, qui était debout en présence de l'ange du Seigneur, et le diable était debout à la droite, â dessein de s'opposer â lui; et le Seigneur dit au diable : que le Seigneur, qui a choisi Jémsalem, vous commande. Et à l'heure même le tison fot jeté hors du feu, et Jésus était vêtu d'un habit fort sale, et il était debout en présence de l'ange; et l'âme dit en sa présence à ceux qui étaient autour de lui: Otez-lui ses vètemens sales, et revêtez-le d'une tunique qui lui tombe jusque sur les talons, et mettez-lui sur la tête une tiare^ éclatante. Et à l'heure même on le revêtit d'un habit, et on lui mit sur la tête une tiare éclatante. Et l'ange du Seigneur était debout , et disait â Jésus avec solennité : Voici ce que dit le Seigneur tout-puissant : Si vous marchez dans mes voies, et que vous gardiez mes préceptes , vous jugerez ma maison, et je vous donnerai ceux qui se convertiront d'entre ceux qui sont ici debout. Écoutez ceci, ô Jésus ! grand prêtre. » Qui ne croira que les Juifis avaient perdu l'esprit , quand , après avoir lu et entendu ces paroles , ils attentèrent à la vie du Sauveur? On compte près de cinq cents ans depuis le temps où vivait Zacharie, jusqu'à la quinzième année de l'empire de Tibère, en laquelle Jésus fut crucifié. Ce prophète était dans la fleur de son âge au temps de Darius et d'Alexandre , qui vécurent peu de temps après que Tarquin le Superbe eut été chassé de Rome. Les Juifs se sont trompés en expliquant ces passages, ou de Jésus fils de Navé, j Sauveur de Moïse, ou de Jésus prêtre fils de Jose-
dit qa^ pour chasser les maladies il ne se servait que de sa voix. Il ne fout pas s'étooner de ce qu'il faisait des merveilles par sa parole , puisqu'il était la parole de Dieu , soutenue par une force toute-puissante. Mais ce n'était pas assez qu'il eût reudu la force aux paralytiques et la santé aux malades , il fallait qu'il reiidtt encore la vie aux morts. Quand les Juifis voyaient toutes ces merveilles , ils les attribuaient à la puissance du démon, bien qu'il y eût dans leurs livres des prophéties par lesquelles ces ciroonatances étaient marquées. Ils avaient ces livreslà entre les mains; ils les lisaient continuellement, et surtout ces paroles d'Isaie : «Fortifiez les mains languissantes et soutenez les genoux tremblans. Dites à ceux qui ont le cœur abattu : Prenez courage , ne craignez point ; voici votre Dieu qui vient vous venger, et rendre aux hommes ce qu'ils méritent. Dieu viendra lui-même, et il vous sauvera : alors les yeux des aveugles verront le jour , et les oreilles des sourds seront ouvertes. Le boiteux bondira comme le cerf, et la langue des muets sera déliée, parce que des sources d*eau sortiront de terre dans le désert , et que des torrens couleront dans la solitude.» La sibylle a renformé la même prédiction dans les paroles qui suivent :
Les morte tortiront du tombcao, les boiteux marcheront d'un pu flenne et anaré, les aoords entendront la wàtx des antres liommet et entreront en conferMtkNi areeeux, les aveuglei Terront le jour et la lumière, et lei miieli reprendront ruMfce de la langue.
Gomme le nombre et la grandeur de ses miracles attiraient autour de lui une foule incroyable de personnes qui imploraient son secours , il monta un jour sur une montagne à dessein d'y adorer, et, après y être demeuré trois jours durant lesquels le peuple qui l'avait suivi était pressé par la faim , il appela ses disciples et leur demanda quelles provisions et quelles vivres ils avaient. Quand ils lui eurent dit qu'ils n'avaient que cinq pains et deux poissons, il commanda quon les lui apportât et que l'on rangeât le peuple par troupes, dont chacune fut de cinquante personnes , et qu'on les f it asseoir. Pendant que ses disciples exécutaient ses ordres, il rompit les pains et les poissons par morceaux qui croissaient et se mulUpUaiententre ^cs mains. Cinq mille hommes en furent rassasiéSi cl il se trouva encore des restes ponr reaplir
douze corbeilles. Que peut-on faire et que peuton jamais dire de si surprenant? La sibylle avait parlé de cette merveilleuse multiplication, quand elle avait dit qu'avec cinq pains et deux poissons il apaiserait la faim dont cinq mille personnes seraient pressées dans le désert, et que les restes seraient encore si abondans, qu'ils rempliraient douze corbeilles, et suffiraient au besoin d'une nombreuse multitude. Je voudrais bien que l'on medltcequ'auraitpufeireen cette occasion l'art magique dont on sait que tous les effets se terminent à tromper les sens et à éblouir les yeux? En se retirant [un jour sur une montagne pour y &ire la prière selon sa coutume, il commanda à ses disciples de prendre une barque et d'aller devant lui. Ils partirent sur le soir , et eurent le vent contraire. Gomme ils étaient environ au milieu du détroit qu'ils voulaient traverser , il marcha A pied sur les eaux , et non de la manière que les poètes feignent qu Orion marcha sur la mer, ayant une partie du corps caché sous les flots et l'autre dehors. Il s'endormit ensuite dans le vaisseau ; et une tempête s'étant élevée durant son sommeil et ayant épouvanté ceux qui étaient avec lui , il s'éveilla , commanda aux vents et aux flots de s'apaiser, et rétablit le calme. On dira peut-être que rÉcriture en im* pose, quand elle témoigne que la mer, les vents , les maladies , la mort et le tombeau obéissaient à sa voix. Mais que dira-t-on de ce que la sibylle a rendu le même témoignage à son avantage ? Celle dont nous'avons ci-dessns parlé a prédit clairement qu'il adresserait sa parole aux vents, et que les vents lui obéiraient et arrêteraient leur violence; qu'il abaisserait l'orgueil des vagues , et qu'après les avoir rendues aussi unies qu'un marbre poli , il marcherait dessus avec les pieds de la foi. Une autre a assuré qu'il marcherait sur les eaux , qu'il rendrait la santé aux malades , la vie aux morts, et qu'il rassasierait ceux qui seraient pressés de la faim. Quelques-uns ne sachant que répondre à des témoignages si formels , ont recours à une défaite, qui consiste à dire que ces vers-là n'ont pas été composés par les sibylles , mais qu ils ont été faits à plaisir par quelques-uns de notre religion. Mais quiconque aura lu Cicéron , Varron et les autres anciens qui étaient morts avant que le Sauveur naquit , et qui ont ipvli et dt la sibylle Erythrée et des autres
lui, si ses paroles sont véritables. Ils ont eu ces pensées, et ils se sont égarés j parce que leur propre malice les a aveuglés, et qu'ils ont ignoré les secrets de Dieu. Salomon nVt-il pas fait une aussi fidèle description de ce conseil tenu par les impies contre Dieu , que s'il y eût assisté ? Cependant mille et dix ans se sont écoulés depuis le temps où Salomon a faitcette prophétie, jusqu'à celui où Ton en a vu Taccomplissement. Je n'invente rien, je n'ajoute rien. Les Juift qui ont commis cet attentat avaient entre les mains le livre où la prédiction est contenue. Ceux-là mêmes contre qui elle a été faite la lisaient. Leurs successeurs, qui portent leur nom et qui imitent leur crime, ont chaque jour le même livre entre les mains, et répètent la condamnation prononcée contre eux par la bouche des prophètes, sans y (aire jamais d'attention , Ift qui est un des plus terribles effets de la condamnation même. Les Juifs se portèrent donc à faire mourir Jésus-Christ en haine de la liberté avec laquelle il leur reprochait leurs crimes, et de dépit d'être méprisés et abandonnés par le peuple. Il est vrai que Tétàt de bassesse où il paraissait leur donna la hardiesse de commettre cet attentat; car quand ils lisaient d'un côté que le fils de Dieu devait descendre du ciel environné d'éclat et de gloire et plein de puissance et de majesté , et que de l'autre ils ne voyaient rien dans Jésus- Christ qui ne fût bas, sale et difforme, ils ne pouvaient se persuader qu'il fût le Messie. Ils ne savaient pas que les prophètes avaient prédit qu'il devait venir deux fois : que la première, il paraîtrait dans l'obscurité et dans la faiblesse de la chair, et la seconde, dans l'éclat et dans la force de la divinité. David parle de ce premier avènement dans le psaume soixante-onzième. «Il descendra, dit-il, comme la pluie tombe sur la toison, et comme l'eau du ciel qui arrose la terre; car comme la pluie tombe sur la toison sans faire debruit, ainsi le Sauveur est descendu sans bruit et sans être aperçu de personne, lorsqu'il est venu enseigner la justice et la paix.a Le prophète Isale en parle aussi de cette sorte : «Qui a cm à notre parole, et à qui le bras du Seigneur a-t-ilété révélé? Il s'élèvera devant le Seigneur comme un arbrisseau , et comme un rejeton qui sort d'une terre sèche. 11 est sans beauté et sans éclat. Nous Tavons vu, et il n'avait rien qui attirait l'œil, et nous l'avons méconnu. Il nouaa para j
un objet de mépris, le dernier des hommes , un homme de douleurs qui sait ce que c'est que souffrir. Son visage était comme caché, il paraissait méprisable, et nous ne l'avons point reconnu. Il a pris véritablement nos langueurs sur lui, et il s'est chargé lui-même de nos douleurs. Nous l'avons considéré comme un lépreux, comme un homme frappé de Dieu et humilié ; et cependant il a été percé de plaies pour nos iniquités, il a été brisé pour nos crimes. Le châtiment qui nous devait procurer la paix est tombé sur lui, et nous avons été guéris par ses meurtrissures. Nous nous étions tous égarés comme des brebis errantes : chacun s'était détourné pour suivre sa propre voie ; et Dieu l'a chargé lui seul de l'iniquité de nous tous.» La sibylle a décrit d'une manière fort semblable l'état où le Sauveur devait paraître.
Il aéra dans la difrormité et dans rinfamie , maU il ne laissera pas de soutenir encore alors l'espérance de ceux qui seront dans l'affliclion.
La bassesse de cet état ayant mis sur les yeux des Juifs comme un bandeau qui les empêchait de reconnaître leur Dieu, ils ont condamné à la mort celui qui était venu pour leur apporter la vie.
XVU. La colère et la jalousie dont les Juifi étaient animés contre le Sauveur leur firent chercher des prétextes pour le mettre à mort avec quelque apparence de justice , et le plus spécieux qu'ils trouvèrent fut de l'accuser de violer la loi donnée par Moïse, c'est-è-dire de travailler le jour du sabbat, en guérissant des malades, d'abolir la circoncision, et de permettre de manger de la chair de porc. C'était dans l'observation et dans l'abstinence de ces choses que consistait principalement la religion des Juifs. Ceux du peuple qui n'avaient pas suivi Jésu&Christ furent excités par les Juifs à le condamner comme un impie et comme un transgresseur de la loi, bien qu'il ne fit rien que de conforme à la volonté de Dieu et aux prédictions des prophètes. Michée avait prédit la publication d'une loi nouvelle. « La loi, avait-il dit, sortira de Sion, et la parole de Dieu de Jérusalem , et elle jugera plusieurs peuples. » La loi de Moïse a été donnée surla montagne d*Oreb et non surcellede Sion, et la sibylle a prédit qu'elle serait abolie par le Fils de Dieu, endisant qu'après que tout cequ'ell^avait expliqué auraitétéaccompli^alors
ont, aossi bien que celui-ci, un sens caché qui 8e rapporte à Tobservation de la justice, et qui, soua une figure grossière et sensible, cache des biens spirituels et éternels.
XVIII. Les Juifis irrités de la fidélité avec laqqelie Jésus^Christ observait ce que Dieu lui ■vait ordonné et ce qu'il avait prédit longtemps ■uparavant par ses prophètes, et nesachant rien des mystères qui étaient contenus dans TÉcrilare, s'assemblèrent à dessein de condamner leur Dieu. Bien qu'il nignoràt rien de ce qui lui devait arriver, qu1l eût souvent déclaré qu'il était nécessaire qu il souffrit et qu'il fût mis à mort pour le salut de plusieurs, il se retira néanmoins avec ses disciples , non pour éviter ce qu'il était obligé d'endurer, mais pour montrer la conduite que nous devons tenir, l(n^u'il s'élève quelques persécutions contre nous, et pour nousapprendre à ne pas l'attirer par notre imprudence. Il prédit aussi qu'il serait trahi par un de ses disciples. Judas se laissa en effet gagner par argent, et le livra aux Juifs. Ils se saisirent de lui et le menèren t devant Ponce-Pilate, gouverneur de Syrie. Ils l'accusèrent d'avoir dit qu'il était Fila de Dieu et roi des Juifs. Ils l'accusèrent encore d'avoir dit : « Si vous abattez ce temple qui n'a été bâti qu'en quarante-six ans , je le rebÂtirai en trois jours, sans mains d'hommes, » marquant par là la mort que les Juifs lui feraient bientôt souffrir et sa résurrection qui arriverait trois jours après. Il était en effet le véritable temple de Dieu.
Les Juifi s'élevèrent néanmoins à cette parole, comme si c'eût été un blasphème. Quand Pilate eut écouté l'accusation , et qu'il eut vu que Jésus ne répondait rien pour sa justification, il prononça qu'il ne trouvait aucune raison de le condamner; mais ses très-injustes accusateurs s'écrièrent confusément avec le peuple qu'ils avaient soulevë7~enlemandèrent qu'il fût crucifié. Pilate se rendit alors à leurs clameurs et aux sollicitations d'Hérode le tétrarque, qui appréhendait d'être chassé de son royaume. Il ne jugea point néanmoins le Sauveur; mais il le mit entre les mains des Juifs, afin qu'ils le jugeassent selon leur loi. Ils le fustigèrent et lui firent cent affronts ; ils le revêtirent d'une robe de pourpre , le couronnèrent d'une couronne d'épines, le saluèrent pnr raillerie en qualité de roi, lui donnèrent du fiel
à manger et du vinaigre à boire; ils lui crachèrent au visage, lui donnèrent des soufflets; tirèrent sa tunique et son manteau au sort, pour décider la contestation qu'ils avaient eue à ce sujet. Il ne parla non plus durant ces mauvais traitemens que s'il eût été muet. Ils le crucifièrent après cela entre deux criminels qui avaient été condamnés à mort pour vol. Où trouveraije des paroles pour déplorer un si funeste mal* heur et pour me plaindre d'un si cruel attentat? Je n'ai pas ici à faire la description du supplice de Gavius Gonsanus, où Gicéron employa autrefois toutes les forces de son éloquence et de son esprit, déclamant avec une véhémence tout extraordinaire, et criant que c'était un crime atroce d'avoir crucifié un citoyen romain contre toutes sortes de lois. Quoique ce Gonsanus ftit innocent et qu'il n'eut point mérité ce supplice, il était pourtant siiyet à la mort , et II n'y fut condamné que par un scélérat qui ne savait rien de la manière dont on doit rendre la justice. Mais que dirai-je de l'indignité du .supplice, que des gens attachés par leur loi au culte de Dieu firent souffrir à un Dieu? Qui aurait une assez grande abondance de pensées et de paroles pour déplorer, autant qu'elle le mérite, une mort qui a été pleurée par toute la nature et par les élémens les plus insensi blés? Gependant les circonstances principales de cette mort avaient été marquées dans les livres des prophètes et dans les vers des sibylles. Voici ce qui est écrit dans les prophéties disale : «Le Seigneur mon Dieu m'a souvent ouvert l'oreille, et je ne lui ai point contredit ; je ne me suis point retiré en arrière. J'ai abandonné mon corps à ceux qui me frappaient, et mes joues à ceux qui m'arrachaient le poil et la barbe; je n'ai point détourné mon visage de ceux qui me couvraient d'injures et de crachats. > David en parle de la sorte dans le psaume trente-quatre : «Les hommes vils se sont assemblés contre moi sans que j'en susse le sujet. Ils m'ont déchiré et n'ont point cessé de médire de moi. Ils ont frémi dés dents contre moi avec des hypocrites qui font les bouffons dans les festms. » La sibylle a pré dit la même chose :
Dieutomlieni, dit -cite, tntre kt mh» des IqJiMleicl des iofidèlet. Us lai doonoroot des toafBeli tfcc Icwt BMtais impies, et lui cracheronl au Tiiagc avec leurs boucbes exécrable : ils déchargeroni kt coups de ktir fureur snr «et «ptules fsiatn et ifiooceolcs.
LACTANCE
Isaîe a prédit le silence qu'il a gardé jusqu'à la mort : « Il sera mené à la mort comme une brebis qu'on va égorger. Il demeurera dans le silence comme un agneau est muet devant celui qui le tond. D La même sibylle l'avait aussi prédit par ces paroles :
Paidantqa'oalaî donnera des souffieU, il gardera le silence, de sorte qne personne n'entendra la moindre parole de sa bouche. Il sera couronné d*une couronne d'épines.
David parle , dans le psaume soixante-douze , de ce que les Juifs lui présentèrent à boire et à manger avant de rattacher à la croix : a Ils m'ont donné pour mets du fiel très-amer, et lorsque j'ai eu soif ils m'ont donné du vinaigre à boire.» La sibylle avait dit :
. ps loi prépareront des repas désagréables ; loi donneront du flel à manger et du vinaigre ft boire.
Une autre sibylle a reproché aux Juifo leur ingratitude et leur cruauté en ces termes :
Nation folle et insensée, tu ne reconnais pas le Dieu que tu dois adorer. Au contraire, tu lui mets sur la télé une couronne d'épines, et tu lui présentes l'amertume du fiel.
Plusieurs prophètes avaient prédit que les Juifîsse saisiraient de leur Dieu et le mettraient à mort. Voici ce qu'il y a dans Esdras. Esdras a dit au peuple : a Cette pàque est notre salut et notre refuge. Songez bien que nous devons l'humilier par le bois, et après cela nous espérerons en lui, afin qne ce lieu-ci ne soit point abandonné pour toiyoursv Voilà ce que dit le Seigneur Dieu des vertus; si vous ne le croyez et que vous n'écoutiez sa parole, vous serez exposés à la risée des nations. » Il parait par ce passage que les Juift n'ont aucune espérance de salut, à moins qu'ils ne se lavent du sang dont ils se sont souillés , et qu'ils n'invoqiient celui-là même auquel ils ont renoncé. baîe explique leur attentat en ces termes : « Il est mort au milieu des douleurs, ayant été condamné des juges. Qui racontera sa génération? Car il a été retranché de la terre des vivans. Je l'ai frappé à cause des crimes de mon peuple, et il donnera les impies pour le prix de sa sépulture , et les riches pour la récompense de sa mort, parce qu'il n'a point commis d'iniquités , et que le mensonge n'a jamais été dans sa bouche. Mais le Seigneur l'a voulu briser dans son infirmité. S'il livre son âme pour le péché, il verra sa race durer longtemps , et la volonté de
Dieu s'exécutera heureusement par sa conduite. • Voici ce que David en dit dans le psaume quatre-vingt-treize: «Ils ont conspiré contre la vie du juste, ils ont condamné le sang innocent; mais le Seigneur a été ma forteresse : mon Dieu a été le rocher où j'ai mis ma confiance. » Jérémie en parle aussi de cette sorte : a Révélez-moi la vérité, Seigneur, et je la saurai. Alors j'ai vu leurs pensées. J'ai été mené au sacrifice comme un agneau sans tache. Ils ont formé de mauvab desseins contre moi. et ont dit : Venez mettons du bois dans son pain, et eFFaçons sa vie de dessus la terre, et que l'on perde la mémoire de son nom. » Le bois signifie sa croix et le pain signifie son corps, parce qu'il est l'aliment et la vie de ceux qui croient au corps qu'il a porté , et à la croix à laquelle il a été attaché. Mais il a parlé encore plus clairement dans le Deutéronome , de cette croix et de cette mort, a Votre vie, dit-il, seraoomme suspendue devant vos yeux; vous appréhenderez le jour et la nuit , et ne serez point assuré de votre vie. » Il a encore dit ceci dans le livre des Nombres : «Le Seigneur n'est point attaché à la croix comme un homme, et ne souFFrira point de menaces comme un fib de l'homme.» Zacharie a dit aussi : «Us me regarderont, moi qu'ils ont percé.» David a exprimé la même chose par ces paroles du psaume vingtun : « Us ont pei'cé mes mains et mes pieds. On pourrait compter mes os. Ils ont pris plaisir à me considérer. Ils ont partagé mes vètemens, et ils ont jeté au sort à qui aurait ma robe. » Il est certain que David ne parlait pas de soi-même parce qu'il était roi, et qu'il n'a jamais souffert ces mauvais traitemens. L'esprit de Dieu parlait par sa bouche, au sujet de ce Dieu qui devait souFFrir ces traitemens mille cinquante ans après. Ceux qui ont fait ce calcul ont en effet trouvé ce nombre-là depuis le règne de Darius jusqu'au temps auquel le Sauveur a été crucifié. Salomoa, fils de David, fit bâtir la ville de Jérusalem , et prédit qu'elle serait détruite en pimition du crime des JuiFs qui crucifieraient le Sauveur : « Que si vous vous détournez de moi , dit le Seigneur, et que vous ne gardiez pas ma vérité, je diasserai Israël de la terre que je lui ai donnée, et je ruinerai la maison que je lui ai édifiée en mon nom. Israël sera ruiné et couvert d'opprobres,et cette maison sera déserte, et quiconque passera auprès, dira avec étonnemeut : Pourquoi le Seigneur
a-t-il fait ce mauvais traitement à cette terre et à | cette maisoD ? Et on lui répondra : C'est par ce qu'ils ont abandonné le Seigneur leur Dieu, qu'ils ont persécuté leur roi très-^héri de Dieu , et qu'ils Font tourmenté d'une manière très humiliante. Voilà pourquoi Dieu leur a envoyé ces maux-là. »
XK. Que peut-on dire après cela des Juifs, si ce n'est qu'ils ont .été aveuglés et transportés d'une folie incurable qui les empêchait d'entendre ces prophéties qu'ils lisaient tous les jours, et d'éviter le crime qu'ils ont commis ? Le Sauveur étant donc attaché à là croix cria à haute Yoh et rendit Tesprit. A l'heuremème la terre fut ébranlée par un tremblement , le voile du temple qui séparait les deux tabernacles fut rompu, le soleil s'éclipsa, et la terre fut couverte de ténèbres depuis six heures jusqu'à neuf. Le prophète Amosa rendu témoignage de toutes ces choses. « Voici ce qui arrivera en ce jour-là , dit le Seigneur : le soleil se couchera en plein midi, et le jour disparaîtra , et je changerai vos fttes en deuil et vos cantiques en lamentations. » Le prophète Jérémie eu rend un semblable témoignage : «Celle qui enfante, dit-il, a été épouvantée et saisie de tristesse et de déplaisir. Le soleil s'est couché pour elle au milieu du jour; elle a été chargée de honte et de malédictions. Je ferai passer le reste de ses enfans par le tranchant de l'épée de leurs ennemis. » La sibylle avertit que le voile du temple sera rompu depuis le haut jusqu'au bas, et que, pendant trois heures, Fair sera couvert d'ol^curité et de ténèbres. Les Juifs ne purent reconnaître leur crime par tant de prodiges qui paraissaient au del et sur la terre. Gomme le Sauveur avait prédit qu'il ressusciterait trois jours après sa mort , ils appréhendèrent que ses disciples n'enlevassent son corps et ne fissent croire qu'il était ressuscité, et qu'ainsi ils n'excitassent un plus grand trouble parmi le peuple qu'auparavant; et pour l'empêcher, ils le détachèrent de la croix et le mirent dans un tombeau qu'ils firent garder par des soldats. Cependant le troisième jour, avant le lever du soleil , la terre ayant été ébranlée , le tombeau ouvert , les gardes épouvantés , le Seigneur en sortit sain et entier,et alla chercher ses disciples en Galilée. On ne trouva dans le sépulcre que les linceuls où le corps avait été enseveli; Or les prophètes avaient prédit qu'il
ne demeurerait pas dans le tombeau et qu'il ressusciterait le troisième jour. Voici ce que David en dit dans le psaume quinzième : «Vous ne laisserez point une âme dans les enfers, et vous ne permettrez point que votre saint éprouve la corruption. » Et dans le psaume troisième il dit encore ces paroles : a Je me suis couché et me suis endormi, je me suis levé parce que le Seigneur m'a soutenu, p Osée , le premier des douze prophètes , a rendu ce témoignage de la résurrection du Sauveur : «Celui-ci est mon fils; il ne résistera point dans l'affliction de ses enfans. Je le retirerai d'entre les mains de la mort. Maintenant , 6 mort , où est ton jugement ? où est ton aiguillon?» Et dans un autre endroit , il dit : «Et deux jours après, il nous vivifiera dans le troisième jour. » C'est pour cela que la sibylle a dit qu'après Itrois jours de sommeil il mettrait des bornes à la mort.
n demeurera endormi pendant troit joun du lommeU de la mort; mais après œ temps, il se réTeillera el sortira du sein des ténèbres pour jouir de la lumière, et se fera le premier et le chef des ressuscites.
Le Sauveur nous a acquis la vie par la victoire qu'il a remportée sur la mort ; nous ne saurions espérer obtenir l'immortalité qu'en croyant en lui et en nous chargeant de sa croix.
XX. Le Sauveur étant donc allé en Galilée, car il ne voulut pas se montrer aux Juifs de peur de les attirer à la pénitence et de les guérir de leur impiété , il assembla ses disciples et leur expliqua TËcriture qu'ils n'avaient pu entendre avant sa passion, parce qu'elle parlait de cette passion même. Voilà pourquoi Moïse et les autres prophètes ont donné le nom de Testament à la loi que les Juifs avaient reçue ; car le testament n'est confirmé que par la mort du testateur ; il demeure scellé et secret , et on ne sait point ce qu'il contient jusqu'à ce que cette mort soit arrivée. Avant la mort de Jésus-Christ, le Testament ne pouvait être ouvert; c'est à-dire que le mystère de Dieu ne pouvait être révélé. Toute l'Écriture se divise en deux Testainens : l'Ancien contient la loi et les prophètes, et tout ce qui a précédé la naissance et la passion du Sauveur; le Nouveau contient ce qui a été écrit depuis sa résurrection. Les Juif^ se servent du premier et nous du second. Ce ne sont pas cependant deuxTestamens diffiérens, parce que le dernier n'est que i'aooomplissement et
que ce soit assez , devant des juges équitables , de produire des témoignages sans apporter de raisons , ou d'apporter des raisons sans produire de témoignages, nous ne séparerons point , en cette occasion , ces deux moyens de soutenir la vérité, et ainsi nous ôterons à ceui qui usent mal de leur esprit tout prétexte ou de ne la pas reconnaître ou de la combattre, ils disent qu'une nature immortelle, telle qu'est celle de Dieu , n'a jamais pu souffrir de diminution, ni se dégrader en quelque sorte ellemême ; qu'il était indigne de la miyesté d'un Dieu de se foire homme et de se charger d'un corps pour devenir sujet aux. souffrances, aux douleurs et à la mort , puisqu'il lui était aisé de paraître sans prendre toutes ces faiblesses et d'enseigner la justice avec toute Tautorité que la manifestation de sa grandeur lui aurait donnée; que personne n'aurait osé violer des commandemens qui auraient été soutenus par une puissance infinie, c Pourquoi donc, i\joutent-ilS| n'est-il pas venu entouré de tout l'éclat de sa gloire? Pourquoi s'est-il rendu méprisable par la bassesse et par la faiblesse dont il s'est couvert? Pourquoi a-t-il souffert tous les outrages que des hommes mortels lui ont voulu faire? IHNirquoi ne les a-t-il pas ou évités par sa providence, ou repoussés par sa force? Pour^ quoi n'a-t-il pas découvert sa m2uesté,au moins au temps de sa mort P Et pourquoi a-t-il été mené devant des juges comme un homme qui n'est pas le plus fort, condamné comme un coupable, exécuté comme un mortel?» Je répondrai si exactement à ces objections et les ruinerai de telle sorte, que personne ne pourra plus demeurer dans l'erreur. Toutes ces choses ont été faites par des raisons si merveilleuses que quiconque les aura une fois comprises, non-seulement cessera de s'étonner que Dieu ait voulu subir les tourmens que les hommes lui ont fait souffrir, mais avouera qu'il n'aurait pu être reconnu pour Dieu s'il ne les eût soufferts.
XXlILJe voudrais bien que l'on me dit si ceux qui donnent des préceptes aux autres pour la conduite de leur vie et de leurs mœurs, sont obligés de les observer eux-mêmes. S'ils ne les observent pas, les voilà absolument abolis; car si ces préceptes sont utiles et qu'ils puissent servir à régler notre conduite, celui qui les donne ne se doit pasdistinguerdes autres, en tenant une
manière de vivre difitérente de celle qull en* seigne ; autrement il démentira sa doctrine par ses actions, et ])erdra toute [sorte de créance. Tout le monde est jaloux de sa liberté; il n'y a personne qui aime qu'on lui commande, ni qu'on lui impose la nécessité d'obéir. 11 y aura donc sans doute quelqu'un qui dira au législateur : a Je ne saurais exécuter ce que vous me commandez, parce qu'en effet cela est impossible. Vous me défendez de me mettre en colère, de souhaiter de devenir riche, d'être touché du plaisir, de fuir l'occasion de souffrir, et d'appré» hender la mort; ce que vous me défendez de faire est si conforme à la nature , que tous les animaux s'y portent par l'instinct qu'elle leur a donné. Que si vous prétendez que cette Indi* nation puisse être surmontée, oonvaiiiqueim'en par votre exemple. Tant que vous nt ferez rien de ce que vous ordonnerez , j'aurai droit de soutenir qae c'est une manière d'agir trop impérieuse, que de vouloir donner à des hommes libres des lois de l'observation des* quelles vous vous dispensez. Apprenez ce que vous voulez enseigner aux autres, et réformezvous avant qued'entreprendrede les réformer. » Qui peut douter que cette réponse ne soit fort juste et fort raisonnable? Ne la pourrait-on pu faire à un législateur qui n'observerait rien deœ qu'il commande , et ne pourrait-on pas se mo* quer de lui, comme il semble qu'il aurait vouId se moquer des autres? Enfin comment ôteraîf* il à des esprits désobéissant et rebelles le pré* texte de mépriser ses lois, si ce n'est en faisant voir par ses propres actions qu'il n'est pas impossible de les observer. C'est pour cela que les préceptes des philosophes sont si généralement méprisés. On aime mieux des exemples que des paroles. Aussi est il aisé de parler, au lieu qu'il est malaisé d'agir. Plût à Dieu qu'il y eut autant de personnes capables de bien agir, qu'il y en a de capables de bien parler! Quiconque ne fait rien de ce qu'il ordonne ne peut trouver aucune créance. Si c'est un homme, on le méprise comme un esprit léger ; si c'est un DieU| on lui apportera l'excuse ordinaire tirée de la fragilité humaine. 11 faut donc confirmer les paroles par des actions, ce que les philosophes ne sauraient faire. Ils succombent aux passions qu'ils disent qu'il faut surmonter; ils n'inspirent à personne la vertu qu'ils enseignent mal , et ils
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avouent aussi qu^il n^ a jamais eu de sage parfait, c'est-à-dire qui possédât la science, la vertu et la justice, dans un d^ré fort éminent. Gela était très-véritable; car depuis que le monde est créé, il n'y a jamais eu que Jésus-Christ qui ait enseigné la véritable sagesse et qui ait soutenu la vérité de sa doctrine par les efforts merveilleux de sa puissance.
XXIV.Gonsidérons maintenant s'il est possible qu'un docteur descendu du ciel ne soit pas parfistit. Je ne parle point ici de celui que les infidèles ne veulent pas reconnaître comme envoyé de Dieu. Je suppose qu'il y en ait un qui doive être envoyé pour instruire les hommes et pour leur apprendre à garder! la justice ; personne ne doute qu'un docteur descendu du ciel ne doive être parfait en science et en vertu, parce qu'autrement il ne serait pas fort diffêrent d'un docteur de la terre. L'homme ne saurait être savant de lui-même. Un esprit engagé avec le corps et accablé sous la pesanteur de la matière ne comprendra jamais la vérité sans que quelqu'un la lui enseigne. Quand il la pourrait comprendre, il ne pourrait acquérir une vertu parfaite, ni résister à quantité d'erreurs dont il a le principe au milieu de soi. Un docteur descendu du ciel étant d'une nature divine et étemelle, possède au contraire l'éminence de la science et de la vertu, et a tout ce qui est nécessaire pour enseigner parfaitement. Il ne peut pourtant s'acquitter de ce devoir sans prendre un corps mortel ; et la raison en est évidente. S'il paratt comme Dieu, des yeux aussi faibles que les nôtres ne seront pas capables de soutenir l'éclat de sa majesté. De plus, il n'enseignera pas la vertu parce qu'il ne la pratiquera pas; et ainsi il manquera quelque chose à sa doctrine. Cest une vertu de souffrir la douleur pour la défense de la justice, de mépriser les menaces de la mort, et même de la subir. Un docteur, pour être parfait, doit non - seulement faire ces oommandemens-là , mais aussi les confirmer par son exemple. Quiconque donne des préceptes, doit 6ter toute sorte d'excuses de ne les point observer. 11 faut qu'il impose la nécessité d'obéû* , non par aucune violence, mais par une honnête preuve qui ne détruise point la liberté, et qui n'empêche point que ceux qui obéissent ne reçoivent leur récompense, parce qu'ils pourraient ne
pas obéir, et que ceux qui n'obéi$.<ient pas ne reçoivent leur châtiment parce qu'ils pouvaient obéir s'ils avaient voulu. Il faut donc que celai qui veut enseigner fasse ce qu^il enseigiie; qu'il marche le premier, et qu'il tienne par la main celui qui le suit. Mais comment poorra-t-il faire ce qu'il enseigne , s'il n'est pas semblable à celui qu'il enseigne ? Si celui qui enseigne est exempt de passions, celui quil enseigne loi pourra répondre : a Je voudrais bien ne point pêcher, mais je succombe â la tentation. Je suis environné d'une chair faible et fragile qui forme de mauvais désirs, qui entre en colère, qui se laisse abattre par la douleur, qai appréhende la mort. Je suis entraîné malgré moi, et je pèche par contrainte plutôt que par choix. Je sais fort bien que je fais mal, mais je ne saurais surmonter ma mauvaise inclination. » Que répondra le docteur de la justice, et comment montrera-t-il que l'excuse tirée de Tinfirmité de la chair est une excuse vaine et frivole, s'il n'a lui-même une chair, et qu'il ne fasse voir par son exemple qu'elle n^est point incapable de vertu ? L'expérience est le meilleur de tous les moyens pour confondre les esprits désobéissans et rebelles. 'Jamais vous ne fera recevoir votre doctrine si vous ne la pratiquée le premier. Les hommes sont portés d'eoxmêmes au vice, et quand ils le commettent, ib tâchent de faire croire non-seulement quils ont des excuses qui méritent le pardon , mais encore qu'ils ont des raisons auxquelles on ne saurait refuser des louanges. Il est donc nécessaire que celui qui entreprend d'enseigner la vertu soit semblable à l'homme, afin qu'en surmontant le péché il fasse voir par son exemple que le péché n'est pas insurmontable. S'il est immortel, jamais il ne servira d'exemple. 11 se trouvera toiyours des esprits rebelles et opiniâtres qui lui diront: «Vous ne faites point de mal , parce que vous n'avez point de corps. Vous ne désirez rien , parce qu'étant imnoortcl vous n'avez aucun besoin. Mais moi, j'ai besoin de beaucoup de choses pour conserver ma vie. Vous n'appréhendez point la mort, parce qu'elle n'a pas de pouvoir sur vous. Vous méprisez la douleur, parce que vous êtes au-dessus de toutes les violences qui peuvent venir de dehors. Mais j'appréhende la douleur et la mort , parce qu'elles sont très-sensibles à une diair aussi
fiiîble que la mienne, a Celui qui voulait enseifçncT la justice, a dû ôter cette excuse, par la^ quelle les hommes prétendaient que, quand ils disaient mal , c'était plutôt par nécessité que par leur foute. Il faut que, pour être un docteur parfait, son disciple n'ait rien à lui reprocher, et que s'il lui objecte que ce qu'il commande est impossible, il lui puisse répondre :b Gela n'est pas impossible puisque je l'accomplis. « S'il lui dit : d Je suis revêtu d'un corps auquel le péché semble propre et comme naturel ;i> qu'il lui réponde : a Je suis aussi revêtu d'un corps sembbble, et cependant le péché ne domine point en moi.» S'il lui dit : «Il ne m'est pas aisé de mépriser les richesses, parce que Ton ne saurait se nourrir à moins que d'avoir du bien;» qu'il réponde : « J'ai un corps à nourrir, et je combats pourtant contre les d^irs des biens de la terre. » S'il dit : a Je suis trop faible pour supporter la douleur et la mort pour l'intérêt de la justice;» qu'il lui réponde : a La mort et la douleur ont le même pouvoir sur moi que sur vous, et cependant je les surmonte pour vous apprendre à les surmonter. Si je me contentais de commander, vous auriez quelque prétexte de désobéir; mais puisque je marche le premier, vous ne sauriez vous dispenser de me suivre. » Ainsi l'homme n'a plus d'excuse. Il est obligé d'avouer que s'il est injuste, c'est par sa faute, et qu'il n'est pas moins coupable d'avoir méprisé les exemples que d'avoir violé les lois. Il parait, par tout ce que je viens de dire, combien un docteur mortel qui peut servir de modèle est meilleur qu'un immortel qui n'en peut servir, et qui, étant exempt de toute sorte de maux, ne saurait enseigner la patience avec laquelle on les souffre. Je ne prétends pas parla préférer l'homme à Dieu ; je prétends seulement montrer deux choses: l'une, qu'un homme ne saurait être dcKteur parfait, s' il n'est aussi Dieu et s'il n'a une autorité divine pour se faire obéir; l'autre, que Dieu ne le saurait être non plus, s'il ne se revêt d'un corps, afin d'obliger les hommes par son exemple à l'observation de ses lois. Il est donc clair que celui qui veut enseigner la justice doit avoir un corps, et que sans cela jamais sa doctrine ne pourrait s'établir solidement parmi les hommes. Ce corps, tout faible qu'il est, le rend capable de pratiquer les vertus qu'il conseille,
en l'assujettissant h la douleur et à la mort, ou lui fournit la matière de la patience et des autres vertus, dont il ne saurait persuader la pratique autrement qu'en faisant voir par ses actions qu'elle n'est pas impossible.
XXV. Que les hommes tâchent donc de comprendre la raison que Dieu a eue, en envoyant son ambassadeur sur la terre pour y enseigner la justice : de vouloir qu'il fût revêtu d'un corps passible, et qu'il souffrit en effet les tourmens et la mort. Au temps où il n'y avait point de justice sur la terre , il y a envoyé un docteur, afin qu'il fût comme une loi vivante qui élevât un temple nouveau, et qui, par ses paroles et par ses actions, établit un culte véritable. Néanmoins , afin que les hommes fussent assurés qu'il avait été envoyé de Dieu , il ne fallait pas qu'il naquit comme les autres et par la voie de la génération ordinaire. II était né sans père , afin que l'on sût que , bien qu'il eût pris une humanité , il ne laissait pas d'être Dieu; il avait Dieu pour père; et comme Dieu lui aVait donné sans mère la naissance spirituelle, la Vierge lui avait donné, sans père, la naissance corporelle. U était Dieu et homme, médiateur entre l'homme et Dieu, pour conduire l'homme à une vie immortelle. S'il n'avait été que Dieu , il n'aurait pu donner des exemples ; s'il n'avait été qu'honune , il n'aurait point eu l'autorité nécessaire pour obliger les désobéissans à l'observation de ses lois. L'homme est composé de corps et d'âme. Cette dernière ne peut mériter l'immortalité que par de bonnes actions. Cependant elle est attachée à un corps terrestre qui l'entraîne par son poids vers la mort. Un esprit dégagé du corps n'aurait pu conduire Thomme à la vie étemelle, parce que le corps retient l'esprit et l'empêche de suivre Dieu. Le corps est faible et sujet au péché, et le péché est la proie de la mort. Le médiateur est venu ; c'est-à-dire que Dieu s'est revêtu d'un corps, afin que le corps le pût suivre , et que ceux qui prendraient empire sur leur corps fussent délivrés de la mort. U a pris un corps pour dompter les désirs du' corps, et pour faire voir que ceux qui pèchent, pèchent par un effet de leur volonté , et sans aucune nécesssité. Nous avons un combat continuel à livrer au corps, qui presse l'âme par une infinité I de mauvais désirs , et qui , l'empêchant de re-
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tenir Tempire qu'elle doit avoir sur les plaisirs , la fait tomber dans la mort. Voilà pourquoi Dieu nous a montré le moyen de vaincre le corps par une vertu parfaite, qui mérite une couronne qui ne se flétrisse point.
. XXVI. J'ai rapporté les raisons pour lesquelles Dieu a voulu prendre un corps faible et passible ; je dirai maintenant celles pour lesquelles il a subi le supplice de la croix , et je découvrirai la puissance qui est cachée sous l'apparence de la faiblesse de sa mort. Il n'a jien souffert en vain. Toutes ses souffrances ont leur mystère et sont des signes de quelque vérité importante. Sa passion a ce rapport et cette conformité avec ses actions que, bien qu'elles aient produit sur-Ie-cbamp de fort notables effets , elles ont présagé de plus rares événemens qui devaient arriver en un autre temps. Il a rendu la vue aux aveugles par sa puissance ; mais en la leur rendant , il a mar^qué qu'il rendait celle du cœur aux nations qui étaient ensevelies dans l'aveuglement et l'erreur. Il a rendu Touîe aux sourds ; mais sa puissance ne s'est pas arrêtée là; il a marqué qu'il ferait bien retentir la voix du ciel à Foreille .intérieure de ceux qui n'avaient jamais entendu parler de la vérité. Il a rendu la parole aux muets ; c'était sans doute un merveilleux effet de sa puissance ; mais cet effet-là même n'était .qu'un signe d'pn changement plus surprenant , qui devait être bientùt accompli en ceux qui, ayant vécu jusque alors dans une profonde Jgnorapce des choses de Dieu, en devaient être instruits tout d*un coup et en parler avec une rare éloquence. Le plus fameux orateur du monde n*est qu'un muet quand il ne sait rien des mystères ; mais dès qu'il apprend à parler de la grandeur et de la majesté de Dieu , il commence à faire l'usage qu'il doit de sa langue. Quand elle ne dit que des faussetés , elle qe fiait pas la fonction qui lui est propre , et quiconque .ne sait pas parler des choses de Dieu est comme un eofaot qui ne fait que bégayer. Quand le Seigpeur a redressé les boiteux , il a sans doute donné une preuve évideitfe de sa puissance infinie; mais il a donné en même temps une . figure d'un plus grand miracle , qu'il a depuis accompli en ceux qu'il a retirés dts égaremens de la vie du siècle et qu'il a mis dans le chemio de la vérité , afin qu*en le suivant ils arrivassent
heureusement à la grâce. Les véritables boiteai sont ceux qui , étant embarrassés par leur propre ignorance , ne font que de faux pas dam le chemin de la mort. Le Sauveur a effiioé les taches de la lèpre : c'était certainement un effet sensible du pouvoir absolu qu'il exerçait sur les maladies les plus malignes; mais c'était aussi un signe de la force que sa doctrine aurait d'effacer les taches du péché et de guérir les véritables lépreux qui, étant plongés parleur cupidité dans les plaisirs les plus infâmes, sont tout couverts de taches qui font autant de honte que d'horreur. Le Sauveur a rendu la vie aux malades , et les appelant par leur nom , il les a retirés du tombeau et de la corruption. Il n^y a point de miracle si convenable à la grandeur de Dieu, ni si digne de l'admiration de tous les siècles, que de rendre la vie à ceux qui Font une fois perdue , que d'syouter des années à d'autrts années dont le nombre semblait limité, que de révéler le secret de la mort, ftlais cette puis» sance, tout inexprimable qu'elle est, i^^e&t que l'image d'une autre plus grande que sa dkMStrine devait avoir : d'appeler à la lumière de la vie une infinité de peuples qui étaient ensevelis sous les ténèbres de la mort. En effet , y a4-il des morts plus déplorables que ceux qui ne connaissent point Dieu, qui est le principe de la vie , et qui au lieu de s'élever vers le ciel, qui est le lieu de leur origine , s'abaissent vers la terre qui n'est qu'une région de mort ! Ainsi les actions les plus merveilleuses du Sauveur étaient des figures de l'avenir. Les miracles qu'il a faits pour guérir les corps étaient des images de ceux qp'il devait faire pour guérir les âmes, et des preuves non-seulement du pouvoir qu'il exerçait sur la nature, mais 4e celui qu'il avait de communiquer les dons célestes de sa grâce. Sa passion n'a pas été moins mystérieuse que ses actions : elle n'a rien eu de fortuit ni dinutile. Gomme les actions miracnleuses qu'il a faites en faveur des corps ont signifié celles qu'il ferait ep faveur des âmes ; amsi les tourmens qu'il a soufferts par la cruauté des Juifs, signifiaient les persécutions que ceux qui seraient animés de l'esprit de la sagesse souffriraient par l'injustice des juges et par la violence des peines. Le vinaigre qu'on lui a donné à boire, le fiel qu'on lui a donné à manger, ne promettaient que de l'aigreur et de
ramcrlume durant tout le cours de celle vie h ceux qui auraient le coprage de soutenir la vérité. Ses souffrances , qui d'elles-mêmes étaient ii&cheuses et amères, nous représentaient les peines et les afflictions auxquelles la vertu est exposée sur la terre. Ce mets et ce breuvage mis dans la bouche de notre maître, nous apprennent combien ceux qui défendent la vérité doivent supporter de misères ; car la vérité est odieuse à ceux qui vivent dans les plaisirs. La couronne d'épines qui fut mise sur sa tète , signifie qu'il assemblerait autour de soi un peuple innocent qu^ii avait choisi parmi des coupables. On appelle couronne une assemblée de peuple qui est disposé en rond. Avant que nous connussions Dieu, nous n'étions que des épines, c'est-à-dire des injustes et des coupables. Nous étions éloignés de toutes sortes de bonnes œuvres et capables seulement de faire le mal. Nous avons été cueillis sur les buissons et sur les ronces, et rois sur la tète de notre Djeu , c'est-à-dire que nous sommes assemblés autour de lui, que nous l'écoutons comme notre maître, que nous le respectons comme notre roi. Pour ce qui est de la croix, elle renferme une puissance admirable que je tâcherai d'expliquer. Dieu ayant résolu de déli-, vrer les hommes de la servitude du péché sous laquelle ils gémissaient , envoya sur la terre un excellent docteur pour leur enseigner la route et pour leur montrer le chemin de la justice par où ils pourraient arriver à la vie étemelle. Il se revêtit d'un corps pour pouvoir donner à l'homme l'exemple des vertus qu'il lui voulait enseigner. Il s'acquitta, dans le cours de sa vie, de tous les devoirs de la justice ; mais pour enseigner aux hommes la patience dans la douleur et le mépris de la mort qui consomme la perfection et la vertu , il voulut bien tomber entre les mains d'une nation impie, bien qu'il lui fût aisé ou de les éviter par la connaissance qu'il avait de l'avenir, ou d'en échapper par ia force qu'il avait de faire des miracles. Il souffrit les coups, les tourmens, la couronne d'épines, afin que l'homme , suivant son exemple, triomphât de la mort et des tourmens qui Fenvironnent. Dieu le père a eu d'importantes rai-> sons pour choisir principalement ce genre de mort. Quelqu'un dira peut-être : «S'il était Dieu et s'il voulait mourir, que ne mourait-il d'un
genre de mort qui fût plus honorable? Pourquoi est-il mort d*un supplice aussi infâme qu'est celui de la croix, et si indigne d'un homme libre,quand même il serait criminel? » C'est qu'étant venu dans un état de feiblesse et de bassesse, pour secourir les hommes qui n'avaient rien que de faible et de bas , et pour leur faire voir qu'il n*y en avait aucun qui ne dût avoir part à l'espérance du salut, il choisit le genre de mort que l'on faisait souffrir aux per-* sonnes les plus viles et les plus méprisables. Il eut encore une autre raison, qui fut : deconserver son corps entier, parce que trois jours après il le devait tirer du tombe9u. Personne ne doit ignorer qu'il avait prédit, bien avant sa passion, qu'il avait le pouvoir de rendre son esprit et de le reprendre quand il lui plairait. Quand il eut randu Tesprit sur la croix, les bourreaux ne crurent pas qu'il fût nécessaire de lui casser les os, comme Ils avaient accoutumé de les casier aux autres crucifiés , mais ils se contentèrent de lui percer le côté. Ainsi, son corps fut détaché entier de la croix, et enfermé dans le tombeau, afin qu'il fût plus disposé à ressusciter. Il y «i encore une autre raison pour laquelle il a préféré la croixaux autres supplices : c'est qu'elle le devait élever, et comme l'exposer à la vue de toutes les nations. Ceux (|ui sont attachés à une croix sont vus de tout le monde. Le Sauveur y a été attaché pour marquer qu'il serait un jour si fort élevé et dans un état si éclatant que les peuples les plus éloignés viendraient en foule le reconnaître et l'adorer. Il n'y en a point aussi de si reculé ni de si barbare qu'il ne sache quelle a été sa passion, et quelle est la gloire dont il jouit. Il étendit les mains sur la croix et embrassa en quelque sorte tout le monde, pour montrer qu'une multitude prodigieuse, dans laquelle 11 se trouverait des peuples de toutes sortes de langues et de toutes sortes de tribus, viendrait d'Orient et d'Occident s'assembler sous ses bras et recevoir son signe au front. On a une figure de cette merveille dans une cérémonie que les Juifs pratiquent encore aujourd'hui, quand ils marquent le seuil de leur porte avec le sang de l'agneau. Quand Dieu voulut frapper de mort les Égyptiens et préserver les Hébreux de ce fléau, il leur commanda d'immoler un agneau sans tache et de faire une marque sur ia seail de leofft portes avec son sang.
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Ainsi tous les premiers nés des Égyptiens furent tués en une nuit sans que les enfans des hébreux souffrissent aucun mal. Ce n'est pas que le sang d'une bète eût la force de les sauver; mais c'est que Tagneau que les Juifs immolèrent alors était la figure de Jésus-Christ, qui est Fagneau sans tâche, innocent, juste et saint, qui, ayant été immolé par les Juif^, sauve tous ceux qui mettent sur leur front le signe de son sang, c'est-à-dire le signe de la croix sur laquelle il l'a répandu. Le front est comme le seuil de l'homme. Le bois marqué avec du sang est une image de la croix. Le sacrifice de l'agneau est appelé pâque, c'est-à-dire passion. Quand il a été célébré de la manière que Dieu l'avait ordonné par le ministère de Moïse , il a servi à préserver les enfans des Hébreux de la mort du corps, mais il a été une figure de la force qu'aurait le sacrifice de Jésus-Christ pour sauver tout son peuple. J'expliquerai dans le dernier livre de cet ouvrage de quelle façon seront préservés ceux qui auront sur la partie la plus haute et la plus apparente de leur corps le signe du sang d'un Dieu.
XXVII. Je me contenterai de faire voir en ce lieu la grandeur et la puissance de la croix. Ceux qui ont vu de quelle manière les démons abandonnent les corps qu'ils possédaient [dès qu'on les conjure au nom de Jésus-Christ, savent quelle est la force de ce signe. Comme le Seigneur chassait les démons par sa parole durant sa vie, et qu'il rendait la raison et le bon sens aux esprits qu'ils avaient troublés par leur violence; ainsi ses disciples mettent en fuite les mêmes démons par le nom de leur maître, et par le signe de la passion. La preuve en est fort aisée , car les païens ne sauraient ni offrir leurs sacrifices, ni tirer aucune réponse de leurs oracles en présence d'une personne qui ait le front marqué de la marque du Sauveur. C'est de là que les méchants princes ont pris le plus souvent prétexte de nous persécuter; des chrétiens, qui avaient des charges à la cour des empereurs et des rois , et qui , par la nécessité de leurs fonctions, assistaient aux sacrifices que faisaient ces princes , ont souvent dissipé les démons par la force du signe qu'ils avaient sur le front , et empêché qu'ils ne fissent paraître dans les entrailles des victimes aucun présage de l'avenir. Les augures.
excités par les démons dont ils étaient les ministres, se plaignirent qu'il y avait des proEanes qui troublaient les sacrifices, et excitèrent one si furieuse colère dans le cœur de leiurs princes, qu'ils attaquèrent le temple de Dieu, et commirent des sacrilèges, qui ont depuis été suivis de rigoureux chàtimens. Cependant les païens ont été assez aveugles pour ne pas reconnaître que notre religion , qui remporte de si glorieuses victoires, est véritable, et que la leur qui n^ose ni combattre ni même paraître, est fousse. Ils disent que c'est par haine et non par crainte que les dieux se retirent en notre présence. On n'a de la haine que pour ceux qui nuisent ou qui peuvent nuire ; mais puisque les dieux avaient de la haine pour les chrétiens, ils auraient eu une conduite plus digne de leur grandeur si, au lieu de s'enfuir, ils les eussent punis sur-lechamp. Us ne pourraient s'approdier de ceui sur le front desquels ils voient le sceau de Dieu, ni leur faire de mal, parce que ce sceau est comme un rempart qui les couvre, et pourcela ils les persécutent par la main des hommes. Si ces hommes-là confessent qu'ils sont les ministres des démons, nous avons remporté la victoire ;xCar il faut nécessairement qu^une religion qui découvre les ruses des démons , qui repousse leur violence, qui les dompte par des armes spirituelles, soit la religion véritable; s'ils le nient, il sera aisé de les confondre par les témoignages des poètes et des philosophes. S'ils avouent qu'il y a des démons, et que ces démons sont de méchans esprits, il faut qu'ils mettent quelque différence entre les démons et leurs dieux. Qu'ils nous expliquent donc quelle est cette différence, afin que nous sachions quels sont ceux que nous devons haïr et ceux que nous devons adorer; s'ils ont quelque habitude entre eux, ou s'ils n'en ont pas et qu'ils soient ennemis. S'ils ont des liaisons, comment les discernerons-nous, pour éviter de rendre aux uns les respects que nous n'avons intention de rendre qu'aux autres? Si au lieu d'avoir quelque liaison entre eux , ils n'ont que de Tinimitié et de la haine , d'où vient que les démons n'appréhendent point les dieux , et que les dieux ne mettent point les démons en fuite ? S'il se trouve quelqu'un qui , étant agité par les démons , ait perdu l'usage de la raison, menons-le au temple de Jupiter dont la grandeur est égale à la bonté.
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ou plutôt , comme Jupiter n'a pas le pouvoir de guérir les maladies, menons-le à celui d'Esculape ou d'Apollon : le prêtre de Tun ou de l'autre de ces dieux commandera à cet esprit impur et criminel de sortir du corps qu'il possède, et il ne sera point obéi. Où est la puissance des dieux, si les démons n'y sont point assujettis? Cependant ces mêmes démons s'enfuient dès qu'ils sont conjurés au nom de Dieu. D'où vient qu'ils appréhendent Jésus-Christ et qu'ils n'appréhendent point Jupiter, si ce n'est que les démons et ceux que le peuple prend pour des dieux sont les mèmesPEnfin, si l'on mettait d'un côté ces possédés du démon et de l'autre une prêtresse d'Apollon de Delphes, l'un et l'autre redouteront également le nom de Dieu ; et dès qu'on l'aura prononcé la prêtresse sera abandonnée par Apollon et réduite au silence, et le possédé sera délivré du démon. U est donc clair que les démons, que vous avouez être dignes d'exécration et d'horreur, sont les mêmes que les dieux auxquels vous rendez un souverain culte. Si vous ne nous en croyez pas, croyez-en Homère qui met Jupiter au rang des démons; croyez-en les autres poètes et philosophes qui les appellent tantôt démons et tantôt dieux; en quoi ils s'approchent en partie de la vérité et en partie s'en éloignent. Quand ces abominables esprits sont conjurés, ils confessent qu'ils ne sont que des démons. Quand ils sont adorés par les païens, ils supposent faussement qu'ils sont des dieux pour les engager dans Terreur, afin de les détourner de la connaissance du vrai Dieu, par laquelle seule ils pourraient éviter la mort éternelle. Ce sont eux qui, pour perdre les hommes , ont inventé divers moyens de se faire adorer par les peuples sous le nom des princes anciens. U n'y a rien de si aisé que de découvrir ces artifices et cette imposture. U ny a pourcela qu'à assembler ceux qui font profession de rappeler les âmes des enfers ; qu'ils rappellent Jupiter, Neptune, Vulcain , Mercure, Apollon , et Saturne qui est plus ancien et le père de tous les autres; ils Tiendront, ils répondront, ils déclareront la vérité. Que ces mêmes personnes appellent Jésus- Christ, et qu'ils tachent de l'évoquer, il ne paraîtra point, parce qu'il n'a été que deux jours dans les enfers. Il n'y a point de preuve plus certaine que celle-là. Je ne doute pas que Trismégiste n en ait eu quelque connaissan?e, quand il a dit de
Dieu le père, tout ce que l'on en peut dire , et qu'il a dit beaucoup de choses du Fils, fort conformesàceque nos mystèresnous en enseignent. XXVIII. Ces vérités étant aussi incontestables que nous l'avons fait voir, l'unique espérance de l'homrtie consiste à renoncer à l'erreur, à connaître Dieu et à le servir ; le plus important et le plus nécessaire de tous nos devoirs, est de nous instruire des règles de la justice et des préceptes de la véritable religion. Nous n'avons été mis au monde qu'à condition que nous rendrions nos hommages à Dieu qui nous y a mis; c'est une obligation étroite et indispensable par le lien de laquelle nous sommes attachés à Dieu, et c'est de là même que vient le mot de religion. Il ne vient pas du verbe relegere comme Cicéron l'a prétendu dans les livres de la Nature des dieux yOii il parle de cette sorte : a Ce ne sont pas seulement les philosophes qui ont mis une grande différence entre la superstition et la religion, ce sont généralement tous les anciens. On a appelé superstitieux ceux qui passent des jours entiers à faire des prières et à offrir des sacrifices pour obtenir que leurs enfans leur survivent. On appelle religieux ceux qui relisent et repassent dans leur esprit ce qui regarde le culte des dieux. On a fait le nom de religieux du verbe relegere, comme on a fait celui d'élégant du verbe eligere, celui de déligent du verbe deligere, celui d'intelligent du verbe intelligere.Tous ces mots sont sortis du verbe légère, comme de leur racine. Ainsi l'usage a voulu que l'on ait introduit les noms de superstitieux et de religieux, dont l'un ne marque qu'un vice et l'autre exprime une vertu. » Les choses mêmes dont Cicéron parle en cet endroitfont voirclairement combien cette étymologie et cette explication sont ineptes. La superstition et la religion ont, selon son sentiment, le même objet, qui est de rendre aux dieux le culte qui leur est dû; et ainsi il n'y a point de différoice, ou il y en a peu.Quelle raison m'apporterait-il pour montrer que ce soit un acte de religion de prier une fois les dieux pour la conservation de la vie des enfans, et que ce soit un acte de superstition de prier dix fois pour le même sujet? Si c'est bien fait de prier une fois pour obtenir cette grâce, c'est encore mieux Ait de prier plusieurs fois. Si c'est bien UHtûÊÊÊÊÊÊilÊÊÊÊÊIÊÊiriftt^ encore mieux fait
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de prier tout le jour; si uue victime apaise la colère des dieux et les rend favorables, plusieurs victimes les rendront encore plus favorables : des vœux redoublés plaisent plutùt qu'ils n'ofFensent ; bien loin de haïr les serviteurs qui sont assidus à leur devoir, on les aime. Quelle raison y aurait-il de blâmer ceux qui chérissent plus tendrement leurs enfans que ne font les autres, et ceux qui rendent aux dieux des devoirs plus fréquens, et de louer ceux qui liennent une conduite différente ? On peut encore proposer le même argument de cette sorte : si c'est un crime d'employer tout le jour à faire des prières et à offrir des sacrifices, c'en est un d'y employer un seul moment; si c'est une superstition de demander souvent que vos enfans vous survivent, c'en est une de le demander rarement. Mais pourquoi donnet-on le nom de religieux à ceux qui relisent et qui étudient ce qui concerne le culte des dieux? Ceux qui lerelisent plusieurs foisen un[seul jour, et avec plus de soin et plus d'application que les autres, doivent-ils perdre ce nom? où est donc la différence? La différence est: en ce que la religion a la vérité pour objet , au lieu que la superstition n'a pour objet que la fausseté et le mensonge : il importe davantage de savoir ce que vous adorei, que d'examiner la manière dont vous l'adorez. Ceux qui adorent les dieux croient avoir de la religion , bien qu'ils n'aient que de la superstition : leur erreur procède de ce qu'ils ne connaissent pas la force de ces deux termes, et qu'ils ne savent pas la différence des choses qu*ils signifient. Ije nom de religion vient du lien dont nous sommes attachés à Dieu : la piété nous tient comme liés à lui, et nous oblige à le servir comme notre matlre et de lui obéir comme à notre père. Lucrèce Ta mieux expliqué, quand il a dit qu'il dénouait les nœuds de la religion. Les superstitieux sont ceux non qui souhaitent que leurs enfans leur survivent, car tous les pères le souhaitent, mais ceux qui révèrent la mémoire des morts, et ceux qui ayant survécu à leurs parens gardent leurs images dans leurs maisons et les vénèrent comme des dieux domestiques. Ceux qui ont inventé de nouvelles cérémonies en rhonneurdes hommes qu'ils s'imaginaient avoir été reçus dans le ciel et admis au rang des dieux, ont été appelés superstitieux, au lieu que ceux
qui conservaient le culte qui avait été introduit par l'antiquité et autorisé par l'usage public étaient appelés religieux ; c'est pour cela que Virgile a dit que
La Taine saperstitioo ne oonoatt point le* andens dîeoT.
Les plus anciens d'entre les dieux n'ayant été consacrés que depuis leur mort, ceux qui les adorent sont des superstitieux, et il n'y a que nous, qui servons l'unique et le véritable Dieu, qui nous acquittons des devoirs de la religion et de la piété.
XXIX. Quelqu'un demandera peut - être en cet endroit, d*où vient que, n'adorant qu'on seul Dieu , nous ne laissons pas de dire qu'il y en a deux; savoir, le père et le fils. Cette difficulté a extrêmement embarrassé plusieurs personnes qui, trouvant fort probable le reste de notre doctrine, se persuadent que nous nous trompons, en ce que nous confessons d'un côté que Dieu est éternel et de l'autre qu'il est mort. J'ai assez parlé de la mort du Sauveur; je dirai maintenant quelque chose de l'unité de Dieu. Quand nous disons que le père est Dieu et que le Fils est Dieu, nous ne les séparons point, et nous n'admettons point deux dieux. Le père ne saurait être sans le fils, ni le fils sans le père. Le père et le fils ont un rapport réciproque ensemble. Le père est le principe du fils , et le fils est le terme du père. ils n'ont tous deux qu'une àme,quun esprit et qu'une substance. Le père est comme une fontaine qui répand ses eaux avec abondance, le fils est comme un ruisseau qui en coule. Le père est comme le soleil, et le fils comme le rayon. Le fils est fidèle à son père et est chéri de lui, et n'en peut non plus être séparé que le ruisseau de la source, que le rayon du soleil, que la voix de la bouche, que la main du corps. Le fils est appelé par les prophètes la main du père, sa forme, sa parole. Il ne peut donc être séparé de lui, parce que c'est de la bouche que sort la parole, et que c>st de la main que vient la force. On peut se servir encore d'un autre exemple, qui est plus familier et plus propre à exprimer cette pensée. Quand un père a dans sa maison et sous sa puissance un fils qu'il chérit uniquement, on ne recmmatt, selon la dispoailion du droit civil , qu'une maison et qu*un mattre. Ije monde est la maison de Dieu. Le p^ et le fils qui y habitent ne sont qu*un. Us sont Tua
dans i au(re. Le père tet dans le fils, parce que le fils obéit si fidèlement à la volonté du père , qu'il n'a jamais rien Fait que ce qu'il lui a commandé. Le fils est dans le père, parce qu'il est aimé de lui. Je vous prouve, par l'exemple que j'ai rappelé ci-dessus , que le père et le fils ne sont qu'un Dieu , quand il dit : « Ils se prosternèrent devant vous, et ils vous prièrent avec soumission ; et ils dirent : il n'y a de Dieu que parmi vous, et il n'y a point d'autre Dieu que le vôtre. » Il dit encore en un autre endroit «Voici ce que dit le Seigneur, le roi d'Israël, et son rédempteur le seigneur des années : Je suis le premier et le dernier , et il n'y a de Diea que moi seul. » Après que ce prophète a proposé deux personnes, savoir : Dieu qu'il appelle roi, c'est-à-dire Jésus-Gbrist, et Dieu qu'il appelle le Père, qui a tiré son fils des enfers, comme Osée le témoigne par ces paroles: «Je Tarracherai d'entre les mains de Tenfer;» il conclut au singulier. «Il n'y a point d'autre Dieu que moi, » et ne conclut pas au pluriel en disant : «Il n'y a point d'autres dieux que nous,» parce qu'il n'est pas permis de faire cette différence ni cette séparation. Il n'y a qu'un Dieu, qui est libre, indépendant, souverain et éternel, qui n'a point d'origine, qui est Torigine de toutes choses, et qui comprend et son fils et toutes choses. L'esprit et la volonté de l'un , sont l'esprit et la volonté de l'autre ; ou plutôt le même esprit et la même volonté sont dans l'un et dans l'autre, et tous deux ensemble ne sont qu'un Dieu , parce que le père n'a rien qu'il ne communique à son fils , et que le fils n'a rien qu'il ne rapporte à son père. lie père ne peut être adoré ni honoré qu'au nom du fils. Quiconque se propose de n'adorer que le père, n'adore ni l'un ni l'autre. Mais quiconque adore le fils, adore aussi le père, parce que le fils est l'ambassadeur du père, la porte du temple, le chemin de la lumière, le guide du salut, l'entrée de la vie.
XXX. Gomme il y a des erreurs et des hérésies et que la malice du démon a mis la division parmi le peuple de Dieu , il est à propos de décrire en peu de paroles le lieu où se trouve la vérité, afin que ceux qui désirent boire de l'eau qui donne la vie éternelle, la puisent dans la source qui est Dieu même, au lieu de la puiser dans de:» lacs où elle ne conserve point
sa pureté. Il ftut savoir, avant toutes choses, que le Sauveur et les apôtres ont prédit qu'il s'élèverait des sectes et des hérésies, qui rompraient l'union du corps des fidèles, et nous ont avertis d'éviter les pièges que nous dresse Tennemi contre lequel nous sommes obligés de combattre, sans nous laisser jamais tromper par ses ruses. Plusieurs, au lieu de suivre ces avis si salutaires, ont pris des chemins écartés et bordés de précipices où ils ont traîné une foule de personnes simples et ignorantes jusqu'à la mort éternelle. Les auteurs d'une si funeste division ont été des hommes qui , n'étant pas assez fermes dans leur foi , assez solides dans leur doctrine, assez prudents dan» leur conduite, ont brûlé d'un désir ardent de posséder des richesses, et de jouir des honneurs, et ont porté leur ambition sacrilège jusqu'à la dignité la plus sacrée, qui est celle du sacerdoce ; en ayant été exclus par d'au-très qui en étaient plus dignes qu'eux , ils ont mieux aimé se retirer avec ceux de leur parti que de se soumettre à ceux qui leur avaient été préférés. D'autres n'étant pas assez instruits de la science de l'Ëçlise, pour répondre aux ennemis de la vérité qui leur objectaient qu'il était impossible qu'un Dieu se fût enfermé dans le sein d'une femme, qu'il se fût exposé au mépris, aux railleries, et aux outrages, qu'il eût souffert les tourmens les plus cruels et la mort la plus infâme, et que toutes ces faiblesses et ces misères ne convenaient nullement à l'excellence ni à la grandeur de sa nature; et n'ayant jamais compris les véritables raisons de ces mystères, ils se sont éloignés du bon chemin, ont corrompu l'Écriture, et ont inventé une doctrine qui n'a aucun fondement. Quelques-. uns, trompés par de faux prophètes, selon que les véritables prophètes Tavaient prédit „ ont renoncé à la doctrine du Sauveur et à la tradition de son Église. Toutes ces personnes étant malheureusement tombées dans les pièges du démon, qu'elles devaient éviter, ont perdu le nom de chrétiens. En effet , quand on les appelle phrygiens, novatiens, valentiniens, marcionites, anthropiens, ariens, ou de tout autre nom particulier autre quecelui de chrétiens, on marque très-clairement qu'ils sont retranchés de la société des fidèles. 11 n'y a qu'une Église , catholique qui conserve le vrai culte ; c'est la
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source de la vérité, le domicile de la foi, le temple de Dieu, où quiconque n'entrera pas, et d'où quiconque sortira sera privé de Fespérance du salut éternel. Que personne ne se flatte dans lopinifttreté avec laquelle il soutient ses sentimens. Il s'agit de la vie éternelle et du salut, on ne saurait avoir trop de soin de les conserver. Il n'y a point cependant d'assemblée hérétique, qui ne donne à ceux qui la composent la qualité de chrétien, et qui ne croie être l'Église catholique. La véritable est celle où se trouve la confession et la pénitence, par laquelle les péchés, qui sont les blessures de l'âme, sont guéris. J'ai bien voulu donner cet avis, comme en passant, et pour que ceux qui souhaitent d'éviter l'erreur n'y tombent pas par ignorance. Je réfuterai plus au long et dans la suite les mensonges et les impostures de toutes les sectes. Maintenant , après avoir parlé de la véritable religion et de la véritable sagesse, je m'en vais parler de la justice.
DE LA JUSTICE
I. Je ne doute point , Constantin , très-grand empereur, que si cet ouvrage que j'ai entrepris pour prouver l'unité de ce Dieu , qui a créé le monde et qui le gouverne, tombe entre les mains de certaines gens, qui n'ont que de fausses et absurdes idées de la religion, ils ne le prennent en aversion dès qu'ils en auront vu le titre et le commencement , qu'ils ne lejettent avec horreur, et qu'ils ne croient qu'en le touchant seulement, ils ont commis nn crime des plus énormes. Je voudrais pourtant qu ils me fissent la grâce de ne le point condamner avant de l'avoir lu. Car, puisqu'il n'est permis de condamner personne sans ravoir entendu, et que l'on n'ôte pas même aux traîtres, aux empoisonneurs et aux sacrilèges la liberté de se défendre, il me semble que la demande que je fais : que ceux qui voudront juger de mon Hvre suspendent leur jugement jusqu'à ce qu'ils laient lu tout entier, n'a rien que d'honnête et de juste. Mais je connais trop bien leur animosité pour atten-
dre d'eux qu'ils me rendent cette justice. Ib ont peur d'être convaincus et d'être obligés de se rendre â la vérité; ils font du bruit poar ne point entendre nos raisons; ils ferment lesyeui pour ne point voir la lumière. L'éloignement qu'ils ont pour entrer en conférence est un aveu de leur faiblesse. Sachant bien qu'ils ne pourraient remporter d'avantage par la raison, ils ont recours à la force. Ils n'agissent point, comme a dit Ennius, avec la modération de la sagesse; ils ne se conduisent que par violence. Ils ne veulent pas que notre innocence soit publiquement justifiée, parce que , encore qu ils en soient fort persuadés, ils ont résolu de nous condamner comme si nous étions coupables. N'est-ce pas une injustice aussi visible, de condamner l'innocence sans l'entendre, que dé la condamner après qu'elle a été entendue et justifiée.^ lis ne refusent de nous entendre que parce que, s'ils nous avaient entendus, ils ne pourraient plus nous condamner. Us tourmentent les personnes consacrées au culte du vrai Dieu ; ils les chassent de leur pays; ils les exécutent à mort. Qudqoe envenimée que soit la haine dont ils sont animés contre eux, ils ne sauraient en donner aucune raison, parce qu'elle ne procède que du renversement de leur esprit, de Terreor qui les aveugle, de la fureur qui les transporte. Au lieu de revenir de leur égarement^ ils ajoutent la cruauté à l'ignorance; ils persécutent inhumainement des personnes dont Fanique occupation est de servir Dieu; ils affligent les âmes innocentes, et ils torturent leurs corps. J'entreprends maintenant de conférer avec ces gens-là, et de les convaincre de la vérité, bien que je sache qu'ils sont plus disposés à répandre le sang des justes qu'à écouter leurs paroles. L'entreprise est -elle téméraire et la peine sera-t-elle inutile? nullement. Si je ne suis pas assez heureux pour les mettre dans le bon chemin, et pour les garantir de la mort vers laquelle ils se précipitent avec une impétuosité incroyable, j'affermirai au moins la foi chancelante de quelques-uns d'entre nous, et principalement de ceux qui ont une légère teinture des lettres. Les orateurs et les poètes sont dangereux, en ce qu'ils peuvent aisément surprendre les ignorans par la beauté de leurs discours et par la
etr
doucedr de leurs vers. Ces discours et ces vers sont comme du miel qui couvrirait du poison. J ai tâché de joindre la sagesse à la religion , afin que ces arts-là ne nuisent point à ceux qui s adonnent à Tétude, et que les belles-lettres servent plutôt à la religion quelles ne lui nuisent, quand elles se trouvent en des personnes qui ont de la vertu et qui aiment la vérité. Quand mon travail serait Inutile pour les autres, il ne le serait pas pour moi , parce qu*il me remplira du plaisir que donne la jouissance de la vérité, qui est la véritable nourriture de Fesprit II ne Âut pourtant désespérer de personne. Peut-être que tous ceux à qui nous parlerons ne seront pas sourds. Les esprits impurs n'auront pas plus de pouvoir que Tesprit saint. L'état des affaires n'est pas si désespéré, qu'il ne se trouve encore des personnes d'assez bon goût pour embrasser la vérité et pour suivre le bon chemin quand on le leur aura montré. Il n'y a qu'à mettre sur les bords de la coupe un peu de miel de la sagesse céleste, de peur que les âmes' délicates ne soient rebutées de l'amertume des remèdes. En effet, la principale raison pour laquelle les savans et les grands du monde n'ajoutent point de foi à l'Ecriture, est que le style en est bas, et que les prophètes n'ont parlé que le langage du peuple. Leur simplicité est méprisée par ceux qui ne veulent rien voir ni rien entendre que d'élégant , et qui ne conservent dans leur cœur que ce qui y est entré avec plaisir par les oreilles, et que ce qui les a charmées par la douceur de son harmonie. Tout ce qui n'est pas enrichi des omemens et des figures du discours leur parait simple et méprisable. Ils s'imaginent qu'il n'y a que ce qui est agréable qui soit vrai , que ce qui peut donner du plaisir qui soit probable. Enfin , ils ne considèrent les choses que par la beauté , sans examiner si elles ont de la vérité. Ils n'ajoutent point de foi à nos mystères, parce qu'ils paraissent avec une simplicité éloignée de toute sorte de déguisement, et ils n'ont point d'estime pour ceux qui les leur expliquent, parce que ce sont des hommes qui n'ont aucune teinture des sciences profondes, ou qui n'en ont au plus qu'une fort légère. Il est vrai qu'il est fort rare d'en trouver qui soient éloquens, et la raison en est évidente. L'éloquence est dévouée à la vanité et à la pompe du siècle. Elle affoctede plaire au peuple et de flatter ses plus mauviiies
inclinations. Elle entreprend quelque fois de combattre la vérité , et de &ire admirer dans ce combat le pouvoir qu'elle exerce sur les esprits. Elle recherche les richesses, les honneurs et les dignités; elle méprise notre religion, parce qu'elle n'y voit rien que de simple, et qu'elle n'y découvre rien qui approche du vain éclat au milieu duquel elle est bien aise de paraître. Voilà pourquoi la sagesse et la vérité manquent souvent de personnes capables de se charger de leur défense, et pourquoi ceux qui s'en chargent ne s'en acquittent qu'imparfaitement. Ceux dont j'ai quelque connaissance sont Minucius Félix , célèbre avocat, dont le livre, qui a pour titre OctaviuSy fait voir avec combien d'avantage il aurait pu soutenir la cause de la vérité, s'il y eût employé tout son temps et tout son esprit. Tertullien était fort habile en toutes sortes de sciences, mais son style avait peu d'élégance et beaucoup d'obscurité , ce qui a été cause qu'il n'a acquis qu'une médiocre réputation. Gyprien a été le plus illustre défenseur de la vérité : il s'était rendu fort célèbre dans la profession de Téloquence, et avait lait une grande quantité d'ouvrages fort excellens en ce genre-là; il avait l'esprit abondant, agréable, et, ce qui est le plus à estimer, il l'avait fort clair. 11 est difficile de dire s'il avait ou une plus grande clarté dans les pensées ou une plus grande (brce dans les raisonnemens. Il faut pourtant avouer que ses ouvrages n'ont plu que par la beauté de l'expression à ceux qui ne sont pas instruits de nos mystères, parce qu'il les a écrits d'une manière qui ne peut être entendue que des fidèles. Voilà pourquoi il a été méprisé et raillé par les savans d'entre les païens. J'en ai vu un qui avait quelque élégance , qui , changeant une lettre de son nom, l'appelait Goprien^ comme s'il eût voulu lui reprocher d'avoir gâté la beauté de son esprit en s'appliquant à des sujets bas et méprisables. Que si avec toute son éloquence il a eu ce malheur, que peut-on attendre de ceux qui n'ont ni l'élégance du langage, ni la subtilité ou la force du raisonnement?
II. Le peu que l'on a trouvé d'hommes capables de réfuter fortement les erreurs dont les peuples étaient prévenus et de défendre solidement notre religion, a donné la hardiesse à
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qiielqiiM^iiiM d'éci*ire contre elle» Je ne parierai point ici de ceux qui l'ont attaquée sans aucun SBOoës danë les premiers temps^ Lorsque j'enseignais la réthorique en Bithjrnie , et que le temple de Dieu y fut abattu, il se trouva deux Hommes qui insultèrent à la vérité persécutée et qui le firent d'une manière où je ne sais s'il y avait plus de cruauté ou plus d'arrogance. L'un des deax^ fcisait ptt>fession d'enseigner la phi* losophie; mais sa vie n'avait rien de conforme à aa doctrinCi II louait la pauvreté et brûlait d'un désir insatiable des richesses. Il fiiisait des leçons de continence et de tempérance dans son école, et était 11 fort adonné au luxe qu'il y avait dans sis repas ordinaires une plus grande abondance de mets et une plus grande politesse qu'il n'y en a dans les fiêstins des princes. Sa barbe et son manteau, c'est-à-dire la qualité de philosophe, et ses grands biens, lui servaient comme d'un voile pour couvrir le dérèglement de ses moeurs. La passion qu'il avait de s'enrichir lui fiiisdit rechercher par de merveilleux artifices l'amitié des juges. Quand il avait acquis dans Itur esprit le crédit que mérite la profession dont il était très-indigne , il en abusait et pour vendre leurs auffirages à d'autres et pour usurper les terres de ses voisins, sans qu'ils pussent trouver 4UCUI1 moyen de se garantir de ses violetices. Cet homme, dont les moeurs démentaient les sentimens , et dont les sentimens condamnaient les moeurs; cet homme qui s'accusait plus hautement et qui se condamnait plus rigoureusement que nul autre n'aurait pu le faire, pubh'a trois livres contre la religion chrétienne dans le temps que le peuple fidèle était déchiré par tous les inslrumens que la fureur des païens avait pu inventer. Il déclare dès le commencement qu*il désire s'acquitter du devoir de sa profession, qui est de retirer les hommes de leur Rarement et de les rappeler au bon chemin , c'est-à-dire au culte des dieux qui gouvernent le monde par leur puissance , de peur que ces hommes ne servent de proie à lartitice et à Tavarice de ceux qui les trompent; qu'il ne pouvait rien entreprendre de si digne d'un philosophe que de présenter la lumière de la sagesse à ceux qui sont dans les ténèbres de l'ignorance, afin non-
* Quelques iiavans croient qu*il 8*aeU ici de Maximui €t d'autres de Porphyre.
seulement qu'ils obéissent anx édita des prioceSf mais qu'ils évitent la rigueur des chrétiens. I découvre véritablement le motif qui l'a engagé à ce travail par les éloges extraordinaires pv lesquels il relève le mérite des eropereura, et par les louanges qu'il leur donne d'avoir Mtabli la religion parleura soins et par leur piété et d^avoir aboli la superstition. Au reste , il a paru tout i fiiit inepte et ridicule, quand il a voulu combattre notre religion. Ceux d'entre noos à qui la malheureuse condition de ce temps-K^ ne permettait pas de déclarer le jugement qu'ils portaient de son ouvrage , s'en moquaient au fond de leur cœur, quand ils voyaient la profonde ignorance où il était , et la vanité qu'il avait de promettre d*éclairer les autres, lui qui était dans un déplorable aveuglement; de les conduire, lui qui ne pouvait faire un pas sans tomber; de les instruire, lui qui n'avait jamais rien appris de solide; H n'y avait personne qui ne le blftmàt d'avoir entrepris cet ouvrage au temps auquel le feu de la persécution était allumé contre nous, et qui ne dit que c'était un philosophe qui s'accordait au temps et qui flattait les passions injusies des princes. H fut méprisé comme sa vanité le méritait , et bien loin de se fahr aucun mérite de son travail, il n'en rapporta que du blâme.
L'autre^ traite le même sujet avec beaucoup plus d'aigreur. Il était élevé à la dignité de juge, avait fort contribué à exciter la persécution, et non content d'avoir armé les autres contre nous, il nous combattit par ses écrits. Il composa deux livres, non contre les chrétiens, de peur que Ton ne crût qu'il les déchirait comme des ennemis; mais aux chrétiens , afin que Ton crût qu'il leur donnait de bons avis comme à des amis. Il tâcha de faire voir dans ces deux livres que l'Écriture était toute remplie de faussetés, ce qui fait )U{];er qu'il reconnaissait qu'elle lui était tout à fait contraire. Il en rapporte un si grand nombre de passages et des moins communs, et les examine de telle sorte, que ceux qui ne le connaissent pas, peuvent douter s'il n'avait point fait autrefois profession de notre religion. Que s'il l'avait fait, l'éloqueuce deDémosthène ne serait pas capable de l'excuser de Timpiélé
■ Ui^rorlci» qui occupait alors la prércclure augusiale d'Alexandrie.
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avec laquelle il avait trahi la foi qu*il avait embrassée et les mystères à la participation desquels il avait été admis. Ce n'est peut-être que par hasard que les livres sacrés de l'Ëcritare sont tombés entre ses mains; car de quelle étrange témérité serait-il coupable s*il eût osé pénétrer la profondeur de cette doctrine que personne ne lui avait expliquée? Nous devons louer Dieu de ce qu'il n'a rien appris par la lecture de ces divins ouvrages , et de ce qu'il n*a rien compris des maximes qu'ils contiennent. Ils sont aussi éloignés de renfermer la moindre contradiction, cpie cet auteur a été éloigné de suivre la vérité de notre foi. 11 a fait de violentes invectives contre Paul , contre Pierre et contre les autres disciples, et les a accusés d'avoir jeté les premiers la semence d'une doctrine remplie de faussetés et de mensonges. Il leur reproche pourtant qu'ils étaient grossiers et ignorons, et que quelques-uns d'entre eux ont vécu de la pèche, comme s'il eût été fâché qu'Aristophane ou Aristarque n'eussent pas été chai'gés du ministère de la parole divine.
III. Le reproche que l'on fait aux apôtres d'avoir été grossiers ou ignorans ne s*accorde pas avec le soupçon que Ton pourrait concevoir qu'ils eussent eu la volonté ou l'adresse de tromper. Pour imposer au peuple, il faut inventer une doctrine dont les conclusions aient quelque liaison avec les principes. Or c'est ce que des hommes grossiers et ignorans ne sauraient faire, puisque les plus subtils et les plus savans des philosophes, comme Platon, Aristote, Ëpicure, Zenon « ont avancé des contradictions, et n ont pas toujours été d accord avec euxmêmes; c'est la nature de la feusseté de se démentir soi-même. La doctrine des apôtres se soutient au contraire, parce qu'elle est établie sur des fondemens inébranlables et que les points qui la composent sont étroitement unis ensemble. Elle persuade , parce qu'elle est appuyée sur des principes à TévidenCe desquels nul esprit ne peut résister. Les apôtres n'ont eu garde d'inventer cette religion par intérêt, et à dessein de s'en servir comme d'un moyen de se procurer les commodités temporelles. Us enseignaient et gardaient une manière de vie éloignée de toutes sortes de voluptés. Us faisaient |)roFes.si()n de mépriser tout ce que le monde estime et admire comme des biens. Non-
seulement ils ont souffert la mort pour la défense de la foi, mais ils ont prédit qu'ils la souffriraient, et que ceux qui survivraient à leur pré^ dication seraient tourmentés avec toute aorte de cruauté.
L'auteur dont je viens de parler assure que le Sauveur ayant été chassé par les Juifs, assemble neuf cents hommes et se mit à leur tète pour commettre desbrigandages.Qui pourrait douter de la vérité d'une parole appuyée sur un si important témoignage? Il faut sans doute le croire^ et Apollon lui a révélé cela durant son sommeil. On exécute souvent des voleurs à mort. Vous en avez vous-même condamné plusieurs. Y en a-t-il jamais eu quelqu'un qui, après sa mort, ait été mis au nombre , je ne dirai pas des dieux, mais des hommes ? Peut-être que vous avez cru que Jésus-Christ a été un voleur, parce que les païens ont mis Mars au nombre des dieux, bien qu'il ait été homicide? Ce qu'lis n'auraieht pourtant jamais feit s'il avait été condamné à être crucifié par ordre de l'aréopage.
Quand dans la suite de son ouvrage il parle des miracles opérés par le Sauveur, il n'oserait nier que ce ne soient de vrais miracles; mais U tâche d'en obscurcir l'éolat en les comparant à d*autres qu'il attribue à Apollonius, et qu'il prétend avoir été ou aussi grands qae ceux du Sauveur, ou même plus grands. Je m'étonne qu'il n'ait rien dit d'Apulée, de qui l'on raconte des choses fort merveilleuses et fort surprenantes. Pourquoi, ô insensé que vous êtes, personne n'adore-t-il Apollonius comme un dieu, si ce n'est peut-être vous qui serez éternellement puni avec eux par la justice du Dieu véritable ! Si Jésus-Christ a fait ses miracles par le secours de Fart magique, il y était sans doute moins habile qu'Apollonius , puisqu'il se laissa prendre et attacher à la croix; au lieu que l'autre ayant été arrêté et mené devant les juges sous le règne de Domitien qui avait deasein de châtier ses impostures, s'échappa d'entre les mains de ceux qui le gardaient, et disparut en un instant. U a peut-être voulu accuser Jésus-Christ d'orgueil pour s'être fait adorer comme un dieu^ au lieu qu'Apollonius a été plus retenu, bien que, sekm le sentiment de cet auteur, il ait fait de plus grands miracles que notre Sauveur. Je ne Â*rai IKiint ici le parnllêle des actions extraordinaires de l'un et de l'autre , parce que j'ai dit assez
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de choses des illusions et des impostures de l'art magique dans les deux premiers livres de cet ouvrage. Mais je soutiens qu'il n'y a personne qui ne désire rendre son nom immortel ; c'est la plus forte passion des princes; c'est pour cela que les hommes ont soin qu'on fasse leurs portraits , qu'on leur érige des statues, et qu'après leur mort on leur élève de magnifiques tombeaux; c'est pour cela qu'ils se portent à des actions éclatantes qui passent à la postérité la plus éloignée, et qu ils s'exposent volontairement à la mort pour le salut de leur patrie ; c'est pour ce dessein-là même que vous avez voulu laisser aux siècles suivans cet infâme et détestable monument de votre esprit , qui n*est bâti que de limon et de boue. Il n'y a donc nulle apparence d'assurer qu'Apollonius ait renoncé à une gloire qu'il aurait recherchée s'il avait pu espérer de l'acquérir. H n'avait garde de refuser l'immortalité, puisque vous dites vousmême que quelques-uns lui ont rendu des honneurs divins, et que les babitans d'Éphèse lui ont érigé une statue sous le nom d'Hercule Alexicacus.
Mais on n'a pu croire après sa mort que ce fût un dieu, parce que l'on savait qu'il avait été homme et magicien. Voilà pourquoi il usurpa sous un nom étranger les honneurs divins, qu'il ne pouvait et n'osait usurper sous le sien propre. Mais on a pu voir que notre Sauveur était dieu , parce qu'il ne faisait rien par magie , et on l'a vu parce qu'il l'était en effet, a Je n'avoue pas, dit l'auteur que je réfute, que la raison pour laquelle Apollonius n'a pas été généralement révéré comme un dieu , est qu'il n'a pas souhaité de l'être ; je prétends seulement que nous autres, qui ne l'avons pas mis au nombre des dieux, . Ûen qu'il ait fait de très-grands miracles , avons été en ce point plus avisés et plus sages que vous qui y avez mis votre Jésus, en considération d'un petit nombre de prodiges qui n'ont rien d'extraordinaire ni de surprenant » il ne faut pas s'étonner qu'un homme aussi éloigné que vous de la véritable sagesse n'entende rien de ce qu'il lit , puisque le même malheur est arrivé aux Juifs, bien qu'ils lisent continuellement les prophètes depuis plusieurs siècles, et qu'ils aient été dépositaires des secrets de Dieu. Apprenez donc, si vous êtes capable d'apprendre, que ce n'est point à cause que Jésus-Christ
a fait des miracles que nous avons cru qa'il eit Dieu, mais que c'est à cause que les prédicatioB des prophètes ont été accomplies en sa pc^ sonne. Quand nous avons vu les miracles de Jésus -Christ, nous les aurions attribués à h magie,comme vous les y avez attribués de roènie que les Juifs, si les prophètes n'avaient prédit que le Messie ferait ces mêmes miracles. Nooi croyons qu'il est Dieu ; mais ce ne sont pas tant ses actions miraculeuses qui nous portent à le croire, que la croix à laquelle il a été attaché, selon les prédictions des prophètes , et contre laquelle vous vous élevez comme des chiens. Ce n'est pas sur son témoignage que la foi de sa divinité est fondée, car on n'ajoute nulle foi aa témoignage qu'une personne se rend à dlemème; mais c'est sur les paroles des prophètes qui ont marqué distinctement les circonstances de ses actions et de ses souffrances , ce qui n*est jamais arrivé ni à Apollonius ni à Apulée, et ce qui ne saurait jamais arriver ni à eux ni i aucun autre imposteur. Après que cet auteur a rempli son ouvrage d'un amas prodigieux d'ignorances grossières et de rêveries extravagantes par lesquelles il s'est efforcé de ruiner la vérité, il a l'impudence de lui donner le noin de Discours Véritable. Quel aveuglement! D était peut-être disciple d'Anaxagore, qui a soutenu que la neige est noire. Ce n'est pas un moindre aveuglement de donner à la vérité le nom de mensonge et au mensonge le nom de vérité. Cet homme fin et rusé a voulu cacher le loup sous la peau de la brebis , et imposer à ses lecteurs par un faux titre. Mais supposons que cela vous soit échappé par Ignorance plutôt que par malice, quelle vérité avez-vous enseignée dans votre livre ? Tout ce que vous y avez ftit de bien, c'est que vous y avez trahi la cause des dieux que vous aviez entrepris de défondre. Car en donnant à Dieu les titres qui lui appartiennent et en l'appelant le souverain roi de l'univers, le commun père des hommes, le créateur et le conservateur de tous les êtres , vous avez privé Jupiter de tout pouvoir et vous l'avez réduit à la dépendance. Ainsi la condusion de votre livre est la plus forte preuve que l'on puisse désirer de votre folie et de votre ignorance. Vous assurez qu'il y a des dieux , et vous les immolez en même temps à la puissance de celui dont vous prétendez détruire le culte.
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IV. Les auteurs dont je parle, ayant publié leurs ouvrages remplis d'une doctrine sacrilège, je n'ai pu les voir sans détester leur orgueil et leur impiété , et sans être touché d'une très-sensible douleur. La connaissance que j'ai de la vérité m'a donné en même temps la confiance d'entreprendre de répondre , avec l'aide de Dieu , à ceux qui sont assez téméraires pour accuser la justice. Ce n'est pas que j'aie jugé qu'il Fût nécessaire d'écrire contre ceux-ci , parce qu'il est aisé de les confondre en peu de paroles ; mais c'est que j'ai cru devoir ruiner tout d'un coup tous ceux qui travaillent au même dessein en quelque pays que ce soit ; car je ne doute point qu'il n'y ait des écrivains grecs et latins qui ne travaillent pour l'injustice; et comme je ne saurais répondre à chacun en particulier, je m'attacherai aux premiers, et je préviendrai, en les réfutant, tout ce que ceux qui les ont suivis ou qui les suivront pourraient dire: a Je supplie seulement ceux qui prendront la peine de lire mon ouvrage, d'y apporter de l'attention ; car je m'assure que quiconque s'y appliquera comme il fout, embrassera la religion qu'il condamnait auparavant , ou cessera au moins de s'en nKX]uer. Bien que Tertullten ait traité le même sujet dans le livre qu'il a composé sous le titre ^Apologétique, néanmoins, parce qu'il y a grande différence entre une défense où l'on n'a fait que détruire les objections que l'on avait proposées contre une doctrine , et un discours dogmatique où Ton explique ses maximes , j'ai bien voulu me charger de ce travail, et continuer ce dessein que saint Gyprien a commencé dans l'oraison qu'il a faite pour réfuter Démétrianus ^ , qui aboyait, comme il dit, contre la vérité. Il n'a pas gardé la méthode qu'il fallait garder dans cette matière ; car il fallait agir par raisonnement au lieu d'apporter les témoignages de l'Écriture contre un homme qui n'en reconnaît pas l'autorité. Il fallait l'instruire peu à peu , lui montrer le jour avec un sage ménament, et ne pas l'éblouir par l'éclat d'une trop vive lumière. L'évèque de Garthagc devait employer contre lui une autorité humaine, parce qu'il n'était pas assez fort pour soutenir le poids
* Démétrianus, juge des tribunaux ioférieurs de Carthage, déclarait que c'était au christianisme qu1l fallait attribuer tous les maux dont était alors accablé Tempire romain.
de l'autorilé divine, et lui citer les témoignages des historiens et des philosophes. Il devait le traiter comme les enfans, qu'on nourrit de lait jusqu'à ce que leur estomac se soit fortifié et soit devenu capable d'une nourriture plus solide. La grande connaissance qu'il avait des mystères contenus dans l'Écriture et l'ardeur de son zèle l'ont tellement transporté, qu'il a méprisé toutes les autres preuves , et n'a produit que celles qui servent de fondement à la foi. C'est pourquoi j'ai entrepris , par le mouvement , comme je me le persuade, de l'esprit de Dieu, de faire ce que cet excellent personnage a omis, et je tâcherai de donner un exemple que les autres pourront suivre. Que si d'éloquens hommes entrent dans cette carrière à dessein d'y employer les forces de leur esprit pour la défense de notre croyance, je ne doute pas que la vaine philosophie et les fausses religions ne s'évanouissent bientôt, et que tout le monde ne reconnaisse la vérité que nous soutenons. Mais j'ai fait une digression plus longue que je n'avais dessein de la faire.
V. Entrons maintenant dans le sujet que nous avons proposé , et parlons de la justice, qui est ou la reine ou la source des vertus, et qui a été recherchée avec une ardeur extraonlinaire , non-seulement par les philosophes , mais aussi par les poètes qui sont plus anciens que les philosophes, et qui avaient acquis une grande réputation de sagesse avant que l'on eût jamais entendu parler du nom de philosophie. Us ont si bien reconnu que la justice n'était plus sur la terre, qu'ils ont feint que ne pouvant souffrir les débordemens des hommes, elle s'était retirée dans le ciel. Gomme leur coutume est de cacher leur doctrine sous des énigmes , quand ils veulent expliquer ce que c'est que de mener une vie qui soit conforme à la justice , ils prennent des exemples du siècle de Saturne, qu'ils appellent un siècle d'or , et représentent quelles étaient alors les mœurs des hommes. Ce qu'ils en disent n'est point une fiction ; c'est la vérité toute pure et sans aucun déguisement. Il n'y avait point encore de superstition sous le règne de Saturne. Les idoles n'avaient pas été inventées, et on n'adorait que le vrai Dieu. G'est pourquoi il n'y avait ni querelles, ni inimitiés, ni guerres. La fureur de se venger n'avait point encore mis le fer entre les mains des hommes. Il n'y avait
mu
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poiot enoore de diffiérend ni de discorde , ni entre les proches, ni même entre les étrangers. Les épées n'étaient point ep usage. En effet , pendant que la justice exerçait un empire absolu, on ne songeait ni ài se déFei|(lre, parce que Ton n'était pas attaqué, ni à attaquer les autres, parce que Top ne désirait que leur bien. Chacun 8^ contentant de peu , personne ne songeait à ravir ce que les autres possédaient , ou piutOt on ne possédait rien qu'en coniipiiq, et on n'avait pas encore partagé ni les terres, ni les fruits qui y croissaient. Dieu avait donné la terre aux hommes, à dessein qu'ils jouissent eu commun desbîeBi qu^elle produisait en abondance, et que persoqne ne fût privé par la cupidité d'un autre de ce qui lui était nécessaire. Il ne faut pas néanmoins s'imaginer qu'aucun homme n'était en ce temps-là propriétaire du bien qu'il avait entre .les mains. Quand les poètes disent que les biens étaient communs, ils usent d'une expression figurée pour relever la libéralité par laquelle ces premiers hommes, bien loip de renfermer les présens que la terre leur avait faits, les communiquaient généreusement aux pauvres.
C'était alors que coulaient véritablement des fleuves de lait et de nectar. Et il ne faut pas trop s'en étonner, puisque les greniers et les celliers des gens de bien étaient ouverts indifféremment à tout le monde , et que l'avarice n'avait point arrêté le cours des faveurs du ciel, ni amené la faim ou la soif parmi le peuple. Il n'y avait personne qui ne fût dans l'abondance, parce que ceux qui avaient du bien, en donnaient largement à ceux qui n'en avaient pas. Mais depuis que Saturne eut été chassé de ses États et contraint de se réfugier en Italie , pour éviter les effets de la colère de Jupiter , le peuple corrompu , soit par l'appréhension de déplaire à un nouveau roi, soit par Tnclination naturelle qu'il avait au mal , cessa de rendre k Dieu le culte ordinaire, commença à révérer son roi comme un dieu , et à suivre l'exemple criminel qu'il lui avait donné de violer la piété paternelle par un crime presque aussi atroce qu'un parricide. Alors la justice quitta la terre. Mais elle ne se retira pas , comme dit Cicéron , au royaume de Jupiter ; car quelle sûreté auraitelle trouvée dans les États d'un prince qui avait diasséson père, qui Tavait poursuivi à main armée, et contraint de s enfuir dans les pays
étrangers? Ce fut aussi Jupiter qui donni k venin aux serpens et la cruauté aux loopa; ^c* à-dire que ce fut lui qui inspira aui honacili haine et la jalousie , de sorte qu^ito devinMl aussi envenimés que les serpent , et aussi cnA que les loups. C'est ce que sont eo effiet can qui persécutent les gens de bien et ceufi portent les jugea à cnw&miicr des ioâoceafc îm piter avait peut-être autorisé de la sorte Fifr justice, quand on a dit qu'il avait donné le ^nm aux serpens et la rage aux loupa. Ge venin tf cette rage ne sont autre chose que les déairs dfr réglés et violens d'avoir le bien d*autrui. U ni faut pas s'en étonner; c'était upe suite fort m* turelle. Quand il n'y a plus de religioD , il n'y a plus de discernement du bien et du mal. U lien de la société civile est rompu ; les bomma prennent les armes, et font gloire de répante le sang et de commettre des meurtres.
VI. La cupidité qui procède du mépris de b souveraine majesté, est Tunique source de toBf ces maux. Ceux qui ont été dans l'abondance sm commencé à garder pour eux ce qu'ils avaienL Chacun a réservé pour son usage particulier k fruit de son travail, et plusieurs opt été si ia* justes dans la recherche de leur intérêt qalb ont enlevé le bien d'aulrui avec violence. Ilsoat en quelque sorte arrêté le cours des faveurs du ciel, et voulu jouir seuls des biens que Dîea avait voulu rendre communs, afin qu'après avoir ûté aux pauvres les moyens de subsister, ils pussent les réduire à la servitude. Us ont fait ensuite des lois très-injustes qu'ils oat couvertes d'un prétexte de justice, et ont recherché la protection de l'autorité publique pour se maintenir contre la multitude dans U possession des trésors quils amassaient par avarice. Après s'être ainsi éloignés de la justice, qui est toujours accompagnée de l'hunnanité et de la compassion , ils ont introduit une inégalité pleine d'orgueil, se sont élevés insolemmcot au-dessus des autres, ont pris des grades et se sont distingués par des habits éclatans et magnifiques, et par des armes (fui n étaient pas moins des marques de leur méfiance que de leur luxe. Ils ont inventé la pompe, les faisceaux, les piques et les hallebardes, pour imprimer la terreur dans Tesprit des peuples et pour exercer sur eux un empire ab.solu. Voilà l'état où les hommes furent réduits par ce roi,
qui,aprè8 avoir vaincu et chassé son përe,établit par la violence une tyrannie impie et abolit le siècle d'or. Il engagea les hommes comme malgré eux dans Timpiété, en les détournant du culte de Dieu par Tapprétiension de Tinsolente .domination qu'il avait usurpée, et en les obligeant de lui rendre des honneurs divins. Qui n'aurait pas redouté un prince, qui ne paraissait jamais qu'entouré de ses gardes et au milieu de Téclat et du bruit des armes? Qui aurait pu espérer un Favorable traitement de celui qui n'avait pas épargné son père? Qui aurait osé résister ou entrepris de se faire craindre par eeluiqui avait exterminé les Titans, c est-à-dire la race la plus belliqueuse et la plus puissante qu^il y eut alors sur la terre? Faut-il donc s'étonner que tout le monde se soit soumis avec une lâche complaisance à une si formidable domination , et que chacun se soit empressé de rendre de profondes soumissions à un roi auquel il était si dangereux de déplaire? Comme on s'imagine qu'il n'y a point de service si agréable aux princes que de les imiter, les hommes de ce temps-là renoncèrent aux exercices de la religion de peur de sembler lui reprocher par leurs actions son impiété et ses crimes. L'assiduité avec laquelle on suivit ses pernicieux exemples effaça peu à peu l'impression de la loi naturelle et autprisa le vice : il ne resta aucun vestige de la vertu du siècle précédent. La vérité disparut aussi bien que la justice, et il ne resta parmi les hommes que Tignorance, Terreur et raveuglement. Y a-t-il donc rien de si ridicule que ce que les poètes disent : «Que la justice s'est retirée au ciel,» c'est-à-dire au royaume de Jupiter? car si elle était sur la terre durant ce sièc|e d'or, elle en a été chassée par Jupiter qui a diangé ce siècle-là. U a changé ce siècle d'or et chassé la justice, quand il a aboli la religion, qui est Tunique lieu qui attachie étroitement les hommes, comme des frères qui n'ont tous qu'un père commun, qui partagent également |es biens qu'il répand sur eux , qui ne font mal à personne, qui ne ferment point leur porte à l'étranger, qui ne refusent point ceux qui leur demandent du secours, et qui font une généreuse profusion de tout ce qu'ils ont par une libéralité et par une magnificence qui, selon le jugement de Gicéron, sont des vertus toutes royales. Voilà un portrait fidèle de la
justice de ce siècle d'or, qui a été changé en uii autre siècle par Jupiter, lorsqu'il a introdoit le culte de« dieux.
VU. Dieu qui a un plus grand spin et upe plus grande tendresse pour les hommes qu'ai|cup père n'en peut avoir pour ses enfans, a envoyé son ambassadeur sur la fin des temps pour rappeler le siècle d'or, et pour rétablir la justice sur la terre d'où elle avait été bannie. La félicité de ce siècle est donc revenue, et la justice a paru, bien qu'elle n'ait été accordée qu'i un petit nombre de personnes. Celte justice n'est autre chose que le culte du vrai Dieu. Quelqu'un s'étonne peut-être de ce qu'elle n'est pas communiquée indifféremment atout le monde, et de ce qu'elle n'est pas reçue généralement de tous les peuples. L'inégaliti^ de traitement que Dieu a fait aux hommes quand il a rétabli la justice sur la terre, fournit un ample siyet ^ discourir. J'en ai déjà apporté plusieurs raisons et en apporterai encore d'autres en leqr lieu. Mais ici je me contenterai de dire que la vertp ne parait jamais tant que par Topposition des vices qui lui sont contraires , et qu'elle ^e Jfç^t être parfaite si elle n'est éprouvée. Dieu^ plap^ le biep et le mal dans une telle dist^pce qqe Too ne les connaît que l'un par l'autre. Quaqd il |i rétabli la justice , il n'a pas ôté le vice , parpe que, s'il Teût ôté, il semble qu'il aurait Oté aussi la vertu. Conimept e^rcerait-on |a p^ tience, s'il n'y avait plus de mal qup Ton pût souffrir ? Quelle louange mériterait la fidélité qu'on garde à Dieu , s'il n'y avait personne qi|i entreprit de détourner de son service ? Il a permis que les méchans eussent le pouvoir entre les mains, afin qu'ils en pussent abuser pour contraindre les autres à faire le mal , et que les méchans fussent en plus grand nombre qne les gens de bien , afin que la vertu fbt autant estimée qu'elle serait rare. Quintilien démontre cette vérité avec autant d'élégance que de brièr veté dans une déclamation qui a pour titre : Le visage couvert d'un bandeau ^ a L'innocence, dit-il , serait-elle une vertu, si elle n'étajt d'autant plus louable qu'elle est plus rare.» Comme la haine , la cupidité et la colère sout des passions qui aveuglent Te^prit , il semble qu'il faudrait être au-dessus de la naturp poqf
* Elle rst perdue.
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ne point feire de Fautes. Si tout le monde était ] dans le même sentiment, la piété. ne serait d'aucun usage. La raison en est évidente; car si la vertu consiste à combattre le vice , s'il n'y avait point de vice il n'y aurait point de vertu. C'est pourquoi Dieu , qui voulait la conserver, a retenu son contraire. Les maux qui s'efforcent de l'ébranler ne servent qu à l'affermir. Voilà pourquoi le siècle d'or n'a pas été rappelé sur la terre dans le temps que la justice y a été rétablie. Dieu a permis que le mal demeurât, afin qu'il y eût une diversité qui renferme un des plus rares secrets de notre religion.
Vni. Ceux qui sont persuadés qu'il n'y a point d'hommes justes sur la terre, ont la justice devant les yeux et ne veulent pas la ragarder; car quel sujet ont-ils de se plaindre continuellement, dans les ouvrages qu'ils font soit en prose ou en vers, de ce qu'elle ne paraît plus sur la terre ? 11 ne dépend que de vous d'être gens de bien : pourquoi nous Faites-vous de vains portraits de la justice, et pourquoi souhaitez-vous qu'elle descende du ciel dans l'équipage où vous vous la figurez ? Elle est devant vos yeux ; vous la pouvez mettre dans votre cœur. Ne vous persuadez pas que ce soit une entreprise trop difficile et réservée à un autre temps que le vôtre. Ayez seulement de bonnes intentions, et vous verrez revenir le siècle d'or. Vous ne le pouvez rappeler que par le culte que vous rendrez à Dieu. Vous prétendez rétablir la justice sur la terre pendant que l'on y adore les idoles; cela ne se peut foire en aucune sorte , et cela n'a pu même se Faire au temps auquel vous avez cru que cela s'était Fait , parce que les dieux dont vous adorez les images n'étaient pas nés alors, et que l'on ne pouvait adorer que le Dieu véritable qui commande le bien et qui défend le mal , et qui a pour temple non un édifice bâti de terre et de pierres , mais l'homme qui a été créé à son image. Les ornemens de ce temple ne sont pas l'or et les pierreries , mais ce sont les vertus. Apprenez donc , s'il vous reste encore quelques lumières , que le crime et l'injustice des hommes consistent principalement dans le culte qu'ils rendent aux dieux,et que les malheurs dont ils sont continuellement accablés ne procèdent que de l'ingratitude avec laquelle ils ont abandonné l'unique dieu, qui a créé l'univers et qui le gouverne, pour suivre des superstitions
extravagantes, et que delà violence qu^ilâ tUh cent pour empêcher qu'il ne soit adoré. S'ilélÉ seul reconnu , il n'y aurait plus de diffëreodf ■ de guerres. Les hommes seraient unis prk lien d'une charité indissoluble, parœ qoUstt regarderaient tous comme les enfons do mte père. Personne ne dresserait des pi^es poorx déFaire de son ennemi , parce que chacmi c» naîtrait la rigueur des châtimens que Dieo,qi pénètre les pensées les plus secrètes et les l^ plis les plus cachés du cœur , a préparés m meurtriers et aux homicides. Les fraudes et ta larcins ne seraient point en usage , parce qs tout le monde se contenterait de peu, et piÂrerait les biens spirituels et étemels aux te» porelset aux périssables. On n'entendrait jamii parler ni d'impureté, ni de prostitutim, ■ d'adultère, parce que personne n'ignorerait qs Dieu condamne tous les désirs de la chair kiisqu'ils tendent à autre chose qu'à la génératia légitime des eniàns. 11 n'y aurait point de famiis que la nécessité obligeât à se prostituer, pane que celles qui seraient dans la nécessité troi* veraient assez de personnes charitables qui ta secourraient dans leurs besoins , et qu^eUes k trouveraient point d'hommes assez brutaux pov vouloir les sacrifier à leur incontinence à Pcxcasion de leur misère. La terre ne serait pa inondée de tous ces crimes, si tous les homoia conspiraient ensemble pour observer la loi de Dieu , et pour tenir la conduite que tiennent ta chrétiens. Le siècle serait véritablement un siècle d'or, où régneraient la douceur, la piété, la paix, l'innocence, l'équité, la modératioD et la bonne foi. 11 ne Faudrait point une si prodigieuse diversité de lois pour gouverner les hommes. Celle de Dieu suFfirait à elle seule pour ot eFFet. 11 ne serait point nécessaire de les époivanter par l'horreur des prisons , par la vue da épées nues, par les menaces de châtiment. La sainteté des commandemens divins slnsinuerak dans leurs cœurs avec une douceur incroyable, et les porterait à toutes sortes de bonnes OHivres» Les crimes procèdent de l'ignorance qui ôte h connaissance du bien , comme Cicéron Ta reconnu, et comme il l'a remarqué en ces termes dans le Lwre des Lois : a Tandis que le noonde ne s'entretient que par l'union étroite qui lie les parties qui le composent , les hommes se nuisent par leurs divisions, bien qu'ils niaient tom
qn^une même nature, qu'ils soient tous formés du même sang, descendus du même père, et gouvernés par le même prince. Et s'ils donnaient à cette kM d'union toute l'attention qu'elle mérite^ ils mèneraient une vie semblable à celle des dieux. » L'impiété de Tidolàtrie a causé tous les maui que les hommes se font sonfFrir les uns aux auttres. Les païens n'avaient garde de conserver les sentimens de la piété , après avoir , comme des prodigues et comme des rebelles, renoncé à kor père commun.
• IX. Les louanges extraordinaires avec lesquels les païens relèvent l'état des siècles passés, font bien voir qu'ils reconnaissent qu'ils ne sont pas gens de bien , et que quand ils foiit réflexion sur eux-mêmes , ils se trouvent fort éloignés de la justice. Il est vrai aussi qu'au lieu de reconnaître cette justice qu'ils ont devant les yeux, et de la req>ecter, ils la méprisent, la baissent , la persécutent et s'efforcent de l'exterminer. Supposons pour un peu de temps que celle dont nous feisons profession n'est pas la véritable; si celle qu'ils cherchent se présentait à eux, comment pourraient -ils la recevoir? Ils déchirent par toutes sortes de supplices ceux qui , de leur propre aveu , imitent les justes, et ils les exécutent à mort par le seul motif de l'aversion qu'ils ont pour la vertu. Quand ils n'auraient jamais fiait mourir que des coupables, ils mériteraient que la justice s'éloignât d'eux, puisqu'elle n'a quitté la terre que par l'horreur qu'elle a eue de l'effusion du sang humain. Us le méritent bien plus, puisqu'ils font mourir les personnes de piété et qu'ils les traitent plus mal que l'on ne traite les plus irréconciliables ennemis; car, bien qu'on les poursuive à main armée et qu'on emploie contre eux le fer et le feu , on ne laisse pas de leur pardonner dès qu'ils sont vaincus et d'user de clémence dans la plus grande chaleur de la guerre. Ceux qui les traitent avec la plus extrême rigueur, leur ôtent seulement ou la vie ou la liberté. Cependant on ne peut exprimer les maux que l'on fait souffrir à ceux qui n'en pourraient faire à personne. Ceux qui sont seuls innocens, sont trailés comme les plus grands de tous les coupables. Gomment est-ce donc que ces scélérats, qui surpassent en cruauté les bêtes les plus farouches, osent parler de la justice? Ils déchirent le troupeau de Dieu comme des loups qui sont animés de rage; mais
cette rage a son siège, non dans l'estomac mais dans le cœur. Les violences qu'ils exercent contre Tinnocent ne sont point enveloppées des nuages de la nuit ; elles sont éclairées des rayons du soldl. Les reproches de leur conscience ne les empêchent point de déchirer la justice et la piété avec une bouche qui est toujours pleine de sang. A quoi attribnerons-nous une haine ausâ opiniâtre et aussi envenimée que celle-là? Est-ce que la vérité est odieuse , comme dit le poète? et je crois que, quand il l'a dit , il était inspiré de Dieu. Ou bien quand est-ce que la' pr6ience des gens de bien couvre les méchans de confosion P II semble que Ton peut soutenir l'un et l'antre avec un très-légitime fondement. En effet la vérité n'est aussi odieuse qu'elle l'est, que parce que celui qui fait le mal veut se maintenir dans la liberté de le faire, et qu'il voit que, pour jouir en sûreté du plaisir qu'il y trouve, il faut qu'il n'y ait personne qui n'approuve sa conduite. Les méchans ne veulent point d'autres témoins de leurs erreurs que ceux qui les auto* risent ; et ceux qui les condamnent par l'exemple de leur vertu , leur sont ^out à fait insupportables. Et en ef fot, pourquoi faut-il qu'il y ait de ces vertueux incommodes, dont l'Intégrité et la pudeur sont un reproche continuel à la coi^ ruption de leur siècle? Pourquoi ne sont-ils pas avares, fourbes, paijures, impudiques et adultères comme les autres? 11 faut se défaire de ceux en présence desquels on a honte de faire le mal. lis résistent en face aux méchans, non par leurs paroles puisqu'ils gardent le silence , mais par leurs actions; ils les reprennent et les confondentparl'oppositionde leurs sentimens et de leur conduite. Il ne faut pas s'étonner que les méchans traitent les hommes de la sorte , puisque les Juifs , qui connaissaient Dieu et qui avaient l'espérance de ses promesses , se sont élevés pour le même sujet contre le Sauveur. Les gens de bien ne sauraient s'exempter des outrages que l'auteur et le modèle de leurs vertus a essuyés lui-même. Les païens Inventent de nouveaux supplices pour tourmenter ceux qu'ils haïssent,et ils ne seraient pascoutens de leur avoir ôté la vie , s'ils ne les avaient insultés aussi avec une cruauté inouïe. S'il arrive que quelquesuns, ou vaincus par la violence de la douleur, ou épouvantés par la crainte de la mort , ou abattus par leur propre infidélité, renoncent
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aux vérilés qu'ils ont apprises , et aux mystères qu'ils ont reçus , et qu'ils consentent à sacrifier aux idoles 4 les païens leur donnent des louanges et leur rendent des honneurs pour attirer les autres par leur exemple dans ce même précipice. Mais quand ils en trouvent qui préfèrent la foi d toutes choses, etqui coqfessent librement qu'ils font profession du culte de Dieu, ils déchargent sur eux toute leur foreur et les déchirent avec toutes sortes d'instrumens, comme s'ils avaient envie de boire leur sang. Ils les appellent des désespérés, parce qu1ls sont éton* nés de voir qu'ils prodiguent leur propre vie. Mais qu'y a-t-il de si désespéré que de tourmenter et de mettre en pièces des personnes que vous savez être innocentes ? Il n'est pas étrange qu'ayant renoncé aux sentimens de l'humanité , ils aient aussi renoncé à ceux de la pudeur, et qu'ils osent dire à des personnes très-irrépro» diables, des injures qui ne conviennent qu'à eux-mêmes, lis les appellent des impies, eux qui ont sans doute beaucoup de piété, et qui n'ont rien tant en horreur que de répandre le sang. Pour peu qu'ils examinassent la vie de ceux qu'ils accusent d'impiété , et pour peu qu'ils fissent de réflexions sur eux-mêmes , ils reconnaîtraient combien ils sont éloignés de la vérité et avec combien de justice ils mériteraient de souffrir le traitement qu'ils font aux autres. En effet, ce sont ces gens et leur religion, et non la nôtre , qui attendent les passans sur les grands chemins, qui courent les mers pour voler, qui, quand ils ne peuvent tuer à force ouverte, préparent des poisons. Ce sont et ces hommes et leur secte qui se défont de leurs femmes pour profiter de la dot quelles ont apportée , et ces femmes qui se défont de leurs maris pour épouser leurs amans; Ce sont eux qui étranglent leurs enfans,ou, s'ils n'ont pas assez de dureté pour les étrangler, qui les exposent. Ce sont eux que irai respect de la religion , ni de la nature ne détournent des incestes ^ et qui les oomnetlent avec leurs filles, avec leurs Sœurs, avec leurs mères et avec des personnes consacrées au culte de leurs dieux. Ge soot eux qui coi^urent contre leur patrie , sans appréhender la rigueur des supplices décernés contre les traîtres. Ge sont eux qui profanent et pillent les temples des dieux qu ils font profession d'adorer; et, pour parler de quelques autres crimes moins
atroces , ce sont eux qui supposent des tesUmens , qui enlèvent des successions , qui fro»trcnt les héritiers légitimes ^ qui se prostituctt aux plus infâmes débauches ^ qui souffiM ce que les femmes les plus perdues ont peine I souffrir, qui salissent par d'abomlnaUes «^ dures , la partie la plus honnête de leur corp, qui tranchent par le fer les témoignages éekm virilité, afin de pouvoir parvenir à Thonneor di sacerdoce , et qui vendent en quelque sorte Um propre vie. Que s*ils sont élevés aox dignîlésfl qu'ils aient entre les mains ce pouvoir de jugff des biens et de la vie de leurs citoyens , ils U laissent corrompre à prix d'argent pour coidamner des innocens ou pour absoudre des Mpables. Enfin ils portent leur insolefice Jnsqrià au ciel ^ comme si la terre n'était pas capikk de contenir le débordement de leurs crîBXi Voilà jusqu'où monte l'insolence et la malignké de cent qui font profession d'adorer les dieai Quelle place la justice pourrait-elle trouver M milieu de tant de désordres? Je n>n ai àM qu'un petit nombre que j'ai marqués de loin a lieu de les découvrir de près. Ceux qui désireront les connaître en détail, n'ont qu^à prendre entre les mains les livres de Sénèque , qui a apporté autant de fidélité à décrire les vices Â son siècle que de force à les reprendre. Ludiia en a Fait aussi une peinture fort exacte. En void quelques traits :
Il y n*a point de jour auquel les léiùteurt et le pen^ ■ •*oocupent depnit le iniltin Jufqa'àti soir ata même qui est de dooner dét pirolet et de làcberde «orpreodrei à qui ils parlent, d'user 4]ê dissimulation pour oourrir pernicieuses intentions et de tendre des piéget comme si ft Oaieol toos loi enocmlt déclarés et hnplaeablet let vu M autres.
Que peut on reprocher de semblable an chrétiens , dont toute la religion consiste A meocr une vie exempte de péché P Quand led pakBS ont TU que ceux de leur secte commettaient les excès que je viens de toucher légèrement, et que les chrétiens , au contraire , ne faisaient rien qoi ne fût parfaitement conforme à l'équité et à leiff devoir, ils devaient reconnaître que la piété était de notre côté et Timpiété de Tantre. Go»ment ceux qui prennent le bon parti dana to» les points de leur conduite , prendraient-ils le mauvais au fait de la religion qui est le plni important de tous ? L'impiété du culte auquel ils seraient attachés se répandrait sur toute li
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suite de leurs actions. Il faut dire par la même raisoD, et pour parler conséquemment, que ceux qui se trompent dans tout le cours de leur vie , se trompent aussi au choix de la religion , parce que s'ils étalent dans la véritable , elle réformerait tous leurs défauts , et les rappellerait de leurs égaremens. Ainsi la diversité de conduite que Ton tient dans 1rs deux partis, M voir clairement lequel est le meilleur.
X. Il est à propos de savoir quelle est leur piété, afin de pouvoir juger ce qu'ils font qui y. soit conforme ou qui y soit contraire. Mais de peur qu'on ne s'imagine que j'ai dessein de les maltraiter, je choisirai un personnage que les poètes ont proposé comme un modèle parfait de piété. Voyons donc quels préceptes de justice a donnés le roi que Virgile décrit comme un prince plus juste que nul autre, plus vénérable par sa piété et plus redoutable par sa valeur. Les effets de sa justice furent de lier les mains derrière le dos à ceux qu'il immolait aux dieux souterrains , et à ceux dont il répandait le sang. Que peut-on jamais imaginer de si extravagant qu'une piété qui sacrifie des hommes en l'honneur des morts , et qui Se sert de sang humain au lieu d'huile pour entretenir le feu? Peut-être n'est-ce pas la faute du héros et que c'est celle du poète qui a flétri par une accusation si atroce un homme si célèbre par sa piété? Où est donc cette piété ? Où est cet Énée si religieux ? Voici une preuve fort authentique de l'amour qu'il avait pour cette vertu. 11 immola aux Mânes quatre jeunes hommes qui avaient été élevés par Ufcns et arrosa le bûcher de leur sang. Pourquoi est-ce donc que, dans le temps même qu'il envoyait à l'autel des hommes liés comme des victimes, il protestait souhaiter faire ce qu'il pouvait, et ne faisait pas, c'est-à-dire leur sauver la vie ? Ne les avait-il pas entre les mains et ne dépendait-il pas de lui de ne pas les immoler ? Mais ce n'est pas, comme je l'ai déjà marqué, la faute d'Enée qui n'avait peutêtre aucune teinture des lettres ni des sciences; c'est la vôtre , je vous le dis, Virgile, qui, avec toute votre érudition avez ignoré en quoi consiste la piété, et avez pris une action criminelle et très-détestable pour un des principaux devoirs de cette vertu. Vous dites qu'il a été fort pieux, parce qu'il a aimé tendrement son père. Pourquoi avec sa piété a-t-il refusé la vie à des
personnes qui la lui demandaient par la mémoire de son père, par l'espérance de son fils? et pourquoi s'est-il tellement abandonné â la colère qui le {possédait , qu1l les a fait immoler? Uii homme qui entrait si promptement en fureur et qui ne se pouvait apaiser, lors même qu'on le conjurait par les mftnes d'Anchise son père, pouvait-il avoir la moindre vertu? Il n'avait aucune piété, puisqu'il a fait mourir des personnes qui , bien loin de lui résister, lui demandaient la vie avec toute la soumission possible. Quelqu'un nte demandera peut-être : a Où est donc la piété ?)> Elle est parmi ceux qui ne connaissent pas l'usage des armes , qui entretiennent la paix avec tout le monde , qui sont amis de leUrs pi*opres ennemis, qui chérissent tous les hommes comme leurs frères , et qui sont maîtres de leur colère et de leurs autres passions. De quels nuages et de quelles ténèbres faut-il que soient couverts de^ esprits qui s'imaginent être fort pieux dans le temps qu'ils ne sont que des impies; car plus ils sont attachés au culte des idoles, plus ils sont éloignés du respect et du service qu'ils doivent à Dieu. Lorsqu'en punition de leur impiété ils sont accablés de maux extraordinaires, ils en ignorent la cause et en rejettent la faute sur la fortune , ou bien ils entrent dans les sentimens d'Épicure , qui était persuadé que les dieux ne se soucient de rien , et qu'ils ne sont ni adoucis par les marques de nos respects , ni irrités par celles de notre mépris. L'opinion de ce philosophe était fondée sur la prospérité dont jouissent souvent ceux qui négligent le culte des dieux , et sur les disgrâces qui surviennent à ceux qui les révèrent et qui paraissant fort gens de bien, semblent n'avoir pas mérité les malheurs qui les accablent. Ainsi ils se consolent par les plaintes qu'ils font contre la fortune, et ils ne prennent pas garde que , s*il y avait en effet une déesse de ce nom , elle ne serait pas contraire à ceux qui lui rendraient des soumissions et des hommages. Cest donc avec justice que Dieu, offensé par la fausse piété des païens, les châtie avec une grande sévérité; car quand ils ne feraient mal à personne et qu'ils mèneraient une vie qui semblerait fbrt innocente , ils ne laisseraient pas d'exciter l'itidignation de Dieu et d'encourir sa haine par le culte qu'ils rendent aux idoles , et d'être eh effet très éloignés de la justice et de la piété.
628 l.ACTAiNCE.
La preuve en est fort aisée : comment des hommes qui adorent des dieux aussi cruels que Mars et Bellone , s'abstiendraient-ils de répandre le sang ? Gomment pourraient-ils ou respecter leur père , ou aimer leurs enfans , dans le temps qu'ils révèrent Jupiter qui a pris les armes contre son père , et Saturne qui a mangé ses ensuis? Quel soin auront-Ils delà pudeur, en adorant une déesse qui se montre toute nue et qui est comme prostituée à tous les dieux ? Gomment s'abstieudront-ils de tromper et de voler, ayant tonnaissance des vols de Mercure , qui enseignait que c'était une adresse fort; louable que de tromper? Gomment réprimeront-ils les mouvemens de la volupté pendant qu'ils révèrent Jupiter, Hercule, Bacchus, Apollon et les autres, dont les adultères et les abominables débordemens sont non-seulement connus des savans , mais encore publiés sur les théâtres , de peur qu'ils ne soient ignorés du peuple ? Quand ils auraient le meilleur naturel du monde , ils ne pourraient avoir aucune probité , puisque leurs dieux les corrompent ; il n'y a point d'autre moyen de se rendre un dieu favorable que de fiaire ce qu'il approuve. Son exemple sert de loi, et l'imitation de ses actions est le plus religieux culte qu'on puisse lui rendre.
XI. Ges hommes qui imitent parfoilement les mœurs de leurs dieux, et qui n'ont que de l'hmreur pour la vertu , traitent avec la dernière violence les personnes dans lesquelles ils la trouvent. G'est avec raison que les prophètes les ont appelés des bètes. Gicéron dit fort à propos à ce siijet : «S'il n'y a personne qui n'aimât mieux mourir que d'être changé en bète, bien que sous la figure de bète il conservât son âme et son esprit , n'est-ce pas une misère beaucoup plus déplorable d'avoir une âme de bète sous une figure d'bomme?» Elle est sans doute d'autant plus déplorable que l'àme est plus élevée au-dessus du corps. Ges hommes plus cruels que les bètes, ont de la complaisance pour eux-mêmes, et se glorifient de Texcellence de leur nature, bien qu'ils n'en aient que le dehors et la figure extérieure. Le Gaucase, THircanie et les Indes n'ont jamais rien produit de si farouche ni de si cruel. La rage des bètes se borne à remplir leur ventre; elle cesse aussitôt que leur faim est apaisée. Mais il n'y a point de rage si cruelle que celle des hommes qui répan-
dent le sang, qui portent partout la terreortf la tristesse, et qui font voir la mort sousb images les plus affreuses quelle poisse avoir.
Il est difficile de faire une fidèle peinture et la monstrueuse cruauté de cette bète ^ qui, sw sortir de l'endroit où elle est coiidiée , fait ■ horrible carnage sur toute la surface de la tem, déchire les membres avec des dents de ftTi la met en pièces , brise les os , et dissipe les cadres des morts pour les priver de la sépoltare, comme si ceux qui, confessant le nom de Dîa, affectaient que le peuple vint en foole autov de leur tombeau , et qu'ils ne sonhaitassent pt plutôt aller trouver leur curateur et leur père Quelle folie, quelle rage, de refuser auxvivw la jouissance de la lumière et aux morts le r^ pos de la sépulture ! 11 n'y a point, i roonsov, de condition si misérable que celle où sont eagagés ceux que la fureur des autres a choisi pour en faire ses ministres. Ce n^est pas èlrt élevé à une dignité que d*ètre destiné knalà office ; c'est être condamné, par les évènemos, à faire le métier infâme de bourreau v^^ i P'' Dieu , à être éternellement malheureux. Il ett impossible de raconter les cruautés exeroéo contre nous {dans retendue de toute la terre. I faudrait faire de gros volumes pour en nuffqaff les espèces. Geux qui ont reçu le pouvoir de non persécuter en ont usé , chacun selon leur natarel. Plusieurs ont dépassé les ordres qu^ils avaiot reçus et en ont fait plus qu'il ne leur était oooh mandé , les uns par une excessive timidité, ki autres par l'aversion qu'ils avaient de la verts, les autres par l'inclination naturelle qui ks portait à la cruauté , les autres par complaisance, par ambition, et par le désir de s'éiêfer. Quelques-uns ont commandé le meurtre avec une étrange précipitation , comme un juge de Phrygie , qui fit brûler les chrétiens dans le lieu où ils s'étaient assemblés. Il était en cela d'autant plus doux qu'il paraissait plus crueL 1 n'y a point de rigueur si terrible que celle qoi est cachée sous l'apparence de la clémence; i n'y a point de bourreau si inhumain que œlai qui est résolu de ne faire mourir personne. II n'est pas possible d exprimer la diversité ni la rigueur des supplices que les juges ont inventés
* IjC» commentafeurt pennent qull t^êifit ici de Dkn clef ien qui avait publié un édit contre les chréiiem.
pour venir & bout de ce dessein. Non-seulement ils sont bien aises de pouvoir se vanter de n'avoir Fait mourir aucun innocent , mais j'en ai vu plusieurs qui faisaient gloire de n'avoir jamais répandu de sang. Mais aussi ils appréhendent d^étre vaincus et que les chrétiens n'arrivent à la gloire à laquelle ils aspirent. Ils n'inventent tant de nouveaux supplices que par le désir de remporter la victoire. Ils regardent la persécution qu'ils nous font , comme si c'était une guerre et un combat. J'ai vu un gouverneur de Bithynie , qui témoignait une aussi grande joie de ce qu'un chrétien qui avait résisté durant deux jours à la violence de la douleur, s'était enfin laissé abattre, que s'il eût réduit une nation entière àTobéissance de l'empire. Quand ils nous tourmentent en tant de Façons, ils ne souhaitent rien tant que de vaincre , et ils ne craignent rien tant , sinon que ceux qu'ils tourmentent n'expirent entre leurs mains. Ils en usent de la sorte , comme s'il n'y avait que la mort qui pût rendre les chrétiens heureux, et comme si les supplices qu'ils subissent volontairement pour l'intérêt de la justice ne leur procuraient pas une gloire qui sera d'autant plus éclatante , que ces supplices auront été plus atroces. Us commandent que l'on ait soin de ceux qui ont enduré, les plus cruels tourmens , afin qu'ils reprennent des forces pour en endurer de nouveaux , et qu'ils renouvellent leur sang pour le répandre. Qu'y a-t-il là de si doux ou de si bienfaisant? Ils ne sauraient mieux traiter ceux qu'ils chérissent le plus tendrement. Voilà le culte que les dieux demandent et les sacrifices qu'ils attendent de leurs adorateurs. Ces scélérats , qui commettent les plus punissables de tous les meurtres , ont introduit , contre les gens de bien , une jurisprudence remplie d'impiété et composée tant des constitutions des empereurs que des commentaires des jurisconsultes. Domitius ^ a ramassé en sept livres, sous le titre de l'Office du proconsul, les rescrits des princes pour faire voir à quel supplice on doit condamner ceux qui confessent qu'ils adorait le vrai Dieu.
XIL Que peut-on faire pour guérir des e»-
^ Conna aujourd'hui tous le nom dXlpien. Né & Tyr, et maître du trésor de l'empereur Adrieo , il avait recueilli les rcitcrits des empereurs. U oe reste plus de ce recueil f|ue quelque frasmens.
prits qui sont si fort corrompus, qn'ils donnent le nom de justice aux cruaujtés que les anciens tyrans ont exercées contre l'innocence , et qui , dans le temps même qu'ils défendent ces cruautés avec une ignorance , une folie et un aveuglement incroyables, prétendent observer trèsexactement les règles de l'équité et de la prudence? La justicevousest-elledevenuesi odieuse que vous la traitiez de la même sorte que les crimes les plus atroces ? L'innocence est-elle si fort discréditée parmi vous, que vous jugiez qu'elle n'est pas assez sévèrement punie quand die n'est condamnée qu'à une mort ordinaire , et qu'il n'y a point de si grand crime que de n'en commettre aucun et de conserver la piu*eté de la conscience ? Puisque qous vous adressons la parole à vous tous qui Faites profession du culte de plusieurs dieux , permettez -nous de vous rendre un bon office; car c'est le premier devoir de notre religion et notre occupation principale. S'il vous semble que nous soyons sages , imitez-nous. S'il vous semble que nous soyons fous, méprisez-nous, ou moquez-vous de nous , si vous le voulez , et vous pourrez tirer avantage de notre folie. Pourquoi nous déchirez-vous par de nouveaux genres de supplices? Nous n'envions point votre sagesse; nous aimons mieux notre folie, et nous en sommes fort contens. Nous sommes persuadés qu'il nous est utile de vous aimer et de vous rendre toutes sortes de bons offices , bien que vous n'ayez pour nous que de la haine. Il y a beaucoup de vraisemblance dans un endroit des ouvrages de Gicéron , où Furius est introduit , disputant contre la justice en ces termes :« Supposons qu'il y ait deux hommes , dont l'un ait beaucoup de vertu , une parFaite équité et une bonne Foi toute singulière , et que l'autre soit chargé de crimes ; si tous les habitans étaient prévenus d'une si Fausse opinion, qu'ils prissent l'homme de bien pour un scélérat et le scélérat pour un homme de bien , et que , suivant ce principe d'erreur, ils tourmentassent l'homme de bien, ils le chargeassent de chaînes , ils lui coupassent les mains, ils lui crevassent les yeux, ils le brûlassent à petit fou ou le réduisissent à la dernière extrémité de pauvreté et de misère : s'ils Faisaient un traitement tout contraire ati scélérat ; qu'ils lui donnassent toutes sortes de marques de leur estime, des louaogeSi des char*
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ges, des houneurs, des richesses : y a-t-il quelqu'un, pour peu qu'il eût d'esprit, qui délibérât un moment pour résoudre en la place duquel il aimerait mieux être P »
Cet exemple représente si fidèlement les supplices que nous endurons pour Tintérët de la justice, que quand Gicéron en aurait pu deviner les espèces et les manières différentes , il n'en aurait jamais apporté de plus juste. Nous souffrons tous ces traitemens par la malice de ceux qui sont dans Terreur. Ce n'est pas une ville , c'est rqnivers qui est prévenu de cette fausse opinion : qu^il faut persécuter les gens de bien commedesimpies,les condamner et les exécutera mort. GeFurius, qui disputait contre lajustice,dit qu'il n'y a personne qui ait assez peu d'esprit pour douter en la place duquel des deux il voudrait être, parce que le sage dont il avait l'idée aurait mieux aimé avoir de la réputation sans vertuque de la vertu sans réputation.Dieu nous garde d'iine si étrange extravagance que de préférer de la sorte le mensonge à la vérité,et de faire plutôt dépendre notre vertu de la fausse opinion du peuple que du témoignage de notre conscience et du jugement de Dieu. Serait-il possible que nous fussions jamais si fort éblouis par l'éclat d'une vaine fêlicité, que nous ne préférassions pas Tinnocence,avec tous les malheurs qui l'accompagnent en cette vie, à une fausse réputation de vertu, avec toutes les récompenses qu'elle remporte P «Que les rois gardent leur$ royaumes, et les riches leur« richesses ,9 comme dit Plante. Que les prudens gardent leur prudence , et qu'ils nous laissent notre folie qui est une véritable sagesse, comme il parait par la jalousie que les païens ont contre nous. Il faut être fou pour porter envie à des fous. Les païens ne le sont pas jusqu'i ce pointlà. L'ardeur ou l'adresse avec lesquelles ils nous persécutent font bien voir qu'ils ne croient pas que nous ayons perdu Tesprit. Pourquoi exercent-ils de si hor^'ibles cruautés , si ce n'est qu'ils appréhendent que notre nombre n'augmente de jour en jour , et que leurs dieux ne soient abaqdonnésPSi ceux qui adorent lesdieux sont sages , et si nous autres qui ne les adorons point , ne sommes que des fous , quel sujet y a-t-il d'appréhender que les fous n'attireat les sages de leur côté P
XllL Le nombre des chrétiens croît de jour en jour , et comme il n*est pas même diminué
par la fureur de la persécutiou, parce qu'encore que quelques-uns puisseqt tonober par faible» et sacrifier aux idoles , il n'y en a poiqt qÉ puisse réellement abandonner Dieu et renoocer à la vérité ; y a-t-il quelqu'un assez stupide et assez aveugle pour douter de quel côté eit h sagesse ? Il semble pourtant que les païens a doutent , puisqu'ils regardent comme des km ceux qui , ayant le pouvoir de s'exempter da supplices , les subissent volontairement et n'appréhendent pomt la mort. Ils devraient plntÀt reconnaître par cela même combien ils sont sages ; car il n'est pas possible qu'une multitude si prodigieuse de personne répandues par toute la terre conviennent ensemble de tenir une conduite qui serait remplie de folie. Car si ce n'est que par la faiblesse du sexe que les femmes embrassent notre religion , que les femmes appellent souvent une superstition de vieille , on ne peut pas dire la même diose des hommes, et on est obligé d'avouer qu'ils ont de la force d'esprit. Si les jeunes gens sont improdens et indiscrets , les vieillards sont prudens et avisés. Si tous les babitans d'une ville s'égarent , les habitans des autres villes ne suivent pas leur égarement ; si une province ou une naftion entière tombe dans l'erreur, le^ autres s'en aperçoivent et s'en détournent. La parfaite intelligence avec laquelle ces personnes de tout sexe , de tout âge et de tout pajrs , conspirest ensemble, depuis Torient jusqu'à l'occident, pour servir Dieu , pour souffrir les plus cruels tourmens avec une patience invincible, et pour mépriser la mort , devait faire juger aux paieos qu'une manière d'agir si extraordinaire était fondée sur de solides raisons. Ils devaient reconnaître qu'une religion , qu'aucune persécution ne peut détruire , a des fondemeos inébranlables. Us se vantent quelquefois de l'avoir abattue quand ils ont fait tomber un des nôtres dans l'idolâtrie ; mais en ce point ils ne déooavrent pas moins leur ignorance que leur malice, parce que ceux qui ont été assez malheureux pour tomber, peuvent se relever par la pénitence, et qu'il ne se trouve point de chrétien si peu attaché au service de Dieu , qu il n'y retourne avec plus de zèle que jamais dès qu'il en a le pouvoir, et qui ne fasse tout ce qu'il peut pour apaiser sa colère. Le souvenir de son péché et l'appréhension du chAtiment qu'il mérite le
rendeol plus retenu el plus aitemif. Quand sa ^i a été une fois rétablie par la pénitence , ^le est plus ferme qu'elle n'était avant sa chute. Quelle raison les païens ont-iU de croire que notre Dieu soit assez sévère et assez implacable pour ne vouloir jamais pardonner à ceux qui , par violence et par contrainte , ont sacrifié aux idoles , puisque, quand leurs dieux sont irrités, ils les apaisent par des odeurs, par des présens et par des sacrifices ? Est-ce qulls s'imaginent qu'une conscience une fois souillée par leurs abominables sacrifices , se portera d'elle* même à Timpiélé qu'elle n'a commise que quand elle a été vaincue par la force des tourmens ? S'acquitte-t-on volontiers d'un devoir auquel on a été poussé par les plus injurieux de tous les traitemcnsP Y a-t-il quelqu'un qui puisse voir son corps couvert de cicatrices saos concevoir ; de l'indignation contre les idoles à Toccasion desquelles il les a reçues? Dés que Dieu a rendu la paix à l'Église , ceux qui s'étaient détournés de son service y retournent, et un nouveau peuple , attiré par Tadmiration et la constance des martyrs, y accourt en foulcQuand on voit qu'ils ne se lassent pas sitôt de souffrir que les bourreaux ne se lassent de les tourmenter , on reconnaît que la parfaite intelligence qui les unit pour soutenir la même foi , que la patiepce qui endure les tourmens et la générosité de ceux qui méprisent la mort, ne peuvent procéder que d'une protection toute particulière d'une puissance infinie. Les plus robustes d'entre les païens cèdent à la violence de la douleur quand on les exécute à mort pour leurs crimes; ils gémissent et ils crient , parce qu'ils n'ont*pas une patience qui leur soit inspirée du ciel. Au contraire il sp trouve parmi Apus des enfans et des femlues qui surmontent la rage des bourreaux sans dire une seule parole , et l'activité du feu saos pousser le moindre soupir. Que Rome se vante d avoir porté Scévola et Régulus, dont le dernier aima mieux mourir qu^ de vivre en servi- I udç, el le premier se brûla la main pour frapper l'esprit de Tennemi qu'il avait voulu tuer, et obtint par eu châtiment volontaire la vie qu'il avait méritée de perdre : des p^rsonnes^dont le sens seniblo n'avoir que l'infirmité ea partie , d'autres dont l'âge n a rien quje de faible , de tendre et de délicat, se laissent déchicer et brûler tout le corps , non par nécessité , parce qu'il ne
dépend que d'eux d*éviter ces traitemens, mais par un effet de leur liberté, parce qu'ils ont mis en Dieu leur confiance.
XIV. C'est parmi nous que se trouve la vérité et la vertu dont les philosophes n'ont tracé que de légères esquisses et d'imparfaites peintures, quand ils ont dit avec leur vanité ordinaire: qu'il n'y a rien de si digne de la constance et de la fermeté du sage que de ne changer jamais de sentiment par l'appréhension d'aucun supplice, et de mourir plutôt que de manquer ft sa parole, que de s'éloigner de son devoir, que de faire une iiuustioe. Peut-être voudra-t-on prétendre qu'Horace avait perdu le sens quand il mit l'homme juste dans une situation si ferme et si solide que :
Ni rardeur d'une popnlaoc nautinéc, Di la préwnce fToii prince impéricnx , ne le pourraient ébranler.
11 n'y a pourtant point de peinture si fidèle que la sienne , ni d'expressions si propres que celles qu'il a employées. Si on les applique à ceux qui ^nt pré(s à subir les supplices de la plus terrible mort , plutôt que de trahir leur foi et de violer la justice , ils ne redoutent ni la puissance des prmces, n| les épées nues des gouverneurs quand il s'agit de défendre leur liberté. En effet, quel orgueil et quelle insolence n*esH:e pas que de prétendre m'empècher de lever les yeux au ciel , que de m'oUiger ou à révérer œ que je ne veux pas révérer, ou à ne pas révérer ce que je veux révérer ! Que nous resterart-il si ce qui doit dépendre de notre volonté dépend de lapaasiop d'autrui? Jamais personne n'empprtera cela sur qous, poqr peu que nous ayons de force, pour peu que nous soyons capables de mépriser |a doqlenf. Que si nous conservons cette fermeté et cette coqstanee,que les philosophes relèvent av^ des louanges si extraordinaires , pourquoi nous accusc-t-on de folie ? Sénèque reproche à ces sortes de persojuies le peu de soin qu'elles ont de parler conséquemment , et de prendre Tenflure du courage pour une singMiiére équité. Ils prennent aussi pour un furieux celui qui iQéprise la mort, en quoi ils commettent une très-grande injustice. Mais il s'en faut d'autant moins s^étonner que, ne connaissant pas Dieuj ils sont des sourds et des aveugles, comme la sibylle les appelle : ils tie voient et n'entendent riep
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des choses da ciel , et sont assez dépourvus de sens pour révérer et craindre une terre qu'il ont pétrie et à laquelle ils ont donné une figure.
XV. Ge n*est pas sans siijet que les païens prennent pour des insensés des hommes qui sont en effet Fort sages, car bien qu*en cela ils se trompent, ils ne laissent pas d^avoir quelque sorte de fondement. Je tâcherai de découvrir ici la force de leur erreur, afin qu'ils s'en corrigent s'il leur est possible. La justice a quelque apparence de folie , comme il n'est que trop aisé de le prouver tant parPautori té des hommes que par celle de Dieu même. Peut-être que je ne remporterai aucun avantage sur l'opiniâtreté de leurs esprits, si je ne leur fais voir par leurs propres auteurs que, pour être juste, ce que Ton ne peut être sans être aussi sage, il est nécessaire de paraître fou. Gaméades était un philosophe de la secte des académiciens; et, quiconque ne connaîtra pas la subtilité et la force de sont esprit, pourra l'apprendre de Gicéron et de Lucilius, qui, introduisant Neptune qui traite une matière fort difficile, lui fait dire, «que quand Garnéades reviendrait de l'autre monde, il ne la pourrait éclaircir. Ge Garnéades donc, ayant été envoyé à Rome par les Athéniens^ en qualité d'ambassadeur, fit un long discours pour la justice , en présence deOalba et de Gaton, les plus célèbres orateurs de leur siècle. Le jour suivant, il fit un discours contre la justice: en quoi il est clair qu'il ne se conduisait pas avec la gravité d'un philosophe qui ne doit pas changer légèrement de sentiment, mais qu'il s'exerçait comme un avocat qui parle tantôt pour une partie et tantôt pour l'autre, ce qu'il faisait souvent à dessein de se rendre plus capable de réfuter ceux qui soutenaient des opinions différentes des siennes. Furius rapporte dans Gicéron les raisonnemens que Garnéades fit contre la justice, et je crois qu'il les rapporte à l'occasion de la forme du gouvernement et de la police dont il parlait, et qu*il ne croyait pas pouvoir subsister sans la justice. Gaméades ayant entrepris dans le premier discours de défondre la justice , réfota ce qu'Aristote et Platon avaient avancé contre elle;
* 11 fut enToyé arec Diogèoe le stoïcien, et Critolaùt le péripatélicien, pour olMenir du téoat U rémissioo d'une amende imposée par let Romaira , i cause des dégâu commis iOrope.
mais il ne le réfota qu'à dessein d'aichérir encore sur eux , comme il le fit le joar mnaL U était aisé d'abattre une justice qui n*était appuyée sur aucun fondement , et d^assnrer qie c'était en vain qu'on la cherchait et que Ton entreprenait d'expliquer ce que c'était , puisque en effet elle ne se trouvait pas sur la terre. Fttt à Dieu que ces grands hommes eussent eu aitant de talent et de capacité qu'ils avaient d'étaquence ou de courage, pour défendre cette excellente vertu qui est fondée sur la rdigioact sur l'équité. Je me propose de la décrire ici a peu de paroles, à dessein de faire voir que ki philosophes ne l'ayant point connue , ils n'ont eu garde de la défendre. Bien qu'elle renfeme toutes les vertus, il y en a néanmoins dca dont elle ne peut jamais être séparée : la piété et l'équité. D'autres vertus, comme la bonne foi, la tempérance , la probité , l'innocence , Tintégrité,se peuvent rencontrer en quelques pe^ sonnes, soit par un effet de la bonté de leur naturel, soit par le soin que leurs parens ontpm de les bien élever, bien que ces personnes-là ne sachent pas ce que c'est que la justice. Les anciens Romains qui se vantaient d'avoir la justice, avaient peut-être ces vertus-là qui viennoit d'elle et qui en peuvent être séparées. La piéti et l'équité sont comme les deux sceurs. La première la produit et la seconde la renferme. La piété n'est autre chose, selon la pensée de Trism^iste, que la connaissance de Dieu. Cette connaissance consiste principalement dans k culte qu'on lui rend. Ainsi , quiconque n^est pas instruit des maximes de la religion qui r^^ ce culte, ne peut rien savoir de la justice. Haton a dit beaucoup de choses de Dieu, qu'il reconnaît pour auteur du monde , mais il n'a rien dit de la religion. Il n'avait eu de Dieu que des idées fort imparfaites et semblables aux rêveries et aux songes. Que si lui , ou quelque autre, avait entrepris la défense de la justice, il aurait dft renverser ce culte des dieux parce qu'il est contraire à la piété. Socrate fot mis en prison pour l'avoir entrepris ; et le traitement qu'il reçut alors fut un présage de celui que recevraient les chrétiens qui feraient un jour profession de la véritable justice et du culte de Dieu.
L'équité est Fautre partie de la justice. Je ne parle pas ici de celle qui consiste à bien juger, ce qui est fort louable dans les personnes aux*
es cette fonction est confiée. Je parle de qui consiste à s^égaler, en quelque sorte, les autres et qui est appelée par Gicéron ibilité. Dieu qui est le père commun des nés, les a faits égaux, les a mis sur la terre némes conditions, les a rendus capables de ;es$e,leur a promis Timmortalité, et n'en a \ aucun de ses foveurs célestes. Il leur a nuniqué Téquilé et la vertu, de la même
qu'il leur a accordé la jouissance de la ^re, de Teau des fontaines, des alimens, epos et du sommeil. Il n'en a fait aucun ^e ni aucun seigneur. Il est leur père. Qun et il les traite également comme ses is. Il n'en connaît pas de pauvres, si ce
ceux qui n'ont point de justice. Il n'en ait point de- riches, si ce n*est ceux qui remplis de vertus. Il n*en voit point qui le au-dessus des autres, si ce n'est ceux qui stinguent par l'innocence ou par la pureté urs mœurs. Il n'en tient aucun illustre , si ; sont ceux qui font une ample profusion îurs biens pour le soulagement des misés. Enfin il n'en tient aucun parfait , si e sont ceux auxquels il ne manque aucune
Hlà pourquoi les Romains ni les Grecs n'ont onserver parmi eux la justice. Ils ont eu trop grande variété de conditions et de s : des pauvres et des riches , des faibles et puissans, des particuliers et des princes. ^ a point d'équité où il n'y a point d'éga- L'inégalité exclut la justice, dont le prin-
devoir est de rendre égaux ceux qui ont
aux mêmes conditions la jouissance de
vie.
VI. En changeant ces deux principes de la ce , on ôte toute sorte de vertu et de vérité, L oblige la justice à retourner au ciel. Ainsi i trouve point parmi les philosophes ce vêle bien dont ils ne connaissent ni la cause « effets, et dont la beauté n'a été décou- ; qu'à ceux de notre religion. Quelqu'un me indera peut-être, s'il n'y a pas parmi nous )auvres et des riches, des serviteurs et des res, et si nous ne mettons point de diffée entre les hommes. Nous n'en mettons t, et nous nous appelons tous frères, parce nous nous tenons tous égaux. Nous jugeons hommes par ce qui regarde leur âme et
non par ce qui regarde leur corps ; et ainsi , bien qu'il y ait entre eux quelque diversité à l'égard du corps, nous regardons ceux qui nous servent selon le corps comme nos frères selon l'esprit , selon lequel ils servent le même .Dieu que nous. Les richesses ne rendent considérables parmi nous que ceux à qui elles sont une occasion de faire de bonnes œuvres. On n'est pas riche pour avoir du bien, si l'on ne rapporte son bien à des actions de vertu. Ceux qui semblent pauvres sont riches en effet, parce qu'ils n'ont besoin de rien et qu'ils ne désirent rien. Les serviteurs et les maîtres , les grands et les petits, sont égaux entre eux par leur modestie et par la disposition de cœur qui les éloigne de toute sorte de vanité. Il nV a que Dieu au jugement de qui ils se distinguent par leur vertu et devant qui les plus justes sont aussi les plus élevés. Un homme de bien s'égale par modestie à ceux qui sont au-dessous de lui, et en s'égalant de la sorte il s'élève. Que si non content de s'égaler à ses inférieurs, il s'abaisse au-dessous d'eux, alors il acquiert un rang beaucoup plus éminent au jugement de Dieu même. Dans cette vie, où il n'y a que des biens fragiles et pensables, les hommes se préfèrent les uns aux autres, et disputent pour tenir le premier rang , ce qui est fort mal honnête, fort insolent, et fort éloigné de la modération d*un homme sage. Dans notre religion , qui est un état céleste et divin, on suit une conduite toute contraire; car comme la sagesse des hommes n'est qu'une folie devant Dieu , et que la folie des fidèles est une souveraine sagesse, ainsi ceux qui paraissent les plus élevés et les plus considérables devant les hommes sont les plus bas et les plus méprisables devant Dieu ; car sans dire que les biens et la terre que l'on estime si fort sont contraires à la vertu, et qu'ils diminuent la vigueur de l'esprit, quelle excellence et quelle grandeur y peut-on rencontrer, puisqu'il est certain qu'il ne dépend que de Dieu de réduire les rois à un état plus misérable que n'est celui du moindre de leurs sujets? C'est pour cela qu'entre plusieurs dutits maximes, le Sauveur nous a donné celle-ci : «Quiconque s'élèvera sera abaissé, et quiconque s'abaissera sera élevé;» c'est-à-dire que quiconque prendra la dernière place parmi les hommes en obtiendra une des premières par le juge-
inent de Dieu. Cette maxime a du rapport avec celte parole d'Euripide :
Oe ()ui passe pour un mal sur la terre , est estimé un bien daoi le ciel.
XVn. Après avoir expliquera raison pour laquelle les philosophes n'ont pu ni trouver la justice ni la défendre, je reprendrai le sujet que j'avais quitté. Gaméades ayant reconnu la faiblesse des argumens dont les autres philosophes se servaient pour défendre la justice , entreprit de les réfuter. Son raisonnement se réduisait à peu près à dire : que les hommes ont fait des lois difKrentes selon la diversité de leurs intérêts ^t de leurs mœurs; qu'ils les ont quelquefois changées selon les rencontres, et n'ont point pbservé le droit naturel ; que les hommes et les ^tes elles-mêmes n'agissent naturellement
3ue pour leur bien, et qu'ainsi, ou il n'y a point e justice, ou s'il y en a, ce n'est qu'une folie , puisqu'elle nous cause du préjudice en nous faisant procurer les avantages des autres. De ce principe , il tirait cette conséquence : que si les Romains, qui étaient maîtres d'une des plus belles parties de l'univers, et les autres peuples qui jouissaient d'une puissance fort considérable, voulaient garder la justice et rendre ce qu'ils avaient usurpé , ils seraient obligés de retourner 4UX cabanes de leurs premiers fondateurs, et de languir dans l'extrémité de la pauvreté et de la misère. Il descendait de ces propositions générales à d'autres plus particulières,et raisonnait de cette sorte : « Si un homme de bien a un esclave qui soit enclin à s'échapper et à s'enfuir, et a une maison bâtie en mauvais air, et qu'il n'y ait que lui qui ait connaissance de ces défauts-là, le déclarera-t-il à celui qui veut acheter sa maison ou son esclave , ou s'il les dissimulera? S'il déclare que son esclave ^'enfuit souvent et qu'il y a danger de le perdre, il agira en homme de bien de ne vouloir point tromper un acquéreur ; mais il passera pour fou de se mettre en état de ne pouvoir vendre, ou de ne vendre qu'à vil prix. S'il use de déguisement et qu'il supprime ces défauis, il sera prudent et fera bien ses affaires ; mais il sera aussi de mauvaise foi, et trompera celui avec qui il traite. Que s'il se trouve un marchand qui lui montre de lor à vendre, dans la croyance que ce n'est (|ue du cuivre, ou de
Targent , dans la croyance que ce n'ei de l'étain, le dissimulera-t-il pour acb bon marché, ou s'il le déclarera pour ai cher ? C'est sans doute udc folie d'acheté rement ce que Ion peut avoir à bon marci inférait de là que quiconque est hoauned est fou, et quiconque est sage est mé Comme il avouait que Ion peut être a dans la pauvreté , il passait à d'autres thèses , par lesquelles il semblerait que 1 peut garder la justice sans se mettre en d de perdre la vie. a La justice, disait-il oblige à n'attenter jamais à la vie de qui < soit, et à ne pas toucher même à son bie-i; posons qu'un homme de bien étant sur m naufrage, et qu'un autre, moins fort que saisit d'une planche pour se sauver ; la lu chera-t-il pour se mettre dessus en sa pb surtout en pleine mer où il n'a aucun t de son action ? Il le fera , s'il est sage, et le fait pas, il sera" contraint de périr. S'i mieux mourir que de faire violence à un il garde la justice; mais il fera une fo prodiguer sa vie pour épargner celle d'à Si un homme de bien étant dans un comb son parti en déroute, et qu^étant poursui les ennemis il rencontre un bles3é à cbe^ jettera-t-il à bas pour monter en sa plac bien s'exposera-t-il à être tué en le laissao tinuer sa route ? S'il prend le clieval , i sage et méchant; s'il ne Le prend pas, fou et homme de bien.»
Voilà comment ce philosophe, ayant eal de faire distinction entre la justice civili justice naturelle , ruina l'un et Tautre; demeure d'accord que dans la justice ci^ y a de la sagesse, mais qu'il n'y a poin quité , et que dans la justice naturelle il ; l'équité, mais qu'il n'y a point de sagess argumens-là sont également subtils et d reux. Cicéron n'y a pu répondre, l^lius avait chargé de la défense de la justice, le comme un ccueil , et il semble qu'au li défendre la justice naturelle que Furius accusée de folie , il ne défendit que la just vile, que Furius avouait être conforfiie à gesse , bien qu'il soutint ep même temps c était contraire à l'équité.
XVIll. J'ai fait voir, comme le sujet ( traite m'y obligeait, que la justice a qutiqi
parence de folie, et que ceux qui croient que les chrétiens sont fous, parce qu'ils leur voient faire ce que Carnéades soutenait que Ton ne pouvait faire avec sagesse, ont une opinion qui, bien que fausse, n'est pas dépourvue de tout fondement. J'ai maintenant à découvrir une autre vérité plus importante , et à expliquer la raison pour laquelle il a plu à Dieu de dérober la justice aux yeux des hommes, en la tenant comme enveloppée sous l'apparence de la folie. Mais il faut auparavant que je réponde à Furius , parce que Lélius ne lui a répondu que Irès-faibleinent ; car bien qu'il fit profession de Tétude de la sagesse , il n'avait garde de défendre solidement la véritable justice , puisqu'il ne savait rien des principes sur lesquels elle est fondée. Nous autres qui , par la grâce de Dieu , avons le bonheur de la connaître , nous nous acquitterons plus aisément de ce devoir. Platon et Ârislotc sont louables d'avoir souhaité de la défendre, et ils auraient réussi dans celte entreprise, s'ils y avaient apporté une aussi profonde connaissance des lettres saintes, que d'esprit , d'éloquence et de bonne intention ; mais comme leurs préceptes ne venaient pas du ciel, ils n'en ont persuadé l'observation à personne, et leur travail n'a été suivi d'aucun froit. Le nôtre doit avoir un tout autre résultat , puisque nous ne disons que ce que Dieu nous révèle. Les philosophes se formaient ridée d'une justice qui ne se trouvait point en effet , et en faisaient des descriptions à plaisir sans en pouvoir jamais confirmer la vérité par des exemples sensibles. Leurs auditeurs leur pouvaient répondre : que l'observation de leurs préceptes était impossible, et que jamais personne n'avait réduit leurs règles en pratique. On ne peut pas dire la même chose des nôtres , parce que nous les appuyons par des raisons évidentes et par des exemples convaincans. Carnéades a découvert quelque chose de la nature de la justice ; mais il n'a pas pénétré assez ayant pour reconnaître que ce n^est pas une folie. Je crois pourtant avoir conçu la pensée qu'il a eue quand il a parlé de la sorte; car il n'a jamais été persuadé qu'un hoaune qui garde )a justice ait perdu l'esprit. Il voyait fort bien qu'il ne Ta pas perdu ; mais ne pouvant comprendre la raison pour laquelle il semble qu il l'ait perdu , il a prétendu montrer par là combien la vérité est cachée, et éla^
blir le principal dogme de sa secte, qui est : «que Ton ne peut rien savoir de certain. » Examinons donc s'il peut y avoir quelque union entre la justice et la folie. «Il faut qu'un homme de bien soit fou , dit Carnéades, si pour sauver sa vie, il fait difficulté de prendre le cheval d'un blessé , ou la planche d'un homme qui est tombé comme lui dans la mer.» Je ne puis demeurer d'accord qu'un véritable homme de bien se rencontre jamais dans les occasions où ce philosophe le met. Il n'a point d'ennemis et ne désire rien du bien d'autrui. Il se contente de ce qui nait dans son pays et ne passe point la mer pour aller chercher des marctiandises étrangères. Il souhaite d'entretenir la paix avec tout le monde , et est fort éloigné de prendre les armes. Gomment rechercherait-il les richesses qui viennent des pays éloignés , puisqu'il ne veut faire aucun gain sur la terre , et qu'il ne veut avoir que ce qui lui est absolument nécessaire pour vivre? Comment se plairait-il à répandre le sang, puisqu'il ne pense pas qu'il lui soit permis d'assister aux spectacles où on le répand? Supposons pourtant que, par une nécessité indispensable, il se trouve engagé ou dans un combat , ou dans un vaisseau qui hii naufrage. Après avoir admis cette hypotlièsc, je vous demande , Furius , ou plutôt je vous demande, Carnéades, qui êtes Fauteur de ce raisonnement contre la justice : si vous croyez qu'elle soit si inutile, si fiible, si fort dépourvue du secours du ciel qu'elle n'ait aucune force pour se défendre ? Ceux qui n'ont rien appris des mystères, et qui rapportent tout à la vie présente , n'ont garde de savoir quel est le pouvoir de la justice. Lorsqu'ils parlent de la vertu, ils assurent qu'elle doit être recherchée par ellemême, bien qu'ils n'ignorent pas qu'elle est souvent accablée de disgrâces et de misères. Ils ne sauraient lui trouver de récompense hors d'elle , parce qu'ils ne connaissent pouit les récompenses éternelles qui lui sont préparées dans une autre vie. Ainsi , considérant la vie présente comme le terme de toutes choses , ils réduisent la vertu à la folie , parce qu'ils lui font entreprendre en vain les plus grands desseins et supporter sans fruit les plus péniblea travaux. Je traiterai peut-être cette matière plus au long dans un autre lieu. Je continuerai naintenant à parler de la justice dont le ménit M si extraordinaire, que dis qa'qlltj
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ciel, elle obtient de Dieu ce qu'elle désire. Horace a eu raison de dire , que Tinnocence n'a besoin pour sa défense ni d'hommes ni d'armes. Voici à peu près la manière dont il exprime sa pensée:
Quand une personne mène une Tic irréprochable, et qu*elle n'a point commis de crime dont les autres la puissent accuser, ni que sa proprcr conscience condamne, elle n'a besoin pour sa défense ni des traits des Marscs, ni d'arcs et de flèches empoisonnées. Elle est à elle-même sa sûreté au milieu des périls, et n'appréhende rien , ni le long des écneils de la mer d'Afkiqiie, ni près dn Caucase, ni dans les pays arrosés par le fabuleux Hydaspe.
La protection du ciel ne saurait manquer à un homme de bien, ni dans un combat, ni durant une tempête. S'il se trouvait sur un vaisseau avec des parricides, Dieu pardonnerait aux coupables pour sauver Tinnocent, ou le sauverait seul en châtiant les coupables. Mais enfin, admettons Thypothèse de Garnéades tout entière, et voyons ce que fera un homme qui aimera véritablement la justice, quand il aura trouvé ou un blessé sur un cheval après un combat, ou un homme tombé dans la mer et qui se tient à une planche pour échapper au naufrage. Je ne fais point de difficulté d'assurer : qu'il souffrira plutôt la mort que de la procurer à un autre. La justice, qui est un des plus solides avantages que l'homme puisse posséder, ne deviendra pas pour cela une folie. Il n'y a rien qui lui doive être si cher que Tinnocence , et il fait voir clairement que rien ne lui est plus cher qu'elle quand il aime mieux mourir que de la perdre, c CTest une folie, dites-vous, de prodiguer sa propre vie pour épargner celle d'un autre. • Ne dites-vous point aussi que c'est une folie de l'exposer pour l'intérêt d'un ami ? Pourquoi louez- vous donc si fort ces deux disciples de Pythagore, dont l'un se mit comme en otage entre les mains d'un tyran, à condition que si celui en la place duquel il se mettait ne revenait pas dans un certain temps il serait exécuté à mcHt , et l'autre revint en même temps que Ton menait son ami et son répondant au supplice ? Leur fidélité ne serait pas aussi estimée qu'elle l'est, s'ils eussent été fous, l'un en s'exposant à la mort pour son ami, et l'autre en venant se remettre entre les maips du tyran pour en délivrer celui qui lui avait servi de caution. 1^ grandeur de leur vertu surprit le tyran d'un tel étonnement que, renonçant à la cruauté, il
I leur accorda la vie, et les pria de le recevoir a * la société de leur amitié ; ce qu'il n'aurait jh mais fait s'il ne les eût reconnus non pourdci insensés et des extravagans, mais pour da hommes très-sages et très-équitables. Si Tm demeure d^accord qu'il y a de la gloire à nmrir pour conserver la fidélité que Ton a proniK à ses amis , je ne conçois pas |»ourqiioi O d^ aurait point de gloire à mourir pour ooDScnv sa propre innocence. C'est donc une extringance de nous accuser conune d'un crime, de ce que nous sommes prêts à mourir pour les inlfrêts de Dieu , dans le temps que l*on donne ta louanges extraordinaires à la fidélité €m homme qui a été prêt à mourir pour un aotii homme. Terminons cette dispute en pnnnait, par une raison invincible, que le naéme hoone ne peut être en même temps fou et juste, «i sage et injuste. Celui qui est [fou n*a anone connaissance de la justice et ne foit rien qoede mal. Il est entraîné comme un esclave par sb propres vices et n'a pas la force de leur résisleL Le juste, au contraire, s^abstient de tonte aoti de péché, ce qu'il ne saurait faire sansanir une connaissance fort exacte du bien et à mal. Cette connaissance, qui fait le discememol du bien et du mal, n'est autre chose que laagesse. Ainsi il est impossible qu^un homme joft soit fou, ni qu'un homme sage soit iiyaslt Cette vérité étant établie de la sorte, il estcUr que celui qui ne prend pas le cheval d^un bkfli ou la planche d'un homme qui court risqua faire naufrage n'est pas un fou, puisqu'il ne le peut faire sans commettre un pédié dont m homme sage se doit toijgours abstenir. J*a?oie néanmoins qu'il est regardé comme un fou pv ceux qui ne savent pas en quoi consiste la fofie: c'est pourquoi j'estime, qu'au lieu d'employerde longs raisonnemens pour décider cette questka, il n'y a qu'à définir les termes. Être fou, c'est se tromper ou par des actions ou par des paraks, pour ne savoir pas ce qui est bien. Celui-là n'etf donc pas fou qui ne s'épargne pas lui-même, de peur de nuire à un autre, ce qu'il ne poumit faire sans commettre un péché; car la raison nous enseigne qu'il n'est jamais permis de noire à personne. Les animaux étant dépourvus de sagesse , sont portés , par un instinct secret de la nature, à se conserver; ils nuisent aux autres pour en tirer du profit, et ne savent pas (pt
c^est un mal que de nuire. Mais Thomme, ayant la connaissance du bien et du mal, s'abstient de nuire, quelque incommodité qu'il en soufFre; et c'est pour cela que Ton a toujours mis entre les principales vertus Tinnocence qui Fempèchc de nuire. Il est donc clair que celui qui s^acquitte exactement de ce devoir, qui distinii;ue Thomme des bètes , et qui aime mieux mourir que de nuire à qui que ce soit, possède la sagesse à nn degré très-éminént. Quiconque, pour avoir de l'or à vil prix, ne détrompe pas un marchand, et quiconque, en exposant un esclave ou une maison en vente, ne déclare pas que Tun est accoutumé à s'enfuir ou que l'autre est mal saine, bien loin d'être sage , comme Gaméades semble ravoir prétendu, n'est qu'un fourbe et un trompeur. Les bètes ont Tadi^esse de tromper aussi bien que les hommes, et cette adresse paraît en elles lorsqu'elles dressent des pi^es à d'au- ,tres bètes pour les prendre et pour les dévorer, ou lorsqu'elles évitent les pièges qu'on leur a dressés. Mais il n'y a que l'homme quî soit capable de la sagesse. B\\e consiste à connaître le bien et le mal, et à s'abstenir de toute action et de toute parole mauvaise. Jamais un homme sage ne cherche le gain, parce qu'il méprise les biens de la terre; il ne trompe jamais personne, parce qu il se croit obligé, comme, par le droit de la nature, d'avertir ceux qui se trompent : en quoi il imite la bonté de Dieu. ■ XIX. La raison pour laquelle ces philosophes ont soutenu que c'est uue folie d'aimer mieux mourir que de nuire à quelqu'un , est qu'ils ont été persuadés que la mort détruit entièrement riiomme. En effet, si la mort nous anéantit , il semble que c'est la dernière de toutes les imprudences de ne pas faire tout ce qui dépend de nous pour conserver longtemps cette vie et pour goûter tous les plaisirs qu'elle peut fournir. Ce que personne ne peut jamais foire sans s'éloigner extrêmement de la justice. Mais si cette vie est suivie d'une autre et plus longue et plus heureuse, comme les raisons des plus célèbres philosophes, les réponses des oracles et les prédictions des prophètes nous en assurent, nn homme sage sait mépriser celle-ci avec tous les avantages qui l'accompagnent, et se consoler de leur perte, par l'espérance de l'immorlalité dont elle est récompensée.
Lélius, que Gicéron avait chargé de la défense
de la vertu , parle de cette sorte dans un dialo-» gue de ce célèbre orateur, a La vertu recherche la gloire et n'a point d'autre récompense. » Elle en a une qui est très-digne d'elle, Lélius; mais vous ne vous en pouviez douter, parce que vous n'aviez aucune teinture des lettres saintes. «Elle demande, continue-t-il , fort honnêtement et sans aucune importunité les louanges qu'elle désire. » Vous vous trompez fort si vous croyez qu'il y ait aucun honneur qui puisse dignement récompenser la vertu, vous,dis-je, qui avezparlé dans un autre endroit en ces termes : «Quelles richesses, quels royaumes, et quels empires pourriez-vous offrir à un homme qui est dans cette disposition ? Il sait que tous ces biens-là n'ont rien que d'humain et de temporel, au lien que ceux qu'il possède sont divins et éternels. V Qui vous prendra jamais pour un homme sage , puisque vous ne vous accordez pas avec vous-même, et que vous ôtez à la vertu les avantages que vous lui aviez donnés ? Cest l'ignorance de la vérité qui vous met de la sorte dans l'incertitude et dans le doute. Vous ajoutez ce qui suit : « Mais la vertu ne sera-t-elle pas privée de sa récompense, ou par la puissance de ses ennemis, ou par la jalousie de ses envieux, ou par l'ingratitude du peuple?» Que la vertu dont vous parlez est vaine ! Qu'elle est faible , puisqu'elle peut être privée si aisément de sa récompense ! Puisque ses biens sont des biens qui lui viennent du ciel , et qu'elle reçoit de la main de Dieu , comment se trouve-t-il des hommes ou assez envieux, ou assez ingrats, ou assez puissans pour les lui ravir. «Elle a, ditei^ vous , de quoi se consoler et elle se maintient par sa bonté naturelle. » Quelle consolation at-elle quand elle est accusée de plusieurs crimes, et quelle beauté quand elle est flétrie comme une cbupable ? Lorsqu'elle est persécutée , comme dit Furius, qu'elle est tourmentée , dépouillée, chassée, chargée de chaînes, condamnée, lorsqu'on lui coupe les mains, qu'on lui crève les yeux , qu'on la brûle , et qu'on la fait mourir, perd-elle sa récompense, ou périt-elle ellemême. Nullement, elle reçoit sa récompense de la main de Dieu , et jouit d'une vie immor- \ telle. Il semble que sans celte récompense il n'y aurait rien de si inutile, ni de si extravagant que la vertu. Mais cette récompense-là même est une preuve de l'immortalité de l'Ame. Dfen
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voulu que la verlu fût cachée sous Tapparence de la folie , afin que les mystères de notre religion demeurassent comme voilés ; que Forgueil de la sagesse bumaine fût confondu , que le chemin du ciel fût et plus étroit et plus difficile. J'ai déjà expliqué, si je ne trompe, les raisons pour lesquelles les chrétiens paraissent insensés et exlravagans à ceux qui le sont en effet; car il leur semble que ce n'est pas une extravagance moins ridicule de souffrir les supplices et la mort même, plulùt que de jeler trois grains d'encens dans le feu, que de préférer dans un extrême péril la vie d autrui à la sienne. C'est qu'ils ne savent pas combien c'est un vice énorme d'adorer quelque autre chose que Dieu qui a créé le ciel et la terre, qui a produit l'homme, qui a formé son corps, et qui lui a inspiré la vie. Que si un esclave qui s*enfuic de la maison de son matlre passe pour un perfide, et est jugé digne des fers, de la prison, et d'autres plus grands supplices; si un fils qui abandonne son père et qui méprise ses commandemens, mérite d'être privé de sa succession comme un impie et un perdu , celui qui refuse à Dieu le culte et le service qu'il lui doit, n'est-il pas infiniment plus coupable, puisqu'il offense par le même crime et son maître et son père? Un maître qui a acheté un esclave ne le nourrit que pour le service qu'il en attend. Un père n'a en son pouvoir ni le moment de la conception de son fils, ni celui de sa naissance, ni la conservation de sa vie; ce qui fait voir qu'il est plutôt le ministre dont Dieu s'est servi pour mettre ce fils au monde qu'il n'en est le véritable père. De quel supplice est digne celui qui abandonne ce père et ce maître , si ce n'est du feu éternel, qui a été préparé aux anges rebelles et dont les prophètes menacent les impies?
XX. Que les païens tâchent de concevoir la grandeur du crime qu'ils commettent quand ils se tuent d'eux-mêmes, en rendant un culte souverain aux démons que Dieu a condamnés à un supplice éternel, et quand ils tuent les autres en les détournant du service de leur créateur, et en empêchant, autant qu'il leur est possible, qu'il n y ait aucune personne sur la (erre qui conserve son innocence et qui regarde le ciel. Que dirai-je de leur misère , si ce n'est qu'ils sont assujettis à des tyrans qu'ils prennent pour des dieux, bien qu'ils ne sachent ni leur nom, ni
leur condition, ni leur origine? Ils siiivent Tii^ nion du peuple et s'engagent témérairaMt dans Terreur.Quand on leur demande lA raiMè ce qu'ils croient, ils n'en sauraient rendltancft; et ils ont recours à l'autorité de leurs aneètreM assurant que c'étaient des hommes d'une m sagesse qui ont examiné les diverses relîgin qu'il y avait en leur temps et ont appromé I meilleure. Ils se dépouillent ainsi eui-mênieiè leur sens , renoncent à l'usage de leur niioi, et suivent l'égarement de leurs pères. Tdl comment ils tombent dans une si profbiidei||# rance qu'ils ne connaissent ni leurs dien, ri eux-mêmes; plût à Dieu qu'ils se contentaMl de se tromper et de s'égarer tons seab! HÉ ils entraînent les autres avec eux, comme ritt leur était une grande consolation d*avDir Al compagnons de leurs erreurs. La peisSadt cruelle qu'ils font éprouver atn gens de fateifll un autre effet de la même ignorance i(tà ta aveugle. Ils font semblant d'avoir desseiai leur rendre de bons oiHces , et de les renfeUK dans le droit chemin; mais quela moyens c» ploient-ils pour cet effet? Leur parlent-ils rrisonnablement? Us n'agissent que par yiokaa; ils les menacent des pIuscruelssupplices.Ok!k merveilleux et l'étrange aveuglement ! Ceuxff gardent à Dieu la fidélité qu'ils lui doifOK, passent pour des gens de mauvais sens et A mauvaise conduite; et les bourreaux qui fei tourmentent passent pour des gens de bow conduite et de bon sens. Le mauvais esprit esM parmi ceux qui sont déchirés par les plus orad tourmens contre toute sorte de Justice et d1» manité, ou plutôt parmi ceux qui traitent M plus innocens avec une barbarie dont il n'yi point d'exemple entre les voleurs les plus ivflk tes , les ennemis les plus implacables et les pciplesles plus farouches. S'imposent- ils detdk sorte â eux-mêmes qu'ils confondent entiA^ ment les noms du bien et du mal? Que ne dOBnent-ils aussi au jour le nom de nuit, et « soleil celui de ténèbres; car il n'y a pas nxrâi d'impudence à donner aux gens de bien le noil de méchans, aux sages le nom d'insensés, aot justes le nom d'injustes. Que s'ils ont qoelqM confiance en leurs études ou enleuréloquenec^ qu'ils s'en servent pour réfuter notre doctrine ^ qu'ils en examinent tous les points. Ils ont intérêt à entreprendre la défense de leurs dieux , de
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peur que si notre religion continuait à croître , comme elle croit de jour en jour, ils ne fussent abandonnés avee leurs temples. Puisqu'ils ne' sauraient remporter aucun avantage surnouspar la violence, et que nous nous fortifions à mesure qu'ils lâchent de nous affaiblir, qu1ls agissent parraison. Que les pontifes, grands et petits, les flamines, les augures, les rois, les sacrificateurs, -les prêtres et les ministres de votre religion paraissent ; qu'ils nous exhortent à rendre un sou- ▼erain culte à vos dieux ; qu'ils nous persuadent qu'il y en a plusieurs qui gouvernent le monde par leur providence, qu'ils nous découvrent rorigine de vos mystères, et qu'ils nous apprennent la manière dont ils ont été établis. Qu'ils nous expliquent les récompenses promises â ceux qui les gardent, et les châtimens réservés à ceux qui les violent ; qu'ils nous disent pourquoi les dieux veulent être honorés par les hommes, et à quoi leur servent nos devoirs puisqu'ils possèdent une souveraine félicité; qu'ils nous prouvent toutes ces choses , non par leur propre témoignage, qui n'est pas recevable en cette matière , mais par une autorité divine, comme nous avons accoutumé de faire quand nous établissons les vérités de la religion chrétienne. H ne faut pas user de force puisque la religion doit être libre. 11 faut employer les paroles plutôt que les coups, afin que ceux qui l'embrasseront l'embrassent volontairement. Qu'ils se servent de toute la subtilité de leur esprit; qu1ls proposent leurs raisonnemens : nous sommes prêts à les écouter. Mais tant qu*ils garderont le silence, nous ne leur ajouterons aucune foi, comme nous n'avons aucune déférence pour eux , quand ils prétendront nous réduire par la violence des tourmens. Qu'ils nous imitent, et qu'ils apportent des preuves de tout ce qu'ils soutiennent ; car nous n'usons point de caresses, comme ils nous en accusent, pour attirer à notre religion. Nous prouvons notre doctrine, et nous montrons les principes inébranlables sur lesquels elle est appuyée. Nous ne retenons personne malgré lui ; car ceux qui manquent de dévotion et de fidélité ne sont pas propres au service de Dieu. Cependant nul ne sort de notre communion, parce que nous y sommes tous retenus par la vérité. Que les païens en usent de la même sorte, s'ils ont quelque bonne opinion de la cause qn'ils défendent ; qu'ils entrent en confé-
rence avec nous, et ils se feront railler par les femmes et par les enfans de notre religion pour lesquels ils ont du mépris. En vérité, c'est une extravagance inconcevable de prendre pour des dieux des hommes de la mort desquels ils n'oseraient disconvenir, puisqu'ils ont lu dans l'histoire leur généalogie, leur vie, leur règne, leur mort, le lieu de leur sépulture, leur consécration et leur apothéose , et puisqu'ils jugent fort bien qu'ayant été sujets à la loi de la mort, ils n'ont pas été exempts de celle de la naissance; que s'ils avaient l'impudence de nier des faits si évidens, ils seraient aisément convaincus par leurs propres livres où l'on voit l'origine de leurs mystères. Qu'ils reconnaissent la différence qu'il y a entre la vérité et le mensonge, puisqu'avec toute leur éloquence ils ne sauraient s'en persuader; au lieu que des personnes grossières et ignorantes persuadent tout ce qu'il leur platt de persuader, parce qu'elles n'avancent rien que de véritable. Pourquoi donc exercent-ils de si horribles cruautés , et découvrent-ils en même temps d'autant plus visiblement leur foliequ'ils affectent plus de la cacher ? Il y a une extrême différence entre la cruauté et la piété. La vérité et la justice ne s'accordent point avec la dureté ni avec la violence. Ce n'est pas sans sujet qu'ils n'osent parler d'aucune matière de religion; c'est qu'ils ont peur d'être abandonnés par ceux de leur parti et d'être raillés par ceux du nôtre. Si les profanes, qui ont un jugement sain et droit savaient que les mystères ont été institués en l'honneur d'Iiommes morts , ils les condamneraient et en chercheraient de plus véritables. Voilà pourquoi des artificieux et des fourbes ont si fort recommandé le silence dans la célébration des mystères , afin que le peuple ne sflt jamais ce qu'il adore. Pourquoi n^ajoutent-ils point de f6i â ce que nous disons, nous qui sommes parfaitement instruits de leur doctrine et de la nôtre , et pourquoi ont-ils de la jalousie de ce que nous avons préféré la vérité au mensonge? «C'est, disent-ils, qu'ils sont obligés de défendre des cérémonies que l'antiquité a consacrées par un long usage. »Que leur égarement procède d'une disposition de cœur peu honnête! ils jugent fort bien qu'il n'y a rien de si excellent que la religion, et qu'elle mérite d'être défendue de toute l'étendue de notre pouvoir; mais comme ils se trompent dans le choix de la
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religion , ils se trompent auf;si dans celui des moyens par lesquels ils la défendent. Il fout dépendre la religion non en tuant les autres , mais en mourant pour elle; non par la rigueur des supplices, mais par la patience; non par des crimes , mais par la foi. La religion étant un bien , elle ne veut point être défendue par le mal. Si vous entreprenez de la défendre en répandant le sang, en exerçant des cruautés , et en commettant des crimes , bien loin de la défendre vous la violez. Il n'y a rien de si volontaire que la religion, et elle est entièrement détruite pour peu que la liberté de celui qui ofFre son sacrifice soit contrainte. Le meilleur moyen de défendre la religion est de mourir pour elle. On l'autorise de cette sorte devant les hommes , et en même temps on conserve à Dieu la fidélité qu'on lui a vouée. Lorsque ceux qui servent les rois de la terre ont signalé leur fidélité par un service important, et qu'ils survivent au danger , ils en sont plus estimés et plus chéris de leur prince; et s'ils meurent pour ses intérêts, Ils acquièrent une réputation universelle. La foi que nous gardons à Dieu est suivie d'une récompense d'autant plus solide et plus éclatante, qu'elle dure non-seulement autant que la vie présente qui est fort courte , mais autant que la vie future qui est éternelle. Le culte que nous rendons à Dieu est comme une milice spirituelle qui nous oblige à lui garder une inviolable fidélité. Gomment Dieu aimerait-il l'homme qui l'adore, s'il n était aussi aimé de lui? Quand les païens offrent à leurs |dieux des sacrifices , ils ne leur offrent rien qui soit intérieur, ni qui leur soit propre. Us ne leur offreiit point une âme pure, une soumission sincère, une crainte respectueuse. Quand ils ont achevé leur vaine cérémonie, ils laissent toute leur piété dans le temple et ils n'en remportent rien, comme ils n'y avaient rien apporté.
Voilà pourquoi toutes ces religions-là ne peuvent rendre l'homme vertueux, ni ferme et immuable dans la vertu. Il est aisé d'en retirer les hommes, parce qu'ils n'y apprennent rien qui les rende ou plus heureux , ou plus pieux , ou plus sages. En effet, en quoi consiste toute cette religion des dieux? quel est son pouvoir? quelles en sont les cérémonies ? quelle en est l'origine et le fondement P quelle en est la fin et la récompense? que promet elle à l'homme
pour l'engager à entreprendre sa défense? Je n'y vois rien que des cérémonies extérieures, e qui se terminent au bout des doigts. Notre rligion au contraire est ferme , stable et ut muable, parce qu'elle enseigne la jostia. qu'elle est intérieure, qu'elle réside daosie cœur , et qu'elle sacrifie ce coeur même œam une victime. La religion païenne ne éasmk que le sang des bètes, que la fumée et rodml de l'encens, que l'effusion de quelques liqueml au lieu que la nôtre demande une bonne eQD-| science, la pureté du coeur, et l'innocence de h vie. La religion païenne admet indifKrenmat toute sorte de personnes, des femmes adnltta, des prostituées à l'incontinence publique, de âmes perdues qui, ayant renoncé à la pudenrdb leur jeunesse , tendent dans un Age avancé dn pièges à celle des autres et leur ôtent b hootr qui les empêcherait de s'abandonner à la débauche; elle admet des gladiateurs et des vokm | qui ne demandent rien aux dieux que la grtcf de commettre des crimes. Que demandera n gladiateur si ce n'est de tuer? Que deo» dera un usurier si ce n'est de tromper.' Qv demandera une courtisane , si ce n'est de n souiller d'abominations? Que denoandera m adultère , si ce n'est la mort de son mari, m que son infidélité demeure secrète? Que d^ mandera une femme qui corrompt et qui pnititue les autres, si ce n'est de dépouiller et à ruiner un grand nombre de personnes? Qie demandera un voleur, si ce n'est d'emporter une grande quantité du bien d'autrui? PMi nous on ne tolère pas le moindre péché. Si quelqu'un offre son sacrifice avec une conscience qa ne soit pas pure, il entend aussitôt des menaors terribles de la bouche de Dieu, qui voit les rcpb Içs plus cachés du cœur, qui est l'ennemi irrécoaciliable du péché et qui nous oblige indispcuablement à la foi et aux bonnes œuvres. Voîli comment la mauvaise conscience ni les prièrrs injustes n'ont point lieu dans nos assembléfi Mais les païens sont dans un si misérable aveuglement qu'ils ne peuvent reconnaître combien une religion, qui autorise les crimes les plus in* fàmes et qui reçoit des prières faites avec on*: conscience toute souillée, est mauvaise. Ib s'imaginent avoir offert leurs sacrifices avec beaucoup de piété quand ils ont levé leurs mains, comme si toute Teau des fleuves de la
mer pouvait eFFacer les taches de leur cœur. H faut laver la conscience et la purifier des mauvais désirs qui la souilK^t. Il faut effiacer tons les crimes par Teau de la vérité et de la foi. Quiconque en aura nettoyé son âme sera fort pur , de quelque ordure dont son corps puisse être sali.
XXI. Les païens tombent dans la dernière impiété par un déplorable aveuglement, pour ne pas savoir quel est Tobjet de notre culte et quelle est la manière de le rendre. Ils adorent leurs ennemis. Ils offrent des sacrifices à des voi leurs et à des homicides en mettant Tencens sur Tautel abominable. Ils y mettent aussi leurs propres âmes pour y être consumées. Ils entrent en colère de ce que les autres ne périssent pas par un aveuglement semblable au leur; car quel aveuglement plus grand que de ne pas voir le soleil? S'il y avait des dieux , auraient-ils besoin du secours des hommes pour châtier ceux qui mépriseraient leur puissance? Si ces dieux manquent de pouvoir pour se venger, pourquoi les païens détruisênt-ils la créance de ces dieux mêmes par la confiance qu'ils ont en leur pouvoir ? Ils sont en cela plus irréligieux envers leurs dieux que ceux qui refusent absolument de les reconnaître. Gicéron, parlant dans les livres des Lois , de la pureté avec laquelle on doit ofFrir les sacrifices, dit : « Apportez de la piété, et n'apportez pas de richesses; quiconque en usera autrement , sera châtié par la justice de Dieu même.» Gela est fort bien dit; car il n'est pas permis de douter du pouvoir d'un dieu, et on ne l'honore qu'autant que l'on est persuadéqu'il est puissant. Gomment vengerait- il les injures de ceux qui l'adorent s'il ne pouvait venger les siennes P Je demanderais volontiers aux païens à qui ils croient rendre un bon office quand ils usent de violence pour contraindre les chrétiens à sacrifier à leurs dieux. Est-ce aux chrétiens sur lesquels ils exercent cette violence? Le service que l'on rend à quelqu'un malgré lui ne lui est jamais agréable et ne passe point pour un bienfait; s'il a tort de le refuser, il faut Tinstruire et le convaincre par la raison. Pourquoi les païens exercent-ils de si horribles cruautés sur des personnes dont ils ne désirent que 4e salut? Quelle étrange piété , d'estropier et de rendre inutiles (eux dont on prétend procurer les avantages ! Que s'ils n'ont point d'autre in*
tention en cela que de relever la gloire de leurs dieux, ils ne prennent pas garde que le sacrifice doit être libre, et que celui que l'on offre par contrainte , et pour éviter ou la prison ou d'autres mauvais traitemens, n'est qu'une abomination et un sacrilège. S'il y avait des dieux qui voulussent être adorés de la sorte , ils mériteraient pour cela seàl de ne l'être pas. Des dieux qui ne demanderaient que des gémissemens, des larmes et du sang, seraient dignes d'exécration et d'horreur. Pour nous, nous ne demandons point qu'aucun adore notre Dieu malgré lui, bien qu'il soit le Dieu de tous les hommes , tant de ceux qui le reconnaissent comme nous le iàisons, que de ceux qui refusent de le reconnaître. Nous avons une entière confiance dans le pouvoir qu'il a de châtier ceux qui le méprisent et ceux qui outragent ses serviteurs. Cest pour cela que nous ne disons pas une parole pour nous défendre contre ceux qui nous font les plus ficheux et les plus injustes de tous les traitemens; nous mettons la vengeance entre les mains de Dieu. Geux qui , pour s'attribuer la gloire d'être les défenseurs de leurs dieux, exercent des inhumanités brutales, tiennent une conduite bien diffifrente de la nôtre. On peut conclure de ce raisonnement : que le culte des dieux est mauvais , puisque l'on n'y attire les hoilQmes que par de mauvais moyens; au lieu que s'il était bon, il fournirait des moyens qui le seraient. S'il est mauvais, il n'est pas permis de le rendre. Mais ceux, dit-on, qui détruisent la religion méritent d'être châtiés. La détruisons-nous plutôt que les Égyptiens qui adorent la [figure des plus vilains animaux , et d'autres objets que la pudeur ne permet pas de nommer? La détruisons-nous plutôt que les païens mêmes, qui se raillent publiquement des dieux qu'ils font profession d'adorer, et qui souffrent que les bouffons les exposent à la risée du peuple? On a sans doute un fort grand respect pour des dieux que l'on adore dans les temples , et dont on se moque sur les théâtres. Geux qui commettent ces sacrilèges , bien loin d'en recevoir aucun châtiment , en remportent de l'honneur et des louanges. Détruisons-nous la religion, plutôt que quelques philosophes qui soutiennent qu'il n'y a point de dieux, que tout ce qui est au monde est né de soi-même , et qu'il n'arrive rien que par un effet du hasard? I^ détruisons-nous
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plutôt que les épicuriens, qui, bien qu'ils demeurent d'accord de l'existence des dieux, ré- Yoqifent en doute leur providence , et soutiennent qu'ils ne se soucient de rien , et qu'ils ne sont ni contrait*es à ceux qui les outragent , ni favorables à ct'ux qui les adorent? Il est clair que ceë sentimens tendent à abolir le culte de toute sorte de divinité. D'ailleurs, quand ces philosophes parlent contre la crainte, n'ont -ils pas dessein de persuader qu'il ne &ut pas craindre les dieux. Ils débitent cependant ces maximes avec liberté, et on les écoule avec plaisir.
XXll. La raison pour laquelle les païens entrent en fureur contre nous et noiis tourmentent par toutes sortes de supplices , n'est pas que nous refusons d'adorer les dieux , car il y en a plusieurs autres qui ne les adorent pas non plus que nous; mais c'est que nous disons là vérité, qui est toi^ours odieuse. Quel jugement pouvon^ous faire d'eux, si ce n'est que la rage qui les transporte leur Ole la connaissance 4e ce qu'ils font. Ce ne sont pas eux qui nous persécutent , parce qu'ils n'ont en effet aucun sujet d'èlre en colère contre nos personnes très-innocenles et qui ne leur ont jamais fait de mal ; ce sont des esprits impurs qui les possèdent et qui les agitent , qiii connaissent la vérité et qui la détestent, t^endant que le peuple de Dieu jouit de ia paix, ils sont dans l'inquiétude et dans la crainte ; dès qu'ils se sont emparés du corps de quelqu'un et qu'ils lé tourmentent, ils sont exorcisés au nom de Dieu ; et aussitôt qu'ils l'entendent prononcer, ils sont saisis de frayeur et de tremblement. Ils s'écrient alors qu'on les bat et qu'on les brûle. Ils confessent ce qu'ils sont , pourquoi ils sont venus, la manière dont ils sent entrés dans le corps qu'ils possèdent, et enfiii ils obéissent et se retireiit. Les menaces dobt les justes les épouvantent et les supplices dont ils les châtient^ sont la cause de la haine qu'ils nous portent. Mais parce qu'ils n'ont pas le pouvoir dé nous nuire eux*mÊmes, ils nous suscitent de violentes persécutions, à dessein ou d^afEaiblir notre foi par l'excès de la douleur, ou au moins de nous enlever du monde, afin qu'il n'y ait plue personne qui puisse réprimer leur malice. Je n'ignore pas l'objection que l'on me peut faire, cl je sais bien que l'on me peut demander pourquoi ce Dieu unique et îndépen-
NCE.
dant, dont la grandeur et ta puittaocen'eÉ point de bornes, permet que ceux qui sontatucbés à son service souffrent de si rudes tnil^ mens et pourquoi il ne les prend pas sous n protection. On demandera peut-être eneored'aè vient que ceux qui ne lui rendent aucun boaneur sont dans la prospérité et dans l'abondaiitt, et d'où vient qu'ils possèdent des richcnes, des dignités, des sceptres et des ooureoii& Il faut rendre raison de cette conduite, et cher jusqu'aux moindres semenoet d'une gui corrompt la plupart des esprits. La ferle impression que les biens du siècle , qui ne 10^ vent de rien â l'&me , font sur les tmoimes gmsiers et charnels , leur persuade que la piété m sert de rien , puisque ceux qui en font profé* sion sont dans la pauvreté et dans le mépris, « lieu que ceux quiadorent les idoles ont entre ki mains tes richesses et ta puissance. Ceux fri sont dans un si bas sentiment ne songent pu que l'âme est la principale partie de riKHue; ils ne voient que le corps , qui , étant tendre tt palpable , est aussi foible et siiyet à la mort Lu richesses , les honneurs , les royaumes et lu empires , qui excitent si fort l'admiration et lu désirs, ne sont destinés qu'à son usage , neso^ vent qu'à entretenir ses plaisirs, et sont périisables comme lui; mais l'esprit, qui est seultsi l'homme , étant invisible, a aussi des biens iofisibles , qui sont les vertus , et il n'est pas moiii stable , moins durable ni moins éternel que kl vertus mêmes.
^Xlll. de serais trop long si je faisais ici k dénombrement de toutes les vertus, pour noitrer combien il est nécessaire que ceux qui déârent conserver la s^igesse et la justice miak éloignés de l'amour des biens qui se reocostrent ordinairement entre les mains des impics» et qui , étant regardés par les ignorans cobhm la récompense de la piété , leur persuadent qat le culte des dieux n'est pas moins légitime qac profitable; je me contenterai d'apporter Texem» pie d'une seule vertu pour prouver ce que je prétends. La patience est une des plus considérables; die est également louée des peuples et des sa vans, des orateurs et des philosophes. Que si Ton ne peut nier que ce ne soit une excellente vertu , on ne peut aussi nier que jamais elle ne sera réduite et pratiquée par un homme sage et juste, à. moins qu'il ne soit sous la puis*
sance d*un homme injuste : car le devoir de la patience est de souffrir sans trouble le mal que Fou nous fait ou qui nous arrive. Cet homme sage et Juste doit être capable de la patience, puisqu'il est capable de toutes les vertus; et néanmoins il ne la pourrait exercer s'il n'éprouvait quelque disgrâce : celui qui est toujours dans la prospérité n'a aucune occasion d'exercer la patience, et ainsi est privé dune excellente vertu. Je dis qu'il n'exerce point la patience, parce qu'il ne souffre aucun mal. Il ne saurait non plus conserver l'innocence, qui est la vertu particulière du sage et du juste : bien loin de la conserver, il la perd en désirant le biend'autrui, en l'enlevant avec violence, et en se portant avec une licence effrénée à toutes sortes d'excès, parce qu'il n'a aucune vertu qui le retienne et le modère. II affecte d'exercer une domination injurieuse sur des personneslibres, parce qu'iln'a pas la force de réprimer son ambition , et qu'il s'enfle d'orgueil au lieu de faire réflexion sur sa faiblesse. Les impies, qui ne connaissent point Dieu , sont souvent environnés d'honneur et de gloire : ces biens temporels et passagers , dont l'acquisition est souvent injuste et la jouissance criminelle, sont Tunique récompense qu'ils peuvent espérer. Le juste et le sage, sachant,' comme dit Lslius , que tous ces biens-là sont humains et temporels , au lieu que les siens sont éternels et divins, il ne désire rien de ce qui * appartient à un autre, dé peur de lui Faire injure, et ne recherche ni les dignités ni la puissance : il regarde tous les hommes comme ses frères et comme les enfans de Dieu , qili est leur père commun; il se contente du peu qu'il a, parce qu'il ne veut que ce qui lui est nécessaire pour passer cette vie qui est fort courte ; il a même tant de charité qu'il donne une partie de ce qu'il possède à ceux qui possèdent moins que lui ; il méprise les plaisirs défendus , parce qu'il garde la continence et qu'il dompte ses passions; il n'estlpomt enflé d'orgueil, ne s'élève point inso-» lemment au-dessus des autres ; mais les connaissant parfaitement, il est d'une humeur douce et traitable, et entretient la paix avec tout le inonde. L'homme juste et l'homme sage ne faisant, comme je l'ai dit, tort à personne, ne désirant rien du bien d'autrui , ne défendant pas même le sien lorsqu'on le lui enlève avee violence, doit nécessairement tomber sous la
puissance des méchans et des impies , et souffrir les persécutions qu'ils lui voudront faire, afin que d'un côté ils comblent la mesure de leurs crimes, et que de l'autre il triomphe de leurs crimes par sa vertu.
Que si quelqu'un souhaite d'être plus partir culièrement informé des raisons pour lesquelles Dieu permet que les méchans soient riches^ puissans et heureux sur la terre , et que le^ gens de bien soient pauvres, faibles et malheureux , qu'il prenne entre ses mains un livre de Sénèqùe, dont le titre est : Pourquoi plu» sieurs mal/teurs arrivent aux personnes de probité, bien qu'il x^i ^m Providence? Ce philosophe a avancé dans cet ouvrage une grande quantité de propositions qui n'ont rien de l'ignorance du siècle et qui semblent plut6t venir de la sagesse de Dieu. «Dieu, dit-jl, rer garde les hommes comme ses en&ns; il permet que les débauchés et les vicieux vivent dans le dérèglement et dans le désordre, parce qu'il ne juge pas qu'ils méritent qu'il les corrige et les réforme. Au contraire, il exerce la vertu des gens de bien par des travaui^ continuels, de peur que la jouissance des biens ne les corrompe. » C'est pourquoi personne ne doit s'étonner que Dieu châtie quelquefois nos crimes. Quand il semble nous traiter avec la plus grande sévérité^ nous lui rendons de très-humbles actions de grâces de ce qu'au lieu de souffrir le déborde* ment de notre corruption il la fosse avorter par le châtiment d'une justice pleine de bonté. La soin qu'il prend de nous châtier est une preuve de la vigilance avec laquelle il veille sur notre conduite. Il liai était aisé de nous comblar de biens, comme il en combla autrefois les Juifs, eC de nous mettre entre les mains et l'autorité et l'empire ; mais il a voulu nous laisser dans l'in-» dépendance, de peur qu'une trop grande pros^ périté ne nous jetât dans le luxe et n'effaçât ses commandemens de notre mémoire, comme elle les eftaça autrefois de celle des Juifs qqf sont nos pères, Il garde ce sage tempérament, de nous procurer du repos quand nous observons ses préceptes , et de nous punir quand nous les violons. Il veut que ceiix sous la puissance desquels ils nous a mis nous affligent , de peur que nous ne nous corrompions dans l'oisiveté comme nos pères, pour avoir lieu de nous soutenir si nous sommes ébranlés, de nous relever si nous
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tombons, et de nous couronner si nous demeurons fermes et fidèles. Gomment un général d'armée éprouverait-il ses soldats, s'il n'avait pas d'ennemis à combattre ? Il n'y a point de général qui n'en ait malgré lui , parce qu'il est sujet à la mort et à la défaite. Bien que Dieu ne puisse avoir d'ennemis, il ne laisse pas d'en susciter qui prennent les armes non contre lui, mais contre les soldats qui combattent sous ses enseignes, afin qu'en relevant leur courage et en éprouvant leur fidélité, il rétablisse parmi eux la vigueur de la discipline.
U y a une autre raison pour laquelle Dieu permet les persécutions, qui est : qu'elles contribuent à l'accroissement de la foi et à la multiplication des chrétiens. II n'est pas mal aisé de montrer comment cela arrive. Il y a des personnes qui sont détournées du culte des dieux par la vue des cruautés que l'on exerce contre nous ; il y en a d'autres qui sont attirées à notre communion par l'admiration de notre constance et de notre fidélité. Quelques-uns se doutent que ce n^est pas sans raison qu\m si grand nombre d'hommes soutiennent que le culte des dieux est criminel, et qu'ils aiment mieux mourir que d'en souiller leur conscience ; d'autres sont touchés de la curiosité de savoir quel est ce bien que les chrétiens défendent jusqu'au dernier soupir, pour lequel ils méprisent la vie et tout ce qu'elle a de plus cher, et souffrent la mort avec ce qu'elle a de plus terrible , comme les douleurs les plus sensibles et les supplices les plus exquis. Ces considérations-là font de fortes impressions sur les esprits; mais rien n'augmente plus notre nombre que quand le peuple entend dire aux martyrs au milieu des tourmens : qu'ils n'offirent point de sacrifices à des pierres taillées par la main des hommes, mais à un Dieu vivant qui est dans le del. Plusieurs y font attention, et reconnaissent que c'est la justice et la vérité. 'II arrive souvent que quand les païens raisonnent entre eux, et qu'ils recherchent la cause de la fermeté que les chrétiens font paraître, ils répètent tout ce qu'ils ont entendu dire de notre relijgion ; et comme parmi cela il y a quantité de bonnes choses, ils ne manquent pas de les approuver. Les châtimens dont la justice divine punit nos persécuteurs portent un grand nombre de pei*sonnes à embrasser notre religion. Ceux qui ont été délivrés
des démons qui les possédaient se croient obfigés par reconnaissance à faire profession de b piété dont ils ont reçu un secours « salutairt Tous ces motift différens attirent une graide foule de personnes au service de notre Dico.
XXIV. Dieu permet sans doute les persécBtions qui sont excitées contre nous par les néchans princes; mais bien qae ces iiûnstes pcnicuteurs qui déshonorent le nom de Dien soiot les ministres de sa colère, ils n^ëviteront pis k châtiment qu'ils méritent ; ils seront punis i son jugement, pour avoir abusé avec excès da pouvoir qu'ils avaient reçu de lui, et pour aw méprisé son nom avec un orgueil sans exemple: il menace de les châtier bientôt , et de les exterminer de la terre comme des animaux qu' o't font que du mal. Mais bien qu'il ait aoooatoBé de diâtier et dans ce monde et dans l'antre les violences que l'on nous fait, il ne laisse pas de nous commander d'attendre avec patience le jour auquel il rendra à chacun selon ses oeovrei Que les impies et les sacrilèges n^espèrent pa que ceux qu'ils écrasent ne seront jamais vengés ; les loups dévorans qui déchirent des imes innocentes ne s'exempteront pas du chàtiaMOL Faisons ensorte seulement que les hommes ne trouvent point de crimes en nos personnes et qu'ils n'y puissent persécuter que la justice; tâchons de mériter que Dieu venge nos injures et qu'il récompense notre patience.
DV VRAI CULTE
I. J*ai achevé, avec l'aide de TEsprit-Saief, l'ouvrage que j'avais entrepris pour réclairdssement et pour la défense de la vérité. Lie Seigneur, sans le secours duquel nous ne saurions ni la connaître, ni trouver des paroles propresl l'exprimer, m^'ayant inspiré ce dessein, m^a aussi fait la grâce de me permettre de l'exécuter. Je viens maintenant au principal point de cette matière, qui consiste à montrer par quelles cérémonies et par quelle sorte de sacrifice Dieu veut être honoré. (Test le plus important devoir de rhomme, et d'où dépend sa souveraine KUdté.
INSTITUTIONS DiVlNES. - LIVRE Vi.
Il a été créé non pour regarder le cid et le soleil,GommeAn»agorese l'était faussement persuadé , mais pour adorer, avec une conscience pure , celui qui a fait le ciel et le soleil. Ce que je dirai ici du culte que nous devons rendre i notre maître, servira ft la confirmation des vérités que j'ai déjà établies aussi solidement que mon peu de suffisance me l'a pu permettre, Cette majesté unique et sainte ne nous demande que l'innocence de dos mœurs-Cest le pins agréa^ ble sacrifice que nous puissions jamais lut (rffrir. Il y a des hommes qui s'Ima^ent rtcAr beaucoup de piété quand, après s'être souillés de toutes sortes de crimes , ils rougissent les temples du sang des victimes , ils allument du feu sur un autel , ils répandent du vin vieux en la présence de leurs dieus. Dsleur préparent aussi des festins, comme s'ils pouvaient manger. Ils jugent, non par l'idée qu'ils ont de la nature di~ vine , car ils n'en ont aucune qui s<Ht raisonnable , mais par la corruption de leurs passions, que tout ce qui est eicellent et rare est agréable à leurs dieux, et ne font pas réflexion que ces dieux n'ont pas besoin de biens périssables. Ils n'ont de goût que pour les cboseade la terre, et De jugent du bieo et du mal que par les sens extérieurs. Us fout dépeadre leur religiOD, aussi bien que toute la suite de leur vie , dn plaisir qu'ils y prennent. Depuis qu'ils ont détouroé leur esprit du ciel, et qu'ils l'ont assitjetti à leur corps, ils ne recherchent plus que la volupté, et la goAieot à tout moment, comme s'ils en pouvaient loiOours jouir , et qu'ils ne dussent pas même en être privés quand ils seront privés de la vie. Ils considèrent les richesses comme on très-grand avantage ; et , quand ils ne les peuvent acquérir par de bonnes voies, ils les acquièrent par de mauvaises, par les Fi*audes, par les rapines, par les violences. Enfin, ils dressent des piégea pour tromper; ils se parjurent, et ils violent tout ce qu'il y a de plus mviolable, pourvu que l'or, l'argent et les pierreries reluisent sur leurs vétemens, que leur luxe entretienne abondamment leur intempérance, qu'une foule de gardes et de flatteurs les environnent sans a et fendent ta presse pour leur dwiner le moyen de passer comme en triomphe au miiien du peuple. Voilà comment la làdieté avec laquelle Us se rendent esclaves du plaisir abat toute la vigueur de leur esprit , et les précipite h la mort dans le temps qu'ils croient jouir des doncairs
de la vie avec nnt grande sécurité. L'Ame se doit élever au ciel, comme je l'ai fait voirdans le second livre, au lieu que le corps est attaché i la terre. La lumière et la vie viennent du ciel. Ceux qui ncgligeni Fes biens de l'espril, et qui ne recherchent que ceux du corps, sont dans les ténèbres el dans la mort. Ils sont couverts d'un nuage obscur qui les empêche de voir le vrai Dieu, et de savoir quel culte il faut lui rendre.
11. Ils immolent à Dieu de grasses victimes , comme s'il êtai c pressé de la faim, llslui versent du vin, comme s'il était tourmenté de la soif. Ils allument des flambeaux devant lui, comme s'il était dans tes ténèbres. S'ils avaient la moindre vue des biens célesies,donl la masse grosnère et terrestre qui nous environne nous empêche de découvrir la grandeur, ils reconnaîtraient combien leur exlravai^nce est extrême , quand ils s'imaginent pouvoir se rendre tes dieux favorables par ces sortes de devoirs. S'ils regardaient le soleil avec quelque attention, ils jugeraient aisément que Dieu, qui a Fait une û éclatante lumière pour l'usage de l'homme, n'a pas besoin de celle d'un cierge. Que si ce cercle qui, à cause de son grand éloigoement , oe parait pas beaucoup plus grand que ta tête d'un homme, renferme un si vif éclat que nos yeux ne le sauraient supporter, quelle est la splendeur du jour qui environne ce Dieu qui n'a |ioint de nuit? Il a tempéré la lumière et la chaleur dn soleil, et les a mis au degré nécessaire ponr mûrir les fruits et pour ne rien gAier des corps inférieurs. Peut-on croire qu'un homme, qui fait présent de cierges et de bougies à l'auleuretan dispensateur de la lumière, ait l'usa^ de la raison? Il nous demande une lumière qui n'ait point de fumée, qui soit pure et claire, comme dit le poète : c'est la lumière de Tesj^t, qui ne se trouve qu'en ceux qui connaissent Dieu. Les dieux des païens étant des dieux de la tnre, ib ont besoin qu'on leur allume des dei^es, afin qu'ils ne soient pas dans les ténèbres. Ceux qui les révèrent , n'ayant aucun goût pour les choses du ciel, leur rendent des devoirs qui ne s'élèvent jamais au-dessus de la lerre. Sur la terre on a besoin de lumière, parce que, de sa nature, elle est sombre et ténébreuse. Les païens attribuent à leurs dieux un goût humain, au lieu de I leur en attribuer un divin. Ils s'imaginent qu'ils I aifflenltOiitCCi]iienousaiuions, etqu'ilsonlles
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mêmes désiiis que dous, qui avons besoin de manger quand nous avonsfaim, de boire quand Doùs avons soif, de nous vêtir pour nous garan« tir du froid , et d'allumer des flambeaux pour BOUS éclairer quand le soleil noué a retira sa lumière. Cette manière tonte terrestre d'honorer les dieux est un des plt» forts argumens par lesquels on prouve qu'ils ont autrefois vécu , et qu'ils sont morts ; car que peut-on s'imaginer de câeste dans le sang des victimes dont les païens infectent les autels? 8e persuadent-ils que les dieux se repaissent de ce sang auquel les hommes auraient honte de toucher? Quiconque les en aura repus deviendra à Theure même heureux ^ bien que ce soit un voleur , un adultère, un empoisonneur, un homicide. Il sera chéri €t protégé des dietn, et il recevra de jeurs mains libérales tout ce qu'il pouiro souhaiter. Perse a eu grande raison de se railler de Textrava* ganee de ces superstitions, en demandant ) ceux qui y étaient attachés:
k quel priv prélen^-fSHi ^lebeUir l'^Ufolipii (toi (l|t|iz d leiur* >u0um fS9yoral>Ief f ft eifiérex-youi l'oisif en fear lirtteataint les entraOlet d'une vletime arec du tait et deriialle.
Il voyait fort bien que, poqr se rendre les dieux propices, il n^est point nécessaire de leur offrir la chair des animaux, mais une Ittoe aaînte ^1 pure*, un esprit juste et équitable , up Hmt chaste et généreux. G'est là une religion toute céleste, qui consiste daps des vertus spirituelles, 6t qui n'a rien de la oorruption de la terre. C'est là le culte sincère par lequel Tàme s'immole elle- ' ^ème comme une victime. J'expliquerai , dpqs la suite de ce livre, de quelle sorte cette imfnor lation doit être feite; car il n'y a rien de si exr iselleot ni de si conforme au devoir d*i|n hommp que d'apprendre aux autres le moyen d-poquérjr la vertu,
Gatttlns préfère, dans un dialogue de Gicér ffOn, intitulé Hortmsius, la philosophie à Ion- II» dièses, et témoigne qu'il aimerait mieqx -avoir composé le petit livre sur les devoirs de la vie civile, qu'une longue oraison ppur un sér ditieux comme Gomélius* Je me persuade que c'était là le sentiment deCicéron plutôt que de Gatulus, qui n'a peut-être jamais rien ditil'approcbant, et qu'il avait dessein de donner^ comme par avance, une haute idée des livres des Office qu'il méditait de composer, et dans lequel il a
témoigné depuis que, dans tonte retendue de b philosophie , il n'y a rien de si utile que la morale et les préceptes qui règlent la vie. Si des hommes, à qui la vérité était cachée, ont ent^^ pris d^instruire les autres, n'ayons-noos pas pi» de droit de Fentreprendre, nous qui avons été instruits et éclairés par Dieu mtaie. Noos ae commencerons pas néanmoins par les premières leçons que Pon donne à ceux qui n*ont j^ mais entendu parler de la vertb ; ée serait m travail infini. Nous supposerons les notions qoe les paîenç donnent à ceux qu'ils reçoivent dans leur école, et sur les fondemens qa^ils ont posés nous élèverons l'édifice de la justice dirétiemie à laquelle ils n'ont aucune part. Je passerai soos silence les règles qui leur peuvept être communes avec nous, de peur d'être accusé d'emprunter des preuves i ceux dont je réflite b erreurs.
m. Il y a deux chemins , très-grand empereur , par IHm ou par l'autre desquels II to Indispensahlement que les homnaes passent* Par l'un on monte au ciel ; par l'antre on descend dans l'enfer, ^es poètes et les philosophes opt fort célébré l'un et Vautre par leors vers et par leurs disputes. Les philosophes ont prétendu que Pqn était le chemin de h vertu et l'auti^e le chemin du vice; que rentrée du premier est difficile et embarrassée; mais que, dë^ que l'on a surmonté cette dlifi^cnlté, on trouve tout le reste aisé et on entre dans une agréable plaine qù l'on trouve de oiioi se réçpn^penser de son travail. Qeux qui epouv^Aités 4e cette première difficulté qiiittept ce chemin, en prennent un aqtre dppt l'eptrée parais beaaopup plus sigréable et qif i es( fniyé par iip plus graqd npmbre de personnes ; mais dès que l'oo est m peu avapc0 , toute 1^ beauté fie l'entrée disparaît et on p'y rencpntfe plus que c|es rpc\kfi^ , des précipices , des biiissons , des ravins pt des torrepts , et l'op n'y pept a)ler sans avoir de la ppipe , ^ps échouer souvept , sans fflisser et sans tomber. Cette descrîptjop pe ten4 qp'i montrer qu'il est dif^cile d'acquérir la vertu, mais que quand m la pcissède, on en tire des plaisirs solides et durables, au lieu que l'on ne trouve dans le vice que de Tamertinne et dp déplaisir, bien qu'il p'ait que trop d'aHiails pour nous charmer et ppnr nous surprendre. Cette leçon serait sans doute fort mile aï cem
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qui la donnent savaient en quoi consiste la | vertu, et où elle se termine. Mais ils n*ont jamais appris ni ce que c*est que la vertu, ni quelle récompense Dieu lui a promise, et c^est ce que j'ai dessein de montrer dans ce Hvre-ci. Gomme ils ne savaient pas que les âmes sont immortelles, ou qu'au moins Hs en doutaient, ils n'ont attribué ni au vice ni à la vertu que des peines et des récompenses temporelles. Tout le discours qu'ils font sur les deux chemins se réduit ou à la Rrugalité on à la débauche. Os disent que le cours de la vie humaine est semblable à un Y; que quand les jeuties geos sont arrivés à l'endroit où le chemin se divise en deux, ils échouent et doutent dans le quel ib doivent s'engager. S'ils trouvent un guide sage et fidèle qui les délivre de leur doute , et qui leur montre le bon chemin , c'est-à-dire que s'ils ont étudié ou la philosophie, ou l'éloquence, ou les belles-letres. ils s'adonneront à l'honnêteté et à
la vertu; ee qui ne se peut f^ire sans une peine incroyable. Que s'ils ne trouvent point de guides, ils s'engagent dans lediemin qui est à main gauche et qui parait le plus beau , c^t-à-dire qu'ils s'abandonnent à l'oisiveté et à la débauche qui leur semblent d'abord fort agréables; et quand ils ont perdu leurs biens et leur réputation , ils vivent dans l'infamie et dans la misère. Voilà oomment les deux chemins dont nous parlons n'aboutissent qu'au corps et à la vie présente selon les descriptions que les philosophes nous en ont laissées.
Peut-être que les poètes en auront parlé plus raisonnablement. Au lieu de tracer oes reutes-M sur la terre, comme ont fait les philosophes, ils ont feint quelles étaient en enfer et se sont trompés en ce qu'il» ont proposé des chemins aux morts qui ne marchent plus. Les nps et les autres ont dit qnelqne chose de bien et de mal, et ont sans doute manqué, en ce qu'ils n'ont pas tous mis ces deux chemins dans la vie et ne les ont pas terminés à la mort. Nous les expliquons mieux quand nous assurons que l'un de ces chemins mène au ciel et l'autre en enfer; c'est-àdire qu'il y a une vie éternelle promiae aux justes et une peine étemelle réservée aux méobans. Je dirai comment ces deux cheminaBsènentran au ciel et l'autre à Tenfer. Je montrerai ees vis»tus que les philosophes n'ont point connues, et - je proposerai leurs récomprnsesj Je parlerai
aussi des vices et dfes chfttimens qu'ils méritent. Quelqu^un souhaiterait peut-è^re que je fraitasse séparément des vertus et des vices ; mais ce sont des contraires qui ne se connaissent jamais mieux que par leur opposition mutueÂe. Ils se suivent et paraissent tour à tour : quand la vertu entre, le vice se retire; quand le viep revient la vertu s'évanouit. Les biens et les maux sont comme dans un combat perpétuel et se diassent réciproquement. On ne saurait éloigner le vice sans introduire la vertu , ni bannir la vertu sans rappeler le vice. La description que nous fiiisdus de ces deux chemins est donc ibft différente de celle qu'en itmt les philosophes. Nous mettons en tète de chaque chemin un guide immortel , avec cette différence que l'iin préside aux vertus et est dans la gloire , au lieu que l'autre préside aux vices et est condamné aux supplices. Les philosophes ne mettent un guide qu'au chemin qui est à main droite; encore n'est-ce pas toujours le même ! (Test le premier qui se présente pour enseigner quelqu'art louable , pour détourner de l'oisiveté et pour exciter à la vertu. Ce guide ne montre le I chemin- qu'à des jeunes gens, parce que Ton n*apprend les arts que dans la jeunesse. Nous ouvrons au contraire, le chemin du ciel à des personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condition; p'arce que Dieu qui est à la tète de œ chemin ne refuse l'immortalité à personne. Les ehemîns ne sont pas disposés de la manière que les philosophes les ont décrits; car étant directement opposés ils ne sont point fidèlement représentés par la figure de IT. Le bon chemin regarde l'orient et le mauvab l'occident. Quiconque aura suivi la vérité et la justice jouira de la lumière de immortalité, au Heu que ceux qui , trompés par le guide infldèie , auront préféré le vice à la vertu et le meu^nge à la vérité, tomberont dans robscm-llé et dans les ténèbres. Je décrirai ici les propriétés de ces deux chemins.
IV. Il n'y a qu un chemin que les gens de bien paissent tenir ; ce chemin mène non aux GhampaAiyséea, comme Toi t dit les poètes ; mais à la région la plus élevée de Punivers. H y a un antre chemin, à roaivgaoebt, qui mène au lien destiné pour la chllinnnt des criaM et aux enfm. CTeat le dientojyjMHriMu^ par
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hommes du salut et les engage dans la damnation. Ce chemin parait d'abord large], uni , paré de fleurs et de fruits. Dieu a mis à Feutrée tout ce que le monde prend pour des biens : les richesses, les honneurs, le repos, les plaisirs; mais il y a mis aussi riiyttstice , la cruauté, Torgueil, la perfidie, la débauche, la discorde, Tignorance , le mensonge , la folie et les autres vices. L'issue est disposée de telle sorte que, quand on approche de la fin, on ne peut plus re^ tourner sur ses pas, on perd de vue les beautés dont on avait été charmée d'abord, et on ne reconnaît que Ton a été trompé qu'au moment où Ton tombe au fond d'un précipice. Gela veut dire que quiconque, s'étant laissé enchanter paor la beauté des créatures, s'arrête à en jouir et se détourne du créateur, sans prévoir ce qui doit arriver après la mort , tombera dans Tenfer où il souffrira un châtiment éternd.
. Dieu a fait au contraire le chemin du ciel in^l et raboteux. Il l'a bordé d'épines qui piquent et qui déchirent. 11 Ta embarrassé de cailloux et de rochers sur lesquels on ne saurait marcher sans se blesser les pieds et sans être en danger de tomber. Il y a placé. la justice, la tempérance , la patience , la foi , la chasteté, l'abstinence , la concorde , la science « la vérité , la sagesse, et les autres vertus ; mais il y a aussi placé avec elles la pauvreté , l'infomie , le travail, la douleur et toutes sortes d'amertiimes. Gela veut dire que quiconque porte ses espérances au delà des choses présentes , et prétend à la possession des biens éternels , sera privé des biens temporels, et fera plus à son aise le voyage de cette vie. En effet , ceux qui sont chaînés de richesses et suivis d'un train nombreux et d'un superbe équipage , ne sauraient jamais entrer dans le chemin étroit que nous décrivons. Les ipéchans n'ont point cette incommodité. Tout ,Jeur réussit, parce que le. chemin où ils marchent est large et a beaucoup de ^ pente. Les içens de bien ont plus de peine parce que leur chemiu est étroit et difficile. Us sont exposés au mépris, à la raillerie et à ;la haine. Tous ceux qui sont entraînés par les voluptés et par leurs passions ont de la jalousie contre ceux qui ont été assez heureux pour acquérir la vertu et pour se mettre en possession d'un si grand avantage dont les autres sont privés. Les gens de bien seront dans la {Muiyreté et dans rîDfamie ; ils
seront exposés aux injures et aux oatrag» , d souffriront tout ce qu'il y a de plus fïcheox d déplus rude ; mais s'ils conservent la patieoa juagues à la fin^ au milieu de tant €le fiitigiMS, ils. recevront la couronne.
• Voilà les deux chemins que Dieu a f noés an bopimes. Il a mis dans l'un et.dans l'autre te biens et des maux; mais il ne les y a pas ni selon le même ordre. Il a lait voir dans ran te maux temporels et ensuite des biens étemels, et cet ordre est sans doute le meillenr. .11 a fiât voir dans l'autre des biens teopporels et canile des maux étemels , et cet ordre est le plus . wsérable et le plus funeste qu'on se paisse imaginer. Quiconque choisira des nianx préscai avec la justice possédera des biens pins stables et plus solides que ceux qu'il anra méprisés,^» lieu que celui qui aura préféré les biens présev à la justice tombera dans des maux plusdas* géreux et plus. terribles que ceux qu'il ann tâché d'éviter. Une vie aussi courte que edlè que nous menons . ici-bas ne saurait avoir et biens ni de maux qui soient de longue doréei Mais l'autre vie ne finissant point , les bicM ou les maux qu'elle renferme ne peuvent flair mM^ plus qu'elle. Les biens de courte durée loat suivis de maux qui n'ont point de fin ., et^ki maux de courte durée de biens qui n'ont poiit de fin non plus. G'est pourquoi chacun , ayut lar liberté de.choisir ou les biens ou .les mauxqv sont, proposés^ doit considérer mûrement si ne lui est pas beaucoup plus avantageux de souffrir des maux de peu de durée pouraoquMr des biens qui n'ont point de fin, que des'altîrcr des. maux qui n'ont point de fin , pour avait voulu jouir de biens de j[>eu de durée. Lorsqoe l'on est engagé dans une, guerre, il en ftat 8upporterlesfatigues,dans l'espérance dégoûter un jour les fruits de la paix. Il faut souffrir.lt faim et la soif, le froid et le chaud. Il faut veiller, coucher sur la terre , essuyer toutes aortes de dangers poyr défendre sa famille , sa maison et ses proches, et pour pouvoir jouir ensuite de quelque repos. Ceux, qui préArent en ces rencontres l'oisiveté au travail s'exposent àde grands malheurs. L'ennemi survient et les. surprend hors d'éut de se défendre ; il porte le ravage sor leurs terres ; i[ pille leurs maisons ; il emmène leurs femmes et leurs enfans, et il les tue ou les prend eux-mêmes. Poiv éviter ces malheurs, il
Faut se priver de commodités passagères. Il en faut user à peu près de la même sorte durant cette vie. Dieu a voulu qu'elle fût pleine.de combats, et nous a suscité des ennemis pour exercer notre valeur. II faut renoncer au repos et au plaisir de peur d'être surpris ; il faut être perpétuellement sur ses gardes, répandre son sang, et supporter les plus grandes fatigues avec d'autant plus de joie que notre général nous en promet une récompense étemelle. Puisque les soldats qui combattent sous les enseignes des princes qui ne sont que des hommes entreprenent d extrêmes travaux pour gagner des biens qu^il. est plus aisé de perdre que de gagner, nous ne devons refuser aucun travail pour gagner un bien que nous qe pouvons plus pordre dès que nous l'avons obtenu. Dieu qui nous a destinés à la guerre, veut que nous soyons toujours sous les armes, et que nous veillions sans cesse , et pour éviter les pi^es de notre ennemi et pour repousser ses efforts. Il nous attaque comme un expérimenté capitaine par divers moyens, selon la connaissance qu'il a de nos inclinations et de nos mœurs. U excite dans le cœur des uns un désir insatiable des richesses, qui sont comme des liens qui les embarrassent ; il allume en d'autres le feu de la colère* pour les détourner du service de Dieu et pour les porter à la vengeance. Il en plonge d'autres dans les voluptés , afin qu'ils ne songent plus à la vertu. Il inspire l'envie à d'autres, afin qu'étant rongés par cette malheureuse passion , ils fassent leur tourment du bonheur de ceux qu'ils haïssent. Il en remplit d'autres d'ambition, afin qu'étant élevés aux . dignités ils donnent toutes leurs pensées aux fonctions publiques , et ambitionnent de voir les années marquées de leur nom i? Il y en a quelques-uns qui forment de plus vastes projets, qui méditent de rendre leur autorité perpétuelle et d opprimer la liberté de leurs concitoyens. Quand Dieu trouve des personnes qui se jettent dans la piété, il les jette dans la .superstition. 11 éblouit par le vain éclat d'une fausse philosophie ceux qui recherchent la sagesse , et les aveugle de telle sorte qu'ils ne peuvent jamais voir la vérité. Yoîlà comment il ferme tous les passages par où l'homme pourrait arriver au salut; voilà comment il ie réjouit
^ Les consuls donnaient leur noui'èTaïuiée'^ leur consulai. ^ • *...
de nos erreurs et de nos égaremens. Cependant comme Dieu souhaite que nous le puissions vaincre , il nous éclaire d'un rayon de sa lumière et nous fortifie d'une vertucéleste dont je me trouve obligé de parler en cet endroit.
V. Avant que de foire le dénombrement des vertus , il en fout donner une définition plus exacte que celle des philosophes , et marquer précisément quelle est la fonction et l'emploi de la yertu. Les hommes n'en ont gardé que le nom et en ont perdu toute la force. Lucilius a renfermé en peu de vers tout ce qu'ils ont coutume d'en dire. J'aime mieux les donner ici, que d'être aussi long et aussi verbeux que je le serais, si je voulais rapporter les opinions diverses et les réfuter. Voici donc comment il parle :
La Terta, mon cber Attiio , oootUte à ooaiiatlre k jaite prix de cbaqoe chose , à sai?oir ce qui est propre à l'homme oa ce qal lai est cootraire , ce qui Inf est utile et hoonète, ou ce qui lui est pemifeieax et bontenz. La Yerta consiste à se régler soi-même et à mettre des bornes à ses désirs et à ses richesses. Elle consiste à rendre des honneurs et des respects à ceux qoi les méritent Elle consiste à se déclarer ennemi des roécbans et ami des gens de bien.Elle consiste à sertir sa patrie et ses proches, et ensoile à prendre soin de soi-même.
CScéron , suivant Panétius , stoïcien , a tiré de ces définitions de Lucilius tous les devoirs de la vie civile, et les a renfermés en trois livres. Nous en découvrirons incontinent toute la fousseté, et ferons voir en même temps combien nous sommes obligés à Dieu de la bonté qu'il a eue de nous révéler la vérité. 11 dit que la vertu consiste à savoir ce qui est bien ou mal, honnête ou honteux, utile ou inutile. Il pouvait épargner quelques paroles, et se contenter de dire: que la vertu consiste à savoir le bien et le mal , puisque rien ne peut être utile ni honnête qu'il ne soit bon , comme rien ne peut être inutile au bonheur qu'il ne soit mauvais , ainsi que les philosophes en conviennent, et que Gicéron le prouve dans le troisième livre du même ouvrage. La science ne peut être une vertu, puisque ce que nous savons nous vient de dehors, au lieu que la vertu est au dedans de celui qui la possède. La science est une foveur que nous fait celui qui nous enseigne, et que nous recevons en l'écoutant. La vertu nbus est propre , et consiste dans la volonté que nous avons de foire le bien. Gomme jl ne servirait ds rien dans un jof^fi de Mvqir.'le chemin si l'on n'avait la
de rien dans la mo^
fi\t ^i «mMtlK le bieD si Von ii'a la vertu d« ip pratiquer. La plupart de ceux qui pèclunt ppt une connaissance, quoique imparfïiite, du bieq ^l du mal ; ils r«(WDais»Qt ieun filules , et c'est pour cela qu'ils tèoheot de leqcactMr-Us pe se tronipeat pas en prenant le mal pour le \ûta ; laais ils sont emportée par le nouvement 4(résM de leurs ^iân, auxquels ils n'ont pas la vertu de résister. Ain» il est dair que la ^pce du lliea et du mal eat difféfente df la vertu, t'upc pevt souvent être s^s l'autre, ^Qfnnie {a «cience > été uns la vertu dpos la plupart des pbi|DWpbW. Puisque c'est une hute de pe pas ^ife le bien que l'on connaît , le décéglenfWQt de la volopli qui s'est opposd aux lumières; de l'esprit «fira puni avec Irfis-grande justice. La vertu ne consiste donc pas à savoir le bien et le mal , n^als ji f^r^ le bien e( à ap pas ^ire le mal. On ne doit pas séparer pour cela la science de la vertu ; il faut ^\^t la science pré- ^e , et que la verln suiYf ■ La cppnaissance ne tert de rien si elle n'est suivie do l'action. Horace a mieux défini la ver^if (jq^d il dit:
Elle oaatiiu k «tiler k vice , et le prcmiCT tlegii de II m- SMMWt de ('«tovaer de it Mie.
La lïnte qu'il a faite e^t de ne l'avoir expljqnée que par opposition à mmi coniraîre, comme si , poiir faire entendre ce que (.■'est que le bien , Il avait dit : le bien est ce qiil n'est pas mal. SI j'ignore ce que c'est que la vertu , j'iRnore aussi ce que c'est que le vice. J'ai besoin «|ue Ton m'explique l'an et l'autre. Faisons donc ce que ce poCte n'a pas f^it , et disons que : lètre vertneuï,c'estréprimer8acoière,mDdérer ses désirs, dompler ses passions ; et cela même c'est éviter le vice, n'y ayant presque aucune action vicieuse qui ne procède de quelques unes de ces causes. En effet , si on avait arrêté tous les mouvemens de cette passion Impétueuse que l'^n appelle la colère , on aurait prévenu en même temps tes querelles et les différends, parce que nul n'aurait la pensée de nuire ni de tendre des pièges à un autre ; ai les désirs injnsles étaient réprimés , on n'exercerait plus de brigandages sur mer ni sur terre , on ne lèverait plus de iroupes pour piller et pour enlever le bien d'antrui ; si le feu de la volupté était assoupi , tout sexe et tout âge gardera» la chasteté, et personne ne ferait ni ne souffrirait d'infamie : ainsi la vie humaine se< rait exemple de crimes, et la vertu avait réfjilé
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les passions. Le {H-Inàpal devoir de la nA conûste à s^bstenir de pécher. Pour s'en at» BÎr, il esL nécessaire de oonnattre ÏHea, pan que , faute de connaître le principe des verts. on tombe insensiblement; dans le vioe et m s'en apercevoir. Pour exprimer ploa distinekment les caractères partiëaliers de la seieaefl de la vertu,nou3pauTon8 dire : que lepnprti la science est de connaître Dieo , et le profKi b vertu de l'honorer; et c'est aussi d'oè h» gesse et la justice dépendent.
VI. J'ai ^it voir , si je ne me trompe, qvh vertu ne consiste pas à connaître le Mei; fi montré ensuite ce que c'est que la v«rlli,etB quoi elle cmsisle. Il ne me reste plus <fn^ p» ver en peu de panAes que les ptailoisphi n'ont point su ce qne c'est que le bien nileiii qnoiqne je l'aie déjft prouvé en quelque dans le troisième livre, lorsque j'ai patKÉ souverain bien. Il est certain qne ceux qui n'A pas connu le souverain bien, n'ont pu ni les autres biens ni les maax. Gommeri» raient-ils vu de faibles ruisseaux, puisqnlIsaW pas vu la source P Dieu est la source des bis. an lien que l'ennemi de son nom est h xm des maux. Voilï les deux principes d'où les bu et les maux procèdent. Les biens , qui de Dieu, ont cela de propre, qu'ils procurer l'immortalité , qui est |e i tnen. Les maux , qui procèdent de rantre pbdpe , ont cela de propre , qu'ils détournent FH du ciel , qu'ils l'attachent i la terre , et lui " mériter un supplice éternel , qui est le soovffà mat. Il est donc clair que ces philosophes,^ ne connaissaient ni Dieu ni sop enaeml, tf ignoré ce que c'est que le bien et le mal ; ib' rapporté tous les biens au service du corps ^ est sujet i la mort, et J l'usage de cette vie ^a est si courte, et n'ont jamais été plus avant la préceptes qu'ils donnent se terminent i la Km et an corps qui est tiré de la terre et quisH de proie à la corruption ; ils ne contiennent ip les moyens d'acquérir des richesses ou de to *:croltrc, de parvenir aux honneurs , aux difi» tés , de se mettre en aédit , et d'usurper fistorîlé et le pouvoir, ce qui ne refrarde>qiie it temps. VoilS pourquoi le poète a dit : que là tt tu consiste i savoir de quellç manière on doiticqnérirdu bien ^t comment on es doit uaerqo»i| ob en aacquis.Les hommes prescrivent dc*rè(ile9|
INSTITDTIOÏÇ l^gtTill-*- — '-^îl?, ^\
par où Ton peut augmenter son qu'ils voient que plusieurs manquent en ce et font fort mal leurs affaires ; mais ee nVit ^ là la vertu dont la pratique est proposée m sage. La vertu ne consiste point à amasser des richesses, puisque ni leur acquisition, ni leur possession ne dépendent de notre liberté, et que les méchans y réussissent mieux que les gens de bien. La vertu n'a garde de s'at^isser josqu*à poursuivre des choses qu'elle méprise ; elle ne quittera pas les trésors incomparables du ciel , auxquels elle est attachée par ses pensées et par ses affections, pour courir après Tombre do siècle. Elle s'occupe principalement à rechercher des richesses que l'injustice des hommes ni la rigueur de la mort ne nous peuvent ravir. C'est pourquoi ce qui suit dans le discours de Lucilius est véritable : que la vertu consiste à connaître quel est le juste prix des richesses. Le sens de ces vers est presque le même que celui des précédeos; mais ni Lucilius, ni aucun philosophe n'a pu savoir quel est ce prix. Ce poète et tous ceux qu'il a imités ont cru que , pour fsiire un bon usage des richesses que Ton possède, il n'y a qu^à avoir de la modération , ne point faire de festins trop magniâques , et ne point dissiper son bien en dépenses superflues ou honteuses. Quelqu'un me demandera peut-être si je nie que ce 90it une vertu que d'en user de la sorte. Je ne le nie pas, car si je le niais, il semblerait que j'approuve le désordre; mais je nie que ce soit là la véritable vertu. (Test une vertu qui n'a rien de céleste, qui rampe toujours sur la terre, et qui ne s'élève jamais au-dessus. Lorsque j'expliquerai les devoirs de la piélé, je ferai voir quel est l'usage légitime des richesses. Ce que Lucilius ajoute n'est nullement conforme à la vérité ; car se déclarer l'ennemi des méchans ou le protecteur des gens de bien, est quelque chose de commun aux gens de bien et aux méchans. Il y en a plusieurs qui , par le désir de parvenir aux grandes charges , affectent de se mettre en réputation d'une rare probité; Ils font pour cela quantité d'actions que font aussi les personnes de vertu, et les font avec d'autant plus d'ardeur et d'autant plus d'éclat, qu'ils ne les font qu*à dessein de tromper. Plût à Dieu qu'il fût aussi aisé d'être homme de bien qu'il est aisé de ftiire semblant de Têtre. Ixirsque ces personnes-là sopt arrivées au comble
digaîfét,
qu'à OD InHBK ée lâs tf«fllK9P's«ie 4^ lovtéger loeev^IftaiL iMMMtefei coter qo'à citry |wiw : gr y<
gagé one iris daai k matm .m%^tpm .
les maintfa fkftoire, fw mtm ^'^ nO^st 4t Dieu. Les médMM mm yelfiiiiiii « ^m grand nombre et m mOtmtt «MSn^wit ^tie les gens de biea , ée twie lyifi ae fM }«« moins de boobeor et de fiHior ^MT V» «wivi^ Qui ne sait qoe b victoire or • an ym nm^wi déclarée pour la joiiiee? Le mm¥A pmU t ^mvent été le plos fort, et em et Vk ^m ^msm l'oppression de la lîberfé palilî^t et féiaÉC^ sèment de la tyrannie. LTmêmn m UmUt nm^ plie d'exemples de ee que je dis. Je im m^ tenterai tfen rapporter «b : Pknipée %mkm défendre les gens de bien et prit le* «mi yêm la république, pour le léoit et piMirb Ifterf^; mais ayant été valneo avec la liberté qn^i dé* fendait , il eut la tête trandiée par b perMe des eunuques de b eour d'tgfpie , et M >lé sans sépulture. La vertn ne eomifte doBt «i k se déclarer l'ennemi des médians oa b prviteeteur des gens de bien , paisqa*elle ne peot éire exposée à l'incertitude des événememi. Im vertu consiste à regarder les avantages de notre pétrie comme nos propres avantages. En effet , si Ton avait ôté la bonne intelligence d'entre bs Immimes , il n'y aurait plus de vertu. Les avantage* de notre pays ne tendent -ib pat an dommage de nos voisins ? Pouvons-noos étendre nos frontières sans les chasser de leurs terres ou sans les assujettir à notre domination P Ce n'est pas là une vertu , c'est le renversement de tonte vertn; c'est briser la société humaine , bannir rinnocenoe et la justice qui ne peot demeurer ao milieu des armes et qui se retire ao brolt de b guerre. C'est avec grande raison que OWmn a dit : que cem qni avouent qu'il faut avoir égard à ses concitoyens et ne point se soucier des
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étrangers, rompent la société du genre humain et anéantissent en même temps la bontés la libéralité et la justice. Garde-t-on la justice dans le temps que Ton nuit à quelqu'un, qu'on le hait, qu*on ledépouilie,qu'on le tuePCest cependant ce que font ceux qui s'efforcent de procurer les avantages de leur pays. Us ne savent pas seulement ce que c'est qu'un avantage; ils s*imaginent qu'il n'y a rien d'avantageux, d'utile ni de commode que ce que l'on peut tenir entre les mains, isi toutefois on y peut tenir ce que Ton en peut arracher. On élève jusqu'au ciel, par deslouanges excessives, ceux qui procurent ces avantages à leur patrie , c'est-à-dire ceux qui remplissent le trésor public des richesses des villes mises à feu et à sang et des dépouilles des nations vaincues, et on se persuade qu'ils sont montés au comble de la vertu. Cette erreur n'est pas seulement soutenue par la multitude, elle est autorisée par les philosophes. Lorsqu'ils traitent des devoirs des personnes qui sont engagées dans la profession des armes, ils ne règlent pas leurs sentimens sur la justice ou sur la vertu ; ils les rapportent à l'usage de la vie présente, qui est fort différent de la vertu, comme tout le monde peut le reconnaître et comme Gicéron le déclare en termes exprès, a Nous ne concevons , dit-il , aucune image fidèle et sincèrç du droit et de la justice ; nous n'en avons que l'ombre , ou pas même l'ombre : il serait à souhaiter que nous eussions du moins cette ombre qui nous représenterait quelque trait de la vérité. j> Ge n'est donc que limage de l'ombre que les philosophes ont prise pour la justice. S'ils n'ont pas la justice, jont-ils la sagesse? Gicéron avoue sincèrement qu'ils ne l'ont point. «Lorsque, dit-il, on appelle Fabricius généreux, ou Aristide juste, on cherche des exemples, et on propose l'un de ces anciens comme un modèle de courage et l'autre comme un modèle d'équité ; car aucun d'eux n'a possédé en effet la sagesse dans la perfection dont nous tâchons de former ici l'exemple. Gaton et Lslius n'ont pas été sages, bien qu'on leur en ait donné le nom. Les sept , tant vantés par la Grèce, ne l'ont pas été non plus. Ils n'ont eu qu'une vaine apparence de sagesse, fondée seulement sur l'habitude qu'ils avalent de s'acquitter plus exactement que le peuple des devoirs ordinaires de la vie civile.» Voilà donc des philosophes sans sagesse , et ceux qui
paraissent justes sans justice ; mais les descri|K tions que l'on fait de ces vertus nous impoiai, parce que, pour connaître la vertu , il faut anir la justice et la sagesse. O nul ne les a s'ils les a reçus de Dieu même.
Vn. Geux qui n'ont été mis au nombre es sages que par une erreur et une suq>rise qoicA maintenant reconnue et avouée de tout lemaik, ont été trompés par des fausses apparences tf n'ont embrassé que des ombres et des fintteei La voie trompeuse qu'ils ont suivie a divers tftours qui sont fonnés comme par les txpm des opinions et des sectes dans lesqudleslsK sont égarés. Gar, comme le chemin de la sage» a quelque apparence de folie , ainsi que je ïi fait voir dans le livre précédent , le cbemiaè la folie a aussi quelque apparence de sagesie, qui est conservée par ceux qui ont assaè lumières pour découvrir la folie du peuple. Sis chemin a des vices manifestes, il a aussi quelque image de la vertu ; s'il a des iiyustioes qt l'on ne saurait d^uiser, il a aussi une ooibiei justic^ que l'on ne saurait s'empècberj d'aï» cevoir. Gomment le guide infidèle qui est àla tii pX>urrait-il y engager une si prodigieuse wà titude , s'il n'y semait des attraits capables dek tromper? Dieu ne désirant pas dèDouvrir ta mystères, a placé à l'entrée de son cbemîDàs choses que les hommes ont roépr isées,à caoïeè quelque sorte de bassesse ou d'infamie dooteb leur paraissaient mêlées , afin que s^éloignaiËè la sagesse et de la vérité qu'ils cherchaient aucun guide, ils tombassent dans les qu'ils auraient bien voulu éviter. Le gaii trootpeur qui est à l'entrée du chemin de h mort montre plusieurs détours à ceux qu'il fcit perdre, soit à dessein de leur persuader qil sait faire la différence du bien et du mal, de I vérité et du mensonge , ou en effet par la seé raison que les mêmes vertus' ne sont pas proptf indifféremment à toutes sortes de persomiei, et que comme il y a plusieurs dieux, il y aaioi plusieurs moyens de se perdre en les honorât Ge guide ne mène pas les dâ>auchés par k même chemin par où il mène ceux qui sembM conserver quelque sorte de retenue et dliiiBilité. 11 mène les ignorans par un autre chcù que les savans, les lâches par un autre que les courageux , le peuple par un autre que les philosophes. Le chemin par où il mène les phihh
sopbes es4 encore divisé par des routes particulières ; car il détourne un peu du grand chemin ceux qui n*ont pas d'aversion des voluptés et des richesses, et il tratne à travers les précipices ceux qui font profession de mépriser les biens de la terre et de ne chercher que la vertu. Ces sentiers-là semblent un peu plus écartés que le grand chemin; mais il n'y en a aucun qui n'y ramène. Le guide qui avait séparé les philosophes d'avec le peuple et les savons d*avec les ignorans, les rassemble tous à la fois et les réunit dans le culte des faux dieux pour les égorger du même for, et pour les foire périr du même genre de mort.
Le chemin de la vérité, de la sagesse, de la vertu et de la justice est unique. Nous y marchons du même pas , et dans la même disposition de cœur, parce que nous n'y servons que Dieu, le seul objet de notre culte. Ge chemin est étroit parce que la vertu est une foveur qui n'est pas accordée à tout le monde. Il est droit et rude, parce que la vertu est assise sur une hauteur où Ton ne saurait monter sans peine.
VIII. Les philosophes cherchent ce chemin sans le trouver, parce qu'il n'y a sur le terre aucun vestige, par lequel on le puisse reconnaître. Ils s'égarent comme sur une vaste mer où ils n'ont point de pilote. Il fout chercher ce chemin sur la terre de la même sorte que les pilotes cherchent le leur sur la mer, en regardant le ciel et en observant les astres ; c'està-dire, pour parler plus clairement , que ceux qui désirent marcher dans le chemin de la vie doivent suivre Dieu et non les hommes , l'adorer lui seul et non les idoles, rapporter toutes leurs actions à leur àme et non à leur corps, tendre à la vie éternelle et non à cette vie passagère. Si vous levez les yeux au ciel et que vous preniez le soleil pour le guide de votre navigation, cette lumière spirituelle qui remplit l'esprit d une plus vive splendeur que celle dont le soleil visible éclaire l'univers, vous conduira sûrement au port de la vertu et de la sagesse. Il fout pour cela recevoir la loi de Dieu que Gicéron a décrite dans le troisième livre Des Lois, dans des termes si excellens que j'aime mieux les lui emprunter que d'en chercher d'autres qui seraient peut-être trop diffus et n'auraient pas la même force, a La véritable loi c'est la raison droite et conforme à la nature , qui est i
répandue dans le cœur de tous les hommes, qui est uniforme, stable et éternelle, qui commande le bien et qui défond le .mal. On ne peut ni s'y opposer, ni y dénier, ni Fabolir. Ni le sénat ni le peuple n'en peuvent accorder aucune dispense. U n'en fout point chercher d'explication ni de commentaires. 11 n'y en a point une pour Rome et une autre pour Athènes, une pour le temps présent et une autre pour le temps avenir. Elle sera toujours la même, et dans tous les tempselle gouvernera tous les peuples. Celui qui l'a inventée et publiée est un l^islateur, un seigneur et un Dieu éternel, duquel on ne peut s'éloigner sans se perdre et auquel on ne saurait désobék sans renoncer à sa propre nature, ce qui serait un diàtiment fort terrible quand mène on pourrait éviter les autres. » Y a-t-il quelqu'un, quelque bien informé qu'il soit des mystères de notre religion , qui pût trouver des termes plus propres à parler de la loi de Dieu que ceux que cet auteur a employés, bien qu'il kx fort éloigné de la vérité? Pour moi, je me persuade que ceux qui la publient de cette sorte sans la connaître sont inspirés de Dieu. Si Cioéron avait aussi bien expliqué les préceptes de cette loi qu'il en a découvert l'origine et le pouvoir, il aurait rempli le devoir non d'un philosophe, mais d'un prophète. Puisqu'il ne Ta pas foit, c'est à nous, qui avons reçu cette loi de la main du Seigneur souverain, de la puissance duquel relèvent tous les peuples de l'univers; c'est à nous, dis-je, à tâcher de le foire. IX. Le premier commandement de cette loi est de connaître Dieu et de n'adorer que lui. En effet, quiconque ne connaît pas son créateur et l'auteur de son àme, ne mérite pas le nom d'homme. Ne connaissant pas Dieu, il s'abaisse jusqu'au service des idoles,qui est le plus grand de tous les crimes. Cet éloignement de la source de la vérité et de la justice ne peut porter qu'au mensonge et au péché ; car quand ceux qui ne savent pas la loi de Dieu auraient de bonnes intentions, ils prendraient les lois de leur pays pour des lois véritables, bien qu'elles ne soient point établies sur le fondement de la justice. Car d'où vient la diversité si prodigieuse des lois qui se rencontrent par tout le monde , si ce n'est de ce que chaque nation a établi celles qu'elle a jugé être les plus avantageuses à ses intérêts. Or on sait combien l'intérêt est contraire à la
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justice, et on ne le reconnaît que trop par la pratique desRomains qui, en déclarant la guerre à leurs voisins, et en leur Faisàiit les dernières violences aTéc quelfc|ùe formalité de justice^ ont enlevéieursbienset usurpé rempirede Tunivers. Tous ces peuples s*inia[;inent observer là justice quand ils ne font rien qui soit contraire à la dispositioD de leurs lois , bien que pour Tordi* nàire ib ne se tiennent dans les bornes du de-^ voir que par Tapp^éhension du chàtimetit. Supposons iléannioiÈis qu'ils obéissent aui lois par leur incliflatton et pai* Un pur mouvement de leur liberté , montrent^ils le titre d'exacts observateurs de la justice^ pour avoir déffiré à des lois inventées par des hommes qui ont pii se tromper, et qui ont peutH&tre M Aîrt injii9tés? Oh doit mettre en oe rang-là les auteurs des Ms des Douze Tables , qtii se sont aceonunodés au temps , et qui ont travaillé pour lé bieii pn^ blie. Il y a donc une grande différence entre le droit civil , qui change selon le génie des pmpies , et la justice , qui est simj^le , unique et uniforme , et qui hè peut plus être ignorée que par ceux qui ignorent Dieu d*où elle procède comme de sbn principe. Demeurt>ns d'accord que quelqu'un peut acquérir de îéritàbles vertus par les forces de sa nature, tel que Ton dit que fdt autrefois Gimon TAthéniën , qui distribuait de l'argent à ceux qui en avaient besoin , qui invitait les pauvres à manger avec lui , et qUi donnait deè habits à ceux qiii étaient nus. 11 faut pourtant avouer que si la eonnaissance de Dieu, qui est le premier et le plus nécessaire de tous les biens , lui manque , ses Vertus seront inutiles , et la peine qu'il aura prise pour les acquérir ne lui servira de rien. Sa justice resseml>lera à un corps qui , bien qu'il éit tous ses membres dans la disposition où ils doivent étre^ n'a point de vie ni de sentialent^ parée qu'il n'a point de tète. Ces membres-là n'ont que la figuré extérieure et n'ont aucun usage ^ comme la tète n'a aussi aucun usage quaUd elle est séparée des membres. Celui qui ayant la connaissance de Dieu vk dans le crime , ressemble à une tète qui n'a point de corps : il a le principal et le plus nécessaire , mais il n'en tire aucun fruit , parce qu'il n'a pas les vertus qui sont comme les membres et les organes sans lesquels il ne peUt faire de fonction. Pour donner au corps 1 spirituel dont oous parlons la vie et le aenti- I
ment, et pour mettre la dernière main àlliomBe intérieur, il faut que les vertus, qui sont comme autant de membres, soient jointes à la oonnaiisanee de Dieu , qui est odnimé la tête qoi leir communique la vie; La tète tôt le principe en sentimens et du mouvemeiit. Bien qii'die m puisse vivre quaud elle est séparée de ses mciBbres , elle peut se passer de plilsteurs. CëÉl ai défaut que de manquer de quelques -tt» : mais avec ce défaut on né ùtsèe pad de ytnt Cést une image de Fétàt ofi se trouvent ail qui , bien qu'ils èonhaissent Dieu , de laisMË pas de commettre quelque pébhé; Dteii {MéMie ces péchés-là ; mais il ne pardonne point ftÊÊ^ délité de ceux qui he conhais^etit fias son On peot vivt% lorsqu'on a pérda qoekpies bres ^Énais on ne peut vivre toraqu^on n'aplÉ de tète. Ainsi, quelque vertu que setnMent aftf les philosophes ^ il est certain qu'ils ne saflii rien. liCur vertu et leiu* doctrine n*oitt psilk à principe , puisqu'ils ne ebnnaiasent pas Htài qui est l'unique principe de toute doctita ê de toute vertu. Quiconque né le eeniiatt pââ est aveugle quoiqu'il voie , et sourd qttsii|ifl entebde, et muet quoiqu'il parle ; mais dis fA commencera à le connaître , il oomnaiMieera à voû*, à entendre et à parier. Il alors à avoir une tète qui est le siège des IÉÉ| et 06 sont les yeux , les oreilles et la hapk Celui-là voit , qui reconnaît par les jem II l'esprit la vérité , qui est Dieu même ; fâdaii entend , qui reçoit les eommuidenieiis de Dki au fond de son eœur ; celui-là parle ^ qui ^lÉip la grandeur et la mijesté de Diesi. Ainsi tM qui ne connaît point Dieu est sans doM M impie ; et toutes les vertus qu'il croit avoir m trouvent ensevelies sons les ténèbres dont iedn^ min funeste où il marche est esuveit .; CTcsi pas» quoi personne ne doit se glorifiei^ de vaines ou hiutiles, parce qu'il eàt misérable, puisqull se prive des ÉTantagcs d| *ia vie présente, mais encore eitratagànt, pai» qu'il entreprend en vain de grands Iravam. il effet , sans l'espérance de rinuiioirtaltté fin Dieu procure à ceux qui le servent dans religion, et que nous attendons comme la récompense de la vertu, c'est une oeeupatioadt* plorable de travailler pour acquérir des vertisqii ne produisent que des peines et des miserai ■ la vertu consiste à supporter eooiragousanisnt i
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pauvreté, le bannissemenr, la douleur et la mort, que le peuple prend pour des maux insupporta* blés, pourquoi les philosophes assurent-ils qu'elle ne doit £tre recherchée que pour elle-même? Est-ce qu'au lieu de mener une vie tranquille et commode , ils prennent plaisir à souffrir dea ai^itations et des traverses qui ne leur serrent de rien ? Si les âmes sont sujettes à la mort , et si les vertus s'évanouissent en même temps que le corps se résout en pourriture, pourquoi refiiaerions-nous de jouir des biens que Dieu nous présente en cette vie, et pourquoi nous déclarerions-nous nous-mêmes méconnaissans de sa bonté ou indignes de sa foveur ? Il est vrai que pour posséder ces bienfr-là, il faut commettre descrimes ; car quand on demeure dans 1^ bornes delà vertu et de la justice, ou n'a que de la patt* vreté. Ce n'est donc pas être sage que de se priver des biens dont les autres jouissent en cette vie, et préférer à ces biens-là les travaux, les tour» mens et les misères , sans pouvoir espérer aucun autre avantage plus considérable. Que s'il faut embrasser la vertu par la raison que marquent ces philosophes^ qui est que Thomme est né pour Tacquérir, il faut sans doute être consolé par l'espérance de quelque récompense au milieu des fatigues et des misères où engage hi poursuite delà vertu. Elle ne passerait jamais pour un bien , si elle n'était suivie de quelque douceur qui tempérât son amertume. On peut dire de la naéme sorte que^ si la privation des biens présens n'était comme compensée par la jouissance dé quelques autres biens, il n'y aurait pas de prudence à s'en priver. Or il n'y en a point d'autres que ceux de la vie étemelle, comme je l'ai fait voir daus le troisième livre de cet ouvrage. Il n'y a que Dieu, qui nous a proposé la vertu, qui nous puisse donner cette vie étemelle en réconh pense. Notre principal devoir est donc de le connaître et de le servir; l'unique espérance de notre salut est fondée sur ce devoir : c'est le premier degré de la sagesse de savoir qui est notre véritable père , de l'honorer et de lui obéir avec tout le soin et toute la soumission dont nous pouvons être capables.
X. Après avoir parlé des devoirs qui sont dus à Dieu , je dirai quelque chose de ceux qu'il faut rendre à Tliomme , bien que ceux que l'on rend à riHHnmc retournent en quelque sorte à Dieu, puisque Tbomme est son image. Le premier
devoir de la justice nous attache à Dieu, et le second nous attache à l'homme : le premier s'appelle religion et le second humànilé. Cette première vertu est propre et (larticiilière aux justes et aux serviteurs de Dieu. Il n'a pas donné ^ la sagesse aux bêtes, mais sulemelit des armes pour leur défense. Au contraire, ayant fait naître l'homme nu et faible, il lui a donné la sagessV pour éviter les peines et pour se garantir âét disgrâces; mais il lui a donné en même tettfK l'humanité pour aimer, pour secourir ëf pour défendre les autres hommes : c'est l6 Hen de toute société, que nul ne peut rompis lélis iie rendre coupable d'un parricide. Noua adiililies tous unis de parenté, puisque nous sottnié» tous de^ cendus du premier homme qùeDiêli avait fbrmé^ et ainsi on ne peut sans erime haïr un hoÉnme^ quand même il serait eoopaMe. C'est pour ceM que Dieu nous a défendu d*entreCenir ni d'inimitié, ni de haine. De ptaMi nous sommes toué frères, puisque nos àittes cmt été Td^uvre dé Dieu. Cette union est plus étroite et plus sainte que celle du corpa ; et Lucrèce ne s'est pas trompé quand il a dit qUe nous sommes toiÉH originaires da del et tous descendus du même père. Il fiitot done regarder comme des bêtes farouches ceux qui , s'étant dépouillés de ttHit sentiment d'humanité, volent les hommes, les tourmentent et lès font mourir. Dieu vedi que nous entretenions si religieusement cette union fraternelle, qu'il nous défend de faire dH mal à personne et nous commande de feire du bien à tout le monde. Il explique ce que c'est qtiè de faire du bien, en disant : que c'est assister nos frères dans le besoin et leur donner de <}Hoi vivre quand ils soht dans la pauvreté; C'est pour cela que Dieu a ordonné que nous vécussions en société et que nous considérassions en chaque personne la nature qui nous est commune. Nous ne méritons pas d'être assistés si nous refusons d'assister les autres.
Les philosophes li'ont laissé aucuns préceptes sur ce sujet, et ayant été éblouis par Féclat d'une fausse vertu, ils ont ôté à l'homme lA miséricorde, et accm les maladies qu'ils promettaient de guérir. Bien qu'ils demeurent d'accord qu'il faut entretenir le lien de la société civile, ils le rompent par la rigueur inflexible qu'ils attribuent à la vertu.
Je réfuterai en cet endroit Terreur de o^ut
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qui croient qu'il ne faut rien donner à personne. Ils rapprochent plusieurs raisons par lesquelles ils disent que les hommes ont été obligés de bâtir des villes. Ils assurent que ceux qui étaient nés de la terre vécurent dans les forêts sans entretenir aucune société, ni par le discours, ni par les lois; qu'ils n'avaient point d'autres lits que des herbes et des feuillages, d'autres maisons que des antres et des cavernes, et qu'étant exposés aux incursions des bètes, ils servaient souvent de proie à leur cranté ; que ceux qui étaient échappés d'entre leurs dents, et qui avaient vu dévorer leurs proches,avaient imploré par gestes les secours des autres hommes, et ayant donné des noms à chaque chose, avaient inventé Tusage de la parole; qu'ayant reconnu que, bien qu'ils fussent nés ensemble, ils n'étaient pas pour cela en sûreté contre la violence des bétes ;ils se fermèrent de murailles, afin que leur repos ne fût plus troublé durant la nuit. Que les esprits qui ont inventé ces bagatelles étaient faibles ! Que ceux qui les ont publiées et qui en ont voulu conserver la mémoire étaient imprudens I Quand ils ont vu que les animaux avaient reçu de la nature l'inclination de s'assembler et de s'attaquer les uns les autres, d'éviter le péril, de se retirer dans des antres, ils se sont imaginé que les hommes avaient appris de leur exemple ce qu'ils devaient craùidre et ce qu'ils devaient rechercher, et que jamais ils ne se seraient assemblés, ni n'auraient inventé l'usage de la parole, si quelquesuns d'entre eux n'avaient été mangés auparavant par les bètes.
D'autres ont soutenu que cette imagination est extravagante , comme elle l'est en effet, et ont assuré que les hommes ne se sont point assemblés par le seul désir de s'opposer à la violence des bètes, mais par un sentiment qui les éloigne de la solitude et leur fait rechercher la compagnie.
Leur différend n'est pas fort grand : ils semblent s*accorder au fond, bien qu'ils n'apportent pas la même raison des premières assemblées des hommes. L'une et l'autre était possible ; mais ni Tune ni l'autre n'est vraie. Les hommes ne sont pas nés de la terre, ni des dents d'un dragon , comme les poètes l'ont feint. Le premier homme a été formé parles mains de Dieu, et la terre a été peuplée de ses descendans, de
la même sorte qu'elle Ta été par les enfalis k Noé depuis le déluge. Les hommes n'ont jam» été sur la terre sans avoir l'usage de la parole, comme chacun le reconnaîtra aisément par peu qu'il ait de lumière. Supposons néanmoin qu'il y ait quelque vérité dûis ces Cadoles, qt dlmpertiuens vieillards ont inveotées dnnats trop grand loisir, et détruisons-les par hi mêmes moyens par où ils s^efforcent de les te blir. Si les hommes se sont assemblés pour le pouvoir secourir mutuellement , il ne leur kâ point refuser le secours qu'on leur peut rcoAt Ceux qui refusent l'assistance qu *ils panât rendre, se privent de celle qa*ils poôrraiot recevoir ; et il faut même qu^en refusant dMt ter les autres , ils se persuadent n'avoir beM de personne. Quiconque se retranche ainsi étï société humaine ne peut plus vivre d'une manière que les bêtes. Geiix qui ne se variai pas abaisser à ce genre de vie , sont oUigéi d'entretenir la société, de rendre aux asmi tous les secours qu'ils peuvent, et d^en attcaèc de semblables quand ils en auront besoin.
Que si les hommes ne se sont assemblés^ par un mouvement d'humanité et de tendras, ils doivent se connaître et s'unir par ce ment; et certes si ceux qui étaient encore f grossiers et si ignorans qu'ils n^avaient usage de la parole, ont témoigné par leurs gais l'inclination qu'ils avaient d'établir entre une communauté, ceux qui mènent une fort polie , et qui sont si fort accoutumés I h fréquentation des autres qu'ils ne poumiol soufFrir la solitude , ne doivent-ils pas ètfe ocore plutôt dans ce sentiment ?
XL il faut avoir des sentimens d'humanité,! nous voulons retenir le titre d'homme. 0 qu'est-ce autre chose d'avoir des aentSnca d'humanité, si ce n*est d'aimer les hommes pott qu'ils ont la même nature que nous? Il n^ft rien de si contraire à la nature de l'homme^ la dissension et la discorde. Cette parole à Gicéron est très-véritable, «qu'un homme ^ suit les sentimens de la nature ne saisît jamais nuire à un autre homme.» Si c'est tft action contraire à la nature que de nuire àH homme , ce sera une action conforme à la natit que de l'assister. Quiconque manque à ce deirir renonce à la qualité d'homme. Je denu i* volontiers si ceux qui soutiennent qu^un
sage ne doit point être touché de compassioD, s'ils en voyaient un qui aurait des armes, et de qui un autre, qui aurait été enlevé par une bète farouche, implorerait le secours, il le devrait secourir ou l'abandonner, lis ne sont pas assez impudens pour nier qull dût fiiire ce que l'humanité demande en ces occasions. Si un homme était au milieu d'un incendie ou sous les ruines d'une maison , ou s'il était tombé dans Teau soit d'un fleuve ou de la mer, n'avoueront-ils pas que l'humanité oblige à le secourir? Us ne seraient pas hommes s'ils ne l'avouaient ; car il n'y a personne qui ne puisse tomber en quelques-uns de ces dangers. Ils demeureront d'accord qu'un homme de corar fera tout ce qu*il pourra pour sauver celui qu'il verra en danger de périr. Ceux qui n'oseraient disconvenir que l'humanité oblige à sauver ceux qui se rencontrent dans ces périls , ont-ils quelque raison pour prétendre que l'on n'est pas obligé de secourir ceux qui sont pressés de la foim ou de la soif, ceux qui n'ont point d'habits pour se couvrir durant la rigueur du froid. Bien qu'il y ait la même raison pour assister ceux qui tombent dans les hasards extraordinaires d'un embrasement ou d'un naufrage, queceuxqui sont dans la nécessité plus commune de la pauvreté, ils y mettent de la différence, parce qu'ils mesurent toutes choses par leur intérêt, et qu'ils espèrent que ceux qu'ils auront délivrés d'un danger leur en témoigneront de la reconnaissance; au lieu que les pauvres qu'ils auront assistés ne leur en témoigneront jamais , parce qu'ils périront bientôt de misère. Cest de ce sentiment que vient cette exécrable parole de Plante : « Que celui qui donne l'aumône à un pauvre lui rend un mauvais office ; car outre qu'il perd ce qu'il lui donne , en prolongeant sa vie il prolonge aussi sa misère.» On peut néanmoins excuser Piaule d'avoir mis ces paroles dans la bouche d'une personne à qui elles convenaient. Mais peut-on excuser Gicéron d'avoir conseillé dans les livres des Offices de ne rien donner à personne? Voici comment il parle: «Les largesses que Ton fait de son propre bien en épuisent le fonds , et ainsi la libéralité se détruit en quelque sorte elle-même; car plus on l'a exercée , et moins on est en pouvoir de l'exercer. » Il ajoute un peu après : « Y a-t-il rien de si extravagant quedese mettre en état de ne pouvoir faire long-
temps ce que Ton fait avec plaisir ?d Voilà comment ce professeur de la sagesse détourne les hommes des devoirs de l'humanité, et conmient il les avertit d'avoir un plus grand soin de conserver leur bien , que d'observer la justice. U a si bien reconnu lui-même que ce conseil est cruel et criminel , qu'il semble l'avoir rétracté en un autre endroit , où il s'explique de cette sorte : « U faut pourtant donner quelquefois , et faire ipart de son bien à des personnes capables.» Qui sont les personnes capables, sinon celles qui peuvent reconnaître les bienfaits ? Si Gicéron vivait encore , je m'écrierais , en lui adressant la parole : Vous vous êtes ^ré en cet endroit ; vous avez ôté la justice d'entre les hommes, quand vous avez r^lé sur l'intérêt les devoirs de l'humanité et de la piété. Ce ne sont pas ceux qui peuvent témoigner de U reconnaissance qu'il ftut assister ; ce sont principalement ceux qui n'en peuvent témoigner : car quand vous les aurez soulagés sans espérance d'aucune reconnaissance, vous vous serez alors acquitté des devoirs de la justice, de la piété et de l'humanité. Voilà en quoi consiste la véritable justice dont vous nous accusez de n'avoir pas [seulement l'image. Vous dites en plusieurs endroits de vos ouvrages que la vertu n'agit pas par intérêt , et vous avouez dans le livre des Lois que la libéralité est généreuse , et qu'elle ne demande point de récompense, a U est certain, dites-vous en un endroit, que celui qui est libéral et bienfaisant ne cherche que la gloire de son action , et ne songe point an profit qu'il en peut tirer, d Pourquoi donc dites-vous en un autre endroit que vous n'obligerez que des personnes capables de le reconnaître ? N'est-ce pas que vous en voulez recevoir la récompense ? Selon vos conseils, oa laissera mourir un homme de faim et de froid , quand on verra qu'il ne sera jamais en état de reconnaître les secours qu'on lui aurait rendus. Un homme qui sera dans l'abondance et dans le luxe n'en soulagera pas un autre qui sera dans la dernière nécessité? Vous dites que la vertu n'attend point de récompense , et qu'elle mérite d'être recherchée pour elle-même. Jugez donc de la justice qui est la première et comme la mère de toutes les vertus, non par votre intérêt , mais par son propre prix , et mettez vos bienfaits entre les mains de ceux qui ne vous
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peuvent jamais rien rendre. Pourquoi choisissezvous les personnes? Vous devez regarder comme des bomnes tous ceux qui implorent votre secours dans la croyance que tous avez de Thnmanité. Gardez la justice , et défiiltes-vous de Fombre et de Tappareoc». Donnea aux aveugles, aux boiteux , aux estropiés , à ceux qui sont dépourvus dç secours et qui sont en danger de mourir si voua no les assistez. S'ils sont inutiles aux hommes, ils ne sont pas inutiifs à Dieu , puisqa^ti leur laisse lai jeuissanee de la via. Pail;^ ce que vous pourrez pour la conserver. Quicon* que pouvant assister un homme qui est en danger de mourir ne l*as8iatç pas , est la cause de sa mort. Gem qui aat renoncé aux sentimens de la nature , et qui ne savent paa quelle est la solide récmnpense des bonnes actions, perdent leur bien par Vappréheniion de le perdre ; ils tondMut dans Tinconvénient qu'ils veulent éviter , qui est qu'ils ne tirent aucun profit de ce qu'ils dépensent , ou qu'ils n'en tirent qu'un profit qui ne dure que fort peu de temps, ils refusent une légère aumône î un pauvre , et aiment mieux perdre Thumanité que la moindre partie de leur bien ; et tu d'autres occasions , ils font des dépenses qui sont tout ensemble et immenses et inutiles. Que dirons^noua de eeux qui emploient à des jeux et à des combats des richesses qui suffiraient à nourrir lea habitans d'une ville entière , si ce n'est que ce sont des furieux qui prodiguent leur bien sans que personne en tire aucun fruit? Il n'y a point de plaisirs qui soient de longue durée. Oeux qui se prennent par les yeux ou par les oreilles passent plus vite que les autres. Ceux qui en ont joui les oublient aussit^, et ne se sentent point obligés à eeux qui ont fiiit de grandes dépenses pour les leur procurer. Ils réussissent quelquefois si mal, qu'ils n'excitent que des plaintes; et quand ils réussissent , ils n'attendent qu'un applaudis-^ sèment de peu de jours. Voilà comment des hommes vaina dissipent leurs biens en de folles dépenses.
Ceux qui les emploient h des ouvrages plus solides et à élever de superbes édifices qui puissent conserver à la postérité la mémoire de leur nom, se conduisent-ils avec plus de sagesse? Il est certain qu'ils ne font pas fort bien de ca-» cher leurs trésors sous la terre. Il n*y a point de monumens qui soient éternels. I^es louanges
ne servent de rien aux morts. Lea pins magoi' fiques bàtimens peuvent être renversés par m tremblement de terre, ou consumés par un einbrasemeot , ou ruinés par l'irruptioB d'une armée, ou ruinés enfin par la suite des temps; car, comme dit Torateor romain : «Il n^ aucun onvrage de la main des hommes que hi kmguear du temps ne détruise. » U n'y a que la justice et la libéralité qui croissent de jour en jour. Gem qui exercent la libéralité envera leurs eoBôtoyens et leurs amis font mieux aaoa deiie que ceux qui donnent des jeux et des eonbsn au peuple, parce que ce qu'ils donnent n'eil pas tout à fait perdu; mais ils ne donnent pa encore de la manière qu'il faut. Pour Ûoi donner, il fout donner à ceux qui aont dans ta nécessité. Tout ce que l'on donne à des pensenés qui n'en ont pas besoin, ou ce que Ton door à des personnes qui le pourront rendre, est mI donné. Il n'est pas donné selon la justice, poi^ que, quand on le retiendrait, elle n'en sersk point blessée. L'unique devoir de la justice et de la libéralité est d'employer son bien I nourrir les pauvres qui sont dans un extréon besoin.
XII. Voilà quelle est la parfoite justice qâ entrelient la société civile diont parlent les philosophes. Le véritable usage des richesses est it les employer non pour son plaisir, mais pav la conservation de plusieurs personnes par a motif d'équité , qui est une vertu qui demeurs toujours.G'est donc une maxime constante :qi1i fout faire Is charité sans intérêt. Il n'en hM attendre la récompense que de Dieu; et que»» que l'attendrait d'un autre, ferait un trafic aa lieu de faire une charité. Il n'aurait obligé psr sonne et n'aurait agi que pour son propre am* tage. Ce n'est pas que celui qui foit du bien I un autre sans attendre rien die lui , n^ troufi aussi son propre avantage , puisqu'il en rceeil la récompense de Dieu. La miséricorde doit tel* lement entrer dans toutes les actions de notrs vie, que Dieu nous commande d'inviter à oi festin ceux qui ne sauraient nous le rendre. Oi n'est pas qu'il nous défende de converser et 4$ manger avec nos proches et avec nos amis, pourvu que nous fassions différence des devoirs de la société et de ceux de l'amitié. L'hospitalité est une vertu fort nécessaire, comme les philosophes en demeurent d'accord ^ nais Si
* détournent le xours que la justice lui donne 1 pour rappliquer à leur profit, a Tliéophraste , =1 dit Gioéron , a donné à Thospitalité les louanges B qui lui sont dues, et il n'y a rien en effet de ■ plus s^ieux que de voir les maisons des per- ^ sonnes de condition ouvertes aux étraugers 1 qui sont considérables ou par leur naissance :* OU par leur mérite.» Il s'est trompé ici de la «' même sorte qu'auparavant quand il a dit qu'il ? faut faire du bien à des personnes capables de t le reconnaître. La maison d'un homme sage et *i d*un homme juste doit être ouverte non à des M personnes illustres et éminentes en dignité, « mais aux plus pauvres et aux plus méprisables. t Ces personnes illustres n'ont besoin de rien; A leur propre grandeur leur suffit. Toutes les ac- •F lions d'un homme juste doivent être des bien- ( faits. Qr un bienfait périt quand il est rendu. Il f ne nous est plus dû, dés que l'on nous en a payé r le prix. La justice veut que les bienfoits soient t entiers , et ils ne le sont jamais s'ils ne sont faits j à des personnes qui ne les peuvent reconnaître. n Goéron n'a considéré que l'intérêt, quand il a j dit qu*il fallait exercer l'hospitalité envers des personnes illustres, et il n'a pas même dissi- ^ mule l'avantage que l'on en retire. 11 a marqué f clairement que l'on peut acquérir une grande t réputation parmi les étrangers , par le moyen des plus considérables avec lesquels on a coni tracté amitié. Si j'avais entrepris de le réfuter, t il me serait fort aisé de faire voir son inconsistance, et je n'emploierais pour cela que ses paroles. Il dit en un endroit que plus une personne r rapporte ses actions à ses intérêts, et moins elle a de probité. Il avoue ailleurs qu'il n'est pas d'un homme sincère et honnête de dissimuler aes sentimens, de cacher ses intentions, de faire paraître par ses actions un autre dessein que celui qu'il a dans le cœur, et que cela n'appartient qu'à un homme rusé , fourbe et trompeur. Gomment donc pourrait-il exempter de malice cette hospitalité exercée envers les plus illustres des étrangers avec tant d'ambition et tant de pompe? Vous allez aux portes de la ville pour inviter à loger chez vous les pei*sonnes de condition qui arrivent des pays étrangers, et vous n'y allez qu'à dessein d'acquérir, par leur moyen, du crédit et de la puissance parmi leurs concitoyens; et vous prétendez paraître juste, civil et libéral , bien que vous ne suiviez que
votre intérêt? Cependant Gicéron est tombé dans cet embarras non par improdence, car il était moins sujet i ce dél^siut que nul autre, mais pour n'avoir rien su de la vérité; ce qui lui est d'autant plus pardonnable qu'il a déclaré qu'il ne prétendait pas donner les préceptes de la véritable justice, parce qu'il ne la connaissait pas, mais seulement d'une justice qui eût l'ombre et l'apparence de la véritable. Il faut donc excuser ce docteur d'ombre et d'apparence, et ne lui pas demander la vérité qu'il avoue qu'il ne connaît pas.
Un des plus importans devoirs de la justice est de mettre les prisonniers en liberté, comme Gicéron en est demeuré d'accord. « La libéralité, dit-il , de ceux qui retirent des prisonniers , qui payent leur rançon, et qui soulagent les pauvres , est fort utile à la république. »
Pour moi, je suis persuadé que la dépense que l'on fait pour mettre des prisonniers en liberté est beaucoup plus honnête et plus digne d'un homme grave que celle que l'on fait pour donner des jeux au peuple. Les principaux devoirs d'un homme de bien sont de nourrir les pauvres et de racheter les captifs; et ceux d'entre les méchans qui s'en acquittent, passent pour des hommes d'importance et remportent de grandes louanges , parce que l'on est surpris de voir qu'il assistent ces personnes qui semblaient abandonnées.
Gelui qui tait du bien à des parens et à des amis ne mérite pas une grande louange, parce qu'il ne s'acquitte que d'un devoir auquel 11 est obligé par la loi de la nature et de l'amitié, et auquel il ne saurait manquer sans commettre une impiété détestable. En cela, il évite plutM le blâme qu'il n'acquiert de la gloire. Mais celui qui fait du bieq jt un étranger et à un inconnu mérite une grande louange, parce qu'il ne le fait que par le principe de l'humanité. On fait le bien par pur motif de justice et de probité, lorsqu'il n'y a aucune nécessité de le faire. Gicéron n'a pas dû préférer la dépense que l'on fait pour racheter des prisonniers à celle que l'on fait pour donner des jeux au peuple; car cette préférence suppose une comparaison et un choix de l'une plutôt que de l'autre. Les lar* gesses que Ton fait en faveur du peuple sont des largesses indiscrètes, et qui approchent fort de rextravagaiice de ceux qui jettent leur bien
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dans la mer. On ne peut pas même donner à ces larfçesses-ià le nom de présent, parce qu'elles ne sont reçues que par ceux qui ne les méritent pas.
Cest une autre grande action de justice de prendre la protection des veuves, des pupilles et des personnes qui n'ont aucun appui; elle est recommandée par la loi de Dieu , et tous les bons juges s*y portent comme par une inclination naturelle. Mais ces actions-là n'appartiennent proprement qu^à nous, à qui le commandement en a été hit Les païens s'aperçoivent bien que c'est une justice à laquelle la nature semble nous obliger que d'assister les foibles ; mais ils ne savent pas sur quoi cette justice est fondée, qui est : que Dieu , qui nous fait perpétuellement sentir les effets de sa clémence, commande de protéger et de défendre les veuves et les pupilles, afin que ceux qui ont des femmes et des enfans n'appréhendent point de les abandonner, quand il est question de mourir pour la foi, et qu'ils souffrent constamment les plus cruels supplices, dans l'assurance que ces personnes, qui leur sont si chères, demeureront après leur mort entre les mains de la Providence qui pourvoiera à leurs besoins.
C'est encore une grande action de cbaritéd'assister des malades qui sont sans secours : c est offrir à Dieu une victime vivante. Ceux quf auront employé leur bien dans le temps à un si saint usage , le retrouveront avec avantage dans l'éternité.
Le dernier et le plus grand devoir de la piété est d'ensevelir les pauvres et les étrangers. I^es païens n'ont donné aucun précepte de ce devoir ; et ils n'avaient garde d'en donner, puisqu iisne suivaient point d'autre règle que l'intérêt. Bien qu'ils n'aient pas approché de la vérité, quand ils ont entrepris de traiter des autres devoirs , ils ne s'en sont pas si fort éloignés que quand ils ont traité de celui-ci , parce qu'ils ont été retenus par je ne sais quelle apparence d'utilité qu'ils y ont sentie, au lieu qu'en ce dernier, ils n'en ont trouvé aucune. Il y a eu même des personnes qui ont soutenu que la sépulture est inutile, et que ce n'est pas un mal d'en être privé; mais leur impiété est condamnée par le consentement de tous les peuples qui suivent un usage contraire, et par la loi de Dieu qui l'autorise. Ils ne disent pas
aussi ouvertement qu'il faille négliger ce devoir; ils se contentent de dire que, quand oof manque , on ne fait pas un grand naal. Ainâ , ce n'est pas tant un conseil qu'ils donnent dViocttre ce devoir, qu'une consolation lorsqu'il a été omis, pour montrer qu'un bomnie 8ag;e ne doit pas s'en affliger comme d'un fort grand mllieur. Je n'examine pas ici ce qu'un homme sage doit supporter avec patience; j'examine ce qal doit faire. Je n'agite pas ici cette questiou : a la coutume de donner la sépulture aux norti est utile. Quand elle serait inutile , comme ki païens le croient, il ne faudrait pas laimer et l'observer, parce qu'elle parait dvile et homiêlt Dans la morale, on considère plus l'inteotia que l'action. Il ne faut pas souffrir querooinfe et l'image de Dieu serve de proie aux bêles 6rouches et aux oiseaux; il faut le rendre I h terre , d'où il est sorti. Nous nous aoquittenai de ce devoir envers un inconnu aussi Un qu'envers nos proches, et nous ne devovk refusera personne. Nous lui rendrons, |Mrk sentiment d'une humanité générale, ce qn nous rendrions à nos proches par le fffattfWf^ d'une amitié particulière. Si l'on ne rend ptf a devoir à un homme , parce qu'il n'a plus de Ma* timent, on le rend à Dieu , qui le reçoit comm un sacrifice très-agréable.
«Je n'aurais plus de bien, dira peut-être quiqu'un, si je voulais satisfaire à tous ces defoîi; je dépenserais en un jour tout ce que j'ai, à j'entreprenais d'assister tous les pauvres, è vêtir tous les nus, de racheter tous ksc^tft et d'ensevelir tous les morts. Dissipera» -Je k fonds que mes ancêtres ont acquis avec hat coup de peine, et me réduirais-je à implonrk secours de la compassion et de la charilé ài autres?» Appréhendez-vous si fort la pamnrcl^ que les philosophes relèvent par des louaifa si extraordinaires, et qu'ils appellent un pst où l'on est exempt des agitations que dooofli les inquiétudes qui accompagnent les ridiesM? Ignorez-vous la multitude des accidens et ài hasards où la possession du bien vous expoi^ Vous serez assez heureux , si vous en poaiu échapper sans perdre la vie. Vous marckB chargé de dépouilles qui excitent l'envie étradignation de vos concitoyens. Que ne nwtlBvous en sûreté un bien que vous êtes en danger I de perdre, ou par la violence des volcnn, si
par riiqastice d'ane proscription, oa par une irruption d'ennemis? Quelle difficulté faitesvous de rendre étemel et immuable un bien qui n'est que temporel et passager ? Confiez à Dieu vos trésors y et ils ne seront ni consumés par Ta rouille, ni enlevés par l'injustice des voleurs ou des tyrans. Ceux qui mettent leurs richesses entre les mains de Dieu ne sauraient jamais être pauvres. Si vous connaissez le prix de la justice, défoites-vous du bagage qui vous charge et vous incommode, pour la suivre plus aisément. Délivrez-vous des chaînes dont la pesanteur vous accable, et courez à Dieu. Il y a de la grandeur de courage à fouler aux pieds les biens de la terre. Que si vous n'êtes pas encore capable de la perfection qui est nécessaire pour mettre vos trémun entre les mains de Dieu , et pour acquérir des iûens solides par la perte des biens périssables, je vous délivrerai de cette crainte. Ces oommandemens-là ne sont pas faits à vous seul ; ils sont faits à tous vos frères qui vous sont si étroitement unis, que vous ne composez tous ensemble qu'un seul corps. Si vous ne pouviez exécuter seul une si grande entreprise, ooDtribuez«y en tout ce qui dépendra de votre pouvoir, et surpassez autant les autres en générosité que vous les surpassez en richesses. Ne vous imaginez pas que je vous conseille d'épuiser, ou même de diminuer notablement vo(re bien. Je vous exhorte seulement à faire un bon usage de ce que vous auriez employé à des dépenses inutiles. Rachetez des prisonniers avec ce que vous auriez mis à acheter des bêtes. Nourrissez les pauvres de ce qui n'aurait servi qu'à nourrir des chiens et des chevaux. Consacrez à la sépulture des morts ce que vous perdriez à entretenir et équiper des gladiateurs. Quel gain y a-t-il à enrichir des scélérats et à leur faire apparendre des exercices qui n'ont rien que de criminel? Faites un sacrifice à Dieu de ce bien qui périrait entre vos mains, et vous en recevrez une récompense éternelle. Dieu a proposé un grand prix aux actions de miséricorde, quand il y a attaché la rémission des péchés. «Si vous écoutez, vous dit-il, les prières de celui qui vous demande des soulagemens , j'écouterai les vôtres. Si vous avez pitié de ceux qui sont dans raffliction , j'aurai pitié de vous quand vous y serez. Que si vous ne les regardez point , et que vous leur refusiez votre assistance, je vous
traiterai de la même sorte, et je vous jugerai ^on la même loi. »
XIU. Lorsque quelqu'un implore votre secours , soyez persuadé que c*est une épreuve où Dieu vous met pour voir si vous méritez qu'il exauce vos prières. Examinez l'état de votre conscience, et cherchez des remèdes convenables à ses maladies. Ne vous imaginez pas néanmoins que la force que l'aumône a d'effacer les péchés vous doive donner la licence de les commettre. L'aumône ne les efface que quand elle est accompagnée du vegtei de les avoir commis et de la résolution de n'en plus commettre de semblables. Dieu souhaite sincèrement de purifier les hommes de leurs péchés , et c'est pour cela qu'il leur ordonne de faire pénitence. Or faire pénitence est protester que Ton ne péchera plus à l'avenir. Dieu pardonne à ceux qui pèchent par indiscrétion, par imprudence et par ignorance. U ne pardonne point à ceux qui pèchent avec connaissance. Ceux dont les péchés sont remis ne doivent pas se persuader que parce qu'ils n'ont point de taches à laver, ils sont dispensés des œuvres de miséricorde. Depuis qu'ils ont été justifiés, ils sont plus étroitement obligés à l'exercice de la justice , et ils doivent conserver leur santé par la même manière de vivre par où ils l'ont rétablie. De plus, nul n'est exempt de pécher pendant qu'il est revêtu d'un corps mortel. Le péché assujettit par trois moyens la faiblesse humaine à son empire : par les actions, par les paroles et par les pensées. Ces trois moyens sont , selon un autre rapport, comme trois degrés par où la vertu monte à sa perfection. Le premier degré est de s'abstenir des mauvaises actions; le second de s'abstenir des mauvaises paroles, et le troisième de s'abstenir des mauvaises pensées. Celui qui est sur le premier degré est juste ; celui qui est sur le second est parfait, et celui qui est sur le troisième est semblable à Dieu. U faudrait avoir une vertu qui fût au-dessus de la nature pour ne donner jamais entrée dans son esprit à aucune action mauvaise, ni à aucune parole indiscrète. Les plus justes, qui ont pris un assez grand empire sur eux-mêmes pour s*abstenir de toutes mauvaises actions, n'en ont pas un assez grand pour s'abstenir de toutes mauvaises paroles, ou de toutes mauvaises pensées. La colère et l'impatience arrachent
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quelquefois de leur bouche des discours injurieux, et les objets agréables excitent en eux des pensées contraires à Thonnèleté. Puisque nous ne saunons jamais être exempts de taches, nous devons les effacer perpétuellement par nos aumônes. Un homme juste et sage fait consister fies richesses dans la vertu. Quiconque n'a point de vertu est pauvre , quand il aurait des trésors plus immenses que Grésus, ni que Grassus. Il iàut nous couvrir du précieux vêtement de la piété et de la justice, qui est le plus bel ornement dont nous puissions nous parer, et qui ne nous peut être ravi. Si ceux qui adorent des idoles insensibles leur offrent tout ce qu'ils ont de plus beau et de plus excellent , bien qu'elles ne s'en puissent servir, ni en témoigner de reconnaissance , n'est-il pas plus juste de consacrer notre bien à l'usage des pauvres , qui sont les images vivantes de Dieu, qui en tirent du profit , et qui en rendent des actions de grâces ? Dieu qui aura été le témoin de votre libéralité, en sera la récompense.
XIV. Si l'autorité de Dieu et le sentiment des hommes ne permettent pas de douter que la compassion dont on est touché à la vue de la misère ne soit une perfection , il est clair que les philosophes en ont été très^loignés, puisqu'au lieu d'en recomtnander lusage ils en ont parlé comme d'un défiant. Je ne puis mieux réfuter leurs œuvres qu'en proposant cette maxime qu'ils soutiennent : que la compassion, le désir et la crainte sont des maladies. Us tâchent de distinguer les vices et les vertus; ce qui n'est pas fort difficile ; car qui est-ce qui ne distingue fort bien un libéral d'un prodigue, un ménager d'un avare, un laborieux d'un paresseux, un prudent d'un timide? Les vertus ont leurs bornes, et quand elles les passent, elles se changent en vices. I^a constance devient imprudence, dès qu'elle fie soutient plus la vérité. La valeur devient témérité, dès qu'elle s'expose à un péril évident sans nécessité, ou pour un sujet qui n'est pas honnête. La liberté dégénère cil insolence quand, au lieu de se contenter de repousser les injures, elle en fait la première. La sévérité se change en cruauté, quand elle ne garde plus la juste prqK>rtion qui doit être entre le erime et le châtiment. Voilà pourquoi les philosophes disent : que ceux qui paraissent sages ne le sont pas, le plus souvent par un effet
de leur choix ; mais qu'étant trompés par Fapprence , ils prennent le bien pour le maL On m peut nier que cela ne soit vrai. Mais les verlB dont ils parlent ne regardent que le torps. La frugalité, la constance, la prudence, la notfration, la valeur, la sévérité, sont des verts qui se terminent à la vie présente. Mate dm qui la méprisons, nous lÂerchons des verlH que les philosophes n'ont point connues. Ils m pris des vices pour des vertus, et des itnm pour des vices. Les stoldens ôteot Si V toutes les passions qui ébranlent Tesprit, le désir, la joie, la crainte et la tristesse, dnt les deux premières ont pour objet le brea , soi présent soit à venir, et les deu-x antres ont k mal. C'est pour cela qu'ils assurent qae cr sont des maladies qui procèdent de ropisin plutôt que de la nature , et que l'on s^ peM délivrer absolument, en se délivrant des tan opinions; car si le sage est une fois bien pffsuadé qu'il n'y a ni bien ni mal sur la terre, I ne sera plus touché ni de désir, ni de joie, ri é crainte, ni de tristesse. Nous exanainerons it continent s'ils s'exemptent en effet de passioK comme ils le prétendent. Mais on peut dire p« avance que c'est une prétention insolente. à prescrire de s'opposer de la sorte à la natort
XV. Les mouvemens des passions sont par^ ment naturels,. comme il parait dans tooi ki animaux qui y sont sujets , bien qu'ils li'aieal point de Kberté.G'est pourquoi lespéripatétîdai en ont mieux j ugé que les stoïciens, quand ib sal dit : que Ton ne peut les 6ter du cœur de TtonuK; qu'ils y ont été comme imprimés dès le moant de sa création ; que Dieu ou plutôt la aatore , car c'est ainsi qu'ils parlent, nous les a dotaéi comme des armes dont nous avons besimn ftm combattre nos ennemis. Ils avouent pourtat que ces mouvemens sont souvent vicieai, para qu'ils sont trop violens , et qu'il les fmt moîlérff pour les rendre innocens. Leur sentiment aerail assez conforme à la vérité s'ils ne se trompaifat, en rapportant tout au corps, coBome je IVûd^ remarqué.
Pour les stoïciens, ce sont des furieui qv> au lieu de modérer les passions, ks retrancbairt, et qui entreprennent de prouver Tabsence da mouvemens que la nature a imprimés dans nMit âme. C est à peu près la même chose que s'ib entreprenaient d'ùter la timidité aux cerfii, le
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poùiOD aax serpens^ la valeur aux Ikms et la doBoeuf aux brebis ; car, au lieu que chacun de eea mouvemens a é(é donné à une espèce d'animaux ^ ils ont été dounés tous enaenible à l'homme. Que si ce que les médecins assurent est véritable : que la joie est dans la rate , la colère dans le fiel, le plaisir dans le foie et la crainte dans le c<eur, ne serait-ce pas détruire le corps que d'ôter les parties qui le composent? Ces philosophes ne s'aperçoivent pas qu'en vouknt ùter les vices à Thomme , ils lui ùtent aussi les vertus. Ils n'oseraient nier que la vertu ne consiste à réprimer les mouvemens de la colère. Ainsi celui qui serait exempt de colère, ne pourrait plus exercer cette vertu. Si la vertu consiste à résister aux mouvemens de la volupté, celui qui ne sent point ces mouvemens n'a point de vertu. Si la vertu arrête le cours trq» vague de nos désirs, celui qui n'a point de ces vices déréglés , et qui ne souhaite rien du bien d'au- Irui , n'a point la vertu. Ainsi il n'y a point de vertu sans vice , comme il n'y a point de victoire sans combat et sans ennemis, ni généralement de bien sans mal. Les passions sont oomme les •apcrfluiiés de l'Ame. Les terres les plus fertiles produisent d'elles-mêmes quantité d'épines et de mauvaises herbes. Les esprits qui n'ont point été cultivés par les livres ne produisent d'enxHnèmes que des vices. Mais lorsque l'on cDmftience à les cultiver, ils produisent des Tertus. Lorsque Dieu les a créés, il leur a imprimé lé mouvement des passions , afin qu'ils puissent recevoir h vertu de la même façon que la terre reçoit la culture; et il a voulu que les passions fussent la matière des vices^ et queks vices fussent la matière de la vertu. S'il n'y avait point de vices, il n'y aurait point de vertu , nu •tt moins elle n'aurait aucun exerGîce« Vnyons ce tin'ont fait les péripatéticiens qui prétendent éter les vices. Ils n'ont pas retrandié absolu*» ment les autres passions, parce qu'ils ont reconrai qu'elles viennent de la nature , et que sans elles il n'y aurait plus aucun mouvement dans l'àme. Mais ils mettent les affections en ienr place , .savoir : la volonté en la place du désir, comufbe si c'élak quelque diose de mieux de vouloir le bien «|ue de le désirer. Ib mettent le plaisir en ki place de la vanité. N ayant rien à mettre en la place de la tristesse, ils l'ont ôtée abaolument. Cependant il est impossible rie
l'éter de là vie des hommes, car qui pourrait eH être exempt dans le temps qu'il verrait son paya eu désolé par une maladie contagieuse, ou niîné par les armes des étrangers, ou opprimé par la violenoe des tyrans P 11 faudrait ètte stupide et n'avoir plus de sentiment pour voir, sans douleur, la liberté publique étouffée, ses proches, ses amis, et les plus gens de bien exécutés à mort. Ainsi ils devaient retrancher toutes les passions, ou en substituer une en la place de la tristesse; car nous nous fâchons autant du mal préseol que nous nous réjouissons du bien. Ils devaient donc donner un autre nom à la tristesse, de la même sorte qu'ils en ont donné un autre à la joie, puisqu'il y avait la même raison. Il est clair que le terme leur a manqué, et que faute de terme, ils ont été, malgré la nature, s'il est permis de parler ainsi , une passion dont elle ne peut jamais être dépouillée. Il me serait aisé de faire voir que , pour embellir leurs discours, ils ont donné divers noms à la même chose , et à des choses qui n'avaient pas entre elles grande différence. Le désir natt dé la volonté; la précaution natt de la crainte; la joie n'est qu'un plaisir qui dure. Supposons néon- Bioios que ce soient choses diffiirentes, comme ils le prétendent, et disons avec eux : ^e le désir est «ne volonté persévérante ; que la joie est un plaisir qui enfle le œur et qui l'élève; que la crainte est une précaution excessive. Il s'ensuivra, qu'au lieu d'ùter les passions qu'ils assurent qu'il faut 4ter, ils n'en èteront que le nom. Ainsi ils retombent, sans y prendre garde, où ies péripatéticiens oât été par raison, et ils demeurent d'accord avec eux qae,pHisque I\hi ne peut retrancher les vices , il les fiiut modérer. Il est donc oertain qu'ils se trompent, qu'ils ne (but rien de ce qulls prétendaiiDC faire* et qu'après de longs débats , ils ae trouvent an lien d'où ils étaient partis.
XVI. ie ne vois pas que les péripatéticiens aient approché de la vérité, quand , après être demeurés d'acoord que ces passions sont victeuses , ils ont tâché de les réduire à qoclque sorte de médiocrité ; car enfin il ne faut point aouffrir de vices , pour médiocres qu'il puissent être, il faut faire en sorte que nous n'en ayinns point. Les passions qui naissent avec nous n'ont rien de vicieux, bien que , par ie mauvais usage que nous en Faisons , elles puissent devenir des
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tenir le bon cbemin. Je montrerai peut-être qu'il y a des occasions où le moindre mouvemenl de joie est vicieux ; et qu'il y en a d'autres où le plus graud est innocent. Si je le montre, de quoi servira la médiocrité ou la modération qu'ils prescrivenl ? Je demande donc ; s'ils sont persuadés qu'un sage doive sentir de la joie du mal qu'il voit arriveràsoneDoemi, ou modérer celle qu'il sent du bien qu'il voit arriver à sa patrie, lorsqu'elle assure son salut par la défaite de ses ennemis, ou qu'elle recouvre la liberté par l'oppression des tyraos? Perscone ne doute que celui qui aurait de la joie dans la première occasion, ou qui n'en aurait point dans la seconde, ne commit un très-grand crime. On peut faire le même Jugement des autres passions. Cependant le devoir de la sagesse est non de les modérer, mais de modérer leurs causes, comme je l'ai déjà dit ; car elles viennent de dehors. Il n'est pas besoin de leur mettre un frein , parceque les plus modérées peuvent être fort vicieuses, et les plus immodérées peuvent être Fort innocentes. 11 n'est pas nécessaire de désigner les lieux, les temps et les occasions où elles sontraisoDoablesetlégitimes. Gommec'est unbien de tenir ledroit chemin, et un malde s'égarer, c'est aussi un bien de se porter à la vertu par les passions , et un mal de se porter par ces mêmes pasiions au vice. Pour graod que soit le plaisir, il est innocent quand il se contient dans les bornes du mariage. Pour léger qu'il soit, il
lusupiies m a pousse pius luia que je sein d'aller. Je montrerai que les i qu'ils ont pris pour des vices, bien des vices, sont au contraire de grai Je Ferai entrer dans ma preuve un c je tiens pour très-important. Ils que la crainte est un vice, que c'< blesse d'esprit, qu'elle est directemi au courage , et que jamais elle ne s avec lui. Quelqu'un pourrait-Il jam ai ce soit une action de courage que d 11 n'y a point d'apparence. On ne sa gîner que quoi que ce soit puisse et que son contraire. Cependant, sans u tilités dont Socrate use dans Platon { ceux contre lesquels il dispute k c qu'ils avaient nié, je ferai voir sim] sans artifice : que la plus grande d craintes est la plus grande de toutes de courage. Personne ne doute qa de la douleur, de la pauvreté, du bai de la prison et de la mort , ne soit Faiblesse et de làcbeté. Quiconque o') aucune de ces choses, passe pour ha être intrépide. Quiconque craint Diei rien de tout cela. Je n'ai pas besoin i des preuves pour établir cette vériU et (m voit tous les jours, les noure de supplice que souffrent ceux qui Je ne saurais retracer sans liorret image des manières différentes doc fait mourir, et la rage que les tlètes i
)bjet. Quand elle regardera Dieu, elle ardera plus aucune créature , et elle sera I et légitime.
met le désir au nombre des vices ; mais ; vice que quand il s*attacheà la terre, 1 qu'il est vertu quand il s'élève dans ; car quiconque souhaitera , de tout son de posséder la justice, la vie étemelle et les biens que Dieu nous procure, n'aura
I mépris pour les richesses, pour les 1rs , pour la puissance, et même pour les Qes et pour les empires.
stoïciens diront peut-être que , pour poses biens-là , il ne faut que le vouloir. Au ire, c'est peu de le vouloir. Uy a plusieurs nés qui le veulent; mais dès qu'elles sont ;s par la douleur, elles cessent de le voucontinuent de désirer. Quand le désir des lu ciel nous ait mépriser les biens de la il mérite d'être mis au nombre des vernsi , au lieu d'arracher les passions, il en ire un bon usage, et les tourner vers Tobleur est propre. Les passions ressemux chevaux d'un chariot: l'adresse est de ri conduire. Pour précipitée que soit leur , elle ne laissera pas d'être heureuse si fait dans le bon chemin. Pour peu qu'elle arte, elle sera malheureuse quand elle ente, et elle se terminera ou à des préci- )u à un autre lieu qu'à celui où elle tend, nte et le désir seront des vices s'ils s'at* t à la terre , au lieu que ce seront des vers s'élèvent vers le ciel. Les philosophes t parle prennent la parcimonie pour une
II est certain néanmoins qu'elle n'en est e , si elle n'est rien autre diose que le déoir , parce qu'elle s'occupe à accroître ou Tver les biens de la terre. Pour nous, e rapportons point ce souverain bien à nodité du corps, mais au salut de l'âme, lersuadés , comme nous le sommes, qu'au épargner son bien, il le faut employer usement aux œuvres de justice et de cha- )us n'avons garde d'avancer que la fruoit une vertu, elle n'en a que le nom et ence. La frugalité, qui ne s'abstient ^^des que par le désir d'amasser du bien , est ; car on n'est pas moins obligé à mépriien qu'à s'abstenir des plaisirs. L'épargne déoage que l'on fait du bien procède
I d'une bassesse d'esprit, ou qui appréhende de manquer de ce qui lui est nécessaire, on qui désespère de réparer la dissipation de ce qull aurait donné généreusement, ou qui n'a pas assez d'élévation et de force pour inépriser les richesses. Cependant ces philosophes donnent le nom de prodigues à ceux qui n'épargnent pas leurs biens. Ils mettent cette différence entre les libéraux et les prodigues : que les premiers donnent à certaines rencontres, et avec une certaine mesure , à ceux qui les ont obligés ; au lieu que les derniers donnent hors de saison, et plus que leur commodité ne le peut permettre, à ceux auxquels ils n'ont aucune obligation. Dirons-nous que c'est [être prodigue que d'employer son bien, par charité, à nourrir les pauvres? Il y a grande différence entre ceu qui donnent leur bien par débauche à des ^mmes perdues , et ceux qui le d<mnent aux pauvres par charité; entre ceux qui TabandcHinent à des joueurs et à des infftmes, et ceux qui le consacrent au service de Dieu; entre ceux qui l'emploient à des festins et ceux qui le déposent dans le trésor de la justice. Cest un viee d'en faire un mauvais usage et une vertu d'en faire un bon usage. C'est une vertu de ne point épargner son bien que l'on peut réparer, quand il s'agit de conserver à un homme la vie que l'en ne pourrait lui rendre si elle était une fois perduej; et c'est un vice de l'épargner en cette oc* casion. Je ne pourrais m'empêcher d'accuser d« folie ceux qui ùtent à l'homme tous ces senti mens de douceur et de tendresse, et qui, sous prétexte de le rendre tranquille, le rendent insensible. Non-seulement il n'est pas possible de l'établir dans le profond repos qu'ils prétendent, parce que de soi-même il est toiigours dans l'agitation et dans le mouvement; mais quand cela serait possible , cela ne serait pas raisonnable, parce que , comme l'eau qui croupit n'est pas saine , ainsi un esprit qui est immobile n'est utile à rien , et ne pourrait produire la moindre pensée. Enfin , priver l'àme du nxNivement , c*est la priver de la vie, qui est un mouvement au lieu que la mort est un repos.
Il faut avouer que ces philosophes connaissent quelques vertus ; mais ils n'en savent pas l'usage. La constance est une vertu, mais die ne consiste pas à repousser les injures qui nous sont hutes;-car ajci lieu de les repousser il les
««M m cnui«, iiut» i|Ufluu un m hmiiic Qv^m-
NmeneBt pluiM qne d'abandoDoer Dien , et de NDonctri I* M, qtaaà im oomervc la liittné m U ftligioa au millm de toutes les menaces 4a alMf, et que l'oa méprise la violence et la MSedMtrrans. Ainsi, par une srandeorextTMMrdiBBife de courage, nous foulons aux pieds It doaleur et U tnort que le reste des hommes ipprtiMMdent sur tontes cboee*. C'est en ce IMint qnl omstsle la vertu et ta coi]SRince:d'ètre taHetteat attachés a Dieu^ne rien de ce que W nendê a de plus tfftllile ne nous m puisse ■fparer. GtcértB' a dono en nisott de dire : kOelui ltu( trtîbt la mort, la douleur, l'exil, la pMHNMTt topent être homme de bien. > Se- ■tqne D'M a pas en «oins d1ficrk«, dans ses Hff(* de irt)titMDphiettor«lc, les paroles qui sui- MM : K Voili le TéritaUe bonnMe tionme qui ne M hk poittt remarquer par réminence de sa iignMs for l'éclat de la pourpre , par la finie dasoMeiers, mais qui n'en vaut de rien moins inur <tfe privé de toutes ces choses. Quand il TCît la n«rt prtsente , il ne s'étonne point awwie s'il voyait qndque cboae de noavtau. ' S'il est obligé de subir les plus cruels supplices, Cavalcr des diarbons de fîcu , d'être clone A un |HXeaa , il se mettra moins en peine de la donlear qu'ils lui causeront, que de la manière dont il les souRre. • Quicoaque sert Dieu touflre ces lourmens sans les craindre , et partant il est justi. IjS conséquence que l'en' peut tirer de ce disoMirs, est que ceux qui smtéloi-
qu'à accomplir les préceptes de que jouissant de la louange qu'il il ne soit privé de la récompense autres commandemens que doîv ceux qui se sont ctmsacrés au ta sont fort aisés, comme celui de i mais à dessein de tromper ou d< un crime à celui qui fait professio de s'en détourner le moins du mo prendre quelqu'un. Le mensongi lien dans le chemin de U justice où nous marchons. Nul de ceux qi avec nous ne pronoocn^ ces paroh
G» n>ri point Al Ibat m» tamum, nf m VKdedSpukcrhiéiiUeiiRrlurtt iat»i
Car il sera persuadé qu'il n nais permis de la déguiser, no h)rsqu'il parle i un ennemi o tonna, «t jamais la langue ne tn dont elle est l'interprète. S'il préti il n'en (ire aucun profil , et il oblif reusemmt pour attendre aucune n ses bienftits. Il doit quelqiiefois m aise de le prendre; mais il [se peol voir plus qu'il n'a prêté. Quiconqm autre sorte fait son avantage de la trui , et cherche ) se couvrir dca i pauvres. Jamais un homme de M une occastoD d'exercer la ctoarité; la déi^oiiorera par un gain aussi qu'est celui de l^isore, et il fera e
quelqu*ali est assez injmteet assez insolent pour lui faire outrage, il le soufFrira avec modération et en laissera la vengeance à Dieu , bien loin d'entreprendre de la prendre. Il conservera son innocence en tout temps et en tout lieu , ce qui s'étend plus loin ((u'it ne semble ; car cela veut ^ire qu'il ne fera aucune injure ft personne, et que si on lui en fisiit quelqu'uneJI ne la repoussera pas ; il la remettra entre les mains du juge souverain et équitable qui voit toutes les actions et toutes les pensées des hommes. Il ne s'en rapportera qu'A lui , parce qu'il n'y a personne qui puisse éviter l'exécution de son Jugement. Gda est cause qu'un homme de bien est généralement méprisé et qu'il passe pourunlAche, dans la créance qu'il ne saurait se défendre. Au contraire , ceux qui vengent leurs injures passent pour des gens decœur^ et attirent l'estime et le respect de tout le monde. Quelque avantage qaun homme puisse procurer à un grand nombre de personnes^ il sera toujours moins considéré que celui qui a le pouvoir de nuire. Il ne se corrompra pas pour cela au milieu de ta corruption des autres; il obéira plutôt aux cemmandemens de Dieu qu'il ne suivra leur^ exemple, et il aimera mieux être méprisé que de manquer à son devoir. «Si quelqu'un, dit Cioéron dans les livres des Offices, veut pé* nétrer les replis de sa propre conscience, qu'il apprenne de soi-même que l'homme de bien est celui qui sert tous ceux qu'il peut servir et qui ne nuit jamais à personne, si ce n'est qu'il ait été attaqué et qu'il ait reçu quelque injure.» Il a corrompu une vérité très-importante par la condition qu'il y a ajoutée, par laquelle il a gâté le portrait de l'homme de bien et lui a été Tomement de la patience , qui est une des plus belles vertus. l\)urquoi ajoutait -il ces paroles: Si ce n'est qu'il ait été attaqué , et qu'il ait reçu quelque injure. «L'homme de bien, dit-il, nuira qu«Ki il aura été attaqué. » S'il nuit , il ne sera point homme de bien : il y a autant de mal à repousser une injure qu'à la faire. D'où viennent les contestations 9 les querdies et les ipuerres, si œ n'est de la résistance que l'hnpatienoe feit à riiûttstioe? Que si Ton n^pposait à l'injustice qne la patience , qui est la verta la plus propre et la plus nécessaire à l'homme, on l'arrêterait i rheure même, comme on arrête le feu en jetant de l'eau dessus. Mais quand on veut la
Irepousser en lui opposant 17rmpatknee , elle excite un incendie qui ne peut être éteint que par le sang. Ainsi Gicéron, qui fait profession de l'étude de la sagesse, a privé l'homme dé bien de la patience , qui est une vertu dé grand usage dans cette vie : elle arrête seule le cours des crimes, et il n'y en aurait plus aucun sur la terre si elle se trouvait dans le C6eur de tous les hommes. Quel plus grand malheur peat^il arriver à un homme de bien , que de lâcher la bride à la colère, qui le rend indigne de ce nom ! Gicéron avoue lui-même qu'il n'y a rica de si contraire à la nature de l'homme tiue de nuire à un autre. Les bêtes se défendent quand on les attaque; les serpens ne (toit da mai que quand on les poursuit pour les tuer ; et pour passer de l'exemple des bêtes à <^lui des iMan» mes, les plus grossiers et les plus ignorans se portent à la vengeakice avec une fureur aveui^ dès qu'on leur fait quelque iiùare. Quelle diflM* rence y anra-t-il entre eux et un homme sage, s'il n'a une patience invincible qu'ils A'ont point, s'il ne sait réprimer la colère à laquelle ils s'a* bandonneat ? Ge qui s trompé Gicéron , c'est qu'en parlant de la vertu et de la ftMree , il i va qu'en toute sorte de combats elle devait rem* porter la victoire, et n'a pu reconnaltrec que celui qui suit les mouvemens de la doalear oa de la colère, qui obéit à ses passions^ et qui, an lieu de leur résister, reçoit les impressions qu'dies lui donnent , n'est plus dans le cbtain , de la vertu. Gelui qui veut venger i'it^ure qu'il a reçue , imite cdni qui la lai a feite. Or qui* conque imite an médam ne peut pas être homme de bien. Ainsi Gicéron a ôté A son sage deux grandes verms en deux paroles, l'innocenœ et la patience. Gomme il avait une élo* quence de chien, ainsi que disait Appiss seian le témoignage de Salluste, il a vaahi aussi que les hommes vécsssent à la manière des dMens, et qu'ils noordissent^ comtae eux, quand ils seraient attaqués. On ne sainrait troaverd'exempie plus juste , pour faire voir combien la ten-* geance que l'on recherche des îqjares que Ton a reçues excite de tempêtes et désordres > que celui de cet oratoar même qui la défead, iSL qui s'est perdu lainnême estrensêigasatcoaaaM il l'avait apprise des philoso|dieSi S'il m'avrit opposé que la patience aux cutrages qtt*on lui feisait, s'il les avait dissimulés, sa lieQ
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de les repousser par ces oraisons fomeuses qu'il fit sous on titre étranger avec une légèreté , un emportement et une extravagance incroyables, jamais sa tète n'aurait ensanglanté la tribune dont elle avait été autrefois le principal ornement, et jamais on n'aurait vu la proscription da triumvirat qui fut si funeste à la répubHque. Ce n'est pas le propre d'un homme de bien ou d'un honune sage de vouloir s'exposer an danger d'une bataille, parce que Févénement en est incertain, et que la victoire n'est pas en notre pouvoir. Le propre d'un homme de bien et d'un homme sage est non de se défaire de son ennemi, ce qui ne se fiait ni sans crime, ni sans danger, mats d'ôter tous les sujets de contestation et d'inimitié, ce qui se fait avec justice et avec avantage. U faut donc considérer la patience comme une grande vertu. Dieu a mieux aimé permettre que l'homme de bien passât pour un lâche , que de permettre qu'il fût privé d'une vertu si nécessaire; car s'il ne souffrait jamais aucune injure, on ne pourrait reconnaître la force qu'il a de réprimer les mouvemens de la colère et de la vengeance. Que si , quand il en a souffert quelqu'une , il tâchait de la repousser, il serait vaincu ; au lieu que s'il la souffre , il est maître de soinooème et victorieux. Cette vertu , qui le rend maître de soi-même , s'appelle patience, et on peut dire qu'elle est toute seule contraire â toute sorte de vices. Elle apaise les troubles qui agitent l'âme, et la rend , en quelque sorte , à elle-même. Il n'est pas possible de dompter tellement la nature, que nous ne soyions jamais émus d'aucune passion ; mais il en faut réprimer les mouvemens avant qu'ils aient fait beaucoup de mal. Dieu nous a défendu de laisser coucher le soleil sur notre colère. Gicéron a mis lui-même le pardon des ii^ures au nombre des vertus, bien que cela soit fort contraire au précepte qu'il avait donné de les repousser. «Je l'espère, dit-il. César, parce que vous n'oubliez rien que les ii^ures. » Que si un homme aussi éloigné non-seulement de la justice céleste et divine, mais de la justice humaine et civile, oubliait les injures, ne les devons -nous pas plutôt oublier, nous qui sommes appelés â une profession éminente, et qui prétendons à une vie étemelle.
XIX. Lorsque les stoïciens tâchent d'ôter à l'homme les passions comme les maladies qui
ruinent la santé de l'âme, les opposent, et soutiennent qae la nature ne a pas données sans une très-grande raiso n'auraient pas tort en cela, s'ils savaient q sont les justes bornes des choses. Usdiseï] la colère est comme le foyer de la valeur , a si pour se battre avec courage il fallait née rement être transporté de colère. Il fbn( voir par là qu'ils ne savent ni ce que c'es la vertu, ni pourquoi Dieu a donné laoo l'homme. Si elle a été donnée pour tac hommes, il n'y a rien de si cruel que l'ho que Dieu a créé pour vivre dans Tinni et dans la société, il n'y a rien de si sem aux bêtes les plus farouches. Il y a trois pa: qui rengagent en toute sorte de crimes : la c ledésir et le plaisir. C'est pour cela que les| ont fdnt qu'il y avait trois furies qui agi son âme. La colère demande la vengea»
désir demande les richesses, et le plaisir den la volupté. Dieu a mis à toutes ces choses cer bornes qu'elles ne peuvent passer sans corrc leur nature et sans devenir vicieuses. Il es de les marquer. Le désir nous a été. donné ^acquérir les choses qui sont nécessaires à li servation de notre vie ; le plaisir nous a été i pour la production des enfons, et la colère retenir dans le devoir ceux qui sont sous puissance, pour imprimer de la crainte jeunes gens , et pour empêcher qa'ils ne prei une licence effrénée de se porter à toutes i de vices. S'il est juste , et même nécessaire, trer en colère contre ceux qui sont au-di de nous , il est dangereux et impie d'y i contre nos égaux : cela est impie, parce quel le saurait faire sans violer l'humanité ; et ce dangereux, parce que s'ils se défendent i ou périr ou les perdre. Le commandemen Dieu nous fait de ne nous point mettre en( contre ceux qui nous offensent et qui nous c des injures , montre clairement que cet te pi ne nous a été donnée que pour l'usage qu marqué, qui est de ne point souffrir, pa pernicieuse indulgence, les fautes de ceu sont au-dessous de nous, et de les corriger cesse, de peur que leurs vicieuses habitud se fortifient. Quelques philosophes ont étc par ignorance , les bornes de ces pa.ssioos , autres les ont absolument réjetées, biei] l'on en puisse faire un fort bon usage. Ces
des grandes sources des injustices et dès impiélés qui se commeUeiit dans le monde. Quand on entre en colère contre ses égaux , on excite des contestations, des querelles et des guerres. Quand on désire amasser de grandes richesses, on use de tromperies, et on commet des brigandages et des meurtres. Quand on ne cherche ce plaisir qae pour le plaisir, on est porté aux fornications, aux adultères et à d'autres abominations. Il iaut contenir ces commandemensdans les bornes qui leur sont prescrites ; ce que ne peuvent faire ceux qui ne connaissent pas Dieu ; mais ceux qui le font sont patiens, courageux et justes.
XX. 11 ne me reste plus à parler que des plaisirs des sens. Aussi bien suis-je obligé de finir ce livre , qui n'est déjà que trop long. Tous les plaisirs étant vicieux et funestes, il les faut réprimer et les vaincre , ou , comme je Tai déjà di t , les renfermer danslesbornesquileursontprescrites. Les animaux ne sentent point d'autre plaisir que celui de la génération ; ils n'usent des sens que par nécessité ; ils voient pour chercher ce qui leur est nécessaire pour la conservation de leur vie; ils écoutent pour se reconnaître et pour s'assembler ; ils flairent et ils goûtent pour choisir ce qui leur est propre à manger et pour rejeter ce qui ne Test pas; Us boivent et mangent jusqu'à ce que leur estomac soit rempli. Mais la providence de l'excellent ouvrier qui a créé l'homme, a répandu le plaisir indifféremment sur toutes ses actions, afin que la vertu le combatte continuellement, comme un ennemi domestique.
«On n'est excité aux adultères, ditCicéron dans le dialogue qui a pour titre \ Ancien Caton^ et aux autres débauches les plus infâmes , que par les aiguillons de la volupté. La nature ou quelque divinité ayant donné l'esprit à Thomme, comme le plus excellent de tous les présens , il n'y a rien qui lui soit si contraire que le plaisir. Quand le plaisir domine, la tempérance n'est plus d'aucun usage , et la vertu ne peut s'accorder avec la volupté.» Dieu a donné à l'homme la vertu pour réformer la volupté et pour la renfermer dans des bornes , de peur qu'elle ne le surprenne pas ses attraits, qu'elle ne l'assujettisse à son empire et ne rengage dans une mort éternelle.
Le plaisir des yeux a divers objets et se tire de la vue des choses qui sont à l'usage de l'homme, et qui sont parées des beautés de l'art ou de la nature. Les philosophes ont eu
raison de Tôter, et de soutenir que regarder le ciel est une occupation plus digne de l'homme que de regarder ce qu'il y a de plus rare et de plus excellent sous le dd, et qu'il doit plutôt admirer la splendeur des astres qui y sont attachés que la variété des couleurs , et l'éclat de Tor et des pierreries qui brillent sur les tableaux et sur les plus riches ouvrages de la main des hommes. Mais après que ces philosophes nous ont exhortés avec assez d'éloquence à regarder le del , et à mépriser les spectades que la terre nous peut présenter, ils s'y arrêtent eux-mêmes, et y prennent du plaisir. Pour nous, nous devons nous en abstenir absolument, parce qu'ils corrompent l'esprit et le portent au vice , et ne contribuent en rien à notre bonheor. Quiconque voit égorger un homme avec plaisir, souille sa consdence , bien que cet homme-là ait mérité la mort et qu'il y ait été condamné par les lois, et il est presque aussi coupable que s'il avait eu part aux homiddes commis en secret. Us appellent des jeux ces exercices où l'on répand le sang ! Ces hommes se sont tellement dépouillés des sentimens de l'humanité , qu'ils s'imaginent se jouer et se divertir lorsqu'ils massacrent d'autres hommes. Us sont sans doute plus coupables que ceux dont ils se plaisent à voir répandre le sang. Je voudrais bien qu'on me dit si ceux-là ont de la pitié et de la justice , quf non-seulement permettent que l'on tue des hommes qui implorent leur clémence , mais qui, non contens des blessures qu'ils leur ont vu recevoir et du sang qu'ils leur ont vu répandre , demandent avec fSiveur qu'on leur ùte la vie, et de peur que qudqu'un ne leur échappe en faisant semblant d'être mort, crient que l'on achève des misérables qui sont renversés par terre et percés de coups. Ils se fâchent quand les gladiateurs combattent trop longtemps sans se tuer; et,, comme s'ils étaient altérés de sang , ils demandent qu'on en amène d'autres qui aient plus de vigueur. Celte coutume crudie ùte tous les sentimens de l'humanité , et ceux qui l'ont une fois prise n'épargnent pas les inno- ^ cens , et sont bien aises que l'on exerce indifféremment sur tout le monde les traitemens qu'ils ont vu faire aux coupables. Ceux qui veulent marcher dans le chemin de la justice doivent bien se garder de devenir complices de
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ces meurtres publics. Quand Dieu nous a déffmda de tuer , il nous a aussi défendu nonseulement de voler , ce qui n'est pas non plus permis par les lois , mais aussi de faire beaucoup d*«iitres choses qui sont permises par les lois civiles. Il n'est pas permis à un homme de bien d'aller à la guerre, parce qu'il ne connaît point diantre guerre 4|ue celle que sa vertu hit eontinuellement au vice. H ne lui est pas permis d*intenter une accusation capitale , parce qu'il n'y a point de différence entre celui qui tue par le fer et celui qui tue par la langue , et qu'il est défendu de tuer de quelque manière que de soit. Ainsi la défense que Dieu a faite de tuer ne souffre point d'exceptioo.'Que personne ne se persuade qu'il soit pennisd'écraser des enfainsqui viennent de naître ; c'est une horrible impiété de leur ôler la vie que Dieu leur a donnée. Cependant s'il se trouve des personnes qui , voulant se souiller des crimes les plus atroces, envient à ces faibles et innocentes créatures la jouissance de la lumière que leur créateur leur avait accordée , comment ceux qui n'épargnent pas leur propre sang épargneraient-ils celui des autres ? L'énormilé de leur crime est si manifeste, qu'il n'y a point de couleur par où on puisse la déguiser. Que dirons^nous de ceux qui , par une fausse piété, exposent leurs enfans? Peuvent ils passer pour innocens, quand ils abandonnent aux dents des chiens leurs propres entrailles ? Et ne fontils pas mourir ces enfins d'un plus cruel genre de mort que s'ils les avaient étranglés? Qui doute que ce ne suit une impiété de priver ces innocentes créatures de l'effet de la compassion des personnes charitables ? Quand ils auraient le bonheur de tomber entre les mains de quelqu'un qui prit le soin de les élever, celui qui les a exposés, les a mis en danger ou d'être réduits eu servitude , ou d'être prostitués dans les lieux de débauche. Qui est-ce qui ne sait pas les outrages que Ion peut faire . soit par méprise ou autrement, aux deux sexes , lorsqu'on les confond , et dont Œdipe est un exemple j funeste ? Ceux qui déposent leurs enfiins sont donc aussi coupables que ceux qui les tueut. Ces parricides prétendent trouver une excuse légitime dans leur pauvreté , qui ne leur a pas permisde nourrir un si grand nombre d enfans. |l n'est patau pouvoir deshommesd'avoirdu bien : Dieu donne tous les jours des richesses aux pau- ;
vres, et réduit les riches à la pauvreté. Qi quelqu'un se trouve en effet si pauvre qu'il pas de quoi nourrir des enfens^ quMI s'abstii de la compagnie de sa femme plutôt que d( truire l'image de Dieu. Ainsi rhomicide i défendu, de quelque manière qa*oo le i mette , il n'est pas permis de le regarda peur que la conscience ne soit souillée ps vue du sang que l'on ne répand que pour da un cruel plaisir au peuple.
Je ne sais si la corruption du théâtre i point encore plus criminelle que celle des s tacles et des combats. La comédie ne représ le plus souvent que de jeunes filles corromi et violées, que des femmes qui font Kami et plus les poêles qui ont décrit ces désor ont d'él^nce, plus leurs sentimens ent avant dans l'esprit, et plusieurs erreurs s'i chent à la mémoire. Les tragédies ne coot nenl autre chose que les parricides et les ince des méchans princes. Les mouvemens imp ques des bouHbns n'inspirent que la débaa lis enseignent à commettre de véritables ac tères quand ils en représentent d'imaginai Quelles impressions ces sales représentatioiM font-elles pas dans l'esprit des jeunes ge quand ils voient que tout le monde y asfl sans pudeur? Le plaisir, qui entre plutôt par yeux que par les autres sens, s allume dans t cœur. Ils approuvent les infamies quand ib rient ; et les jeunes gens dont il ne faut | corrompre Tinnocence , et les vieillards qol sont plus en âge de pécher, s*en retourneot leurs maisons plus corrompus qu^ils n*ét» venus au théâtre.
Il n'y a que de la légèreté , de la vanité d l'extravagance dans les jeux du cirque ; les if tateurs entrent dans une fureur égale â liai tuosité avec laquelle les tenans courent A la carrière. Ceux qui semblaient n'être va que pour regarder , se font regarder eux-mèi par Texcès de leurs clameurs et par le dérég ment de leurs gestes. H faut donc éviter ab lument tous les spectacles, de peur qs n'impriment les mouveir.ens inquiets desvi dans des âmes qui doivent être tranquilla paisibles, et que les attraits de la volupté nous détournent du ser\'ice de Dieu et de pratique des bonnes œuvres. l.es jeux sont fêles des faux dieux ; ils n ont été institués i
ir honorer le jour de leur uaissaiice, ou pour idre la consécration de leurs temples plus febre. Les chasses et les préseos ont été or- Qnis au commencement en rhonneur de Sane, les faui dieux du théâtre en l'Iionneur de schus , et les jeux du cirque en Tbonueur de ptune. Ils ont été attribués par la suite du ips aux autres dieux , comme SisiniMS piton le prouve fort au long dans les livres il a faits des spectacles. Quiconqve va à ce3 ictacles , qui sont des cérémonies de la sustition païenne, quitte le service de Dieu et tache à celui des démons.
(XI. Le plaisir de Touie prooÈde de la dou* r de la voix et du chant , et [n'est pa« moins ieux que celui de la vue » dont je viens de '1er. Qui ne prendra pour des hommes perdus débauche , ceux qui ont dans leur maison un lipage de théâtre? U n'y a pas moins de dé- ;lement â avoir chez soi un théâtre et des aors, que de les avoir en public et de les rexler avec tout le peuple. J'ai assez parlé des ctacles ; il ne me reste plus qu'à donner des s k ceux qui prendront la peine de lire cet Tage, qui est de ne se pas laisser charmer
les plaisirs qui s'insinuent jusqu*au fond de le.
1 est aisé de mépriser des sons que Ton peut écrire , et les concerts des instrumens
ne s'attachent pas fortement â l'esprit. is un poème composé avec art, surprend prit p^r s^ douceur, latlire et l'enchante. ftt de là que procède le peu de créance que savans ajoutent à nos mystères; carétapt lutumés aux ornemens et aux figures de quençe et de la poésie, ils méprisent les inctions solides, qiais peu él^qtes que donnent nos doctrines , et |a simplicité du rage de l'Ecriture. Ils ne cherchent que œ :rhatouilIe leurs sens ^ et ils ne se laissent uaderque par des discours agréables. Est-ce Dieu , qui est fauteur de l'esprit , de la lanet de la parole , ne saurait parler en termes ïDS ? Il a proposé la vérité sans fard et sans mens , afin que tout le monde la pftt con- ^e. Ceux qui aiment la vérité et qui ne veupas être trompés, doivent rejeter les plaisirs corrompent l'âme de la même sorte que les Ût8 corrompent le corps , et doivent pré- " leb. biens véritables aux faux, les éternels
aux temporels , les utiles aux agréables. Ww ne doit plaire à leurs yeux que ce qui se hit avec piété et avec justice; rien ne doit pMiV (i leurs oreilles que ce qui peut pouprir Tâine. || faut bien se garder d'abuser d'un sens qqi nom a été donné pour recevoir la doctrine du eiel. Si nous nous plaisons à entendre des airs et des chansons, epteadoQS les louanges de Diei), voill le pl«isir solide, parce qu'il est joint à la vertu. C'est un plaisir qui ne passe pas promptemept comme ceux du corps , mais qui dure toiûpun* Ceux qui en cherchent d'autres , i^rçhent I9 mort, parce que la mort est dans le plaisir , comme la vie est dans la vertu ; car quiconque voudra jouir des biens temporeh et terrestres , sera privé des éternels et des célestes.
XXII. Je n'ai rien à dire des plaisirs du gqftt et de l'odorat , qui sont les deux sens les plin grossiers , et qui ne se rapportent qu'au Qorpa, si ce n'est qu'il serait honteux à un holoqie et à un homme de bien d'être l'esdaye de aa bouche [et de son ventre , de se couvrir dà parfums et de fleurs; ce que nul pe p^ut faire pour peu qu'il ait d'esprit, et pour peu qu'il lui reste de vertu. Quelqu'un demandera p^t* être ; pour quelle fin ces chmes^là ont été ipisiii au monde, s'il n'est pas permis d'ep jouir. J'^ d^à dit que la vertu ne pourrait remporter aiv^ eune victoire, si elle n'avait des eunemjs |i combattre. Les attraits de la volupté sont toà armes de celui dpot l'unique occupation est d'a(« taquer la vertu et d'exterminer l'innocence ; il enchante l'âme par ces charmes dont il sait qui le poison est mortel, U mm jette dans |a «Hin par le plaisir, de la mèa^e sorte que Pi^u iious attire à la vie parletravail.il nous engage d^m le véritable mal par de faux biens, de la w^m sorte que l'on parvient au véritable biep par é$ faux maux.ll faut doue éviter ces divertîsseipeiia comme des filets et comme des pièges, de peujr qu'ils ne nous assujettissent à l'empire de la mort.
XXIII. Je dirai maintenant quelque chose de l'attouchement, qui est un plaisir qui se répand sur toutes les parties du corps. Je ne crois paa devoir parler des habits ni des ornemens, maia seulement de la volupté, et faire voir combien elle est dangereuse et avec combien de seûa on est obligé de la réprimer. Quand Dieu a créé les deux sexes, il leur a donné une inclinai ion par laquelle ils se recherclient l'un
senis la vertu, aHo qu'ils eussent la gloire de rtsialer aui charmes de la volupté. Notre ennemi sait combien est grand le pouvoir de cette aijHdité, que quelques-uns appellent une nécessité, et qu'ils détournent de son véritable objet, pour la porter vers un autre. Il inspire aux hommes de mauvais désirs, afin qu'au lieu de se contenter des plaisirs permis, ils en cherchent de défendus. Il met devant les yeux des beautés qui excitent les passions; il allume dans le cœur le Feu de l'amour et l'eicite jusqu'à ce qu'il ait réduit l'homme eu cendre. Il a établi des lieui de prostitution, de peur que quelqu'un ne fût détourné de U débauche par l'apprébensioa des lois; il y expose de misérables femmes qui ont renoncé à la pudeur, et il bit son divertissement et son jeu des infamies qu'elles y souffnat. Ainsi il plonge dans le bourbier des Ames que Dieu a créées pour être saintes. Il les dépouille de la pudeur, de l'honnêteté. Il a inventé les conjonctions abominables et OHitraires à la nature par lesquelles les mAles se corrompent réciproquement. De quel crime peut-on espérer que ceux-là se puissent abstenir, qui sacriâent i leur brutalité un %e pour lequel sa faiblesse et l'imioceDce ne leur devraient donner que de la compassion et du respect ? Il n'y a point de paroles qui égalent l'énormité de ce crime. Je ne saurais rien dire de ceux qui en sont coupaUes, sinon que ce sont des impies et des parricides, qui ne se contentant pa.s de jouir du sexe dont Dieu leur a accordé l'usage, ou-
préserver d'un si funeste débo conque ne peut arrêter l'impéfa furieuse passion, la doit renfe bornes d'un mariage légitime, devenir criminelle, elle jouii qu'elle recherche. Que peuvent cbés pour excuser leur dérégi qu'il n'y a rien que d'honnête c On demeure d'accord qu'il est qi mis; mais quand il est défenda, poser la continence. Dieu n'a défendu de jouir des personnes leur ft>i à un autre et qui sont en mariage, mais aussi de celles qài dans cet engagement, s'abandcm didté publique. Il nous enseîgi deux cwps sont joints ensemble plus qu'un. Quiconque se plonge se salit. Ceux qui se sont salis d vent se laver bienlAt après. Mais souillé leur conscience par l'attout débauchée ne peuvent effacer i qu'en beancoup de temps et p nombre de bonnes oeuvres. Ghacu 1er souvent cette pensée dans se Ueu n'a établi la distinction des s la conservation de la nature, f n'en est permise que pour la géi time des enfans. Gomme il ne nw les yeux aHn que nous prissions garder ce qu'il y a de beau id-bas, mais afin que nous vîsi
jettissent leur esprit aux sens, se condamnent à la mort, puisque c'est sur les sens et sur le corps que la mort exerce sa puissance. Chacun doit conserver avec un soin particulier la pudeur et la chasteté, et ne suivre pas seulement en cela les lois des hommes , mais s'élever audessus d'elles en observant exactement celle de Dieu. Quand il aura fiait une fois habitude de cette vertu, il aura honte des moindres désordres, et trouvera plus de satisfaction dans la privation des plaisirs, que les débauchés n'en trouvent dans la jouissance.
Ce ne sont pas là tous les devoirs de la chasteté : il y en a quelques autres'. Dieu a renfermé la fidélité conjugale dans retendue du lit nuptial. Il ordonne que celui qui a une femme lui garde la foi qu'il lui a promise, sans pouvoir en avoir une autre, soit libre, soit esclave : la loi de Dieu n'est point semblable à celle des hommes. Si le droit romain ne déclare adultère que la femme qui connaît un autre homme que son mari, et qu'il exempte de ce crime un homme qui a plusieurs femmes outre la sienne, l'Évangile ne met point de distinction à cet égard entre l'homme et la femme, et tient coupable celui qui jouit d'une autre que de celle qu'il a épousée. C'est pour ce sujet que Dieu a voulu qu'au lieu que, parmi les animaux, les femelles ne souffrent plus le mâle après qu'elles ont conçu, les femmes le souffrent toujours ; car peut-être que si les femmes refusaient à leurs maris ce qu'ils désirent, ils le chercheraient dans la compagnie d'une autre, et violeraient la fidélité du mariage.
Les femmes ne conserveraient pas ellesmêmes la gloire de la chasteté s'il n'était en leur pouvoir de la perdre. Quand une bête refuse de souffrir le mâle après qu'elle aune fois conçu, on ne dit pas que ce soit en elle une marque de continence; elle ne refuse de le souffrir que parce que si elle le souffrait, elle en sentirait de la douleur ou encourrait du danger. On ne mérite pas d'être loué pour n'avoir pas fait ce qu'on n'a pu faire. On loue la continence dans l'homme, parce qu'elle nelui est pas naturelle, et qu'elle dépend de sa liberté. Le mari et la femme doivent la garder également, et le mari doit donner à la femme l'exemple de la fidélité qu'il exige d'elle. S'il l'exige sans la garder, il est injuste, et c'est de celte injustice
que sont venus les adultères, lorsque les femmes ont cessé d'être fidèles à des hommes qui n'avaient plus pour elles d'amour ni de tendresse. Les plus effrontées usent de cette excuse dans leurs débauches^ et disent qu'en manquant de fidélité à leurs maris, elles ne leur font point d'injure, mais qu'elles repoussent celle qu'elles ont reçue. Quintilien a excellemment exprimé cette pensée : « Celui, dit-il, qui ne s'abstient pas de la femme d'un autre, ne gardera pas aisément la sienne. Il ne verra pas le désordre de sa maison pendant qu'il tâchera de le porter dans celle de son voisin. Une femme â qui ce malheur arrive se laisse aisément corrompre par l'exemple, et quand elle a manqué à la foi , elle croit avoir une excuse, de dire ou qu'elle a imité son mari, ou qu'elle s'est vengée de sa perfidie.»
Il faut prendre garde que notre incontinence ne soit l'occasion de celle d'un autre. Il faut que le mari et la flemme se rendent réciproquement la fidélité qu'ils se doivent, et qu'ils portent également le même joug auquel ils se sont soumis. Traitons les autres de là même manière que nous voulons être traités, et ne faisons jamais à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit.
Voilà les obligations que nous impose le précepte de la continence. Ajoutons -y néanmoins encore quelque chose pour ne pas le renfermer dans des bornes trop étroites. Les personnes mariées se doivent conduire de telle sorte, que jamais elles ne se tendent aucun piège. Quiconque épouse une femme qui a été répudiée par son mari commet un adultère , et quiconque répudie sa femme et en épouse une autre, commet aussi un adultère , si ce n'est qu'elle l'ait commis la première. Dieu ne veut point que ceux qu'il a unis et qui ne font qu'un seul corps se séparent. Il ne défend pas seulement l'adultère, il en défend la pensée et le regard accompagné d'un mauvais désir. La seule image du plaisir suffit pour rendre l'âme coupable: c'est l'âme qui commet le péché et qui en est I souillée. Ce n'est pas être chaste que de conserver la pureté du corps et perdre celle de rame. Que personne ne simagine qu'il soit difficile de garder la continence et de résister â la volupté : c'est une ennemie que tout le monde est obligé de combattre et sur laquelle
11 a exprimé la grandeur de Dieu, quand il a dit qull est au-dessus de nos pensées. Il a puisé dans la source de la vérité, quand il a reconnu que les hommes n'ont pas été mis en vain sur la terre, comme les épicuriens le prétendaient, mais qu'ils y ont été mis pour servir Dieu et pour lui rendre un culte qui consiste en des actions de justice et de piété. Il aurait sans doute embrassé noire religion, si quelqu'un la lui avait enseignée, et il aurait quitté Zenon et Sotion pour suivre un docteur de la véritable sagesse : a Conduisons-nous , dit-il , de telle manière que Dieu approuve notre conduite. » Cette parole pourrait paraître divine si elle n'avait été précédée par l'aveu de son ignorance. Le secret de notre conscience ne nous servira de rien : il n'y a point de secret pour Dieu ; il n'y a nul moyen de nous déguiser. Nous pouvons dérober nos actions aux yeux des hommes en fermant les portes; mais nous ne saurions cacher si bien notre cœur que Dieu n'en voie tous les mouvemens.
Le même Sénèque dit, dans les premiers livres du même ouvrage : «Que faites-vous? que méditez-vousP que prétendez- vous? Vous ne sauriez vous cacher ; votre garde vous suit partout. Vous pouvez être séparé d'un de vos amis par l'occasion d'un voyage, d'un autre par la mort, d'un autre par la maladie; mais celui-ci ne vous abandonne jamais : pourquoi choisissez-vous le lieu le plus retiré, et pourquoi en éloignez-vous tout le monde?Êtes-vous assez imprudent pour espérer de n'être point découvert? Que vous sert de n'avoir point de complice, puisque vous avez une conscience?»
Cicéron a parlé de Dieu et de la conscience d'une manière aussi admirable que Sénèque. «Souvenons-nous, dit-il, que nçus avons Dieu pour témoin, c'est-à-dire notre conscience, qui est la chose la plus excellente et la plus divine que Dieu nous ait donnée.» Faisant en un autre endroit le portrait d'un homme de bien, il dit : « Un homme tel que celui que je décris, ne fera ou ne pensera jamais rien qu'il ne puisse publier. »
Effaçons donc les taches de notre conscience, qui est exposée aux yeux de Dieu ; et , comme dit le même auteur, songeons, à chaque action que nous faisons , que nous serons tenus d'en rendre compte . et que nous sommes exposés non
à la vue de tous les hommes, comme Cicéron a dit, mais à la vue de Dieu. Il nous serait plus aisé de nous cacher de notre propre conscience que de nous cacher de lui : il faut donc que nous lui découvrions nos blessures, et que nous en fassions sortir tout le venin.ll n'y a que celui qui a redressé les boiteux , qui a rendu la vue aux aveugles , qui a guéri les lépreux et ressuscité les morts, qui les puisse réformer; il éteindra dans notre coeur l'ardeur de la concupiscence, il en arrachera la racine de la volupté ; il y apaisera les mou vemens de la jalousie et de la colère. Il faut avoir recours à ces remèdes avec d'autant plus d'empressement, que les maladies de l'âme sont plus dangereuses que celles du corps. Quand un homme aurait l'usage de tous ses sens, et qu'il jouirait d'une parfaite santé , il ne laisse pas d'être malade s'il est transporté de colère, s'il est enflé d'oi^ueil, s'il est consumé par le feu de l'amour , et qu'il soit esclave des autres passions. Au contraire, celui qui ne porte point d'envie au bonheur d'autrui , qui n'admire point les richesses , qui ne regarde jamais une femme avec un mauvais désir pour elle, qui ne souhaite point le bien d'autrui, qui ne méprise personne, qui a dans le cœur la douceur, la modestie, la libéralité, l'amour de la paix , celui-là , dis-je, jouit d'une santé parfaite. Ceux qui observent religieusement ces préceptes sont véritables serviteurs de Dieu , et l'honorent par le sacrifice de leurs bonnes œuvres. Dieu ne nous demande point de victimes sensibles, il ne nous demande que la pureté de nos mœurs. Pour faire ce sacrifice, il ne faut ni herbes, ni gazon, ni entrailles de bêtes; il ne faut que les mouvemens du cœur. L'autel sur lequel on ofFre est au milieu du cœur même , et cet autel n'est point souillé de sang , parce que l'on ne met dessus que l'innocence, la patience, la douceur, la chasteté et labstinence. Voilà les cérémonies par lesquelles Dieu veut être adoré; voilà la loi excellente et divine qui commande constamment le bien, qui défend constamment le mal, et qoi porte infailliblement à la justice et à la sainteté. Je n'ai touché qu'une partie des commandemeas qu'elle renferme ; ceux qui voudront savoir les autres pourront les puiser dans la source dont nous n'avons ici qu'un ruisseau.
XXV. Je dirai maintenant quelque chose des sacrifices. «L'ivoire, dit Platon, n'est pas un présent digne de Dieu. Quoi donc! seront-cedes
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demeurent aisément d'accord de ce que nous leur proposons et reconnaissent que cela est incontestable. 11 n*y a que ceux qui sont capables de la vertu qui lui soient favorables. Tout le monde n'en est-il pas capable? Pour Tètre, il hut avoir souffert la pauvreté, et les incommodités qui en sont inséparables. Si le principal emploi de la vertu est de supporter le mal , ceux qui sont accoutumés au bien sont incapables de la vertu. G*est pour cela que les pauvres sont plus disposés à croire les maximes de notre reli||;ion que les riches : ils ne trouvent pas dans leur condition tant d'obstacles à la foi. Les autres sont non-seulement embarrassés dans la jouissance des biens du monde , mais chargés de chaînes ; ils sont accablés du joug de la concupiscence, cette maîtresse impérieuse qui les attache à la terre, et qui les empêche de lever les yeux au ciel. Le chemin de la vertu est si étroit que Ton n'y saurait entrer avec beaucoup de bagage. Il faut être presque nu pour y être conduit, par la main de la justice, jusqu'à la porte du ciel. Ces riches superbes, suivis d'un grand train et d'un long équipage , marchent dans le chemin de la mort , qui est un chemin fort large. Les lois que Dieu nous a laissées et que nous tâchons de publier, ne sont pour eux que de l'aigreur et du poison. Us ne peuvent néanmoins les rejeter sans se déclarer ennemis de la vertu et de la justice.
J'achèverai maintenant ce qui reste à mon ouvrage, et il n'y reste plus rien que de parler du jugement que Dieu établira sur la terre, lorsqu'il y sera revenu pour rendre à chacun selon ses œuvres , et pour y ordonner des peines et des récompenses. J'ai parlé dans le quatrième livre de son premier avènement ; je parlerai dans celui-ci du second que les Juifs confessent et qu'ils espèrent en vain , parce que ce second avènement ne sera que pour la consolation de ceux qui auront été assemblés en son nom. Ceux qui ont été assez impies pour l'outrager dans l'état de sa faiblesse, reconnaîtront avec fhiyeur sa puissance, et subiront, par un ordre inévitable de la justice, les chàtimens qu'ils lisent dans les prophètes sans les entendre. Ils seront condamnés au feu étemel par la bouche de celui dont ils ont répandu le sang. Mais je ferai un ouvrage exprès pour découvrir leurs erreurs et
leurs crimes. Tâchons cependant d^enseigner b vérité à ceux qui l'ignorent.
II. Dieu a ordonné que ce siècle iiqaste finirait après avoir duré un certain espace de temps, et que le péché étant délmit et le bonheur des gens de bien assuré, il y aurait sous son règne un siècle tranquille, heureux, et qui mériterait d'être appelé le siède d'or , i plus juste titre que celui des poètes. L'égarement des philosophes procède principalement de œ qalls n'ont nen su de la création du monde, qoi renferme les plus rares secrets de la divine sagesse. Ayant entrepris de les pénétrer par leurs propres lumières , bien que cela soit impossible, ib se sont engagés en des erreurs et des côntrsdictions d'où ils ne peuvent sortir. Ils ont entrevu quelques vérités; mais fis n'en ont pa trouver les preuves, qui ne dépendent que de la révélation. Si l'homme pouvait pénétrer les envres de Dieu , il pourrait les imiter , l'un étaat presque la même chose que l'autre. Or, oomDe il ne les peut imiter, revêtu qu'il est d'un eorps faible et mortel , il ne les peut non plus péoé^ trer. Si nous considérons attentivement le monde et les merveilles qu'il renferme, nous reconnaîtrons aisément combien ce vaste ouvrage des mains de Dieu est au-dessus de tons les ouvrago des mains des hommes. Or, la sagesse de INeo n'est pas moins au-dessus de la sagesse des hommes, que ses ouvrages sont au-dessus de leurs ouvrages. Gomme Dieu est parfait , parce qu'il est immortel et incorruptible , sa sagesse est aussi parfaite. Gomme il n'a rien qui lui soit contraire, il n'a rien aussi qui soit au--dessus de lui. Mais comme l'homme est sujet à plusieurs imperfections , sa sagesse est sujette à rerrenr; et comme il y a plusieurs obstacles qui empêchent que sa vie ne soit éternelle, il y a aussi plusieurs défauts qui empêchent que sa sagesse ne soit parfaite. Gette sagesse est extrêmement faible quand elle veut s'élever d'elle-même à b connaissance de la vérité. L'âme étant enfermée dans le corps comme dans une prison fort obscure, n'a pas la liberté de s'étendre ni de regarder la lumière : il n'y a que Dieu qui eonnaisse ses ouvrages. L'homme ne peut arriver à la connaissance de la vérité , ni par la forée de son esprit , ni par la subtilité de ses rafsooMmens , mais seulement par l'attention qu'il porte aux discours de celui qui peut seul renseigner,
tt par la docilité qu'il a pour recevoir sa doctrine. Gicéron , après avoir traduit un passage où Platon fait dire à Socrate que le temps était venu auquel il était prêt de sortir de la vie , au lien que ceux devant qui il parlait, vivaient encore , ajoute : « Les dieux immortels savent lequel des deux est le plus avantageux ; mais je suis persuadé que nul homme ne le sait. » Ainsi toutes les sectes ayant été inventées par des hommes sujets à l'erreur, et établies sur un autre fondement que celui de la parole de Dieu qui est infaillible , elles ne peuvent être que très-éloignées de la vérité.
111. Puisque je parle ici des erreurs des philosophes, je puis marquer, comme en passant, celles où les stoïciens sont tombés touchant la nature. Ils la divisent en deux parties , dont l'une a la force d*agir , et Tautre est maniable et traitable; l'une a du sentiment, et l'autre n'en a point ; mais elles ne peuvent être Tune sans l'autre. Gomment ce qui manie et ce qui fbrroe, peut -il être la même chose que ce qui est manié et formé? Ne serait-ce pas une manifeste extravagance de dire que le potier et la terre ne sont qu'une même chose? G*est ce que ftont les stoïciens quand ,sou$ le nom de nature, fls entendent deux choses aussi différentes, que le sont Dieu et le monde, l'ouvrier et l'ouvrage, et quand ils disent que l'un ne peut rien faire sans l'autre; comme si la nature était un mélange de Dieu et du monde. Quand je supposerais ici que Dieu est l'àme du monde , et que le monde est le corps de Dieu , il ne s'ensuivrait pas qu'ils seraient de même temps , et que Dieu n'aurait point fait le monde. Ils avouent eux-mêmes que Dieu l'a fait pour l'usage des hommes, et que quand le monde né serait pas, Dieu ne laisserait pas que d'être, parce qu'il est un esprit éternel et qui n'est point attaché à un corps. Gomme ils n'en ont pu comprendre la grandeur, ils l'ont joint à son ouvrage, comme une âme à un corps ; et c'est pour cela que Virgile a dit que :
C^esl comme un esprit répandu dans tontes les parties de roniven, qni les a^ite et les anime. ^
Comment cela s'accorde-t-il avec ce que les stoïciens disent : que Dieu a fait le monde, et qu'il le gouverne par sa providence? S'il afalt lé monde, il a été sans le monde. S'il le gouverne, il le gouverne non comme Vâme gouverne le corps], mais comme le maître gouverne sa maison, comme
le pilote gouverne son vaisseau , comme le conducteur d'un chariot gouverne ses chevaux , et sansêtre mêlés ni confondus avec leschosesqu'ils gouvernent. Si les parties de l'univers sont les membres de Dieu, elles feront un Dieu privé de sentiment et sujet à la mort, puisqu'elles sont elles-mêmes insensibles et mortelles.
Il est aisé de faire le dénombrement des tremblemens qui ont ébranlé la terre, des inondations qui ont abtmé les lies et les villes , des feux souterrains qui consument les montagnes , et des autres changemens qui surviennent dans la nature. Gela fait voir le peu de soin que Dieu aurait de conserver son corps , si l'opinion des stoïciens était véritable. Mais ce serait peu qu1I négligeât si fort de le conserver, s'il ne l'exposait aux injures que les hommes lui veulent faire. Les uns bâtissent dans la mer; les autres coupent les montagnes; les autres ouvrent la terre pour y chercher de l'or. Geux qui la labourent déchirent la peau de Dieu , ce qui ne se peut faire sans impiété. Dieu permet-il que son corps soit coupé de la sorte? Est-ce que cette âme céleste se retire au centre de la terre, et qu'elle en abandonne la surface pour ne point sentir de douleur? Si cela est impertinent et ridicule, ces philosophes ont eu aussi peu de sens que la terre même, puisqu'ils n'ont pas reconnu que l'esprit de Dieu est répandu de telle sorte dans toutes les parties du monde, qu'il ne laisse pas de demeurer incorruptible et immuable.
Cequ'ils ont apprisde Platon est très-veritable: que Dieu a créé le monde et qu'il le gouverne par sa providence. Ge philosophe et les autres qui ont suivi son sentiment devaient expliquer la manière dont Dieu a créé le monde , la raison et la fin pour laquelle il l'a créé. Les stoïciens disent qu'il l'a créé pour Tusage des hommes; mais Êpicure déclare qu'il ne sait pour quelle fin les hommes mêmes ont été créés. «G'est une folie, dit-il , que d'avancer que les beautés de l'univers ont été produites en faveur de l'homme; car, quelle utilité les dieux peuvent-ils tirer de nous, pour se mettre en peine de faire quelque chose en notre considération ! » Il semble que cela ait quelque sorte de fondement , car ces philosophes n'apportaient aucune raison pour laquelle Dieu a créé les hommes. G'est à nous, à qui Dieu a révélé ses secrets, de les expliquer, et non â ceux
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qui n'en avaient point de connaissance , bien qu'ils eussent reconnu, comme je Tai déjà dit, que Dieu avait créé le monde pour l'usage des hommes : n'ayant pas néanmoins reconnu la suite de ces vérités, ils n'ont pu soutenir le principe. Platon, appréhendant d'attribuer à Dieu un ouvrage imparfait et de peu de durée, a dit qu'il était éternel. Pourquoi donc les hommes ne sontils pas aussi éternels? Les hommes pour lesquels le monde a été fait devant finir , pourquoi le monde ne doit-il pas finir ? Est-il probable qu'il soit plus stable et plus durable que ceux à Tusage desquels il se rapporte?
Si Platon avait fait une sérieuse réflexion sur ces conséquences , il aurait reconnu que le monde ayant eu un commencement, il doit aussi avoir une fin, et que rien de ce qui est visible et palpable n'est éternel.
Ceux qui nient, au contraire , que le monde ait été fait pour Tusage des hommes , ne sauraient dire pour quelle fîn il a étéfait; car s'ils assurent que Dieu ne Ta fait que pour soi-même, nous leur demanderons pour quelle fin il a créé l'homme. Pourquoi jouissons-nous du monde? Pourquoi appliquons-nous à notre profit ce qui n a pas été préparé pour nous? Pour quelle fin les espèces différentes des animaux ont-elles été créées? Pourquoi est-ce que nous croissons , que nous cessons de croître, et que nous mourons? A quoi se rapporte la j^cnération et la succession conliuuelle des hommes? Dieu a voulu nous voir et imprimer sur nous son image , comme sur une cire, pour prendre plaisir à la regarder : ce qui étant ainsi, il a aussi voulu avoir soin des animaux, et principalement de l'homme, auquel il les a assujettis. Â l'égard de ceux qui soutiennent que le monde est de toute éternité , je ne propose point maintenant une difficulté qu'ils ne sauraient jamais résoudre, sinon que le monde n'a pu être de toute éternité sans avoir un principe; mais je dis que s'il avait été de toute éternité , ce serait un ouvrage où l'on ne pourrait remarquer aucune trace de raison ; car quel bien la raison aurait-elle pu avoir dans la construction d'un ouvrage qui n'aurait point eu de commencement ? Avant que de faire un ouvrage, il faut en concevoir le dessin , et on ne le saurait jamais achever que l'on n'en ait conçu l'idée. Ainsi l'idée que la raison conçoit d'un ouvrage précède rouvragcmêmr; et partant, ce qui n'a point été
fait n'est point l'ouvrage de ta raison. Or le monde est disposé et gouverné par la raison, et ainsi il faut qu'il ait été fait , et qu'ayant eu un commencement, il doive avoir une fin. Que ceux dont je parle nous disent donc , s'ils en sont capables, ou la raison pour laquelle le monde a été créé, ou celle pour laquelle il sera détruit. Épicure , ou plutôt Démocrite, n'ayant pu comprendre cette raison, a dit qu'il était né de lui-même par un concours et par un mélange fortuit de semences, etqu'ilfinirait et serait résolu parleurséparation. Il a donc corrompu les bonnes idées qu'il avait conçues, et a renversé la raison par l'ignorance de la raison même. Il a réduit le monde , et ce qui se passe dans le monde ^ à la condition d'un songe. Mais, puisque nous voyons qu'il n'y a aucune de ses parties qui ne soit gouvernée par la raison , que les mouvemens des cieux , le cours des astres, la vicissitude des saisons, la fertilité des plaines, la beauté des montagnes et des fbrêts , la source et le progrès des fontaines et des rivières, la vaste étendue de la mer, la diversité des vents , et tout le reste qui le compose en dépend absolument, y a-t-il quelqu'un assez aveugle pour dire qu'un ouvrage où les traits de la Providence sont si visiblement marqués, ait été fait sans raison? Que s'il est certain que rien ne se fasse ni se conserve sans raison , si la sagesse de Dieu parait dans la disposition de ses ouvrages, sa puissance dans leur grandeur, il faut que ceux qui ont osé douter de la Providence aient été des insensés et des stupides. Ils n'auraient pas eu tort s'ils n'avaient nié qu'il n'y eût point des dieux , à dessein de soutenir qu'il n'y en a qu'un. Mais, comme ils ne l'ont nié que pour soutenir qu'il n'y en a point, quiconque ne doute qu'ils soient tombés dans la dernière de toutes les extravagances y est lui-même tombé. IV. Nous avons parlé assez au long de la Providence dans le premier livre. Que s'il y en a une, comme il parait si clairement par la beauté de ses ouvrages qu'il n'est pas permis d'en douter, il faut nécessairement qu'elle ait produit l'homme et le reste des animaux. Cherchons donc la raison pour laquelle le genre humain a été créé , puisque ce que les stoïciens assurent est constant : a que c'a été pour son service que le monde a été fait, b bien qu'ils se trompent en j ce qu'ils disent qu il a été fait pour le service I humain , au lieu de dire qu'il a été f^it pour le
service de l'homme; car sous ce nom singulier d'homme l'on comprend généralement toute la nature. Mais parce que ces philosophes ne savent pas que Dieu n'a formé qu'un homme, ils s'imaginent qu'il en a formé plusieurs , qui sont nés de la terre comme des champignons. Hermès n'a pourtant pas ignoré que Dieu a formé l'homme , et qu'il l'a formé à son image. Mais retournons au sujet d'où je m'étais éloigné. Rien n'a été fait pour soi-même, et rien n'a été fait qui n'ait quelque usage ; car qui serait ou assez actif, ou assez imprudent, pour entreprendre de faire une chose dont on ne pourrait faire aucun profit? Quiconque élève une maison, ne l'élève qu'à dessein qu'elle soit habitée. Quiconque construit un navire, le construit à dessein que l'on s^en puisse servir pour passer la mer. Quiconque fait un vaisseau , le fait pour y renfermer quelque chose. Ainsi l'on ne fait aucune chose en vain et sans la destiner à quelque usage. Le monde n'a donc point été créé pour soi-même, puisque étant insensible, il n'a besoin ni de la chaleur du soleil, ni de la lumière de la lune, ni du souffle des vents , ni du rafraîchissement de la pluie, ni des alimens que l'on tire des fruits. On ne peut pas même dire que le monde ait été fait pour Dieu, puisqu'il n'a pas plus besoin du monde,ni des espèces différentes qu'il renferme, qu'il n'en avait avant qu'il l'eût créé, et qu'il n'en tire aucun usage. H est donc clair que le monde a été fait en faveur des animaux, puisqu'ils se servent de tous les biens qu'il renferme, et que s'ils ne les recevaient dans la saison, ils ne pourraient subsister. Il est clair d'ailleurs que tous les animaux ont été faits pour l'homme, qu'ils lui ont été donnés pour son usage et pour son service, et qu'aucun d'eux , soit qu'il soit sur la terre ou dans l'eau, ne peut comprendre comme lui la raison de la création du monde. Je vais être obligé de répondre en cet endroit à une difficulté qui nous est faite par les philosophes, et principalement par Gicéron. Voici à peu près la manière dont il raisonne. Dieu n'ayant créé le monde qu'en notre faveur, d'où vient qu'il a produit un si grand nombre d'insectes , de serpens et de vipères? D'où vient qu'il a répandu un si grand nombre de poisons sur la terre et sur la mer? Cette matière est fort ample; mais je suis obligé de l'abréger , puisque je ne puis la toucher ici que comme en passant. L'homme
est composé de deux parties fort différentes et fort contraires, d'une âme et d'un corps, c'està-dire du ciel et de la terre, de la lumière et des ténèbres , d'un esprit subtil , invisible et étemel, et d'une chair grossière, sensible et mortelle. Ainsi il y avait quelque sorte de nécessité de lui proposer et les biens qu'il devait poursuivre, et les maux qu'il devait éviter ; car ce n'est que pour les discerner qu'il a reçu la raison et la sagesse. Les autres animaux, qui sont privés de cet avantage, ont reçu, comme en revanche des mains de la nature, et des habits pour se couvrir et des armes pour se défendre. L'homme n'a rien reçu de tous ces biens-là. Mais il a reçu la raison , qui est un bien plus excellent ; il a été formé nu et sans armes, afin que la sagesse lui servit d*armes et de vêtemens. Que Gicéron apprenne donc : que la raison a été donnée à l'homme, afin qu'il pût prendre les poissons pour se nourrir, et qu'il pût éviter les piqûres des serpens et des vipères pour sauver sa vie. Ges biens et ces maux lui ont été proposés parce qu'il avait reçu la sagesse, dont le principal emploi est de les discerner. 11 faut donc avouer que l'homme a une force et une puissance admirable, puisque. Dieu a créé en sa faveur le monde avec tout ce qu'il renferme , et qu'il l'a élevé au-dessus de toutes les créatures , parce qu'il est seul capable d'admirer la beauté et l'excellence de ses ouvrages. G'est pourquoi Âsclépiade , mon cher ami, a eu raison d'écrire ce qui suit, dans le livre de la Providence, qu'il m'a fait l'honneur de me dédier : « Il y a sujet de se persuader que la Providence a placé l'homme immédiatement au-dessous d'elle , parce qu'il est seul capable de reconnaître ses œuvres ; car qui est-ce qui , en voyant le soleil , comprenne assez combien il répand de beautés et d'ornemens? Qui est-ce qui , en voyant le ciel, l'admire autant qu'il mérite d'être admiré? Qui est-ce qui cultive la terre? qui navigue sur la mer? qui se sert du fou ? Dieu n'a créé aucune de ces choses pour lui, puisqu'il n'en avait pas besoin. Mais il les a créées pour l'homme , afin qu'il en fit un bon usage.»
V. Rapportons maintenant la raison pourquoi Dieu a créé l'homme. Si les philosophes l'avaient connue, ou ils auraient soutenu les vérités qu'ils avaient découvertes, ou ils auraient évité de grandes erreurs où ils sont tombés. G'est ici le
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l^omme est composé d'un corps terVeslre et d*une âme céleste , il a aussi deux vies , une ttinporelle, qui est propre au corps, et une étemelle, qjâ est propre à Tàme. Nous recevons la première quand nous naissons ; mais nous ne |ianrenons à la seconde que par notre travail, parce qae , comme nous Pavons déjà dit , nous ike devons pas jouir sans peine de Timmortalité. La première vie est terrestre comme le corps , M a une fin comme lui; au lieu que la seconde est céleste comme l'âme , et n'a point de fin non blas qu'elle. Nous recevons la première sans en tToir aucune connaissance; au lieu que nous avons une entière connaissance de la seconde gnand nous la recevons , parce qu'elle est la récompense de la vertu et non Tapanage de la Elatiire, et que Dieu a voulu que nous la puslions mériter par celle que nous menons ici-bas. tl nous a accordé la vie présente, ou afin que tions perdions par nos péchés la vie véritable tt étemelle , ou que nous l'obtenions par nos rertas. Le souverain bien ne se trouve point Sans la vie du corps, parce que , comme elle a an commencement par un ordre immuable de Dira , elle doit , par le même ordre , avoir une Rn. Or il est certain que ce qui est sujet à
Eroir une fin ne peut renfermer le souverain iestu La vie spirituelle que nous pouvons acquénr? étant au contraire exempte de désirs et de tout mal , elle contient le souverain bien. La stmcture naturelle de notre corps semble fournir une preuve de cette vérité; car, au Heu que les autres animaux sont tournés vers la terre tfoû ils sont sortis, et qu'ils ne sont nullement ' éapables de recevoir l'immortalité, qui vient du ' dd , l'homme regarde le ciel et attend l'immor-
* taillé qui lui est promise , bien qu'il ne la puisse '' posséder que quand il platt à Dieu de la lui ac- : cmrder. Si Dieu ne l'accordait , il n'y aurait point
> de différence entre les méchans et les gens de
* bien, puisque les uns et les autres seraient éga- ^ lement immortels. L'immortalité n'est donc pas,
* êomme je Fai dit , un apanage de la nature, t mais une récompense de la vertu. Lliomme n*est I pas droit dès le moment de sa naissance : il est
> d'abord courbé vers la terre comme les animaux
* terrestres , parce qu'il a un corps et une même nature que la leur, et que la vie qu'il mène icibas ressemble fort à celle des bètes. Mais il prend ensuite des forces et s'élève vers le ciel ;
il délie sa langue et en apprend Pusage. Gela nous montre que lliomme, étant né mortel, de* vient immortel lorsqu'il commence à vivre de la vie de Dieu, c'est-à-îdire à suivre la justice , qui consiste dans le culte de Dieu , dès que IMeu même l'attire à la vue du ciel et à la considération de soi-même. Gela arrive, lorsque Thomme étant lavé dans ce bain céleste , y laisse toutes les faiblesses de Tenfence et toutes les taches de sa vie passée , et y prenant l'accroissement d'une force toute divine, arrive à un âge parfait. Ainsi , quelque étroite que soit l'union du corps et de l'âme, ces deux parties qui nous composent ne laissent pas d'être dans un combat perpétuel , parce que Dieu nous a proposé la vertu pour récompense. Les biens de Tàme sont les maux du corps, comme la fuite des richesses, la privation des plaisirs, le mépris de la douleur et de la mort. Les biens du corps sont aussi les maux de l'âme, comme l'amour des richesses, les plaisirs et les divertissemens , qui corrompent l'esprit et le perdent. Voilà pourquoi il est ' absolument nécessaire qu'un homme qui a de la sagesse et de la vertu soit attaqué par les maux , afin qu'il les puisse surmonter par son courage, et que les méchans soient au contraire dans l'abondance des biens de la terre , tels que sont les plaisirs , les emplois et la puissance. Ges derniers mènent une vie toute charnelle, et étant plongés dans les voluptés, qui sont les ennemies de la vertu , ils ne peuvent arriver â l'immortalité. La vie temporelle doit donc être sujette à la vie étemelle , de la même sorte que le corps doit être sujet à l'&me. Quiconque aime la vie de l'âme méprise celle du corps , et nul n'arrivera jamais â la possession du souverain bien , qu'en se souciant fort peu de tous les autres. Celui, au contraire, qui aura préféré la vie du corps et qui se sera attaché i la terre par ses désirs, ne pourra jamais jouir de la vie céleste. Gelul qui voudra être heureux pendant Tétemité, sera malheureux pendant le temps, et ne goûtera point la consolation que Dieu donne dans le ciel, qu^il n'ait essayé toutes sortes de fatigues et de peines sur la terre. Celui qui aura voulu être heureux dans le temps, sera malheureux dans l'éternité et sera condamné par un effet de la justice divine à un châtiment étemel , pour avoir préféré les biens de la terre à ceux du ciel. Dieu veut être adoré et honoré
d désir de dispute, et ayant entrepris de ;nir opiniâtrement leurs erreurs, ont renl les meilleui*s maximes des autres, et ont \ échapper la vérité d'entre leurs mains, si quelqu'un avait ramassé les vérités qui
répandues parmi les diverses sectes des )sophes, et qu'il en eût formé un corps de rine , il ne se trouverait pas éloigné de noientiment. Mais c'est une entreprise que le peut faire s'il n'est bien informé de la vé-
et il ne peut en être bien informé s'il ne pprise de Dieu même ; car à moins de cela ,
sera jamais capable de la reconnaître et de scemer de la fausseté. Que s'il la pouvait dérirpar hasard, il ne laisserait pas de railer solidement; et bien qu'il ne pût l'ap- T sur le témoignage de l'Écriture , il la prorait assez évidemment pour la foire recoure. C'est pourquoi il me semble que Terreur ;eux'là est tout à fait insupportable, qui, s avoir approuvé les maximes d'une secte , ^tre déclarés en sa faveur, condamnent toutes autres comme fausses ou inutiles, et se tarent à une dispute opiniâtre, bien qu'ils sachent, ni ce qu'ils doivent soutenir, « qu'ils doivent réfuter, et rejettent iniremment tout ce qui est avancé par ceux ne sont pas de leur avis. La chaleur et niâtreté de leurs disputes a été cause qu'au- ) secte n'a possédé entièremment la vérité,
que chacun en ait découvert une partie, on a dit que Dieu avait créé le monde. Les )hètes ont assuré la même chose, et les lies Font confirmé par leurs vers. 11 faut z que ceux-là se trompent, qui disent que es choses sont nées d'elles-mêmes, ou par le »urs de quantité de semences fort petites et déliées; car il est impossible qu'un ouvrage le si prodigieuse grandeur et d'une si mereuse beauté, ait pu être produit autrement
par la puissance et par la sagesse d'un *e être parfait. La manière dont il se conserve $e gouverne est une preuve convaincante 1 est l'ouvrage d'un être sublime, intelligent, stoïciens soutiennent que le monde et ce I contient, a été fait pour Thomme. L'Écriture s enseigne la même vérité ; et ainsi Démo- ; s'est trompé quand il a cru que les hommes sut sortis au hasard de la terre comme des . Ce philosophe n'ayant pu pénétrer le
secret de la formation de l'homme, l'a réduit comme au néant. Arislon a prétendu que les hommes étaient nés pour pratiquer la vertu. 1^ prophètes ont enseigné la même doctrine, et partant Aristippe a eu tort de les assujettir au plaisir comme des bêtes. Phérécide et Platon ont soutenu l'immortalité de l'âme , et c'est la croyance de tous les chrétiens, et partant Dicéarque et Démocrite sont tombés dans l'erreur, quand ils ont dit qu'elle périssait avec le corps. Zenon le stoïcien a soutenu : qu'après cette vie il y a des lieux séparés pour recevoir les âmes des gens de bien et celles des méchants ; que les unes jouissent d'une parfaite tranquillité, au lieu que les autres sont tourmentées dans une région obscure et dans un bourbier plein d'horreur. Les prophètes nous ont fait une description toute semblable des peines et des récompenses qui sont préparées par la justice divine aux siècles à venir. Épicure s*est donc trompé quand il a cru que ce n'était qu'une fiction poétique, et qu'il s'est imaginé que les supplices qu'on attribue aux enfers sont ceux que les méchants souffrent sur la terre avant leur mort. Il est donc clair qu'il n'y a point de vérité , ni de mystère dans notre religion, que les philosophes n'aient soutenus et qu'ils n'aient en quelque sorte touchés. Mais ils n'ont pu soutenir les vérités qu'ils avaient découvertes, parce qu'ils n'en avaient pas formé un corps, comme nous l'avons fait.
VIII. L'immortalité est donc le souverain bien auquel nous sommes destinés dès notre commencement et dès notre naissance. C'est la fin où nous tendons et où nous arriverons par la vertu. 11 est bien juste d'en parler, puisque nous avons été assez heureux pour la découvrir. Quelque justes quaient été les argumens de Platon, ils n'avaient pas toute la solidité nécessaire pour établir parfaitement la vérité, parce qu'il n'avait pas compris les raisons de ce mystère. II avait les sentimens qu'il faut avoir de rimmortalilé de l'âme, mais il n'en parlait pas comme du souverain bien. Mous pouvons parler avec plus d'assurance, puisque nous avons, non des conjectures et des doutes, mais une connaissance que nous avons tirée de la doctrine de Dieu même. Quant à Platon , il a raisonné de cette sorte : a Tout ce qui a, dit-il, du sentiment et du mouvement par soi-même est immortel, car
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ce qui n'a point de principe de son mouvement, n'a point aussi de fin , puisqu'il n*a garde d'être abandonné par soi-même. » Il aurait attribué par cette manière de raisonner Timmorlaiité aux bêtes, s'il ne les en eût exclues, en ajoutant quil n'y a que Tâme de Thomme qui soit éternelle. Il explique celte proposition, en remarquant la subtilité de ses inventions, la promptitude de ses pensées , la Facilité de ses conceptions , le souvenir qu'elle conserve du passé , la prévoyance qu'elle a pour Tavenir, et la connaissance d'une multitude presque incroyable d'arts et de sciences dont les autres animaux n'ont pas la moindre teinture. « Celte âme, ajoute-t-il, qui est capable de tant de grandes choses, descend sans doute du ciel, puisque l'on ne saurait trouver son origine sur la terre. Elle n'a rien de terrestre, et tout ce qu'il y a de terrestre dans Fhomme retourne à la terre d'où il a été tiré; au lieu que ce qu'il y a de subtil et de céleste retourne au ciel , dès qu'il est délivré du corps où il avait été renfermé comme dans une prison. oVoilà un abrégé fidèle de la doctrine de Platon , qui est expliquée fort au long dans ses ouvrages. Pythagore avait été dès auparavant dans le même sentiment, aussi bien que Phérécide, son maître, qui , selon le témoignage de Cicéron, a parlé le premier de l'immortalité de l'âme. Mais bien que ces philosophes aient excellé en éloquence, ils n'ont remporté aucun avantage dans cette dispute sur Dicéarque, sur Démocrite et sur £picure, qui ont soutenu le sentiment contraire; et la matière est demeurée si peu éclairée , que Cicéron , après avoir rapporté toutes ces opinions difFérentes, avoue franchement qu'il ne sait laquelle il doit embrasser : ail faut, dit-il , avoir une lumière divine pour découvrir laquelle de ces opinions est la véritable. » Et dans un autre endroit, il écrit ce qui suit : a Chacune de ces opinions ayant été soutenue par de savans hommes , on ne saurait deviner ce qu'ils ont dit de certain.» Nous n'avons pas besoin de deviner, nous, à qui Dieu a révélé la vérité.
IX. n y a desargumens qui n'ont été inventés ni par Platon, ni par aucun autre philosophe, qui ne laissent pas de prouver fort solidement Timmorlalité de Pâme. Je les renfermerai en peu de paroles, parce que j'ai hâte de représenter le jour du jugement où les actions de tous les hommes seront examinées à la fin des siècles. Gomme
Dieu est invisible» de peur que rincapackipe les yeux du corps ont de le découvrir ne suite de douter de son existence, parmi les merveilles il a produit des cboses dott k force se fait sentir, bien que leur substanaiÉ imperceptible aux yeux. Nous connaismnik voix , l'odeur et le vent , quoique nous ne b puissions voir. Et ce sont des exemples qui apprennent à connaître Dieu par des eftat bien que nous ne le voyons point par les fd l du corps. Qu'y a-t-il de si clair que la im^à si fort que le vent , de si violent que Todêif { Cependant nous n'apercevons aucun de corps, quand ils remplissent Pair ou qa ibiîi^l peut nos sens. Ainsi nous connaissons Dien,i par les yeux, ni par aucun autre senscorpod, mais par l'esprit et par la considération dei ouvrages. Bien loin de mettre au nombre di philosophes ceux qui assurent qu'il n'y a Dieu, à peine s'ils méritent que je les mette; nombre des hommes. Ils sont plutôt semblabli aux bêtes , puisque, ne découvrant rien parla esprit, ils croient qu'il n'y a rien que ce qui l» che leurs sens , et que , parce qu^ik voient di adversités aux gens de bien et des prospériÉ aux méchans,ils se sont imaginé que tout a^ se fait se fait par hasard, et que le monde^i lieu d'être l'ouvrage d'une sage provideiB, n'est qu'un effet de la nature. Ils sont ensuite dans les extravagances ofr leur égarement devait les jeter. Que si Dieu est i corporel , invisible et éternel , on ne peut ps en inférer que l'àme ne survive point au oorpitf qu'elle est invisible dès le moment qu^elle en flt séparée, puisqu'il est certain qu*il y adestn qui subsistent et qui ont le sentiment de lavi^ bien qu'ils ne puissent être aperçus par b yeux. Mais il est difficile, dira-t-on , de voir de quelle manière l'àme conserve le ment, lorsqu'elle n'a plus les organes par oAb puissances sensitives reçoivent leurs fonctioai Que dirons-nous de Dieu? Est-il aisé de coBprendre la manière dont il subsiste sans ïïsm de corps ? Comme ceux dont je parle sont posuadés qu'il y a des dieux, si ces dieux-là existai en effet , il est certain qu'ils n'ont point de corps I. es âmes subsistent de la même sorte lorsqu'eUtf sontséparées,et cela est fondé sur la ressemblance qui est entre Dieu et Vkme à l'égard de laraisoatf de la Providence. Enfin , il y a encore on anUt
argument assez fort , et doDt Gicéron a eu connaissance , pour prouver Timmortalité de Fâme, qui est : qu'il n'y que Thomme qui ait quelque idée judicieuse de la religion. Or, la religion nous étant propre et particulière, c'est sans donte une preuve que nous désirons et recherchons une nature excellente, à laquelle nous devons nous unir étroitement. Quelqu'un peut-il considérer la structure des autres animaux, que la providence étemelle n'a faits courbés vers la terre que pour montrer qu'ils n*ont aucun rapport au ciel , sans reconnaître que l'homme seul est un animal céleste et divin, dont la taille droite et le visage élevé vers le ciel semble mépriser la bassesse de la terre , chercher le lieu de son origine , et tendre vers le souverain bien, qui est son principe. Trismégiste a très-bien nommé etttiri^a l'action par laquelle l'homme tend à Dieu , qui est une action dont les autres animaux ne sont pas capables. La sagesse, qui est un bien qui n'a été accordé qu'à l'homme , n^étant autre chose que la connaissance de Dieu, n est clair que l'âme, au lieu de finir avec le corps , subsiste totyours , et que , sentant comme par un instinct naturel et le principe d*où elle est sortie et le lieu où elle doit retourner, elle aime et cherche Dieu , qui est éternel. Il y a encore une autre preuve fort considérable de rimmortalité de l'âme , qui est que l'homme neul a Tusage du feu , qui est un élément céleste. Toute la nature étant composée du feu et de Teau, qui sont deux élémens contraires, dont l'un est attribué à la terre et Tautre au ciel, les autres animaux , comme grossiers et terrestres, se serrent de l'eau, qui est l'élément de la terre; Thomme seul a l'usage du feu , qui est un élément léger, sublime et céleste. Ce qui est pesant abaisse et entraîne vers la mort, au lieu que ce qui est léger élève et porte à la vie, qui est en baot. Comme il n'y a point de feu sans lumière, il n'y a point de vie sans lumière. Le feu est donc l'élément de la lumière et de la vie , d'où il s'ensuit que l'homme, qui en a l'usage, est d'une condition immortelle. On peut encore tirer une autre preuve de l'immortalité de l'âme de l'avantage que l'âme a seule de posséder la vertu; car si l'âme périssait avec le corps, la vertu serait contraire à la nature , puisqu'elle nous nuirait durant le cours de la vie présente. I«i vie que nous menons sur la terre et qui nous
est commune avec les animaux, poursuit le plai* sîr et fuit la douleur, dont le sentiment est incommode et donne quelquefois la mort. Que si la vertu nous prive de la jouissance des sens que nous recherchons naturellement, et qu'elle nous porte à souffrir les mauxpour lesquels nous avons de nous-mêmes de l'aversion , la vertu est un mal contraire à la natur$, et il faut avouer que c'est une folie que de la poursuivre , puisqu'en h poursuivant on se prive des biens présens, et qu'on souffre les maux sans espérance d'aucun profit; car n'est-ce pas avoir perdu toute sorte de sentiment que de renoncer aux plus charmantes voluptés , pour vivre dans la bassesse, dans la pauvreté, dans le mépris et dans la honte, ou plutôt pour ne pas vivre, mais pour gémir, pour être tourmentés et pour mourir! N'est-ce pas être stupide et aveugle que de se jeter dans des maux dont on ne tire aucun bien qui puisse récompenser la perte de plaisir dont on se prive I Que si la vertu n'est pas un mal , si elle agit honnêtement quand elle méprise les voluptés criminelles et infâmes, si elle fait paraître de la force quand, pour s'acquitter de son devoir , elle n'appréhende ni la douleur , ni la mort, il faut donc nécessairement qu'elle obtienne quelque bien plus considérable que ceux qu'elle rejette. Or quel bien peut-on espérer après la mort, si ce n'est Téternité?
X. Parlons maintenant de ce qui est contraire à la vertu, pour en tirer de nouvelles preuves de rimmortalité de l'âme. Tous les vices sont sujets au temps, et ce n'est que pour le temps qu'ils s'élèvent. La vengeance apaise la colère ; le dégoût qui suit la )ouissance modère ou éteint absolument le vice de la volupté ; l'ambition qui recherche les honneurs s'en lasse dès qu'elle les a possédés. Les autres vices s'arrêtent aux objets qui les avaient excités; et ainsi ils passent en un temps pour revenir dans un autre; au lieu que b vertu demeure ferme et immuable, sans abandonner jamais celui qui .l'a une fois reçue, car dès que nous la perdons, les vices, qui sont ses ennemis, retournent : ainsi quand elle s'éloigne, et qu'elle se retire, c'est une preuve que nous ne l'avons jamais bien possédée. Quand elle est une fois solidement établie dans notre cœur, elle parait dans toutes nos actions, et elle ne pourrait exterminer tous les vices si elle ne demeurait ferme dans le cœur dont elle s^est tout
la mort qui sépare l^àme du corps et ne la détruit poiot. On se sert encore d'un autre allument pour établir la même vérité, qui est : que tout ce qui est exposé aui yeui ou à Tattouchement, est sujet à être détruit par la force, et partant qu'il ne peut être étemel,mais ce qui ne tombe ni sous l'attouchement ni sous les yeux et ce qui ne se fait sentir que par ses efFets, est étemel, parce qu'il ne peut soufFrir aucune violence étrangère. Le corps est donc sujet à la mort, puisqu'il est exposé à la vue et à l'attouchement, et l'àme est immortelle parce qu'elle n'y est poiot exposée. XII. Répondons maintenant aux argumens que proposent ceux qui soutiennent un sentiment contraire, et que Lucrèce a rapportés dans son troisième livre :
Paiique rame, dit-il , naît avec le oorp« , il faut nëcessairanent qa*elle meure arec loi.
n y a grande différence entre l'une et l'autre. Le corps est solide,visible et palpable; l'àme est subtile et imperceplible aux sens : le corps est fDrmé de terre; l'âme n'a rien de la grossièreté ni de la pesanteur de la terre, comme Platon le reconnaît ; car si elle ne tirait son origine du ciel, elle ne pourrait avoir autant de promptitude, d'adresse et de force qu'elle en a. Le corps est visible et palpable, sujet à la corruption et à la mort, parce qu'il est formé d'un élément pesant et corruptible. Mais l'àme est immortelle, parce qu'elle est subtile et imperceptible à l'attouchement; elle est hors des atteintes et de toute violence étrangère. Il est vrai que le corps et l'àme naissent ensemble, et que le corps, qui est fait de terre, est comme un vase qui reçoit l'àme. Lorsque ces deux parties souffrent la séparation à laquelle on a donné le nom de mort, chacune d'elles retourne à sa nature ; le corps retourne à la terre d'où il a été tiré, et l'àme, qui a été créée par l'esprit de Dieu, demeure immortelle, parce que l'esprit de Dieu est éternel. En6n, ce poète ayant oublié ce qu'il avait avancé, de la doctrine qu'il avait entrepris de soutenir, ajoute ce qui suit : j>
Ce qui a ^té tiré de la terre retomne à la terre; oe qui est detoeodu du ciel remonte au ciel.
Il est certain que ce discours ne convient pas à une personne qui est persuadée que l'âme meurt avec le corps; mais Lucrèce a été vaincu par la force de la vérité, et il l'a laissé échapper de sa plume. La conclusion qu'il tire
de ce que l'àme naît avec le corps, «qu'elle meurt aussi avec lui,» est fausse et peut-être tournée contre lui-même. II est faux que le corps périsse lorsqu'il est séparé de l'àme ; il demeure entier plusieurs jours, et se conserve même très-longtemps quand il a été embaumé. S'ils mouraient ensemble, comme ils naissent ensemble, l'àme ne se retirerait pas et n'abandonnerait pas le corps comme elle le feit, mais ils périraient tous deux au même moment, et le corps se dissoudrait avec la même vitsese avec laquelle l'àme disparaît ; ou dès que le corps serait dissous, l'àme se dissiperait de la même sorte qu'une liqueur se dissipe dès que le vase qui l'a contenue est rompu.Mais puisque le corps, qui est si fragile, ne se dissout pas aussitôt que l'àme en est séparée, et ne retourne pas à la terre d'où il est sorti, il faut conclure que l'àme, n'ayant rien de fragile, retourne au ciel comme au lieu de son origine et y vit éternellement.
L*aocrois«enient , dit-il , que les sens prennent dans les enfans, la vigueur qu'ils ont dans les jeunes gens, et la diminution qu'ils souffrent dans les veillards, est une preuve évidente que l'âme est mortelle.
Pour répondre à cette objection ,je dirai d'abord qu'il y a de la différence entre l'esprit cpii est la source de nos pensées, et l'àme qui est le principe de notre vie. Le sommeil qui assoupit l'esprit, n'assoupit pas l'àme. La folie qui ôte l'usage de la raison ne prive pas de la vie^ et c'est pour cela que l'on appelle insensés ceux qu'elle attaque, et que Ton ne les appelle pas morts. Il est donc vraiqueresprit,oula force d'entendre et de concevoir, croit ou diminue selon les divers âges ; mais il n'est pa$ vrai que l'àme croisse ou diminue; au contraire, elle est toujours au même état depuis le moment auquel elle a été créée , jusqu'à celui auquel elle est délivrée de la prison du corps, et auquel elle retourne au lieu de son origine Quoique cette àme ait été créée de Dieu, néanmoins parce qu'elle est enfermée dans le corps comme dans une obscure prison , elle n'a pas au commencement la science qui est quelque chose de divin , mais elle l'acquiert en écoutant et en apprenant^ et bien loin de la perdre dans un âge avancé, elle l'augmente et la conserve, lors surtout qu'elle s'y est adonnée de bonne heure et qu'elle n'a pas mal employé les premières années de sa vie.
Quand une extrême faiblesse vient affaiblir
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de sortir de leur prison, ou du lieu de leur eiil, pour retourner dans leur patrie. Ainsi, c'est plutôt une séparation à laquelle rame survit, qu'une dissolution qui Tan^ntisse. Les autres arf^umens de ce poète épicurien sont contraires à l'opinion où a été Pythagore : que les âmes . sortent des corps consumés par la vieillesse et les maladies, pour se joindre à de nouveaux, et pour renaître tantôt dans un homme, tantôt dans une béte, et tantôt dans un oiseau, et que c'est par ce changement qu'elles se rendent en quelque sorte immortelles. Cette imagination ridicule, et plus digne du théâtre que de Técole, ne mérite pas d'être réfutée sérieusement , parce qu'il semblerait que celui qui entreprendrait de la réfuter aurait appréhendé qu'elle ne trouvât créance dans quelques esprits. Je me contenterai donc d'avoir détruit ce que l'on oppose à la vérité , sans me mettre en peine de détruire ce que Ton oppose à Terreur.
XIII. J'ai fait voir, si je ne me trompe, que Tâme n'est sujette â aucune dissolution. Il ne me reste plus rien à foire, si ce n'est de confirmer par autorité les raisons que j'en ai rapportées. Je n'emploierai point maintenant pour cet effet le témoignage des prophètes , dont tous les discours tendent à faire voir que l'homme est né pour servir Dieu, et pour mériter l'immortalité en le servant ; mais je produirai des auteurs que ceux qui rejettent la vérité n'oseraient récuser. Mercure Trismégîste, devinant la nature de l'homme . dit : a que Dieu le fit en partie mortel et en partie immortel, et qu'il le mit comme entre l'essence éternelle et immuable, et les essences sujettes au temps et au changement, afin qu'il pût tout voir et tout admirer. D Mais parce que quelqu'un le mettra peut-être au nombre des philosophes, bien qu'il ait été mis au nombre des dieux , et qu'il soit honoré comme tel par les Égyptiens, et qu'il prétendra que son autorité n'est pas plus grande que celle de Platon ou de Pythagore, j'apporterai un témoignage plus considérable. Un habitant de Polis, ayant consulté Apollon de Milet et lui ayant demandé si l'âme survivait au corps, ou si elle finissait avec lui, il répondit en ces termes :
Pendant que Tâme est enfermée dans le corps , elle est sujette aux maladies et ^ la mort ; mais dès qu'elle en est délivra et qu'elle est montée au ciel , elle est exempte de la douleur et de toutes les incommoJiit-s de la terre.
Que dirons-nous des vers des sibylles? Ne publient-elles pas hautement la vérité que nous soutenons, quand elles déclarent que Dieu jugera les vivans et les morts. Ainsi, Démocrite, Ëpicurè et Dicéarque se trompent , quand ils assurent que l'âme est mortelle. Us n'oseraient parler de la sorte en présence d^un magicien qui saurait l'art de tirer les âmes de l'enfer, de les rendre visibles, et de leur faire prédire l'avenir; et s'ils l'osaient, ils seraient convaincus de la fousseté de leurs sentimens par des effets trop sensibles. Mais parce qu'ils n'ont pu découvrir la nature de l'âme, qui est en efFet si subtile qu'elle échappe aux plus pénétrans, ils ont eu la témérité d'avancer qu'elle est sujette à la mort. Quel jugement ferons-nous d'Aristoxène, qui a nié que le corps eût une âme lors même qu'il est plein dévie, et qui a soutenu que ce que nous appelons âme, n'est autre chose que la puissance de sentir, qui dépend de la vigueurducorpsetdeladispositiondesorganes,de la même sorte que l'harmonie dépend des cordes et de la disposition d'un instrument de musique, ce qui est la chose la plus extravagante qu'on puisse jamais avancer. Ce philosophe avait de bons yeux à la tête, et n'en avait point à l'esprit, puisqu'il ne voyait pas qu'il avait une âme. Mais il y a eu des philosophes qui ont vu qu'il n'y a rien au monde que ce que les yeux y peuvent voir , bien que les yeux de l'esprit soient beaucoup plus perçans que ceux du corps pour découvrir des objets qui se fbnt bien sentir, quoiqu'ils ne se laissent point voir.
XIV. Après avoir établi l'immortalité de l'âme, je crois devoir faire voir de quelle manière et en quel temps elle la reçoit, afin que ceux qui s'imaginent qu'elle a été donnée à des hommes par la volonté d'autres hommes , en reconnaissance de ce qu'ils auraient inventé l'art de cultiver la terre, ou quelque autre art utile à la société, ou de ce qu'ils auraient tué des bêtes farouches , reconnaissent l'extravagance, l'aveuglement et la corruption de leur erreur. J'ai déjà montré dans les livres précédens combien la récompense que ces services méritent est au-dessous de l'immortalité, et je le montrerai encore dans ceux-ci, afin que tout le monde reconnaisse que la vie éternelle n'est due qu'à la vertu , et qu'il n'y a que Dieu qui la donne. Ceux que l'on se persuade avoir M mis au nombre des dieux, n'nvaicnl
leur place naturelle. Bien qu'un si rare événement fût une éclatante preuve de la puissance que Dieu employait contre les ennemis de son peuple , il ne laissait pas d'être le signe et la figure d'un miracle plus surprenant , qu'il accomplira à la fin des siècles lorsqu'il délivrera ses élus de la servitude du monde. L'Egypte fut seule frappée en ce temps-là, parce qu'il n'y avait qu'un peuple de Dieu dans les fers de cette nation. Mais comme à la fin du monde le peuple de Dieu sera répandu sur toutes les parties de la terre , et qu'il n'y en aura aucune où il ne gémisse sous l'oppression, il n'y en aura aussi aucune qui ne sente les coups par laquelle la justice divine leur rendra la liberté. Gomme la désolation de l'Egypte fut alors prédite par des présages extraordinaires , la ruine du monde sera marquée par des signes prodigieux qui paraîtront dans tous les élémens. Lorsque la fin de l'univers approchera, la face des choses sera tellement déâgurée, et leur état tombera, par le prodigieux accroissement de la malice dans une telle extrémité de débordemens et d'excès , que notre temps, qui semble être monté au plus haut point de la ma lice, peut passer en comparaison de celui-là pour un temps fort doux et pour un siècle d'or. L'honneur et la vertu seront si rares, le crime, l'impiété, Tavarice, l'intempérance si communs, que le peu qui restera de gens de bien seront la proie des méchans , exposés aux plus cruelles perse** cations^ accablés d'outrages , et que les méchans seront dans l'abondance de toute sorte de biens. Les lois seront universellement violées. Nul ne possédera que ce qu^il aura usurpé ou conservé par la violence. II n'y aura plus parmi les hommes ni bonne foi, ni humanité, ni sincérité, ni honneur, ni paix ; et par une suite nécessaire, il n'y aura ni sûreté, ni police, ni repos. Toute la terre sera remplie de tumulte ; tous les pays seront ébranlés par le bruit des armes; toutes les nations seront aux mains les unes contre les autres. Les villes voisines se feront la guerre , et l'Egypte sera inondée comme d^un fleuve de sang , et portera la première le juste châtiment de ses extravagantes superstitîons.La désolation fera le tour du monde et abattra tout, comme les blés au temps de la moisson. La cause de cette désolation sera que l'empire romain qui s*étend maintenant sur toule la
terre, que cet empire si puissant (je. ne lé saurais dire sans horreur, mais je le dirai pourtant puisque cela doit arriver), sera détruit, que l'Occident sera réduit à la servitude et que rOrient aura l'autorité de commander. Il ne faut pas s'étonner qu'un État qui parait si solidement établi , qui a été élevé à un si haut point de grandeur pendant une longue suite d'années et par les exploits héroïques de tant d'illustres personnages et qu'ils ont soutenu par de si immenses richesses, ne tombe enfin en ruine. Ce qui peut être élevé par la puissance des hommes , peut être détruit par la même puissance. Ils ne peuvent rien faire qui ne soit sujet au temps et à la destruction , puisqu'ils y sont sujets eux-mêmes. Les autres empires qui avaient subsisté plus longtemps ont enfin été détruits. Les Égyptiens, les Perses, les Grecs et les Assyriens ont autrefois étendu leur domination sur l'univers, et leur puissance s'étant évanouie, les Romains sont enfin devenus maîtres du monde. Mais plus leur élévation a été prodigieuse , plus leur chute sera funeste. Sénèque a donné élégamment des âges à la ville de Rome ; il a dit quelle avait été comme dans l'enfance sous le règne de Romulus , son fondateur ; dans la jeunesse sous les autres rois, qui ont pris le soin de lagrandir et de Tinstruire ; qu'étant presque parvenue à un âge parfait sous Tarquin , elle avait secoué le joug de son insolente domination et avait mieux aimé être gouvernée par la sage disposition des lois que par la volonté des princes. Il ajoute que cette ville s'étant trouvée comme à la fin de sa jeunesse avant la guerre d'Afrique, elle avait augmenté en force, et qu*ayant ruiné Carthage qui lui avait disputé si longtemps l'empire , elle avait étendu ses bras de tous côtés sur mer et sur terre, jusqu'à ce qu'ayant dompté tous les rois et subjugué tous les peuples , et comme épuisé, par leur défaite, la matière de ses conquêtes , elle avait' tourné ses armes contre ellemême. Le temps de la guerre civile, auquel elle a déchiré ses propres entrailles, a été comme le commencement de sa vieillesse , d'où elle est retombée dans le gouvernement monarchique comme dans une seconde enfance ; car ayant alors perdu la liberté qu'elle avait autrefois acquise par les conseils et par le courage de ces vertus, elle tomba dans une si pitoyable faiblesse , qu'il semblait qu'elle ne s<; pouvait
$erpm enlevés, et il ne restera que l'autre tiers, composé de ceui qui auront été éprouvés.
XVII. Je crois devoir expliquer en détail la manière dont ces choses arriveront. Lorsque la 0n des siècles sera proche, Dieu enverra un igprand prophète pour attirer les hommes à sa connaissance, et lui communiquera le pouvoir de faire des miracles. Dans les pays où sa doctrine sera rejetée, il fermera le ciel, arrêtera la pluie, changera l'eau en sang, tourmentera les désobéissans et les rebelles par la soif et par la faim , et fera sortir de sa bouche un feu qui dévorera ceux qui seront assez insolens pour entreprendre de le blesser. Il convertira par ses miracles un grand nombre de personnes au culte de Dieu. Lorsqu'il aura obéi à sa volonté et exécuté ses ordres , il s'élèvera en Syrie un 9Utre roi, produit par le mauvais esprit, qui sera le destructeur et l'exterminateur du genre humain, et qui s'étant joint à d'autres méchans princes ^ont j'ai parlé, dissipera avec lui le reste de ceux qui auroqt échappé & ses premières cruautés. Ce dernier fera la guerre au prophète de Dieu, (e vaincra, le fera mourir et le laissera sans sépulture. Mais cç prophète r^yscitera le troisième jour, et sera enlevé au ciel en présence et au grand étonnement de tout le nqonde. Ce roi sera très-méchant , et , de plus , fîuix prophète, se fera appeler Dieu, et commandera qu'qn l'adore comme le Fils de Dieu , et il aura le pouvoir de faire des prodiges par lesquels il trompera tellement les hommes qu'ils l'adoreront. Il commandera que le feu descende du ciel , que le soleil s'arrête dans sa course, que des images parlent ; et ces prodiges, qu'il fera par sa seule parole, attireront à sa suite une fbule de s^vans. Il s'efforcera de renverser le temple de Dieu ; il persécutera le peuple innocent , et l'affliction sera plus violente qu'elle n'avait été depuis le commencement du monde. Il marquera comme des bêtes ceux qqi s'approcheront de lui et qui croiroot en lui, et ceux qi)i refuseront de recevoir sa marque, .s'enfuiront sqr les montagnes; ou s'ils se laissent prendre, ils souffriront des tourmens (!xqqis, et mourront par de cruels genres de mort. U fera envelopper les gens de t)ieii dans les livres des prophètes, et les &ra br(^lfr de la sorte. Il aum la permission de ravager la terre
'espace de quarante-deux mois, pendant les-
quels la vertu sera rejetée , l'innocence odieuse, et les geps de bien serviront comme de proie apx méchans : il n'y aura plus d'ordre, de règle et de discipline; nul ne respectera les cheveux gris des vieillards; nul n'aura pitié de la faiblesse ou du sexe des femmes , ou de Tàge des enfans. Tons les droits seront violés, et la terre sera comme exposée à un brigandage général et abandonnée au pillage. Alors les défenseurs de la vérité se sépareront des méchans et s'enfuiront dans les solitudes. Le roi impie , transporté de colère au premier bruit de cette nouvelle , pressera son armée, investira la montagne où les saints se seront retirés. Quand ils se verront entourés et poussés de toute part, ils élèveront leurs voix et imploreront le secours de Dieu, et il les exaucera, et enverra du haut du ciel un puissant roi qui les délivrera et qui défera les impies par le fer et par le feu.
XVIII. Les prophètes remplis de Pesprit de Dieu , et les devins, animés par le démon, ont également prédit que tout ce que je viens de raconter arriverait. Hydaspe, dont j^ai déjà parlé, après avoir déjoué Tinjustice et la misère de ces derniers temps, dit :que les fidèles se sépareront alors des impies , élèveront les mains au ciel et imploreront le secours de Jupiter ; que Jupiter jettera les yeux sur la terre, qu^il écoutera les cris des fidèles et exterminera les impies. Tout ce quil avance en ces endroits-là est fort vrai, à la réserve qu'il attribue à Jupiter ce qpi n'appartient qu'à Dieu. Cest aussi par un mauvais artifice des démons que Ton a comprimé , que le Fils de Dieu sera envoyé par son père , pour exterminer les méchans et pour mettre les bons en liberté ; ce que Mercure Trismcgiste n'a point dissimulé; car dans un livre ini\i}x\é Discours par/aii, après avoir fïit un long dénombrement des malheurs que j'ai touchés, il ajoute ce qui suit : «Quand cela sera arrivé de cette sorte, mon cher Asclépius, le Seigneur, le Dieu, et le père et le créateur du premier et du seul Dieu , jetant les yeux sur la terre . opposant Tordre de sa volonté au dérèglement des hommes , et les rappelant do leur égarement, les nettoiera de leurs vices. Soit qu'il les lave par les déluges, ou qu'il les eoasume par te fèu, ou qu'il les afflige ptp les maladies, il rendra au mbnde sa première fiee et son ancienne beauté, n Les sibylles en ont parlé
e ceux qui auront connu Dieu qui seront it dont les bonnes et les mauvaises acronC mises dans la balance* afin que si les sont en plus grand nombre que vaises, ils soient récompensés par la ce de la vie éternelle, et que si, au con- ;s mauvaises Temportentsur les bonnes, t condamnés au supplice. Peut-être que jn demandera en cet endroit, comment it faire que Tàme que nous supposons û\e soit condamnée au supplice et m éprouve la rigueur; car si elle reçoit nent dû à ses crimes, elle en soufFrira »uleur, et cette douleur lui causera la )ue si elle n'est pas siyetteà la mort, est pas non plus à la douleur. Voici de naniëre il faut répondre à cette diffi* ue propasent les stoïciens. Les âmes nt toujours et ne peuvent être réduites it; mais celles des gens de bien étant impassibles et bienheureuses, elles reit au ciel comme au lieu de leur origine, elles sont enlevées dans un pays heuelles jouissent des plus charmans plaiis celles des impies qui se sont souillées désirs impurs, sont d'une condition qui mme le milieu entre la mort et Vimmor- :lles sont sujettes à la faiblesse comme à iadie contagieuse, où elles sont tombées bitude trop étroite qu'elles ont entretec leurs corps ; en se soumettant aux pas- Iles ont contracté des taches qui ne se t effacer, ce qui est cause que si, d'un les ne sont point sujettes à la mort, u'elles sont originaires de Dieu, elles le ; l'autre aux supplices et aux tourmens, [ue leurs péchés leur ont laissé des imas qui les rendent sensibles à la douleur. )oéte a exprimé cette pensée par ces pane n*est pas délivré de tous ses maux , quand il est ! la vie ; il ^ a des peines qui le suivent encore après et lors même qu*il n*est plus sur la terre, il subit le t dû aux crimes qu*il a commis.
oies semblent assez conformes à la vérité; :n que Tâme disparaisse comme une vat qu'elle s'évanouisse comme un songe,
notre égard elle soit invisible et impalelle n'échappe pas pour cela aux mains istice éternelle.
La puissance de Dieu est si grande qu'il
se saisit sans peine des purs esprits , et les châtie comme U lui plaît. Les anges et les démons l'appréhendent , parce qu'il sait les punir d'une manière que nul discours ne peut expliquer. Il ne faut donc pas trouver étrange que les âmes, quoique immortelles, soient capables de souffrir les supplices auxquels la justice les condamne. Il est vrai que, n'ayant rien de solide ni de palpable , elles ne peuvent aussi rien souffrir de la part des corps qui sont palpables et solides. Elles sont spirituelles, mais elles n'en dépendent pas moins absolument de Dieu, dont la nature et la puissance est un pur esprit. L'Écriture nous enseigne la manière dont les impies seront punis ;car,comme leurs âmes se sont souillées par les péchés qu'elles ont commis avec leurs corps, elles seront réunies à ces corps pour être punies. Les corps que Dieu leur donnera alors ne seront pas semblables à ceux que nous avons maintenant , et seront des corps d'un tempérament inaltérable et d'une condition indissoluble , qui ne seront point consumés par l'activité d'un feu étemel. Ce feu-là sera fort différent de celui que nous employons à divers usages. Le nôtre s'éteint si nous manquons de lui fournir incessamment de la matière pour l'entretenir; mais le feu que Dieu allumera pour châtier les impies sera un feu qui n'aura besoin d'aucun aliment,qui n'aura point de fumée, et qui aura la pureté et la fluidité de Feau.ll n'est pas porté en haut par une force étrangère, comme le nôtre, que les parties terrestres et les vapeurs grossières dont il est mêlé contraignent de s'élever vers le ciel par un mouvement déréglé et inégal. Ce feu divin aura le pouvoir et de brûler les impies et de les conserver ; car , se servant à soi-même d'aliment , il sera comme une image de la fable du vautour dont les poètes ont feint que Titye était rongé sans êlre consumé. Il brûlera et tourmentera les corps sans les détruire. Le Sauveur jugera les justes et les fera pas.ser par le feu. Ceux dont les péchés l'emporteront sur les vertus , ou par le poids ou par le nombre , seront légèrement touchés par la flamme. Mais ceux dont la vertu sera parfaite n'en sentiront aucune atteinte, parce qu'ils ont eu eux une force secrète qui les garantira. Ce feu , qui a reçu de Dieu le pouvoir 4e tourmenter les coupables, respectera les innocens. Que personne cependant ne s imagine que les âmes
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fuient j|i({ées iocontiaent après leur mort ; elles seropt toutes gardées daus une vaste prison jusqu'à ce que le souverain iuffe vienne les examiner. Il donnera alors l'immortaliié en récompense à ceux dont Tinnocence aura été reconnue ; et pour celles qui auront été convaincues de leqrs crimes, il les privera de la résurrection, tf les jettera dans une région obscure où elles spafFrirpnt les supplices qu'elles méritent.
XXII. Quelques-uns, qui ne savent pas doù les poètes ont pris ce que je viens de dire, jugent que l'exécution en est impossible, et prennent ces récits pour des contes Faits à plaisir. Il Y a d'autant moins de sujet de s'étonner de leur intiment , que les poètes , qui ont traité cette matière, Tont fort déguisée et en ont altéré la vérité; car, bien qu'ils aient été plus anciens (}ne les historiens, que les orateurs et que les autres écrivains, néanmoins parce qu'ils n'étaient pas instruits des mystères de Dieu , et qu'ils n'avaient qu'une idée Fort grossière et fort confuse de la résurrection , ils en ont parlé d'une manière fort imparfaite, et comme d*une imagination fabuleuse ; ils ont même témoigné qu'ils n'en avaient point de preuve certaine , et qu ils ne suivaient qu'un bruit vague et qu'une opinion douteuse. Cest ainsi que Virgile, voulantcomme s'excuser de ce qu'il en avançait, a demandé permission de raconter ce qu'il avait appris par le rapport d'autrui. Ainsi, bien qu'ils aient en quelque sorte altéré la vérité, ce qu'ils ont avancé ne laisse pas d'y être d'autant plus conforme dans le fond, que cela s'accorde avec les prédictions des prophètes, ce qui nous suffît pour former une preuve invincible. Il faut pourtant avouer que leur erreur n'est pas sans fondement; car, comme les prophètes publiaient sans cesse que le Fils de Dieu jugerait les hommes après leur mort, les poètes, qui ne connaissaient point d'autre souverain seigneur du ciel que Jupiter, ont dit que son fils ju{;erait dans les enfers. Ils n'ont pas néanmois attribué ce pouvoir-là à Apollon , à Bacchns ou à Mercure, qui passent pour des dieux du ciel, mais ils Font attribué ou à Minos, ou à Éaque, ou à Radamante. Ils ont corrompu par une licence poétique ce qu'ils avaient appris; et ces bruits vagues et confus qui ont couru parmi le peuple, ont altéré la vérité. Us se sont trompés , quand ils ont dit que les morts ressusciteront après
qu'ils auront passé mille ans dan» lea enfin Voici comment Virgile en parle :
Lorsque les âmes ont pataé mille ans dans In eaftn, A •ont condoiies au fleuve de rOubli , afin ^*elki toiol attentes de retourner sur la terre et de reotrer dant
Leur méprise est, en ce qu'ils oot it, que les morts ressusciteront mille ans wfA leur mort, au lieu qu'ils reasusciierant |w régner mille ans avec Dieu, qui deseôdB pour purifier le monde, pour donner m nouvelle vie aux âmes des justes , pour réfam leurs corps et pour les mettre en d'une félicité éternelle. Tout ce qu^ils oot est véritable, à la réserve du fleuve de IXirii, qu'ils n'ont inventé que pour qu'on ne levéemandat pas pourquoi les âmes ne se soaviamatf plus dans les enfers de la vie qu'elles ont mat sur la terre , des emplois qu'elles y ont eus, é des actions qu'elles y ont faites. Cependant cctt doctrine parait incroyable, et ou s'imagini qs c'est une fable inventée par une licence poétifK Quant à nous, lorsque nous expliquons le mystère de la résurrection, et que nous assaroiuf|K les âmes n'oublient point en Tautre vie ceqa4 les ont fait en celle-ci, et qu'elles oonserveroM un souvenir de ce sentiment, on nous faitoa autre objection, qui est que : depuis tant è siècles personne n'est encore ressuscité pour aafirmer notre doctrine par un exemple. Maiii est aisé de leur répondre: quelarésurrectiaBK peut arriver pendant un siècle où riojosda règne encore; où les meurtres sont commiia trahison par le poison, par le fer et par k ta; où la vertu est noircie pas les médisances, M" honorée par les injures, chargée de chatnestf condamnée aux plus rigoureux supplices; oùl^ianocence est si odieuse que tous ceux qui variai .suivre Dieu, non-seulement deviennent Tià^ de la haine publique , mais sont encore char|{éi de toutes sortes d'outrages, tourmentés parie nouveaux genres de supplices , et contraints, pv la plus barbare de toutes les cruautés, à reoèc un culte religieux à des dieux faits par la miii des hommes , sans qu'on puisse trouver aocoa prétexte de raison pour couvrir cette videott. Faut-il ressusciter, pour souffrir tant dlndignci traitcmens , et reprendre une vie où lV>n ne peal trouver de sûreté! Puisque les justes sopt ailljNt méprisés en ce monde , et qu'ils en sont si 9Nh vent enlevés [Kir les niéchans, que pourraieat
atlcndre ceux qui sortiraieot de leurs tombeaux pour y revenir? lis seraient sans doute eileriui- Ués à l'beure même , de peur que leur présence et leurs discours ne ruiussseut la superstitioa païenne et n'attirassent toutes les nations au culte d'un seul Dieu. La résurrection ne doit donc arriver que quand le crime aura été àétruit, et quand rien ne pourra empêcher que ceux qui ressusciteront ne mènent une vie parfaitement heureuse. Il n'y a eu que les misères de cette vie qui aient donné occasion aux poëtes d'inventer le fleuve de l'Oubli, de peur que les âmes ne refusassent de retuurner sur la terre, quand ellessesoiiviendraientde tout ce qu'elles y auraient souR^ert. Voilà pourquoi Virgile a demandé :
S'il Ht poMlUt qa'il r ait dc( Inm qui vniilknl biCD nnlrer iaiu àtt eorpt iprts m tue une M* •ortin , tl d'od Irar «ÎMt nu li élranse dâir de jouir encore de 11 vie.
Gomme ils ne savaient de quelle manière . cela devait arriver, ils ont cru que les fkmes rcnattraient, et retourneraient comme à une seconde enfance. Cest par la même occasion que Platon, discourant sur la nature de l'ftme, a dit : que , par la facilité et par la vitesse avec letquelles les enfaos apprennent, il est aisé de KCoonattre que l'àme est immortelle et divine ; de sorte qu'ils semblent renouveler plutAt d'anciennes idées qu'en acquérir de nouvelles; en quoi ce savant homme est tombé d'une manière fort ridicule dans les imaginations des poètes.
XXm. Les âmes ne renaîtront point, parcequ'il est impossible qu'elles renaissent ; mais elles ressusciteront, seront revêtues de leurs cwps par LO effet de la puissance de Dieu, conserveront le souvenir de leurs actions , et , Jouissant d'une abondance incroyable de biens célestes, rendront grâces à Dieu de ce qu'il aura éloigné d'elles tous les maux, et de ce qu'il les aura appelées à une vie et à un empire qui n'auront point de bornes, non plus que l'éternité. Les philosophes ont entrepris de parler de la ré- «urrection ; mais la doctrine qu'ils ont eue sur cesïÛBt n'a pas été moins corrompue qne celle des poètes. Pythagore a prétendu que les iines passent en de nouveaux corps; mais il est inexcusable en ce qu'il les Fait passer dans des corps de bêtes d'abord, et en des corps d'hommes ensuite, et en ce qu'il assurait que la sienne
avait autrefois animé le corps d'Euphorbe. Chrysippe, queCicéron dit èlre comme one colonne qui soutient la galerie des iloloiens, en ajugé plus raisonnablement lorsque, parlant da renouvellement du monde dans le livre qu'il a composé de la Providence, il a écrit ce qui suit : «Les choses étant telles que je vieiude les représenter, il est clair qu'il n'est pas impoisible que, quand nous serons morts, nousretournions après un certain cerde d'années à l'état où nous sommes aujourd'hui.» Mais laissons-la l'autorité deshommespour écouler celle de Dieu. Voici ce que dit la sibylle :
Il D'T ■
taroiii
lortqiK Dira Ici loger*, cl qu'il diilribncn ■« bow tl au mtebaiu ki rfcompcau* c( Ici rblllmn* qn'ilt inroot mtriléii, In médiini loniberoni dini le Ita e( recoQDltln»t la jnilioc de kur roadamiulioD ; In geoi de bieD , in coalnire, dcmcureroDl (DooK Hirtiien«MTj<xilroaldarbaaaa*r et de la sloire.
Puisque les prophètes, les devins, les poHeset les philosophes, conviennent de la résurrection des morts, que personne ne nous demande de qqelle manière elle se pourra Faire. On ne niiriit rendre raison des ouvrages de Dieu. H dut croire qu'ayant bien su créer l'homme, ilsauri bien le réparer.
XXIV. J'4JouIerai maintenant ce qui fwît: he Fils du Dieu suprême viendra juger les yivm» ei les morts , selon le témoignage de la ùhylle qui dit :
Qoeto
*«ramlL
Lorsqu'il aura exterminé l'itûtistice , qu'il anra juf^étousles hommes, etqu'ilaura ressuscité cenx qui auront été justes dès le commencement, il demeurera pendant mille ans parmi les hommes qu'il gouvernera avec une' parfaite équité. Cest ce que la sibylle, transportée d'une sainte ferveur, a exprimé de cette sorte :
Ceu>^ qui seront eu ce temps- U en vie Re muurropt point; mais ils mettront «g ntonde pendant mille ans une mqltilude jnâaie d'en i^ns, qui seront saints et agréables i Oiea Ceui qui auront été resauadtéi présidwoot en qualité de juges à ceux qui seront dcrarapés en vie. Toutes In rations ne seront pas absolument détruites : quelquei-unu seront
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réservées pour servir de malière aux victoires que Dieu accordera aux justes et d'ornement à leur triomphe, et pour être réduites à une éternelle servitude. 1^ prince des démons et Fauleur de tous les maux sera chargé de chaînes et gardé dans les prisons de l'empire céleste, durant les mille ans pendant lesquels la justice régnera sur la terre, afîn qu'il ne puisse nuire aux personnes de piété. Lorsque le Fils de Dieu sera arrivé, les gens de bien seront assemblés de toutes les parties de Tunivers, et lorsque le jugement sera achevé, leur ville sainte sera fondée au milieu de la terre, où le Seigneur qui Taura fondée demeurera lui-même avec les gens de bien. La sibylle décrit cette ville, en disant :
Que Dieu Ta lui-même fondée , et qu'il l*a rendue plus écla- Unte que le soleil ni la lune , et les autres astres.
Les ténèbres dont le ciel était couvert seront dissipées, et le soleil et la lune recevront une lumière, qui ne soufFirira plus de diminution. La splendeur du soleil sera sept fois plus éclatante qu*elle n'est maintenant. La terre produira une abondance incroyable de fruits, sans que personne ait la peine de la cultiver. Le miel sortira des plus durs rochers; on verra couler des ruisseaux de vin et des fleuves de lait; enfin l'univers, délivré de la domination de Terreur et de rimpiété, sera comme transporté de joie. Les bétes les plus féroces ne se nourriront plus de sang. Les oiseaux ne fondront plus sur leur proie; tous les animaux seront doux et paisibles ; les lions demeureront dans Tétable avec les troupeaux; les loups n'enlèveront plus les brebis; les chiens n'iront plus à la chasse ; les éperviers ni les aigles ne nuiront plus; les enfans joueront avec les serpens; enfin on verra en ce temps-là une fidèle image de tout ce que les poètes ont feint être arrivé au siècle d'or, sous le règne de Saturne. La façon de parler figurée des prophètes qui expriment les choses à venir cqmme si elles étaient déjà passées, a été cause qu^ les poètes se sont trompés. Les prophètes étaient inspirés de Dieu et voyaient les choses quil leur révélait, comme si elles eussent été présentes. Lorsque leurs prédictions ont été publiées, ceux qui n'avaient point de connaissance de« secrets de Dieu ont cru qu'elles avaient été accomplies aux siècles passés, bien qu'il soit vrai
qu'elles ne peuvent être accomplies penda Tautorité absolue et le pouvoir de coron est entre les mains des homnoes. Mais qw religions profanes auront été abolies, ( crimes seront bannis, et que la terre sera $< à Tobéissance de Dieu :
Les pilotes abandonneront les Taicaeaax , et les m. rcnonreront au commerce. 11 n*y aura point de ici ne porte de lui-même toutes sortes de fraits , sans hommes aient eu la peine de le cultÏTer. Les moitsoi ront dans les campagnes , les raisins pendront am et le miel coulera des cbénes. On ne teindra plos k et la toison prendra sur le dos des brebis toutes sorte leurs. Les dièvres retourneront à la beri^erie pleine et les troupeaux n'appréhenderont plus la reoa lions.
Il semble que Virgile ait eu dessein endroit d*imiter la sibylle de Cumes. V que celle d'Erythrée a dit sur le même
Alors les loups paîtront avec les brebis sar les mo les lynx avec les chevraux , les ours avec les bcnifs ; mangeront la paille dans Tétable ; les enfans écrai serpens.
En un autre endroit, elle représente termes Tabondance dont Dieu favorisi hommes :
Dieu , dit-elle, comblera les hommes de joie. La terr toutes sortes d'arbres , et ces arbres porteront une leuse diversité de toutes sortes de fruits. On Tcn comme des fleuves de vin , de miel et de lait.
Une autre en a parlé de cette sorte :
11 n'y aura que la terre habitée par les gens de I aura une si heureuse fertilité , et où Ton Terra oouk du creux des rochers.
Les hommes vivront en ce temps-là da profonde paix et dans Tabondance de choses, lis régneront avec Dieu , et les | des nations les plus éloignées viendront le grand roi , dont le nom sera vénérable Tunivers , et lui feront des présens.
XXV. Voilà ce qui a été prédît par le phëtes. Je n'ai pas cru qu'il fût nécessa rapporter leurs paroles; et d'ailleurs j'aui engagé à un travail presque infini , et j trop augmenté mon ouvrage , en ani quantité de passages confornaes les ui autres, et dont la répétition aurait et ennuyeuse. J'ai de plus été persuadé c serait un avantage considérable à la cauj je défends , d'employer plutôt le témoij - des étrangers que celui des auteurs de
parti ^ et de faire voir que nos ennemis ont entre leurs mains des preuves de la vérité qu'ils refusent de reconnaître. Si quelqu'un veut n'instruire solidement , qu'il aille A la source de ces auteurs sacrés, et qu'il puise dans leurs ouvrages une doctrine plus ample et plus merveilleuse que celle que j'ai renfermée dans celuici. On demandera peut-être, quand toutes ces choses que j'ai racontées arriveront. J'ai déjà fait voir qu'il est absolument nécessaire qu'à la fin des six mille ans l'état du monde soit changé, et qu'il paraît par les signes qui , selon les prédictions des prophètes, précéderont ce changement , que le temps en est fort proche. Ceux qui ont écrit sur la chronologie, et qui ont supputé, tant selon l'autorité de l'Écriture que aelon celle des historiens profanes, les années qui se sont écoulées depuis le commencement du monde, ont apporté des preuves très-solides de ce que j'avance. Quoiqu'il y ait quelque difiërence dans la manière de compter de ces auteurs, il semble pourtant que la fin des siècles ne peut être éloignée de plus de deux cents ans. Il parait aussi visiblement que le monde est menacé d'une ruine prochaine; et la seule circonstance qui peut diminuer notre crainte est que la ville de Rome subsiste encore dans un état florissant. Mais quand cette capitale de l'univers aura été renversée, et qu'elle ne sera plus qu'un amas de ruines, il ne restera plus aucune raison de douter que la fin des siècles ne soit arrivée. Cette seule ville soutient et conserve tout. C'est pourquoi, si les ordres et les décrets de Dieu peuvept être différés , nous le devons prier que l'abominable tyran qui doit commettre tant de crimes et éteindre cette lumière, dont Pabsence sera suivie de la ruine de l'univers, ne vienne pas sitôt. Continuons la description de ce qui doit arriver ensuite.
XXVI. J'ai déjà dit que le prince des démons iera lié, au commencement du règne des saints; mais il sera délié et mis en liberté à la fin des mille ans de ce règne , et des sept mille du monde. Mais il soulèvera les peuples et les excitera à prendre les armes contre les saints , et à mettre le siège devant leur ville avec des troupes innombrables. Ce sera pour lors que les derniers effets de la colère de Dieu sur les peuples éclateront , et qu'il exterminera jusqu'au dernier d'entre eux. Il ébranlera la terre avec une si horrible vio-
lence, que les montagnes de Syrie en seront brisées, que les collines demeureront comme suspendues , et que les murailles et toutes les villes tomberont à terre. Dieu arrêtera le soleil dans l'espace de trois jours , et augmentera de telle sortes a chaleur, que les impies et les rebelles en seront brûlés. Il fera tomber sur eux une pluie de soufre, une grêle de pierres enflammée et des gouttes de feu; leurs forces seront comme fondues par Texcès de la chaleur; leurs corps seront brisés par la grêle; ils se tueront les uns les autres par ï^épée, de sorte que les montagnes seront remplies de corps morts, et les campagnes couvertes d'os. Le peuple fidèle sera caché dans les cavernes pendant ces trois jours, jusqu'à ce que la colère de Dieu contre les nations éclate dans le dernier jugement. Quand les justes sortiront de leurs retraites, ils trouveront une quantité d'ossemens et de cadavres. La trace des impies sera effacée , et il ne restera plus sur la terre d'autre nation que celle qui sera soumise à Dieu. Sept ans se passeront sans que l'on coupe les arbres, et au lieu de brûler du bois, on brûlera les armes des nations vaincues ; la guerre sera suivie d'une paix étemelle. Lorsque les mille ans seront accomplis. Dieu réparera le monde, pliera le ciel, changera la terre, donnera aux hommes la forme des anges, les rendra blancs comme la neige, et recevra pendant toute l'éternité leur culte et leurs sacrifices. Ce sera en ce temps-là qu'arrivera la seconde et la générale résurrection où les impies seront tirés de leurs tombeaux , pour être condamnés à un supplice étemel. Ces impies sont ceux qui ont adoré des idoles faites par la main des hommes , et qui n'ont point connu le Seigneur et le créateur du monde , ou qui l'ont renoncé. |Leur prince sera pris avec ses ministres, et condamné au feu éternel avec toute la foule des impies , en présence des anges et des saints.
Voilà la doctrine des prophètes que les chrétiens suivent; voilà notre sagesse, qui passe pour folie et pour vanité dans l'esprildcceuxqui rendent un souverain cuhe à des créatures qui ne sont que faiblesse , et qui sont encore attachés à la fausse philosophie du siècle. Ce qui augmente leur hardiesse, est que nous n'avons pas accoutumé de défendre publiquement nos sentimens, cl que nous obéissons au commandement que
toi
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Dieu nous fiiit de respecter ses mystères dans le silence, de les conserver dans le secret de noire conscience , et de n^entrer jamais en dispute avec ces profanes qui ont rinsolence d'attaquer Dieu et sa religion, non pour s'instruire , mais pour insulter et pour Faire des railleries outrageuses et Sanglantes. Les mystères doivent èlre cachés ayec une grande fidélité , et principalement par cent qui ont, comme nous , le nom de fidèles. Cépetidant , les impies prenant notre silence pour reffet d'une mauvaise conscience, inventent d'horribles calomnies contre les personnes les plus innocentes et les plus hounèles, et ajoutent volontiers Foi à ces calomnies qu'ils ont inventées. Mais ces (aux bruits sont entièrement dissipés, très-saint empereur, depuis que le souverain Seigneur du monde vous a suscité pour rétablir la justice et pour conserver le genre humain. Maintenant que vous gouvernez Tempire romain avec une si haute sagesse et une si parFaite équité , les serviteurs de Dieu lie sont plus traités comme des scélérats et des impies. Maintenant que la vérité est découverte, et qu'elle paraît avec éclat, on n'accuse plus d'injustice ceux qui s'eFIbrcent de garder la justice avec toute l'exactitude qui leur est possible , on ne nous reproche plus le nom de Dieu, et ou ne dit plusque nous n'avons point de religion , nous qui sommes seuls dans la religion véritable, parce que nous méprisons les images des morts et que nous adorons un Dieu vivant. La souveraine providence vous a élevé au comble de la grandeur humaine, parce que vous êtes capable de réparer, par votre piété, les Fautes des autres princes, et de pourvoir à la conservation de vos sujets avec une bonté paternelle, de chasser loin de Tempire les méchans que Dieu vous a livrés entre les mains pour Faire voir h tout le monde en quoi la véritable majesté consiste. Ceux qui ont voulu abolir le culte de Dieu pour maintenir l'impiété et la superstition, ont été exterminés, au lieu que vous qui aimez sincèrement Dieu et qui soutenez généreusement ses intérêts, vous trouvez la prospérité et le bonheur, la réputation et la gloire à la suite de toutes vos entreprises, ilsont porté et portent encore le châtiment dû à leurs crimes, au lieu que vous êtes garanti de toute sorte de périls, par la toute puissante main de Dieu , et que vous jouissez sans trouble de l'autorité souveraine. I^ souverain Seigneur
de l'univers vous a choisi entre tous les Mira pour travailler à rétablissemeal de la religia, parce que vous les surpasse2 par réminence M votre vertu. Les impies dont je parle ont n peut-être quelque apparence d'innoccBce:
car ils n'en pouvaient avoir la réalité pAqu'ils ne connaissaient point Dieu qui en al Tunique principe, au lieu que TinclinatioD qri vous porte naturellement au bien, soute» par la Foi et par la piété chrétienne, voesiMl donné une justice et une sainteté accompye. Vous êtes sans doute fort propre à servir de ni* nistre à Dieu, dans le dessein quMl avait de informer les abus des hommes. C'est pourqori nous le prions sans cesse de vous eonsemr, vous qui conservez TÊtat, et qui inspirez letf> sir d*aimer toujours son nom , ce qui sen ne source de bonheur pour vous , et de repos par les peuples.
XX Vil. Puisque j'ai achevé les sept livres q> j'avais entrepris, et que je suis heureosemol arrivé A la fin de mon ouvrage , il ne me reA plus rien que d'exhorter tout le monde i e» brasser la véritable religion , et en même tenfl la sagesse , dont i'eFFet est l'exercice est de ïït priser les biens de la terre, de fuir les attnH des plaisirs , et de renoncer aux erreurs pèÉ obtenir le trésor incorruptible des récoinpct> ses éternelles. C'est un bonheur inestimable dltre délivré des misères de la vie présente, tt d'aller à ce juge d'une équité souveraine, ctl ce père d'une bonté infinie, qui nous donnénk repos au lieu du travail, la vieau lieu dé la niort,il clarté au lieu des ténèbres , les biens du ciddiLS l'éternité au lieu de ceux de la terre et du tempi; et enfin une récompense à laquelle les pciîs que nous trouvons ici-bas dans la pratique dS vertus chrétiennes, n'ont aucune proportioÉ. C'est pourquoi, si nous souhaitons parvenirH plus haut point de la sagesseet du bonheur,iinii devons nous résoudre à supporter non-seulenieat les travaux dont parle Térence, comme soBl ceux de moudre au moulin , d'être battus, d'Ivoir les Fers aux pieds, mais endurer les prisons, les Fers, les supplices, les douleurs et b mort même, dans l'assurance où nous sommes que , comme il n'y a point de plaisir sur la tent qui ne soit accompagné de quelque peine, il nf a point aussi de vertu qui ne soit suivie deii récompense. Tout le monde doit donc fâcherde
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prendre le bon chemin , de pratiquer généreusement les vertus, de supporter avec patience les peines de la vie présente , dans Tespérance de recevoir un jour du soulagement. Notre père et notre Seigneur, qlii a créé le ciel et Ta posé sur des fondemens inébranlables, qui y a attaché le soleil et les autres astres , qui a suspendu la terre sur son propre poids, et Ta comme fortifiée par les montagnes et entourée delà mer, qui a tiré du néant tout ce qu'il, y a dans le monde, ayant reconnu les erreurs et les égare- . Dtens des hommes, leur a envoyé un chef et un , conducteur pour leur montrer le chemin de la \ vertu. Suivons-le et obéissons-lui , parce que , comme a dit Lucrèce :
n a purgé DOS e«priU des erreurs par la vérité de tes dis- I eoort ; il a arrêté rinconêtanoe de nos désirs et la Tauité de ' BOt craintes ; il nous a déooavert le souverain Uen où n<lUB I devons tendre), et le chemin par où nous y devons arriver.
11 ne s'est pas contenté de nous montrer le
chemin ; il l'a tenu le premier, et a marché
devant nous , de peur que les difficultés qui
8*y rencontrent ne nous frappassent d'effroi.
Abandonnons , s'il est possible , le chemin qui
nous trompe et qui nous perd , et où la mort se
cache sous les attraits de la volupté. Plus nous
sommes avancés en âge et plus le jour auquel
' nous partirons de ce monde , nous parait pro-
\ die y plus nous devons nous préparer à paraître
^ sans tache et sans péché devant notre juge , bien
f loin d'imiter l'aveuglement de ceux qui , quand
f^ ils se sentent menacés d*une inort prochaine,
î^ par les incommodités de la vieillesse et par la di-
h: minution de leurs forces, prennent cette menace
î! ponr un avertissement de se hâter de jouir des
i plus doux et des plus agréables plaisirs. Que
ti_ chacun se retire de ce bourbier pendant qu'il en
^ a le moyen , et qu'il se tourne de tout son cœUr
tli vers Dieu, afin qu'il puisse attendre en assu-
t rance le jour auquel le souverain Seigneur de
S9^ Tmiivers jugera des actions et des pensées de
^ tous les hommes. Que non-seulement 11 mé-
T prise, mais encore qu'il fuie tout ce que l'on re-
cherche ici- bas, et qu'il préfère soa salut à tous les biens dont la possession est incertaine , passagère et trompeuse. Us passent et changent sans cesse , et s'échappent d'entre nos mains plus vite quils n'y sont tombés. Quand nous les retiendrions durant toute notre vie, il faudrait les quitter au moins à la mort : nous ne saurions emporter que l'innocence et la vertu. Celui-là paraîtra fort richedevanl Dieu,qui paraîtra avec la continence , avec la miséricorde» avec la patience, avec la charité, avec la foi : c'est une succession qui ne peut nous être ôtée, ni donnée à un autre à notre préjudice. Qui est-ce qui veut la posséder ? Que ceux qui ont làim s'approchent, et ils seront rassasiés d'un aliment céleste qui contentera leur appétit. Que ceux qui ont soif s'approchent, et qu'ils puisent de l'eau du salut dans une source qui ne tarit jamais. Cet aliment et cette eau du ciel rendent la vue aux aveugles , l'oule aux soiirds , la voix aux muets, l'usage des pieds et des jambes aux boiteux , la sagesse aux insensés , la santé aux malades , la vie aux morts. Notre souverain et équitable juge tirera de l'obscurité du tombeau ceux qui auront eu le courage de fouler aux pieds les corruptions de la terre. Que personne ne mette sa confiance dans les richesses , datis les dignités , ni même dans l'autorité souveraine : tous ces avantages du siècle ne sauraient nous procurer l'immortalité ; car celui qui aura renoncé aux privilèges de la condition humaine, et qui en s'attachant aux biens présensse sera roulé sur la terre, sera châtié comme un déserteur de son seigneur et de son père. Travaillons donc sérieusement â acquérir l'innocence qui nous accompagnera jusqu'au trône de Dieu. (Combattons cependant sous ses enseignes ék pour son service, tant que notre âme animehi notre corps. Veillons et demeurons en sentinelle. Résistons généreusement contre les ennemis qui nous sont connus , afin que les ayant vaincus , nous recevions de îa main de Ôiev la récompense qu'il nous a promise.
jk fiMdn
I. J'ai souvent remarqué, mon cher Donal, qu'il y a plusieurs personnes, et m^me des philosophes, qui aH>ient que Dieu n'entre jamais en colère. I^ raison de leur sentiment esl. ou que Dieu oe fait que du bien, et qui) ne convient point i une puissance aussi grande et aussi excellente que la sienne de Faire du mal; ou qu'il n'a aucun soin des choses d'ici-bas, et. par une suite nécessaire, aucune inclination à nous faire ni du mal ni du bien. Comme celte erreur est Irès-dangereuse et qu'elle ne tend à rien moins qu'a renverser tout l'ordre de la vie humaine. J'ai cru la devoir réfuter, de peur qu'elle ne vous surprenne et que le nom de ceux qui se vantent d'être fort savans ne vous engage à la suivre. Ce n'est pasqui* j'aie la présomption d'avoir compris la vérité par la force de mon esprit; mais c'est que je fais profession de suivre la doctrine que Dieu , qui seul sait tout et qui révèle ses secrets comme il luiplatL, a eu la bonté de nous enseigner. Les philosophes, qui n'avaient rien appris de celte doctrine, ont cru qu'ils pouvaient découvrir d'eux-mêmes ce qu'il y avait de plus caché dans la nature ; ce qu'il est pourtant certain qu'ils ne pouvaient faire , parce que, tant que l'Ame est enfermée dans le corps comme dans une prison, elle n'a qu'une connaissance fort imparfaite; et qu'une des principales différences qu'il y ait entre Dieu et l'homme , c'est que , au lieu que Dieu a une science parfaite , l'homme n'a que l'ignorance en partage. Ainsi, pendant que nous vivons dans un corps mortel , nous avons besoin d'une lumière pour dissiper les ténèbres qui nous environnent, et celte luraitre là c-it Dieu même. Quiconque l'aura reçue dans son cœur pénétrera le secret de la vérité. Mais dans l'éloignement dcDiPU et desa doctrine céleste, il n'y a qu'ignorance et qu'erreur. C'est pourouo^gcrale, qui était le plus savant despldMtfÉ^^^bnt confiMdre [a présomjMo^/^^ |()yaieM
savoir quelque chose, disait qu'il ne savait ria, si ce n'est : qu'il ne savait rieo. Il avait reconai que toute la philosophie n'avait riea de couin ni de véritable. Et ce n'était pas par le seul dessein d'abaisser les autres qu'il en jugeait àt\i sorte, mais c'est qu'en effet il avait eomiiKfg- Irevu la vérité. C'est pourquoi , lorsqu'il fni accusé et réduit à la nécessité de se défendre, il déclara , selon le rapport de Platon , qu'il nr avait point de sagesse parmi les hommes, railli. méprisa et rejeta toute la doctrine d'oii les philosophes tiraient vanité, et protesta que, pour lui, il faisait profession de ne rieo savoir. Qat s'il n'y a point de sagesse ni de science panni In hommes, comme Socrate l'enseigne et comiDr Platon le témoigne , il est clair qu'il n'y m a qar dans Dieu, il faut donc lâcher de leconnaltren de trouver la vérité en le trouvant. 11 estlecrftleur de l'univers, qui ne peut être vu pari» yeux du corps et qui ne peut être découvert qu'à peine par ceux de l'esprit. La religion et attaquée de plusieurs manières par ceux qui n'ont pas pu parvenir à la sagesse ni comprodre les saints mystères.
II. il y a plusieurs degrés par où I'od montci palais de la vérité ; mais il n'est pas aisé de mo ter jusqu'au haut, parce que plusieurs, ébloû de l'éclatqui l'environne, chancellent et ttHnbnl à la renverse. Le premier degré est de reoonnaitre la Fausseté de la superstition païenne, rt de rejeter l'impiété du culte que l'on rend à d(t dieux faits de la main de l'homme. Lèse est de savoir qu'il n'y a qu'un Dieu , qui a ait le monde et qui le gouverne. I* troisième et de connaître l'ambassadeur et le ministre qai a envoyé sur la terre pour nous délivrer de erreurs et pour nous instruire de la vérité. Il est aisé, comme je viens de le dire . de lombrr surces degrés, à moins que l'on ne prenne ganfc de s'y tenir ferme. Ceux qui reconnaissent b ^usseté de la religion des païens et qui mépn-
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sent les idoles faites de terre et d'autres matières fragiles , et qui , au lieu de se tourner vers Dieu, quMIs ne connaissent point , se tournent vers les élémens, qu'ils admirent; ceux qui adorent le ciel, la (erre, la mer, le soleil, la lune et les étoiles , tombent dans le premier defçvé. J'ai réfuté Tignorance de ces premiers dans le second livre des Divines institutions. Ceux qui avouent qu'il n'y a qu'un Dieu, et qui , trompés par les faux raisonnemens des philosophes, ont des sentimens indignes de sa grandeur, et nient qu'il ait ou aucune figure ou aucune affection, tombent dans le second degré. Enfin, ceux qui connaissent renvoyé de Dieu et qui savent qu'il a élevé un temple immortel et divin , et qui cependant ou ne le reçoivent point, ou le reçoivent d'une autre manière que la foi ne veut qu'on le reçoive, sont ceux qui tombent dans le troisième degré. J'ai déjà réfoté ces derniers dans le quatrième livre du même ouvrage et les réfuterai encore plus au long lorsque je répondrai aux objections de toutes les sectes qui par la vanité de leurs disputes se sont éloignées de la vérité. Je ne parlerai en cet endroit que de ceux qui tombent dans le second degré par les mauvais sentimens où ils sont touchant la nature divine. Il y en a parmi eux qui croient que Dieu ne fait du bien à personne et qu'il n'entre point en colère, mais qu'il goûte la douceur d'un profond repos et d'une parfaite sûreté dans la possession d'une félicité immuable et étemelle. D'autres lui ôtent les mouvemens de la colère et lui laissent l'inclination à fsiire du bien , parce qu'ils croient qu'il n'y a rien de si conforme à sa nature que d'aider et de secourir, ni de si contraire à la même nature que de nuire. Ainsi tous les philosophes demeurent d'accord que Dieu n'entre point en colère , mais ils ne demeurent pas tous d'accord qu'il n'ait pas l'inclination de faire du bien. Pour mettre quelque ordre dans cette matière, il faut dire : que le désir de la vengeance et le désir de faire du bien étant deux désirs contraires, ou il faut laisser à Dieu le désir de la vengeance et lui ôter le désir de faire du bien, on lui ôter l'un et l'autre; ou bien il faut lui ôter le désir de la vengeance et lui donner le désir de faire du bien , ou bien il ne lui faut ôter ni Ton ni l'autre de ces deux désirs. H n'y a point de milieu , et il faut nécessairement que la vérité que nouscherchons se rencontre dansquelqu'une
de ces propositions. Examinons-les donc en particulier afin que la suite de notre discours nous conduise à la vérité.
III. Pour ce qui est de la première partie de la division que nous avons faite, personne n'a jamaisdit queDieu soit capable d'entrer en colère et de venger les injures qu'on lui fait, mais qu'il n'est point sensible aux honneurs qu'on lui rend et qu'il n'en donne point de récompense. En effet il n'y a rien de si contraire à la nature de Dieu que d'avoir le pouvoir de nuire et de n'avoir pas celui de secourir. Aussi , quel moyen , ou même quelle espérance resterait-il aux hommes d'être sauvés , si Dieu ne pouvait faire que du mal? Cette majesté si vénérable perdrait l'autoritéque les juges ont de pardonner etd'absoudre, et serait réduite à la condition d'un exécuteur dont l'unique fonction est de punir. Puisque nous voyons qu'il n'y a pas seulement du mal dans le monde, mais qu'il y a aussi du bien, il faut que, si Dieu n'en est pas l'auteur, il y ait quelque autre qui le soit. S'il y en a quelqu'un, qui est-il ? Gomment est-ce qu'il s'appelle ? Et pourquoi celui qui nous fait du mal nous est-il plus connu que celui qui nous fait du bien? Mais, s'il ne peut y avoir d'autre principe que Dieu , c'est une extravagance ridicule d'avancer que sa puissance , dont la bonté est égale à la grandeur, nuise toujours et ne serve jamais. Aussi cette extravagance a-t-elle paru si insoutenable qu'elle n'est jamais entrée ni dans la bouche, ni dans la pensée de personne. Ce point étant décidé, passons aux autres, et continuons à chercher la vérité.
IV. Le point qui suit contient une maxime de l'école d'Épicure, qui est : que comme Dieu n'entre point en colère contre les crimes des hommes, aussi n'est-il point touché de leurs devoirs ni de leurs services. Épicure ayant jugé que c'était une chose indigne de la nature de Dieu de faire du mal , parce que le mal provient, pour l'ordinaire, d'un mouvement de colère et d'un désir de vengeance, il lui a ôté aussi l'inclination de faire du bien. Il a bien vu qu'on ne pouvait laisser à Dieu l'émotion de la colère et le désir de punir, sans lui laisser aussi quelque sentiment pour les bonnes actions et la volonté de leur donner la récompense qu'elles méritent. Ainsi, pour lui ôter un défaut, il lui a ôté une perfection. «C'est pour cela, dit ce philo*
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sophe, quevDieu est heureux, qu'il est incorruptible et immuable; car ne se souciant de rien et n'ayant aucune peine, il n'en fait aussi à personne* » Mais, si Dieu D'à point de mouvement comme en ont tous Us êtres qui ont la vie, s'il n'a pas un pouvoir plus étendu que celui des bQmmes, s'il n'a ni volonté, ni action, ni fonction, il n'est pas Dieu. Quelle plus digne fonction \u\ ppnrrait-on attribuer que celle de gouverner la monde, que celle de prendre soin des créatures qui ont le sentiment de la vie, et principalement des hommes, desquels dépend tout ce qu'il y a sur la terre? De quelle béatitude pourrait jouir un Dieu qui serait tonjours dans un immobile repos et dans un stupide engourdissement, qui est sourd pour ceux qui le prient et aveugle pour ceux qui l'honorent? Qu'y a-t-i( qui soitsi digne de Dieu, qu'y ^-t-il qui lui soit si propre que d'avoir une providence qui s'étende sur toutes choses P S'il ne se soucie de rien, et qu'il n'ait soin de rien, il n'a rien de la nature divine. Ge philosophe, qui lui ûte toute sa puissance et toute sa fonction, ne détruit-il pas son être? C'est pour cela que Gicéron rapporte que Possidonius disait qu'Ëpicure avait cru qu'il n'y avait point de dieux, et qu'il n'en avait parlé que pour éviter U haine publique, et qu'ainsi il reconnaît de bouche les dieuYt mais qu'en effet il n'en reconnaît point, puisquil ne leur laisse ni fonction ni mouvement. Si cela est ainsi, qu'y avait-il de si peu sincère, et même de si captieux ? ce qui est fort indigne d'un homme grave et d'un homme s^ge. S'il a parlé aatrement qu'il ne pensait, n'était-ce pas un dissimnlé, nn fourbe et un fou? Mais Épicure n'était p«is si 9n fit si rusé que de pi^rler de la sorte h dessein de tromper. Il parlait selon sa pensée et écrivait pour laisser i la postérité un monument éternel de ses sentin^ens ; mais il est tombé dans l'erreur, car, ayant été trompé par une fan^se proposition qui lui semblait vraie, il admit les conséquences qui en étaient tirées selon les règles du raisonnement. Cette proposition est : que la colère ne convient point à Dieu. Comme elle lui paraissait certaine et indubitable, il ne pouvait refuser d'en recevoir aussi les suites, et après avoir ôté à Dieu une affoction, il était obligé de lui ôler toutes les autres. Quiconque ne peut-être mis en colère
ne peut aussi être apaisé. Que s'il est exempt de ces deux mouvemens, il l'est aussi de b crainte, de la joie, de la tristesse et de la compassion, l'agitation d'aucun de cea moavemeof ne convenant non plus à Dieu que celle de» autres. Que s'il n'y a point d'affection dans Dieu, parce qu'il n'y a point d'affection sani quelque sorte de faiblesse, il n'y a point noo plus de providence. Voilà jpsqu'où ce savant homme porte son raisonnement^ car il a supprimé les autres conséquences qui se tirent nécessairement de ses principes, savoir : que Dieu ne se soucie de rien et qu'il n'est rien. 11 s'ctt comme arrêté sur ce dernier degré, parce qa'il voyait que, s'il descendait d'avantage, il \oat berait dans un précipice. Mais de quoi lui % servi ou son silence ou sa fuite, puisqu'il est tombé, malgré qu'il en eût, jusqu'au fond de l'abime, puisqu'il a dit ce qu'il ne voulait pas dire, et puisqu'il a été emporté, par la suitt nécessaire de son raisonnement, où il ne voulait point aller? Voilà jusquesoù conduit l'fpinion de ceux qui tiennent que Dieu n'est pa capable d'entrer en colère. Mais elle n'est prêt* que plus soutenue de personne ; elle ne l'est qui par un petit nombre de scélérats, qui s'imaginent en vain que par là ils se procureront l'impunité. Que s'il est faux que Dieu ne puisse ni entrer en colère ni être apaisé, Classons k la troisième proposition que nous avons annoncée.
V. On croit que le sentiment que les stoïciens ont de Dieu est un peu plus supportable quand ils disent que Dieu est propice aux hommes, mais qu'il n'entre point contre eux en colère. H faut avouer que l'on est favorabknaent écouté du peuple quand on soutient que Dieu n'est pas capable de cette faiblesse, de croire avoir été offensé, d'en être ému, d'en être troublé et d'en entrer en fureur. En effet, si II colère ne convient pas à nn homme {;rave ni i un homme sage, puisqu'elle est comme noc . tempête qui agite l'àme et qui trouble sa traDquillilé, qu'elle met l'ardeur dans les yeux, le tremblement dans la bouche, le bégayement dans la langue, la confusion, la rougeur et la pâleur sur le visage, elle convient beaucoup moins à Dieu. Que si un prince qui a une paissance de quelque étendue fait d'horribles désordres, quand il s'abandonne à la colère^ s*il
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répand le sang, s'il rase les villes, s*îl extermioe les peuples et désole les provinces, Dieu, qui dispose de Tempire de Tunivers, ne le détruirat-il pas absolument, s'il est capable d'entrer en colère ? 11 fout donc éloigner de lui un mal si pernicieux et si funeste. Que s'il est exempt d'un mouvements! peu réglé et si peu honnête, et qu'il ne fasse mal à personne, que reste-t-il, sinon qu^il est doux, tranquille, propice et bien* foisant? C'est ainsi qu'il sera le père commun de tousleshommes,etqueron pourra dire véritablement d'une nature aussi excellente que la sienne, que sa bonté sera égale à sa grandeur. En effet, si parmi les hommes on loue ceux qui servent plutôt que ceux qui nuisent, ceux qui sauvent la vie plutôt que ceux qui Tôtent, si on les chérit, si on les comble de bénédictions et si on les regarde comme des dieux, n'est-il pas juste de croire que Dieu, qui a toutes les perfections sans aucun défaut, répand continuellement ses grâces et ses faveurs sur les hommes ? Il faut avouer que ce discours est spécieux et propre à s'insinuerdans l'esprit du peuple. Il est vrai aussi que ceux qui y ajoutent créance approchent de plus près que les autres de la vérité ; mais ils ne laissent pas de se tromper en quelque point, pour n'avoir point fait assez d'attention sur ce sujet. Car, si Dieu n'entre point en colère contre les impies, il n'aime point les gens de bien. ^ Ainsi ceux qui lui ôtent l'inclination de faire grâce, de même que le mouvement de la colère, parlent plus conséquemment en soutenant leur erreur, puisqu'il est certain que, dans les rencontres des objets opposés et contraires, il faut ou se porter vers tous les deux, ou ne se porter ni vers l'un ni vers l'autre. II faut, par exemple, que celui qui aime les gens de bien haïsse les méchans, et que celui qui ne hait point les méchans, n'aime point les gens de bien, parce que l'amour que Ton a pour les [gens de bien vient de la haine que Ton a pour les méchans, et la haine que l'on a pour les méchans vient de l'amour que l'on a pour les gens de bien. Personne n'aime la vie qui ne craigne la mort, personne ne cherche la lumière qui ne fiiie les ténèbres. Ces choses ont ensemble une liaison si étroite qu'elles ne se peuvent séparer. Si un maître a deux serviteurs dont l'un soit bon et l'autre mauvais, il n'a pas pour tous les deux les mêmes sentimens et ne
les traite pas tous deux de la même sorte, et, s'il le disait, il serait extravagant et injuste. Il parle au bon avec douceur; il lui confie la conduite de sa maison. Il châtie l'autre de parole et d'action, le met dans les fers et lui fait souffrir la nudité, la faim et la soif, et en use ainsi afin que le châtiment de celui-ci détourne les autres de faire du mal et que l'exemple de celui-là les porte à faire du bien. Quiconque donc a de l'amour a aussi de la haine, et quiconque a de la haine a aussi de l'amour, parce qu'il y a des personnes qui méritent d'être aimées et qu'il y en a d'autres qui méritent d'être haies. Or, comme celui qui a de l'amour fait du bien à ceux qu'il aime, aussi celui qui a de la haine fait du mal à ceux qu'il hait. Cet argument est convaincant et ne SQufFre aucune réponse. L'opinion de ceux qui laissent à Dieu le mouvement de l'amour et qui lui ôtent celui de la haine est donc une opinion vaine, et aussi fausse que celle qui le prive de l'un et de l'autre de ces mouvemens. Mais il y a un point où les premiers ne se trompent pas, comme nous l'avons d^à dit, qui est celui par lequel ils laissent à Dieu Tinclination de fiiirè du bien. Les seconds, ayant admis un faux principe, en tirent une fausse conséquence et tombent dans l'erreur. Ils ne devaient pas raisonner comme ils font, ni dire : puisque Dieu n'entre point en colère, il ne se laisse point apaiser ; mais ils devaient raisonner ainsi : puisque Dieu se laisse apaiser, il faut qu'il entre en colère. Car si le premier point, savoir que Dieu n'entre point en colère, était certain, il fiiudrait exami* ner le second. Mais, le premier étant douteux, le second est presque certain; or c'est une prétention extravagante de vouloir renverser une maxime certaine par une qui n'est que douteuse, au lieu qu'il but appuyer celles qui sont douteuses par celles qui sont certaines.
VI. Voilà tout ce que les philosophes ont pensé au sujet de la divinité, aucun d'eux n'ayant rien dit davantage. Que si tout ce qu'ils ont avancé est convaincu de fausseté, il f^ut que la vérité se trouve dans une proposition qu' ils n'ont jamais avancée ni défendue, savoir : que comme Dieu entre en colère, aussi se laisse-t-il apaiser. C'est ce que nous avons à prouver et à soutenir, comme un des principaux points de notre religion. Car il ne faudrait rendre aucun honneur à Dieu s'il n>a
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douiiait point de récompense, ni appréhender de Toffènser s*il n^entrait point en colère contre ceux qui Toflfensent.
VU. Bien que les philosophes se soient souvent éloignés de la vérité, et qu'ils soient tombés par ignorance dans une infinité d'erreurs, comme des voyageurs qui, ne sachant pas le chemin, et ayant honte de le demander, ne laissent pas de marcher toujours, ei qui, plus ils marchent et plus ils s'égarent, il ne s'en est pourtant trouvé aucun parmi eux qui n'ait point mis de différence entre l'homme et les bètes,et qui ait égalé une créature pourvue de raison aux animaux qui en sont privés. C'est cependant ce que font certains ignorans, qui étant semblables aux bètes, et qui, ne cherchant non plus qu'elles que le plaisir de leur ventre, disent qu'ils n'ont point été mis au monde d'une autre sorte que les autres créatures qui respirent l'air, ce qu'il n'est pas sans doule permis à ces hommes d'avancer, car qui est-ce qui est assez ignorant pour ne pas savoir, ou assez stupide pour ne pas sentir qu'il a dans soi-même quelque chose de divin ? Je ne parle pas encore ici des avantages de Tâme ni de l'esprit , par lesquels l'homme a une union étroite avec Dieu, car la seule disposition de notre corps et la seule figure de notre visage suffisent pour faire voir que nous ne sommes point semblables aux bètes. Elles sont toujours baissées vers la terre d'où elles tirent leur nourriture, et n*ont aucun rapport avec le ciel, qu'elles ne regardent jamais. Il n'y a que l'homme qui , ayant la taille droite et le visage élevé, est né |MHir contempler le ciel, pour chercher Dieu et |M)ur le connaître. Aussi n'y a-t-il point d'autre animal que Thomme, comme dit Gicéron, qui ait quelque connaissance de Dieu. Il n'y a que lui qui ait reçu la lumière de la sagesse et qui puisse arriver à la connaissance de la religion, et c'est la principale ou l'unique différence qu'il y ait entre eux et les bètes. Car, bien qu'il y ait d'autres avantages qui semblent lui être propres, il est vrai pourtant que les bètes n'en S(mt pas absolument dépourvues. Il a, par exemple, l'avantage de la parole que les bêles n^ont point; mais elles ont quelque usage de lu voix, par où elles se connaissent et par où rllf 8 semblent donner des marques, tantôt de iHil^rr et tantôt de joie. Il est vrai que leur voix
nous parait inarticulée ; peut-être aussi que la nôtre leur paraît telle, peut-être que les voix des bêtes sont articulées pour elles puisqo'dks les entendent. Enfin, elles ont des soas difKrens quand elles sont émues de difCérentei passions, et par ces sons elles expriment la disposition où elles se trouvent. Le rire est au» propre à l'homme, et cependant oo remirqK dans les autres animaux quelque chose de.seoblable. On y voit des signes de joie quand ils se jouent, qu'ils flattent et quils s^adoodssart. Il n'y a rien de si propre à l'homme que la ruson et la prévoyance de l'avenir. II y a foattant des animaux qui préparent plusieurs isioei dans les lieux où ils se retirent, afin que, s'ils étaient assi^;és par un côté, ils se pussent sauver par un autre, ce qu'ils ne feraient pas s'ils n'avaient de la connaissance. Il y en a qui fout des provisions, comme les fourmis, qui uoaih sent des grains de Ué pour les nourrir durât l'hiver ; comme les abeilles, qui connaissent le lieu où elles sont nées et où elles demeurent, et qui travaillent pendant l'été pour avoir de qaoi se nourrir pendant l'hiver. Je serais trop loa| si je voulais rapporter toutes les manières pir lesquelles les animaux semblent imiter le soia et riudustrie des hommes. Mais, s'ils rimitent en plusieurs choses, il est certain qu'ils ne limitent point en ce qui est de la religion, doat on ne peut seulement s'imaginer qu*il j wi parmi eux la moindre trace. La religfion i comme pour sa marque particulière la justice à laquelle nul animal n'a de part. Car il n'y a que l'homme qui commande en maître, et k$ animaux sont comme des esclaves achetés à prii d'argent. La justice excite à la religion etoblip à/endre à Dieu le culte qui lui est dû. QoicoB* que ne lui rend point ce culte s'est dépouillé des sentimens de l'humanité et mène une ?if de bête sous l'apparence d'un homme. Puisqoe la principale, ou même Tunique différence qu'a y ait entre nous et les animaux consiste en ce que nous avons seuls la connaissance de Dieo, il n'y a point d'apparence que nous nous trompions en ce point et que les bêtes aient la raison de leur côté, puisque c'est par la raison et par la sagesse que l'homme est élevé au^essus de tous les êtres qui ont de la vie et du sentiment. Que si la connaissance que Thomme a de Dieu le met au-dessus des autres animaux, il est
clair que la religion, par laquelle il riionore, doit subsister.
Vni. Or cette religion est détruite s1I est vrai , comme dit Épicure , que aies dieux étant immortels de leur nature et jouissant d'une parfaite tranquillité, loin du bruit et du tumulte qui trouble notre repos, sans douleur et sans crainte, dans Fabondance de leurs propres biens et dans l'indépendance des nôtres, ils ne sont ni rendus propices par nos présens et par nos respects, ni irrités de notre n^ligence ou de nos mépris. » Assure-t-il par ces paroles qu'il faille rendre quelque culte à Dieu, ou sll le nie, et qu'en le niant il ruine toute sorte de religion ? Car, si Dieu ne fait du bien à personne et qu'il ne récompense jamais les services qu'on lui rend, qu'y a-t-il de si inutile, de si ridicule et de si extravagant que de bâtir des temples, d'offrir des sacrifices et d'employer son bien en des dépenses dont on ne peut tirer aucun fruit. Mais on doit rendre de l'honneur, dira-t-on, à une nature si excellente. Quel honneur doit-on à un Dieu qui ne s'en soucie point du tout et qui n'en témoigne aucun ressentiment ? Quelle obligation pouvons-nous avoir de respecter un Dieu avec qui nous n'avons aucune habitude ? « Si Dieu, dit Cicéron, est fait de telle façon qu'il n'ait pour nous ni tendresse, ni inclination de [nous faire du bien, qu'il soit à notre égard tel qu'il lui plaira. Car pourquoi souhaiterait-on qu'il nous fût favorable, puisqu'il ne le peut-être à personne.» Pouvait-on parler de Dieu avec un plus grand mépris? Car, dire de lui qu'il soit à notre égard tel qu'il lui plaira , c'est dire qu'il se retire et qu'il s^éloigne de nous, puisqu'il ne nous peut servir de rien. Que si Dieu ne se met en peine de rien, et s'il ne fait jamais de bien à personne, pourquoi ne nous abandonnerons-nous pas à toutes sortes de crimes, lorsque nous les pourrons dérober à la connaissance des hommes et à la rigueur des lois. S'il n'y a que la justice humaine à craindre, faisons nos affaires quand nous les pourrons faire secrètement, enrichissons-nous du bien d'autrui et n'épargnons pour cet effet ni son sang ni sa vie. Épicure renverse entièrement la religion par cette doctrine, et en la renversant remplit le monde de confusion et de désordre. Que si nous devons retenir parmi nous la religion, parce qu'en Ty rete-
nant nous y retenons et la sagesse, par laquelle nous sommes au-dessus des bètes, et la justice, par laquelle nous sommes conservés en sûreté, comment pourrons-nous soutenir la religion, si ce n'est par le moyen de la crainte ? Car quand on n'a point de crainte on n'a point de respect, et quand on n'a point de respect on ne rend aucun honneur. Ainsi l'honneur et le respect ne se conservent que par la crainte. Or on n'a jamais de crainte à moins qu'il n'y ait quelqu'un qui en puisse donner, en faisant sentir les effets de sa colère. Soit donc que l'on n'ôte à Dieu que l'inclination de faire du bien ou que celle de faire du mal, soit qu'on les lui ôte toutes deux, on ruine la religion, sans laquelle toute la vie n'est qu'une vie pleine d'extravagance, de désordre et de cruauté. Car il est certain qu'il n'y a rien de si capable d'arrêter le dérèglement de nos passions et de nous détourner des crimes que d'être persuadés que Dieu est témoin de notre conduite, et que non-seulement il regarde nos actions , mais qu'il écoute nos discours et qu'il découvre nos plus secrètes pensées. Quelques-uns croient que cette maxime n'est pas véritable et qu'il est néanmoins expédient de la recevoir comme telle, parce que les lois ne sauraient punir les crimes secrets, et qu'il n y a que la crainte que la conscience en conçoit qui en puisse arrêter le cours. Si cela était vrai, il n'y aurait ni religion ni divinité. Ce ne seraient que de vains noms inventés par les politiques pour conserver dans la société civile quelques images d'honnêteté et d'innocence. Cette question est très-importante, et bien qu'elle soit un peu éloignée de mon sujet, je n'ai pu m'empêcher de la toucher en passant, puisqu'elle s'est comme présentée d'elle même.
IX. Tous les anciens philosophes s'étant accordés àreconnattre une providence,et aucun n'ayant jamais douté que Dieu ne gouvernât le monde par la même sagesse par laquelle il l'avait créé , Protagoras fut le premier qui , au temps de Socrate , dit qu'il ne savait pas certainement s'il y avait un Dieu ou s'il n'y en avait point. Cette doctrine parut si impie aux Athéniens , si contraire à la vérité et à la religion , qu'ils chassèrent ce philosophe de leurs États et qu'ils brûlèrent publiquement les livres où elle était contenue. Il n'est pas besoin d'examiner ce sen-
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tîment de Protagoras, puisqu'il n'avançait rien comme certain.
Socrate , Platon son disciple , les stoïciens et les péripatéticiens , qui sont sortis de Técole de Platon , ont été dans le même sentiment où avaient été les anciens. Épicure, qui est venu depuis , a dit qu'il y avait un Dieu parce qu'il est nécessaire qu'il y ait dans le monde un être excellent , souverain et heureux ; mais il n'a pas reconnu pour cela la Providence. Ainsi , au lien de croire que le monde fût un ouvrage de Part ou de la raison , il s'est imaginé qu'il n'avait été formé que par la rencontre fortuite d'atomes. Il me semble que Ton ne saurait avancer de plus manifeste contradiction. Car, s'il y a un Dieu, il y a aussi une providence, puisqu'il est impossible que ce Dieu ne se souvienne pas du passé , qu'il ne connaisse pas le présent et qu'il ne prévoie pas laveuir. Épicure n'a donc pu nier qu'il y eût une providence , sans nier aussi qu'il y eût un Dieu, ni reconnaître un Dieu sans reconnaître une providence. On ne saurait concevoir l'un sans l'autre. Dans les derniers temps , où la philosophie avait perdu une grande partie de sa force et de sa réputation , il se trouva dans Athènes un homme nommé Diagoras, qui nia qu'il y eût des dieux, et qui pour cela fot surnommé athée. Théodore de CyThne se joignit à lui ; et , ne pouvant rien ajouter tous deux à ce qui avait été inventé par ceux qui les avaient précédés, ils s'avisèrent de nier une vérité qui avait toujours été généralement reconnue. Voilà lès premiers qui se déclarèrent contre la Providence , qui avait été reçue par tous les siècles précédens et soutenue par tous les philosophes. Que ferons-nous en cette occasion ? Emploierons-nous ou la raison ou l'autorité pour réfuter ces faibles et méprisables adversaires, ou plutôt les emploierons-nous toutes deux ? Si nous le faisons, nous le ferons en peu de paroles.
X. Ceux qui ne veulent pas avouer que le monde soit l'ouvrage de la divine providence , disent ou qu'il a été formé par le concours fortuit de certains corps, ou qu'il a été produit tout d'un coup par la seule force de la nature. Ils disent, comme Straton, que cette nature a d'ellemême la force de produire et de détruire toutes choses, bien qu'ils soutiennent d'ailleurs qu'elle n'a ni figure ni sentiment, ce qui est la même chose que s'ils disaient que le monde s'est fait |
tout seul et qu'il n'a point eo d'aotenr. Go deux propositions sont paiement vaines et éloignées de la vérité. Mais il arrive toqjonn que ceux qui l'ignorent disent loate antre diose que ce que la raison les obligerait à dire. Je d^ mande premièrement où sont ces petits corps par la rencontre fortuite desquels le monde a été formé, et d'où ils viennent? qui les a jamaii vus P qui les a sentis? qui en a entendu parier? N'y a-t-il eu que Leucippe qui ait eu des yeni et de l'esprit? Ou plutôt n'a-t-ii pas été seul sans esprit et sans yeux , puisqu'il a avancé des choses plus ridicules et plus incroyables que les rêveries ni les songes ? Tous les anciens philosophes avaient cru que le monde était composé de quatre élémens. Licucippe n'a pas trouvé à propos de le croire , de peur qu'il ne semblât marcher sur les vestiges de ceux qui l'avaient précédé. Il a donc soutenu que les élémens ordinaires avaient des principes qui ne pouvaient èlre ni vus, ni touchés, ni être découverts pir quelque sens que ce soit. Il les a figurés si menus que la pointe de l'aiguille la plus déliée ne les saurait diviser , et c'est pour cela qu'il leur a donné le nom d'atomes. Mais comme il prévoyait fort bien que, s'ils étaient tous feitsde la même sorte, ils ne pourraient former une aussi merveilleuse diversité d'ouvrages que celle qui se remarque dans l'univers, il s'est avisé de dire qu'il y en avait quelques-uns qui étaient polis , d'autres qui étaient raboteux , qu'il y en avait de ronds et d'autres pointus , et qui ressemblaient à des crochets. Ne valait-il pas mieux se taire que de faire un si mauvais usage de la parole ? J'appréhende même que l'on ne jnge qu'il n'y a pas moins d'extravagance à réfuter ces imaginations qu'il y en a à les avancer. Je ne laisserai pourtant pas de les réfuter de la même sorte que si elles avaient quelque chose de raisonnable. Si ces petits corps sont polis et ronds» ils ne se peuvent unir ensemble pour former un composé. Des grains de millet , étant polis comme ils le sont , ne peuvent se lier pour fidre une masse. Mais il y en a , dit-on , qui sont raboteux et faits en forme de triangles et de crochets. S'ils sont en forme d'angles et de ctochels , il y a des points et des parties qni avancent et qui se peuvent diviser, qui penrent être vus et touchés. Ils volent, dit-on , et se remuent incessamment dans l'air comme la poussière qâ
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tarait lorsqu'un rayon du soleil passe par Tou- ▼ertnre d'une fenêtre. CTest de ces petits corps qttè naissent les arbres, les herbes et les plantes; é'eat de là que naissent lés animaux ; c'est de quoi le feu , reau et les autres êtres sont composés et en quoi Us se résoWent. Cela serait supportable si on ne faisait entrer ces faibles principes que dans la composition des petits corps ; mais prétendre que le monde entier en toit composé est Teffet de la dernière extravagance. Épicure a néanmoins trouvé moyen d'enchérir encore là-dessus en soutenant qu'il n'y a point de vide , mais qu'il y a des espaces infinis et Une infinité de mondes. Quelle est donc la force de ces atomes pour pouvoir former foutes ces vastes et prodigieuses machines? Premièrement je demande quelle est la source de ces principes ; car, si c'est d'eux que toutes choses procèdent , d'où procèdent-ils eux-mêmes? et comment la nature a-t-elle pu en fournir une quantité suffisante pour faire des mondes innombrables P Mais pardonnons lui cette extravagance par laquelle il s'est vainement imaginé ces mondes sans nombre , et ne parlons que de celui que nous habitons. Il dit donc : que ce qui est dans le monde est composé de corps indivisibles. Si cela était , aucune espèce n'aurait besoin d'une semence particulière pour sa conservation; les csnh ne seraient point nécessaires pour faire éclore les oiseaux, ni les oiseaux pour pondre les œufs ; les animaux paraîtraient sans avoir été produits par la voie ordinaire de la génération ; et les plantes et les arbres croîtraient sans les semences que nous semons chaque jour. Pourquoi donc est-ce que les grains produisent des blés et que les blés portent d'autres graiiïs ? Enfin , si c'était le concours et l'assemblage des atomes qui composât tous les corps, il y aurait de ces corps-là qui se formeraient dans l'air, puisqu'il est tout rempli d'atomes. Pourquoi ces atomes -là ne produisent- ils pas sans terre , sans humidité , sans racines , des arbres , des herbes et des plantes f fl e.^t dair que rien n'est composé d'atomes , puisque chaqoe chose a su nature particulière , une semence qui lui est propre, et une manière singulière de prendre son commencement et sa daissatieé. C'est potirqiiol LuCrèéé voulant réfuter ceux qui diMient que toutes choses avaient été tirées du néant , oublia les
2 atomes qu'il soutenait et dit que , s'il était possible de tirer quelque chose du héafit , les se* mencés seraient inutiles , et que chaque espèce pourrait naître de chaque chose. Il ajoute qde , puisque les semences sont nécessaires pour là production des êtres , ils ne peuvent être tirés du néant. Il n'y a personne qui ne voie qu'il parlait contre le bon sens et qu'il se contredisait quand II parlait de la sorte. Car, puisque chaque chose naît d'une semence particulière , Il est clair que rien n'est formé par la rencontre ni par l'assemblage des atAmes. Croirions-nous donc qde ces atomes contribuent à former l'eau et le feu P Ne voyons-nous pas sortir le feu lorsque des corps fort durs , comme le fer et les cailloux, se touchent avec violence? Ya-t-il des atomes dans ces corps-là? Gomment y ont-ils été enformés?S'ils y son t , pourquoi n'en sortent-ils pas d'eux-mêmes? Gomment les principes du feu se conservent-ils dans des corps aussi froids que les caillouxP Mais, pour ne plus parler ni des cailloux , ni du fer, en exposant au soleil un vase de verre plein d'eau, on fait du fou, même durant la plus grande rigueur de l'hiver ; croira-t-on qu'il y ait du feu dans l'eau , puisqu'il n'y en a pas même dans le soleil , et que les rayons de cet astre n'en font pas en été P Quand l'haleine s'approche de la eire , qu'une vapeur touche un marbre poli ou une lame, il s'y amasse peu à peu une légère rosée. Les nuées se forment des exhalaisons de la mer et de la terre , et se dissipent aussitôt et mouillent les corps où elles se répandent , ou bien elles s'épaississent et fournissent ensuite la matière des pluies. Où dironsnous que ces vapeurs se soient formées? Dironsnous qu'elles se soient formées dans une vapeur, dans l'haleine , dans le vent ? Il est certain que rien ne petit demeurer dans ce que l'on ne peut ni voir ni toucher. Est-il besoin de parler des animaux , dont la structure est si merveilleuse, qu'il n'y a aucune partie qui n'ait sa place, son usage et sa beauté ? Pour peu d'attentioti que Ton apporte à les considérer , on reconnaîtra qu'ils ne peuvent être l'ouvrage du hasard. Mais quand nous demeurerions d'accord que les membres, les os , les nerfs , le sang tt lés humeurs sont hia d atonies, de quoi dM66s«itous que sont faits \éi seM , ta mémoire , la (tensée , le jugement et ('es|trit. Pùnt les foiré, fl hxA
' sai^s doute d'autres prindpes plus ghlÀds , et
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si ces principes sont grands , ils ne sont pas indivisibles. De plus, si toutes les choses que nous voyons sont composées de choses que nous ne saurions voir , d'où vient que nous ne les saurions voir? Mais qui est - ce qui ne voit pas que tout ce qui est dans l'homme , soit qu'il puisse être aperçu par les yeux ou qu'il tombe sous les autres sens, est toujours fait des mêmes principes? D'ailleurs comment des atomes qui s'amassent et s'unissent par un effet du hasard peuvent-ils former un ouvrage rempli de raison. Nous voyons qu'il n'y a rien dans le monde qui n'ait été fait avec une raison admirable , et , par ce que cette raison est au-dessus de respritderhomme,àquoi la pouvons-nous attribuer plus sagement qu à la divine providence? Dirons-nous que rimage de l'homme est un ouvrage de l'art, et que l'homme même n'est qu'un effet du hasard et qu'un assemblage formé par le concours fortuit de ses parties? Quel rapport y a-t-il entre un ouvrage de sculpture, qui représente un homme , et un homme véritable ? L'art ne peut imiter que les dehors et les traits extérieurs.
. La suffisance de l'ouvrier ne va pas jusqu'à donner le mouvement et le sentiment à son ouvrage. Il ne parle point de la vue , de Touïe , de l'odorat ni de l'usage merveilleux , soit des parties qui paraissent ou de celles qui sont cachées et internes ; mais je demande : qui est l'artisan qui a pu former le cœur de l'homme , qui a pu lui donner l'usage de la parole et lui inspirer la sagesse ? Y a-t-il donc quelqu'un qui , pour peu qu'il ait de sens, croie que l'assemblage des atomes puisse faire ce que l'homme ne saurait faire avec toute sa sagesse ? Voilà les rêveries où ces philosophes sont tombés en refusant de laisser à Dieu la gloire d'avoir fait lé monde et le soin de le gouverner. Mais, quand nous leur accorderions que tous les corps terrestres sont composés d'atomes , s'ensuivrait-il pour cela qne les êtres célestes le fussent aussi? ils en exceptent les dieux, et avouent qu'ils sont incorruptibles, éternels et bienheureux. Ils ont raison de les excepter, car, s'ils les avaient soumis à cette loi comme le reste de la nature, ils les auraient assiiyettis à la mort , qui leur serait arrivée par la dissipation de ces parties indivisibles. Mais s'il y a quelque chose qui n'ait point été fait d'atomes , pourquoi ne di-
rons-nous pas que le reste n'en a point été fait non plus? De plus, je demande pourquoi, avait que le monde eût été fait de ces faibles principes , les dieux ne bâtissaient point un palaii pour l'habiter. Si ces parties imperceptibles ne s'étaient assemblées pour former le ciel, lei dieux n'auraient point encore de demeore et seraient comme suspendus dans un vaste vide. Par le moyen de quel conseil et de quelle sagesse est-ce donc que les atomes se sont amasséi pour affermir la terre , pour étendre le del aodessus et pour y attacher les astres , dont la variété foit le plus agréable ornement de la nature. Y a-t-il quelqu'un qui , considérant ces merveilleux chefs-d'œuvre , puisse croire qn'ib ont été faits sans raison, sans sagesse et sans providence , et qu'ils ne sont rien autre chose qu'un amas de parties imperceptibles et indivisibles? N'est-ce pas une espèce de mirade, qu*il se soit trouvé un homme qui ait osé le dire , et d'autres qui aient bien voulu le croire, comme Démocrite , et depuis Épîcure , qui a reçu toutes les vaines opinions de Leudppe? D'autres disent que le monde a été fait par h force de la nature, qui n'a ni figure ni sentiment. Cette opinion est encore plus insoutenable que celle de Leucippe, car si la nature a fait le monde , il faut que, pour le faire, elle ait osé de conseil et de raison ; car, pour faire quelque chose, il faut avoir de la science et la voknté de la faire. Si la nature n'a ni figure ni sentiment, comment a-t-elle pu former des êtres qui ont une figure si admirable et un sentiment si vif? Y a-t-il quelqu'un qui veuille dire que la nature a pu faire , sans connaissance, sans art, sans adresse, et par un pur effet du liasard, oa les corps des animaux , dont la structure est si subtile et si merveilleuse , ou le ciel , dont la disposition est si sagement tempérée pour les besoins des hommes ? S'il y a quelque chose , dit Ghrysippe , qui puisse faire ce que l'homme ne saurait faire avec toute sa raison , il faut que cette chose-là soit plus grande , plus forte et plus sage que l'homme. L'homme n'a pa faire le ciel ni les astres. Il faut donc que odai qui les a faits surpasse l'homme en adresse , en invention, en prudence et en pouvoir. Or cehii-ià ne peut être autre que Dieu. Si la nature , qne quelques philosophes prennent pour la mère de I toutes choses, n'a ni connaissance ni sentimoit}
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elle ne saurait jamais rien faire , car où il n'y a ni connaissance ni pensée, il n'y a non plus ni mouvement ni action. Mais si la nature apporte de la prudence pour commencer ses ouvrages, si elle se sert de la raison pour les ranger et les mettre en ordre, si elle fait voir son pouvoir en les achevant et en les conservant, pourquoi , au lieu de rappeler nature , ne Tappelle-t-on point Dieu ? Si Tassemblage des atomes , ou la nature , qui est un principe qui agit sans connaissance , ont pu foire toutes les choses visibles , je demande pourquoi ils ont pu Faire le ciel, et qu'ils n'ont pu faire une ville ou une maison ? pourquoi ils ont pu faire des montagnes , des marbres , et n'ont pu faire ou les colonnes ou des stautes? Les atomes ont sans doute pu faire ces ouvrages, puisqu'il n'y a point de manière en laquelle ils ne se placent ; car pour la nature, il ne se faut pas étonner qu'elle n'en ait jamais fait, puisque ce n'est qu'une aveugle qui n'a ni lumière ni intelligence. Que dirons-nous donc ? Lorsque Dieu commença à travailler à la structure de l'univers , dont la beauté est égale à la grandeur , et qu'il mit chaque partie dans sa place et la destina à l'usage auquel elle était propre , il fit toutes les choses que l'homme n'avait pu faire, et parmi ces choses-là il fit l'homme même. En le créant , il lui communiqua une portion de sa sagesse , et lui inspira la raison autant qu'une nature aussi faible que la sienne en était capable , et il la lui inspira afin qu'il s'en servit pour , se procurer les commodités qui lui seraient nécessaires. Si dans la république de ce monde ( il est permis de parler ainsi) il n'y a point de Dieu dont la providence le gouverne , et si la nature est privée de connaissance et de seqtiment, d'où croirons-nous que procède l'homme , cette nature si intelligente et si éclairée ? Si le corps vient de la terre, d'où il tire son nom aussi bien que son origine « par qui l'âme , qui le conduit et qui l'anime , qui ne peut être vue ni touchée, y aura-t-dle été envoyée , si ce n'est par une nature très-intelligente et très-sage? Il faut sans doute que Dieu gouverne le monde , de la même sorte que l'âme gouverne le corps. Car quelle apparence qu'une nature aussi petite et aussi basse que le corps de Thomme soit gouvernée par une intelligence , et qu'une machine aussi vaste et aussi excellente que l'univers ne
le soit par aucune ? C'est pourquoi Gicéron dit dans les Questions tusculanes et dans le livre de la Consolation, que l'on ne saurait trouver sur la terre le prindpe d'où l'âme procède. « Il n'y a point , dit-il , dans elle de mélange ni de composition; il n'y a rien qui puisse être formé de la terre ni de l'humidité de l'eau , ni qui tienne de la nature de l'air ou du feu. Car on ne trouve rien dans tous ces corps qui contienne la mémoire , la pensée, et l'esprit qui rappelle le passé, qui connaît le présent et qui prévoit l'avenir , ce qu'il ne pourrait faire s'il n'avait quelque chose de divin. D'où lui viendrait cette intelligence, si elle ne lui venait de Dieu même?» Puisque , à la réserve de deux ou de trois philosophes, qui se sont en vain éloignés de la vérité , tous les autres conviennent que le monde est gouverné par la providence du seul Dieu par la puissance de qui il a été tiré du néant, puisqu'il n'y a plus personne qui préfère ou les imaginations de Diagoras et de Théo dore, ou les songes de Leudppe, ou la témérité de Démocrite et d'Épicure, à l'autorité des sept anciens qui ont mérité le nom de sages , ni à celle ou de Pythagore , ou de Socrate, ou de Platon , ou des autres grands personnages qui ont reconnu une providence, il n'y a rien de si faux que la pensée de ceux qui croient que là religion n'a été inventée que par les politiques, à dessein d'imprimer de la terreur au peuple, et d'empêcher par ce moyen que les ignorans ne s'abandonnassent à toutes sortes de crimes. Si cela était, les anciens sages nous auraient trompés. Que s'ils avaient eu intention de nous tromper et qu'ils n'eussent inventé la religion que pour engager le genre humain dans l'erreur , ils n'auraient pas été sages , parce que la sagesse ne saurait s'accorder avec l'imposture. Mais supposons qu'ils aient été sages, comment ont-ils pu débiterleurs mensongesavec assezd'adresse et avec assez de succès, pour surprendre non-seulement les ignorans , mais Platon , Pythagore , Zenon , Aristote , et pour imposer à des hommes aussi éclairés qu'ont été ces chefs célèbres des sectes principales? Il fout donc demeurer d'accord avec ces grands hommes : qu'il y a une providence qui a tiré du néant tout ce que nous voyons , et qui le gouverne. Des corps si vastes dans leur grandeur, rangés dans un si bel ordre, si justes dans leurs mouvemens
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et si stables dans leur durée, n'auraient pu être fiiits sans l'industrie d'un ouvrier très-habile , lie pourraient être conservés sans le soin d'un ^rdien très-vigilant , ni gouvernés sans la Sagesse d'un souverain très-éclairé. Cette vérité èêt évidente ; car tout ce qui a de la raison ne
Sut procéder que d'un principe qui en ait aussi, la raison ne peut convenir qu'à une nature ((oi a dd sentiment et de la sagesse, et cette natiire-Ik ne peut èlre autre que Dieu. Que si le ttonde a été créé avec raison , et si c'est encore (yar la raison qu'il est gouverné, c'est une preuve certaine qu'il n'y a que Dieu qui en puisse avoir été Tauleur. Que si Dieu est l'auteur et le gouverneur du monde, il n'y a rien de si justement établi que la religion , puisqu'il n'y a rien qui soit tant dû que l'honneur et le respect que l'on tthd au Créateur et au père commun de tous les êtres.
XI. Après avoir établi la vérité de la Providence, ce que nous avons maintenant à examiner, est si elle appartient à un seul ou à plusieurs. Je crois avoir Fait voir très-clairement dans mes Institutions , qu'il ne peut y avoir plusieurs dieux , parce que le pouvoir, qui serait partagé ti comme divisé entre eux , serait afl^ibli et ruiné par ce partage. Que s'il ne peut èlre ruiné et affaibli , il ne peut être partagé. Il n'y a donc qu'on seul Dieu , qui a une puissance parfaite et Incapable de recevoir ni diminution, ni accroissement. S'il y avait plusieurs dieux, ils partageraient entre eux la souveraine puissance; et, chacun gardant sa part, aucun ne la posséderait tout entière. Il est donc impossible qu'il y ait plusieurs gouverneurs dans Funivers, plusieurs maîtres dans une famille , plusieurs pilotes dans un navire , plusieurs conducteurs dans an troupeau , plusieurs rois dans un essaim d'abeilles, plusieurs soleils dans le ciel, plusieurs âmes dans un corps, tant il est vrai que toute la nature doit conserver l'unité en chaque ordre. Que s'il n'y a , comme dit le poêle , qu'un esprit répandu dans le vaste corps de l'univers, et si eet esprit imprime seul le mouvement à toutes ^ parties , il n'y a, selon ce témoignage, qu'un Dieu qui gouverne le monde, comme il n'y a qu*une âme qui anime le corps. La puissance divine^est donc renfermée tout entière dans un seul , qui gouverne tout Tunivers par le moindre signe de sa volonté , et dont la grandenr ne peut
être ni conçue par notre esprit, ni exprimée pv nos discours. D*o& est donc née la fansse opioiOD dont les hommes ont été prévenus : qu'il y a plisieurs dieux? Ceux qui sont maintenant adaii comme des dieux ont été des hommes. Ils ét»cit autrefois de puissans rois , et leur mémcnre aèi honorée après leur mort, et leur nom a reçi ■ culte religieux , en reconnaissance, ou des afiBtages qu'ils avaient procurés à lew*s peupla, ou des arts qu'ils avaient inventés poar le Ka de la société civile. Il y a eu non-seulement da hommes, mais aussi des femmes, qui ont reçocxt honneur, comme les plus anciens écrivains deh Grèce, que l'on appelle théologiens^ et eomm les Romains , qui sont venus depuis eax et qa les ont imités , en demeurent d'accord. Les priicipaux sont Ëvhémère et Ennius, qui ont déerit leur naissance, leur mariage, leur postérité, leur règne, leur vie, leur mort, et qui ont puK des statues que l'on a érigées en leur homiear. Cicéron , qui est venu depuis eux, a renvené, dans le troisième livre de la Nature des dleoz,
toutes les relip,ions qui étaient reçues de mi temps; mais il n'a pu établir la véritable, dont il n'avait point de connaissance, et nul antre ne l'a pu faire non plus que Inî. Aussi a-t-il témoigné qu'il découvrait bien la fausseté da jft ganisme, mais qu'il ne pouvait découvrir hférité. « Je voudrais bien , dit-il , qu'il me fût aa«i aisé d'embrasser la vérité qu'il m^est aisé de re* jeter le mensonge. ^) Ce n'est point par artifloe qu'il a parlé de la sorte , ni comme un acadéaîcien qui voulait dissimuler ce qu*il avait dan l'esprit. Il a parlé sincèrement et selon sa pemfe et parce que la vérité ne peut être, en effet, découverte par la force de l'esprit humain, ili fait ce qui se peut faire , qui est de réfuter h fausseté. 11 est aisé de renverser tout ce qui est inventé à plaisir et avancé sans fondement II faut donc avouer que Dieu est Tunique principe et l'unique auteur de toutes choses, comme Pbton Ta reconnu dans son Timée; et .sa msûesié est si grande qu elle ne peut être ni comprise par l'esprit, ni exprimée par le disconrs. Hermès , qui, selon que Cicéron le rapporte, aléli mis par les Ég}'ptiens , au nombre des dieox, qui a mérité, par sa doctrine et par sa Tcfla, d'être surnommé Trlsmëglste^ c'est-à-dire trois fois grand , et qui est plus ancien non-sevlement que Platon , mais aussi que Pythagore et
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qae les sept sages, demeure d'accord de la même chose. Socrate dit , dans Xénophon, quMl ne faut point chercher quelle est la figure de Dieu. Platon dit, dans les livres des Lots , qu'il ne faut en aucune sorte se mettre en peine de savoir ee que c'est que Dieu , parce que Ton ne peut le découvrir ni Texprimer. Pythagore reconnaît qu1l n'y a qu'un dieu, qui, étant un pur esprit, »e répand dans toutes les parties de la nature, et communique aux animaux le sentiment. Antisthène, dans le livre qu'il a (ait de la Nature, dit qu'il n'y a qu'un dieu , bien que les villes et les nations aient des dieux particuliers. Aristote, avec les péripatéticiens qui l'ont suivi, et Zenon, avec les stoïciens ses disciples, disent à peu près la même chose. Je serais trop long si je voulais fiiire le dénombrement des opinions des autres philosophesqui, bien qu'ils n'aient pas tous tenu le même langage, se sont pourtant tous accordés, en ce qu'ils ont reconnu une souveraine puissance qui prend le soin du gouvernement de l'univers. Cependant , quoique les philosophes, les poètes, et ceux mêmes qui adorent les idoles, reconnaissent souvent qu'il n'y a qu'un Dieu , aucun d'eux n'a jamais pensé au culte qu'ils devaient lui rendre ; ce qui a sans doute procédé de la créance où ils étaient qu'il est bienfiiisant, qu'il n'entre en colère contre personne, et qu'il n'a besoin de rien. Tant il est vrai qu'il ne peut y avoir de religion où il n'y a point de crainte!
XII. Après avoir répondu à la prudence impie, ou plutôt à Taveuglement détestable de quelques-uns, retournons à notre sujet. Nous avons f^it voir qu'en ôtant la religion, on ôte aussi la sagesse et la justice, parce que la connaissance de Dieu ne se trouveque dans l'homme, qu'elle est au-dessus des bêtes, et que si Dieu, qui ne peut être trompé, n'arrête l'impétuosité de nos passions, elles nous emportent dans le crime. Il n'est donc pas seulement utile pour le bien de la société civile , de croire que Dieu eonsidère toutes nos actions, mais cela est trèsvéritable. En effet, si la religion et la justice étaient ôtées d'entre nous, nous tomberions dans un état pins rempli d'aveuglement et de cmauté que n'est celui des bêtes ; car au lieu qu'elles épargnent leur propre espèce, si Iliomme était délivré de l'appréhension d'une souveraine puissance, il n'épargnerait plus rien.
et serait plus farouche et plus cruel que lesbétes, dans les occasions où il pourrait se dérober à la justice des lois et à la rigueur des chàtimens. Il n'y a donc que la crainte de Dieu qui maintienne la société civile et la vie humaine. Cette crainte serait Mée , si l'homme était une ftris persuadé que Dieu n'entre jamais en colère. Ainsi non-seulement il est utile de croire qu'il y entre toutes les fois qu'il voit commettre des injustices , mais cela est parfaitement conforme â la vérité et à la raison. Retournons maintenant à notre sujet ; et après avoir vu que Dieu a fiiit le monde , voyons pourquoi il Ta fait.
XIII. Quiconque considérera avec attention la disposition de l'univers, reconnaîtra sans peine que les stoïciens ont eu raison de croire qu'il a été fait en faveur de l'homme. En effet, toutes les parties qui le composent et toutes les productions qui en naissent, sont propres i notre usage, et contribuent à notre service. Le feu nous fournit la lumière qui nous éclaire et qui nous conduit durant la nuit, et la chaleur qui nous échauffe, qui cuit nos alimens, et qui fbrge le fer et les métaux. L'eau des fbntaines nous fournit de quoi boire et de quoi nous laver. Les fleuves servent à arroser les campagnes et k séparer les États. La terre nous'produit une merveilleuse diversité de fruits. Les collines portent les vignobles. Les montagnes sont couvertes de forêts, et les plaines de moissons et de pâturages. La mer ne nous sert pas seulement à entretenir le commerce et à transporter les marchandises étrangères, elle nous donne des poissons de toutes espèces. Que si l'homme tire tant de commodités des élémeos dont il est si proche, 11 ne faut pas douter qu'il n'en tire aussi beaucoup du ciel , puisque le ciel contribue notablement à la fertilité de la terre, qui lui dontie tout ce qui lui est nécessaire pour entretenir sa vie. Le soleil tourne chaque année dans des espaces inégaux par un mouvement continuel ; en se levant, il bit naître Je jour, qui est destiné au travail, et en se couchant, il amène la nuit, qui est deMioée au repos; en s'approcbant tantôt du midi, tantôt du septentrion, il produit la diversité des saisons , à la faveur de laquelle la terre est engraissée par les pluies et par les neiges durant rhîver, et les fruits sont mûris par la chaleur et adoods durant l'été. La lune , qui préside à la nuit, et qui en dissipe l'obscurité par sa présence, qui
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prend chaque mois diverses faces, favorise les voyages et les travaux que Ton ne pourrait faire sans de grandes incommodités, pendant l'ardeur du jour ; car il est certain que le temps de la nuit est plus propre, comme a dit le poëte:
Four couper les idoîmoos, pour fiiucber les prés et pour fore phuiêurs ourraget dan* les inaisoat.
Les autres astres sont aussi d'un grand usage : ils servent à conduire les vaisseaux sur la vaste étendue des mers, et montrent au pilote le chemin par où il peut arriver au port. Les vents attirent les nuées , d'où sortent les pluies qui arrosent les campagnes et qui produisent Tabondance. Toutes ces choses arrivent en différentes saisons et par un ordre réglé et continuel, afin que les hommes ne manquent jamais de ce qui leur est nécessaire pour la conservation de leur vie. Il est vrai que la terre nourrit les animaux aussi bien que les hommes, ce qui donne lieu de demander si, quand Dieu a travaillé à la création du monde , il a eu Fintention qu'il servît à leur usage. Il n'a point eu intention qu'il leur servit , puisqu'ils n'ont point de raison, et qu'il les a faits eux-mêmes pour le service de l'homme , pour le nourrir, pour le vêtir et pour le soulager dans son travail. Ainsi, il est clair que la divine providence a pris un soin tout particulier de fournir à Thomme , en abondance, tout ce qui pouvait contribuer à sa commodité, et que c'est pour cet effet qu elle a rempli l'air d'oiseaux , la mer de poissons, et la terre d'animaux de toutes sortes d'espèces. Lorsque les académiciens disputent contre les stoïciens, ils ont accoutumé de demander pourquoi , s'il est vrai que Dieu ait tout fait en faveur de Homme, il a permis qu'il y eût tant de choses sur la mer et sur la terre qui lui sont nuisibles et pernicieuses. A quoi les stoïciens ont fort mal répondu, pour n'avoir pas eu assez de soin d'examiner la vérité. Ils ont répondu : qu'il y a dans les animaux plusieurs utilités secrètes, qui ne se découvrent que par le temps, et qui ne se reconnaissent que par l'expérience. Mais quelle utilité y a-t-il dans les rats, dans les vers, dans les serpens, qui ne sont propres qu'à nuire à l'homme? Y a-t-il dans ces animaux-là quelques remèdes cachés? et qu'était-il besoin de chercher ces remèdes-là contre le mal qu'ils font, puisque c'est de ce mal qu'on a sujet de se plaindre ? On dit qu'une vipère brûlée et réduite
en cendres guérit les morsures qu'elle a faites Mais n'aurait-il pas été pins expédient qu*il n'y eût jamais eu de vipère, qui pût ni blesser pv ses morsures, ni en guérir. Ils pouvaient doue faire une autre réponse, et plus courte et pi» véritable, en disant: que Dieu ayant créé rhomiiie à sa ressemblance, comme le principal de sa ouvrages, il lui inspira à lui seul la sagesse, afii qu'il commandât au reste des créatures, etqaH se servit de tout ce qu'il trouverait dans l'ooivers. Il lui proposa en même temps le bien et le mal, afin qu'il le discernât par la lumière de h sagesse qu'il avait reçue. C'est en quoi ooosiile l'usage de cette sagesse; car on ne saurait cobnattre le bien et l'embrasser, qu*on nesachean» connaître le mal et le rejeter. Ce sont des contraires qui sont comme inséparables. Quand oi les propose à l'homme, s'il choisit le bien et s'il rejette le mal, il fait un bon usage de a raison. Gomme le bien lui a été donné afin qu'il en jouit , le mal lui a aussi été proposé afin qal l'évitât. Si l'homme n'avait point de mal à craindre ni de péril à éviter, il n'aurait point d'ocosion de faire paraître sa sagesse , ni même de besoin d'en avoir. Si on ne lui proposait jamaii que du bien, à quoi lui servirait Tesprit, Fcbtendement,la raison et la science? Il ne pourrait rien choisir qui ne lui fût propre et convenable. Si quelqu'un apprêtait un grand festin àdes ca* fans , chacun d'eux prendrait les viandes vers Ici* quelles son inclination ou le hasard le porteraical, et aucun ne prendrait rien qui ne fût agréabkà son goût et utile à sa santé. La faiblesse dekar discernement dans leur bas âge ne leur appivterait aucun préjudice. Mais si , parmi la dinr* site des mets dont la table serait couverte, oi en mêlait d'amers, de dangereux, d'empoimanés, alors ils seraient trompés par le déÀnt di discernement nécessaire pour choisir les boM et pour laisser les mauvais. U est donc clair cpe le discernement et la sagesse sont nécessairei pour éviter le mal , et que s'il n'y avait point ci de mal dans le monde, nous n'aurions point ci besoin de la sagesse. Voilà une raison très-solide, que les stoïciens n'ont point connue.
Quant à l'argument des épicuriens , il cit aisé de le détruire. Ils le proposent de cette sorte : ou Dieu veut ôter le mal et ne le peat, ou le peut et ne le veut , ou il ne le vent ni nek peut , ou le veut et le peut. S'il le veut et ne le
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peut , c'est une faiblesse qui ne convient point à un Dieu. S*il le peut et ne le veut pas, c'est une jalousie qui ne convient non plus à Dieu que la foiblesse. S1I ne le veut et ne le peut, c'est et foiblesse et jalousie tout ensemble. S'il le veut et le peut , pourquoi ne l'ftle-t-il pas , et d'où vient qu'il y a tant de maux dans le monde? Je sais qu'il y a plusieurs philosophes qui se laissent embarrasser de cet argument, et qui, en étant poussés, avouent, comme malgré qu'ils en aient, que Dieu ne prend aucun soin, qui est ce que prétend Ëpicure. Mais il ne nous est que trop aisé, à nous qui connaissons la vérité , de répondre à ce raisonnement captieux. Nous disons donc que Dieu veut tout ce qu'il lui plait, et qu'il est également incapable et de faiblesse et de jalousie. Il peut ôter le mal et ne le veut pas, et n'a point pourtant de jalousie. Il laisse le mal dans le monde; mais en le laissant, il donne à l'homme la sagesse, qui lui est plus avantageuse que le mal ne lui saurait être dommageable. La sagesse nous donne la connaissance de Dieu , et celte connaissance nous conduit à l'immortalité, qui est le souverain bien. Nous n'aurions pas cette connaissance -là du bien, si nous n'avions celle du mal. Épicure, ni aucun autre philosophe, n'a pu découvrir ce secret, ni reconnaître qu'en ôtantlemal, on ôterait la sagesse, et on ne laisserait pas à l'homme le moindre reste de vertu , puisque la vertu consiste uniquement à surmonter et à vaincre le mal. Ainsi ces philosophes, qui nous veulent délivrer du mal , nous privent de l'avantage incomparable de la sagesse. Il fout donc demeurer d'accord que Dieu a également proposé et le bien et le mal à l'homme.
XIV. Après avoir vu les raisons pour lesquelles Dieu a fait le monde,' voyons celles pour lesquelles il a fiait l'homme. Gomme il a fait le monde pour l'homme , il a fiait l'homme pour soi , et l'a créé pour être le gardien et le prêtre de son temple, le témoin de ses ouvrages , l'admirateur de ses merveilles. Il n'y a que lui qui soit éclairé de la raison , et qui puisse , à la faveur de cette lumière , connaître Dieu , et admirer la diversité de ses ouvrages et la grandeur de sa puissance. C'est pour cela qu'il a seul été pourvu d'entendement, de connaissance, de raison et de sagesse. Cest pour cela qu'il a seul le visage tourné vers le ciel, par où il semble
être averti de regarder son créateur. C'est pour cela qu'il a seul une langue capable d'exprimer ses pensées , et l'usage de la parole pour publier les louanges de son souverain. Enfin c'est pour cela qu'il a reçu le pouvoir de commander à toutes les créatures , afin qu'il obéit lui-même à son créateur. Puisque Dieu a donné à l'homme l'empire du monde, il est bien juste qu'il reconnaisse la majesté de celui de qui il l'a reçu, et qu'il chérisse les autres hommes , qui partagent avec lui le même honneur. Quiconque fiait profession de connaître Dieu et de l'honorer, ne peut , sans crime , en offenser un autre qui fiait la même profession. Cela fiait voir clairement, si je ne me trompe , que l'homme a été créé pour s'acquitter des devoirs de la religion et de la justice. Cicéron même l'a reconnu dans les livres des Lois, où il parle de cette sorte : « Parmi tout ce que les savans peuvent dire à l'avantage de notre nature, il n'y a rien de si excellent que de reconnaître que nous avons été mis au monde pour y observer la justice. » Que si cette vérité ne peut être révoquée en doute. Dieu veut que tous les hommes gardent la justice , c'est-à-dire qu'ils rendent à Dieu et aux hommes ce qu'ils leur doivent , qu'ils honorent Dieu comme leur père, et qu'ils aiment les hommes comme leurs frères. C'est en ces deux devoirs que consiste toute la justice. Quiconque donc ne connaît point Dieu, ou quiconque offense un autre homme, est injuste, agit contre sa propre nature, et viole la loi divine.
XV. Peut-être que quelqu'un demandera pair quel endroit le péché s'est insinué dans le cœur de l'homme , comment l'ouvrage des mains de Dieu a été corrompu , et comment il se peut faire qu'une créature, qui n'a été mise au monde que pour observer la justice, la viole si souvent par tant de crimes. J'ai déjà dit que Dieu avait proposé à l'homme le bien afin qu'il le choisit , et le mal afin qu'il le rejetât. Il a permis le mal pour rendre le bien plus recommandable ; car , comme je l'ai déjà expliqué en plusieurs endroits, ce sont deux contraires qui ne peuvent être l'un sans l'autre. Le monde est composé du feu et de l'eau , qui sont deux élémens qui se font une guerre continuelle. La lumière ne pourrait être s'il n'y avait point de ténèbres. Il n'y aurait point d'orient s'il n'y avait point d'occident , ni de chaud s'il n'y avait point de froid.
Uir dct lois qui défeDdissent le mal et qui commaodasunl la vertu. Puisqu'il y i du Itteo e< dn mal dans lés aciions d«s boinmes , il faut qall y ait diRérena tnotivcmens dana le cœur de Dieu, et qu'il se perte et à récompenser l'un el i punir l'autre.
SpiCBre , qui n'est pas de ce sentiment , propo« eo cet endroit une difficulté. Si Dieu avait de la joie quand il voit faire le bien et qu'il le veut récompenser , ou s'il entrait en colère quand il voit faire le nul et qu'il le punit , il serait aussi si^et â la crainte , au désir et aux autres mouvemeus qui sont des effets et des marques de la faiblesse de l'homme. Il n'est pas nécessaire que celui qui peut entrer en colère puisse être saisi de crainte, ni que celui qui peut être touché de joie puisse (Ire aussi serré de tristesse. Au contraire , ceux qui ont les plus grands mouvemens de colère sont pour l'ordinaire les moins capables de peur, et ceux qui sont fort gais de leur naturel ne sont pas iurt sensibles à la tristesse. Mais il n'est pas besoin de discourir des passions auxquelles notre Faiblesse nous rend sujets. Nous n'avons qu'à considérer , je ne dirai pas la nature divine , parce que ce terme de nature ne peut être propre pour exprimer un être qui n'a point de naissance ni de commeocemenl, mais je dirai Dieu , et , i le voir tel qu'il est ; l'homme n'a que trop de si^ets de craindre , Dieu n'en peut avoir. L'homme, étant exposé à une inanité d'accidens
ft dp nfril> . >nnp^hMu]A lp« viiil^ruva nii'nn lui
pour la coosen'ation de l'naii XVI. Quelqu'un demander sont les oaasions où Dieu d soit de sa colère ou de sa ^d ment les hommes ont accoutu i lui quand ils sont dans l'aff créance qu'il a le pouvoir d maux qui les pressent , ils li prières. Alors Dieu a compasi sa tendresse ne lui perroettai leurs demandes ni de leur refi D'ailleurs plusieurs, qui soi Dieu a1me la vertu et qu'il esl verainde tous les hommes, pu de son nom , lui offrent des ( cent d'attirer ses grâces par É et lui donnent lieu d'exercer i s'il n'y a rien qui convienne i de ^ire du bien , ni rien qui i sa nature que de ne point reco qu'on lui rend, il hal qu'i bonne volonté et les efforts i pour n'êlre point soupçonné de qui est un crime que les homo»
parmi eux tout à fait inexcusal traire des scélérats, qui en toi passent, laissent de honteuse débauches , qui violent leur fi jures , qui joignent la violence enlever le bien d'autrui, qui r sans épargner leurs plus proct
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faiblesse et de la vanité dans les argumeos de | comment Dieu peut-il jouir d'un si profond re-
ceux qui, faisant difficulté de demeurer d'accord que Dieu entre jamais en colère , ne laissent pas d^avouer quMI donne souvent des marques de sa douceur et de sa clémence ; car il ne pourrait donner des marques de clémence s'il ne pouvait entrer en colère. Les argumens de ceux qui lui Otent absolument toutes sortes de mouvemens ne sont pas moins faibles. Sous prétexte qu^'l y a des mouvemens dont Dieu n'est point capable, comme sont ceux du plaisir , de la crainte , de ravarice , de la tristesse, de la jalousie , ils ne lui en laissent aucun autre. Il est vrai que Dieu n'a point ces mouvemens-lâ, parce qu'ils ne sont point sans défisiut. Mais il y en a d'autres qui ne procèdent que de la vertu , comme sont ceux de la colère contre les méchans , de la tendresse pour les gens de bien, de la compassion pour les misérables ; et ceux-là se trouvent véritablement en Dieu, parce qu'ils n'ont rien qui ne soit digne de sa puissance et de sa justice. Si Dieu Bravait ces mouvemens-là , l'univers ne serait ({u'un théâtre de confusion où les lois seraient impunément violées , où le vice régnerait avec la dernière insolence , et où la vertu , n'ayant point d'appui, n'aurait point non plus^de sûreté, et où toute la terre serait réduite à une funeste désolation. Mais en l'état où sont les choses, les poéchans appréhendent le châtiment , les gens de bien attendent des récompenses et les affligés espèrent de la protection ; la vertu est autoriaée et le vice réprimé. Je sais bien que l'on nous tibjecle que les méchans sont souvent les plus lieureux sur la terre , que les gens de bien sont les plus misérables, et que souvent ils sont perlécutés et tourmentés impunément. Nous verrons dans la suite de ce petit ouvrage les raisons pour lesquelles Dieu permet que cela irrive. Examinons cependant si Dieu prend soin de ce monde et s'il entre quelquefois en colère. XVII. Dieu , dit Épicure , n'a soin de rien. Il n'a donc aucun pouvoir, car quiconque a quelque pouvoir prend aussi quelque soin. Que s'il a du pouvoir et qu'il ne s'en serve point , quelle raison a-t-il de négliger de la sorte non-seulement le genre humain, mais tout l'univers? C'est, dit ce philosophe, qu'il jouit d'un profond repos qui fait sa béatitude et son immortalité. A qui est-ce donc qu'appartient le gouvernement de ce monde où nous voyons un si bel ordre ? Ou
pos , lui qui a la vie et le sentiment P Le repos n'appartient qu'au sommeil et à la mort. Le sommeil même n'est pas un par&it repos, puisqu'il n'y a que le corps qui se repose durant le sommeil, et que l'âme, se représentant diverses images, est dans une agitation continuelle pendant que le corps répare ses forces. 11 n'y a donc que la mort où se trouve le repos éternel, Or , comme la mort n'approche point de Dieu , le repos ne lui peut non plus convenir en aucune sorte. Que s'il agit , que peut-il fiaire qui soit si digne de sa grandeur que de gouverner le monde ? S'il gouverne le monde , il a soin des hommes , considère les actions de chacun d'eux en particulier, et souhaite qu'ils aient tous de la sagesse et de la vertu. Cest ce qu'il veut et ce qu'il commande. Quiconque suit sa volonté et ses commandemens est l'objet de son amour ; ceux , au contraire , qui les méprisent et qui le^ violent sont l'objet de sa haine.
Si Dieu nuisait â quelqu'un , disent les Épicuriens , il n'aurait point de bonté. Ceux qui accusent de rigueur et de cruauté la justice de Dieu ou celle des hommes , et qui croient que ce soit nuire et faire du mal, que de réprimer les crimes et de punir les coupables , sont dans une erreur grossière et pernicieuse. Les lois qui ordonnent des peines seront des lois dangereit* ses , et les juges auront tort de condamner ay dernier supplice ceux qui auront commis 1^ crimes les plus atroces. Que si la loi est juste quand elle ordonne des peines contre ceux qui les méritent , et si le juge fait le devoir d'un homme de bien quand il punit les coupables h dessein de protéger et de conserver les innocens. Dieu ne nuit â personne quand il arrête l'insolence des pécheurs. Car nuire est faire du mal à un innocent et épargner les méchans, et en les épargnant leur donner la licence de persécuter les gens de bien. Je voudrais bien demander à ces philosophes , qui font un Dieu oisifec immobile, si un maître qui aurait du bien, une grande puissance et une nombreuse fiimille, et qui aurait aussi des serviteurs qui , abusant de sa douceur et de sa bonté , s'empareraient de sa maison , mangeraient son bien , le mépriseraient et se moqueraient de lui; je voudrais bien, dis-je , demander si ce maître ferait sagement de souF- I frir l'insolence de ses domestiques et de ne point
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maintenir son aulorilé. Se pourrait-il trouver quelqu'un qui eût une patience si inébranlable , ou plutôt une stupidité si insensible? Mais, supposant qu*il est aisé de supporter le mépris f voyons ce que ce mattre serait obligé de faire, si ses serviteurs se portaient à des crimes encore plus atroces , tels que sont ceux qui ont été décrits par Gicéron. S'ils avaient tué les femmes et les enfans de leur mattre et brûlé sa maison , et que le mattre négligeât de les punir, serait-ce à lui un effet de douceur et de clémence , ou de cruauté et de barbarie? Que si c'est barbarie plutôt que douceur d'épargner des crimes qui sont aussi atroces que sont ceux-là, ce ne serait pas en Dieu l'effet d'une vertu de ne point concevoir d'indignation contre les injustices et les violences. Le monde est sa maison, les hommes sont ses serviteurs : quelle serait donc la patience qu'il aurait de souffrir que ses serviteurs le méprisassent, qu'ils se moquassent de sa bonté, qu'ils déshonorassent son nom, et de ne concevoir aucune indignation , bien que ce soit le sentiment que conçoivent tous ceux à qui les désordres et les débordemens déplaisent? La colère est donc un effet de la raison, et c'est par le crime que Ton réprime lalicenceetqueronarrète le crime. Les stoïciens n'ont point connu la différence qu'il y a entre le bien et le mal , ou entre la bonne et la mauvaise colère, etpar ce qu'ils se trouvaient incapables de la régler , ils ont jugé qu'il fallait la retrancher absolument. Les péripatéticiens se sont contentés de la modérer, mais nous avons combattu assez amplement leur opinion dans le sixième livre de nos Institutions. Les définitions que Sénèque a rapportées de la colère, dans le livre qu'il a composé sur ce sujet, ne font que trop voir que les philosophes n'ont point connu la nature de cette passion. « La colère , dit-il , est un désir de se venger des injures que l'on a reçues. » Quelques autres , au rapport de Possidonius, ont dit que c'était un désir de punir ceux de qui l'on croit avoir été offensé contre la justice. D'autres la définissent de cette sorte : <x La colère est un mouvement par lequel Tâme se porte à nuire à celui qui nous a offensés , ou qui a eu dessein de nous offenser.» La définition qu'Aristote en apporte, n'est pas beaucoup différente de la nôtre, car il dit que a la colère est un désir de faire sentir de la douleur à celui de la part duquel nous en
avons reçu. » C'est la douleur dont nou.<( âVODS parlé ci-devant, qui se rencontre dans les bélfs, et qui doit être réprimé dans Tbomme , de peur qu'elle ne le porte à de grands péchés. Mais dk ne peut être dans Dieu , parce que Dieu nepeot être blessé ni souffrir de douleur. Elle se troove dans l'homme, parce quUl est exposé à toutes sortes d'injures; que le mal qu'on lui fût lui cause de la douleur , et que le sentiment de la douleur excite en lui le désir de la vengeaoce. Où est donc la juste colère dont nous sommes émus à la vue des crimes? C'est une colère qui n'est point un désir de se venger , parce qu'elle n'a été précédée d'aucune injure. Je ne parle point maintenant de ceux qui violent les lois, contre lesquels on ne doute point qa*iui juge ne puisse entrer en colère sans commettre aucune faute. Supposons néanmoins en cet en* droit qu'il a toujours l'esprit dans une situatioi tranquille , et que , quand il punit les coupables, il le fait sans trouble , parce qu'il est le ministre de la loi et non de sa passion ; car c^est ainsi que le supposent ceux qui veulent arracher do cœur de l'homme tout sentiment de colère. Je parle principalement en cet endroit des personnes qui sont en notre pouvoir et sous notre conduite, comme na<i esclaves, nos enians, nos femmes et nos disciples. Quand ces personneslà font quelque faute , nous nous sentons émos de colère et portés à les corriger, étant impossible que le mal ne déplaise pas à un homme de bien , ni qu'il ne soit pas ému de colère quand il le voit faire. Mais il se porte à punir les fintes, non par un désir de vengeance, mais par un zèle de justice, par une ardeur louable de réprimer la licence et de rétablir la pureté des mœurs. Cette colère est juste dans riiomme, nécessaire pour la pénitence des méchans, et se trouve dans Dieu , qui en a donné Texemple i Thomme. Dieu n'a pas moins de zèle pour arrêter les crimes , dont le débordement inonderait toute la terre , que les hommes en ont pour co^ riger les fautes de ceux qui leur sout soumise Or Dieu ne les saurait réprimer sans paraître touché de quelque sorte d'indignation, comme tous ceux qui ont de la vertu en sont toochés quand ils voient faire le mal. Voici donc la défi* nition qu'il fallait donner de la colère, c La coHic est un mouvement de l'âme qui se porte à les péchés. » La définition que Gieéraii e
porte, quand ii dit que «la colère est un désir de se venger, » n'est pas beaucoup différente des autres. Il y a une colère que Ton appelle fureur et rage , qui est toute vicieuse, et qui ne se doit pas même rencontrer dans les hommes. Mais celle qui ne tend qu'à réprimer les désordres et à arrêter le cours des vices ne doit point être ôté aux hommes , ni ne le peut être à Dieu , parce qu'elle est non-seulement utile , mais encore n^essaire.
XVin. La colère, disent quelques-uns, n'est point du tout nécessaire, puisqu'on peut sans elle châtier les crimes. Au contraire , je soutiens qu'il n'est pas possible de voir commettre des crimes sans en sentir quelque émotion. Il est vrai qu'un juge peut demeurer dans une situation tranquille, parce que le crime n'est pas commis en sa présence, mais qu'il lui est rapporté comme un Fait douteux et qui a besoin d'être prouvé. Jamais le crime n'est si manifeste qu'il ne reste à l'accusé quelque moyen de se défendre. Ainsi , un juge peut alors avec raison lie concevoir aucun sentiment d'indignation contre un accusé, qui par Tévénement sera peutêtre trouvé innocent. Quand la vérité est établie et que l'accusé est convaincu, c'est la loi plutôt que le juge qui prononce, et par cette raison il peut satisfaire à son devoir sans être ému de colère. Il n'ordonne rien proprement de soimême, il ne fait qu'exécuter ce que la rigueur de Tordonnance lui a prescrit. Mais pour nous, nous ne saurions voir commettre des fautes dans nos maisons sans en sentir de l'indignation, la vue seule des fautes étant quelque chose d'indigne et de fâcheux. Celui qui verrait sans émotion commettre des crimes , paraîtrait ainsi les approuver, ce qui serait honteux et injuste, ou serait bien aise de se délivrer de la peine de les réprimer, pour conserver la tranquillité où demeure l'âme lorsqu'elle n'est point excitée par la oolère. A Tégard de celui qui entre en colère et qui s^apaiseâ l'heure même, qui, par unedouceur indiscrète et hors de saison, pardonne ou toujours ou trop souvent, il corrompt ceux dont il entretient l'insolence, et se prépare à soi-même on supplice qui n'aura point de fin. C'est donc un défaut de réprimer en soi les mouvemens de là oolère, lorsqu^on devrait les suivre pour punir les crimes des autres. On loue Archytis de Tireiite d'avoir dit à son (crmier qui avait
laissé dépérir sa terre : « Malheureux que tu es ! je te chaînerais de coups si je n'étais en colère, d Plusieurs admirent dans cette parole et dans cette action un rare exemple de retenue. Mais la haute estime qu'ils avaient conçue de ce philosophe les empêche de reconnaître son extravagance. «Un homme sage, comme dit Platon, ne punit pas les coupables seulement à cause des crimes qu'ils ont commis, mais afin que ni eux ni les autres n'en commettent plus. » Quand des valets savent que leur maître punit lorsqu'il n'e^t pas en colère, et que lorsqu'il est en colère il pardonne, ils ne se contenteront pas de faire de légères fautes, de peur d'être battus, mais ils en feront de grandes, pour mettre leur maître dans une furieuse colère et pour éviter par là le châtiment. J'aurais loué la modération de ce philosophe s1l avait donné un peu de temps à sa colère pour s'apaiser et pour tempérer la rigueur du châtiment. La grandeur de la colère ne devait pas faire pardonner la faute, elle devait seulement en faire retarder la punition, de peur que, étant faite sur-lechamp, elle ne fût ou trop sévère par rapport au coupable, ou trop violente de la part du maître. De plus, la sagesse et l'équité permettent-elles de punir des fautes légères et de laisser en même temps des crimes atroces impunis? Enfin, pour peu que ce philosophe eût connu la nature des vertus ou des passions, il n'aurait jamais fait profession d'une si indiscrète modération, quand ce n'aurait été que pour ne point donner lieu â de mauvais serviteurs de se réjouir d'avoir mis leur maître en colère. Comme Dieu a donné au corps divers sens pour la nécessité de ses fonctions, il a donné â l'âme plusieurs affections pour la conduite des moeurs. Il lui a donné l'amour du plaisir pour mettre des enfans au monde, et fémotion de la colère pour arrêter le cours des crimes. Ceux qui ne savent rien de la fin des choses, et qui n'ont point appris l'usage qu'ils doivent faire des dons de Dieu, abusent du plaisir en s'abandonnant à la débauche, et de la colère en procurant du mal à ceux de leurs supérieurs et de leurs égaux contre lesquels ils ont conçu de la haine. C'est de là que viennent les crimes les plus atroces et les tragédies les plus sanglantes. Archytas aurait mérité des louanges si, après s'être mis en colère contre quelqu'un de ses citoyens et de ses ' égaux de qui il aurait reçu quelque injure, il
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avait retenu son ressentiment et étouffé dans son cœur le désir de la vengeance. Il y a de la gloire à se vaincre de la sorte, et à détourner les maux que le débordement de la colère pourrait causer ; c'est une faute de dissimuler les fautes des enfans et des serviteurs ; et en négligeant de les châtier on leur donne lieu de devenir plus coupables. Alors, bien loin de modérer sa colère, il la faut exciter si elle est trop languissante Nous ne disons rien ici de Thomme que nous ne le disions aussi de Dieu , qui a fait riiomme à son image. Je ne parle point de la figure de Dieu, parce que les stoïciens nient qu'il en ait aucune, et que si j*entreprenais de les réfuter je m'engagerais dans une dispute qui me fournirait une trop ample matière. Jene parle que de sa substance spirituelle, qui est une substance qui pense,qui entend, quiconnait, qui sait, qui prévoit. Et puisque toutes ccscboses conviennent à Thomme, il est clair qu'en cela il est l'image de Dieu. Il est vrai que cette image se salit et se corrompt, parce que, ayant quelque chose de l'impureté de la terre, elle ne peut conserver l'innocence qu'elle a reçue de son créateur, si ce n'est qu'il n'ait la bonté de Tinstruire. XIX. L'homme est, comme je viens de le dire, composé de corps et d*âme. Dans Tun sont les vices et dans l'autre les vertus, et ces vertus et ces vices se font une guerre perpétuelle. Les vertus, qui sont les biens de Fâme et qui s'occupent à régler les passions, sont contraires au corps. Les biens du corps, qui sont les plaisirs qui flattent les sens, sont contraires à l'âme. Mais lorsque Tâme résisteaux passions et qu'elle les réprime, elle est véritablement semblable à Dieu. D'où il paraît que l'âme, qui a quelque chose des vertus qui se trouvent en Dieu, n'est point sujette à la mort. Il faut cependant remarquer qu'il y a cette différence entre les biens du corps et de l'âme que, la vertu étant pleine d'amertume, au Ueu que le plaisir est comme environné de douceur, plusieurs se laissent prendre par ses charmes ; et ceux qui se sont rendus esclaves de leur corps et de leurs sens sont comme attachés à la terre et ne peuvent plus recevoir les présens du ciel : mais ceux qui, pour obéir à Dieu, auront réprimé les désirs de la chair, préféré la vertu â la volupté et observé la justice, seront reconnus de Dieu comme semblables à lui. Étant donc constant qu'il a donné
aux hommes une loi toute sainte, et que son intention est qu'ils vivent dans Tinnocence et qu'ils ne fassent aucun mal, peut-il voir sans indignation qu'ils violent sa loi, qu^ils renoncent à la vertu et qu'ils recherchent la volupté. Puisqu'il prend soin du gouvernement du monde, comme il doit sans doute le prendre, il ne peut négliger ce qu'il y a de plus importaot dans le monde. Puisqu'il pourvoit aux besoins des créatures, comme la créature le doit faire, il nous procure ce qui est nécessaire pour doos rendre la vie plus sûre, plus commode et plos heureuse. Puisqu'il est le père commun au»i bien que le Dieu de tous les hommes, il est bien aise quand ils s'adonnent à la vertu, et fâcbé quand ils s'abandonnent au vice. Il a de lamour pour les gens de bien et de la haine pour les impies. « 11 n'est pas besoin, disent quelques philosophes, qu'il ait de la haine; c'est assez qu'il ait une fois ordonné des châtimens contre les impies et des récompenses pour les gens de bien.» Que s'il se trouvait quelqu'un qui coaservât dans ses actions quelque image d'innocence et de justice, en ne faisant tort à personne et en évitant les vices les plus grossiers, et qu'il ne rendit pourtant aucun honneur à Dieu et ne songeât [>as mémeâ lui, comme Aristote, Timon et les autres philosophes, celui-là, pour avoir gardé en apparence la loi de Dieu, ne serait-il point châtié du mépris qu'il aurait fait de sa puissance? Dieu peut donc se mettre en colère, quand ce ne serait que contre la fausse confiance que celui dont nous parlons aurait mise dans sa probité prétendue. S'il se met en colère contre lui en haine de son orgueil, pourquoi ne se mettrait-il pas en colère contre un autre qui aura méprisé sa loi et appréhendé la peine qu'on doit se donner pour la garder? Le juge n'a pas le pouvoir de faire grâce, parce qu'il n'est que le ministre de la volonté d'autrui ; mais Dieu a ce pouvoir, parce qu'il est juge et dispensateur de sa propre loi. En la faisant, il ne s'est pas ôté le pouvoir d'en relâcher quelque chose. U peut donc faire grâce quand il lui platt; et conune il peut faire grâce et donner des preuves de sa clémence, il peut aussi faire justice et laisser des marques de sa colère.
XX. D'où vient donc, dira quelqu'un, que ceux qui commettent les plus grands crimes sont les plus heureux , et que ceux qui vivent selon let
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règles de la piété sont souvent fort misérdbles ? C'est que des esclavea fu^itif^ et des enfans émancipés ont une licence effrénée , a|i lieu que ceux qui vivent sous la puissance de leur p^reou de leur mattre , sont tenus daps une exacte discipline. La vertu s'éprouve et s'affermit par des exercices pénibles et désagréables aux sens, au lieu que le vice est toujours comme plongé dans la volupté. Une faut pas, pour cela, que celui qui s'y abandonne se promette une impuni (é perpét uelle. n n'y a point de prospérité qui dure toujours.
Il fi|u| «Itf^pdiv le (Ipr^ipr jour , iiinti qse l'a dit m po«le qui ne manque pas d'élégance : et nul ne doit être appelé heureux «tint I9 fo de it vie.
C'est par la fin que l'on juge du bonheur, et aucun ne peut éviter le jugement de Dieu, ni pendant sa vie, ni à sa mort. Il précipite tes vivans dans l'ablroe, et punit les morts d'un supplice éternel. Si Dieu entre en colère , dirat-on, il doit y entrer d'abord, et châtier les crimes à l'heure même qu'ils sont commis. S'il les châtiait de la sorte , il exterminerait le gfcnre humain. Il n'y a point d'homme qui soit tout à fait innocent , et plusieurs choses nou3 portent au péché, comme l'âge, la violence, la pauvreté , l'occasion , la récompense. La chair dont nous sommes revêtus est si fragile, que si Dieu n'usait envers nous de sa miséricorde , il ne resterait que peu de personnes sur la terre. Mais il est très-patient , et réprime les mouvemens de sa colère; car comme il a une parfeite vertu, Ha aussi une parfaite patience. Combien y a-t-il de personnes qui changent de conduite, et qui renoncent â la débauche pour faire profession de modération et de retenue? Combien y en a-t-il qui, après avoir mené dans leur jeunesse une vie déréglée et licencieuse qui les couvrait de honte et d'infamie , se réforment tout d'un coup, et méritent des éloges des bouches mêmes dont ils n'avaient autrefois reçu que des reproches? Cet heureux changement n'arriverait pas, si tous les péchés étaient punis sur-le^bamp. U est vrai que les Jais jcoodainaent sur-le-champ les crimes pubh'cs. Mais combi^ y en a-t-il qui ne sont commis qu'en secret? Combien y a-t-il de coupables qui arrêtent, soit par amis ou par argent , les poursuites de leur dénonciateur, qui obtiennent par crédit et par faveur leur absolutioa , e^ éludent Ja justice? Sj Dieu punissait Cous ceux qui se dérobent à b
justice des hoipmes, i) ne resterait presque perspnne sur la terre. U n'y eut jamais de si juste sujet d'exterminer le genre humain qqe le mépris qi)'ii a hii de]a diviq^ puis$ancé^ en rendant un souverain culte â de faibles ouvrages de l'art; au lieu quie Dieu, çn tournant aux hommes le visage vers le ciel , les avait exeitÀ â considérer l|?s choses célestes, et â rechercher la connaissance de sadivine nature. Ils ont mieux aimé se courber comme des b^tes, et sci tourqer vers la t^rre ; car c'est se pourber vers I9 terre et adorer la terre, que l'oii doit fouler aux pieds» que d'adorer des images faites de métaux €t d'autres matières tirées de la terre. L'avantaçe qui se tire de la patience dç Dieu , est que , ap milieu d'une si horrible impiété et d*une si généralecorruption,leshommes condamnent leurs propres erreprs et reconnaissent la vérité. Plusieurs aban4onnent les faux dieux , adorent le vrai Dieu, et embrassent la vertu. Mais quelque grande que la patience de Dieu soit en ellemême, et quelque avantageuse qu'elle soit aux pécheurs, elle en punit quelques-ans, quoiqu'elle les punisse t^d; et quand elle voit qu'ils ne sont plus capables de se corriger, elle les arrête, de peur qu'ils ne continuent dans leurs désordres. XXl. Il ne nous reste plus qu'une qu^tion , qui est une des plu$ importantes. C'est que quelqu'un : dira que Dieu est si éloigné dé se mettre en colère, qu'il défend même à rhommt de s*y mettre. Je pourrais dire qu'il y a eu sujet de modérer ia colère de l'homme , parce qu'dit est souvent injuste , et que ses mouvemens sent aussi déréglés que firéquens. Pour détourner les funestes malheurs que causent les petits, les médiocres et les grands, quand^ ne se possédant plus. As suivent les emportemens de cette furieuse passion , il a fallu nécessairement leur mettre des bornes. Mais pour ce qui estde Dieu, il ne se fâche point pour un temps, parée qu'A est étemel, et neseÂcbe point sans sujet, parée qu'il a une perfection infinie. GependanC il n'est pas vrai que Dieu défeirie aux hommes de se mettre en colère; et s1t le leur défendait absolument , il semblerait eondamner lui-ménM soa propre ouvrage, puisque en formant le lbi«, 1 a, en quelque sorte, auterisé cette éoK^tioD, dont on croit que le principe est eentenu itm le fid. U n'a donc pas absolument défendu le mouvement de la colère, qui est uh meiiyeBCDt
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nécessaire, mais Q en a défendu la continuation et la suite. Aussi est il bien juste que, puisque la vie des hommes est courte , leur colère ne soit pas longue. Si elle Tétait, les haines s'accroîtraient et s*aigriraient dételle sorte, qu'elles ne pourraient plus être terminées que par la ruine mutuelle des ennemis. De plus, quand Dieu commande d'entrer en colère , et qu'au même temps , il défend de commettre aucun péché, il n'arrache pas entièrement c^tte passion de notre cœur. Il en rehausse seulement ce qu'elle a de vicieux, afin qu'en châtiant les coupables, elle garde de la modération. Ainsi celui qui nous commande de nous mettre en colère s'y met lui-même. Celui qui nous ordonne de nous apaiser s'apaise, parce qu'il ne nous commande ni ne nous ordonne rien qui ne soit juste et qui ne tende à notre avantage. Bien que j'aie dit que Dieu ne se met pas en colère pour un temps, comme font les hommes qui ont souvent des émotions passagères, il ne faut pas croire pour cela que, comme il est éternel, sa colère le soit aussi. Ses perfections étant infinies, il a sa colère en sa puissance , et bien loin d'en être emporté, il la retient et s'en sert comme il lui platt. Et cela n'est point du tout contraire à ce que j'ai dit ci-dessus. Si la colère de Dieu avait été éternelle, Fhomme n'aurait pu rentrer en grâce avec lui après la voir ofrensé, ni satisfaire à sa justice par la pénitence. Ainsi il ne se serait jamais réconcilié avec les hommes, lui qui leur a commandé de se réconcilier entre eux avant le coucher du soleil. Il est pourtant vrai que la colère de Dieu demeure toujours sur ceux qui pèchent toujours. 11 ne s'apaise point pardeTencens,par des victimes, pardesprésens,qui ne sont que des biens corruptibles ; mais il s'apaise par le changement de vie et par la réformation des mœurs : quiconque cesse de pécher fait cesser la colère de Dieu. Et c'est pour cela qu'il ne punit pas tous les pécheurs sur-le-champ, afin qu'ils aient le temps de se reconnaître.
XXll. Voilù, mon cher Douât, ce que j'avais à vous dire touchant la colère de Dieu , afin que vous sussiez ce que vous aurez à répondre à ceux qui semblent lui 6ter toute sorte de mouvemens. Après cela, il ne me reste plus rien à faire, si ce n'est de finir cet ouvrage de la même sorte que Cicéron a fini ses livres des Questions tusculanes, et de tirer des divines Écritures des
témoignages irréprochables pour convaincre ceux qui , s'imaginant faussement que Diea est exempt de colère, détruisent toute la religîoD, sans laquelle, comme je crois l'avoir fait voir, nous serions semblables aux bètes et nous égalerions en cruauté celles qui sont les plus farouches, et en ignorance celles qui sont les plus stupides. La sagesse ne consiste que dans la religion, c'est-à-dire dans la connaissance de Diea. Les prophètes, qui étaient des hommes tout remplis de son esprit, n'ont parlé que de la txmté qu'il a pour les gens de bien et de la colère qu'il conçoit contre les impies. Ces témoignages ne sont que trop suffisans à notre é(prd. Mais parce qu'ils sont rejetés par ceux qui n'ont point d'autre marque de la profession qu'ils font d'être sages que celle qu'ils tirent de la longueur de leurs cheveux et de la façon de leur habit, je suis obligé d*y ajouter des preuves fondées sur le raisonnement. Je sais bien que cette méthode est contraire à celle que je devrais tenir, et qœ* au lieu d'appuyer la foi par des raisons, il faodrait confirmer la raison par la foi. Mais je m'éloigne à dessein de cet ordre , de peur que, si je le suivais, la dispute ne fût trop longue et ne produisit aucun fruit. Apportons donc des témoignages que les philosophes puissent recevoir, ou qu'au moins ils ne puissent rejeter. Beaucoup de célèbres écrivains ont dit qu'il y a eu plusieurs sibylles , comme Ariston de Chios et Apollodore d'Erythrée parmi les Grecs, Varroo et Fenestella parmi les Latins. Ils demeurent tous d'accord que la plus illustre fut celle d'Erythrée, et Apollodore témoigne tenir à grand honneur d'avoir été de son pays. Fenestella conte que le sénat envoya des ambassadeurs â Erythrée pour en rapporter les vers de cette sibylle, et pour les mettre (sous le consulat de Curion et d'Octave) dans le Capitole , qui avait été réparé par les soins de Catule. Voici comment elle parle du souverain créateur du mondé :
11 est éternel , incorruptible , récompense les boas «a deli de leurs iiiériles et réserve pour les méduni de redoufaUes effet de sa colère.
En parlant dans un autre endroit des actions qui déplaisent à Dieu.
Fuyez, dit-elle, les sacrifices impies, et n'en offt«z qjaL^k Dm vivant. Évitez Tadultére et les conjonctions abominablci d contraires^ la nature. Ayez soin de nourrir roê eoftmtyCtgvdez-vous bien de les tuer ; car rinunortel enuv daot w \in implacable contre ceux qui commettenlces crime.
Voilà une preuve très-expresse de la colère que Dîeu conçoit contre les roécbans.
XXIII. Puisque, au rapport de quelques grands hommes, il y a plusieurs sibylles, je ne dois pas me contenter d'avoir produit le témoignage d'une seule. Les livres de la sibylle de Gumes sont tenus fort secrets , à cause qu'ils contiennent la destinée du peuple romain. Mais les autres sont assez communs , et il n*y a point de loi qui défende aux particuliers de les avoir et de les lire. Il y en a un qui. déclare en ces termes à toutes les nations que la colère de Dieu tombera sur elles pour cbàtier leurs crimes :
A ia fln des tièclet la ooMre terrible de Diea tombera tor le monde ooapable.
Une autre attribue à la mèmecolère le déluge, qui, pour abolir le crime, détruisit le genre humain :
Lon, dit-elle, que le Dien dn ciel se mit en colère contre les bommet, il conrrit la sorfece de la terre det eaux de la mer.
Elle décrit aussi Tembrasement qui abolira une seconde fois les crimes. Voici ses paroles:
Lorsque la colère de Diea sera de telle sorte allumée qu'elle ne pourra plus s'éteindre , elle exterminera le genre bumaln par le feu.
Ovide a dit sur le même sujet :
Qull devait arriver un temps où le del, la terre, la mer et tout Tunivers, seraient embrasés.
Ce temps-là arrivera lorsque le culte de Dieu sera tout à fait aboli. La même sibylle avoue pourtant qu'il se laisse fléchir, puisqu'elle exhorte les pécheurs à avoir recours à sa miséricorde, et qu'elle leur promet qu'il leur pardonnera slls embrassent la piété. Ces témoignages ne font que trop voir la faiblesse des argumens dont se servent les philosophes pour ôter à Dieu le mouvement de la colère, et la fausseté de l'opinion qui les porte à lui attribuer, comme un avantage , une insensibilité qui serait tout à fait contraire à sa grandeur. La majesté des royaumes et des empires de la terre ne peut être conservée que par la crainte des sujets. Un prince qui ne se mettrait point en colère ne trouverait point d'obéissance et ne maintiendrait point son autorité. Un sinlple particulier qui n'aurait que de la douceur serait dépouillé de son bien , outragé et moqué de tout le monde. Que si ceci est véritable, comment Dieu maintiendrait-il la grandeur et la gloire de son empire, si, étant exempt de colère, il n'imprimait aucune terreur dans le ccrar des
hommes? Apollon de Milet, ayant été consulté sur le sujet de la religion des Juifs , fit la réponse qui suit :
Elle bonore le souverain roi et le tout-puissant créateur, en présence duquel la mer et la terre, le ciel , les enfers et les démons mêmes, tremblent de crainte.
Si Dieu était aussi immobile que ces philosophes le représentent, il ne ferait pas trembler ainsi toute la nature. Personne n'obéit que par contrainte. Pour bien commander, on est obligé d'imprimer de la (erreur , et pour en imprimer il faut témoigner de la colère. Quiconque n'en témoignera point, commandera ce qu'il voudra, mais ses commandemens seront méprisés. Que chacun sonde son propre cœur et se consulte soimême, et il apprendra qu'on ne peut exercer aucun empire sans témoigner de la colère , ni sans ordonner des chàtimens. Puisque Dieu exerce un empire absolu sur l'univers , il faut qu'il entre quelquefois en colère. Que personne ne se laisse donc tromper par les vains discours des philosophes, et qu'il n'apprenne point dans leur école à mépriser Dieu , ce qui serait le plus grand de tous les crimes. Nous sommes tous obligés de l'aimer, puisqu'il est notre père; de le respecter, puisqu'il est notre maître; de l'honorer, puisqu'il nous comble de ses faveurs; de le craindre, puisqu'il nous menace de ses chàtimens. Il mérite nos respects par tous ces titres. Qui pourrait , sans tomber dans l'impiété, ne point aimer celui qui est le père de son àme.^ Qui pourrait mépriser impunément celui qui a une.souveraîne puissance sur toutes les créatures? Si nous le considérons comme notre père , c'est lui qui nous a mis au monde et qui nous a donné la jouissance de la lumière et de la vie. Si nous le regardons commeDieu, c'est lui qui nous fournit une diversité presque infinie* de fruits et d'autres alimens qui nous nourrissent. Nous sommes dans sa maison et faisons une partie de sa famille. Bien que cette famille n'ait pas un respect aussi profond , ni une dévotion aussi pure qu'elle le devrait avoir pour dignement reconnaître les grâces infinies qu'elle a reçues de la main libérale d'un si bon père et d'un si puissant maître, elle pourra espérer le pardon de sa négligencesi elleconserve la vérité du culte qu'elle lui doit et qu'elle renonce aux biens pensables pour aspirer aux biens éternels. Que si nous voulons réussir dans une entreprise également sainte
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et DéceMâirë, fioas devons suivre Dieu et le recevoir comme le souverain principe de tout bien et comme le parfait modèle de toute vertu. T a-(-il une pàilèsince fflil^ âbtoliie que la tienne? une raison plus sublime ? une gloire plus éclatante? Puisqu'il nous éclaire par la lumière de sa sagesse et (|u'il nous conduit par la sainteté de ses coroniandemens , il ne nous est pas permis de l'abandonner ni de renoncer à son culte pour rechercher des biens passagers et périssables. On ne parvient à la fëticité ni en se plongeant dans des vdluptés criminelles et empoisonnées, ni en amassant des richesses, qui ne portent qu^â la débauche, ni en recherchant des honneurs, qui n'ont rien de solide et dont Pâme ne peut être embarrassée qu'elle ne soit en même temps assujettie àu corps et condamnée i la mort. Mais 6n y parvient en conservant rinnocen(!e et en gardant la justice, dont la vraie récompensé et le digne prix est Timmortaiité que Dieu a préparée dès le Commencement aux âmes saintes et pures qui ont hebreusement évité la 6Drrut)tion du siëèle. Ceux qui souillent leur conscience par des fraudes , par des fouri)eries, par des brigdndages, et dui la noircissent de crimes qui sont comme des taches qui ne se peuvent effacer, seront privés de cette récompense, tl faut donc que tous ceux qui vêtaient
passer non-seulement pour sages, niaid pour raisonnables, méprisenf et foulent aux pieds toot ce qu'il y a de Fragile et de corraptibte , et qu'ils s'unissent étroitement â Dieu. Il faàt qu'ils bannissent d'entre eux Timpiété, et ces funestes discordes qui troublent ta société humaine et qui rompent Tutiion que noas pouvons avoir avec Dieu. Il faut qu^ils soient équitables et bienfaisans, et qu'ils emploient ce qu^îls auront de bien non à entretenir les plaisirs d'un seul, mais à procurer le salut de plusieurs. La volupté n'est pas moins sujette à la ihort que le corps, à la délicatesse duquel elle est comme aitsujettie. La justice et la libéralité au contraire en sont exemptes comme l'âme , qui se rend semblable à Dieu en faisant de bonnes œuvres. Gonsacroosle, non dans des temples visihies, mais dans notre cœur; car tout ce qui est élevé par la main des hommes peut aussi être détruit. Purifions ce teiUple, qui est sali non par la fumée ni par la poussière, mais pAr les mauvaises pensées, et qui reluit non de la lumière des cierges^ mais de l'éclat de la sagesse. Quand nous aérons une fois bien persuadés que Dieu y est présent et qu'il voit les seci^ts de notre cœuf , nous nous cbddblrotijt de telle sorte que bôds êvitimné les effets de sa colère et attirerons sur nous Tabondance de ses grâces.
DE L'OUVRAGE DE DIEU
ou
DE LA FORMATION DE L'HOMME
À BËMÉTRlANÛS, SON ÉLÈVE.
L y&às pMrreÉ eo&nattrë, mon cher Démé^
f mays , t^biUKéti p^o j'ai de rèpos^ et mèiiie cOm«
BlAi J'ai HIMquWtttdës^ si tons prenez la peine
Se lil% 1% petit HVl^f qye J^i 6crit en termes fort
i(1th]neft, Selon 11 mé4\ikrM de moâ esprit , pour
vniA jnibë Vdll* l^vimdf que yàï pour l'étude, et
{muf M'ilct)liitt«r wmi envers vous du devoir
flë |n<M^t)^ éd vtons enseignant une doctribe
^^IM MflMtë «t plus solMte que celle que ]ë VoinI
^BtoilfttMfS nuMréf^iS; Qfl^ il Shns ce temps-là ,
^kM tous {virlafs que des belles^letires et ûei
Snes, vous ne laissiez pas de m'écouter avec
beaucoup d'attention , combien devez-vous apporter maihtetaant plus d'application et plus de soin pour comprendre les vérités impt>rt8nta que j'ai à vous dire. Je vous proteste que, quelque dangereux que soit le tempft où now vivons et quelque mauvais que soit l'état de mes affaires, je ne laisserai pas de compoeklr ioœs- Samment quelque those qui puisse cotatribuer à rinstrriction dé ceux qui fbnt pfufèaiikHi dft liotre doctrine» de sais bien qli'ils sont devwMil odieux et qU'ils sont persécutés par le penpte, comme des personnes qui déshonorent par le
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dérèglement de leur vie le nom de sages qu'ils s'attribuent, et qui ne s'en servent que pour couvrir des vices qu'ils devraient reprendre dans les autres et éviter eux-mêmes. Mais je ne refuserai aucun travail pour instruire et ceux de notre religion et les autres; et j'espère que, comme je n'oublierai rien de ce qui sera de mon devoir, vous n'omettrez rien non plus de ce qui sera du vôtre, et je le souhaite aussi de tout mon cœur. Car, bien que les affaires publiques vous détournent de la contemplation de la vérité et de la pratique des bonnes œuvres , il ne se peut faire qu'une âme aussi belle et aussi pure que la vôtre ne tourne souvent ses pensées vers le ciel.Je me réjouis que vos desseins réussissent, et que vous ayez en abondance tout ce que le monde prend ordinairement pour des prospérités et pour des avantages, pourvu toutefois qu'ils ne changent rien dans votre conscience ni dans vos mœurs. Je vous avoue que j'appréhende un peu que la douceur trompeuse qui natl de la jouissance des biens de la terre ne se glisse insensiblement dans votre cœur. C'est pourquoi je vous avertis, autant que je le puis, de prendre garde à ne les pas regarder comme de véritables biens, mais de tenir pour certain qu'ils sont d'autant plus trompeurs qu'ils sont plus fragiles , et d'autant plus dangereux qu'ils sont plus agréables. Vous savez combien notre ennemi a d'adresse et de force, et nous ne l'éprouvons que trop en ce temps-ci. Il se sert des attraits des créatures comme d'autant de filets déliés et imperceptibles. Il faut donc marcher avec une singulière prudence pour éviter les pièges qui nous sont dressés de toutes parts. Cest pourquoi je vous exhorte à employer tout ce que vous avez de vertu pour mépriser , ou au moins pour ne point trop estimer la prospérité dont vous jouissez. Souvenez-vous de votre véritable père, de la ville dont vous êtes citoyen, de la société où vous avez été reçu. Vous entendez bien ce que je veux dire. Je n'ai pas dessein de vous accuser d'orgueil, dont il n'y a jamais eu le moindre sujet de vous soupçonner. Mon discours ne se rapporte qu'à l'àme, et non au corps, qui n'a été fbrmé que pour elle. C'est comme un vase de terre où l'âme, qui est l'homme véritable , est renfermée. Ce vase n'a point été fait par Prométhée, comme les poètes le disent, mais par le souverain créateur de
l'univers , dont la providence ne peut être comprise par nos sens ni expliquée par nos paroles. Je ne laisserai pas de m'efforcer de dire quelque chase, autant que mon peu de suffisance le pourra permettre, et de la création de l'âme, et de la formation du corps. Et j'entreprends d'autant plus volontiers ce travail , que Cicéron, qui était un homme d'un excellent esprit, s'étant proposé le même sujet dans le quatrième livre de sa République, ne l'a traité que légèrement. Et de peur que nous ne doutassions de la raison qui l'avait porté à le traiter de la sorte, il déclare qu'il n'a manqué ni de désir de le traiter exactement, ni de diligence pour cet effet. Après en avoir parlé comme en passant dans les premiers livres des Lois, il renvoie à Scipion , qui en avait discouru plus au long. Il tâcha néanmoins depuis d'en parler un peu plus amplement dans le second livre de la Nature des Dieux; mais parce qu'en celui-là même il ne s'en est acquitté que très-imparfaitement, J6 n'appréhenderai point de me charger d'un travail que le plus grand orateur de Rome nous a laissé tout entier. Vous condamnerez peut-être la hardiesse que j'ai de proposer les pensées qui me sont venues sur cette matière si obscure et si difficile. Mais puisque ceux qui prennent la qualité de philosophes ont été assez téméraires pour vouloir pénétrer ce que Dieu a voulu qu'il y eût de plus caché dans la nature, et qu'ils ont osé discourir des cieux et des astres , qui sont si éloignés de nous et ne peuvent tomber sous nos sens, puisqu'ils prétendent même avoir des preuves solides et des démonstrations évidentes de ce qu'ils en disent, pourquoi m'accuserait-on de présomption d'avoir voulu examiner la manière dont notre corps est formé .^ Il est certain qu'il n'est pas fort difficile d'en acquérir quelque connaissance, puisque la disposition des parties qui le composent et l'usage auquel elles sont propres nous découvrent l'intention que Dieu a eue en le formant.
II. Dieu , qui est notre créateur £t notre père, nous a donné le sentiment et la raison , ce qui fait voir clairement que nous sommes son ou- \Tage, puisqu'il a le sentiment et qu'il est luimême la raison et l'intelligence souveraine. Il n'a pas donné aux autres animaux le ihême avantage, mais il a pourtant pourvu à leur sûreté ; car il les a couverts de peaux pour les
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défendre de la rigueur du froid , de rincommodité des pluies et des autres injures de Tair. Il a donné à chaque espèce les armes qui lui étaient propres : aux unes la force , pour attaquer et pour combattre; aux autres la vitesse, pour fuir et pour éviter les périls; aux autres, l'industrie et I adresse pour se faire des tanières et pour s'y retrancher. Les unes ont des ailes, à la faveur desquelles elles s'élèvent jusques au haut de Tair; les autres des griffes pour grimper; les autres ont des cornes ou des dents pour se défendre, et aucune ne manque de quelque moyen propre à se coascrver. Que sil y a quelque espèce qui serve d'ordinaire de proie à une plus forte, ou elle se retire en des contrées où elle est comme à couvert de cette violence, ou, si elle ne la peut éviter, elle est si féconde de son naturel qu'elle suffit et pour assouvir l'avidité des animaux de proie, et pour peupler encore suffisamment la terre de ce qu'elle dérobe à leur cruauté. Gomme Dieu a donné à l'homme la lumière de la raison, la vivacité des sens et l'usage de la parole, il ne faut pas s étonner qu'il l'ait privé des avantages qu'il a accordés aux animaux, parce que, par le moyen de la raison , il lui est aisé de réparer cette perte. Il Ta laissé nu et sans armes , parce qu'il lui a donné un esprit capable dinventer l'art de faire des armes et des vètemens. Il n*est pas aisé de bien exprimer combien ces avantages que les bètes ont sur Thomme contribuent à leur beauté réciproque. Si l'homme avait eu ou des dents, ou des cornes , ou des griffes, ou des ongles, ou une queue, ou une peau de plusieurs couleurs, comme en ont les bètes, il aurait été extrêmement laid , au lieu que les bètes seraient laides si elles étaient dépouillées de toutes ces choses. Si on leur avait ôté ou la peau, qui est comme un vêtement dont la nature les a parées, ou les dents et les ongles, qui sont comme des armes dont elles les a pourvues, il n'y aurait rien de si difforme ni de si faible. Ainsi, soit i|ue Ton considère, ou l'usage qu'ont ces parties, ou l'ornement qu'elles apportent, on avouera c|u'on ne pouvait jamais rien désirer qui fût tout ensemble et si utile et si agréable. Quant à l'homme, comme Dieu Va fait pour être étemel , il Igi a donné des armes qui ne paraissent point «ui dehors , mais qui sont cachées au dedans, et qui dépendent non du oprps, mais de l'esprit.
Après ravoir si avantageusement partagé dci biens intérieurs, qui sont sans comparaison ks plus solides et les plus durables, il aurait élé inutile de lui en donner d'extérieurs, qui n*a8raient servi qu'à diminuer ou à cacher la beaaté naturelle de son corps. C'est pourquoi fii accoutumé de trouver étrange la folie des diiciples d*Épicure , qui , dans le dessein qu'ils oit de persuader que le monde n'a point été fiiit ni n est point gouverné par une sage intelligenoe, mais qu'il a été formé par la rencontre fortuite de corps solides et indivisibles, ont la témérité de trouver à redire aux ouvrages de la nature et à la structure de l'univers. Je passerai sont silence ce qu'ils reprennent dans la dispositicNi du monde par une extravagance ridicule, et ne m'arrêterai qu'à ce qui a un rapport particulier avec le sujet que j'ai maintenant entre ks mains.
III. Ces philosophes se plaignent de ce que l'homme naît plus faible que les animaux , qoi ne sont pas sitôt sortis du sein de leurs mères, qu'ils commencent à se soutenir et à résister aux injures de l'air. L'homme, au contraire, parait nu et désarmé , comme un voyageur jeté par la violence de la tempête sur le bord de cette vie, et exposé aux misères qui raccompagnent Il demeure étendu et immobile au lieu même où les flots l'ont poussé, sans pouvoir ni supporter l'activité des éléments , ni cbercfaer de nourriture. La nature semble avoir été à son égard une marâtre, puisque, au lieu qu'elle a été libérale envers les animaux , elle a été envers lui si avare qu'elle l'a abandonné dans une extrême pauvreté et dans la dernière faiUesie , sans appui et sans secours, capable seulement de jeter des cris et de verser des pleurs , qui sont comme un des tristes présages des misèrei dont il sera accablé durant le cours de sa vie. Quelques-uns s'imaginent que ces philosophes parlent avec beaucoup de jugement quand ils déclament de la sorte , ce qui procède de ce qoe plusieurs , [pour n'avoir jamais assez sérieusement considéré les avantages qu'ils ont reçus eo naissant , n'en ont point de reconnaissance. Je prétends au contraire que l'on ne saurait jamaii rien avancer avec si peu de raison ; car, quand j 'examine avec soin toutes les créatures, je reooDnais qu'aucunen'a dû ,ni peut-être n'a pu être iaiCe d'une autre manière que celle dont die l'a été.
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Je sais bien que la puissance de Dieu, souveraine* ment sage et intelligente, n'a Fait en toutes choses que ce qui était le meilleur et le plus expédient. Je voudrais donc demander à ces censeurs téméraires des ouvrages de Dieu quel avantage ils croient qu'il manque à cet homme qui natt dans une faiblesse qu'ils déplorent avec des termes si tragiques. Celte Faiblesse empèche-t-elle qu'il ne croisse et qu'il ne parvienne à un âge ]iarfait ? Ce qui lui manque de force est compensé par la raison dont il est pourvu. Mais Thomme , disent ces philosophes , ne peut être élevé qu'avec beaucoup de peines. La condition des bêles est meilleure en ce point. Dès qu'elles ont fait leurs petits , elles n'ont plus aucun autre soin que celui de les nourrir et de leur fournir le lait qu'ils recherchent et qu'ils prennent eux-mêmes sans aucun secours étranger. Les oiseaux n'ont-ils pas beaucoup de peine à élever leurs petits , et ne semblent-ils pas y apporter une prévoyance qui approche de celle des hommes ? Ils bâtissent des nids avec de la terre et des branches d'arbre. Ils demeurent sur leurs œuis plusieurs jours , pendant lesquels ils ne mangent presque point. Quand ils sont éclos, ib cherchent de quoi les nourrir, la nature ne leur ayant point fourni de lait pour cet effiet , comme elle en a fourni aux animaux qui sont sur la terre. Après avoir volé de côté et d'autre tout le jour pour amasser de quoi nourrir leurs petits, ils demeurent auprès d'eux toute la nuit, les gardent et les échauffent. Que peuvent faire les hommes davantage , si ce n'est que , au lieu de chasser leurs enfans quand ils sont grands , ils demeurent unis â eux par le lien d'un amour indissoluble ? D'ailleurs les petits des oiseaux sont beaucoup plus Faibles dans leurs commencemens que ne le sont les enfans. Car, pour les mettre au monde , ils ne les font pas sortir de leur sein ; mais ils les échauffent , et en les échauffant les animent. Quand ils viennent d'éclorê ils n'ont point de plumes, et sont si faibles qu'ils ne peuvent encore ni voler ni marcher. Vie serait-ce pas une impertinence de prétendre que la nature ait traité peu favorablement les oiseaux , sous prétexte qu'ils naissent en quelque sorte deux fois , et qu'après leur naissance ils ont besoin que leurs mères leur cherchent fie quoi vivre? Ceux qui raisonnent de la sorte, rt qui préfèrent la condition des bêtes à celle
des hommes , proposent ce qu'elles ont de plus fort et cachent ce qu'elles ont de plus faible. Je leur demanderais volontiers , lequel ils prendraient, si Dieu leur en laissait le choix, ou la sagesse de l'homme avec sa faiblesse , ou la stupidité des bêtes avec leur force. Ils n'ont pas assez peu d'esprit pour manquer de préférer la condition de l'homme , quand elle serait encore beaucoup plus faible qu'elle ne l'est , à celle des animaux , quand ils seraient encore beaucoup plus forts qu'ils ne le sont Ces hommes fins et rusés voudraient sans doute avoir tout ensemble, et la raison de l'homme , et la force des animaux ; mais ce sont des biens tout à fait opposés et contraires, et que l'on ne peut réunir dans un même sujet. Il faut ou être éclairé et instruit par la raison , ou avoir la force et les autres avantages que la nature a donnés en partage aux animaux. Une créature qui est pourvue par la condition de sa naissance de tout ce qui peut la conserver et la défendre , n'a pas besoin de sa raison. Que pourrait-elle ou faire ou inventer pour employer sa raison , puisque la nature lui a fourni libéralement tout ce qui lui est nécessaire ? Que si elle est pourvue de la raison , quel sujet aurait-elle de souhaiter ce qui peut défendre et fortifier le corps , puisque la raison supplée toute seule au défaut de toutes choses ? Elle est capable de parer et de munir de telle sorte le corps qu'il n'ait rien à désirer. Quelque petite que soit la stature de l'homme , quelque médiocres que soient ses forces , quelque peu assurée que soit sa santé , il surpasse en vigueur et en beauté tous les animaux, par le seul avantage de sa raison. Il natt' d'une constitution tendre et délicate, et trouve moyen de se mettre en sûreté et de se garantir de la violence des bêtes les plus farouches. Ces bêles, au contraire, qui ont de grandes forces pour résister aux injures des élémens, n'en ont point d^assez grandes pour éviter de tomber sous la puissance de l'homme. Ainsi la rajson lui sert plus toute seuleque ne servent aux animaux tous les avantages que la nature leur a donnés en les formant. La masse de leur corps , la grandeur de leurs forces , n'empêchent point que nous ne les prenions et que nous ne les soumettions à notre puissance. Quelqu'un , voyant les boeuB attachés avec leurs vastes corps à notre service, peut-il se plaindre de ce que Dieu ne lui a
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donné qu'an petit corps ? Il ne connaît pas sans doute le prix des faveurs qu'il a reçues de Dieu ; ce qui est une ingratitude , ou plutôt une folie. Platon agissait beaucoup plus sagement quand, pour confondre , comme je me le persuade, ces esprits méconnaissans , il rendait grâces à la nature de ce qu'elle lavait fait naître homme. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner sa pensée ni de décider quel jugement on en doit porter. Quiconque tient sa condition plus heureuse que celle des bêtes est dans un sentiment plus juste et plus raisonnable que ceux qui semblent avoir regret de n'avoir pas éié créés de quelqu'une de leurs espèces. QuesiDieuleschangeait en ces animaux dont ils envient la condition , ils se plaindraient aussitôt de ce changement , et demanderaient avec de grands cris de retourner A leur premier élat, parce qu*en effet toute la force des animaux ne vaut pas Tusage de la parole. La liberté que les oiseaux ont de fendre Tair ne vaut pas l'adresse de la main. La langue et la main sont des choses plus admirables que celles que peuvent faire ou les forces des bêtes ou les ailes des oiseaux. C'est donc une folie inconcevable de souhaiter ce que l'on n'a pas et de le refuser quand il est offert.
IV. Ces mêmes philosophes se plaignent de ce que rbomme est sujet aux maladies et à une mort avancée. Est-ce qu'ils sont fâchés de n'être pas d'une nature divine? Je sais bien qu'ils disent que ce n'est pas ce qu'ils prétendent , et qu'ils veulent seulement montrer que l'homme n'est point l'ouvra je d'une sage providence , et qu'il devrait être fait d'une manière différente de celle dont il l'a été. Je ferai voir au contraire qu'il y a eu de bonnes raisons pour l'assujettir aux maladies et à la mort , qui termine souvent sa vie au milieu de sa course. Dieu , voyant que l'ouvrage qu'il avait fait tendait à la mort , lui a donné en partage la faiblesse , pour le préparer à cette dissolution de son être. S'il avait été d'une constitution assez ferme pour être exempt de maladies , il aurait été aussi exempt de la mort , qui n'est qu'une suite de ces mêmes maladies. Mais comment aurait-il été exempt d'une mort qui arrive avant la saison , puisqu'il est siget à une mort qui arrive dans la saison ? Ces philosophes voudraient-ils que personne ne mourût avant l'âge de cent ans ? Mais comment peu-
vent-ils accorder des contradictions si ma que celles où ils tombent? Car, poi qu'une personne ne pût mourir avant 1 cent ans , il faudrait qu'avant ce temp^ fût en quelque sorte immortelle ; et si i tait, elle ne serait plus sujette à la mort, peut-on s'ima{;iner qui eût la force d'en ter rhommc et de le mettre hors d'état d dre ni les maladies , ni les accidens étrs Étant composé d'os et de nerfs , de !
d'humeurs, que peut-il avoir d'assezsolii être inacessible à la mort. De quelle matii drait-il que le corps fût fait pour être ina et indissoluble avant le terme de cent an leur plaît de prescrire à la vie humaine a rien de ce que l'on peut voir et touche terre qui ne soit fragile. Il faudrait doi chercher une matière dans le ciel. Dieu f l'homme de telle sorte qu'il pût mourir i il était à propos qu'il choisi! pour cet ef matière aussi fragile qu'est la terre. Il fa puisse mourir de tout temps , puisqu'i corps , et que tout corps en tout temps : dissoudre. C'est donc une folie de se p d'une mort arrivée avant la saison , | cette mort-là même est une condition à I nous sommes assujettis par la loi de noti sance. Nous sommes assujettis aux malad la même loi , parce que l'ordre de la nat permet pas qu'un corps qui doit un joi détruit ne puisse être ni altéré, ni afiàibi supposons que l'homme ait été fait deteli qu'il ne pût être malade ni mourir q avoir passé une longue vie et être parvem extrême vieillesse, et montrons les fauss séquences qui se peuvent tirer de ce pri car il s'ensuit qu'avant le terme prescrit me ne pourrait mourir. Il est pourtant < qu'il mourrait s'il ne mangeait point, pour l'exempter de la nécessité de mon faut lexempler de la nécessité de mang( était exempt de cette nécessité, et que, poi server sa vie , il n'eût plus besoin d'alimc ne serait plus un homme , mais un dieu. donc clair , comme je l'ai d^ dit , que ces philosophes se plaignent de ce que les mes ont un corps infirme et délicat,] plaignent , â proprement parler, de œq»
sont pas immortels. Ils sont mortels JMTCC ne sont pas des dieux. On ne pcBCétttloa
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itùhle et morlel el iomiorlel. Si Tbommc est lortel dans la vieillesse , il n'est pas immortel Mè la jeunesse. Quiconque doit mourir un jour it chaque jour sujet à là mort , et quiconque [>it un terme prescrit à la vie ne se peut attriuer Timmortalîté. Un moment auquel on ne >it point immortel , et un moment auquel on )it mortel , rend mortel en tout temps. On est onc nécessairement obligé de conclure que bomme ne pouvait ni ne devait être fait d'une Jtre sorte. Mais les philosophes dont je parle ^ont garde de voir la suite de ce raisonnement, arce qu^ils se sont trompés dans le principe, ar après avoir une Fois 6té la Providence, il falit qu'ils avouassent que toutes choses étaient ées d'elles-mêmes , et c^est ce qui les a portés inventer ce concours fortuit d'atomes. Depuis tiMIs se sont engagés dans cet embarras, ils ont Lé contraints de croire que les âmes naissent et leurent avec les corps. Ils avaient reçu comme tie maxime certaine que la sagesse divine ne roduit rien , ce qu'ils ne pouvaient établir n'en trouvant quelque chose à redire à Tordre e la Providence. Ils ont donc repris les choses h cette Providence parait avec le plus grand :lat , telles que sont les maladies et la mort récipitée. Que s'ils les avaient considérées avec Hite l'attention qu'ils devaient , ils auraient lieux prévu les suites de leur doctrine. Car , si tiomme avait été exempt de maladies , il n'aulit eu besoin ni d'habits , ni de maisons , puisii'il n'aurait appréhendé ni le vent, ni la pluie, i le Froid , dont le plus dangereux efFet est de luser les maladies. C'est pourquoi toute la rudence de l'homme consiste à dépendre sa liblesse contre les accidens qui la peuvent inimmoder. Que s'il est siyet aux maladies , Mome à des accidens qui servent à éprouver sa igesse , il ne peut èlre moins sujet à la mort. ^r n'être sujet à aucune maladie , il faudrait voir une constitution tout à Fait Forte et inéranlable , qui ne donnerait lieu ni ù la vieil- »8e , ni à la mort , qui en est comme la suite. ie plus, si la mort avait été remis à un certain' bmps y l'homme n'aurait eu aucune douceur et e serait rendu tout à Fait insupportable. Pres- {ue tous les liens de la société civile dépendent lé la connaissance que nous avons de notre liblesse et de Tappréhension que nous avons de ont ce qui nous peut nuire. C'est pour cela que
les plus Faibles et les plus timides des animaux s'assemblent pour se conserver par leur union et par leur nombre , au lieu que ceux qui ont la Force en partage demeurent dans les déserts. Si l'homme pouvait se fier de la même sorte en ses Forces , il n'aurait aucune raison de rechercher la compagnie ni d'entretenir la société. Il n'aurait ni respect , ni estime pour les autres, enfin il n'y aurait rien de si Farouche ni de si intraitable, ni de si cruel que lui. Mais parce qu'il est Faible et qu'il ne peut subsister sans le secours d'autrui , il recherche la compagnie , où il trouve sa sûreté. On voit par là combien la faiblesse de riiomme et les accidens qui le rendent sujet aux maladies, et à une mort qui semble lui arriver avant la saison , contribuent à rendre sa manière de vivre plus polie, plus civile et plus honnête. Si on le délivrait des périls et des infirmités qui l'environnent, on le dépouillerait de la raison et de la sagesse. Mais je m'arrête trop longtemps à raisonnersur une question si claire, étant certain que rien n'a jamais été Fait ni pu être Fait que par un ordre particulier de la providence divine. Que si je voulais parcourir en détail tous ses ouvrages , ce serait une entreprise qui n'aurait.aucunes bornes. C'est pourquoi je m'attacherai uniquement à examiner le corps de l'homme et à remarquer les traces de la Providence qui y sont visibles , sans parler de celles qui ne tombent point sous les sens.
V. Lorsque Dieu forma les corps des animaux, il ne voulut pas les Faire en rond, de sorte qu'ils pussent se tourner et se rouler de tous côtés; mais il tira en quelque sorte la tête et la fit comme avancer au haut du reste du corps. Il étendit aussi les jambes et les pieds, afin que, se remuant tour à tour, ils portassent le corps au lieu où l'attirerait son désir et la nécessité de chercher des vivres. Outre ces deux memhres qui s'étendent par derrière, il y en a deux autres qui s'avancent par devant et qui tiennent à la tête et au cou, et ont diFFérens usages. Car dans les animaux, soit sauvages ou domestiques, ce sont des pieds qui leur servent à marcher delà même sorte que ceux de derrière, et dans l'homme ce sont des mains destinées non à marcher, mais à Faire toutes sortes d'ouvrages. Outre ces deux sortes de parties, il y en a une troisième où, nu lieu de pîeds ou de mains, il y a des ailes garnies de plusieurs rangs de jplumes
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qui servent à fendre l'air et à voler. Ainsi les différentes espèces ont des parties différentes, qui ont aussi des usaf^es différens. Dieu, pour rendre la structure du corps plus ferme et plus solide, a fait l'épine du dos de plusieurs os, dont les uns sont plus lonf^set les autres plus courts, et cette épine ressemble en quelque sorte ^ la quille d'un vaisseau. Il ne Fa pas faite toute d^une pièce, de peur qu'elle n empêchât le mouvement. Il a étendu et aplati de chaque côté les côtes, qui, se courbant doucement, sont comme une {grille qui couvre et qui défend les parties internes, qui sont tout ensemble et les plus délicates et les plus nobles. Au haut de Tépine, que nous avons comparée à la quille d'un vais- .seau, il a placé la tète, qui préside et qui commande à tout le corps. Elle a été appelée de la sorte, selon le témoignage de Varron, dans une de ses lettres, à Gicéron, à cause qu'elle est le principe des nerfs et du sentiment. Les membres que nous avons dit avoir été destinés à marcher ou à voler ont des os qui ne sont ni trop longs, de peur qu'ils ne pussent se mouvoir aussi promptement qu'il serait nécessaire, ni trop courts, de peur qu'ils ne fussent trop délicats, mais d'une juste grandeur et en petit nombre. Il n'y en a que deux dans les hommes et quatre dans les bètes. Les os n'ont point été faits massifs, de peur qu'ils ne fussent trop pesans et qu'ils rendissent la démarche trop lente, mais creuî, et remplis d'une moelle qui donne de la vigueur à tout le corps. Leur grosseur n'est pas égale dans toute leur étendue. Elle est plus forte aux extrémités qu'aux autres endroits, et ces extrémités sont comme renforcées par les vertèbres, qui se lient aux nerfs et qui rendent le mouvement plus aisé et plus libre. Elles sont couvertes de cartilages qui les empêchent d'être froissées et de sentir de la douleur lorsqu'elles se remuent. Dieu ne les a pas tous faits de la même sorte. Il en a fait quelques-uns tout simples et ronds comme une boule aux jointures où les membres se devaient tourner de tous côtés, par exemple aux épaules ; et d'autres ronds d'un côté et plats de l'autre, auxjointures où les membres devaient seulement se courber, comme aux coudes, aux genoux et aux mains. Car, comme il est et bienséant et commode tout ensemble que les bras, en commençant leur mouvement aux épaules, par où ils sont attachés au corps,
puissent se mouvoir de tons cAtés, auf^ il été et inutile et peu séant qu^ils se fussent h aussi de tous côtés depuis le coude. La n'aurait plus eu la dignité et ragrément a maintenant, et aurait ressemblé à une tnnpe qui dans un éléphant a un usage parlicolicrct fout à fait merveilleux. Dieu , qui a voulu tm éclater la grandeur de sa puissance dans la nriété de ses ouvrages, n'ayant pa» Fait la tète è l'éléphant assez longue pour pouvoir s'atnisiff jusquesà terre, et l'ayant armée de deux défenses, qui, quand elle s'y serait abaissée, Taraient empêchée d'y pattre, a fait sortir da fra( entre ces deux défenses, une partie d^unesé' stance molle et flexible, par laquelle il pn( prendre et retenir quoi que ce soit.
c: VI. Je ne saurais m'empècber de hirt m encore en cet endroit l'extravagance d^Épim^ car c'est de lui que Lucrèce a tiré toutes les it* veries dont il a rempli ses poésies. Pdor dhitrer que les animaux ne sont point l'ouviiie de la Providence, mais que ce ne sont pas Al effets du hasard, il s'est avisé d'avancer qa^ commencement du monde un nombre ionoibrable d'animaux avaient paru sur la tem; mais qu'ils n'avaient pu s'y conserver iaute Alimens, ni y perpétuer leur espèce faute d**ganes destinés à cet effet. Pour donner liai ses atoçfiesqui volent dans un espace inOsi,! a exclu la divine providence. Mais parée qii^ malgré lui-même , il en voyait des traces àm toutes les créatures qui respirent, il aeDi» cours à cette vaine et imaginaire fiction d'oimaux monstrueux dont on ne pût rappoM l'origine à une cause sage et intelligente. Pri^ que toutes les créatures que nous voyons 9â été produites par un principe agissant par té son, il en faut inférer qu'aucune n*a pu êOC produite par un principe qui agit an basai Aussi pour peu que l'on considère la strodai des animaux, on y remarquera les soins qttk Providence a pris pour faire en sorte que kl parties qui les composent fussent propresyi* vers usages et pussent servir à leur cousais tion particulière et à la propagation de kv espèce. En effet, si un architecte ne comnMI point un édifice qu'il n'en ait fait auparawl plan, qu'il n'en ait pris les dimensions, n'ait marqué les endroits qui doivent pleins et ceux qui doivent être vides, qu^il
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réglé quel doit être Tintervalle des colonnes , la chute des eaux et le reste, peut-on croire que Dieu se soit résolu de faire des animaux et de leur donner la vie sans leur avoir aussi donné des organes par lesquels ils la pussent conserver? Épicure n'a que trop reconnu lui-même les traces de la raison et de la sagesse divine dans la production des animaux; mais, pour parler conséquemment et pour soulenir le sentiment où il s'était engagé mal à propos, il en a ajouté un autre qui n'est ni moins faux, ni moins ridicule. Il a dit que les yeux n'avaient point été Faits pour voir ni les oreilles pour entendre, ai les pieds pour marcher; que toutes ces parties-là avaient été formées sans qu'elles eussent la fonction qu'elles ont maintenant, et qu'elle ne leur a été attribuée que depuis. J'appréhende de ne pouvoir réfuter ces extrava- Bpinces sans en commettre de semblables ; mais je veux bien paraître un peu imprudent en détruisant ces impertinences, de peur que celui qui les a inventées ne s'imagine être fort subtil. Que prétendez-vous donc, Épicure, quand vous dites que les yeux n'ont point été faits pour voir ? Pourquoi donc est-ce qu'ils voient ? «Ils ont, dites-vous, été employés depuis à cet usage.» Ils y étaient donc propres, et étaient Giits pour cela, puisqu'ils ne peuvent faire autre chose. On doit porter le même jugement de la fonction des autres membres, qui visiblement ont été destinés à cela même à quoi nous les employons. Direz-vous que les oiseaux n*ont point été faits pour voler, les poissons pour Dager, les bêtes farouches pour vivre de proie, les hommes pour se conduire par la raison, et n'est-il pas évident que chaque espèce fiiit ce à quoi elle a été destinée? Mais il faut que ceux qui se sont une fois éloignés de la vérité s'égarent toujours de plus en plus. Car si la naissance de chaque chose, au lieu d'être attribuée à la Providence, le doit être au concours fbrtuit des atomes, pourquoi ce concours-là n'a-t-il jamais formé d'animaux qui entendissent par le nez, qui flairassent par les yeux et qui vissent par les oreilles? S'il est vrai qu il n'y a aucune manière imaginable dont ces petits corps ne se rangent et ne se placent, il faut que, se plaçant contre Tordre naturel, ils fussent des membres et des corps monstrueux. Que si ces oorps ne manquent point de naître selon des
lois réglées et constantes, c^est une preuve manifeste que c'est la raison et non le hasard qui préside à leur naissance. Nous réfuterons plus amplement Ëpicure dans un autre lieu. Maintenant continuons à parler de la Providence.
VII. Dieu a lié les os avec les nerfs afin que l'àme s'en pût servir sans peine et sans effort, comme d'une bride pour tourner le corps de tel côté qui lui plairait. Il a couvert ces nerfs et ces os de chairs au travers desquelles il a répandu des veines, qui sont comme autant de ruisseaux qui portent le sang et la nourriture. Il a couvert les chairs mêmes de peaux, dont les unes sont unies, les autres sont couvertes de poils, de plumes ou d'écaillés. Ce qu'il y a de plus merveilleux dans ces ouvrages des mains de Dieu, c'est que bien qu'ils aient leurs membres disposés dans le même ordre , ils ne laissent pas d'avoir des figures toutes différentes. Tous les animaux ont la tète plus élevée que le reste du corps, ensuite le cou , au-dessous l'estomac, au bas le ventre, et après le ventre, les parties sexuelles, puis après celles-là les cuisses, les jambes et les pieds. Ce ne sont pas seulement les membres qui gardent le même ordre dans le corps, les parties des membres le gardent aussi, les oreilles étant toujours dans un certain endroit , les yeux dans un autre, la bouche, les dents et la langue dans un autre. Cependant, il y a une diversité incroyable et presque infinie dans leurs figures et dans leurs traits. La beauté particulière que chaque espèce conserve dans sa différence, n'estelle pas encore une preuve très-évidente de la sagesse et de la puissance que Dieu a employées à les former. Car , pour peu que l'on voulût y apporterdu changement, on verraitqu'il n'y aurait rien de si embarrassé, de si incommode ni de si difforme. Si on donnait une grosse tête à un éléphant , une petite à un chameau , des pieds et du poil à un serpent, on ruinerait leur nature. Dieu a eu encore soin de donner aux animaux à quatre pieds une queue, qui est comme une continuation de l'épine du dos , et qui leur sert ou à cacher les difformités ou à ménager la délicatesse de leurs parties naturelles, et à chasser les mouches et les autres insectes qui les incommodent. Sans cette partie, les animaux à quatre pieds seraient faibles et imparfaits. Mais dans l'homme, qui a de la raison et sa main, elle n'est pas plus né-
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cessaire que ne le serait la laine et la toison. Ainsi chaque espèce a été formée d'une manière qui lui est propre, de sorte qu'elle n aurait pu être Faite autrement sans être aussi fort diffiorme. Il n'y aurait rien de si vilain qu'une béte à quatre pieds qui n'aurait point de poil ni de laine, ni qu*un homme qui en aurait. La nudité sert d'ornement à Fhomme; et toutefois cet ornement-là ne convenait pas à la tèle , car ce n'est point du tout une beauté ni une perfection que d'être chauve. C'est pourquoi Dieu y a mis des dieveux, qui sont rornement de la partie la plus élevée et la plus apparente de son ouvrage. Cette chevelure n'est point faite en rond ni en forme de bonnet, de peur qu'il n'y eût quelque partie de la tète qui n'en fût point couverte; mais elle est comme répandue en certains endroits et comme rétrécie en d'autres, selon que la bienséance le désirait. Elle entoure entquelque sorte le visage, et est éparse des deux côtés le long des oreilles, et couvre tout le derrière de la tète. La barbe sert à reconnaître la maturité de Tàge, la force du tempérament et la différence du sexe. Enfin il y a un ordre si merveilleux et si parfait dans la structure du corps de l'homme, que pour peu qu'il eût été fait autrement il y aurait eu du défaut.
VIII. Je crois devoir faire une description de rhomme entier, et expliquer en particulierquellè est la figure et quel est l'usage de ses parties, tant de celles qui paraissent au dehors que de celles qui sont cachés au dedans. 0)mme Dieu le destinait*seul au ciel , au lieu qu'il destinait les autres à la terre , il ne lui a donné que deux pieds et l'a formé droit et élevé, afin qu'il regardât le lieu de son origine. Pour les autres animaux, qui n'ont rien que de terrestre et de mortel, il les a abaissés vers la terre, afin qu'ils ne fissent rien autre chose que d'y chercher de quoi vivre. La taille et la stature de l'iiomme, ce visage élevé, montrent bien quelle est son origine et son principe. Cet esprit qui a quelque chose de céleste et de divin , et qui exerce une espèce d'empire, non-seulement sur son corps, mais sur toute la nature , est dans la tète comme dans une forteresse , d'où il considère tout l'univers. Ce palais de l'âme est d'une figure ronde, qui est la plus parfaite. Cest là que ce feu divin est renfermé comme dans un globe et caché comme sous un ciel, f^ partie la plus élevée est
couverte de cheveux , comme nous l'avcmi dit, et l'antérieure, qui est le visage , est décoorotc; et en même temps ornée de parties dont ki ftmctions sont tout ensemble et les plus eioellentes et les plus nécessaires. Les yeux mt dans des enfoncemens, d'où Varron gtoU tpt vient le nom de front. Dieu a voulu qa1i ij en eût ni plus ni moins que deux, qui est ■ nombre parfait. 11 a voulu de la même sorti qu'il n'y eût ni plus ni moins que deux oreflki, en quoi la beauté s'accorde avec ruiilité.ûr, si c'est un agréable symétrie , qu'il y en ait « de chaque côté , c'est aussi une notable oomiiidite pour entendre tous les sons, de quchpc côte qu'ils viennent. Leur figure est tout à 6k admirable , car Dieu n'a pas voulu queleursoivertures fussent droites et dégarnies de défense , ce qui aurait été et moins beau et moîi commode, parce que les sons ne seraient pisî facilement entendus si l'air n^étaît arrêté être* tenu dans les cavités et dans le.s détours de H^ reille , de la même sorte que les liqt:eors «itf retenues et arrêtées dans les vases dont oo i^ sert pour les verser dans d'autres dont l'entret est étroite. Dieu n'a pas voulu que les oreiOeii qu'il destinait à recevoir les $ons et les nô, fussent revêtues ni de peaux lâches et fet dantes, ce qui aurait fait une désa{|^réaUe fgure , ni d'os durs et solides , ce qui n*aurut et d'aucun usage; mais il a voulu qu'elles fumet comme dune constitution moyenne entre (0 deux-là, et qu'elles fussent suspendues par ■ cartilage tendu et délicat, qui leur donnât dek forme et n'empêchât point qu'on ne pAt kl tourner. Comme leur unique fonction est d*» tendre les sons, aussi Tunique foncfioa dtf yeux est de voir les couleurs et la lumière. Il subtilité de leur sîructure est si menrdlkpK qu'il est difficile de trouver des paroles propis pour lexpliquer. Les prunelles, qui sont coofli de riches perles, sont couvertes par debonè membranes claires et luisantes, ce que la PltOT* dence a ordonné de la sorte afin que les îiiM|JB des objets, s'y réfléciiissant cou^nae dans oo it roir, passassent jusques au sens interne. Ctâi travers ces membranes que le sens on TttfA découvre tout ce qui est au dehors; caritf faut pas se figurer que l'acte de la visMiS; fasse par un concours des images qui solefltir| voyées par les objets, ainsi que quelques phl^
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sopbes Tont prétendu. Il est clair que Tacte de la vision est un acte qui doit être exercé par la I^iersonne qui voit, et uon par la chose qui est vue. Il ne fout pas non plus se figurer que lacté de la vision se fasse par un épanchement de Tair, ni par une effusion de rayons, parce que, si cela se faisait de la sorte, la vue des objets serait beaucoup plus lente qu'elle ne Test, puisqu'elle ne se pourrait faire avant que les rayons qui sortiraient des yeux ne fussent arrivés jusqu'aux objets. Mais comme nous découvrons en un moment tout ce qui est exposé à nos yeux , et que nous le voyons souvent sans y faire même aucune atteuion , il est clair que c'est l'àme qui regarde par les yeux comme par une fenêtre et par un verre. Lucrèce se sert d*un argument fort ridicule pour réfuter cette opinion.
Si rame, dit il, voyait aa trafert de* yeux, elle Terrait plus clair qoaod iU seraient détachés qu'elle ne Toit quand ils demeurent en leur place, de la même sorte qu'on \oit plus clair par une porte quand elle est ouverte que quand elle est fermée.
Il follait que Lucrèce , ou plutôt qu'Ëpicure, de qui il avait tiré toute sa doctrine, eût perdu les yeux et l'esprit pour ne pas s'apercevoir que des prunelles arracbées, des fibres rompues et dégouttantes de sang, des excroissances decliair horribles à voir, enfin des plaies et des cicatrices, ne seraient pas des organes fort propres à recevoir le jour. Il voulait peutêtre rendre les yeux semblables aux oreilles et les creuser comme elles, afin qu'au travers de leurs cavités on vil la lumière de la même sorte que Ton entend les sons au travers des cavités des oreilles. Il ne se peut rien penser qui fût, ni si difforme à voir, ni si inutile pour l'usage. Combien peu verrions-nous dobjets, si Tâme regardait du haut de la tète par les yeux comme par de petites fentes! Si quelqu'un voulait regarder par le trou d'une aiguille, il ne verrait pas ua objet plus étendu que le trou même. Ainsi pour voir il fallait deux prunelles qui fussent rondes, afin que la vue s'étendit de toutes parts. Cest donc par un effet merveilleux de la providence divine que nous avons deux yeux parfaitement semblables, qui, bien qu'ils ne puissent pas se tourner tout à fait en rond, ne laissent pas d'avoir un mouvement fort libre et fort aisé. Ces deux glot)es sont remplis d'une humeur claire et pure, au milieu de laquelle sont ren-
fermées les prunelles, qui sont comme des étincelles de lumière. C'est par ces deux globes que Tâme voit, et ils conspirent admirablement ensemble pour n'exercer qu'une seule action.
iX. Je crois devoir confondre en cet endroit la vanité de ceux qui, pour faire accroire que les sens imposent , remarquent les rencontres particulières où les yeux se trompent, ils observent entre autres choses que tout parait double à ceux qui sont transportés de colère et à ceux qui sont pris de vin. Mais la cause de cette méprise n'est que trop connue, car elle ne procède que de ce que nous avons deux yeux. Voici comment cela arrive.' Laction de la vue se fait, comme je l'ai déjà dit , par l'application delesprit, et l'âme voit par les deux yeux comme par deux fenêtres. De là vient que les objets sont quelquefois vus doubles non-seulement par ceux qui sont ou fous ou ivres, mais par ceux qui sont et sages et sobres. Il ne faut pour cela que les regarder de trop près et au deçà de Tintervalle où l'action des yeux se réunit en une. La même chose arrive quand l'àme se retire en elle et qu'elle demeure fortement appliquée à la méditation; car alors l'action des yeux se double eC représente tels tous les objets. Dès que l'esprit se relâche de la méditation et qu'il s'applique à regarder, ce qui paraissait double devient unique. Il ne faut donc pas trouver étrange que, lorsque Tàme est affaiblie par la violence du vin, elle ne puisse voir par les yeux non pins qu'elle ne peut marcher par les pieds, qui ne font que chanceler. Il n'y a pas plus de sujet de s'étonner que la fureur qui agite le cerveau empêche l'union des yeux. Gela est si vrai que quand les louches tombent ou en démence ou en ivresse, ils ne voient rien de double. Ainsi la raison pour laquelle les yeux se trompent quelquefois étant manifeste, il ne s'ensuit pas pour cela que tous les sens nous imposent; car quand ils sont sains et entiers , ils ne se trompent point, ou, s'ils se trompent, Tâme reconnaît leur erreur et ne s'y laisse pas surprendre.
X. Continuons à considérer et à admirer les ouvrages de Dieu. Ce sage et souverain créateor a couvert les yeux de paupières, de peur qu'ils ne fussent incommodés par les accidens qui peuvent arriver du dehors. Et c'est de là que Varron croit que vient le nom que les Latim leur ont donné. Pour celui de paupières, il vieoc
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de palpitation, parce qu*elle$ sont dans un mouvement presque perpétuel . Elles sont comme palissadées de petits poils, et forment un rempart très-agréable. Leur mouvement , dont la vitesse est incroyable , bien loin d'empêcher la vue , la récrée. La membrane luisante doit être arrosée par une humeur , autrement la vue s'affaiblirait notablement. Que dirons-nous des sourcils, auxquels les poils qui les revêtent servent d'un grand ornement. ILs couvrent les yeux comme deux remparts et empêchent qu'aucune ordure ne tombe dessus. Le nez , sortant comme du milieu qui les sépare , les distingue et réhausse leur beauté. Les deux joues, qui s étendent doucement, comme deux collines, contribuent aussi à leur sûreté, en parant les coups qui peuvent venir de dehors. Le haut du nez est dur et solide, et le bas est formé par un cartilage tendre et qui obéit à la main. Cette partie du visage, touie simple qu'elle est, a trois usages différens. L'un est de respirer , Tautrc est de sentir les odeurs , et le dernier de donner passage aux humeurs qui descendent du cerveau. Quelque bas que semble cet usage , les deux conduits qui y sont destinés ont été faits par la main toute-puissante de Dieu d'une structure si merveilleuse qu'ils n'ôtent rien de la beauté du visage. S'il n'y avait eu qu'un canal tout simple, il aurait eu sans doute quelque chose de difforme; mais le milieu, qui en fait deux, apporte beaucoup de beauté. Ce nombre de deux, réuni de la sorte , est un nombre parfait. Quoique le corps soit unique , il ne pouvait être composé de parties qui conservassent la même unité ; il fallait qu'il eu eût de pareilles au côté droit et au côté gauche. Les deux pieds ne sont pas seulement commodes pour agir , mais les uns et les autres de ces membres, outre ces fonctions d'utiUté, ont une beauté toute singulière. La tête, qui est le principal ouvrage des mains de Dieu , semble être divisée de la même façon, puisqu'elle a deux oreilles, deux yeux et deux narines. Le cerveau, qui est le principe du sentiment, est divisé en deux parties par une membrane. Le cœur , où l'on croit que réside la sagesse , est unique, et a néanmoins deux ventricules,qui sont les sources du plus pur sang. Le monde de même comprend le ciel et la terre comme ses deux principales parties, ce qui n'empêche point son unité. Ainsi le corps, qui est comme un abrégé du
monde, a plusieurs parties doubles, dont rétniie union et la parfaite correspondance entretica* nent Tunité du même corps. Il est difficile d'exprimer combien la bouche , dont l'on vertare et h fente est faite entravers , apporte de commoditéi et renferme d'agrémens. Ses deux fonctions priocipaies sont de recevoir les alimens et d'artîoilff les paroles. La langue , qui est au dedans, et qa par son mouvement forme la voix , est l'intoprète de l'âme. Elle ne la pourrait pourtaot former si elle n'y était aidée par le palais, pv les dents et par les lèvres. Les dents contriboot plus à former la voix que tout autre organe. comme il paraît dans les enfans, qui ne partent point avant qu'elles leur soient venues , et dans les vieillards , qui ne font plus que bé|pyer depuis qu'elles leur sont tombées. La laogie n'a cet usage que dans l'homme, et dans quelques oiseaux , dont le chant est fort agréaMe. 11 y a une autre fonction à laquelle elle sert, comme je l'ai dit, non-seulement dans rhonnne, mais aussi dans les animaux , qui est de ram»ser la nourriture après qu'elle a été écrasée cl brisée par les dents , et de la faire descendre dans l'estomac. C'est pour cela que Varron croit que le mot de langue vient de ce qu^elle lie les alimens. Elle sert aussi aux animaux à boire; car en rétendant en forme de creux , ils reçoivent l'eau dedans et la poussent vers leur palais La langue est couverte du palais comme d'une tortue , et entourée d'un rang de dents coaune d'une muraille qui la couvre. Les dents, dont l'aspect , bien loin d'être agréable , n^auraît riei eu que d'affreux si elles avaient été toutes nues, sont garnies de gencives, qui ont été ainsi appelées parce qu'il semble qu'elles engendrent les dents. Elles sont encore couvertes des lèvres, qui font un des plus grands omemens du visage. Elles sont aussi plus dures que les autres os, et il était nécessaire qu'elles le fussent , afin qa'dks pussent rompre et briser les alimens. 11 D*y a rien de si beau que l'ouverture des lèvres, dont celle d'en haut est séparée au milieu par une petite fosse, et celle d'en bas s'^avance dooament en dehors avec beaucoup de grâce. Pow ce qui est de la saveur, c'est une erreur de croire qu'elle se sent par le palais : c est par la langue qu elle se sent, et non pas pourtant par la laftgue tout entière, mais seulement par les partici les plus délicates, qui s'étendent auxdeax cOKii
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Cette saveur qui se feit sentir ne diminue rien de la quantité de l'objet d'où elle sort, de ce que l'on boit et de ce que Ton mange, comme l'odeur ne diminue rien non plus de la quantité des corps d'où elle s'élève pour aller frapper Todorat. Il y a dans le reste du visage des agrémens dont nul discours ne peut approcher. Le menton descend doucement du haut des joues, et se divise à la pointe par une fente. Le cou est droit et étroit ; les épaules en descendent par une pente comme insensible , et étendent les bras , qui ont la force en [partage. Les jointures des coudes ne sont pas moins belles que commodes. Que dirai-je des mains, de ces ministres de la raison et de la sagesse? L'ouvrier industrieux qui les a faites en a comme creusé le dedans, afin qu'elles fussent plus propres à retenir ce qu'elles auraient pris, et les a terminées par les doigts, dont on ne saurait dire si l'on doit plus admirer ou le service qu'ils rendent , ou l'ornement qu*ils apportent. Leur nombre , qui est un nombre entier et parfiiit , leur ordre, qui est bien séant et convenable , leurs jointures, qui sont justes et égales, leurs ongles, qui, en s'arrondissant , couvrent et fortifient leurs extrémités, ont une beauté toute singulière. Pour ce qui est de leur usage, il ne se fait que trop connaître en toutes sortes de manières. Le pouce est séparé des autres et se présente le premier comme leur maître et leur conducteur , et comme celui qui a la principale part dans tous les ouvrages. Le nom qu'on lui a donné en latin est un nom qui marque sa force. 11 n'a que deux jointures apparentes, au lieu que les autres doigts en ont trois. Mais il en a une cachée qui, l'unissant aux chairs de la main, fait une beauté particulière. S'il en avait eu trois, il aurait eu quelque chose d'indécent et de difforme. Parlons maintenant de l'estomac, qui , étant large et droit , forme un des plus beaux spectacles qui puisse être vu. 11 semble qu'il n'y a que l'homme que Dieu a renversé de la sorte « et que les animaux ne se peuvent coucher sur le dos, mais seulement sur l'un des côtés, de sorte qu'ils soient toujours tournés vers la terre. C'est pour cela qu'ilsont lestomac étroit et caché sous leurs jambes , au lieu que celui de l'homme est large et exposé à la vue. 11 était à propos qu'il le fût, puisqu'il est le siège de la raison. Le tetin, qui est un peu apparent, et qui est comme couronné d'un fond on peu
obscur, apporte quelque sorte de beauté. Il sert aux femmes à nourrir lesenfans , et ne sert aux hommes que pour parer l'estomac, et pour empêcher qu'il ne paraisse nu et difforme. Le ventre est au-dessous et a dans son milieu le nombril , par où les enfans tirent leur nourriture pendant quMs sont enfermés dans le sein de leur mère.
XI. L'ordre de mon sujet m'oblige maintenant à parler des parties qui, ayant dû être cachées, ne sont point du tout recommandables par leur beauté, mais le sont extrêmement par leur usage , puisqu'elles doivent recevoir le suc qui se. forme de tout ce que l'on boit et de ce que l'on mange, et qui nourrit notre corps, de la même sorte que les pluies nourrissent la terre. La sage providence du créateur a placé l'estomac au milieu du corps, afin qu'il reçût les alimens, qu'il les digérât et les distribuât à tous les membres. L'homme étant composé de corps etd'ame, Testomac ne fournit des alimens qu'au corps; car , pour ce qui est des besoins de l'âme , Dieu y a pourvu en faisant le poumon d*une substance molle et raréfiée, propre à recevoir l'air et à le renvoyer. Il ne la pas fait d'une consistance aussi solide que l'estomac, de peur qu'il ne se remplit tout d'un coup d'air, ou qu'il ne se vidât tout d'un coup; mais il l'a fait d^une nature spongieuse, afin qu'il s'en remplit et s'en vidât peu à peu , et que , par une respiration continuelle, il conservât la vie. Ainsi le poumon reçoit l'air pour en nourrir l'âme, comme Testomac reçoit les viandes pour en nourrir le corps. Hy a deux canaux qui passent par le cou, dont l'un sort de l'estomac et monte à la bouche, et l'autre sort du poumon et monte au nez. Il y a entre eux cette différence que, au lieu que celui qui porte les viandes delà bouche à l'estomac est toujours fermé comme la bouche même, parce que les viandes retendent par leur poids et l'ouvrent quand il est besoin; l'autre est toujours ouvert, parce que l'air, qui y entre et qui en sort incessamment, est trop délié et trop subtil pour l'ouvrir. L'air entre et sort ainsi continuellement, parce que l'on ne saurait cesser un moment de respirer. Mais , de peur que lair n'entrât avec une trop grande violence et qu'il ne portât la corruption , il est arrêté par une pellicule que Ton appelle le gavion. C*esl pour la même raison que les ouvertures du nez sont
assez étroites. Quelques-uns croient que le nom de nares que les Latins leur ont donné vient de ce qu'elles sont destinées à aspirer ( nare ) sans cesse Tair et les odeurs. 11 est vrai pourtant que ce canal ne se termine pas seulement au nez, roaisqu*ila aussi communication à la bouche par le fond du palais, et à Tendroit où le gavion s^élève dans le gosier. La raison en est évidente, car si le canal qui conduit Tair au poumon ne montait qu'au nez, comme celui qui conduit les viandes ù Test omac ne monte qu'à la bouche, nous n'aurions pas Tusagede la parole. Il a fallu que la divine providence ouvrit parce canal un passage à la voix , sans lequel la langue n'aurait pu la former ni l'arliculer par la diversiié de ses mouvemens. Quand ce passage est bouché , on est réduitau silence, etc'est uneerreur de croire qu'on puisse devenir nmet par une autre cause. Les muets n'ont point de fil qui leur tienne la langue attachée, comme le peuple se l'imagine, mais le passage par où l'air devrait se communiquer à la bouche, est fermé chez eux , ce qui est cause qu*ils ne poussent cet air-là en dehors que par le nez , et en faisant un bruit qui a du rapport avec le mugissement. Ce passage est quelquefois bouché par un défaut de nature, et quelquefois par un accident de maladie, et ceux auxquels ce malheur arrive perdent l'ouïe aussi bien que la parole. Ce canal a encore un autre usage dans le bain, qui est de recevoir par la bouche un air fort échauffé que l'on ne saurait recevoir que par le nez. De plus, quand les conduits du nez sont bouchés par une pituite épaissie qui est tombée du cerveau , on respire par la bouche , sans quoi on serait en danger d'étouffer. Lorsque les viandes ont été digérées par la chaleur, elles se changent en un suc qui se répand dans tous les membres, et en répare la force et la vigueur. Les intestins, qui se replient sur eux-mêmes par iant de tours et de détours, sont un ouvrage digne d'admiration. Car, lorsque les viandes ont été digérées par l'estomac, leur suc passe par les intestins pour se distribuer ensuite dans toutes les parties. Mais parce que la sinuosité des intestins aurait pu le retenir, ce qui aurait été très-dangereux, ils sont frottés au dedans d'une humeur épnîsse qui facilite le passage à tout ce qu'ils contiennent. Je remarquerai encore ici une chose dans la structure de nptre corps, à laquelle Dieu a pourvu avec une
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admirable sagesse. Cest que , encore que li vessie, qui n'est d'aucun usage dans les oiseaux, n'ait aucun canal par où elle communique avec les intestins, elle ne laisse pas de se remplir de l'eau qu'elle en tire, il n'est pas malaisé de coonaître comment cela se fait. Les intestins, ^ reçoivent le suc des viandes quand il sort de l'estomac, sont plus larges et plus déliés qoeks autres. Ces mêmes intestins embras-seat et enveloppent en quelque sorte la vessie, et loi envoient toute Peau, dont elle se décharge pv le conduit que la nature a desiîué i cet eBet, et cependant les matières plus grossières passetf en bas et sortent du corps.
XII. Puisque nous avons commencé à parler des parties internes du corps humain et que nous n'en devons omettre aucune, disons qodque chose de celle où les cnfans commenoeiit à se former. Je sais bien que la nature a prit oa soin particulier de la cacher ; si elle l'a détournée des yeux, elle ne la pas dérobée a l'esprit Les hommes ont deux canaux qui serrent I porter la semence , et qui sont un peu au-desMl des vases où ils la portent. Le canal qui est n côté droit contient la semence qui foit les mâles, et celui qui est au côté gauche contient celle qaî fait les femelles. C'est pourcela que le côtédrait du corps a plus de force et est appelé masculin, et que le gauche en a moins et est appelé féminio. Quelques-uns croient que la semence vient de la moelle , et d'autres croient qu elle vient de tout le corps, et qu'elle s'épaissit dans la veine qui la porte ; mais cela est fort obscur et iiort difficile à connaître. Le sein des femmes se divise de la même sorte en deux |iarties , qui n plient à peu près comme les cornes d*Dn l élier. La partie qui est au côié droit est la partie woh culine , et l'autre est la féminine. Pour ce qa est de la conception, voici de quelle nviniiit Varron et Arisiole croient qu'elle se feit, ili attribuent une semence aux femmes aussi bîci qu'aux hommes, la prennent pour la cause de la rs.sseniblance que les eufans ont queUiuefoîs avec leurs mères , et tiennent que c'est par. le mélange des deux que se fait la conception. Ik s'imaginent que le cœur est le premier formé,! cause qu'il est le principe de la vie et le siège de la sagesse , et que le resie du corps n'est acheté qu'eu quarante jours. Cette conjeaure esttîiée des observations que l'on a faites aux roauvaiici
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couches. Il est certain néanmoins que dans les oiseaux , ce sont les yeux qui sont formés les premiers Y comme on l'a remarqué en voyant leurs œufs ; ce qui me persuade que cVst aussi la tète qui est la première tbrméedans Tliomme. Pour ce qui est de la ressemblance, voici comme lis Texpliquent. Ils disent que , lorsque les d(*ux semences se mêlent et se joignent , si celle du père a le dessus , l'enfant , de quelque sexe qu'il soit . resseml)le au père ; au contraire si la semence de la mère à le dessus, Fenfant lui ressemble. Or la semence qui a le dessus est la plus abondante, et est celle qui enveloppe Tautre en quelque sorte et l'enferme. De là vient souvent que Tenfant ne ressemble qu'à l'un des deux, il arrive pourtant, quand les semences sont bien mêlées , ou qu'il ressemble à ions les deux , ou qu'il ne ressemble ni â l'un ni à Tautre. Aussi voyons-nous quelquefois que les couleurs des animaux se mêlent de telle façon dans leurs petits qu'ils ressemblent en quelque chose à chacun d'eux , ou qu'ils ne leur ressemblent point du tout. Quant à ce qui e3t de la différence des sexes , je dirai ici ce que les philosophes enseignent. Us tiennent que , quand la semence de I homme tombe du côté gauche , il se fait un enfant mâle , mais que cet enfant tient beaucoup de sa mère , en ce quil en a la blancheur , la beauté , la taille , la voie , le tempérament , l'esprit, la délicatesse et la faiblesse. Quand la semence de la femme tombe du côté droit , il en vient une 611e , mais elle a quelque chose de viril plus que la bienséance ne semble le demander , comme la force , la grandeur démesurée , le teint brun , le visage revêtu de quelques poils , la voix mâle , la hardiesse et le courage. Mais si la semence de l'homme tombe au côté droit et celle de la femme au côté gauche , alors les enfans naissent selon l'intenliou de la nature , les filles ayant la beauté qui leur convient , et les fils la vigueur qui leur est propre, au reste, on ne saurait assez admirer la prévoyance dont Dieu a usé en formant les deux sexes , afin que , étant unis ensemble par le plaisir , ils conservassent le genre iiumain, malgré les efforts que la mort fait incessamment pour le détruire. Il a donné aux hommes la force en partage, afin que les femmes leur fussent soumises. El c'est pour cela qu'il a reçu le nom de vir qu'il a en latin, qui est un nom qui si-
gnifie la force, comme celui de la femme, mui/er, venant de moliiiies, signifie la faiblesse et la mollesse. Lors(|uela femme est près d'accoucher, son i^ein se remplit de laii pour la nourriture de son enfant. Il éiait juste que cette créature, qui doit avoir un jour la sagesse en partage, tinU son premier aliment d'auprès du cœur , qui est le siège de la sagesse. Cet aliment est une humeur blanche et épaisse qui soutient les enfans dans ce commencement de leur vie , jus- ({u'à ce qu'ils aient des dents et des forces qui les rendent capables d'une nourriture plus solide. Reiournons cependant à noli^ sujet . et achevons d'expliquer ce qui en reste.
X.III. Je pourrais remarquer ce qu'il y a de merveilleux dans les parties qui servent à la production de l'homme , si la pudeur ne m'empêchait d'en parler , et si la même modestie qui a tant de soni de les tenir cachées ne m obhgeait de les couvrir encore maintenant sous le voile du silence. Je me contenterai donc de détester le crime horrible que commettent les impies qui, pour faire un gain honteux, ou pour prendre un brutal divertissement , abusent de cet ouvrage admirable que les mains de Dieu n ont formé que pour être instrument de la propagation du genre humain , et qui ne tirent d'une chose si sainte qu'un léger et stérile plaisir.
Il n'y a rien dans les autres parties du corps qui n'ait été fait avec raison et qui ne renferme sa beauté. Les chairs sur lesquelles on s'assied sont plus fermes que les autres, parce qu'elles soutiennent toute la pesanteur du corps. Les cuisses, qui les portent , s'amincissent peu à peu et se terminent aux jambes , dont les jointures sont si commodes et pour s'asseoir et pour marcher. Les pieds ressemblent en quelque chose aux mains, et en quelque chose en sont diffôrenles. Ils ne sont pas ronds conime ceux des animaux, mais longs cl plats, afin que l'homme fût ferme dessus, et qu'il se tint aisément debout. Ils ont des doigts en nombre égal à ceux des mains , mais c'est plutôt pour l'ornement que pour l'usage , et c'est pour cela qu'ils sont courts et serrés. Le premier n'est pas si fort distingué des autres que le pouce l'est dans la main. Il ne laisse pas de les surpasser en grosseur et en force. Leur union sert à rendre la démarche plus ferme et plus assurée, car on ne sauraitcourir sans presser la ferre avec les doigts
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Ea effet on ne sait ni où elle est ni ce qu'elle est. Les philosophes sont fort partagés sur ces deux points, sur lesquels je ne dissimulerai pas mon sentiment. Ce n'est pas que je veuille assurer qu'il soit vérilable , la prudence ne le permettant pas dans une matière aussi embarrassée et aussi obscure que celle-ci. Mais en mettant la difficulté dans son jour , je donnerai lieu d'admirer les ouvrages de Dieu. Quelquesuns prétendent que Festomac est le siège de rime. Si cela était vrai, ce serait sans doute une étrange rencontre qu'une si brillante lumière fût renfermée dans un lieu si ténébreux. D'ailleurs tous les sens lui rapportent ce qu'ils ont senti , ce qui semble faire voir qu'elle est plutôt répandue dans toutes les parties du corps. D'autres l'ont placée dans le cerveau et ont apporté des raisons assez probables de leur sentiment. Ils ont dit que la souveraine à laquelle il appartient de commander au corps devait être d^s la partie la plus élevée , comme dans une citadelle ; que la raison devait gouverner l'homme du haut de sa tète , comme Dieu gouverne le monde du haut du ciel. De plus , les organes de la vue , de l'ouïe , de l'odorat , sont dans la tète et ont des nerfs qui se rapportent au cerveau et non à Testomac. En effet les actions de ces sens là seraient beaucoup plus lentes qu'elles ne le sont si elles descendaient par le cou depuis le haut de la tète jusqu'au bas de l'estomac. Il me semble que ceux qui soutiennent ce sentiment ne s'éloignent pas fort de la vérité. En effet , qu'y a-t-il de si à propos que de placer Fâme , qui est la reine du corps, dans la tète , qui est la partie la plus élevée , comme Dieu , qui est le souverain de l'univers, est dans le ciel , qui en est la plus haute région ? Quand Tâme est fortement appliquée à quelque pensée , elle se retire dans l'estomac , s'y enfonce comme dans son cabinet, y délibère comme dans son conseil, et en tire ses résolutions comme de son trésor. C'est pour cela que , quand nous méditons profondément, nous n'entendons point le bruit que l'on fait autour de nous, ni ne voyons point les objets les plus exposés à nos yeux. Si cela est ainsi , c'est un secret merveilleux , car il ne parait aucun chemin par où Fàme puisse aller de la tète à l'estomac. Que si elle n'y va point im effot , c'est toujours quelque chose de surprenant quelle semble y aller. Peut-on assez
admirer la légèreté et la promptitude du mouvement qui agite cette substance vive et toute céleste, et qui ne lui laisse aucun repos dans le temps même que les sens sont assoupis? Elle s'élève en un moment jusqu'au ciel , passe les mers , parcourt les terres , visite les jvilles , et se rend présentes les choses les plus éloignées. S'étonnera-t-on que Dieu voie et gouverne Tunivcrs , où il est présent par son immensité y puisque l'esprit , tout enfermé qu'il est dans un corps mortel, tout chargé qu'il est du poids de celte masse grossière qui l'environne , ne laisse] pas de se dégager de ses liens et de se mettre en liberté d'aller où il lui platt ? Mais enfin, soit que Tâme réside dans la tète ou dans l'estomac , y a-t-il quelqu'un qui puisse comprendre la manière dont elle est attachée ou à la substance du cerveau , ou au sang pur et subtil qui est renfermé dans le cœur? La grandeur de la puissance de Dieu n'éclate-t-elle pas eu cela même que l'esprit de l'homme ne se connaît point , ne sait où il est ni ce qu il est , et ne peut comprendre par quel lien il est attaché au corps ? Que si l'Âme n'a point de lieu fixe et déterminé , et qu'elle soit répandue par tout le corps, comme elle le peut être et comme Xénocrate , disciple de Platon , s'est efforcé de le faire voir, par la subtilité du sentiment dont tous les membres sont pourvus , on ne saurait pénétrer la nature de l'àme , qui est ainsi mêlée dans toutes les parties du corps. Il faut surtout éviter comme un écueil la pensée d'Âristoxène, qui a nié qu'il y eût une Âme et préfend que ce que l'on appelle ainsi n'est rien autre chose que la disposition des organes qui rendent le corps capable du mouvement et des autres fonc* tions, de la même sorte que l'accord des cordes d'un luth le rend propre à former une agréable harmonie. Selon ces philosophes, l'Âme n'est que l'harmonie des parties du corps. Et comme un luth devient un instrument inutile dès que les cordes sont rompues ou relâchées, dès qu'un organe est corrompu, la machine se démonte , l'âme s'évanouit et se dissipe. Pour peu que ce philosophe eût de sens , il n'aurait jamais comparé l'âme à l'harmonie d'un luth. Car ces cordes d'un luth ont-elles quelque signe de vie , ontelles comme l'âme le mouvement et la pensée? Si nos organes ressemblaient à cet instrument de musique, il les faudrait toucher pour les faire
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le prouvent encore par la comparaison de la mort et du sommeil ; car, au lieu que la première été la vie et sépare Pâme du corps , le second lie Tesprit et Tassoupit de telle sorte, qu'il ne sait ni ce qu'il fait, ni où il est, et ne laisse pas pouriant d'être exposé à diverses illusions. Il est plus aisé de dire pourquoi cela est Fait que d'expliquer comment cela se Fait. Il est certain que nous ne pourrions jouir du repos que le corps prend pendant le sommeil, si Tesprit n'était occupé par quantité d'images qui se présentent à lui. il est assoupi comme le Feu sous la cendre, mais, pour peu quon Fexcite, il se réveille. 11 est occupé de diverses images, jusqu'à ce que le corps soit assoupi par le sommeil, qui, en lui donnant du repos, lui donne aussi de nouvelles forces; car, quoique le corps puisse quelquefois demeurer immobile dans le temps même que les sens sont éveillés , il ne jouit pas alors d'un parfait rcfKxs, puisque ce feu des sens est allumé. Quand Tesprii s<? détourne des images que lui présentent les sens, ces sens tombent dans le sommeil. Alors lame, à la faveur de la nuit, commence à avoir des pen.sées obscures sur les mêmes sujets dont elle s'était entretenue durant le jour, et s y engage encore plus avant pour ne point troubler le repos si utile et si nécessaire à la santé, comme l'âme s'occupe de vraies images pendant le jour, de peur que le corps ne tombe dans le sommeil ; ainsi elle s'occupe de fausses pensées dans la nuit, de peur que le même corps ne s'éveille. Quand elle ne voit aucune image, elle est ou éveillée ou morte. Les songes servent donc à favoriser le sommeil, et sont comme un soulagement accordé en commun à tous les animaux. Mais il y a ceci de particulier dansceux des hommes, que Dieu s'en sert souvent pour les avertir de lavcnir. Les histoires rapportent quantité de songes dont les événemens ont été prompts et surprenans, et les prophètes ont souvent été instruits par cette voie. Il faut pourtant avouer qu'ils ne sont ni toujours vrais ni toujours faux, parcequ'il y a, selon le témoignage de Virgile, deux portes par où ils entrent. Geuxqui sontfaux n'ont pointd'antrefinqued'as^ soupir le corps et de réparer ses forces. Ceux qui sont véritables sont envoyés de Dieu pour nous révéler le bien et le mal qui nous doivent arriver.
XIX. On peut encore proposer en cet endroit
une question , qui est de savoir si l'âme vient ou du père , ou de la mère , ou de tous les deux. Mais j'entreprendrai hardiment de la décider, et d'assurer que Tâmc ne vient ni de l'un ou de l'autre des parens , ni de tous les deux ensemble. Un corps peut produire un autre corps en communiquant une partie de sa substance, mais l'âme est d'une substance trop subtile et trop délicate pour pouvoir en communiquer une partie. Ainsi il Faut tenir pour constant qu'il n'y a que Dieu qui puisse créer les âmes, et que c'est pour cela que , comme dit Lucrèce :
fiooê aTODt tout la même origioe eélMte et le même père.
Il ne peut rien naître d'un homme mortel qui ne soit mortel comme lui. On ne doit point donner le nom de père â un homme qui n'a point senti qu'il ait communiqué l'âme à son fils, ni qui, quand il croirait l'avoir senti, ne pourrait expliquer de quelle manière cela aurait été fait. D'où il parait clairement que les âmes ne viennent point de nos pères ni de nos mères, mais de Dieu, qui est notre père commun et qui garde seul dans le trésor de sa sagesse les secrets de notre naissance, comme il en a seul le pouvoir entre les mains. Tontcequ'ont pu faire les pères et les mères que nous avons sur la terre, c'a été de fournir un peu de matière qui a été employée â la formation de nos corps. Voilà jusqu'où s'étend leur fonction, et elle ne va point plus avant. Aussi font-ils des prières pour obtenir des enfans, ce qui Fait voir clairement qu'il ne dépend point d'eux d'en avoir. La conception , la Formation du corps, l'inFusion de Tâme et la Conservation de l'enfant, sont des effets de la divine providence. C'est par sa grâce que nous respirons et que nous vivons. C'est elle qui nous conserve la santé du corps, qui nous fournit les alimens, et qui nous inspire la raison et la sagesse que nos parens ne nous peuvent donner. C'est pour cela que des parens fort sages mettent quelquefois au monde des enfans qui n'ont point d'esprit , et que des parens qui n'ont point d'esprit mettent quelquefois au monde des entons qui sont fort sages ; ce que quelques-uns attribuent vainement â la destinée et aux astres. Mais ce n'est pas id le lieu de parier de la destinée. Pour ce qui est des astres , je me contenterai de dire qne, quelque force qu^ils aient sur les corps inférieurs, leurs effets doivent être at
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tribués à Dieu, puisque c*est lui qui leur a donné la puissance de produire ces effets et qui a produit les astres eux-mêmes et les a attachés au firmament. Cest sans doute témérité et Folie de vouloir 6ter ce pouvoir à Dieu pour le donner à son ouvraf;e. Maissi nous avons reçu des mains de Dieu ce riche présent de la raison et de la sagesse, il dépend de no:re liberté d'en faire un bon usage. En nous le donnant il nous a rendus capables de la vertu . par le moyen de laquelle nous pouvons obtenir une vie qui n ait point de fin. Mais, en nous déparlant ces rares faveurs, il nous a obligés à soutenir un combat perpétuel contre un ennemi également rempli de malignité et de ruses, et qui ne nous laisse jamais en repos. Les raisons pour lesquelles Dieu a voulu nous engager à cette guerre, sont des raisons trèssolides et très-importantes, que j'expliquerai en peu de paroles.
XX. Dieu n'a voulu révéler la vérité qu'à un petit nombre de personnes , afin d'établir par ce moyen une différence, qui fait un des plus rares secrets de la conduite qn il tient dans le gouvernement de Tunivers. Sans cette différence , la vertu ne pourrait ni subsister ni paraître. Il faut qu'elle ait un adversaire contre lequel elle puisse faire épreuve et montre de ses forces. Il n'y a point de vertu sans ennemi, non plus qu'il n'y a point de victoire sans combat. Dieu, en donnant la vertu à Thomme, lui a aussi donné un ennemi , de peur qu'elle ne se perdit dans Toisiveté et faute d'exercice. Elle ne peut se conserver que dans l'agitation, ni s'affermir que par les secousses auxquelles elle résiste. C'est un ordre de Dieu , que l'homme ne puisse arriver à la béatitude éternelle par ua chemin aisé et semé de fleurs. C'est pour cela qu'il lui a suscité un ennemi qui le tient dans un continuel exercice en lui inspirant des desirs pernicieux, des inclinations corrompues, en rengageant dans l'erreur et lui persuadant le vice , et en tâchant de le jeter dans la mort , au lieu que Dieu l'appelle à la vie. Il use de toute sorte d'adresse pour surprendre ceux qui cherchent la vérité , et quand l'artifice lui est inutile , il emploie la force pour ébranler les plus fermes , et , ne s'abstenant d'aucune violence , il répand le sang et 6te la vie. Mais, s'il en abat plusieurs , il est vrai aussi qu'il est surmonté par quelques-uns. L'homme a une grande
force. La raison et la foi, qu'il a reçues de Din, lui sont de puissans secours. S'û ne perd jamaii cette foi, et s'il ne s'éloigne point de cduiquili lui a donnée , il sera heureux , et , pour toot dire en un mot , il sera semblable à Dieu. Cot se tromper que de juger de rhomme par l'extérieur. Le corps que nous voyons n*est point l'homme, ce n'est que le vase où il est enfiemé. L'homme ne peut être vu ni touché ; il estcacbé sous ce que Ton voit et sous ce que Ton touche. Que si cet homme veut vivre d'une maoièie plus sensuelle et plus délicate que son devoir ne le permet , et que , méprisant la vertu , fl recherche les plaisirs , il deviendra l'esdave de son propre corps et de ses passions. Mais s'fl consente la grâce qu'il a reçue, et que, foulant la terre aux pieds , il s'élève vers le ciel , il méritera la vie éternelle.
XXI. Voilà, mon cher Démétrianus, ce que j'avais à vous dire en peu de paroles , selon que l'état du temps présent et de nos affaires me l'a pu permettre. Si vous trouvez quelque obscurité dans mon discours, je vous supplie de l'excuser et de croire que , Dieu aidant , je voos présenterai en un autre temps quelque ouvrage plus étendu et plus supportable. Je vous exho^ terai alors, et plus au long et plus fortement, à embrasser la véritable philosophie. Car j'ai résolu d'écrire le plus qu'il me sera possible touchant la vie bienheureuse , contre les philosophes, qui sont les plus dangereux et les plus redoutables ennemis de la vérité ^ En effet, on ne saurait croire combien est grande la force de leur éloquence , et combien il leur est aisé de surprendre les simples par la subtilité de leon raisonnemens. C'est pourquoi je les combattrai et par les armes que présente notre religion , et par celles qu'ils fournissent eux-mêmes , et je ferai voir que, bien loin d'avoir banni les erreurs, ils les ont autorisées. Vous vous étonnerez peutêtre que je fasse une entreprise si hardie que celle-là. Mais voudriez-vous que je laissasse opprimer et étouffer la vérité ? Je me chargerai de ce travail , quand je devrais être accablé sous sa pesanteur. Que si des personnes qui n'avaient qu'une légère teinture des sciences et de Tart de parler n'ont pas laissé de gagner leurs causes
* On voit que la compos'Mion de ce traité a précédé celle des Institutions di\.uies dans lesquelles Lactance traite eu effet lei» stiyctf mentiouDéi ici
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contre Gicéron^oet incomparable orateur, et s^ils n'ont remporté sur lai de Tavantage que par la seule raison qu'ils défendaient la vérité , pourrons-nous douter que cette vérité même n'ait la force de détruire les vaines subtilités d'une captieuse éloquence. Je sais bien que les philosophes font profession de la soutenir; mais comment la soutiendraient-ils sans la connaître? comment renseifi;neraient-ils sans l'avoir apprise? J'avoue que Je m'engage dans un grand travail , mais j'espère que Dieu me donnera et du temps et des forces pour l'achever. Si un homme sage peut souhaiter de vivre longtemps
sur la terre , je ne souhaite cette fovenr qu'à dessein d'en faire un usage qui soit digne de ce prix et de travailler à des ouvrages qui puissent être utiles â ceux qui prendront la peine de les lire, et qui leur donnent des préceptes, non d'éloquence, dont je sais que jen'ai qu'une connais* sance fort médiocre, mais des bonnes mœurs, qui est tout ce qu'il y a de plus important et de plus nécessaire. Que si je suis assez heureux pour retirer quelques personnes de leur égarement et pour les mettre dans le chemin du ciel, je croirai n'avoir pas été tout à fait inutile dans ce monde et n'avoir pas entièrement manqué à mon devoir.
J.-F. MATERNUS
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A CONSTANTIUS ET A CONSTANS, AUGUSTES
(ÉCRIT TEIUI 34fi.)
I. Personne ne doute que les quatre élémens , savoir, le feu , l'eau , Tair et la terre , ne soient les principes de toutes choses. Mais ces quatre élémens ont des qualités contraires. (Test pourquoi les païens, qui les reconnaissent pour les principes des autres êtres, ont tort de prendre k Feu pour une souveraine divinité, comme si mut ce qu'il y a dans le monde n*avait point d'autre cause que la chaleur. Leur erreur est venue de ce qu'ils n'ont point su que c'était Dieu qui avait créé ces élémens, qui leur avait donné ces qualités par lesquelles ils se combattent, et assignfié la place qu'ils occupent. Gependant, cela se peut découvrir, ou par la seule lumière des sens, ou par l'attention de l'esprit, on par la force du raisonnement.
Les Égyptiens, qui tirent de grands avantages du Nil, adorent ses eaux, leur adressent des prières , leur offrent des sacrifices et leur rendent tontes sortes d'honneurs et de respects. Mais ils mêlent parmi leurs mystères de tristes dis{]^ftces, de cruels combats et de tragiques fbnérailles. Ils disent qu'un mari lira autrefois nne horrible vengeance d'un adultère et d'un inceste que sa femme avait commis avec son fî*ère. Isis était la sceor, Osins était le frère, et Typhon était le mari. Quand Typhon eut découvert que sa femme s'était corrompue dans les inlïmes embrassemens de son frère, il le tua , hacha son corps en pièces et le jeta sur les bords du Nil. Isis quitta Typhon pour aller
< Ici M troave dant l'ouvrage de Matemus une préface qui ne s'est pas retrouvée dans le manuscrit et dont U ne reste que deux phrases iroparfliHes.
rendre à Osiris, son fi^ère et son mari , le devoir de la sépulture, et se servit pour cet effet de Nephté, sa sœur, et d'Anubis, chasseur renommé , auquel on a donné depuis une tète de chien , parce qu'il s'était servi de ses chiens pour trouver les membres épars dX)siris. Quand ils eurent été ramassés, Isis leur donna la sépulture. Ce Typhon et cet Osiris étaient deux rois d'Egypte : mais ce dernier était un bon prince , et auquel on ne pouvait rien reprocher si ce n'est le crime qu'il avait commis avec sa sœur, au lieu que l'autre était un superbe, on emporté et un furieux. Aussi Typhon est-il en horreur et Osiris en vénération. Voilà le fondement de la solennité que les Égyptiens célèbrent en rhonneur d'Isis. Ils ont dans la partie la phis secrète de leur temple une représentation do tombeau d*Osiris; ils renouvellent tous les ans leurs lamentations sur sa perte, et, pour retracer eux-mêmes la douleur du genre funeste de sa mort, se coupent les cheveux, se frappenU'estomac et se déchirent les bras. Après avoir observé cette cérémonie pendant un certain nombre de jours, ils feignent qu'ils ont trouvé les membres épnrsd'Osiris, finissent leur deuil et se consolent. Déplorable aveuglement des hommes, qui, poor offrir chaque année de funestes sacrifices è un roi mort , renoncent au culte du souverain qui , par un sage tempérament de sa bonté, a tiré tout l'univers du néant, et perdent respéranee, qu'ils ne peuvent mettre qu'en lui, de la vteétef* ne lie, qu ils ne peuvent recevoir que de si grftoe! Hommes aveugles, vous ne tâchez point de revenir de votre égarement û la faveur delà lumière que l'on vous présente. Vous ne faites aucun effort
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par Gérés; que l'action par laquelle le laboureur fauche les blés quand ils sont mûrs, marque la vengeance que Gérés lira d^Atys; que la moisson est une image de sa mort , et la nouvelle semaille une figure de la vie qu'il reprend. Je voudrais bien que Ton me dit pourquoi on s'est avisé de choisir les grains que Ton confie à la terre, et les moissons que Ton en recueille, et qui sont les choses du monde les plus naturelles et les plus simples , pour les joindre aux amours et aux poursuites d'une femme, aux fuites et aux refus de son amant, à la fureur et à la cruauté de sa vengeance? N*y avait-il que cela à inventer sur ce sujet? N'y avait-il que ce moyen-là de rendre grâces à Dieu des biens dont il nourrit les hommes? Faut-il hurler pour remercier Dieu des fruits dont il pare la surface de la terre? Faut-il soupirer et gémir pour témoigner de sa joie? Depuis que vous avez reconnu la vérité, ne vous étes-vous jamais repentis d'avoir observé ces extravagantes cérémonies? Ne vous étes-vous jamais aperçus qu'en renouvelant chaque année cette coutume de pleurer, vous fuyez la vie et courez à la mort ? Vos moissons en ont-elles été plus abondantes , depuis que vous avez semé vos grains avec tant de marques de douleur et de tristesse? Vous dites que ce sont vos grains que vous pleurez , et vous ne laissez pas pourtant de vous servir d'un autre ▼oilepotir couvrir volredouleur.Le laboureur sait quand II doit labourer la terre, quand il y doit semer les grains. Il sait quand les moissons sont -mûres et quand il Faut les couper; lisait quand il faut broyer les grains. Cesl là la véritable science de la nature, et le pur sacrifice que les hommes de bon sens offrent à Dieu chaque année par la sainteté de leur travail. Il veut que les hommes se contentent d'obéir simplement à cet ordre qu'il a établi dans le monde pour la récolte des fruits. Il n'était point besoin d'y ajouter la fiction d'une mort tragique; il n'y fallait point cacher, sous la cérémonie d'un deuil public, un accident qu'il n'y avait point de sujet de cacher. Ainsi les païens sont obligés d'avouer que cette fête a été instituée, non pour honorer les fruits de la terre, mais pour honorer la mort d'Âtys. Car, ])our ce qui est de ce que ceux qui donnent le premier rang à la terre, et qui lui attribuent un absolu pouvoir sur les autres élémens, rappellent la Mère de tous les dieux , nous n'y trou- (
vous rien à redire , et nous voulons bien lap* peler la Mère de leurs dieux, puisque nous savons qu'ils les ont faits de bois et de pierre. Elle est entourée de la mer, couverte du ciel, battue des vents, arrosée des pluies, agitée par un mouvement continuel, qui est un effet et une marque de sa crainte. Jugez ce que vous devez attendre de la protection d'une divinité qui vous découvre si visiblement ses faiblesses. III. Les Assyriens et une partie des habitans de l'Afrique ont donné à l'air une espèce de principauté sur les élémens , lui ont attribué une figure selon leur caprice, et l'ont consacré sous le nom de Junon , ou sous le nom de Vénus vierge, si toutefois la virginité a jamais pu plaire à Vénus. Ils ont voulu que Junon , pour n'être pas plus honnête ni plus inuocenteque les autres déesses , fût tout ensemble et la sœur et la femme de Jupiter. Je ne sais par quelle sorte de dévotion ils se sont avisés de faire de l'air une déesse, plutôt que d'en faire un Dieu. Leurs prêtres adoucissent leurs voix comme des femmes pour l'invoquer; ils se déguisent le visage, se rasent la barbe , cachent leur sexe sous des habits de femme. On les voit , mais on ne les voit point sans horreur, se prostituer comme des femmes dans les temples'^et faire gloire d'une si détestable infamie. Ils confessent leur crime et publient leur déshonneur avec joie. Ils laissent croître leurs cheveux et les ajustent à la façon des femmes, se parent comme elles et imitent leur air et leur posture. Après s'être ainsi dépouillés de leur sexe , ils invoquent leur déesse avec leurs flûtes, et étant comme remplis d'elle, ils promettent de prédire l'avenir à ceux qui sont assez simples et assez imprudcns pour les écouter. Quelle est celte sorte de prodige et de monstre? Ils sont hommes et nient qu'ils le soient. Ils voudraient qu'on les prit pour des femmes , et il est aisé de voir qu'ils ne le sont point. Faisons cependant une réflexion en cet endroit pour considérer quelle peut être une divinité qui se plait à demeurer dans un corps abandonné à la débauche, qui anime en quelque sorte des membres qui ne sont que des instrumens d'inoonti* nence, et qui reçoit des sacrifices offerts nonseulement par des mains impures, mais par l'impureté même. Ayez honte de votre aveuglement, et reconnaissez que Dieu vous a fait autres que vous ne paraissez dans ces détestables céré*
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moDies. Lorsque vous serez conduits devant le tribunal do souverain jufje. il ne verra rien en vous à quoi il vous puisse recoiinalire pour M)n ovvraf^. Hi'Doncezdonc à des erreurs si déplorables et si funestes; ne profanez plus par des abominations sorties de iVnfer un corps que Dieu a formé de ser propres mains, et mettez fin à vos disgrâces pendant que le temps vous le permet. D.'eu est riche en miséricorde et ne souhaite rien tant que de faire (;ràce:il laisse qi!atre-vinf>t-dii-neuf brebis poureii aller cherciier une qui est éf;arée; il donne un habit neuf et fait un festin à Tenfaiit prcjdi{;ue qui retourne en sa maison. Que la multitude de vos crimes ne vous jette point dans le déses[)oii'! Dieu délivre, par les mérites de son fîis, de la servitude du |)éché ceux qui veulent birn en être délivrés, et pardonne à ceux qui témoijjnent un sincère re|ientir. Pour leur pardoimer, il leur demande peu de chos^.', puisqu'il ne leur demande que la foi et la pénitence, par lesquelles il leur est aisé de recouvrer les avantaf^es qu'ils ont perdus en prêtant Foreille aux pernicieux discours du démon.
IV. Les Perses, et les ma[;esqui habitent dans la Perse, préfèrent le feu auxauties éiémeas. Us font en quelque sorte deux personnes de Jupiter, le représentent sous la fîf^ure d'un homme et sous celle d'une femme , et .«semblent attribuer les deux sexes au feu. Pour cequi est delà femme, ils lui donnent trois formes et lui attachent des serpens; ce qu'ils font pour imiter le diable, qui est leur maître, et pour parer la déesse des mêmes livrées. Ils adorent un homme qui avait diaisé les bœufs et le révèrent sous le nom de feu, comme le prophète la marqué par ces paroles :
Lm (léoiMei saofet oot mugi : célébrez la féCe toltnnelle da père trêt-auguitf .
Ils rappellent encore Mithra. et quand ils expliquent les cérémonies du culte qu'on lui rend, ibt se cachent dans des cavernes, comme s'ils avaient peur d'être éclairés de la lumière. Reiipyion aveuf];!eei im|K)sture criminelle! Vous croyez que celui dont vous avouez les crimes est un dieu! Vous qui dites que dans vos temples on célèbre les fèies et les myNtèresde la manière qu'on les doit célébrer, et non :i la façon des Perses, pourquoi louez- vous leur facnn ? Je sais
ce que c'est : voasia tenez digne ci desIVnnt des Romains. <
2 Le troisième membre de cette divin semble contenir !es canaux par où le pliisir cnk dans les .sens. Cest aussi pour cela qu'ils plaM la colère dans la tète, les pen.sées et les dessin dans le cœur, les désirs et les passions daiik foie. Je vous prie de considérer où teodoUi divi.sion et de remarquer avec combien débilité la vérité détruit l'imposture. Si l'Amecktàiv sible, la même division qui partage sa sufastam la ruine; car autrechose est l'esprit, autre cSm e>ila colère, et autre chose est l'amour du plaifv. Quand l'âme e»t divisée de la sorte, eïle cm d'être cequ elle était et devient cadoque Hmst telle. En effet il n'y a que ce qui esc Gor{:ordp puisse être divUé, et tout ce qui e^t corpordctf aussi sujet à la mort. Ainsi , »i l'ime peut èlR divisée et qu'elle soit un corps, elle est morlck Voilà les suites et les conséquences de celte l^ reur; voila l'eXtrémité funeste où el les ooodnsent.
C'est ainsi, très -saints empereurs, que ta élémi'usont étéconsacrés parde:»i>ommespcfAi comme des divinités. Mais il y a encore d'auim superstitions dout ile^t important de vottsex|i> quer le secret, afin que vous sachiez qadn n'ont été inventées que pour honorer la méoMMC de quelques personnes célèbres qui avaient srii la lui générale qui assujettit les hommesâ lanMit
V. Baoclius ou Liber fut fils de Jupiter, roi à Crète. Comme il était né hors du mariage, m père le faisait élever avec plus de aoinet plitf A précaution que la bienséance ne sembbil leëlvoir permettre. Junoo, femme de Jupiter, tna^ portée de jalousie et de haine, chprebait roocir sion de se défaire de cet enfant. Jupiter, qn n'ignorait pas la mauvaise disposition oA • femmeétait à cet égard, ayant un %'oyage àfaiif^ conHa la garde de son tils k des hommes sur k fidélité de>queLs il se tenait fort assuré. JuM crut alors avoir trouvé un temps fort propre poor l'exécution de son dessein ; et comme elles y scstait piusexcitéequejamaispar les ordres que Japiter avait laissés en partant de reconnaître Biechus, son tils. |.our son successeur, elle corrompit les gardes par de grands préseus, et ayant trouvé
* LiÂCUiie dant le lexie.
> Autre lanior.
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a d'introduire dans le palais des hommes ique l'onappelait Titans, ellealtira le jeuoe t dans le piège en lui montrant un miroir illé avec beaucoup d'art et d'autres petits ges propres aux enfens , et le fit tuer. Les triers, pour ne laisser aucune marque par ; pussent être convaincus de leur crime, rent le corps et le partagèrent entre eus. uronnèrent cette cruauté par une autre plus S car, comme ils appréhendaient extrêmeles effets de la colère du roi , ils firent cuire Rentes façons les membres de Bacchus et ent un repas, auquel jusqu'en ce temps-là en avait point vu encore de semblable, rve , soeur de Bacchus, qui avait découvert éprise, se saisit du cœur, à dessein de s'en * pour convaincre les coupables et pour er la colère de son père. Il ne fut pas si tôt tour qu'elle lui fit un récit fidèle de cette ire tragique. Lexcès de son déplaisir et la ice de sa fureur le portèrent à inventer de saux supplices, qui furent des marques et de idresse qu'il avait eue pour son fils, et de issance abM)lue qu'il avait sur ses étals, parce qu'une vengeance si extraordinaire it pas encore apaisé entièrement sa doupour achever de se consoler, il fit faire un I de plâtre qui représentait son fils , et fit r en dehors sur l'estomac la figure du comr, equel Minerve avait découvert et prouvé ssinat. II fit ensuite élever un temple au l'un tombeau , et en doona la prêtrise à e, qui avait été précepteur de Bacchus. Les ans de Ttle de Crète , pour tâcher d'adoudr lurel violent et tyrannique de leur roi, Aune fête en Thonneur de son fils, et inslint une cérémonie qu'ils observent tous les t où ils imitent tout ce qui arriva à la mort icchus. Ils déchirent avec les dents un tautout vivant, courent dans les forêts les plus les en jetant de grands cris , et en faisant •lant d'avoir perdu l'esprit, comme s'ils lient persuader par là que ce ne fut pas par essein prémédité, mais par une folie déses- ?, que les Titans tuèrent Bacchus. Ils portent Doltequi représente celle où Minerve avait 'mé le cœur de son frère, et jouent de la et des cymbales pour représeuier les petits ms par lesquels Junon avait attiré Bacchus le piège. Voilà comment- ce jeune prince,
qui, par un effet de la haine de sa belle-mère, avait été privé du devoir ordinaire de la sépuU ture, reçut les honneurs divins par les suffrages d'un peuple qui ne cherchait qu'à flatter avec la dernière bassesse les passions les plus injustes de son roi.
Il y a eu un autre Bacchus ou Liber, roi de Thêbes, fameux dans l'art magique. U troubla l'esprit de quelques finnmes par des enchante» mens et par des breuvages, et se servit eastfitt d'elles pour commettre les crimes les plut «trotst et les plus infimes. Les théâtres, qui r«leiitisteaC tous les jours du récit funeste de ses omautés, ne permettent pas d'oublier les inhitetnités barbares et les violences inouïes qoe par son comman* dément une mère exerça coatre son fils , et des soeurs contre leur frère. Lycurgue, ayant formé contre lui une eonjuration où étaient entréa quantité d'hommes fort sages et éloignés de toute sorte de débauche, le chassa de sesétata« Un prince dont la volupté avait aniolU leeourage n'avait garde d'attendreces vaillants hommes ni de leur livrer combat. En effet sa corruption était si extrême «qu'on en parle encore aujourd'hui avec horreur dans les collèges, » et qu'on l'y décrit comme prostitué â rincontinence d'autrui. Lycurgue ne se contenta pas de l'avoir chassé; il crut le devoir poursuivre â main armée, de peur qu'il ne fût reçu dans les pays étrangers et qu'il n'en corrompit les mœurs par l'exemple de sca monstrueux débordemens. Il publia donc un édit contre ce tyran , qui était le déshonneur de sa patrie, et il se mil en campagne. Alors Bacchus^ pour n'être pas reconnu, jeta les marques de sa dignité, qui étaient ornéesdeoouronnes de feuil* lesde vigne,et, suivi de sa lâche troupe des ministres de ses débauches, courut de côté et d'autre le long de la mer voisine avec le dernier déseapoir. U y fot trouvé au milieu d'une compagnie d'hommes et de femmes ivres de vin, et avec un reste de la pompe qui servait â ses plaisirs. Il y en avait un d'eux tout vêtu de noir; un autre qui, pour faire peur, montrait une tête de serpent; un autre qui mangeait du mouton tout cru et qui avait la bouche pleine de sang. Lycurgue commanda de précipiter Bacchus du haut d'un rocher escarpé et iuaccessible, afin que son corps, en servant longtemps de jouet aux flots, servit aussi aux peuples comme de leçon et de remontrance pour les détourner du vice et pour
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les porter à la vertu. Homère a marqué dans ses { cours de l'année et qui parent ses bords I'ibp
poésies la fuite, la crainte et la mort de Bacchus.
DyoDifint éfNNifaaIé eU plongé daat lei floto de U Thétif le reçoit tout tremblant dans son sein; car il arait été saisi d'une frayeur très-Tire, en se voyant ainsi trait. •
Le consul romain Posthumius imita la sagesse de la conduite de Lycurgue et suivit ta disposition de SCS lois. Ge fut au temps qu'il était en chaire, comme les annales en font M , que le désordre des bacchanales fut découvert par un jeune homme nommé Ëbutius. Les mceurs de Rome étaient encore alors toutes pures et n'avaient point é(é corrompues par les vices des étrangers. Aussi le sénat ne manqua-t-il pas de seconder le zèle du consul , comme le consul ne manqua pas de maintenir des lois, de Tobservation desquelles il savait que dépendait uniquement le repos et le bonheur de la république. Ceux qui faisaient profession d^enseigner en secret les cérémonies de cette nouvelle superstition ayant été arrêtés et appliqués à la question, le sénat condamna au dernier supplice tous ceux qui en furent trouvés coupables , soit esclaves ou libres, jusqu'à ce qu'il n'en restât plus aucun vestige. Ce fut là sans doute une sévérité digne du nom romain, digne de l'ancienne vigueur des premiers temps de la république. Ce consul, voulant délivrer sa patrie des vices des étrangers, n'épargna pas les personnes de ses propres citoyens. V. L'impiété decette fête fut suivied'une autre toute pareille que Gérés institua pour honorer la mort de sa fille, car le regret de sa perte la porta à faire pour elle dans la ville d'Enna presque les mêmes choses que Jupiter avait fiaiites pour Bacchus, son fils, dans l'Ile de Crète. J'en rapporterai en peu de paroles les principales circonstances. Cérès n'avait qu'une fille, que les Grecs ont appelée Perséphone, et que les latins, en changeant quelques lettres, ont appelée Proserpine. Elle fut recherchée en mariage par plusieurs partis. Pendant que la mère s'informait d'eux avec grand soin, et avant qu'elle se fût déterminée ni déclarée en faveur d'aucun, un homme de la campagne, qui pour ses grands biens avait été surnommé Platon, c'està-dire riche, se sentant transporté par la violence de sa passion, la trouva proche du lac de Perçus et l'enleva. Ce lac est proche de la ville d'Enna. Les fleurs qui se succèdent dans tout le
après l'autre le rendent extrêmement agréable. LÀ on voit s'élever la tige de Thyacinthe, |i»rattre la tète du narcisse et éclater les tîtr couleurs de la rose. Là le lierre blanc rm^t doucement sur la terre; la violette s'y joint âb marjolaine, et les lis ne manquent pas de hm éclater leur blancheur. Enfin c'est un lieuqiii tous les attraits et tous les cbarmes qui penvm attirer et retenir de jeunes gens. Plnton, y ayant rencontré un soir Proserpine, la mît sur m char et l'enleva. Ge fut en vain qu'elle déchira ses habits, qu'elle arracha ses cheveux et qa'eBe se servit de ses ongles pour se défendre des aresses de son amant. Toute sa résistance ni ton les cris de ses compagnes ne la purent garantir. Gomme personne ne sortait de la ville à hor secours, une d'entre elles, poussée par sa propre crainte, alla fort vite en porter la nouvelle ï Cérès. A l'heure même elle mena des gens a^ mes contre Pluton, qui, ayant reconnu leor nombre et ne consultant que son desespoir, tourna son char vers le lac, qui était alors fort profond, et s'abîma dans ses gouffires avec Pnh serpine en présence de sa mère. Les liabitaK d'Enna, pour donner quelque consolation à cette mère désolée, feignirent que le roi des enfier» avait enlevé sa fille ; et, pour faire recevoir cette fable, ils ^youtèrent que le char était sorti ds lac par une embouchure qui paraissait^procbr de Syracuse. Ils contribuèient de leurs bie» pour élever un temple en l'honneur de Vtwfpine et de son amant, et pour y célébrer une fête chaque année. Mais la douleur dont CM; était pénétrée ne put pas être adoucie par ces moyens extraordinaires que l'on employait pour honorer la mémoire de sa fille. Elle se laissa persuader qu'on l'avait vue aux environs de Syracuse, et elle s'y rendit avec Triptolème, son trésorier, et une pompe qui ne marquait que trop sa douleur. Elle ne manqua pas d'y trouver des gens qui entretinrent sa crédulité par leurs soperslitions. Un certain Pandare lui jura qu'il Pavait vue monter sur un vaisseau avec son anuot près du cap Pachynum. Elle crut que cela était vrai, parce qu'elle le souhaitait, et récompensa fort libéralement ceux qui lui avaient annoncé une si heureuse nouvelle. Les habitans de Syracuse, et pour lui témoigner leur reconnaissaooe, et pour la consoler de son affliction, consacrèrest
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i enlèvement de sa fille, et^ non contens de lui r rendre les devoirs ordinaires que Ton rend aux morts, lui bâtirent un temple comme à une •divinité. Mais la mère, qui ne trouvait du soulagement que dans la vaine espérance de la vie de sa fille, dont elle fiattait sa douleur, monta sur un vaisseau pour l'aller chercher dans les pays étrangers. Après qu'elle eut longtemps servi de jouet aux vagues, elle fut enfin jetée par leur violence au port d'Athènes. Les habitans l'accueillirent fort civilement, et reçurent d'elle du blé, qui était pour eux un présent nouveau, et dont jusque alors ils n'avaient point de connaissance. Le lieu où elle aborda fut appelé Eleusis^ c'est-à-dire arrivée. Quand elle fut morte, le pay$ luLrendit, ainsi qu'à sa fille, des honneurs divins, pour le blé qu'elle leur avait distribué en arrivant, et pour l'avantage qu'ils tiraient du soin qu'elle avait pris de leur en- 4ieîgner l'art de labourer la terre, de semer et de recueillir lés grains.
' C'est ainsi que les Grecs, qui sont des esprits vains et légers, ont eu la présomption d'attribuer des honneurs divins à ceux qui leur avaient procuré du bien et qui les avaient assistés soit de leurs conseils ou de leurs armes. Cest ainsi que la ville de Nysa a placé Bacchus dans le ciel ; c'est ainsi que celle de Sparte y a placé les fils de Léda changés en deux astres ; c'est ainsi que le mont Œta consacra autrefois Hercule , et que File de Crète fait encore aujourd'hui des vœux au tombeau de Jupiter. Mais, ô trèssaints empereurs, l'insolence de l'erreur est montée à un plus haut point au sujet de Bacchus et de Proserpine, quand elle a prétendu que l'un était le soleil et que l'autre était la lune. Il n'y eut jamais de fiction si vaine ni si aisée à détruire ; car qui est-ce qui a jamais vu le soleil enfant ? Qui est-ce qui Ta jamais trompé quand il était en bas âge. Qui est-ce qui l'a tué, qui l'a mis en pièces, et qui a coupé ses membres pour les manger? Qui est-ce qui a enlevé Proserpine, qui l'a cachée et qui l'a fait épouser à Pluton? 11 est vrai que, pour déguiser en quelque sorte cette erreur, ils la couvrent do voile d'une raison naturelle, en disant qu'ils adorent un esprit qui est divisé et un esprit qui ne l'est point. Mais je voudrais bien leur demander pourquoi ils mêlent des obsèques à la physique, et quel rapport ils trouvent entre les ou-
vrages de Dieu et l'horreur des meurtres dont ils les profanent. Pourquoi joindre les accidens les plus étrangers, le deuil le plus triste et les disgrâces les plus funestes aux cieux et aux astres auxquels Dieu a donné un cours si juste et un mouvement si réglé? Quel fruit peut-on tirer de confondre ainsi le ciel et la terre, la lumière et les ténèbres, les choses profanes et les choses sacrées , les afflictions et les douleurs des hommes et les honneurs et la félicité des dieux? Si le soleil assemblait tous les hommes et qu'il leur fit le discours qui suit, il les jetterait sans doute dans un étonnement qui approcherait du désespoir. «0 hommes, qui, bien que vous ne soyez que faiblesse, ne cessez pas de vous soulever incessamment contre la divine puissance, par quelle erreur et par quelle passion avez- vous été si fort enchantés que vous prétendiez qu'il ne dépend que de votre caprice de me faire tantôt vivre et tantôt mourir? L'extravagance de vos fictions devrait au moins se renfermer dans quelques bornes et ne me point faire Je dernier outrage. Cependant le même aveuglement qui vous jette dans le précipice me couvre de confosion, et l'égarement qui vous conduit à la mort fait mon déshonneur. Quelques-uns d'entre vous soutiennent opiniâtrement que j'ai été abtmé dans les gouffres du Nil; d'autres pleurent la perte qu'ils veulent que j'aie faite des parties sexuelles. D'autres veulent que j'aie fini ma vie par une mort cruelle, que Ton ait fait cuire dans une chaudière une partie de mon corps et que l'on ait mis l'autre à la broche. Ceux qui me font le traitement le plus doux, ou le moins ÎEÛurieux, veulent que je sois un conducteur de chariots. Renoncez à ces erreurs extravagantes qui ne vous peuvent conduire qu'à une mort étemelle, et apprenez la vérité, de laquelle vous devez attendre votre salut. Ceux qui ont inventé ou reçu ces fables sont les ennemis de Dieu, et ceux qui ont déshonoré les choses saintes par le mélange de leurs imaginations profanes en seront punis d'un châtiment dont la rigueur égalera l'excès de leur impiété. Pleurez, si vous voulez, les morts, vous qui mourrez un jour de la même sorte. Cherchez quelque autre moyen que le sacrilège pour consoler vos peines dans leur affliction. Pleurez la perte de Bacchus, de Proserr pine, d*Atis et d'Osiris; mais pleurez la sans
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me fiiir« iujure, uns me meuer sur leurs lombeaui et sur leurs oendres, sans abuser de mon nom pour entretenir la superstition et Terreur. Dieu m'a foit pour éclairer Funivers, ne ni*6tei point cet emploi qu'il m'a donné. Ne me parta«gez et ne me déchirea point selon la bisarreriede vos passions et de vos caprices. Groyei^moi tel que vous me voyei, et n'en penseï rien autre chose, sinon que je suis inviolablement les ordres de mon créateur. Il n'y a qu'une cbose que Dieu souhaite de vous et qui puisse vous sauver» qui est que vous écoutiei sa parole et que vous fermiez Toreille au mensonge, j» VoiU, très-^ints empereurs, le discours que j'ai cru que l'on pou^ vail faire sous le nom du soleil pour l'instruction des païens. 4'emploierai maintenant pour les convaincre le langage des livres sacrés et leur parlerai en ces termes : Si ceua que voua adorez sont des dieux, pourquoi les pleurer vous? et, s'ils méritent d'être pleures, pourquoi les adorez- vous comme des dieux? S'ils sont des dieux, cessez de les pleuaer ; s'ils sont des hommes, cessez de les adorer. Vos regrets et vos pleurs ne peuvent que déshonorer la miyesté divine. Mais comme les esprits qui ont eu le malheur d*è(re assiyettis i l'empire des passions criminelles n'en peuvent être délivrés sans beaucoup de peines, je continuerai à découvrir les mystères profanes de l'impiété païenne, afin que Dieu ait la bonté de relever, par les mérites de son Fils, ceux qui sont tombte , de rappeler ceux qui le fuient, d'affermir ceux qui duincellent, de remettre dans le chemin ceux qui s'égarent et de rendre la vie aux morta.
VU. Dans quelques viUea d'Orient on pleure Adonis en qualité de mari de Yénua, et on y montre sa blessure et cdui qui la lui fit. Cette dangereuse superstition est passée jusqu'en notre pays. Mars, changé en sanglier, voulut se rendre maître de Vénus et blessa Adonis qui courait indiscrètement eonlrehiL Si Adonis était dieu, comment ne voyail^l pas le piège que hU tendait son rival?. S'il n'était qu'un homme» comment était<ril ai imprudoit que de s'engager dans un combat inégal ? Mais j^apprenda que Vénus avait un autre mari, et il me semble qne les païens l'appelaient Vuleain. Que les opinions dont ils se sont laissés prévenir sont ridicules I L'amant de Vénus est pris par un de ses maria et surmonte l'autre. Mais.' considérez, je vous
prie , de quoi s'est aviaé cet anaant , de prenèe la forme d^un porc aauvage poor ooinbattR Adonia. S'il avait le pouvoir de wê venger de li sorte, il devait plutôt se chaDger en lion, liais ceux qui ont étudié le naturel des animaux tfsent qu'avec toute aa férocité il garde queiqBi sorte de continence. C'est pourquoi MÛs, qii attentait à rhonneur d'une feoinie mariée, es* vait moins prendre la forme d'un lion que ceBi d'un porc. îe révélerai en cet endroit on scott de l'Evangile. Le Sauveur, ayant diaasé les démons des corps qu'ils possédaient, leorpcrait d'entrer dans un troupeau de porea, afln qai^ étant précipita du haut des rocbara dans li mer, ils portassent avec ces vilains aniraanx ta peine de leur impureté.
J'apprejdds que Ginyrss âeva un temple dan nie de Cypre, en l'honneur de sa mattresie, nommée Venue, et qu'il ordonna que ceux qn voudraient être initiés à ce mystère donneraiait une pièce de monnaie à Vénus. On n^entend qas trop ce mystère , quoique la pudeur empêche de l'expliquer. Cinyraa observait eiactemcnl, comme un homme fort galant , les r^emcM des lieux consacrés à l'incontinence, quand I ordonnait que les prêtres de Vénus lui mettraient dans la main |ine pièce comme à osi courtisane.
VIU.; Ceux qui adorent le Jupiter Sébasîai font couler un aerpent le long de leur son. C'est ainsi que Tancienne erreur qui , dès le commencement , a introduit le pécbé continas à se répandre. CTest ainsi que les hommes sont assez aveuglespour adorer rauteuf de leiurpcrlc» et consacrer la malignité arMSeieuse et cmsHe du pernicieux serpent , dont le funeste poiaaq a corrompu toute la nature. Las fiètes des cory* hantes semblent n^voir été instituées que pov honorer le parricide; car deo^ frères ayant tai leur autre frère le conaactèrent au pied da mont Olympe , à dessein de eaqbsr leur crisK en cachant aa mort. Ct edel 4|ae les Maeédo* niena se laissèrent foUement persaader d'adsrer, c'est Cabîra tout sanglant que les luèitans de Thessalonique priaient autrefMs, ayant eux-mêmes les maina tentes sanglâmes. Considérons on peu quelle peut être uns divinilé qâ n'a été inventée que pour autoriser la tmat des parricides. Cest pourquoi ceux qui approuvent ces superstitions et qui observent ces Mes
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tie cherchent qu'à soutenir leurs dérégiemens , et ne souhaitent rien avec une ardeur si eices* sive que d*a?oir une licence égaie à cdie que leurs dieux ont prise et de jouir des mêmes plaisirs. Ceux qui se plaisent à attenter ft la pu* dicité des femmes mariées se proposent Jupiter pour leur modèle, et trouvent dans ses actiooa dequoi justifier leursdébordemens.llsle louent et Tadmirent d'avoir trompé Léda sous la forme d*un cygne, d'avoir enlevé Europe sous la forme d'un taureau, d'avoir séduit Antiope soua celle d'un satyre, d'avoir oorrompn Danaé par la quantité de l'or qu'il lui versa dans le sein. Ceux qui sont frappés de eette passion aboroi« nable, qui Mt outrage et horreur à la nature, regardent avec une joie incroyable Jupiter tê* nani Ganymède entre ses bras, Hercule brûlant pour Hylas, et Apolloo languissant pour Hyacinthe. D*autres étudient la vie de Cbrysippe et de Pélops à dessein de procurer par leur moyen l'impunité à des crimes contre lesquels les lois romaines ont établi des supplices. U est malaisé de fiiire le dénombrement de toutes les déban* ches des dieux. Qui a corrompu Amyniome, Alope, Ménatippe, Gbione, Hippotboé? On dit que ç*a été votre dieu. Ce dieu , qui oppose comme une forte digue la sainteté de ses oracles et la sévérité de ses préceptes au cours impé* tueux des crimes des hnnmes, est le même qui aime Stérope, qui enlève Étbuse, qui viole Zeuiippe,qui poursuit Prothée, et qui tend des pièges à la vertu d'Arnnoé. Mais, parmi tant ' de femmes qui servirent de vietimes à soo in« continence, il y eut une fille qui lui échappe Ge fut Daphné, qui se cacha si bien que ce diev^ qui sait tout et qui prédit Pavenir, ne la pot trouver.
Ceux qui sont assez inMmespoiir se prostituer à l'inconthience d'aufrui , et qui trouvent dana cette prosfitutim une honteuse consolalimi à la ftiblesse oft leurs débauches les ont réduits, n'ont qu'à regarder Bacchus qui , pour ne pas manquer à la promesse qu'il avait foite à son amant durant sa vie , lui donna après u mort l'ombre d'une jouissance sur son tombeau ^ S1I y a quelqu'un assex désespéré pour vouloir 6ter la vie à celui de qui il l'a reçue, il n'aqu'àsuivre
> Aniobe, Uv. V, ^ 406, de Védilioa de Btiancoo , as craiDt pas de préseoter ces sales ubleanx dans tsus leurs détails
Texerople que Jupiter lui en donoe. Ceux qui veulent répandre le lang de leurs frères n'ont qu*à imiter les oorybantes. Geux qui méditent des incestes en trouvent encore l'exemple dana Jupiter, puisqu'il connut sa mère, qu'il épousa sa soeur et qu'il tenta la pudicitédeu fille. Cent qui ont dessein d'opprimer les faibles trouve-* ront dans le traitement qu'Apollon fit à Blarsyaa l'image de leur injustice. Geui qui brûlent d'en*» vie de s'enrichir du bien d'autrui , et qui ôteat la vie aux riches pour prendre après cela leur bien , n^ont qui s'iofomer de quelle manièm Hercule tua Oérs^m et emmena ses benifii. Ceux qu'une ftireur aveugle porte à répandre le sang n'ont qu'à voir 1rs sangfansexploits du dieu dé la guerre. Enfin il n*y a preaqne point de crime où l'exemple et rautorité des dieux ne puissent engager les hommes. Sî quelqu'un souhaite d'apprendi^ ee qa'il y a de plus fort pour vai» cre la résistance d'une fille et pour l'engager à aimer , il n'a qui songer à Tor que Jupiter jeta dans le sein de Danaé. Les traîtres apprennent à livrer les places qu'on leur a confiera de ceuï qui mirent Saturne entre les mains de son fils* L'histoire des aventures de Tantale est une leçon qui enseigne à violer les droits de l'hospitalité » et à rompre le ncnid de l'amitié la plus sainte* Triste consolation des iniustes passioiis I mal^ heureuse étude des pemioieu|[ sixemples I dé« plorable passion des folMes esprits I Youa avea fait du eiel on théâtre où se jouent de cruellrà tragédies, et où la représtniafioa des eiploila héroïques d<^ dieux précipite les hommea dana les crimes les pies atroces. Mais cependant, dani un aven si puMte des plus liorriMes déborder men^, et dans une licence si absohN et si p«is«, samment établie, nous sommes fwt obligés à ceux qui nous ont rseaeté les amertumes et Us disgrâces des dieux , et qui nous ont appria éei vérités si désavantageuses au ffirti qu'ils sont» naient. On a trouvé parmi les andeas, et avant que le Sauveur e6t édairé le aaeade de sa hn mière, quelques traces de vertu. On y a vu itt Diomède qui, éunt sage et nndéré, a blessé Vénus et dompté Mars. Ge Mtfs, si redoutable par M valeur, y a paru cosdamné an bannisse^ ment et ebsrgi de chalnea. par Fordre d'Olua et dtphialte. Jupiter y pleure )a mort de 8ar» pédon, son flto, tué an siège de Troie. Neptune y est privé, par l'orgueil injuste d'un roi , de li
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euK elle iurail été réduite en cendreft. Mais, si elle a éié garaotie du feu , elle ne Ta été que pour un temps ; elle y est coodamuée , c'est Un supplice qu'elle ne saurait éviter. Ce feu de la colère de Dieu s'allume et menace les pé* cbeurs d'une terrible vengeance. Ce feu n'épar* goera pas riinage d^Pallas, puisqu'il pénétrera tout ce qu1l y a de plus caché , et qu'il consumera toutes les idoles que les fausses opinions el les vaines erreurs auront élevées. « Le jour du Seif^eur, dit un prophète , viendra comme vn four ardent ^. » Je viens de dire ce qui sera brûlé par la chaleur de ce jour. Il n'y a rien dans vous qui en puisse écliap|yer ni qui puisse être gardé dans les greniers du Seigneur. Vous serez emportés comme une paille sèche et légère que la flamme réduit en flammèches. YoiU quelle sera la fin de votre vie et le châtiment que Dieu TOUS a préparé, pour avoir, contre ses intentions tc contre ses ordres y abusé de la crédulité des peuples.
Je suis bien aise d'examiner avec soin de quelle Pallas était l'image qui avait été faite des ossemens de Pélops. 11 est certain qu'il y a eu plusieurs Pallas ou plusieurs Minerves , et personne ne le révoque en doule. Parlons donc de la race, de la naissance, de Téducation, de la condition de chacune en particulier, aRn de pouvoir discerner celle au nom de laquelle fut consacrée l'image dont il est questiou. L'anti* quité fiait mention de cinq Minerves. La pre* mière fut fille de Vulcain, et ce fut celle qui fonda Atliènes, et qui, ayant assemblé une troupe de pajrsans^ les accoutuma aune manière de vivre plun polie et plus civile. La secoude fut d'Egypte , fille du roi Nilus , et ce Fut elle qui inventa l'art de faire des étoffes. La troisième fut fiUe de Saturne ; mais ce fut une fille qui avait quelque chose de raAIe , et qui , au lieu de se contenir dans les bornes que la pudeur a près* erites i son sexe , ne se plaisait qu'au milieu du bniit des armes et des périls des combats. La quatrième fut fille de Jupiter , roi de Crète , et ce fut elle qui lui découvrit de quelle sorte Bacchus avait été tué. La cinqdièiiie fut fille de Pallante et deTritonis. On lui donna le nom de son père; mais elle le tua par le transport d'une ft^eur parricide , et , non contente de l'avoir tué , elle se para de sea dépouilks , comme i
* Matxhif^cbif). it.
dessein de jouir longtemps du fruit de m crime , et d'en faire ua siijtt de vanité et de triomphe ; cest celle-là qui a donné son nom ai Palladium ; c'est celle^à dont l'image est cooocrée; c'est elle qui, au lieu de recevoir par rastorilé du juge le châtiment dû à Ténormité de I ses crimes, reçoit par les lois du souverain postife un culte divin. Ayea aoio d*apporter du bois pour entretenir le feu qui brAle sur son aatd, et ne cessez jamais de lui ofirir vos aacrifico ; mais que ce feu, au lieu de ooosacrer sa gloire, fasse son supplice , et qu'il précède celui aoqiid elle sera un jour condamnte par Tarrèt irrévocable de le justice divine.
XII. Ce que je viens dédire iBÎt voirclairemcot. si je ne me trompe, très-sain la empereurs, qae les édifices que les peuples réduits aous la servitude de la superstition ont bâtis, ne sont poiac des temples consacrés ft la gloire du vrai Dieu, mais que ce sont des tombeaux dressés pour honorer la mémoire de certaioa bonames noircis de crimes. C'est là où l'erreur et Tioipiété conservent les misérables restes de leurs corps , où la cruauté de leur mort est renouvelée par l'immolation des victimes, où la douleur que le temps avait assoupie est réveillée par les cérémonies qui s'observent tous les ans , et où un culte qui a quelque apparence de religion est une leçon publique d^incesle et de parricide.
Je vous supplie très-bumUement, très-saiots empereurs , de me permettre de voua représenter l'obligation indispensable où vous èttt d'abolir entièrement ces abominations et d'employer pour cet effet toute la rigueur des lois. Ne permettes pas que ces erreurs si pernicieuses et si funestes se répandent plus longtemps dans l'étendue de l'empire, ni qu'elles soient cause de la perte d'un si grand nombre de vos siyets. Je sais bien qu'il y en a quelques-uns qui sont assea aveuglés et assez endurcis pour vouloir périr et pour ne vouloir souffrir que l'on les sauve. Mais ne laissesi pas de les assister malgré qu'ils en aient , et soyes persHadés4|ue le meilleor uaage que vous puissiea Sûre de la puissance que Dieu vous a mise entre les naaias est de (âeber dt» guérir ces désespérés qui refasent les remèdes qu'on leur présente^ Gwmm nous savons eumhieu leur opiniAtieté ieiie eeeait 61aeste et combien le cbAtimeat qii'ili,ea>8iiuffiriraient est sévère , il vaut .ipieua les en garantir
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contre leur propre indînation que de leur laisser k liberré de se perdre. Il y a des malades qui iouhaitent tout ce qui est le plus oontraire^i la santé et qui font tout ce qui est le plus capable de lea empêcher de la recouvrer. G*est pour eui qu'il n'est paa permis d'avoir de la douceur. U fkut les contraindre de prendre les remèdes les plus amers , et si leur mal s'aigrit contre ces remèdes, Il fout employer le fer et le feo. Quand ils auront été guéris et qu'ils auront la liberté de leur jugement, ils reconnaîtront combien la rigueur dont on aura usé envers eux leur aura été salutaire.
XllI. Permettez-moi , très-saints empereurs, de vous eiplîquer les raisons des noms que les païens ont donnés à quelques-uns de leurs dieui. Ils ont appelé soleil l'astre qui , par l'ordre de Dieu , ramène le jour sur chaque hémisphère. Ce n'est pas parce qu'il est seul qu'ils l'ont ainsi appelé, car en effet il n'est pas seul dans le ciel. Ui lune y est aussi bien que lui , les étoiles fixes et les planètes. Mais c'est à cause que , quand il se lève , il efRioe la lumière des autres astres et éclaire seul la terré. Us ont appelé la lune Lucine , à cause de la lumière qu'elle répand durant la nuit. D'autres l'ont aussi appelée Diane , à cause que cette lumière semble foire de la nuit un jour. Le nom de Neptune , qu'ils ont donné au dieu des eaux , est un nom qui marque qu'il nage. Us ont cra que le mot de DU^ qui signifie les ricliesses, était un mot fort propre pour exprimer la nature de la terre, parce qu'elle refoit dans son sein toutes sortes de biens et qu'elle les en foit ensuite sortir , ce qui montre , plus qu'aucune autre chose , ses richesses et son abondance. On a appelé b substance des biens et dfii fruits de la terre Proserpine , à c&iMe qu'ils servent aux hommes anssitdt qu'ils ont été serrés* La terre même a été nommée Gérès^ parce que l'on j sème le^ grains. Le dieu de la guerre a été appelé Mavors, à cause qn'il renverse les plus grandes choses* Le nom de Minerve, est un autre nom de guerre, et il signifie ou qu'alit diminue les forcée, w qu'elle menace. Le nom de Vénus nirqnu l'agrtetnt et la beauté des peNônnea. Le nom d'Apollon nnit de ce qu'il perd tnnt ee qn'il a ^ éar èMiuN en grec sigoiftS/MMna. QuelqtesHnisont donnile même nom an soleil à eause qn'il perd sa hmière quand ilap|lroeht ék son couchant.
Vous voyez par là que vos dieux ne sont que des ouvrages et des inventions du mensonge et de l'imposture , et que leurs noms et leurs figures ne leur viennent que de la superstition et de l'ignorance des peuples. La vérité commence à paraître et à dissiper Terreur. Ces fictions mal digérées imprimèrent d'abord de la terreur dans les âmes foibles. Mais , quand elles eurent perdu la grâce qui accompagne presque toujours la nouveauté , elles n'imposèrent plus si fort qu'auparavant , et l'admiration qu'on avait eue pour elles se diangea peu à peu en mépris. On eut la hardiesse d'examiner des mystères que l'on avait reçus sans les connaître, et en les examinant on en découvrit la fousseté. On s'aperçut d'abord de la vanité de la religion païenne, puis on la méprisa, et enfin on la rgeta absolument.
XIV. Je ne crois pas devoir omettre les signes et les marques extérieures qui sont reçues dans ces misérables sectes pour discerner ceux qui font profession d'une inème superstition. Ils ont leurs mots et leurs réponses qui leur sont enseignées par le démon. H y a un temple où ceux qui veulent être admis disent : « J'ai mangé sur un tambour, j'ai bu dans une cymbale, et j'ai appris le secret de la religion. » Misérables que vous êtes , quand vous parlez de la sorte , vous confessez que vous avez commis un grand crime , que vous avez pris un poison qui portera la mort dans vos entrailles. Il y a un autre nourriture qui répare les forces , qui guérit les langueurs , qui détourne de Tégarement ^ qui met dans le bon chemin , qui relève de la chute , qni donne le saint et la vie , et qui réconcilie avec Dieu. Cherchez le pain et le vin du Sauveur. Cette nonrritune eéleste vous communiquera l'immortalité et vons donnera du dégoût pour toutes les nourritures de la terre. Cest à prendre celte nourriture que la sagesse invite les hommes , quand elle leur crie par la bouche de Satomon : « Venea , mangea de mon psîn et buvez du vin que je vonii ai préparé ^ » Ce fut la même que Mekhisédecb , roi de Salem et grand pritre, présenta autrefois à Abraham. Ce Ait la même qu'lsauc promit à Jaeob lorsqu'il lui donna sa bénédiction. Gomme Ésatk suppliait aoB fAm dn Ini ftira la même iprM 9 M toi répondit en ces termes : t J'ai étaMi Jaoob votre
* Proverbes f u.
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grâce se répandra sur nous , Tauteur de la lumière se communiquera à [nous , et la lumière même éternelle et divine se laissera voir à notre esprit.
Maintenant, pour réprimer Tinsolence de ces paroles sacril^s dont les cérémonies pro&nes ont consacré l'usage parmi Jes païens, je ferai voir, par Fautorité des livres sacrés, que le véritable époux est Jésus-Christ, que l'épouse est TÉglise, et que c'est de leur union mystérieuse que naissent incessamment des enfads spirituels. Pour établir solidement cette vérité, nous n'avons qu'à révéler le secret des prophéties et à expliquer les termes des divins oracles. Voici les paroles que TEsprit-Saint met dans la bouche de Joél : a Chantez de la trompette sur la montagne de Sion, sanctifiez le jeûne, annoncez la guérison aux malades, assemblez le peuple, pu* rifiez l'Eglise , révérez honorablement les vieillards, rangez les enfans en bel ordre, et après cela que Téponx sorte de sa chambre eî que l'épouse sorte de son lit ^ . » Jérémie exprime la même chose par cette menace : « J'ôterai aux villes de Juda et aux villes de Jérusalem les cris de joie, je leur ôterai la voix de l'époux et la voix de l'épouse^ «L'Esprit-Saint décrit encore la démarche de l'époux quand il dit dans les psaumes : « Il sort comme un époux de sa chambre nuptiale. Il va plein d'ardeur comme un géant commence sa course : il part d'un bout du ciel et continue son tour jusqu'à Kautresans qu'il y ait rien qui se cache à sa chaleur ^. » Que si nous voulons approfondir encore davantage ce mystère , nous trouverons dans l'Apocalypse quel est cet époux. «Je vis la ville sainte, la nouvelle Jérusalem, qui, venant de Dieu, descendait du cid, étant parée comme une épouse qui se pare pour son ^|mmix^.» Si nous voulons encore voir ce que les évangélistes ont décrit sur cesiûet, nous apprendroa» que saint Jean en a parlé en ces termes : « Vous m'êtes vons-mêmes témoins que je vous ai dit que je ne suit point le Christ, mais que j'ai été envoyé devant hii.« L'époux est celui à qui est l'épouse ; mab l'ami de l'époux, qui se tient debout et qui^ l'écoute, est ravi de joie, à cause qu'il entend la vMx éê répoux K »
« JoM, chap. I -^ * Jérémie, dMp. 16.
« Puufne 18. — * Apoca1nM«> ehâp^ 3t.
• & Jean , dat». 3. ! •
Une troupe de sages vierges attendent cet époux et tiennent leurs lampes allumées pour l'éclairer. Les serviteurs qui l'attendent recevront la récompense due à leur fidélité et à leur persévérance. Voici de quelle manière il en est parlé dans l'évangile de saint Luc : «t Que vos reins soient ceints, et ayez toi^ours dans vos mains des lampes ardentes; et soyez semblables à ceux qui attendent que leur maître retourne des noces, afin que, lorsque sera venu et qu'il aura frappé à la porte , ils lui ouvrent aussitôt. Bienheureux seront les serviteurs que leur maître à son arrivée trouvera veillant ^ »
Voilà celui qui est appelé époux par la bouche de la vérité. Pourquoi donc, dans le dangereux état où vous êtes, avez-vous l'insolence d'usurper un si beau nom? Si votis voulez suivre la lumière que l'on porte devant l'époux, renoncez à vos erreurs et expiez vos péchés par les exercices d'une solide piété. Si l'époux vous trouve veillants, il récompensera libéralement votre fi* délité, en vous ouvrant son palais, en vous découvrant la gloire de son royaume, en vous communiquant l'immortalité.
X VI. Il y a une autre céFémonieoù ceux d*entre les païens qui l'observent se distinguent en prononçant ces mots: «Le Dieu issu de la pierre'. » Pourquoi profanez-vous un nom si saint? U y a une autre pierre dont Dieu a promis d'affermir les fondemens de la céleste Jérusalem , et cette pierre, c'est Jésus-Christ. Votre pierre n'a rien de solide", tout ce que Ton met dessus tombe en ruines. La nôtre au contraire est placée par la main de Dieu, affermie sur un fondement inébranlable, et elle soutient un édifice dont elle fait la force et la beauté. Isale, rempli de l'esprit de Dieu, en parle en cette sorte : « Cest pourquoi , dit le Seigneur Dieu : Je m'en vais mettre pour fondement de Sion une pierre éprouvée , une pierre angulaire , précieuse, qui sera un ferme fondement. Celui qui croira en elle ne sera pofait confondu'. Le roi auteur des psaumes, rempli du même esprit, dit aussi : «La pierre que les architectes avaient Vqetée a été feite la tète de l'angle. Cest là l'ouvrage du Seigneur, et nos yeux le regardent comme un miracle ^.»
Dieu a voulu que plusieurs autres prophètes
* K. Luc, dMp. 19.-* H s^t ici de NHiini.
* liaîe , chap. 28. — * Paauine 117.
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des fidftics; c'est le dragon qui est pris à Tbameçoa , qui est paré des écailles du serpent de Lerne, et qui voit reûattre les tètes de Tbydre. C'est en vain que tu te reproduis de la sorte. Nous savons le moyen d'assurer ta mort et d'ar* rèter les progrès de ton venin. Nous avons bu le sang de notre Sauveur, et ce sang immortel s'est mêlé avec le nôtre. C'est le remède salutaire par lequel ton poison est chassé.
Mais qui a jamais vu avec des cornes ce dieu que les païens pleurent dans leurs fêtes P Quelles sont ces cornes qu'il se glorifie d'avoir ? 11 y en a d'autres dont le prophète rempli de l'Esprit» Saint fait mention , et le diable s'efforce de les attacher à son front. Ces cornes sont les parties de la croix ; un des bouts soutient le eid , et l'autre affermit la terre. Un des bras s'étend vers l'orient et l'autre vera l'occident ^ et tous ensemble servent comme de base et d'appui à l'univers. Un prophète nous a expliqué ce mys^ tère, quand il a dit : «Sa puissance a couvert les cieux , et la terre a retenti du bruit de ses louan* ges. Son visage est éclatant comme un astre, et ses cornes sont dans ses mains; c'est là que réside aa force et son honneur. Cest le trône où il fait paraître son amour; c'est le chemin que le Verbe a voulu tenir ^t
Voilà la croix Immortelle à laquelle le Seigneur étant attaché soutient tout l'univers , qu'il a fait le sigoeet Tinstrument de notre salut, et qu'il porte comme Tétendard de la vie éternelle, ainsi que le propMte nous en a avertis, quand il a dit : « Il pgrtera sur son épaule sa principauté, et il sera appelé le conseiller'.» Dans le combat qui Ait «tonné à Amalec, Moïse étendit ses bras en forme de croix pour détenir la victoire. Gourex vers cette croix. Que la jus* lice Ja chasteté, la miséricorde, la patience et la foi vous y attachent, afin qaè le signe salu» taire que voua avei reçu au baptême vous fasse participer au mérite de la mort du Sauvenr.
XVllI. Proposons eneort une antrt marque par où les palena se distiogoenl ^ et tâchons de découvrir l'artMee dont le démon se sert pour corrompre, par une finisse imitalioD, la vérité de nos mystères, lia couchent une image dans une chaise , et la pleurent avec mesure et avec nombre. Lorsqnlls sont las de plenrer, ils allument des flambeaux. Alors le prêtre frotte
« Habacuc , cbap. 3. -^ * Me» Hisp. 9.
d'un baume la gorge de ceux qui ont pleuré, et leur dit ces paroles : « Ayez bon courage ^ voua qui avez été instruits des mystères, et vous serez soulagés dans vos travaux. » Pourquoi etciteavous ces misérables à prendre courage? Poer* quoi les trompe:&-vous, en les exhortant à ae ré* jouir P Quelle assurance leur donnez-vous, on même quelle espérance de leur salut P Ne savez* vous pas que vos promesses sont vaines P 11 est certain que votre dieu est mort. On ne remarque plus en lui aucun signe de vie. Il n*y a point d'oracle qui ait promis qu'il ressuscitera. Aussi n'est^il point ressuscité, et n'a point donné de preuve de sa résurrection en se faisant ?oir à ses disciples. Vous mettez une idole dans le tombeau, vous la pleurez; vous la retirez du tombeau , et vous vous réjouissez. Vous^êtes vous-mêmes ka défenseurs et les protecteurs de votre dieu. Ce n'est qu'une pierre insensible que vous placez et que vous ajustez de telle manière qu'il vous platt, et dont vous corrigez les débuts. Ce dieu vous est sans doute fort obligé , et vous témoigne sa reconnaissance, en vous rendant des devoirê semblables à ceux qu'il a reçus de vous, et en TOUS faisant vivre et mourir de la même sorte qu'il vit et qu'il meurt. Pour ce qui est de la cérémonie de frotter d'un baume la gorge de ceux qiii ont plehré, qui est-oe qui ne voit pas que c'est une cérémonie vaine et inutile, et que Ton doit mépriser. Le diable a donc des per^ sonnes qu'il marque de ee baume, et qui sont en quelque sorte ses Christs, parce qu'il est l'Antéchrist. Il communique l'infomte de son nom ft ceux qu'il a rendus complicesde ses orimes. Gardez ee parfum-là pour ceux qui sont merts, et pour ceux qui doivent mourir. Gardez ce poison pour ceux que vous avez pris dana vos filets, eC que vous destinez à une mort étemelle. Il y t un autre parfom^que le pire a donné au fils, êi que le fils communique aux Mêles. Cest un parfiim composé par un si merveilleux secret , qu'il se conserve sans se corrompre jattaia eC saos rien perdre de son odeur» Les effets sont encore plus surprenans^ puisqoll ehasse toute la corruption que la mort avait jetée dans nos veines , et qu'il tire un hémoié nouveau du iMh beau et des cendres du vieil homme. Gegnmd mystère est expliqué d'me exeelleiite idasHrÉ par ces paroles de David : a Voire beeiiié tmr* passe celle de tous les enfans des imaames. La
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grâce s'est répandue sur vos lèvres ; c'est pourquoi Dieu vous comblera de bénédictions pour toute Téternité. O très-puissant ! ceignez-vous de votre épée, armez-en votre côté. Étant tout brillant de beauté et de gloire, comme vous êtes, entrez dans les grands succès où votre magnificence vous doit conduire, à cause de votre vérité, de Yotre douceur et ne votre justice; et la puissance de votre droit vous fera faire des actions miraculeuses. Vos flèches sont pénétrantes, elles transperceront, ô roi! le cœur de vos ennemis. Les peuples tomberont à vos pieds. Votre trône, ô Dieu ! sera un trône éternel. Le sceptre de votre empire sera un sceptre de droiture et de justice. Vous avez aimé la justice, et vous avez haï Tiniquité. C'est pourquoi votre dieu vous a oint d'une huile de joie, en une manière plus excellente que tous ceux qui participeront à votre gloire. Vos habillemens, tirés de vos palais d'ivoire, seront parfumés de myrrhe, d'aloès et d'ambre, et vous donneront de la joie. Celles qui sont en honneur auprès des bons, sont des filles des rois L 0
Voilà quelle est la force de ce parfum immortel, auquel est attachée la puissance de commander à toute la terre. IL y a un autre oracle de l'Écriture, qui marque clairement le nom de celui qui a été honoré de cette puissance. «Pourquoi les nations s'assemblent-elles en tumulte, et pourquoi les peuples forment-ils de vains projets? Les rois de la terre se sont élevés; et les princes ont conspiré contre le Seigneur et contre son Christ. »
Préveniion sacrilège , pourquoi t*empares-tu aussi des esprits des hommes P Le parfum du Sauveur donne un empire qui n'aura point de fin, et le parfum des idoles prépare un feu qui ne s'éteindra jamais. Ferai -je ici un examen plus particulier des paroles que ce prêtre des faux dieux prononce avec sa bouche impie? Après avoir tiré son dieu d'entre les bras de la mort, il exhorte ses compagnons à prendre courage et à concevoir de bonnes espérances. Ces espérances-là sont trompeuses; ce sont des promesses fausses et des pièges dangereux. Gomment ce Dieu a-t-il été tiré d'entre les bras de la mort? Apprenez ce que vous ignorez. Cest i Jésus-Christ , fils unique de Dieu , qui est mort pour le salut du genre humain ; il a souffert les
' Psaume 44. .
plus cruels supplices pour nous délivrer de b servitude dans laquelle nous gémissions , pour apaiser la colère de son père et le récondlier avec nous , pour nous faire voir dans la résurrection une image de celle qu'il nous promet. Durant les trois jours qu'il fut aux enfers , il y assembla une troupe d'àmes saintes et les affranchit de la puissance de la mort , brisa leurs fers et ouvrit les portes qui les tenaient enfermées. 11 a par ce miracle fait trembler la terre et ébranlé les fondemens de l'univers. Les globes du ciel précipitèrent leur mouvement, et le soleil se hâta de se cacher. La nuit obscurcit Tair , et le voile du temple se brisa. Tons les élémens sentirent les douleurs de Jésus-Christ et combattirent avec lui contre la tyrannie deU mort. Ce combat dura trois jours , et se termina heureusement par la défaite de celte aruelle ennemie des hommes. Ames saintes , ne perdez pas courage et ne vous abandonnez pas à Timpatience ni au désespoir. Attendez trois jours; c'est le terme que TEsprit-Saint a prescrit , par la bouche de David , au triomphe du -Sauveur, a On nous regarde comme des brebis destinées à la boucherie. Levez-vous , Seigneur. Pourquoi dormez- vous? Réveillez-vous et ne vous éloignez pas de nous pour jamais. Pourquoi nous cachezvous votre visage ? pourquoi oubliez-vous nos maui^ et Toppression que nous souffrons? Notre âme est abaissée jusqu'à la poussière de notre ventre et attachée à la terre. Levez-vous et venez nous secourir. Délivrez - nous par votre miséricorde ^ »
Le troisième jour est plus éclatant qu'aucun autre , et le soleil y répand une lumière extraordinaire, comme à dessein d'honorer le triomphe du divin Sauveur. Une foule d'àmes saintes suivent son char et s'écrient , dans le transport de leur joie : « 0 mort ! où est ton aiguillon ^ ? > Il commande que le ciel s'ouvre pour y rétablir l'homme qu'il a racheté. Le prophète rapporte les propres termes auxquels il fait ce commandement : «Portes grandes et élevées , ouvrez vous ; portes éternelles , ouvrez-vous , afin que le roi de gloire fasse son entrée. » Les anges qui reçoivent ce commandement , et qui ne savaient point encore que le Verbe de Dieu était descendu sur la terre, s'informent avec soin et
* Psaume 43.
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demandent : a Qui est le roi de gloire ?» C'est , poorquoi Jésus-Christ leur répond clairement : «C'est le Dieu fort et puissant, c'est le Dieu invincible dans les combats. »
Ces gardes vigilans des fidèles reconnaissent à l'heure même le Fils de Dieu et apprennent ce qu'ils avaient ignoré, lis voient les dépouilles de l'ennemi vaincu , et , se souvenant de Tordre que Dieu avait établi au commencement dans lé monde , ils joignent leurs voix à celles de la troupe bienheureuse qui entre dans le ciel , et disent avec elles : « Portes grandes et élevées , ouvrez-vous; portes éternelles, ouvrez-vous, afin que le roi de gloire fesse son entrée.» Le père met le sceptre dans la main de son fils et le fait asseoir sur son trône , afin qu'il y règne et qu'il y commande éternellement avec un pouvoirégal au sien. Je vous rapporterai, si vous l'avez pour agréable , les paroles que Dieu même dicta autrefois à Daniel sur ce sujet. « J^eus , dit-il , une vision pendant la nuit, et tout d'un coup le fils de l'homme parut marchant sur les nues. 11 s'avança jusqu'à lA'ncien des joors et se tint debout en sa présence. Ceux qui l'avaient accompagné le lui présentèrent. La puissance royale lui fot donnée. Tous les princes de la terre , tout ce qu'il y a de plus relevé et de plus éminent lui obéira. Sa puissance est une puissance qui ne lui sera point ôtée , et son rè^e n'aura point de fin < »
La magnificence du même triomphe est décrite dans l'Apocalypse. «Je me tourne pour voir celui de qui j'entendais la voix , et , regardant derrière moi, je vis sept chandeliers d'or ; et au milieu de ces sept chandeliers d'or j'aperçus un homme qui ressemblait au Fils de Fbomme, velu d'une longue robe, et ceint au-dessous des mamelles d'une ceinture d'or. Sa tète et ses cheveux étaient blancs comme la laine la plus blanche et comme la neige ; ses yeux ressemblaient à une flamme de feu ; ses pieds étaient semblables à l'airain le plus pur et le plus luisant , et étaient aussi ardens que s'ils eussent été dans une fournaise , et sa voix retentissait comme le bruit des plus grandes eaux. 11 avait en sa main droite sept étoiles , et de sa bouche sortait une épée tranchante qui coupait des deux côtés, et son visage était aussi brillant que le soleil dans sa plus vive lumière. Au moment
* Daniel , cbap. 7.
OÙ je l'aperçus , je tombai à ses pieds comme mort ; mais il mit sur moi sa main droite et me dit : Ne craignez point ; je suis le premier et le dernier ; je suis celui qui vis ; j'ai été mort , et je vis maintenant dans les siècles des siècles , et je tiens dans mes mains les clefs de la mort et de l'enfer ^ »
Lorsque après sa résurrection il déclara ses intentions à ses apôtres , et qu'il leur fit les commandem^s qu'il voulait qu'ils observassent, il termina son discours par les paroles qui suivent : «Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc et instruisez les peuples , les baptisant au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , et leur apprenant à observer toutes les choses que je vous ai commandées 3.»
La communication que le Père lui a faite de son trône et de sa puissance est contenue précisément dans cette prophétie : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Âsséyez-vous à ma droite, jusqu'à ce que j'aie réduit vos ennemis à être foulés sous vos pieds. Le Seigneur fera sortir de Sion le sceptre de votre r^ne. Vous dominerez au milieu de vos ennemis. On reconnaîtra que vous êtes roi au jour de votre force , lorsque vous serez environné de l'éclat et de la splendeur des saints. Je vous ai engendré de mon sein devant l'étoile du matin. Le Seigneur a juré, et il ne rétractera point son serment '. »
Quelque ferme que soit le fondement sur lequel ces vérités sont établies , elles ne laissent pas d'être en quelque sorte ébranlées par les ennemis de Dieu, qui, étant agités par le mouvement déréglé de leurs passions , conçoivent des vœux impies , et qui , étant transportés par la foreur de la superstition , adorent continuellement le bois et les pierres.
XIX. Pour ruiner eotièremenl les fictions qui ont été inventées par les défenseurs de la superstition païenne, je crois devoir représenter fidèlement en cet endroit ce que la parole de Dieu nous a appris, par le ministère des prophètes , toucliant l'ordre qu'il a tenu dans la réparation et dans la rédemption du genre humain. Et pour cet effet , je vous supplie , très-saints empereurs, de me permettre une petite digression, et de me prêter cependant une attention favo-
* Apocal. , cbap. 1.
* S. MaïUi., cbap. 29. •-. ' Psaume 109.
MATERNUS
rable. J^eipliquerai d^abord les raisons pour lesquelles Dieu , e'est-à-dire le Fils de Dieu , a bien voulu se hîre homme. Lorsque Dieu fit le premier homme à son image , il lui donna des précepte» et des lois. Mais ayant été trompé par sa femme et corrompu par les discours empoisonnés du démon^riiomme perdit Tespérancede la gloire qui lui avait été promise. Ce fut en mangeant lea fruits d'un arbre qui était dans le paradis qu'il fit cette perte. Son corps avait été formé d^une terre vierge ; car , selon le témoignage de rteritare, ii n'avait point encore pin fiiP i» tare. Ea violant le commandement et Dieir, n rendit ses descendans sujets à la mort. Pour réparer cette faute , il fallait remonter jusqu'à Torigine ; et comme Adam , qui avait perdu la vie par son péché, avait un corps formé d'une terre viei^e , il était à prdpos que Jésus -Christ , qui devait Jouir de Fimmortalité et de la gloire, naquit d'une vierge par Topération du Saint-Esprit. Ainsi Funa regagné par son obéissance ce que Pautre avait perdu par son péehé. Après une longue suite d^années , et dans les derniers temps, le Verbe de Dieu a pris un corps pour racheter les hommes et pour les rendre immortels. Sans cela qu'eussent pu faire les saints de TAncien Testament ? Où aurait été l'espérance de leur salut et la récompense de leurs bonnes oeuvres, puisqu'ils seraient toujours demeurés assujettis à la loi de la mort ? Abel , Enoch , Noé , Sem , Abraham , Isaac , Jacob , n'auraient rien eu à attendre de la bonté ni de la miséricorde de Dieu. Avec tont le mérite de leur foi, ils auraient été enveloppés dans la condamnation générale , et leur piété ne les aurait point exemptés de la loi commone des autres. Mais parce que Dieu avait promis à Abraham du haut du ciel que sa postérité posséderait un empire absolu, Marie, vierge issue de la race d'Abraham , conçut un EKeu, afin que les descendans et les imitateurs de ce patriarche , étant réconciliés avec Dieu par l'accomplissement de ce grand mystère, pussent obtenir par le mérite de leur foi le royaume de la gloire. XX. Après que je me suis acquitté de ma promesse, très-saints empereurs, et que j ai satisfait , autant qu'il m'a été possible, au désir louable que vous aviez d'entendre ces vérités de notre religion , permettez-moi , s'il vous plait , de rapporter le reste des mots qui servent comme ^
de marque pour distinguer les sectes particulières des païens. Quand je n'aurais aucun autre fruit de mon travail , je tâcherais au moins de purifier les oreilles de la corruption dont ces superstitions profanes les remplis.sent.
Un des mots les plus dangereux que les pakas aient enseignés à ceux qui sont assez aveugles et assez misérables pour les croire, est celui-d :cLe taureau est père du serpent, et le serpent est père du taureau, a Vous nous avez enfin , à démon ! découvert votre nom , vous nous wn enfin confessé ce nom détestable. Je sais qàl vous êtes, je sais ju.^o'oû va votre insolence cC jusqu'où monte l'excès de vos crimes ; c'est ce que vous promettiez à tve, lorsque, pour la corrompre et pour le perdre, vous lui disiez: « Vous serez comme des dieux < . » Vous posiez dès lors les fondemens des temples où toqi souhaitiez d'être adoré avec vos compagnons. Vous rampez dans ces temple.^;, et vous vous y r^ paissez du sang des victimes que Ton y immole. Vous n'y épargnez pas même celui des hommes, et vous en buvez souvent pour apaiser la soif cruelle qui vous dévore. L'autel de Cartbage en est tout trempé et fournit de quoi rassasier votre rage et de quoi tempérer l'ardeur de votre venin. En cela même, et dans le temps que vous flattez les hommes par vos promesses , que vous les trompez par vos ruses , que vous les tuez par votre cruauté , vous avez l'insolence de vooi vanter de vouloir leurs avantages. Est-ce ains', 6 parricide, que vous leur Alites du bien ? Fuyez, 6 hommes ! oont on ne saurait assez décorer Taveuglement , fuyez le poison môrtd de ces superstitions. Cest un serpent que vous adorez. Il ne peut plus se cacher depuis qu^il s'est trahi lui même. Il n'a pas plutôt étédéoouvert et convaincu qu'il a été aussi oundaomé. Écoutez Farrêt de condamnation qulsaïe a prononcé par Tordre de Dieu. «En ce (emps-là, te Seigneur viendra avec sa grande épée, son épée pénétrante et invmeible pour punir ce serpent immense, et il fera mourir ce serpent'. » La volonté de Dieu ne manque jamais d'avoir son effet; ce qu'il ordonne est exécuté, et toute la consolation qui peut rester au serpent après sa condamnation, c'est d^ètre suivi (Tun grand nombre de personnes qui périssent avec lui. Que si quelqu'un désire savoir quel a été le jour de sa mort,
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qu*U apprenne qu*il a reçu le coup mortel au HMMneot où Dieu s'est fiait homme et où le Verbe a commencé à parattre parmi nous. Quiconque imitera le serpent mourra avec lui. G^esl lui qui a inventé et qui a formé tous les dieux que vous adorez. Que si vous vous opinlâtrez à demeurer dans Terreur qui vous tient attachés à leur culte, vous brûlerez du même feu qui fiait leur supplice.
XXI. Le diable n'a rien oublié pour perdre rhonme. Il a pris pour cela toutes sortes de formes. Mais parce qu*il savait que les hommes devaient retrouver dans la croix l'immortalité qu'ils avaient perdue par leur péché , il a voulu les tromper parquelquesorte de ressemblance de la croix, en se servant du bois de plusieurs arbres dans la célébration de ses mystères impies. Dans les fiètes que Ton soiennise tous les ans en Phrjrgie en Thonneur de la mère des dieux, on coupe un pin et on attache un jeune homme au tronc. Dans celles que Von célèbre en llionneur disis, on coupe pareillement un pin, on en creuse le tronc, et on y enferme comme dans un tombeau l'image d'Osiris, qui est fiaite des«branches du même pin. Dans lès fêtes de Proserpine, on coupe un arbre et on en taille le tronc en forme d'une fille; on porte en suite cette image dans la ville, où, après l'avoir pleurée pendant quarante nuits, on la brûle. Tous les autres arbres dont j'ai parié , ont le même sort et servent à la fin de l'année à fiaire un bûcher. Le feu que vous allumez pour célébrer ces sacrifices impies ne vous servira de rien. Mais celui que la justice de Dieu allumera pour vous punir, ne s^éteindra jamais. Apprenez quelle est la puissance de l'arbre qui a servi à la rédemption du genre humain, et sachez que le» autres que vous employez dans vos mystères profanes ne vous apporteront aucun secours. L'arche a préservé une famille des eaux du déluge. Abraham a mis sur les épaules de son fils unique le bois dont il voulait entretenir le fèu de son sacrifice. La verge de Moïse lui servit à tirer le peuple de Dién de la servitude d'Egypte et à le conduire dans le désert. 1^ bois que Moïse jeta dans Teau en changea l'amertume en douceur. Sa verge fit sortir d'une pierre une souce d'eau vive ; elle lui servit à étendre ses mains pour demander et pour obtenir la victoire contre Amalee. Le patriarche Jacob vit les anges monter et descendre par une
échelle mystérieuse. La loi de Dieu fot enfermée dans Tarche. Ces divers usages auxquels Dieu permit que tous ces bois dont je viens de parler aient été employés dans l'Ancien Testament, sont autant de figures qui représentent le mystère de la rédemption , qui devait être accompli sur l'arbre de la croix. Cet arbre de la croix soutient le ciel , affermit la terre et donne la vie à tous ceux qui sont attachés à lui. L'arbre du diable au contraire sert de pâture au feu, et entraîne jusqu*au fond de Tenfer avec ses flammèches et ses charbons ceux qui mettent en lui leur confiance.
Remarquez encore une cérémonie que le dii^ble veut que les païens observent : c*est que , en lui consacrant un arbre, ils immolent vers ml* nuit un bélier au pied de cet arbre. Esprit im^ pur, où as-tu appris ce mystère, et jusqueaif quand contreferas-tu les œuvres de Dieu ? Cent avec justice que ton châtiment n'aura point de fin , puisque tu n*en mets point j^ tes crimes et que tu inventes incessamment de nouveaux artifices pour perdre les hommes. Je dirai ce que cet ennemi dangereux de notre salut avait choisi pour servir de modèle â son imposture. Lorsque Dieu eut éprouvé la fidélité d'Abraham , il lu| commanda dMmmoler un bélier au lieu d'immoler son ftb, et ce bélier fot lié au pied d*un arbre. Lorsque Dieu voulut délivrer son peuple de la servitude des Égyptiens ; il lui commanda d'égorger un bélier pendant la nuit et de marquer de son sang la porte de chaque maison ; il ordonna qu'il serait mangé pendant la nuit, et donna â ce sacrifice le nom de pâque. Cette cérémonie n^avait été Instituée dans l'ancienne lof, par un ordre particulier de la Providence, que pour être une figure et un signe de ta pâque que nous célébrons. C'est pour cela que le prophète qui , étant rempli de Tesprit de Dieu » a prédit 1| passion de Notre-Seigneur, s'est servi des paroles qui suivent. «H sera mené â la mort comme une brebis que Ton va égoi^^ ; il demeurera dans le silence , sans ouvrir la bouche , eomme un agneau devant celui qui le tond. Il est mort an milieu des douleurs , ayant été condamné des juges. Qui racontera sa génération? car II a été retrandié de la terre des vivants^ »Un autre pro* phète a exprimé le même mystère en ces termes :
^ Isaïe, cbap. 53.
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«Seigneur, découvrez- moi leurs intentions et j'en aurai connaissance. J'ai été menéà la boucherie comme un agpieau qui est sans malice. Hs ont formé de mauvais desseins contre moi en disant : Venez , mettons de la sciure de bois dans son pain , exterminons-le de dessus la terre ^ » C'est Notre-Seigneur qui est désigné par le nom d'agneau, comme il garait très-clairemet par ces paroles de TA pocalypse : « Je vis au milieu du trône et des quatre animaux, au milieu des vieillards , Fagneau qui était comme une victime égorgée , ayant sept cornes et sept yeux , qui sont les sept esprits de Dieu , envoyés par toute la terre. Et il vint prendre lelivre de la main droite de celui qui était assis sur le trône , et Payant pris, les quatre animaux et les vingt-quatre vieillards se prosternèrent devant l'agneau , ayant chacun des harpes et des coupes d'or pleines de parfums, qui sont les prières des saints, et ils chantaient des cantiques nouveaux , en disant : Vous êtes digne, Seigneur , de prendre le livre et d'en briser les sceaux, parce que vous avez été mis à mort et que vous nous avez rachetés pour Dieu par votre sang en nous tirant de toutes les tribus, de toutes les langues, de tous les peuples et de toutes les nations du monde. Vous nous avez rendus rois et prêtres pour la gloire de notre Dieu, et nous régnerons sur la terre K »
Saint Jean s'accorde parfaitement avec les prophètes, en appelant le fils de Dieu agneau, car voici comme il en parle dans son évangile : «Le lendemain Jean était encore là , et deux de ses disciples avec lui ; et , jetant la vue sur Jésus, qui marchait , il dit : Voilà Tagneau de Dieu qui efface les péchés du monde 3. »
Le sang adorable de cet agneau de Dieu est répandu pour le salut des hommes, et il marque ceux qu'il doit racheter. Le saugqui est répandu devant les idoles ne sert de rien; et de peur que les païens ne continuent toujours à être trompés, je les avertis que ce sang des victimes souille ceux qui le répandent, bien loin de les purifier. Ce sang des taureaux et des béliers imprime des taches honteuses et criminelles. Il faut une eau claire et tirée d'une source pure ^ pour effacer ces taches de l'àme et pour la disposer à être sanctifiée par le sang de Jésus-Ghrist.
* Jérémie, chap. 11.
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Mais, pour achever de convaincre les tsftîu et pour ne leur pas laisser la moindre impit»sion de leurs anciennes erreurs, il est à propoi d'employer la plus forte de toutes les aulorÙs et de faire voir par les réponses des prophètes, par les paroles de Dieu même , ce que sont ks idoles. En suivant celte méthode, nous mofttrons* encore, que ce que nous disons n*a poial été avancé en l'air ni inventé à piaistr , mail qu'il est contenu dans les saintes Écritures et enseigné par la bouche de Dieu même. Voici donc ce que la Sagesse a écrit touchant les idoles dans les livres de Salomoû: « Ils prennenl)poBr des dieux toutes les idoles des nations, qui ne peuventjse servir ni de leurs yeux pour voir, Btfc leurs narines pour respirer, ni de leurs oreiUei pour entendre , ni des doigtsdeleurs mains pour toucher . ni de leurs pieds pour marcher, car c'est un homme qui les a faites, et celui qui a reçi de Dieu Tesprit de vice les a formées. Nal homme n'a le pouvoir de faire un dieu qui lui soit semblable, car étant mortel lui-même, ilne forme de ses mains criminelles qu'un ouvrage mort Ainsi il vaut mieux que ceux qu'il adore^ parce qu'il vit quelque temps et qu'il doit mourir après, au lieu que ces idoles n'ont jamais vécu^»
Que pouvons nous désirer davantage ? La Sagesse nous parle au nom de Dieu , nous révèle les secrets qu'elle a appris , et nous enseigne ce qui nous est le plus utile pour nous garantir de la mort. L'Esprit-Saint nous donne encore la même instruction dans les psaumes eii disant : a I^es idoles des nations ne sont que de l'or et de l'argent, et l'ouvrage des mains des Immmes; elles ont une bouche, et elles ne parlent point ; elles ont des yeux, et elles ne voient point ; elles ont des oreilles ,et elles n'entendent rien , et leur bouche ne respire point. Que ceux qui les font deviennent semblables à elles >. »
Si un artisan qui, pour faire paraître son habileté dans son art, a taillé ou jeté en moule une image, est frappé delà malédiction de Dieu, je vous supplie de considérer attentivement ce que doit attendre celui qui donne le -nom de Dieu à cette image que l'artisan a vendue.
Jérémie , enseignant le peuple de la part de Dieu, lui parle en cette sorte : <rDites dans votre cœur : Seigneur, nous devons vous adorer. Mon
* Sagesse, chap. 15. — « Psaume 131.
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ange est avec vous , et je vous demanderai compte du soin que vous aurez pris d*accompUr ma loi Les idoles ont des langues que l'ouvrier a polies; elles sont elles-mêmes couvertes de feuilles d'or et d'argent , mais elles ne peuvent parler. Us ont fait des couronnes pour les mettre sur la tète de leurs dieux , de la même sorte qu^uQ ouvrier fait des ornemens, par le commandement d'un amant, pour en parer sa maîtresse. Il y aura un temps où les prêtres ôteront For et l'argent à leurs dieux et les prendront pour eux-mêmes. Us en donneront aussi une partie à des courtisanes. Us donneront à ces dieux\qui ne sont que d'or, d'argent ou de bois, des haibillemcns comme à des hommes. » Le même prophète, pour ne laisser aucun doute, ajoute dans la suite ces autres paroles : « Les chauvessouris, les hirondelles et les autres oiseaux volent sur leurs corps et sur leurs têtes, ce qui vous montre bienquece ne sont pas des dieux. Ne les craignez point. On lésa embellisd'or pour les rendre plus agréables , mais cet or n*a aucun éclat , à moins que l'on n'ait soin de le nettoyer. Quand on les fond et qu'on les jette en moule, ils n'en sentent rien. Us ont été achetés à prix d'argent et n'ont point de vie. Ils n'ont point de pieds, et on les porte sur les épaules, < Ge saint pro* phète , pour fortifier de plus en plus notre foi , lyoute ce qui suit : « Sachant donc qu'ils ne sont point dieux , ne les craignez point, j» U déclare encore le malheur de la condition de leurs prêtres quand il dit : a Leurs prêtres sont assis dans leurs maisons ayant leurs tuniques déchirées, leur tète et leur barbe rases, et leur tète nue. l\» rugissent contre leurs dieux , comme ceux qui meurent par la violence des tourmens. 9 Enfin ce prophète prédit que les rois et les peuples porteront le même jugement sur ces dieux, a Tous les peuples et tous les rois sauront qu'ils ne sont que de faux dieux. Car U est manifeste qu'ils ne sont point dieux et qu'il n'y a en eux aucune cuivre de Dieu. Us n*établissent point de rois pour gouverner les na* tions ; ils ne versent point de pluie ; ils ne rendent point la justice et ne garantissent point le pays de violence , parce qu'ils n'en ont aucun pouvoir. Lorsque le feu tombera sur la maison de oes dieux de bois , de ces dieux couverts de feuilles d'or et d'argent , leurs prêtres se sauveront , mais les dieux seront brûlés connue
des pièces de bois. Us ne résisteront ni à la guerre ni au roi. Gomment donc pourrait-on croire qu'ils fussent des dieux ! Ces dieux de bois , couverts d'or et d'argent , ne se défendront point contre les violences de ceux qui seront les plus forts , et qui leur âteront l'or et l'argent dont ils sont couverts. »
Dépouillez , très - saints empereurs , les temples de leurs ornemens. Commandez que les dieux soient fondus , ou dans vos monnaies , ou dans les boutiques des ouvriers. Confisquez tous les présens qu'on leur a offerts. Depuis que vous avez abattu les temples , Dieu a accru votre puissance , abaissé vos ennemis et étendu les bornes de votre empire. L'ordre des saisons semble avoir été changé pour donner un plus grand éclat à votre gloire. Les ondes irritées de l'Océan ont été brisées par vos rames durant la plus grande rigueur de l'hiver, ce qui n'avait jamais été fait et qui ne le sera jamais. Des mers qui nous étaient inconnues ont tremblé sous vos vaisseaux , et les habitans de la Grande-Bretagne ont été saisis de frayeur quand vous avez paru sur leurs côtes. Que pouvez-vous désirer davantage ? les élémens ont cédé à votre valeur.
XXIL L'Ëcriture sainte témoigne que Dieu a défendu de foire des idoles, car il est écrit dans TExode : « Vous ne vous ferez point de dieux d'or nid'argeot ^ »Etdansun autre endroit : a Vousne ferez point d*idole jai aucun portrait. 9 L'Esprit- Saint , qui désire sauver ceux qui s'égarent , et non les perdre, les rappelle à soi en leur imprimant le sentiment d'une honte salutaire. Voici comme il parle par la bouche d'Isale : < Ceux qui mettent leur confiance dans des images taillées retourneront en arrière ; ils seront couverts de confusion , eux qui disent à des images de fonte : Vous êtes nos dieux 9. > U donne aussi an peuple une loi pour la garder en tout temps: a Vous adorerez votre Dieu et ne servirez que lui. » Dieu donne un précepte tout semblable dans le Deutéronone : «Vous n'aurez point d'autres dieux que moi ^. » Et pour leur donner une luiute idée de sa miyesié, U ajoute : « Voyez, voyez que je suis; et il n'y a point d'autre Dieu que moL Je forai mourir et je ferai vivre ; je frapperai et je guérirai , et nul ne vous arrachera d'entre mes mains. » Le même comman-
* Exode, chap. 20. — * Uaie, cbap. 42. > DeutéroDOiiie, chap. S.
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cUment est publié dans l'Apocalypse : «Je vis un ange qui volait par le milieu du ciel , portant TÉvangile éternel pour Tannoncer à tous ceux qui sont sur la terre, à toutes les nations, à toutes les tribus, à toutes les langues et à tous les peuples; et il disait à haute voix : Craignez Dieu et rendez-lui gloire, parce que Theure de son jugement est venue; etjadorez celui qui a fait le ciel cl la terre , la mer , et tout ce qu'ils renferment ^»
Notre-Seigneur Jésus-Christ, suivant Tintention de son père , publie la même loi dans son Évangile, a Écoutez , Israël ! le Seigneur votre Dieu est le seul Dieu. Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur , de toute votre Ame et de tout votre esprit.' Cest le premier et le grand commandement. Et voici le second , qui est semblable à celui-là : Vous aimerez votre prochain comme vous-même. Toute la loi et les prophètes sont renfermés dans ces deux oomraandemens ^. »
Ce commandement si saint et si inviolable est suivi d'une meilleure conclusion , que tire le Sauveur pour nous montrer encore plus clairement le diemin par où nous devons marcher. a La vie étemelle, dit-il, est de vous connaître, vous qui êtes le seul Dieu, et de connaître Jésus- Christ , qiie vous avez envoyé. »
XXIII. Ces lois, prononcées par la bouche de Dieu même , vous font connaître manifestement ce que vous devez rechercher et ce que vous devez fuir. Il ne reste plus rien à vous dire , si ce n'est de vous avertir de la rigueur redoutable des châtimens qui sont préparés à ceux qui Violeront cette loi , car voici les paroles qui se trouvent à la fin de ces préceptes. «Celui qui sacrifiera aux idoles sera exterminé , et son nom sera entièrement eflàcé de dessus la terre 3. » Si la loi ne menaçait que les coupables et que la peine ne tombât que sur Tauteur du sacrilège , il pourrait y avoir des désespérés qui s'exposeraient aveuglément à en subir la rigueur. Mais elle s'étend jusques aux descendans et jusques h la postérité la plus éloignée, et retranche jusques à la dernière branclie de la famille idolâtre. Elle dit que celui qui sacrifiera aux idoles sera arraché et comme déraciné de dessus la terre.
* Apocalypse, chap. 14. — * Matthieu, cbap. 22. «£xode, chap. 22.
Prévention pernicieuse et fiineste , oonsidire le mal que tu fais aux hommes ! Tu attires nr eux un châtiment dont la honte et la dooleor se répandent sur tous les membres de la race sacrilège. La raison de cette rigueur est expliquée dans le Deutéronome en ces termes:
« C*est que, au lieu de sacrifier à Dieu, ik ont sacrifié aux démons ^ »N*a]rez point reoovs à ces esprits impurs et abominables. N'attends point de secours des créatures que Dieu a miiei au-dessous de vous. Ne priez point ceux auxquels , par la grâce de Dieu , vous avez droit de commander. C'est le démon que vous bouorez par ces sacrifices, le démon, qui ne saurait entendre le nom de Dieu ni le nom de Jésus-Christ sans trembler, sans montrer sa perplexité et son trouble par l'obscurité et par rimperfeclioo de ses réponses entrecoupées et amUguês, sus avouer qu^il se sent déchiré et brûlé , et si» confesser ses crimes. La loi de Dieu , qui vous doit être inviolable , vous défend de rendre aucun honneur au démon, de lui foire des prières , de vous prosterner ni de fléchir le genon devant lui. L'énormité du crime de Tidolâtrie est le juste fondement sur lequel est établi la sévérité de la loi. Pourquoi vous imposez-vous mi joug dont Dieu a la bonté de vous délivrer? Sa voix ne cesse jamais de vous avertir et de vous rappeler d'un si déplorable égarement Écoutez ce qu'elle vous dit par la bouche dlsaîe: a 11 s'est fait un dieu et une idole devant laquelle il se prosterne, qu'il adore et qu'il prie , en lui disant : Vous êtes mon dieu ^, » Il élève encore la voix en un autre endroit poar faire entendra ses menaces aux idolâtres^. « Vous avez répandu des liqueurs pour les honorer. Vous leur avez offert des sacrifices. Après cela mon indignation ne s'allumera-t-elle pas?» Il réprime pourtant son indignation et suspend les châtimens de sa justice pour vous laisser le temps de vous repentir. Il semble même oublier ses menaces pour vous exhorter avec tendresse, et pour vous dire par la bouche de Jérémie : a Ne suivez point les dieux étrangers pour les adorer. Ne nf obUgez point par les ouvrages de vos mains à vous exterminer et à vous perdre. > Ne bouchez point vos oreilles et ne vous opiniâtrez point à courir â la mort. Dieu vous a faits
> Deutéronome, chap. 32. — * Isaïe, chap. 41. * liaîe,chap 57.
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libres et a mis en votre dmix , oa de mourir ou de vivre. Au lieu de vous jeter dans le précipice, retenez-vous sur le penchant. U y a longtemps que Dieu dissimule votre insolence et qu'il modère sa colère. Mais maintenant votre obstination vous a mis à un point où les prières deviennent inutiles et où Tespérance du pardon commence à être terminée. L'arrêt est résolu et va être prononcé. Voici les termes dans lesquels jl a été â>nçu dans TApocalypse : c Si quelqu'un adore la bête et son image , et s'il en reçoit le caractère sur son front du dans sa main, il boira du vin de la fureur de Dieu , de ce vin tout pur préparé dans lé calice de sa colère , et il sera tourmenté dans le feu et dans le soufre devant les saints anges et devant Tagneau; et la fumée 4e leurs tourmens s'élèvera dans les siècles des siècles , sans qu'il reste aucun repos ni jour m nuit à ceux qui auront adoré la bête et son image >. »
XXIV. La loi de Dieu, très-saints empereurs, vous impose une obligation étroite et indispensa-* ble de réprimer et de punir l'idolâtrie. Permettez moi , s'il vous platt , de vous rapporter les paroles qu'elle emploie dans le Deutéronome pour cet effet : a Si votre frère , si votre fils, si votre femme , qui est à côté de vous, si votre ami , qui est un autre vous-même, vous dit en secret : AHons adorer les dieux des nations étrangères ! vous n'y consentirez point , vous ne prêterez point l'oreille à ses discours; vous ne l'épargnerez point et n'userez point de dissimulation ni d'indulgence envers lui ; vous le dénoncerez «t lèverez le premier la main pour le faire mourir, «t tout le peuple la lèvera ensuite. Il sera lapidé et mourra pour avoir voulu vous détourner du culte de Dieu ^. »
La loi défend de pardonner ni au fils ni au frère. Elle oblige à punir la femme que l'on aime tendrement et à lui enfoncer le fer dans le sein. Elle met les armes en main et commande de les tourner contre les amis les plus intimes , et elle anime tout le peuple à venger Dieu et à exterminer Tidolàtre. Elle menace même les communautés et les villes d'une ruine entière.
> Apocalypse, chap. 14. — • Deutéronome, chap. 15.
Et afin que votre religion en soit instruite et que vous n'en puissiez plus douter, je rapporterai les paroles dansMesquelles cette terrible disposition est conçue : a Si vous apprenez que quelque habitant des villes que Dieu vous a données dise : Allons servir les autres dieux ! vous les ferez mourir par l'épée ; vous mettrez le feu à la ville et vous n'y laisserez aucun habitant. On ne retirera jamais cette ville-là de ses ruines. Alors le Seigneur apaisera sa colère et vous fera miséricorde. Il vous comblera de biens si vous obéissez à sa voix et que vous accomplissiez ses préceptes ^ » Dieu vous promet , très -saints empereurs , de verser ses trésors sur vos personnes sacrées et de vous combler de biens. Suivez donc sa voix et exécutez ses ordres. Les heureux succès que vos entreprises ont eus dès le commencement de votre règne sont la récompense de votre piété. La main de Dieu ne vous a jamais abandonnés ; elle ne vous a jamais refusé son secours. Vos ennemis ont été renversés., et les armes leur sont tombées des mains en votre présence. Les peuples les plus fiers ont subi le joug. L'orgueil des Perses a été dompté et leurs espérances dissipées. L'ii^justice ni la violence n'ont pu se maintenir contre vous. Vous avez tous deux reçu en différentes rencontres de sensibles effets de la protection de Dieu. Le ciel vous a départi la victoire , et la prospérité de vos armes nous relève de vos disgrâces. Ces rares avantages vous ont été accordés en considération de votre foi ; et des récompenses aussi glorieuses quecelle-là vous doivent exciter puissamment à une observation exacte de la loi de Dieu. Que votre clémence se tourne sans cesse vers le ciel avec un esprit religieux et une conscience pure. Mettez en Dieu votre confiance ; implorez la grâce du Sauveur; offrez -lui un sacrifice spirituel pour votre salut et pour celui de tout TEmpire. Par ce moyen tout vous réussira selon vos souhaits. Vous jouirez de la santé , de ja victoire , de la paix , de l'abondance, du triomphe , et vous gouvernerez heureusement vos États sous la protection toutepuissante de la majesté divine.
* DeutéroDome, cbap. 13.
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